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MA  CAMPAGNE  A  SAINT-DOMINGUE 

(1802-1804) 


AU    LECTEUR 


Jacques  Mopinot,  lauteur  de  ce  récit,  est  né  à  Reims  le  9 
décembre  1772.  Ses  parents,  modestes  campagnards,  habitaient 
Pomacle,  village  voisin  de  la  ville.  De  bonne  heure  sans  doute 
l'adolescent  manifesta  du  goût  pour  la  médecine  puisque,  fils  de 
simples  cultivateurs,  il  fit  des  études  à  Reims,  même  des  études  de 
latin,  comme  en  témoignent  certains  livres  classiques,  Virgile  et 
Horace  entre  autres,  qu'il  marquait  alors  de  son  nom  «  ex  libris 
Jacobus  Mopinot,  Rémi  »  et  que  ses  descendants  conservent  dans 
leur  bibliothèque.  Dès  Tàge  de  dix-neuf  ans  il  exerce,  comme  il  le 
dit  lui-même,  «  Tart  de  guérir  près  des  armées  françaises  ».  Cette 
période  de  sa  vie  nous  échappe;  nous  n'avons  aucun  document  de 
nature  à  nous  éclairer.  Cette  vie  de  médecin  militaire  ne  semble 
pas  avoir  déplu  au  jeune  praticien,  puisque  au  bout  de  dix  ans.  en 
1802,  libéré  de  tout  engagement  et  déjà  de  retour  chez  ses  parents, 
il  n'hésite  pas  à  «  solliciter  un  nouvel  emploi  d'officier  de  santé 
militaire  ».  11  fait  connaître  en  toute  simplicité  les  motifs  de  sa 
détermination.  Sa  demande  étant  agréée,  il  quitta  la  France  pour 
rejoindre  l'armée  expéditionnaire  de  Saint-Domingue. 

Il  part  en  1802,  —  13  fructidor  an  X  ;  —  la  traversée  dura  57 
jours.  Le  retour  en  1804,  de  Charleston  à  Bordeaux,  se  fit  en  34 
jours,  à  raison  d'une  cinquantaine  de  lieues  en  moyenne  par  24 
heures.  Sa  relation  de  voyage^  sa  campagne  à  Saint-Domingue 
est  l'objet  de  la  présente  publication.  Ce  récit  écrit  très  simple- 
ment, en  dehors  de  toute  préoccupation  littéraire,  aie  seul  mérite 
de  la  sincérité.  C'est  le  témoignage  fidèle  d'un  témoin  oculaire; 
l'auteur  y  dit  ce  qu'il  a  vu,  y  raconte  ce  qu'il  a  fait.  Le  texte  a  été 
maintenu  conforme  au  manuscrit.  Des  publicistes  de  valeur,  bons 
juges  de  ces  questions,  ont  estimé  que  le  récit  de  ces  formidables 
soulèvements  des  nègres  de  la  colonie  était  de  nature  à  intéresser 
certains  groupes  de  lecteurs.  On  sait  en  effet  quelles  furent  les 
violences  de  ces  noirs  dont  l'audace  semblait  s'enhardir  des  droits 
politiques  que  venait  de  leur  reconnaître   notre  Assemblée  natio- 
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nale;  on  connaît  leurs  déprédations,  leur  fureur  de  carnage,  leurs 
atrocités.  A  l'heure  même  où  la  générosité  française,  rêvant 
l'aftranchissement  du  monde,  abolissait  les  vieilles  servitudes  et 
proclamait  la  fraternité  des  races  humaines,  les  noirs  d'Amérique 
donnaient  un  sanglant  démenti  à  ces  pacifiques  doctrines  d'une 
civilisatioQ  supérieure  :  ils  exterminaient  les  hommes  blancs, 
dévastaient,  pillaient,  incendiaient  les  propriétés,  massacraient  les 
colons,  les  blessés,  et  jusqu'aux  malades  des  hôpitaux!  Tous  ces 
tragiques  événements  ont  troublé  les  dernières  années  du  siècle. 
On  sait  aussi  la  défection  de  Toussaint  Louverture,  sa  révolte  con- 
tre l'autorité  de  la  France,  l'envoi  d'une  armée  française  de  vingt 
mille  hommes  commandée  par  le  beau-frère  du  premier  consul 
Bonaparte,  le  général  Leclerc  qui  meurt  bien  vite  là-bas  de  la 
tièvre  jaune,  à  l'âge  de  trente  ans.  Cette  funeste  expédition,  avec 
ses  vicissitudes,  ses  surprises  et  finalement  ses  revers  n'est  que  trop 
liche  en  scènes  émouvantes,  en  épisodes  dramatiques. 

De  retour  en  France,  en  1804,  Jacques  Mopinot  reste  attaché  à 
l'armée  comme  chirurgien.  En  1806  il  est  encore  chirurgien  aide- 
major  au  12«  régiment  d'infanterie  légère  en  garnison  à  Paris.  Il 
est  alors  âgé  de  trente-trois  ans  et  demi,  comme  le  constate  son 
acte  de  mariage  avec  .Marguerite- Julienne-Clémentine  Résin,  à 
Fismes  (Marne),  le  29  juillet  1806.  C'est  à  la  résidence  de  Fismes 
qu'il  exercera  désormais  «  l'art  de  guérir  »  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
Il  y  meurt  le  !•""  février  1839,  dans  la  66''  année  de  son  âge. 

Les  paroles  d'adieu  prononcées  sur  sa  tombe  mentionnent  son 
activité,  son  dévouement  professionnel,  sa  générosité  constante, 
plus  manifeste  encore  pendant  les  invasions  de  1814  et  1813  oîi  il 
soignait  avec  la  même  vigilance  tous  les  malades  et  blessés,  de 
quelque  origine  et  nationalité  qu'ils  fussent,  —  ses  actes  de  cou- 
rage à  la  ville  comme  à  la  campagne,  en  présence  d'une  invasion 
d'un  autre  genre,  celle  du  choléra  de  1832^.  et  enfin  son  absolu 
désintéressement,  sa  bienveillance,  son  humanité  ;  non  seulement 
le  praticien  donnait  bénévolement  ses  soins  gratuits  aux  indigents, 
mais  les  chaumières  sans  ressources  connaissaient  aussi  ses  dons 
charitables,  précieux  bienfaits  pour  leur  dénùmenl.  L'homme  qui 
avait  tant  souffert  des  maux  de  la  guerre  compatissait  cordiale- 
ment à  foules  les  souffrances  et  misères  humaines. 

E.  M. 
Saiot-Gilles  (Marne),  avril  1900. 
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CHAPITRE  I 

Le  départ.  —  Motifs  de  celte  détermination.  —  Conseil  des  parents.  — 
Les  adieux.  —  Brest.  —  On  y  apprend  la  captivité  de  Toussaint  Lou- 
verture  et  l'invasion  de  la  fièvre  jaune.  —  Tribut  au  mal  de  mer.  — 
Vent  contraire.  —  Rencontre  d'un  bâtiment  portugais.  —  Echange  d; 
provisions.  —  Les  poissons  «  souffleurs  ».  —  Rareté  d'eau  potable.  —  La 
ligne  du  Tropique.  —  Baptême  grotesque  des  passagers.  —  Capture 
d'un  requin.  —  Fausse  joie.  —  Les  marsouins.  —  Une  dorade  de  belle 
taille.  —  Vue  de  la  terre.  —  Le  Cap  Samana.  —  La  Rade  du  Cap 
français.  —  Absence  de  pilote.  —  Tempête.  —  Le  Fort  Picolet.  — 
Entrée  en  rade.  —  Nouvelles  inquiétantes.  —  Reprises  des  hostilités.  — 
L'insurrection  redouble.  —  Le  fléau  de  la  fièvre  jaune. 

Je  venais,  pendant  dix  années  consécutives,  d'exercer 
I  l'art  de  guérir  •  près  des  armées  françaises,  lorsque  vint 
pour  moi  l'heure  de  la  libération  et  du  retour  chez  mes 
parents.  Je  revis  donc  mon  village  et  les  plaines  de  Fomacle, 
près  de  Reims.  J'y  passais  deux  mois,  non  poml  exempt  de 
tout  souci,  car  je  réfléchis  beaucoup  pendant  ces  semaines  de 
loisir,  et  m'interrogeai  moi-même  au  sujet  de  l'avenir.  A  la 
suite  de  ces  réflexions,  je  ne  me  sentis  décidément  pas  doué 
d'une  patience  suffisante  pour  subir  les  ennuis  et  les  contra- 
riétés inhérents  à  la  pratique  de  la  médecine  dans  une  clien- 
tèle de  campagne.  Injustes  récriminations  des  malades  ou  de 
leur  famille,  importunités  des  «  donneurs  d'avis  i,  tout  cela 
me  parut  insupportable.  Je  résolus  donc  de  solliciter  un  nou- 
vel emploi -d'officier  de  santé  mihtaire,  et  adressai  ma  demande 
au  Conseil  de  santé.  Celui-ci,  par  une  faveur  spéciale,  me  fit 
obtenir  ma  nomination  pour  l'armée  expéditionnaire  de  Saint- 
Domingue,  le  1 1  prairial  an  X.  Je  reçus  mon  ordre  ministériel 
le  4  messidor,  et  le  10  je  partais  pour  Brest,  mon  port  d'embar- 
quement. 

Mes  parents  ne  s'étaient  pas  résignés  facilement  à  mon 
départ;  leur  expérience,  leur  affection  me  faisaient  mille 
objections  :  la  durée  de  l'absence,  l'éloignement,  les  dangers 
de  la  mer,  les  dangers  plus  redoutables  encore  d'un  climat 
lointain  ;  ils  me  mirent  enfin  devant  les  yeux  tous  les  malheurs 
qui  pouvaient  résulter  pour  moi  d'un  si  long  voyage.  Si  sages 
qu'elles  fu.esent.  ces  considérations  n'ébranlèrent  point  ma 
résolution.  Moi  aussi,  l'idée  de  la  séparation  m'affligeait  fort; 
je  fis  effort  pour  surmonter  cette  émotion  bien  naturelle  à 
laquelle  je  n'étais  pas  plus  que  d'autres  insensible.  Mes 
paTBûts,  d«  leur  côté,  comprenant  que  mou  projet  était  bien 
arrêté  et  qu'un  tel  voyage  me  souriait  beaucoup,  parurent 
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êlre  d'accord  avec  moi  et  cousenlirent  à  mon  déparl.  Mais  au 
fond  d'eux-mêmes  el  mentalement  ils  en  étaient  peines.  La 
tristesse  des  adieux,  au  moment  du  départ,  m'en  fournit  bien 
la  preuve. 

Je  mis  douze  jours  pour  me  rendre  à  Brest.  Je  passai  par 
Paris  où  je  fis  séjour;  puis,  par  Mortague,  Alençon,  Laval, 
Rennes,  Lamballe,  Saiul-Brieuc,  etc.  J'arrivai  à  Brest  le  22 
mesbidor  et  dès  le  lendemain  je  me  hâtai  de  me  faire  inscrire 
dans  les  bureaux  de  lu  marine  afin  de  partir  à  la  première 
occasion.  Je  fus  désigné  pour  être  embarqué  sur  un  brick 
marchand  nommé  La  Suzana;  il  devait  sous  huit  jours  mettre 
à  la  voile. 

Je  profitai  de  cet  intervalle  pour  pourvoir  aux  divers  besoins 
que  uécessile  une  Iraversée.  Ensuite,  je  visitai  le  port,  la  rade 
et  les  aleliers  de  Bresl  si  vantés  dans  la  marine.  C'est  dans  ce 
port  que  je  vis  pour  la  première  fois  un  vaisseau  de  guerre.  Et 
le  plus  beau  que  je  vis  fut  l'Océan.  120  pièces  de  canon  de 
défense  en  garnissaient  les  flancs. 

Pendant  mon  séjour  à  Bresl,  on  apprit  par  des  bâtiments 
venant  de  Saint-Domingue  que  la  colonie  était  pacifiée. 
Toussainl-Louverture  était  prisonnier;  on  l'amenait  en  France. 
Mais  on  apprenait  en  outre  qu  il  régnait  dans  l'île,  et  princi- 
palement au  Cap,  une  maladie  épidémique  appelée  fièvre 
jaune  qui  faisait  de  cruels  ravages.  D'après  ces  nouvelles  on 
se  crut  obligé  à  Brest  de  mettre  en  quarantaine  tous  les  bâti- 
menls  arrivant  de  cette  colonie.  On  craignail  qu'il  ne  s'y  trou- 
vai des  passagers  atteints  de  cette  maladie,  et  on  avait  le  souci 
d'en  préserver  la  ville. 

L'absence  de  vent  favorable  fit  retarder  notre  départ  jus- 
qu'au 13  thermidor.  Le  13,  à  cinq  heures  du  soir  nous  mîmes 
à  la  voile,  eu  même  temps  qu'un  autre  brick  nommé  le  Destin 
qui  transportait  aussi  des  militaires  à  Saint-Domingue.  Nous 
sortîmes  du  Goulet  vers  onze  heures  de  nuit,  et  le  lendemain 
matin  nous  nous  trouvâmes  en  pleine  mer.  Déjà  cerlains  pas- 
sagers ressentaient  le  mal  trop  connu,  justement  dénommé  : 
mal  de  mer,  et  je  me  réjouissais  de  n'en  êlre  point  inquiété, 
espéraut  pouvoir  échapper  à  cette  grave  indisposition.  Il  me 
faut  avouer  ceci  encore  :  mon  espoir  tut  bientôt  trompé  :  à 
peine  étais  je  à  table  pour  dîner  que  la  tète  me  tourna;  je  sen- 
tis mes  jambes  vaciller  ;  on  le  devine,  je  n'avais  plus  nul  appé- 
tit; j'avais  besoin  d'air;  je  montai  assez  péniblement  sur  le 
pont  el  de  là  j'envoyai  à  la  mer  victorieuse  et  impassible  le 
trop-plein  de  mon  cœur. 
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On  ne  meurt  pas  du  mal  de  mer;  mais  il  cause  une  telle 
fatigue,  un  tel  abattement  que  l'on  se  sent  incapable  de  tout 
effort.  On  a  l'iuviucible  dégoût  de  tout,  même  de  la  vie.  Et 
quel  secours  attendre  des  autres?  Parents,  amis,  voisins, 
camarades,  lous  sont  malades  et  incapables  dès  lors  de  toute 
assistance.  Les  marins,  de  leur  côté,  habitués  au  spectacle 
peu  nouveau  de  pareilles  grimaces,  ne  fout  que  rire  de  votre 
mal,  et  loin  de  vous  secourir,  pour  peu  que  vous  les  gêniez 
dans  leurs  manœuvres  ils  vous  marchent  sur  le  corps  et  vous 
foulent  aux  pieds  sans  même  vous  avertir  d'avoir  à  vous  recu- 
ler. Telle  fut  ma  position  le  deuxième,  le  troisième,  le  qua- 
trième jours  qui  suivirent  mou  départ.  Mes  bons  parents  villa- 
geois n'avaient  que  trop  prévu  mes  infortunes  1 

Enûn  le  cinquième  jour  je  me  sentis  mieux  et  peu  à  peu 
chaque  jour  je  m'habituais  au  roulis.  Le  septième  jour  nous 
perdîmes  de  vue  la  terre  quoi(^ue  nous  n'eussions  point  encore 
doublé  le  cap  Finistère.  Nous  avions  aussi  perdu  de  vue  le 
brick  le  Destin,  qui  marchait  mieux  que  nous.  Il  arriva,  en 
effet  cinq  jours  avant  nous  au  Cap  français.  —  Le  21  thermi- 
dor nous  aperçûmes  dans  le  lointain  un  convoi  d'envif-on  12  ou 
15  voiles;  nous  présumâmes  que  c'était  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse  qui  se  rendait  avec  une  armée  à  la  Martinique. 

Nous  eûmes  calme  plat  du  22  au  28  thermidor.  Il  y  eut  des 
jours  où  nous  avancions  à  peine  de  deux  lieues.  Le  28,  vers 
onze  heures  du  matin  on  cria  :  Navire,  et  l'on  fil  voile  dessus. 
Le  bâtiment  en  fil  autant  de  soa  côlé.  On  s'approcha,  on 
s'aboucha  :  le  navire  se  trouvait  être  portugais.  Il  avait  besoin 
de  bois  et  de  viande  salée;  notre  capitaine  lui  en  céda  et  reçut 
en  échange  deux  caisses,  l'une  de  citrons  et  l'autre  d'oranges, 
avec  un  peu  d'argent.  J'achetai,  moi  aussi,  deux  caisses  de  ces 
fruits  du  Portugal,  moyennant  un  louis.  Notre  eau  était  si 
mauvaise,  la  chaleur  si  accablante,  et  les  douceurs  à  bord 
étaient  si  rares  que  tout  le  monde  contribua  à  celte  dépense, 
et  chacun  s'en  trouva  bien.  Comme  ce  bâtiment  se  rendait  à 
Rotterdam  je  priais  le  capitaine  de  vouloir  bien  mettre  une 
lettre  à  la  poste  de  cette  ville.  Il  accepta  volontiers  celte  com- 
mission et  s'en  acquitta  fidèlement,  car  le  destinataire  la  reçut 
et  me  le  fit  savoir. 

Le  29,  le  calme  nous  prit  de  nouveau  vers  les  hauteurs  de 
Madère  dont  nous  apercevions  les  montagnes.  C'est  là  que  je 
vis  des  poissons  de  grandeur  énorme,  dénommés  souffleurs. 
Ils  soufflent  en  effet  de  l'eau  par  les  narines  à  huit  et  dix 
pieds  de  hauteur.  Nous  vîmes  aussi  dans  ces  parages  des  ban- 
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des  do  marsouins.  Ces  poissous  sout  beaucoup  moius  gros 
que  les  souffleurs;  ils  oui  la  forme  du  cochon,  ils  en  ont  aussi 
le  grouio  gracieux  et  sauteut  hors  de  l'eau  jusqu'à  un  pied  el 
demi. 

Le  8  fructidor,  nous  aperçûmes  un  bâtiment.  On  s'informa 
à  quelle  latitude,  à  quelle  longitude  on  se  trouvait.  Mais,  du 
bâtiment  on  nous  répondit  qu'eu  ueù  savait  rien  :  la  réponse 
était  dépourvue  de  politesse  :  semblables  questions  s'échan- 
gent entre  bâtiments  dont  le  hasard  amène  la  rencontre,  afin 
de  s'assurer  si  l'on  est  bien  dans  la  bonne  route,  et  si  les  points 
concordent.  Chaque  jour,  à  midi  précis,  on  prend  le  point 
avec  un  instrument  astronomique  appelé  sextant  ou  octant, 
et  l'on  juge  de  la  position  où  l'ou  se  trouve.  Ce  bâtiment  nous 
parut  être  anglais,  bien  qu'il  n'eût  pas  hissé  sou  pavillon 
pour  se  faire  connaître,  tandis  que  le  nôtre  était  flottant.  Tel 
est  pourtant  le  devoir  mutuel  des  bâtiments,  de  l'un  à  l'autre. 
Mais  les  Anglais,  se  persuadant  aisément  qu'ils  sont  maîtres 
de  la  mer,  en  usent  à  leur  aise  et  prétendent  affirmer  leur 
supériorité  par  leur  mépris  de  ces  obligations  réciproques.  En 
temps  de  paix  cependant,  la  dignité  exige  d'autres  façons 
d'agir. 

Le  calme  continua  jusqu'au  15,  et  c'est  alors  que  nous 
eûmes  conscience  de  l'utilité  des  provisions  que  nous  avions 
faites.  L'armateur  du  brick,  nommé  Rioj,  de  Brest,  avait  si 
mal  pourvu  notre  bâtiment  des  choses  les  plus  nécessaires, 
que  dès  le  second  jour  de  notre  traversée  nous  fûmes  ration- 
nés pour  l'eau.  Et  c'est  là  une  très  grande  privation  en  mer, 
surtout  dans  les  pays  chauds. 

Le  17  fructidor  il  nous  fut  annoncé  que  nous  serions  le  len- 
demain sous  la  /Àg)ie,  que  nous  passerions  le  tropique  du 
Cancer  et  que  nous  recevrions  le  Baptême.  Eu  effet,  le  18 
fructidor,  en  sortant  du  diner,  nous  trouvâmes  le  pont  un  peu 
changé,  orné  de  décorations  imprévues,  et  un  instant  après  la 
cérémonie  commença.  Voici  à  peu  près  ce  qui  se  fit  :  Les 
matelots  prennent  divers  déguisements.  L'un  des  personnages 
représeute  le  bonhomme  Saint-Domingue  une  fourche  à  la 
main;  un  autre  représente  un  prêtre,  avec  Félole  au  col,  une 
petite  palette  noircie  d'un  côté  et  blanche  de  l'autre  qu'il  vons 
fait  baiser  à  volonté.  A  leur  suite  vient  un  diable  et  aussi  une 
troupe  de  diablotins  nus,  tout  tigrés  et  emplumés.  Et  voici 
l'épreuve  :  on  vous  fait  asseoir  sur  une  planche  placée  sur  un 
baquet.  Le  baquet  est  rempli  d'eau.  Vous  étendez  la  main, 
vous  recevez  de  l'eau,  et  vous  mettez  alors  dans  un  plat  à  ce 
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destiné  ce  qu'il  plaît  à  votre  géuérosité  d'y  mettre.  On  vous 
laisse  ensuite  vous  retirer.  Mais  si  vous  n'êtes  pas  bien  dans 
l'esprit  des  matelots,  c'est  alors  qu'ils  vous  font  ressentir  les 
effets  de  leur  vengeance.  Lorsque  vous  êtes  encore  assis  sur 
le  baquet,  ils  fout  faire  la  bascule  à  la  plauche  qui  vous  sou- 
tient, et  vous  tombez  alors...*  comment  dire  le  mot?  vous 
tombez  dans  l'eau  tout  autrement  que  la  têle  la  première. 
L'immergé  devient  ainsi  la  risée  de  tous  les  spectateurs.  Cette 
facétieuse  cérémonie  se  termine  d'ordinaire  par  l'immersion  de 
deux  ou  trois  individus,  suivie  d'un  arroseraent  général,  f'e 
divertissement  n'a  été  imaginé  que  pour  faire  obtenir  une  gra- 
tificalioD  aux  matelots.  On  l'a  prohibé  depuis,  à  cause  des  abus 
commis.  Les  passagers  ont  maintenant  le  droit  de  s'y  refuser. 
Deux  de  nos  passagers  furent  immergés  de  la  sorte  et  nous 
nous  entendîmes  pour  qu'il  n'y  en  eût  point  d'autres. 

Le  20  nous  prîmes  uq  requin  pesant  de  120  à  Î30  livres. 
Voici  dans  quelles  circonstances.  Le  temps  était  très  calme  ; 
les  hommes  de  l'équipage  en  profitaient  pour  se  baigner  en 
pleine  mer  lorsqu'un  de  ces  monstres  marins  s'approcha  pour 
se  saisir  de  l'un  des  baigneurs.  Fort  heureusement  on  s'en 
aperçut  à  temps  et  Ton  cria  aux  hommes  de  se  retirer  promp- 
temeat.  Puis,  ou  jeta  à  la  mer  un  harpon  muni  d'un  morceau 
de  lard.  Le  requin  vint  s'en  saisir  et  fut  pris.  Tandis  qu'on  le 
tirait  par  le  couronnement  du  bâtiment,  il  brisa  de  sa  longue 
queue  toutes  les  fenêtres  de  la  grande  chambre.  Four  l'attirer 
sur  le  pont  ou  fut  obligé  de  le  faire  tourner  à  bâbord,  et  quand 
ou  l'y  eut  amené  non  sans  peine,  le  maître  charpentier  s'ap- 
proche avec  une  hache  pour  le  couper  en  deux;^;  mais  ayant 
mal  visé,  il  le  manque  et  le  requin  donne  un  coup  de  queue 
avec  tant  de  force  et  d'énergie  qu'il  se  débarrasse  du  harpon 
et  saute  dans  la  mer.  Notre  captif  nous  échappait.  Je  fus  pour 
mou  compte  bien  fâché  de  la  maladresse  du  charpentier; 
j'eusse  été  curieux  de  voir  un  si  gros  poisson  en  son  entier. 
Ha  tête  est  aplatie,  faite  eu  ovale.  Sa  gueule  forme  soupape, 
en  sorte  que,  pour  saisir  sa  proie  il  lui  faut  renverser  la  tête 
en  arrière.  Sur  son  corps  vivent  de  petits  poissons  qui  ne  le 
quittent  jamais  :  de  là  leur  vient  leur  nom  de  pilotes. 

Le  lendemain  nous  rencontrâmes  des  bandes  nombreuses  de 
marsouins,  et  à  cette  vue  le  capitaine  nous  annonça  que  nous 
ne  tarderions  pas  à  avoir  du  gros  temps  ;  en  effet,  le  22,  la 

1.  L'expression  du  manuscrit  est  d'un  réalisme  plus  imagé  ;  nous  avons 
dû  la  remplacer  par  une  périphrase  moins  pittoresque. 
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mer  devint  si  grosse  qu'il  fui  impossible  de  rester  sur  le  pont, 
et  qu'on  fut  obligé  de  fermer  les  sabords.  La  crainte  devint 
même  bientôt  générale  lorsqu'on  vit  le  capitaine  pensif, 
anxieux,  toujours  à  la  tète  des  manœuvres  et  ne  prenant 
aucun  repos.  Ce  mauvais  temps  dura  près  de  trois  jours. 
Enfin,  le  26,  le  calme  revint.  Ce  jour-là  nous  primes  une 
dorade  pesant  environ  douze  livres.  Elle  était  remplie  de  petits 
poissons  volants  auxquels  elle  fait  la  chasse.  On  nous  l'apprêta 
pour  le  dîner  et  nous  trouvâmes  tous  que  la  dorade  était  un 
poisson  délicieux. 

Nous  voguâmes  encore  neuf  jours  avec  l'espoir  de  découvrir 
bientôt  la  terre.  Enfin,  le  1®''  vendémiaire,  la  vigie  placée  en 
haut  du  grand  mât  cria  :  Terre!  Il  était  six  heures  du  matin. 
Tout  le  monde  s'empresse  alors  de  monter  sur  le  pont  pour 
voir  cette  terre  après  laquelle  chacun  soupirail.  Nos  yeux  ne 
pouvaient  point  encore  la  distinguer,  mais  vers  dix  heures  elle 
nous  apparut  bien  distinclement  :  c'était  le  cap  Saraana.  Cette 
vue  de  la  terre  nous  causa  une  grande  joie;  cette  longue  tra- 
versée commençait  à  nous  peser  bien  fort;  d'autre  part,  les 
provisions  tc«uchaienl  à  leur  fin.  Le  3  vendémiaire,  ;i  deux 
heures  après  midi,  nous  étions  tout  près  du  Fort  Picolet,  à 
l'entrée  de  la  rade  du  Cap.  Nous  fîmes  des  signaux  pour  qu'un 
pilote  vint  à  nous  pour  nous  entrer  au  port.  Nous  attendîmes 
ainsi  trois  heures  et  aucun  pilote  ne  vint.  Tout  à  coup  s'éleva 
une  tempête  qui  faillit  nous  faire  périr.  Force  donc  fut  de  nous 
éloigner  en  virant  de  bord,  à  une  distance  d'au  moins  quinze 
lieues  de  la  terre,  car  le  lendemain  4  nous  ne  parûmes  devant 
le  fort  Picolet  que  vers  trois  ou  quatre  lieures  du  soir. 

Un  pilote  cette  fois  vint  a  notre  bord  pour  nous  faire  entrer 
dans  la  rade.  On  l'interrogea  sur  bien  des  points,  et  on  apprit 
de  lui  que  la  colonie  avait  été  assez  tranquille  depuis  deux 
mois,  mais  que  l'insurrection  venait  de  recommencer  depuis 
quelques  jours  par  suite  du  désarmement  des  nègres  Une 
auire  nouvelle,  encore  plus  grave,  nous  aitrista.  Une  épidémie 
cruelle  régnait  dans  toute  la  colonie;  elle  enlevait  les  hommes 
en  trois  jours,  et  personne  ne  pouvait  remédier  au  fléau.  Tous 
les  jours  on  enterrait  au  Cap  de  80  à  100  personnes.  Sept  pas- 
sagers arrivés  par  le  Destin  étaient  décédés,  victimes  de  la 
maladie.  On  peut  juger  quelles  furent  nos  réflexions  et  nos 
inquiétudes  en  entendant  un  tel  rapport  :  les  hofctililés  renou- 
velées, la  colonie  manquant  du  nécessaire,  une  si  terrible 
mortalité  s'ajoutant  aux  maux  de  la  guerre,  tout  cela  présa- 
geait un  bien  sombre  avenir. 
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CHAPITRE  II 

Fête  du  village  de  Pomacle.  —  Figues  et  bananes.  —  Incendie  d'une  sucre- 
rie. —  Chaleur  et  pestilence.  —  Types  variés  de  races  humaines.  — 
Officiers  nègres  dans  l'armée  française.  —  Envoyé  au  Fort  Margot.  — 
Rencontre  d'un  Rémois.  —  Attaque  de  notre  embarcation.  —  Méprise 
périlleuse.  —  Un  poste  de  brigands.  —  Service  à  l'hôpilal,  —  La  morta- 
lité redouble.  —  Visite  et  description  d'une  sucrerie.  —  Ordre  subit  de 
départ.  —  Nouvelles  sinistres.  —  Défection  des  chefs  noirs.  —  Triste  sort 
de  nos  troupes.  —  L'Ile  de  la  Tortue.  —  Difficultés  de  la  traversée.  — 
Les  malades  sont  conduits  à  la  Vallée.  —  Leurs  soufFrances.  —  Inexpé- 
rience du  capitaine.  —  Formation  de  plusieurs  hôpitaux.  —  Réclama- 
lions  au  quartier  général.  —  Retour  à  la  Vallée.  —  Nouveaux  conflits 
d'administration.  —  Extrême  mortalité.  —  Climat  insalubre  de  la  Val- 
lée. —  Cinq  mois  à  l'habitation  Moutrillc.  —  Résultats  satisfaisants. 

Enfin,  nous  mouillâmes  au  milieu  de  la  rade,  après  57  jours 
de  traversée.  Bon  nombre  de  visiteurs  vinrent  à  notre  bord. 
On  s'informait  des  nouvelles  d'Europe;  on  nous  demandait  si 
nous  n'apportions  pas  de  lettres,  et  l'on  chercbait  des  yeux  si 
quelque  figure  d'ami  ou  de  compatriote  n'allait  point  apparaî- 
tre sur  notre  bâtiment.  De  plus,  on  nous  confirma  les  rensei- 
gnements reçus  :  le  pilote  n'avait  dit  que  trop  vrai.  C'était  un 
dimanche,  et  comme  je  pensais  à  la  France  et  âmes  parents  je 
ne  manquai  pas  de  remarquer  que  ce  dimanche  élail  juste- 
ment le  jour  de  la  fête  de  mon  village.  Mais  ici  nous  n'étions 
point  à  la  fête,  comme  à  Pomacle!  On  ne  nous  permit  pas  de 
descendre  et  nous  dûmes  coucher  à  bord.  On  nous  y  apporta 
des  vivres  frais,  des  figues  et  des  bananes.  Je  n'osai  me  ris- 
quer à  en  manger  plus  d'une,  tant  on  m'avait  recommandé  de 
me  méfier  des  fruits  de  la  colonie.  Pendant  la  nuit  on  voyait 
des  feux  dans  les  plaines  voisines  du  Cap  ;  nous  n'en  pouvions 
deviner  la  cause,  et,  informations  prises,  on  nous  apprit  que 
des  brigands  incendiaient  une  sucrerie. 

Le  lendemain  matin  enfin,  nous  descendîmes  à  terre  pour 
nous  rendre  au  bureau  de  l'état-major  général.  Quelle  fut  ma 
surprise  en  mettant  pied  à  terre  de  rencontrer  des  hommes  de 
toutes  couleurs,  des  blancs,  des  demi-blancs,  des  jaunes, 
d'autres  jaunes  foncés,  des  noirs  jaunes  et  d'autres  tout  noirs. 
Une  telle  variété  m'étonna.  Je  n'aurais  jamais  imaginé  qu'il 
ptil  y  avoir  tant  de  types  différents  parmi  les  hommes.  Par- 
tout sur  mon  passage  au  Gap  ce  n'étaient  que  maisons  incen- 
diées, ruinées  de  fond  en  comble,  qu'ouvriers  occupés  à  char- 
rier les  décombres,  tristes  restes  de  l'incendie  qui  eut  lieu  à 
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l'arrivée  de  l'armée'.  L'iufecliou  répandue  au  milieu  de  ces 
ruines  était  si  grande  que  quiconque  n'était  point  habitué  à 
cette  odeur  se  trouvait  mal.  La  chaleur  s'ajoutait  à  cette  pes- 
tilence, décomposait  les  miasmes  putrides  et  rendait  vraiment 
le  Cap  inhabitable. 

Après  avoir  été  au  bureau  de  l'état-major,  j'allai  au  Con- 
seil de  sauté  et  présentai  mes  titres.  Les  membres  du  conseil 
de  santé  furent  fort  satisfaits  de  voir  arriver  quatorze  officiers 
de  santé.  Ils  nous  dirent  de  revenir  le  lendemain  el  que  nos 
ordres  respectifs  de  service  seraient  expédiés.  J'avais  le  grand 
désir  de  rester  avec  un  de  meis  camarades  nommé  Brandin. 
J'en  fis  la  demande;  on  me  le  promit,  mais  je  m'aperçus  le 
lendemain  qu'on  m'avait  manqué  de  parole.  J'emplojyais  cette 
journée  à  me  procurer  un  logement  et  à  m'acquitter  de  mes 
commissions  de  France.  J'avais  sept  à  huit  lettres  à  remettre; 
des  huit  personnes  à  qui  elles  étaient  destinées  je  n'en  trouvai 
qu'une  seule,  toutes  les  autres  étaient  mortes. 

Pendant  la  journée  je  vis  avec  quelque  tristesse  les  épaulet- 
tes  de  général,  de  chef  de  brigade,  de  commandant,  enfin 
d'officier  portées  par  des  noirs.  Je  m'informais  pourquoi  on 
confiait  ainsi  des  commandements  à  des  noirs.  Il  me  fut 
répondu  que  c'étaient  Là  de  bons  noirs,  ayant  embrassé  le 
parti  français;  on  les  conservait  parce  qu'ils  étaient  acclima- 
tés et  qu'ils  se  battaient  bien. 

Le  lendemain  je  retournai  au  conseil  de  santé  chercher  mon 
ordre.  Je  vis  que  M.  Brandin  restait  au  Cap,  et  que  j'étais 
désigné  seul  pour  le  Port-Margot,  à  l'hôpital  de  Camberlin.  Je 
pris  des  informations  pour  savoir  comment  m'y  rendre  ;  on 
me  répondit  que  je  ne  pouvais  y  aller  autrement  que  par  mer. 
J'avais  beau  faire  observer  que  j'étais  las  déjà  de  la  naviga- 
tion :  on  ne  m'écouta  point.  J'allai  donc  de  nouveau  au 
bureau  de  l'état-major  me  faire  inscrire,  et  de  là  au  bureau 
de  la  Marine  où  je  fus  prévenu  qu'une  goélette  devait  partir  le 
lendemain  de  bon  matin  pour  le  Port- Margot.  Je  fis  donc  mes 
adieux  à  mes  compagnons  de  voyage  ;  je  les  priai  de  m'écrire 
et  de  me  faire  parvenir  mes  lettres,  s'il  en  arrivait. 

Le  7  vendémiaire  je  me  rendis  à  l'embarcadère  avec  mes 
effets.  Je  trouvai  là  un  jeune  homme  destiné  lui  aussi  à  l'hô- 
pital du  port  Margot;  il  était  pharmacien;  le  hasard  voulut 

1.  Ces  détails  concordent  exactement  avec  le  récit  des  historiens.  —  Voir 
Thiers,  Hist.  du  Cons.  et  de  l'Emp.  Vol.  IV,  livres  16-17.  —et  J.  de 
Norvins,  lome  II,  chap.  7. 
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que  ce  pharmacien  fût  de  Rheims;  c'était  M.  Mauvaizet.  Je 
fus  charmé  de  trouver  là  uu  compatriote.  La  connaissance  fut 
bien  vite  faite;  nous  fimés  ensemble  cette  traversée;  notre 
équipage  se  composait  de  six  nègres.  Nous  ne  mîmes  que 
douze  heures  pour  nous  rendre  au  port  Margot;  mais  un  peu 
avant  d'y  arriver  je  crus  bien  que  nous  étions  perdus.  Lorsque 
nous  en  approchions,  on  fit  sur  nous  une  décharge  de  coups 
de  fusils  qui  cribla  toutes  nos  voiles.  Tout  le  monde  se  cacha. 
Je  fus  seul  à  rester  sur  le  pont.  Une  seconde  décharge  fut 
dirigée  contre  nous.  Je  pris  alors  ma  cravate  blanche  et  la  fis 
flotter  en  signe  de  paix,  car  j'avais  reconnu  de  loin  que  nous 
avions  affaire  à  des  troupes  françaises.  Le  feu  cessa;  il  était 
temps  certes,  car  la  goélette  abandonnée  à  elle-même  sans  direc- 
tion venait  de  s'échouer.  En  débarquant  j'appris  de  suite  la 
cause  de  cette  méprise  qui  eût  pu  nous  coûter  la  vie  :  n'aper- 
cevant que  des  nègres  à  bord,  les  soldats  avaient  pensé  avoir 
devant  eux  une  bande  de  brigands.  Il  était  environ  six  heures 
et  nous  avions  encore  deux  bonnes  lieues  à  faire  dans  les  ter- 
res. 

Je  me  renseignai  sur  la  route  à  suivre.  Risquait-on  de  s'y 
égarer?  Y  avait-il  des  dangers  à  courir  de  la  part  des  bri- 
gands? Ce  double  péril  existait.  Je  pris  donc  tout  d'abord  la 
résolution  d'attendre  jusqu'au  lendemain.  Mais  n'ayant  réussi 
à  trouver  là  ni  de  quoi  manger  ni  même  un  lieu  où  coucher, 
nous  prîmes  le  parti,  Mauvaizet  et  moi,  de  laisser  nos  effets  au 
corps  de  garde  et  de  partir  sur  le  champ.  Nous  nous  mîmes 
donc  en  route.  J'avais  été  prévenu  des  endroits  dangereux;  il 
nous  fallait  passer  tout  près  d'un  poste  de  brigands.  Je  fis 
alors  la  rencontre  d'un  mulâtre  ;  il  allait  au  carrefour  de  Limbe 
et  se  chargea  de  nous  accompagner  jusqu'après  le  poste  des 
brigands,  sans  que  nous  eussions  rien  à  craindre.  Dès  qu'il 
nous  eut  quittés  la  nuit  nous  surprit.  Nous  étions  à  la  vérité 
dans  la  bonne  direction,  mais  le  pays  et  la  route  nous  étaient 
tout  à  fait  inconnus.  Nous  marchions  avec  précaution  et  le 
sabre  nu  pour  nous  défendre  en  cas  d'attaque.  Uu  peu  plus 
loin  j'entends  du  bruit  ;  c'était  une  troupe  en  marche.  De  suite, 
comme  si  nous  étions  nombreux,  je  crie  :  t  Halte-là!  Qui 
vive?  »  On  me  répond  :  •  Patrouille,  i  Ces  gens  armés  étaient 
tous  nègres  et  quand  leur  chef  vint  à  moi  je  nous  crus  perdus. 
L'appréhension  fut  de  courte  durée;  en  s'approchant  de  moi 
j'appris  que  ces  hommes  appartenaient  au  poste  de  Gamber- 
tin.  Le  chef  ajouta  que  je  pouvais  faire  avancer  ma  troupe  et 
qu'il  me  donnerait  un  noir  pour  m'accompagner.  Sa  surprise 
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fut  grande  en  ne  voyant  avec  moi  qu'un  seul  camarade.  11 
s'était  cru  en  présence  d'un  détachement  destiné  à  renforcer  le 
poste. 

Nous  fûmes  conduits  à  l'hôpital  où  l'on  nous  coucha  le  mieux 
que  l'on  pût.  Je  me  présentai  le  lendemain  »u  chirurgien  de 
l""*  classe  qui  me  reçut  fort  bien.  Il  m'autorisa  de  suite  à 
retourner  k  l'embarcadère  pour  faire  venir  mes  effets.  Dès  mon 
retour  je  pris  le  service  à  l'hôpital.  Il  y  avait  330  malades; 
mon  arrivée  n'y  fut  pas  inutile,  car  les  quatre  officiers  de  santé 
ne  pouvaient  suffire  à  la  besogne.  Un  d'eux  même  tomba 
malade  et  mourut  en  trois  jours.  Il  en  fut  de  même  de  mon 
pauvre  camarade  Mauvaizet  ;  il  fit  une  visite  aux  malaies;  à  la 
seconde  il  tomba  malade  et  mourut  au  bout  du  cinquième 
jour. 

Je  fus  obligé  de  faire  tous  les  services  :  c'était  un  peu  rude 
pour  un  nouveau  débarqué.  Je  résistai  à  la  fatigue,  à  la  salis- 
faction  de  mes  chefs. 

Ce  fut  dans  les  environs  de  Gambertin  que  je  vis  les  pre- 
mières sucreries.  La  canne  à  sucre  est  une  sorte  de  roseau 
comme  il  en  pousse  sur  le  bord  de  nos  rivières  et  dans  les 
marais  de  nos  pays;  mais  le  corps  du  roseau  a  beaucoup  plus 
de  grosseur;  il  a  des  nœuds  de  distance  en  distance;  la  feuille 
aussi  est  plus  large.  On  plante  les  cannes  à  sucre  par  boutures 
dans  des  champs  humides;  on  pratique  des  canaux  pour  les 
arroser.  Ces  canaux  ont  la  forme  de  sillons.  Lorsqu'on  la 
coupe,  la  canne  à  sucre  atteint  une  hauteur  de  cinq  à  six 
pieds.  Ou  la  transporte  alors  au  moulin  pour  en  exprimer  le 
suc.  Il  est  reçu  dans  un  bassin  assez  plal,  terminé  en  pente 
et  de  là  se  répand  dans  un  canal  aboutissant  à  la  chaudière  où 
on  le  fait  bouillir.  Inutile  de  rapporter  la  suite  des  prépara- 
lions.  Je  séjournai  eu  cet  endroit  pendant  quinze  jours.  De 
temps  en  temps  nous  étions  attaqués  parles  brigands,  mais  ce 
n'était  pas  de  leur  fait  que  nous  perdions  le  plus  de  monde. 
La  maladie  continuait  à  exercer  de  cruels  ravages  et  je  ne  puis 
m'en  souvenir  sans  tristesse. 

Le  23  vendémiaire  je  reçus  l'ordre  vers  cinq  heures  du  soir 
de  faire  partir  pendant  la  nuit  tous  les  malades  indistincte- 
ment et  de  les  accompagner  sur  des  bâtiments  qui  les  devaient 
recevoir  à  l'embarcadère.  Je  compris  alors  que  nos  affaires 
allaient  mal  et  que  nous  battions  en  retraite.  Notre  évacuation 
se  fit  dans  le  plus  grand  ordre.  Je  m'informai  de  côté  et 
d'autre  du  motif  d'un  si  brusque  départ,  et  l'on  m'apprit  alors 
que  les  chefs   noirs  qu'avait  couservés   le    général  Leclerc 
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avaient  l'ail  défection,  que  le  Cap  avait  été  vigoureusement 
atlajué,  qui^  Paul  Louverture,  frère  de  To'issaiut,  qui  coin- 
maudail  nos  Iroujjes  au  carrefour  de  Limbe,  au  port  Mar^'Ot 
et  ailleurs  leur  or  louuait  de  se  retirer  et  leur  promettait  la  vie 
sauve.  Il  assurait  qu'on  ne  tirerait  pas  un  coup  de  fusil,  à  con- 
dition que  les  PVauçais  recomrnauJeraient  sa  femme  et  ^es 
enfants  qui  se  trouvaient  au  Cap.  Sans  cet  arrangement  notre 
situation  eut  été  des  plus  critiques;  à  peine  étioas-nous  deux 
cents  hommes  blancs  en  état  de  porler  les  armes  pour  lutter 
contre  dix  à  douze  mille  noirs. 

Nous  embarquâmes  et  je  reçus  l'ordre  de  me  rendre  avec 
mes  malades  à  l'île  de  la  Tortue,  éloignée  de  sept  à  huit  lieues. 
Nous  fûmes  tellement  contrariés  par  les  vents  contraires  que 
nous  restâmes  cim]  jours  sans  pouvoir  entrer  dans  le  canal. 
Enfin  le  cinquième  jour  je  débarquai  à  la  Basse-Terre.  Je  fus 
fort  surpris,  à  mon  arrivée,  d'apprendre  que  tous  les  hôpitaux 
du  Cap  et  des  environs  étaient  depuis  peu  relégués  dans  cette 
ile.  Ou  me  donna  l'ordre  de  me  rembarquer  et  d'aller  avec  75u 
malades  à  la  Vallée.  Je  refusai  de  m'y  rendre  et  motivai  mon 
refus  sur  l'état  et  le  déntàmenl  de  mes  malades.  Dix-sept 
d'entre  eux  venaient  de  mourir  d'inanition.  Mou  obstination 
eut  gain  de  cause  :  on  m'accorda  presque  ce  que  je  demandais. 
J'exigeai  aussi  un  ordre  de  service.  On  me  -répondit  qu'on 
avait  pourvu  à  tout.  Je  m'embarque,  les  malades  se  révoltaient 
et  je  calmai  l'orage  autant  que  je  le  pus.  Notre  capitaine  igno- 
rait au  juste  où  était  la  'Vallée,  et  comme  il  faisait  nuit,  il 
n'osait  s'approcher  trop  de  la  terre.  Il  aperçut  un  petit  bâti- 
ment mouillé,  il  cria  dessus,  et  sur  la  réponse  que  c'était  bien 
la  Vallée,  il  jeta  l'ancre.  Nous  restâmes  à  bord  jusqu'au  petit 
jour.  Je  descendis  à  terre  avec  le  capitaine  de  la  goélette  espé- 
rant y  trouver  un  hôpital  étabh.  Hélas!  il  n'y  arait  ni  hôpital, 
ni  ordre  de  recevoir  des  malades,  ni  même  un  local  convena- 
ble pour  les  abriter. 

J'avais  une  lettre  pour  l'habitant  de  cet  endroit;  cette  lettre 
contenait  les  instructions  sur  la  façon  dont  il  devait  se  con- 
duire avec  les  malades.  Une  heure  après  Je  vis  arriver  l'ordon- 
nance chargé  des  lettres  de  service  pour  la  formation  de  plu- 
sieurs hôpitaux.  Je  choisis  donc  l'emplacement  le  plus  com- 
mode, je  le  disposai  pour  cette  destination  spéciale  et  je  lis 
débarquer  d'abord  les  militaires  les  plus  malades.  Quand  le 
local  fut  rempli,  il  me  restait  encore  soixante  hommes  à  loger. 
J'avais    reçu   l'ordre   d'en  installer   sur    les    habitations    de 
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M.  Moulrille,  de  MM,  Tiffen,  Dupuis  et  Normand.  Elles  se 
trouvaient  à  une  lieue  au  moius  de  dislance  de  la  Vallée;  c'est 
là  que  je  conduisis  le  reste  des  malades.  J'en  plaçai  trente 
chez  MM.  Moutrille  et  Tiffen,  quinze  chez  M.  Dupuis  et 
autant  chez  M.  Normand,  et  fis  donner  à  ces  malheureux  ce 
que  je  pus  trouver  qui  leur  était  convenahle.  Le  soir  même 
je  revins  à  la  Vallée,  hieu  fatigué  à  la  vérité,  mais  satisfait 
d'avoir  rempli  ma  mission. 

Pendant  la  nuit  le  directeur  reçut  trois  officiers  de  santé 
pour  prendre  ma  place  et  celle  des  deux  chirurgiens  que  j'avais 
avec  moi.  Jeu  conçus  un  grand  déplaisir.  Je  venais  de  faire 
le  gros  de  la  besogne  et  complais  pouvoir  prendre  quelque 
repos;  cet  espoir  se  trouvait  trompé.  Je  crus  prélerable  pour- 
tant de  ne  pas  témoigner  trop  vivement  mou  mécontentement. 
Je  rendis  compte  de  ma  mission  à  l'ordonnateur  général  et  au 
chirurgien  en  chef  et  crus  devoir  porter  mes  léclainations  au 
quaitier  général,  et  demander  un  poste  facile.  Je  partis  donc 
avec  mes  deux  confrères  pour  le  Canon  afin  de  m'informer  où 
était  le  quartier  général.  J'appris  qu'il  était  à  deux  lieues  de 
là.  Mes  deux  confrères  étaient  très  fatigués  et  ne  voulurent 
pas  me  suivre.  J'allais  donc  seul  à  la  Basse-Terre  où  jeus 
l'avantage  de  trouver  M.  Trabue.  11  se  montra  lui-même  fort 
étonné  de  cette  rencontre,  me  pensant  encore  en  fonctions  à  la 
Vallée.  Je  lui  appris  qu'on  m'y  avait  remplacé.  Ceci  mit  le 
comble  à  son  étonnemeut;  il  m'assura  qu'il  n'r.vait  jamais  eu 
l'intention  de  me  déplacer  et  que  c'était  bien  à  toit  que  les  chi- 
rurgiens nouveau-venus  m'en  avaient  donné  l'avis.  El  sur  le 
champ  il  me  donna  l'ordre  de  retourner  à  la  Vallée  avec  mes 
camarades.  Il  me  chargea  du  service  des  habitations  que  j'avais 
organisé  et  me  laissa  le  plein  pouvoir  de  le  diriger  comme  je  le 
jugerais  convenable.  Muni  de  cet  ordre  de  service  je  repars 
pour  la  Vallée,  et  rencontre  eu  roule,  non  loin  de  Canon,  mes. 
deux  confrères  qui  se  dirigeaient  à  leur  tour  vers  la  Basse- 
Terre.  Je  les  instruisis  de  l'inlention  de  notre  chef,  et  nous 
nous  embarquons  au  Canon  pour  la  Vallée.  A  notre  arrivée, 
nous  communiquons  nos  ordres  aux  officiers  de  sanlé  et  au 
directeur;  et  à  ce  moment  certaines  difficultés  surgirent  au 
sujet  du  logement  dont  s'était  emparé  le  directeur.  Je  me  ren- 
dis donc  chez  le  commissaire  des  guerres  afin  de  lever  tous  les 
obstacles  et  supprimer  toutes  contestations.  Je  pris  mes  dispo- 
sitions avec  le  commissaire  des  guerres,  et  d'après  son  plein 
assentiment  je  plaçai  mes  deux  confrères  chez  M.  Moutrille, 
et  moi  je  restai  à  la  Vallée  où  le  service  était  de  beaucoup  le 
plus  important. 
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Tout  le  monde  fut  satisfait  de  mon  organisation,  excepté  le 
directeur  qui  me  trouvait  trop  honnête  homme,  car  j'avais 
nettement  refusé  de  faire  d'affaires  avec  lui  ;  sa  friponnerie 
était  si  manifeste  qu'il  fut  destitué.  Ou  le  remplaça  par  un 
autre,  plus  jeune,  mais  non  moins  coquin;  aussi  éprouva-t-il 
le  même  son  que  son  prédécesseur. 

Cette  situation  me  plaisait;  j'élais  bien  vu  de  tout  le  monde 
et  invité  à  toutes  les  parties  de  plaisir.  Ces  agréments  ne  me 
consolaient  pas  de  voir  mon  hôpital  manquer  de  bien  des  cho- 
ses nécessaires.  Il  n'était  pas  dans  l'état  que  j'aurais  souhaité. 
De  plus,  les  malades  que  je  recevais  du  Cap  étaient  pour  la 
plupart  moribonds;  aussi  m'en  mourait-il  un  très  grand  nom- 
bre. En  outre  la  salubrité  de  la  Vallée  n'était  pas  satisfaisante. 
Pour  toutes  ces  raisons  je  demandais  mon  changement.  On 
accueillit  favorablement  ma  demande.  Comme  j'avais  fait  un 
rapport  sur  les  avantages  que  présenterait  un  établissement 
installé  sur  l'habitalion  Moutrille,  on  voulut  bien  m'en  char- 
ger. J'acceptai  avec  grande  satisfaction  cette  commission,  et 
pendant  près  de  cinq  mois  je  fus  chargé  de  la  santé  de  250 
malades.  Sur  mille  qui  me  passèrent  par  les  mains  pendant  ces 
cinq  mois  je  n'en  vis  mourir  que  sept. 

CHAPITRE  III 

Invasion  des  nègres  armés.  —  Massacre  des  malades  du  Palmiste,  de  la 
garnison  et  der,  habitants.  —  Incendies.  —  Situation  périlleuse.  —  Pré- 
cautions prises.  —  Satisfaction  du  général  de  Ramel.  —  Mon  commande- 
ment. —  Certificat  d'honneur.  —  Promesse.  —  Nommé  chirurgien,  en 
chef  de  tout  le  service  de  santé.  —  Rencontre  des  brigands.  —  Médecin 
des  habitations.  —  Projets  d'avenir.  —  Guerre  avec  l'Angleterre.  — 
Croisière  anglaise  au  Fort  du  Picolet.  —  Difficultés  croissantes.  — 
Crainte  de  la  famine.  -  Gestion  de  l'habitation  Moutrille.  —  Décès  du 
propriétaire.  —  Sa  donation  généreuse,  mais  inutile.  —  Emigration  des 
habitants  à  Cuba.  —  Les  Anglais  bloquent  la  Tortue.  —  Ils  favorisent 
la  révolte  des  nègres.  —  Débarquement  nocturne  des  nègres.  —  Leur 
complot  réussit.  —  Les  soldats  se  laissent  désarmer.  —  Leur  châtiment. 

—  Les  nègres  les  égorgent.  —  Un  réveil  plein  d'angoisses.  —  Avis  de 
mon  domestique.   —  La  révolte  devient  générale.  —  Nouveaux  dangers. 

—  Un  canot  improvisé.  —  Fuite  périlleuse.  —  Recueilli  par  une  goélette 
américaine.  —  Sauvetage  dramatique.  —  Attaqués  par  une  frégate 
anglaise.  —  Le  môle  Saint-  Nicolas.  —  Energie  du  général   de  Noailles. 

—  Ses  sentiments  bienveillants.  — =-  Capitulation  du  Cap  français.  — 
Evasion  nocturne  sur  treize  bâtiments.  —  Rencontre  d'une  frégate  enne- 
mie. —  Santiago  de  Cuba.  —  Privation  d'eau  potable.  —  Extrême 
dénûment.  —  Attaques  en  mer.  —  Le  Cap  Saint-Antoine.  —  Rencontra 
d'un  corsaire.  —  Le  golfe  du  Mexique.  —  La  Havane.  —  Le  général 
de  Noailles  s'empare  d'un  bâtiment  anglais.  —  Sa  victoire,  sa  mort.  — 
Six  semaines  à  l'hôpital  de  Batavano.  —  L'offre  d'un  nouveau  poste.  — 
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Violente  tempête.  —  Péril  extrême.  —  Nous  prenons  la  direction  des 
Etals-Unis.  —  Nous  essuyons  le  feu  d'un  corsaire  anglais.  —  Nouvelle 
perfidie.  —  Charleslon. 

Nous  vivions  fort  tranquilles  dans  cette  habitation.  Mais 
celle  sécurilé  ne  devait  pas  durer.  Le  28  pluviôse  les  nègres, 
irrités  sans  doute  de  la  reprise  du  Port  de  Paix,  situé  vis-à-vis 
de  la  Tortue,  dans  la  grande  terre  de  Saint-Domingue,  et  sen- 
tant bien  leur  impuissance  à  s'en  rendre  maîtres  de  nouveau 
se  jelèrent  sur  la  Tortue.  Ils  débarquèrent  sans  qu'on  s'en  fût 
aperçu,  et  pendant  la  nuit  du  27  au  28  pluviôse  ils  égorgèrent 
tous.les  malades  du  Pahnisle,  une  grande  partie  de  la  garnison 
et  des  habitants.  Quelques-uns  eurent  le  bonheur  d'échapper 
au  massacre,  à  la  faveur  de  la  nuit.  M,  Moulrille,  d'ordon- 
nance chez  le  général,  fut  heureusement  de  ce  nombre.  Le 
général  resta  cinq  jours  dans  les  bois. 

Ce  succès  donna  de  la  hardiesse  aux  brigands  nègre>^  ;  aj'ant 
usé  de  surprise,  ils  u'avaienl  rencontré  aucune  résistance.  La 
Tortue  ne  s'attendait  point  à  pareille  atta(^ue.  Les  nègres 
avancèrent  donc,  mirent  le  feu  aux  habitations  Tendron, 
Lavaux,  Castra,  Marc,  Gensel,  Mercier,  Duvignaux,  Jacques, 
Denis  et  vinrent  jusque  sur  les  glacis  de  celles  de  Doubraire  et 
Biuquette  où  était  fixé  le  quartier  général.  Us  avaient  lâche- 
ment immolé  à  leur  fureur  tous  les  malades  qu'ils  avaient 
trouvés.  Le  nombre  des  nègres  s'était  singulièrement  accru  par 
l'arrivée  de  ceux  de  la  Tortue,  et  toute  l'île  était  sérieusement 
menacée.  L'envahissement  n'aurait  pas  lardé  sans  la  sage  et 
diligente  précaution  du  commandant  Boscus,  sans  le  secours 
en  hommes  et  en  munitions  qui  nous  arriva  du  Port  de  Paix  et 
du  Cap. 

Mon  hôpital  fut  seul  laissé  intact;  j'étais  bien  résolu  à  ne 
quitter  mon  poste  qu'à  la  dernière  extrémité.  Tous  les  mili- 
taires en  étal  de  participer  à  la  défense  se  rendirent  au  quar- 
tier général  et  s'y  rendirent  très  utiles.  J'étais  resté  seul  avec 
450  malades,  sans  aucun  autre  chirurgien.  Obligé  de  me  tenir 
sur  le  qui-vive,  je  fis  monter  la  garde  aux  invalides  que 
j'armais  de  bâtons.  J'avais  à  redouter  les  nègres  de  sepl  habi- 
tations :  mes  précautions,  ma  manière  d'agir  nous  garantirent 
de  tout  malheur  Aussi,  le  général  Ramel,  satisfait  de  ma  con- 
duite et  du  résultat  obtenu  dans  toute  cette  partie  ouest  de 
l'île,  me  chargea-t-il  du  commaudenit-nt  de  toute  celte  région. 
Je  conservai  ce  commandement  pendant  les  moments  les  plus 
dangereux  de  l'insurrection;  mais,  dès  que  le  calme  fut  revenu 
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je  résignai  mes  pouvoirs,  mon  service  de   chirurgien  n'étant 
pas  compatible  avec  un  commandemenl  militaire. 

Je  reçus  du  général  un  certificat  d'honneur,  en  récompense 
de  mes  services,  et  j'eus  l'intime  satisfaction  d'avoir  conservé  à 
notre  armée  deux  cents  hommes  qui  eussent  été  certainement 
égorgés,  si  j'avais  quitté  mon  poste  comme  l'avaient  fait  tous 
les  autres  chirurgiens.  Mes  chefs  me  promirent  aussi  comme 
récompense  de  me  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible  mon  bre- 
vet de  chirurgien  du  2^  classe,  (|ue  déjà  m'avait  promis  M.  ïra- 
buc  le  8  brumaire.  En  mAme  temps  ils  me  donnèrent  Tordre 
d'évacuer  tous  les  hôpitaux  de  l'ouest,  avec  la  direction  du 
grand  hôpital  du  Palmiste.  Je  m'y  rendis  le  lo  ventôse  et 
j'exécutai  ces  ordres. 

)je  24  ventôse,  ils  reçurent  l'ordre  de  retourner  au  Cap  pour 
suivre  le  quartier  général  qui  se  transportait  au  port  au  Prince. 
Ils  me  nommèrent  chirurgien  en  chef  (^e  tout  le  service  de 
santé  de  l'île.  J'entrai  eu  fonctions  le  l®""  germinal  et  quittai  le 
Palmiste  pour  m'établir  au  quartier  général,  sur  Thabitation 
Dombrère  et  Binguette.  Ces  nouvelles  fonctions,  quoique  très 
honorables  pour  moi  et  que  j'avais  acceptées  avec  satisfaction, 
me  causèrent  quelque  désagrément.  Sous  mes  ordres  se  trou- 
vaient des  chirurgiens  plus  anciens  que  moi;  ils  formaient 
entre  eux  des  cabales;  ma  conduite  à  leur  égard  et  le  soin  que 
je  prenais  de  leur  être  utile  les  firent  revenir  bientôt  de  leurs 
préjugés  contre  moi,  et  nous  vécûmes  en  bonne  intelligence 
jusqu'au  mois  de  fructidor. 

Mon  service  ne  se  bornait  pas  à  la  Tortue;  le  Port  de  Paix, 
qui  était  du  ressort  du  général  commandant  à  la  Tortue,  avait 
aussi  un  service  de  santé  dont  la  direction  m'était  confiée. 
J'étais  obligé  de  temps  en  temps  de  m'y  rendre  pour  surveiller 
le  service  de  l'hôpital  et  plus  d'une  fois,  soit  en  allant,  soit  en 
revenant,  nous  étions  poursuivis  par  les  barges'  des  brigands. 
11  nous  arriva  un  jour  d'en  capturer  une,  mais  les  nègres 
s'étaient  jetés  à  la  mer;  un  seul  d'entre  eux  tomba  entre  nos 
mains. 

Outre  mon  service  de  santé  militaire,  j'avais  aussi  à  traiter 
les  malades  des  habitations,  ce  qui  dans  toute  autre  circons- 
tance m'aurait  rapporté  au  moins  dix  mille  francs  de  revenu, 
car  ou  y  payait  bien  les  médecins.  J'avais  l'espoir  de  me  fixer 
dans  celte  île  où  l'air  est  pur,  et  j'étais  décidé  de  demander  ma 
démission  si  je  venais  à  éprouver  un  changement.   Mais  les 

1 .  Embarcation  plaie  avec  une  voile  carrée  (Liltré). 
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fâcheux  évéuemeuts  qui  suivirent  ne  me  permirent  pas  de 
donner  suiîe  à  ce  plan  de  fortune. 

La  guerre  avec  l'Anglais  vint  mettre  le  comble  à  nos  maux. 
Depuis  le  K''  prairial  an  XI,  ou  voyait  rôder  sur  nos  eaux  des 
bâlimenls  de  guerre  anglais  ;  nous  ne  savions  trop  quen  pen- 
ser. Enfin  le  24  prairial  nous  les  vîmes  communiquer  avec  les 
nègres  du  peut  Saint-Louis,  embarquer  sucre,  café  et  autres 
provisions.  Celte  conduite  inquiéta  le  général  Bo>cus.  11  dépê- 
cha une  goélette  au  Cap  pour  en  instruire  le  général  en  chef 
Rochambeau.  Celui  ci  avait  quitté  le  Port  au  Prince,  sur  le 
bruit  de  nouvelles  hostilités  avec  les  Anglais.  Quelques  jours 
plus  tard  nous  aperçûmes  au  nord  de  l'Ile  sept  ou  huit  vais- 
seaux de  guerre;  dès  lors  nous  ne  doutâmes  plus  que  nous 
avions  la  guerre  avec  les  Anglais,  et  le  surlendemain,  au 
moyen  de  longues  vues  nous  distinguâmes  la  croisière  anglaise 
vis-à-vis  le  fort  de  Picolet  situé  juste  à  l'entrée  de  la  rade  du 
Gap. 

Celte  découverte  fil  prendre  de  nouvelles  mesures  au  géné- 
ral. N'ayant  que  peu  de  vivres  pour  la  troupe  de  l'île,  il 
ordonna  à  tous  les  habitants  de  cesser  leurs  travaux  en  vue 
de  récoltes  de  cafés  et  d'indigo  et  de  ne  s'occuper  désormais 
que  de  la  production  de  vivres  tels  que  bananes,  patates,  igna- 
mes, manioc,  pois  et  fèves  de  toutes  espèces.  Cet  ordre  fut 
exécuté  ponctuellement. 

M.  Moutrille,  mon  intime  ami,  chez  lequel  j'avais  séjourné 
environ  cinq  mois  et  qui  m'avail  Irailé  comme  un  frère,  était 
parti  pour  le  Cap  avec  la  goélette  envoyée  par  le  commandant 
de  l'Ile.  J'avais  été  chargé  de  la  gestion  de  son  habitaliou. 
J'eus  le  chagrin  d'apprendre  qu'il  était  mort  au  Cap  le  26,  d'un 
accès  de  fièvre  chaude.  11  me  fallut  arranger  toutes  ses  affai- 
res et  continuer  à  commander  les  travaux  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
préposé  un  gérant  à  l'exploitation.  On  vint  mettre  les  scellés 
a  riiabilaliou,  el  le  mois  suivant  on  vendit  le  mobilier  à  vil 
prix.  On  me  fil  alors  cadeau  duu  beau  cheval  que  j'avais  cou- 
tume de  monter;  on  me  gratifia  également  de  diverses  choses 
qui  me  lurent  agréables.  Quelque  temps  après  il  arriva  une 
goélette  qui  nous  apportait  un  écrit  par  lequel  M.  Moutrille  me 
concédait  tout  ce  qu'il  possédait.  Les  événements  qui  suivirent 
me  privèrent  de  cette  généreuse  donation. 

Le  général  Boscus  fut  rappelé  au  Cap  ;  il  fut  remplacé  par 
Doullion  et  Béchaud.  A  partir  de  celle  époque,  toutes  nos 
affaires  allèrent  fort  mal.  Ces  Messieurs  usèrent  de  leurs  pou- 
voirs avec  tant  d'arbitraire,  poussèrent  si  loin  les  vexations  à 
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l'égard  des  habitants,  que  ceux-ci  prirent  le  parti  d'abandon- 
ner leurs  propriétés  pour  se  retirer  dans  Tîle  de  Cuba.  Encore 
ne  pouvaient-ils  s'y  rendre  sans  s'exposer  à  être  pris  et  pillés 
par  les  Anglais.  Ils  étaient  eu  outre  obligés  de  payer  une 
somme  au  commandant  de  l'île,  de  lui  laisser,  au  moyeu  d'une 
vente  simulée,  la  moitié  des  nègres,  négresses  et  négrillons 
qu'ils  voulaient  emmener.  Tout  le  monde  voulait  partir  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  et  bientôt  la  prise  du  Port  de  Paix  par 
les  brigands  de  la  grande  terre  vint  donner  le  coup  fatal. 
J'étais  le  seul  blanc  resté  dans  l'habitation  de  M.  Berge;  on  y 
avait  tout  laissé  à  ma  disposition.  J'étais  le  maître  absolu  de 
tout  faire  pour  le  bien  du  propriétaire.  Celte  situation  ne  dura 
pas  longtemps;  cous  étions  bloqués  à  la  Tortue  par  les  bâti- 
ments anglais  et  ne  pouvions  communiquer  avec  le  Cap.  Si 
nou's  essayions  de  le  faire,  en  risquant  le  passage,  afin  de 
donner  de  nos  nouvelles  et  d'exposer  notre  malheureuse  situa- 
tion, nous  nous  exposions  à  voir  noire  bâtiment  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais. 

Je  fus  moi-même  sur  le  point  de  tenter  le  passage,  mais  un 
ami  me  donna  généreusement  l'avis  qu'on  cherchait  à  me  per- 
dre, à  cause  de  ma  franchise,  car  je  blâmais  hautement  les 
violences  commises  à  la  Tortue.  Ainsi  renseigné,  je  refusai  de 
me  rendre  au  Cap,  motivant  mon  refus  sur  le  besoin  que  j'avais 
de  rester  à  mon  service. 

Enfin,  après  mille  soufiFrances  et  mille  privations,  arriva  le 
moment  fatal.  Messieurs  les  Anglais  favorisaient  le  parti  des 
nègres  révoltés,  dans  la  grande  terre;  ils  faisaient  commerce 
avec  ces  esclaves  comme  avec  une  nation  policée,  les  laissaient 
librement  naviguer  sur  le  canal,  et  en  échange  de  denrées 
coloniales  leur  donnaient  de  la  poudre  et  des  armes,  les  favo- 
risaient en  tout  pour  une  descente  secrète  à  la  Tortue.  Aussi, 
ces  nègres  purent-ils  débarquer  sans  qu'on  s'en  aperçût;  ils 
formèrent  un  parti,  soulevèrent  tous  les  gens  de  couleur  qui 
ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  soustraire  à  la  tyrannie 
des  commandants.  Dans  la  nuit  du  6  au  7  brumaire,  ils  exécu- 
tèrent leur  complot  avec  tout  le  succès  qu'ils  pouvaient  espé- 
rer. Car  les  soldats  —  de  tels  hommes  méritent-ils  encore  ce 
titre'?  —  fatigués  de  si  longues  privations,  indignés  aussi  des 
mauvais  traitements  qu'ils  subissaient  tous  les  jours,  refusè- 
rent de  se  battre  contre  celte  poignée  d'esclaves;  ils  remirent 
même  leurs  armes  aux  nègres  de  l'île  de  la  Tonue  qui  eu 
étaient  dépourvus  ;  ils  espéraient  par  la  se  faire  des  amis,  et 
pour  prix  de  leur  condescendance  s'épargner  le  cruel  traite- 
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tneul  qu'ils  prévoyaient.  Ils  payèrent  cher  leur  faute  et  furent 
bifu  trompés  dans  leur  attente.  S'ils  avaient  connu  comme 
moi  le  caractère  des  coquins  avec  qui  iU  traitaient,  ils  se 
seraient  battus  jusque  la  mort,  et  peut-être  eussenl-ils  été 
vainqueurs.  Mais,  pris  soit  avec  armes,  soil  sans  armes,  il  leur 
fallut  subir  la  fureur  de  ces  monstres  qui  n'ont  de  l'homme 
que  la  forme,  mais  dont  le  caractère  est  celui  des  tigres  et  des 
anthropophages. 

L'insurrection  commença  à  onze  heures  du  soir  le  6  bru- 
maire; à  cinq  heures  du  matin,  le  '/,  j'étais  encore  dans  mon 
ht,  ignorant  ce  qui  se  passait,  car  l'habitation  où  j'étais 
remonté  le  soir  était  éloignée  d'une  lieue  du  bourg  appelé  le 
Canon.  A  5  heures  mon  domestique  vint  mappeler  et  me  dit 
eu  créole  :  «  Maître,  levez  vile;  moi  entendis  fusils  là-hiaut, 
moi  croyais  brigands  veni.  »  Je  me  lève,  je  monte  à  cheval;  à 
peine  avais-je  fait  trente  pas  (}ue  j'entends  un  coup  de  canon 
et  une  fusillade  peu  éloignée.  Vile  je  descends  de  cheval,  sai- 
sis ma  carabine  et  me  dirige  à  pied  par  les  chemins  détournés 
vers  un  poste  où  se  trouvaient  cinquante  hommes  de  nos  trou- 
pes. En  y  arrivant  je  ne  trouve  que  des  nègres  de  l'habitation 
de  Doubrère  et  Binquetle.  Je  me  retire  alors,  et  comme  les 
nègres  me  connais-^aient  ils  me  laissèrent  passer.  L'hôpital  se 
trouvait  à  une  demi-lieue  de  là;  je  veux  m'y  rendre  pour  pren- 
dre des  mesures  et  y  donner  des  ordres  suivant  les  événe- 
ments. Le  chemin  était  occupé  par  des  nègres  et  l'hôpital  déjà 
en  leur  pouvoir.  Je  prends  donc  un  autre  chemin  qui  condui- 
sait au  bourg  du  Canon,  situé  sur  le  bord  de  la  mer.  Aux  trois 
quarts  du  chemin  je  rencontre  les  cinquante  hommes  du  poste 
de  Doubrère  d'où  je  venais.  Je  fis  quelques  questions  et 
j'appris  avec  angoisse  que  le  bourg  était  déjà  occupé  par  les 
biigauds  et  que  les  soldats  de  la  Pointe  aux  Oiseaux  et  du 
Canon  avaient  mis  bas  les  armes. 

Je  proposai  alors  au  commandant  de  faire  choix  d'une  posi- 
tion avantageuse  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  faire  des  progrès 
vers  l'ouest  de  Tile;  je  connaissais  le  terrain  et  les  environs 
mieux  (jue  personne.  Le  commandant  s'y  refusa,  ajoutant  que 
je  n'avais  rien  à  dire.  11  fit  avancer  sa  troupe  vers  le  bourg.  Vn 
parlementaire  envoyé  par  les  nègres  vint  à  sa  rencontre, 
anuoiiçanl  au  nom  de  son  chef  que  les  soldats  n'avaient  rien  à 
craindre  de  sa  part,  attendu  qu'ils  n'en  voulaient  qu'aux 
commandants.  Le  commandant  di's  troupes  présentes,  au  lieu 
de  se  battre,  ce  qu'il  aurait  fait  avec  succès,  conclut  un  armis- 
tice avec  It'S  brigands  et  prend  avec  eux  des  arrangements. 
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Cette  conduite  me  parut  très  répréhensible;  je  m'en  plaignis 
au  commandant  lui-même;  mais  il  fallut  me  taire,  car  nous 
étions  environnés  de  nègres  qui  ne  m'auraient  fait  aucun 
quartier.  Ils  connaissaient  ma  façon  de  pens-ir  à  leur  égard,  et 
se  souvenaient  comment  je  les  avais  fait  traiter  dans  deux  ou 
trois  circonstances. 

Nous  entrâmes  alors  dans  le  bourg.  On  vint  m'avertir  que  le 
chef  des  brigands  me  demandait.  Hélas!  je  n'étais  pas  le  plus 
fort;  il  me  fallut  donc  obéir.  Ce  chef  mulâtre  se  trouvait  être 
un  homme  que  j'avais  déjà  traité.  Près  de  lui  se  trouvaient 
aussi  deux  nègres  qui  m'avaient  suivi  de  la  grande  terre  et 
auxquels  j'avais  procuré  du  travail  dans  une  habitation.  Ce 
chef  brigand  m'assura  qu'il  ne  me  serait  fait  aucun  mal,  que 
je  devais  être  exempt  de  toute  inquiétude.  Pour  preuve  de  ses 
bonnes  dispositions  il  me  donna  cinq  nègres  et  un  caporal 
nègre  pour  m'accompagner  jusqu'à  l'habitation  où  je  faisais 
ma  résidence.  Je  refusai  cette  proposition,  objeclani  qu'il  y 
avait  au  Canon  des  malades  que  je  ne  voulais  pas  laisser  mou- 
rir et  que  je  voulais  faire  remonter  à  l'hôpital  n°  1. 

J'avais  mes  raisons  pour  adopter  ce  plan  de  conduite.  Je 
sentais  bien  qu'il  fallait  me  sauver  et  que  la  fuite  n'était  pos- 
sible nulle  part  ailleurs  que  dans  cet  endroit.  J'étais  fort 
inquiet  sur  mon  sort  futur,  et  à  huit  heures  du  soir  je  ne 
savais  encore  comment  je  pourrais  me  tirer  de  cette  île.  Il  n'y 
avait  là  ni  canot  ni  bateau.  Le  nombre  des  nègres  armés  aug- 
mentait à  chaque  instant;  tous  les  soldats  avaient  donné  leurs 
armes,  et  le  commandant  s'était  sauvé  à  la  Vallée  pour  y  voir 
Danlion  qui  s'y  était  retiré.  On  apercevait  à  deux  lieues  en 
mer  la  goélette  américaine,  que  la  peur  d'être  prise  par  les 
nègres  a\ait  fait  fuir  de  Canon  pendant  la  nuit;  elle  cherchait 
à  s'éloigner  davantage.  En  proie  à  une  telle  anxiété,  je  pris  le 
parti  de  monter  vers  l'habitation  pour  faire  mes  malles  et  pren- 
dre sur  moi  ce  que  j'y  avais  de  plus  précieux.  A  moitié  chemin 
je  rencontre  mon  fidèle  Pierre;  il  m'amenait  un  cheval,  me 
rapportait  ma  montre  et  m'informa  de  tout  ce  qui  se  passait  à 
l'habitation.  Il  me  conseilla  de  ne  pas  monter  jusque-là,  car  on 
m'y  aurait  probablement  tué.  Il  avait  fait  toutes  mes  malles  et 
avait  placé  de  côté  les  objets  que  j'avais  de  plus  précieux. 

Je  lui  dis  de  retourner  de  suite  là-bas,  d'y  seller  un  autre 
cheval  et  de  venir  au  Canon  avec  ce  qu'il  pourrait  emporter. 
Il  partit  sur  le  champ.  A  peine  m'eut-il  quitté  qu'en  descen- 
dant la  crête,  je  comptais  dix- sept  barges  de  brigands  de  la 
grande  terre;  ils  se  dirigeaient  sur  la  Pointe  aux  Oiseaux,  où 
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avait  ootnraencé  l'insurrecliou.  Je  compris  que  le  danger  était 
grand  et  qu'il  y  avait  peu  de  ressource.  Arrivé  au  Canon,  je 
trouvai  tous  les  esprits  inquiets,  agités.  Les  soldats  se  repen- 
taient d'avoir  livré  leurs  armes;  je  voulais  leur  reprocher  leur 
conduite;  mais  a  quoi  bon?  ce  n'était  guère  le  moment.  J'at- 
tendais mon  domestique  avec  impatience,  et  voyant  qu'il  n'ar- 
rivait pas,  je  pris  le  parti  d'aller  à  la  Vallée  près  du  commandant 
Daulion  qui  avait  avec  lui  deux  cents  hommes. 

Je  fis  dire  à  mon  domestique  de  venir  me  trouver.  J'étais 
prêt  à  monter  à  cheval  lorrque  j'aperçois  un  mauvais  canot 
qui  soutenait  la  construction  d'une  goélette  à  laquelle  on  tra- 
vaillait Je  fis  ôter  le  canot  de  dessous  le  chantier  ;  eu  boucher 
les  trous  et  le  jeter  à  la  mer  fut  l'affaire  d'un  instant.  A  onze 
heures  et  demie  mon  Pierre  n'était  pas  arrivé.  Je  monte  sur  le 
canot  avec  six  compagnons;  pour  avirons  nous  n'avions  que 
de  méchants  bâtons  qui  faillirent  nous  faire  noyer.  Nous 
annonçâmes  en  partant  que  nous  allions  faire  revenir  la 
goélette  et  que  nous  reviendrions  avec  elle.  Dès  qu'ils  nous 
virent  en  mer,  les  nègres  se  repentirent  de  nous  avoir  laissés 
partir.  Ils  se  mirent  à  nous  rappeler,  mais  ce  fut  vainement. 
Trente  fois  je  pensai  périr  sur  ce  frêle  canot,  et  trente  fois  je 
vis  la  mer  prête  à  nous  engloutir.  Enfin,  après  deux  heures 
d'un  rude  travail,  nous  arrivâmes  à  la  goélette  qui  avait  mis  en 
travers  pour  ^.ous  attendre. 

Nous  y  trouvâmes  quelques  militaires,  des  femmes  et  trois 
ou  quatre  bourgeois  qui  s'étaient  sauvés  pendant  la  nuit.  Il  y 
avait  aussi  près  de  la  goélette  deux  autres  canots  amenés  par 
d'autres  fugitifs.  On  demanda  des  gens  de  bonne  volonté  pour 
aller  au  Canon  chercher  d'autres  militaires,  —  car  le  capitaine 
américain  ne  voulut  point  y  diriger  son  bâtiment.  Quelques 
militaires  s'offrirent  ainsi  que  deux  bourgeois  qui  avaient 
laissé  là-bas  leurs  effets.  Je  leur  confiai  le  soin  de  faire 
embarquer  mon  domestique  et  mes  effets.  Mais  ces  malheu- 
reux furent  victimes  de  leur  dévouement  et  de  leur  bonne 
volonté.  Les  nègres  s'emparèrent  des  canots,  retinrent  les  mili- 
taires au  Canon  ainsi  que  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs. 
Inquiets  de  ne  pas  les  voir  revenir,  nous  descendîmes  vers  la 
hauteur  de  la  'V'allée,  espérant  toujours  les  apercevoir.  Mais 
nous  fûmes  trompés  dans  notre  attente.  Nous  prîmes  alors  le 
parti  d'envoyer  à  la  Vallée  le  canot  de  la  goélette  américaine 
dans  l'espoir  de  sauver  du  monde  et  de  savoir  aussi  ce  qui  se 
passait.  Lu  officier  et  deux  matelots  du  bord  furent  chargés 
de  s'y  rendre.  Ils  purent  embarquer  et  nous  ramener  seize 
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personnes  au  nombre  desquelles  élail  le  commandant  Danlion 
et  une  femme.  Il  y  avait  environ  deux  cents  hommes  à  la  Val- 
lée. A  peiue  nos  envoyés  eurent-ils  mis  le  canot  à  la  mer  pour 
revenir  vers  nous  que  les  nègres  arrivèrent  au  pays  et  firent 
mellre  bas  les  armes  aux  troupes  qui  ne  firent  aucune  résis- 
tance. Les  nègres  se  répaudireui  alors  sur  le  bord  de  la  mer  et 
dirigèrent  contre  le  canot  qui  s'éloignait  une  fusillade  très 
nourrie.  Les  balles  sifflaient  furieusement  aux  oreilles  des 
dix-neuf  fugitifs,  mais  n'arrêtèrent  pas  la  marche  du  canot. 
Furieux  de  cet  insuccès,  les  nègres  montèrent  au  fort  où  nous 
avions  plusieurs  pièces  de  canon  de  gros  calibre  et  tirùreut  à 
mitraille  sur  le  canot  et  sur  notre  goélette  sans  blesser  per- 
sonne. Ils  prirent  alors  le  parti  de  tirer  à  boulet.  Un  de  ces 
boulets  coupa  notre  gouvernail  eu  deux.  Il  fallut  donc  nous 
éloigner  pour  attendre  le  canot  dout  les  rameurs  déployaient 
toute  leur  force,  sans  pouvoir  guère  avancer,  à  cause  des 
vents  et  de  la  marée  contraires.  Enfin,  le  canot  s'approcha  et 
fit  passer  à  bord  de  la  goélette  ses  passagers  plus  morts  que 
vifs. 

Nous  nous  dirigeâmes  alors  vers  le  môle  Saint-Nicolas  que 
nos  troupes  occupaient  encore.  Il  était  distant  de  la  Tortue 
d'environ  15  à  16  lieues.  Les  vents  nous  étaient  contraires,  et 
pend;int  toute  la  nuit  nous  avions  à  craindre  d'être  assaillis  par 
les  brigands.  La  nuit  se  passa  cependant  sans  accident  ;  nous 
aperçûmes  seulement  plusieurs  incendies  dans  l'île  de  la  Tor- 
tue. Le  lendemain  malin  nous  avions  atteint  la  pointe  de  l'Ile, 
et  dans  la  journée  du  8  brumaire  nous  ne  vîmes  aucune  voile. 
Mais  le  soir  nous  aperçûmes  une  frégate  qui  nous  parut  être 
anglaise.  Eu  effet  elle  fit  voile  sur  nous  en  nous  tirant  du 
canon.  Nous  fûmes  obligés  de  mettre  eu  travers  pour  Taiten- 
dre.  Les  Anglais  envoyèrent  leur  canot  a  notre  bord.  Notre 
misère  attira  leur  compassion;  ils  ne  nous  firent  aucun  mal, 
et  plaignirent  même  notre  sort.  Leur  frégate  s'appelait  :  VÉole. 
Ou  se  contenta  de  prendre  nos  armes  à  feu.  nos  épées  et  les 
sabres  et  ou  nous  apporta  de  l'eau,  du  biscuit  et  un  peu  de 
rhum,  car  nous  n'avions  ni  à  boire  ni  à  manger.  Puis,  ils  nous 
laissèient.  Mais  pendarjtla  nuit  le  feu  prit  à  notre  goélette,  et 
sans  la  plus  grande  activité  de  notre  part  nous  étions  condam- 
nés à  périr,  à  brûler  au  milieu  de  l'eau. 

Le  lendemain,  vers  dix  heures,  nous  fûmes  de  nouveau  arrê- 
tés par  les  Anglais  qui  nous  tirèrent  un  coup  de  canon.  Ils 
nous  rapportaient  nos  sabres  et  nous  firent  donner  encore  de 
l'eau  et  du  biscuit.  Nous  ne  pouvions  joindre  le  môle,  tant 


28  MA    CAMPAGNE    A    SAINT-DOMINGUE 

Dous  étions  contrariés  |)ar  les  vents.  Enfin  le  11  à  midi,  une 
brise  avantageuse  nous  conduisit  dans  la  baie.  Je  débarquai 
vers  trois  heures  de  l'après-midi.  Les  premières  personnes  que 
je  rencontrai  furent  plusieurs  de  mes  amis  et  de  mes  confrè- 
res; ils  me  reçurent  aussi  bien  qu'ils  le  pouvaient  et  me  don- 
nèrent du  linge  de  rechange.  Ils  n'étaient  guère  plus  heureux 
au  Môle  que  nous  ne  l'avions  été  à  la  Tortue,  s'y  trouvant  blo- 
qués par  les  Anglais  et  attaqués  par  les  nègres.  Mais  ils 
avaient  pour  général  M.  de  Noailles  qui  s'appliquait  à  amélio- 
rer le  sort  de  la  garnison.  Dès  le  lendemain  de  mou  arrivée,  je 
fus  employé  en  qualité  de  chirurgien  de  deuxième  classe  dans 
l'hôpital  de  celte  place.  J'y  fis  le  service,  et  j'espérais  par  là 
obtenir  des  secours  en  vêlements.  J'en  étais  tout  à  fait 
dépourvu.  Il  n'en  fut  rien;  ou  m'assura  ({u'on  n'en  avait 
aucun. 

Pendant  mon  séjour  au  Môle  nous  fûmes  attaqués  plusieurs 
fois  par  les  brigands;  mais  ils  ue  purent  réussir,  tant  cette 
place  était  forle.  Des  parlementaires  de  ces  brigands  nous 
apprirent  bientôt  que  tout  ce  ()ui  était  à  la  Tortue  avait  été 
conduit  à  la  grande  terre,  et  que  la  majeure  partie  des  blancs 
avait  été  exterminée.  Le  5  frimaire  nous  apprîmes  que  le  Gap 
s'était  rendu,  que  le  général  Rochambeau  avait  capitulé  avec 
les  nègres,  et  que  la  place  du  Môle  Saini-Nicolas  était  com- 
prise dans  cette  capitulation.  Le  général  de  Noailles  ne  voulut 
pas  s'en  rapporter  au  récit  de  ce  parlementaire;  il  exigea  des 
ordres  du  général  Rochambeau.  On  lui  vint  apporter,  le  10, 
l'original  même  de  la  capitulation  intervenue  entra  le  cacique 
Dessalines  et  Rochambeau,  que  Dessalines  avait  consenti  à 
confier  à  un  messager.  Le  général  d^  Noailles  demanda  une 
prolongation  de  cinq  jours  avant  de  capituler.  Le  même  jour 
il  aperçut  une  flotte  et  ne  douta  pas  qu'on  évacuait  le  Gap, 
dont  les  Anglais  s'étaient  emparés.  Un  parlementaire  envoyé 
par  le  général  revint  avec  la  nouvelle  officielle  que  toute  la 
garnison  du  Cap  était  sur  cette  flotte.  Le  commodore  anglais 
invita  le  général  de  Noailles  à  se  rendre,  lui  laissant  la  pleine 
liberté  de  dicter  lui-même  les  conditions  de  la  capitulation.  Le 
général  répondit  qu'il  savait  se  battre  et  qu'il  ne  se  rendrait 
ni  aux  brigands  ni  aux  Anglais,  si  ce  n'est  à  la  dernière  extré- 
mité, mais  qu'il  avait  encore  des  vivres  pour  tenir  longtemps. 
Le  fait  n'était  pas  exact,  mais  son  langage  ne  pouvait  être  dif- 
férent. 

Le  13  au  soir  tout  fut  prêt  pour  la  fuite;  on  brisa  tout  ce 
qu'on  ne  put  emporter  et  l'on  quitta  le  Môle  Saint-Nicolas 
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dans  un  tel  étal  que  rien  n'y  restait  qui  put  entraver  notre 
évacuation.  Ces  préfaralifs  de  départ  se  firent  avec  tant  de 
précaution  et  de  silence  que  les  nègres  ne  s'en  aperçurent  pas. 
Nous  quillâmes  la  rade  sans  qu'il  fût  tiré  un  coup  de  fusil. 
J'en  puis  parler  avec  certitude  :  le  bâtiment  sur  lecjuel  je  trou- 
vai place  fut  le  dernier  à  sortir,  et  nous  ne  quittâmes  'a  rade 
qu'à  une  heure  du  œaliu,  le  14  frimaire. 

Nous  disposions  de  treize  bâtiments  pour  cette  évacuation, 
ils  appartenaient  à  différentes  nations  ;  deux  seulement  étaient 
français.  Le  général  de  Noailles  montait  une  goélette  espa- 
gnole qui  marchait  fort  bien.  Le  brick  américain  nommé  le 
Marthe  Bland  était  un  si:nple  bâtiment  marchand,  ayant 
peine  à  se  mouvoir.  Vers  six  heures  du  malin,  nous  aperçûmes 
une  frégate  anglaise  qui  se  dirigeait  vers  nous.  Un  coup  de 
canon  tiré  de  celte  frégate  arrêta  un  bateau  qui  ne  portail  que 
des  bourgeois  du  Môle.  Elle  |)rit  probablement  des  informa- 
tions, car  elle  quitta  le  bateau  et  fil  voile  vers  nous  qui  étions 
les  derniers.  Quand  elle  l'ut  à  portée,  elle  tira  un  coup  de 
canon.  Le  capitaine  américain  veut  mettre  en  travers  ;  mais  un 
de  nos  officiers  le  menace  de  lui  couper  le  cou  s'il  ne  met  pas 
toutes  voiles  dehors  et  s'il  ne  vire  de  bord.  Cette  menace 
effraye  le  capitaine;  il  obéit  et  nous  retournons  du  côté  du 
Môle.  La  frégate  anglaise  avait  envie  de  tout  capturer;  elle 
court  sur  les  bâtiments  les  plus  avancés,  abandonnant  pour 
l'instant  ceux  dont  la  marche  est  lente.  Nous  eûmes  ainsi  le 
temps  de  prendre  une  autre  direction,  et  au  lieu  de  nous  ren- 
dre à  Baracona  ou  au  Port  Principe  de  l'île  de  Cuba,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  Santiago  de  Cuba.  Nous  apprîmes  depuis  que 
trois  de  nos  bâtiments  avaient  été  capturés  par  la  frégate  et 
que  le  général  avait  réussi  à  se  sauver.  Nous  voguâmes  pen- 
dant deux  jours  sans  trop  savoir  où  nous  étions.  Le  16,  de 
grand  malin,  nous  fûmes  assaillis  par  un  corsaire.  Nous 
n'avions  aucun  canon,  et  pourtant  nous  nous  disposions  à  résis- 
ter; mais  le  corsaire  anglais  effrayé  de  notre  nombre  nous 
laissa  passer  et  le  soir  même  nous  arrivions  à  Santiago. 

On  nous  laissa  à  l'entrée  delà  baie  pendant  deux  jours,  sans 
(;au  et  sans  vivres.  Pour  comble  de  malheur  le  câble  de  la 
grosse  ancre  vint  à  se  rompre,  et  noire  bâtiment  tomba  sur  les 
récifs.  Nous  eussions  lous  péri  sans  le  secours  d'un  corsaire 
français  Jacques  Mathieu  qui  vint  nous  débarrasser.  Ces 
coquins  d  Espagnols  se  seraient  réjouis  de  noire  naufrage; 
aucun  d'eux  ne  vint  nous  aider. 

Nous  apprîmes  par  un  bâtiment  qui  poitail  le  1^''  bataillon 
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de  la  31*  que  le  corsaire  de  la  veille  les  avait  dépouillés,  volés, 
et  désarmés  de  leurs  fusils.  Le  cinquième  jour  qui  suivit  notre 
arrivée  en  rade  de  Santiago,  on  nous  tit  débarquer  dans  une  île 
déserte  où  l'on  ne  trouvait  pas  une  goutte  d'eau  fraîche.  Il 
fallait  faire  deux  lieues  eu  mer  pour  trouver  une  source.  Des 
Espagnols  à  la  vérité  venaient  vers  nous,  proposant  des  vivre-, 
du  vin  et  de  l'eau;  mais  l'eau,  dans  le  principe,  coûtait  aussi 
cher  que  le  vin,  —  quinze  sols  la  bouteille. 

Je  me  trouvai  très  mal,  sans  argent,  sans  vêlement.  Je  son- 
geais bien  à  aller  à  Santiago  pour  chercher  un  emploi  quel- 
conque ;  mais  il  eu  coûtait  six  francs  pour  aller  à  cette  ville 
éloignée  de  deux  lieues  et  l'on  ne  pouvait  s'y  rendre  que  par 
mer.  J'étais  sur  le  point  de  m'offrir  à  un  corsaire  comme  chi- 
rurgien, ue  sachant  vraiment  à  quel  parti  me  résoudre.  Un 
ami  à  qui  je  confiai  ma  peine  me  dissuada  de  ce  projet,  en  me 
faisant  espérer  que  je  trouvei'ais  un  meilleur  emploi  pour 
l'exercice  de  ma  profession. 

Notre  bâtiment  devait  nous  reprendre  pour  nous  conduire  à 
la  Havane;  je  retournai  donc  dans  l'ile  des  Cabris  où  l'on  nous 
avait  déposés,  et  le  soir  même  je  me  rembarquai  sur  le,  Marthe 
Bland.  Les  deux  bataillons  du  corps  de  la  31«  demi-brigade 
furent  mis  sur  trois  bâtiments,  avec  quelques  soldats  apparte- 
nant à  d'autres  corps.  Deux  de  ces  bâtiments  étaient  améri- 
cains; l'autre  appartenait  à  un  particulier  français. 

Le  24  frimaire,  au  soir,  nous  mîmes  à  la  voile  pour  la 
Havane,  emportant  avec  nous  pour  dix  ou  douze  jours  de 
vivres  et  d'eau.  Nous  devions  aller  à  Balavano  pour  couper  au 
plus  court  chemin.  Nous  perdîmes  de  vue  pendant  la  nuit  les 
deux  autres  bâtiments.  Mais  le  matin  vers  huit  heures  ils  nous 
apparurent  de  nouveau.  De  plus,  un  gros  bâtiment  se  dirigeait 
eur  nous;  nous  ne  pouvions  douter  qu'il  ne  fût  anglais,  car 
deux  jours  avant  notre  départ  de  Santiago  un  canot  anglais 
y  était  venu  faire  de  l'eau,  pour  espionner.  L'Espagne, 
étant  en  paix  avec  l'Angleterre,  ne  pouvait  refuser  l'entrée  aux 
Anglais.  Comme  nous  mîmes  uos  voiles  dehors  pour  éviter  ce 
bâtiment,  il  dirigea  sa  bordée  vers  les  deux  autres  bâti- 
ments de  notre  convoi.  Il  attaqua  d'abord  par  deux  coups  de 
canon  la  goélette  française,  la  Louisa.  Au  troisième  coup  de 
canon,  elle  amena  son  pavillon  et  se  rendit  à  la  corvette 
anglaise  appelée  La  Rancune.  Ce  corsaire  emporta  toutes  les 
armes  qui  se  trouvaient  à  bord,  vola  les  malles  des  officiers  et 
toutes  les  provisions.  Puis,  il  se  dirigea  vers  le  bateau  améri- 
cain qui  portait  les  autres  troupes,   prit  ce  qu'il  trouva   de 
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meilleur  et  fit  passer  sur  ce  frêle  bâtiment  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  sur  la  Louisa.  Ces  pauvres  malheureux 
étaient  entassés  les  uns  sur  les  autres;  ils  demandèrent  aux 
Anglais  où  Ion  pouvait  aller.  Ou  leur  répondit  d'aller  au  dia- 
ble. Quelle  cruelle  perspective!  Us  étaient  sans  vivres,  sans 
eau,  ils  avaient  des  marins  qui  ne  connaissaient  pas  la  côte. 
Aussi,  furent-ils  victimes  de  toutes  ces  fâcheuses  circonstan- 
ces. Au  lieu  de  dix  jours  pour  se  rendre  à  Batavano,  \\>- 
mirent  vingl-el-un  jours.  Ils  souffrirent  de  la  faim,  et  la  soif 
les  tortura  tellement  que  trente-sept  d'entre  eux  devinrent 
enragés  et  moururent.  Quatre  jours  avant  d'arriver  ils  furent 
obligés  de  relâcher  sur  une  terre  inhabitée,  à  la  recherche 
d'eau  potable.  Le  canot  envoyé  à  la  découverte  mit  plus  de 
vingt-quatre  heurss  avant  de  revenir.  La  perplexité  était  telle 
à  bord  qu'on  avait  déjà  découvert  le  pont  du  bâtiment  pour 
en  faire  un  radeau  et  gagner  la  terre.  Fort  heureusement  on 
vit  revenir  le  canot  ;  il  ramenait  quatre  barils  d'eau  qui  servit 
à  étancher  la  première  soif;  ou  alla  ensuite  en  chercher  de 
nouveau.  A  son  arrivée  à  Batavano,  toute  la  troupe  était 
malade  et  dans  le  plus  déplorable  état. 

Quant  à  nous,  qui  avions  vu  l'attaque  du  corsaire,  nous  fîmes 
tous  nos  efforts  pour  l'éviter  et  notre  manœuvre  y  réussit. 
Mais  nos  marins  connaissaient  si  peu  leur  métier  qu'ils  ne 
pureait  trouver  la  passe  pour  nous  conduire  à  Batavano,  Après 
avoir  louvoyé  près  de  deux  jours  vers  les  jardias  de  la  Reine 
et  l'Ile  des  Pins,  nous  primes  le  parti  de  continuer  notre  route 
par  le  cap  Saint-Antoine  et  de  nous  rendre  à  la  Havane  en  fai- 
sant le  grand  tour.  Nous  étions  réduits  à  trois  onces  de  bis- 
cuit et  un  verre  d'eau  par  jour;  et  encore  l'eau  nous  aurait- 
elle  manqué  indubitablement  si  nous  n'eussions  relâché  vers 
le  cap  des  Corieulhes,  risquant  fort  d'y  périr  sur  la  côte  qui 
est  très  mauvaise,  Nous  mimes  le  canot  à  la  mer  avec  une 
douzaine  d'hommes  bien  armés.  Ils  marchèrent  pendant  trois 
ou  quatre  heures  sans  trouver  d'eau.  Ils  finirent  par  découvrir 
une  mare  d'eau  de  pluie,  et  renvoyèrent  le  canot  chercher  des 
bariL'i.  La  crainte  des  bètes  sauvages  leur  fit  passer  la  nuit 
aux  aguets.  Le  lendemain  et  le  surlendemain  on  fit  provision 
d'eau;  elle  n'était  guère  bonne,  mais  en  de  semblables  cir- 
constances an  ne  songe  point  à  se  montrer  difficile. 

Nous  remimes  à  la  voile,  continuant  notre  roule  par  le  cap 
Saint-Antoine.  A  la  hauteur  de  ce  cap,  nous  fîmes  la  rencon- 
tre d'une  corvette  espagnole.  On  nous  assura  que  nous  étions 
dans  la  bonne  direction  et  que  nous  avions  été  bien  inspirés 
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de  ne  pas  prendre  par  la  passe  de  Batavano,  vu  que  noire 
bâtiment  prenait  trop  d'eau  pour  réussir  à  y  passer.  La  cor- 
vette marchait  plus  vite, que  nous  et  nous  laissa.  Le  surlen- 
demain, nous  fûmes  attaqués  par  un  petit  corsaire  anglais.  On 
prit  ses  dispositions  poui'  le  recevoir  comme  il  le  méritait,  plu- 
tôt que  de  se  rendre.  V'^oyant  tout  noire  monde,  craignant 
aussi  que  nous  n'eussions  du  canon,  le  corsaire  se  contenta 
de  nous  faire  les  questions  ordinaires  et  jugea  prudent  de  con- 
tinuer sa  roule.  Le  temps  était  horrible,  la  mer  extrêmement 
orageuse.  Un  des  soldats  tomba  dans  la  mer  sans  qu'il  fût 
possible  de  lui  porter  secours. 

Celui  qui  faisait  fonction  de  capitaine  nous  annonça,  à 
l'heure  de  midi,  que  nous  étiousdans  le  golfe  du  Mexiijue,  qne 
nous  nous  trouvions  uu  peu  sous  la  Ligne'  et  que  nous  ne 
pouvions  tarder  à  revoir  la  terre.  Nous  l'aperçûmes  en  effet  le 
lendemain  dès  le  matin,  et  selon  toute  vraisemblance  nous 
pouvions  compter  entrer  le  jour  suivant  à  la  Havane.  Oui,  mais 
notre  maudit  capitaine  ne  connaissait  pas  son  métier;  il  nous 
fit  dépasser  la  Havane  et  descendre  le  canal  de  Bahama.  Sans  la 
rencontre  d'une  goëlelte  espagnole  qui  nous  renseigna,  il  eut 
bien  été  capable  de  nous  conduire  jusqu'à  Baracona!  Il  nous 
fallut  remonter  le  canal,  ce  qui  ne  se  fit  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté.  Nous  arrivâmes  enfin  à  la  Havane  le  17 
nivôse,  après  une  traversée  de  vingt-quatre  jours;  elle  agirait 
dû  ne  durer  que  dix  jours.  On  nous  mit  sur  un  vaisseau  espa- 
gnol pour  rester  en  rade. 

Je  descendis  à  la  Havane  le  lendemain  de  notre  arrivée,  et 
j'y  rencontrai  M.  Bally.  médecin  en  chef  de  l'armée  de  Saint- 
Domingue.  Il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  et  retour- 
nait en  France  avec  un  passeport  anglais.  11  m'apprit  qu'il  n'y 
avait  peut-être  pas  dix  officiers  de  sauté  de  l'armée  qui  n'eus- 
sent été  faits  prisonniers  par  les  Anglais.  J'appris  alors  qu'un 
hôpital  français  avait  été  établi  à  Batavano;  j'y  sollicitai  un 
emploi;  ou  m'en  confia  le  service.  La  plupart  des  malades  que 
j'y  trouvai  étaient  ceux  du  bâtiment  qui  avaient  tant  souffert. 
Nous  apprîmes  là  que  le  général  de  Noailles,  eu  se  rendant  de 
Baracona  à  l^  Havane,  avait  été  rencontré  par  un  bâtiment 
anglais,  qu'on  lui  ai'ait  livré  combat,  que  nos  troupes  s'étaient 
emparées  du  bâtiment  anglais,  mais  que  le  général  avait  été 
tué  d'un  coup  de  feu. 

Je  restai  six  semaines  à  ce  poste.  Le  pays,  à  la  vérité,  était 

1.   La  Ligne  du  Tropique. 
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malsain,  mais  je  m'y  suis  bien  rétabli  de  mes  misères.  J'étais 
aimé  de  tout  le  monde,  et  les  services  que  javais  pu  rendre 
pendant  la  traversée,  joints  aux  droits  que  je  pouvais  avoir  me 
valurent  lotîre  de  chirurgien-major  de  la  3I<=  demi-brigade. 
J'acceptai  d'autant  plus  volontiers  la  proposition  que  je  con- 
naissais la  majeure  partie  des  olQciers  qui  s'étaient  trouvés 
avec  moi  à  la  Tortue,  et  je  pris  possession  de  ce  nouveau 
poste. 

Quelques  jours  plus  tard  on  annonça  que  le  général  Lava- 
lette  allait  se  rendre  à  Saint-Domingue  que  le  général  Féraud 
commandait.  On  avait  acheté  cinq  bâtiments  pour  porter  douze 
cents  hommes  :  Âfricawi,  corvette  de  seize  canons,  le  Sans- 
Pareil,  brick  de  huit  canons,  un  autre  brick  le  D'Frmide,  la 
Marianne  et  le  Havaner.  Notre  départ  fut  iixé  au  13  avril 
1804.  Le  12  vers  midi,  la  Marianne  qui  portaitdix  compagnies 
de  notre' corps  et  quelques  canonniers  partit  eu  avant  pour 
éclairer.  Le  13  au  matin  le  W Ermide,  portant  la  moitié  de  la 
Xi^  demi-brigade  légère,  mit  à  la  voile.  \^ Africana  sur  laquelle 
j'étais  monté  portait  le  reste  de  notre  corps,  avec  trente  canon- 
niers et  des  ouvriers.  La  89'^  était  sur  le  Bataner ;  et  enfin  le 
Sans-Pareil,  où  était  le  général  et  une  partie  de  la  '6'^  demi- 
brigade  légère. 

Nous  eûmes  beau  explorer  la  mer  en  tous  sens,  nous  n'aper- 
çûmes point  la  Marianne.  Pendant  le  jour  nous  ne  quittions 
pas  le  convoi;  mais  la  nuit,  ne  pouvant  faire  usage  de  signaux 
de  peur  d'être  vus  par  les  Anglais  qui  rôdaient  depuis  long- 
temps sur  ces  eaux,  nous  nous  séparâmes  sans  espoir  de  nous 
retrouver.  Quand  revint  le  jour,  une  vingtaine  de  voiles  nous 
apparut;  nous  ne  pouvions  douter  que  ce  ne  fût  un  convoi 
anglais,  et  nous  craignîmes  fort  dès  lors  que  la  Marianne  n'eût 
été  capturée.  Nous  virâmes  de  bord  pour  nous  éloigner  de  ce 
convoi;  mais  pendant  trois  jours  consécutifs  nous  ne  le  perdî- 
mes pas  de  vue,  et  nous  ne  cessions  d'être  inquiets  sur  le  sort 
de  nos  autres  bâtiments. 

Le  18  avril,  la  mer  devint  si  grosse  qu'on  fut  obligé  de  ser- 
rer toutes  les  voiles;  et  le  19,  vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
le  vent  fut  si  violent  et  la  tempête  si  affreuse  que  notre  mât 
d'artimon  se  rompit.  Il  aurait  inévitablement  entraîné  dans  sa 
chute  nos  autres  mâts  et  nous  aurait  fait  couler  à  fond  si  l'on 
ne  s'était  mis  en  devoir  de  couper  toutes  les  manœuvres  qui  le 
tenaient.  Chacun  dut  se  mettre  à  l'ouvrage  :  cordages,  pièces 
de  canon,  affûts,  tout  ce  qui  pouvait  gêner  fut  Jeté  à  la  mer. 
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L'eau  arrivait  aboudaiument  dans  noire  bàlimeul,  comme  si 
ou  y  eût  déversé  des  louoeaux.  Les  deux  pompes  avaient 
peine  à  y  suffire.  Pendant,  cinq  minutes  le  bâlinienl resta  cou- 
ché sur  bâbord,  sans  se  relever.  Tout  paraissait  désespéré. 
Nous  ne  voyions  pas  le  moyen  de  nous  sauver.  Mai*  bientôt 
la  mer  devint  moins  houleuse  et  moins  grosse,  et  au  lieu  de 
nous  diriger  vers  Sanclo-Doniinguo  nous  nous  portâmes  vers 
le  nord,  du  côté  des  Étals-Unis,  et  fîmes  voile  versCharleston. 
Le  4  mai  nous  arrivions  à  l'entrée  de  La  Barre^  éloignée  envi- 
ron de  deux  lieues.  Nous  avions  le  pilote  à  bord;  mais  comme 
la  mer  était  basse,  il  fallut  jeler  l'ancre  el  passer  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  nous  aperçûmes  deux  bâtiments;  ils 
ne  nous  donnèrent  tout  d'abord  aucune  inquiétude  parce  que 
nous  avions  un  pilote  à  bord,  et  parce  que  nous  étions  sur  les 
eaux  d'une  puissance  neutre.  Ces  deux  bâtiments  éti.ieut 
anglais,  et  s'approchant  à  portée,  il  nous  lâchent  des  coups  de 
canon  à  mitraille.  Nous  voulions  riposter  avec  les  mauvaises 
pièces  qui  nous  restaient.  Le  pilote  nous  eu  dissuada,  nous 
disant  que  les  Anglais  navaienl  pas  le  droit  d'agir  de  la  sorte, 
et  que  nous  n'avions  rien  à  craindre.  Le  brick  anglais  n'en 
renouvela  pas  moins  sa  décharge,  nous  faisant  signe  de  baisser 
pavillon  et  de  descendre  dans  la  cale,  nous  menaçant  de  nous 
couler  si  nous  nous  y  refusions.  De  nouveau  le  pilote  nous 
ordonna  de  rester  en  repos  et  de  n'eu  rien  faire.  Après  quel- 
ques hésitations  on  finit  par  suivre  son  conseil.  L'Anglais 
mit  son  canot  à  la  mer,  avec  huit  nègres  et  vint  nous  visiter. 
C'était  un  corsaire.  Nous  le  laissâmes  faire.  Il  nous  dit  tout 
dabord  qu'il  allait  nous  faire  entrer  à  Charleslon.  Aussi 
(juelle  ne  fut  pas  notre  surprise  lorsque  nous  le  vîmes  revenir 
avec  le  pavillon  anglais  el  le  hisser  sur  notre  bâtiment.  Aucun 
doute  n'était  possible;  nous  étions  prisonniers.  Notre  premier 
mouvement  élait  de  jeter  tous  les  marins  anglais  à  la  mer,  et 
sans  la  crainte  d'être  coulés  par  les  deux  bâtiments  nous  n'eus- 
sions pas  manqué  de  le  faire.  Une  fois  entrés  dans  la  rade  de 
Charleston,  nous  contestâmes  la  validité  de  la  prise  el  il  y  eut 
procès.  Le  pilote,  qui  était  Anglais  et  par  conséquent  de  mau- 
vaise foi,  fit  un  procès-verbal  contraire  à  la  vérité  et  nous  per- 
dîmes notre  procès. 

Mais  il  arriva  que  ce  môme  corsaire  el  notre  corvette  furent 
pris  à  leur  tour  par  un  corsaire  français  et  conduits  à  l'île  de 
Cuba. 

Pour  nous,  nous  restâmes  six  semaines  à  Charleston;  nous 
voulions  faire  casser  le  jugement,  el  noire  officier  fut  rappelé 
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au  grand  tribuual  des  États-Unis  où  nous  eûmes,  parait-il, 
gain  de  cause. 

CHAPITRE  IV 

Départ  pour  la  France.  —  Attaqués  par  un  corsaire.  —  Une  mer  furieuse. 
—  Epaves  de  bâtiments  naufrap;és.  —  Rencontre  d'une  escadre  de  guerre 
anglaise.  — Terre-Neuve. —  Un  bâtiment  submergé.  —  Nouveaux  dan- 
gers à  la  hauteur  des  Açores.  —  La  Tour  de  Cordouan.  —  Rade  de 
Royan.  —  Joie  des  passagers.  —  Bordeaux. 

Enfin,  nous  rembarquâmes  pour  la  France  le  24  messidor 
an  !"2.  Je  ne  puis  dire  combien  ce  départ  me  réjouit.  J'étais 
pourtant  malade  dans  toutes  les  traversées;  j'avais  à  redouter 
celte  dernière  plus  que  les  autres  puisqu'elle  était  de  dix-huit 
cents  lieues;  mais  la  perspective  de  la  souffrance  ne  m'épou- 
vanlail  pas.  Nous  eûmes  un  trois-màt  pour  nous  transporter; 
nous  étions  trois  cent  cinquante  hommes.  Pour  sûreté  de 
notre  voyage,  le  consul  anglais  nous  délivra  une  espèce  de 
passe-port.  A  peine  sorti  de  la  Barre,  nous  fûmes  attaqués 
par  un  corsaire  sous  pavillon  français;  il  nous  donna  la  chasse 
pendant  quelque  temps,  mais  notre  bâtiment  était  un  excel- 
lent voilier  et  put  échapper  à  l'Anglais,  car  c'en  était  vérita- 
blement un.  Pendant  les  huit  premiers  jours  le  temps  fut  assez 
beau  ;  mais  le  o  thermidor  la  mer  devint  grosse,  puis  furieuse 
et  nous  obligea  à  nous  tenir  sur  pied  pendant  la  nuit.  On  dou- 
bla la  barre  du  gouvernail;  nous  eussions  péri  inévitablement 
dans  la  tourmente  sans  la  prudence  et  l'habileté  du  capitaine. 
Chacun  tremblait  et  resta  jusqu'au  jour  dans  l'incertitude. 
Peu  à  peu  la  mer  se  calma  et  le  beau  temps  revint.  Les  Jours 
suivants,  nous  rencontrions  des  débris  de  bâtiments  qui  sans 
aucun  doute  avaient  péri  par  ce  coup  de  temps.  Le  10,  à  deux 
heures  après-midi,  le  brouillard  était  si  épais  qu'il  nous  était 
impossible  de  distinguer  l'avant  de  notre  bâtiment.  Puis,  tout 
d'un  coup  le  brouillard  tomba  et  nous  aperçûmes  toute  une 
forêt  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  bâtiments..  Nous  crûmes 
alors  être  près  d'une  rade  et  nous  être  trompés  de  route.  On 
lira  sur  nous  deux  coups  de  canon,  et  nous  mimes  en  travers 
pour  attendre.  A  l'approche  de  deux  de  ces  bâlimenls  nous 
reconnûmes  que  c'était  un  convoi  anglais.  On  nous  tira  un 
coup  de  canon  à  mitraille  pour  nous  faire  descendre  dans  la 
cale  et  l'on  vint  nous  visiter  à  bord.  Après  avoir  présenté  nos 
feuilles  de  passe,  nous  reçûmes  la  proposition  de  recevoir  à  bord 
des  prisonniers  français.  Notre  bâtiment  était  déjà  trop  encom- 
bré ;  on  ne  put  donc  en  recevoir.  Ces  bâtiments  venaient  de  la 
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Jamaïque  et  de  quelques  îles  apparleuant  aux  Anglais,  el  se 
dirigeaient  vers  différents  ports  de  l'Angleterre  sous  l'escorte 
de  trois  à  quatre  vaisseaux  de  ligue,  de  frégates  et  de  bricks 
armés.  Le  convoi  se  composait  de  176  bâtiments.  Celui  qui 
vint  nous  visiter  s'informa  si  nous  avions  éprouvé  le  coup  de 
temps  du  2  et  si  nous  avious  subi  des  avaiies.  Il  apprit  que 
nous  eu  avious  peu  souffert  et  nous  raconta  que  trois  des  bâti- 
ments de  leur  convoi  avaient  péri  corps  et  biens,  sans  qu'on  put 
leur  porter  secours.  Un  tel  récit  nous  lit  justement  frémir. 

Huit  jours  plus  tard  nous  eûmes  une  nouvelle  occasion  de 
plaindre  davantage  encore  le  sort  des  marins.  De  loin  nous 
aperçûmes  une  voile;  on  se  dirigea  dessus  pour  demauder  la 
hauteur  et  le  point.  Notre  capitaine  nous  ût  remarquer  que  ce 
bâtiment  faisait  de  bien  singulières  manœuvres.  11  nous  assura 
ensuite  que  ce  bâtiment  était  en  détresse,  ensuite  il  nous  dit 
qu'il  coulait.  Nous  hissons  alors  notre  pavillon  pour  annoncer 
que  nous  allions  porter  secours.  Quelle  ne  fut  pas  notre  sur- 
prise en  voyant  un  bâtiment  llotler  entre  deux  eaux,  sans 
hommes  dessus  et  les  voiles  dehors.  Le  gouvernail  nous  parut 
brisé.  Ce  bâtiment  plus  fort  que  le  nôtre  était  de  structure 
américaine. j La  mer  était  grosse  et  ne  nous  permit  pas  d'en 
approcher  de  tiès  près.  Il  nous  fallut  continuer  notre  route. 
Cette  rencontre  se  Ht  après  avoir  passé  les  bancs  de  Terre- 
Neuve  où  Ton  pèche  la  morue. 

A  la  hauteur  des  Açores.  nous  fûmes  poursuivis  par  des 
bâtiments  anglais;  mais,  à  la  faveur  de  la  nuit,  nous  les  évitâ- 
mes tous.  Nous  eûmes  alors  un  peu  de  calme,  mais  nous 
redoutions  beaucoup  la  rencontre  des  Anglais.  Enfin,  le  24 
thermidor  au  matin,  nous  aperçûmes  la  ïour  de  Cordouan. 
Notre  joie  fut  extrême.  Une  heure  après  nous  vîmes  un  pilote 
et  vers  onze  heures  du  matin  nous  entrâmes  dans  la  rade  de 
Koyan  où  l'on  nous  fît  faire  une  quarantaine  de  quatre  jours, 
pour  sassurer  si  nous  n'avions  pas  de  maladies  à  bord.  Au 
bout  des  quatre  jours,  nous  remontâmes  la  Gironde,  et  1^28 
thermidor  nous  arrivions  devant  Bordeaux.  Après  être  restés 
deux  jours  en  rade,  on  nous  fit  descendre  en  ville.  Dieu  merci! 
je  suis  en  France. 


L'ancienne  Collégiale  de  Lirey" 


Quant  au  doyen,  une  de  ses  premières  occupations  fut  de 
faire  faire  les  réparations  aux  bâtiments,  aux  fermes,  ainsi 
qu'à  l'église  du  chapitre  :  ces  travaux  durèrent  deux  ans  et 
coûtèrent  3,234  livres  \  Il  loua,  le  2o  mai  lf.27,  187  cordes  et 
demie  de  terre  à  Nicolas  Bourget  pour  sept  livres  en  argent  et 
le  charroi  de  quatre  muids  de  vendange  à  Troyes  II  afferma, 
le  2  janvier  4730,  un  demi-arpent  de  chenevière  pour  cinq 
livres  et  deux  poulets  à  Pierre  Menneret,  de  Longeville,  et  le 
lendemain  cinq  arpents  et  demi  de  pré  à  Pierre  Coffinet  ; 
enfin  il  donna  à  bail,  le  !29  mars  1732,  un  drmi-arpent  de 
terre  pour  trois  livres  et  deux  poulets  par  an  à  Nicolas  Pénard, 
lieutenant  de  la  justice  de  Lirey. 

Zélé  pour  conserver  le  temporel  du  chapitre,  M.  Galland  ne 
l'était  pas  moins  pour  défendre  ses  droits  spirituels.  La  plu- 
part des  fonctions  curiales  étaient  interdites,  aux  chanoines  : 
ainsi,  ils  ne  devaient  bénir  ni  le  pain,  ni  le  vin,  ni  les  cierges, 
ui  les  cendres,  ni  les  relevailles,  ni  faire  de  prône  ou  d'an- 
nonce. L'official  du  diocèse  l'avait  formellement  réglé  en  lo08 
et  en  1624%  celle  fois  sur  les  plaintes  d'un  vicaire  de  la 
paroisse,  nommé  Gobineau.  11  n'était  pas  rare,  en  effet,  que  le 
clergé  paroissial  se  plaignit  du  chapitre  :  tantôt,  parce  que 
l'oftice  avait  lieu  à  la  collégiale  à  la  même  heure  qu'a  la 
paroisse  ;  tantôt,  parce  que,  nonobstant  les  droits  curiaux,  les 
chauomes  faisaient  le  service  de  la  chapelle  Sainl-Michel  de 
Longeville.  Il  appuyait  ses  réclamations  sur  ces  paroles  de  la 
bulle  d'Innocent  VI  :  Suho  in  omnibus  jure  paroc/iiali  sancti 
Joannis  de  Bonavalh,  sauf,  en  louies  choses,  le  droit  parois- 
sial de  Sainl-Jean-de-Bonneval,  et  sur  l'obligation  de  remettre 
au  curé  le  quart  des  droits  funéraires  de  la  sépulture  des  cha- 
noines dans  leur  chapelle.  11  rappelait  que  si  les  paroissiens 
demandaient  à  être  inhumés  à  Lirey,  le  cure  avait  le  droit  de 
faire  leur  enterrement  et  de  percevoir  tout  le  casuel.  Enfin,  il 
se  prévalait  de  son  droit  d'assister   en  habit  de  chœur  à  cer- 

'  Voir  page  898,  tome  XI  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Arch.  de  l'Aube,  G  822. 

2.  Arch.  de  lAube,  9  G  1. 
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tains  offices  de  la  collégiale  et  de  toucher  une  rétribuliou  pour 
celte  assistance. 

La  nièce  d'un  doyen  n'ayetut  pas  fait  ses  Pâques  à  la 
paroisse,  mais  à  Lirey,  parce  qu'elle  habitait  avec  son  oncle, 
l'évèque  de  Troyes,  M^""  de  Chavigny,  défendit  à  M.  Mojon, 
vicaire  de  Saint-.lean-de-Bonneval,  de  l'admettre  pour  mar- 
raine. 

De  leur  côté,  les  chanoines  faisaient  le  plus  souvent  preuve 
d'esprit  de  conciliation  dans  leurs  rapports  avec  les  curés  de  la 
paroisse.  Ainsi,  ce  fut  dans  l'église  de  Saiut-Jean-de «Bonne- 
val  que,  le  27  novembre  1702,  le  chauoine  Thomas  Riel  célé- 
bia  le  mariage  d'un  des  domestiques  du  chapitre.  A  l'enter- 
rement de  ce  même  chanoine,  ce  fut  M.  Michelin,  curé  de  la 
paroisse,  qui  fit  la  levée  du  corps  en  présence  du  doyen  qui 
chanta  la  messe.  Le  chanouie  François  Catel,  ayant  fait  un 
enterrement  dans  l'église  de  Lirey,  remit  au  curé  la  moitié  de 
l'offrande  et  du  luminaire  ^ 

Les  chanoines  pouvaient-ils  exercer  les  fonctions  curiales  à 
l'égard  des  personnes  à  leur  service  et  des  habitants  du  châ- 
teau? On  n'en  saurait  douter,  ce  droit  leur  ayant  été  formelle- 
meu4,  accordé  par  le  pape  Innocent  VL  Nous  avons  d'ailleurs 
trouvé  les  registres  de  mariage  et  de  sépulture  qui  servirent 
de  I77G  à  1789.  Ils  sont  aujourd'hui  au  grefïe  de  l'arrondisse- 
ment. Le  baptême  était  seul  excepté  des  sacrements  que  les 
chanoines  pouvaient  donner.  Aussi,  lors  de  sa  visite  du  12  sep- 
tembre 1526,  l'official  avait-il  pu  constater  qu'il  n'y  avait  pas 
de  fouis  baptismaux  dans  l'église  et  qu'on  n'y  conservait  que 
les  saintes  huiles  pour  les  malades-. 

Dès  le  principe,  le  curé  de  la  paroisse  et  le  patron,  l'abbé  de 
Montier-la-Gelle,  avaient  reconnu  ces  droits  qui  furent  confir- 
més au  chapitre  par  le  règlement  dressé  par  l'official  en 
11308^.  Un  règlement  existait  donc;  la  difficulté  était  de  l'ob- 
server. 

Eu  1726,  Anne  Sonnois,  nièce  de  M.  Galland''  dontelleélait 

1 .  Arch.  de  l'Aube,  9  G  1.  Peut-être  s'agit-il  ici  de  l'enterrement  fait  le 
1 1  mars  1776,  et  dont  il  sera  parlé  un  peu  plus  loin  dans  ce  chapitre. 

2.  Arch.  de  1  Aube,  9  G  2. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  1. 

4.  Anne-Colombe  Sonnois  était  fille  de  François  Sonnois,  procureur  en 
l'Hùlel  de  Ville  de  Paris,  et  de  Françoise  Galland.  Son  futur  s'appelait 
Nicolas  Dereins,  fils  de  Charles  Dereius,  capitaine  d'artillerie,  et  de  Barbe 
Mandonnet,  domiciliés  sur  la  paroisse  Saint-Jean  à  Troyes  (Arch;  parois- 
siales de  Saint-Jean-de-Bonneval). 
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la  commensale,  devait  contracter  mariage.  Le  doyen  prélemlit 
qu'il  pouvait  faire  la  cérémonie  nuptiale  dans  l'église  collé- 
giale, mais  le  curé.  M.  de  Creney,  s'opposa  à  cette  prétention. 
Finalement,  un  accord  intervint  entre  eux  le  1.^  septembre 
1726.  Il  fut  convenu  qu'un  ban  serait  publié  au  prône  delà 
paroisse,  que  dispense  des  deux  autres  serait  demandée  à 
l'évoque  de  Troyes  et  à  l'archevêque  de  Paris,  où  la  future 
avait  son  domicile  de  droit.  Le  curé  consentit  par  écrit  à  ce  que 
le  chanoine  mariât  sa  nièce  à  Lirey  ;  mais  l'acte  de  célébration 
fut  inscrit  sur  les  registres  de  la  paroisse  par  le  curé  lui- 
même  '. 

En  paix  avec  le  clergé  paroissial,  M.  Galland  se  vit  con- 
traint de  faire  valoir  ses  droits  contre  ses  propres  confrères. 
L'un  d'eux,  M.  Labelle,  qui  n'était  que  diacre,  s'était  dispensé 
d'assister  à  l'office  le  jour  de  la  fête  patronale,  en  1734  ;  de 
plus,  il  prétendait  prêcher  sans  la  permission  du  doyen. 
Celui-ci  vit  dans  une  pareille  conduite  un  mépris  de  ses  droits 
sur  le  chapitre  et  de  son  autorité  k  gouverner  seul  le  spirituel 
et  le  temporel  de  la  collégiale.  Il  cita  donc  M.  Labelle  devant 
l'official,  M.  Philippe,  qui  déclara,  le  '^  octobre  1734,  que  tout 
chanoine  étant  approuvé  par  lévêque  ou  ses  grands  vicaires 
était  libre,  avec  le  consentement  du  curé  de  la  paroisse,  de 
faire  des  instructions  au  peuple  avant  ou  après  la  messe.  Il 
déclara,  en  outre,  conformément  à  la  requête  du  doyen,  que 
M.  Labelle  avait  encouru  la  peine  de  l'amulette  "  pour  n'avoir 
pas  assisté  à  l'office,  comme  l'exigeait  le  règlement  du  cha- 
pitre. Enfin,  les  parties  furent  renvoyées  devant  l'évêque  pour 
en  obtenir  tels  règlements  et  statuts  qu'il  conviendrait^. 

L'accord  ne  régnait  donc  guère  entre  les  chanoines  de  Lirey. 
En  voici  une  nouvelle  preuve.  Le  jour  de  l'octave  Je  la  Fête- 
Dieu,  le  chanoine  de  semaine  avait  refusé  au  doyen  la  clef  du 
trésor  pour  prendre  l'ostensoir.  M.  Galland  fut  obligé  de  faire 
la  procession  avec  le  saint-ciboire  ;  les  chanoines  n'y  assistè- 
rent pas.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  fit  la  procession  comme 
de  coutume,  mais  les  chanoines  en  firent  une  autre.  Il  écrivit 
aussitôt  au  garde  des  sceaux  pour  se  plaindre  de  ses  confrères 
insoumise    M.   Chauvelin    renvoya  l'affaire  à  l'intendant  de 

1.  Archives  paroissiales  lie  Saint-Jeaa-de-Bonneval. 

2.  Nous  ignorons  le  sens  de  ce  mol  que  nous  n'avons  trouvé  défini  nulle 
pari. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  2. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  C  1470. 
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Champagne  qui  lui  communiqua  le  résultat  de  sou  enquête 
dans  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  fait,  Monseigneur,  vérifier  les  faits.  On  me  mande 
que  le  principal  objet  de  la  division  est  que  le  doyen  se  pré- 
tend le  droit,  par  sa  qualité,  de  faire  l'office  les  jours  de  gran- 
des fêtes,  et  que  les  chanoines  soutiennent  que  ce  droitappar- 
tient  à  celui  qui  est  de  semaine.  L'affaire  a  été  portée  à  l'offi- 
cialité  de  Troyes,  qui  a  rendu  à  ce  sujet  un  règlement;  mais  le 
sieur  Galland  a  appelé  de  cette  sentence.  A  ces  contestations 
de  présence  se  joignent  des  discussions  d'intérêt.  Les  revenus 
des  trois  canonicats  sont  en  commun.  Le  doyen,  qu'on  dit 
d'ailleurs  extrêmement  vif,  forme,  lors  des  partages,  plu- 
sieurs prétentions  particulières;  les  deux  chanoines  les  lui 
contestent  ;  il  parait  qu'il  n'y  a  que  leurs  supérieurs  qui 
puissent  les  mettre  d'accord.   * 

Le  doyen  avait,  en  effet,  appelé  à  l'ofûcialité  de  Sens.  Sa 
mort,  survenue  le  9  décembre  1735,  arrêta  l'affaire. 

Le  16  janvier  suivant,  le  chapitre  élut,  pour  lui  succéder, 
M.  Antoine-François  le  Breton  de  Trépigny,  prêtre  du  diocèse 
de  Boulogne,  bachelier  en  droit  civil  et  canonique  de  la 
Faculté  de  Paris.  M.  des  Réaulx  le  présenta  le  18  à  l'évèque 
qui,  dès  le  lendemain,  lui  accorda  l'institution  canonique  ^  Le 
nouveau  doyen  faisait  partie  du  chapitre  depuis  1726 -.  Son 
canouicat  était  vacant  depuis  plus  de  trente  ans,  et  on  ne  sait 
plus,  dit  l'acte  de  nomination,  à  qui  il  avait  appartenu  3. 

M.  de  Trépigny  loua  en  174!,  à  Jacques  Trumel,  un  demi- 
quartier  de  terre  eu  friche  à  Crésanlignes,  lieudit  les  Épinet- 
te.-^,  moyennant  trente  sous  de  rente  foncière  et  trois  deniers 
de  ceusive^  Il  afferma  le  3  septembre  1766,  à  Louis  Dupont, 
les  prés  de  Gourleranges  pour  120  livres^.  Il  avait  perdu,  en 
1753,  son  beau-frère,  M.  de  Vassan,  qui  mourut  dans  la  mai- 
son canoniale.  Il  chargea  le  chanoine  Catel  de  prier  le  curé  de 
Saint-Jean-de-Bonneval,  M.  Louis  Duquesne  ',  de  faire  sonner 
le  glas  à  l'église  de  la  paroisse  et  de  lui  fournir  les  indications 
nécessaires  pour  rédiger  l'acte  mortuaire.  En  envoyant  son 
consentement  pour  l'inhumation,    le  doyen   rappela   au  curé 

1 .  Arch.  de  l'Aube,  G  53,  fol.  59. 

2.  Arch.  de  l'Aubs,  9  G  4. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  G  112,  fol.  297. 
4-.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  1. 

5.  Arch.  de  l'Étude  des  notaires  de  Lirey,  à  Saint- Jean-de-Bonneval. 

6.  M.  Duquesne  mourut  en  1774. 
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que,  selon  l'usage  des  chapitres  du  diocèse,  leurs  commensaux 
soûl  exempts  de  la  juridiciiou  curiale.  Ce  fut,  en  effet,  le  curé 
qui  présida  cet  enterrement  le  13  août  1733.  Mais  il  s'opposa 
à  l'inhumation,  à  Lirey,  de  la  servante  d'un  chanoine  décédée 
l'année  suivante. 

M.  de  Trépiguy  mourut  à  son  tour  le  12  avril  1767,  après 
une  maladie  de  deux  ans.  Le  curé  de  Saiul-Jean-de-Bouneval 
et  M.  Catel  piélondirent  avoir,  chacun  de  leur  côté,  le  droit  de 
procéder  à  sou  enlerrement.  Mais  M.  Piol  de  Courcelles,  sei- 
gneur de  Lire}^  le.^  mit  d'accord,  et  un  compromis  lut  passé 
entre  eux  le  lendemain  de  la  mort  du  doyen,  se  réservant, 
disent-ils,  de  discuter  plus  tard  leurs  droits  respeclifs. 

Cependant,  il  fallait  donner  un  successeur  à  il.  de  Trépi- 
guy. Les  chanoines  u'ayant  pas  pourvu  à  cette  élection,  le  sei- 
gneur de  Lirey  présenta  lui-même  à  l'évèque,  le  8  août 
1767,  M.  Louis- Gabriel  de  la  Boessière  de  Kerret,  prèlre  du 
diocèse  de  Quimper,  licencié  en  droit  civil  et  canonique  de  la 
Faculté  de  Rennes,  chanoine  de  l'église  de  Troyes  *.  Mais  cette 
présentation  ne  fut  suivie  d'aucun  effet,  et  le  surlendemain,  le 
coUateur  présenta  pour  le  décanat  M,  Alexandre  RoUin,  prê- 
tre du  diocèse  de  Troyes,  licencié  en  droit  canon  de  la  Faculté 
de  Paris,  chanoine  et  chantre  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne  ^.  M^''  de  Barrai  accorda  au  nouveau  doyen  l'institution 
canonique  le  1 1  août  '^. 

Au  mois  de  mai  1769,  le  décanat  était  de  nouveau  vacant. 
M.  de  Courcelles  y  nomma  M.  Joseph  Desmarais,  abbé  de 
Notre-Dame  de  Bonlieu,  au  diocèse  de  Limoges  et  vicaire 
général  de  Poitiers.  C'était  un  ancien  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Troyes  à  laquelle  il  appartenait  depuis  le  l"^  juin 
1736  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre,  disous-le  en  passant,  avec 
un  autre  Desmarais  également  de  Limoges,  qui  fut  reçu  cha- 
noiûe  de  Saint-Pierre  le  18  mai  1763,  peut-être  en  remplace- 
ment du  précédeut  qui,  à  cette  date,  ne  figure  plus  au  bref  du 
diocèse.  M.  Joseph  Desmarais  n'accepta  pas  le  décanat  de 
Lirey,  et  le  13  mai  l''69  il  donna  sa  démission  par  devant 
M^  Fournier,  notaire  à  Limoges  *. 

1.  Arch.  de  l'Aube,  G  i21,  fol.  203.  Il  fut  reçu  chanoine  de  Troyes  le 
29  mars  175^,  remplit  les  fonctions  de  fabricien  et  mourut  le   13  juin  1788. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  G  121  et  G  59,  fol.  54,  M.  RoUin  mourut  le 
6  novembre  1 786. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  G  121. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  G  59,  fol.  101. 
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A  sa  place,  le  patron  présenta  à  l'évêque,  le  15  juia, 
M.  Claude  Belio.  Le  nouveau  chanoine  naquit  à  Provins, 
paroisse  Saint-Ayoul,  le  9  mai  1744,  de  Pierre- Nicolas  Belin, 
receveur  des  Aides,  et  d'Anne  Lenglumé'.  Il  élait  maître 
es  arts  do  l'Université  de  Paris  et  bachelier  en  double  droit  de 
la  Faculté  de  P.eiras  -.  D"abord  vicaire  à  Nemours  dans  son 
diocèse,  il  était  chanoine  de  Lirey  depuis  le  13  avril  1768  ;  il 
avait  remplacé  M.  Labelle,  décédé  Tavant- veille,  et  le  20  mai 
suivant,  le  patron  lui  avait  donné  une  seconde  prébende,  celle 
d'Emmanuel  Girardot.  qui  ne  résidait  plus  ^.  M^'  de  Barrai 
nomma  M.  Belin,  dov-eu,  le  17  juin  1769.  A  cette  date, 
M.  Belin  était  aussi  titulaire  d'une  chapelle  dans  la  collégiale 
de  Saint-Ëtienne;  ce  bénéfice  lui  rapportait  19  liv,  18  sous*. 

En  1779,  il  resta  seul  à  Lirey  ;  il  y  avait  longtemps  déjà  que 
le  chapitre  n'était  plus  au  complet  et  ne  comptait  pas  le  nom- 
bre de  chanoines  requis  d'après  l'adage  :  très  /aciuut  capitu- 
lum.  Depuis  un  siècle,  aucune  élection  de  doyen  n'avait  pu 
être  faite.  En  1470,  1499,  1504,  1598  et  1618 \  les  chanoines 
étaient  encore  au  nombre  de  cinq  ;  il  n'y  en  avait  plus  que 
quatre  en  1628,  trois  en  1643  et  1741,  deux  depuis  1760'; 
l'un  était  M.  Catel  qui,  dès  1735,  remplit  les  fonctions  de  pro- 
cureur" et  mourut  le  19  avril  1779"  âgé  de  79  ans.  Il  fut 
inhumé  le  21,  dans  la  nef  de  la  collégiale,  par  M.  Belin,  en 
présence  des  curés  de  Moussey.  Villy-le-Maréchal,  Sommeval, 
Bouilly,  Saint-Jean-de-Bonneval,  Javernant,  Sainl-Phal,  des 
vicaires  de  Bouilly,  de  Sainl-Jeau  et  de  Sainl-Phal,  et  de 
M.  de  Courcelles^.  Son  décès  est  inséré  dans  ÏOrdo  du  dio- 
cèse de  1780.  Le  collateur  donna  la  prébende  vacante  à  son 
propre  fils,  Claude-Éloi  Pioi  de  Courcelles,  né  le  IC  mai  1766, 

1.  Arch.  de  l'Aube,  LV,  1507. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  G  121  et  G  .o9,  fol.  101. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  G;59,  fol.  lUl. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  LV,  1507. 

5.  D'Arbois  de  Jubeinvllle,  Pouillé  et  Heg.  des  Visites  de  VÉvêque. 

6.  Arch.  df  l'Aube,  9  G  3  el  Baugier,  Mém.  hist.  de  la  Champ.,  II. 

7.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  2.  M.  Catel  inhuma,  probablement  en  l'absence 
du  doyen,  le  11  mars  1776,  dans  la  nef  de  la  collégiale,  un  enfant  né  la 
veille  de  Jeau-Bapiiste  Ghevance   et   d'Anne   Guenilet  (Reg.  du  Chapitre). 

8.  La  tradition  dit  que  M,  Catel  était  originaire  dOisemont  ou  des  envi- 
rons, dans  le  département  de  la  Somme. 

y.  Ce  lut  devant  .\1.  de  Courcelles  que  le  doyen  rendit  les  comptes  de 
M.  Catel  a  M' '  de  Mâchy,  héritière    'e  son  oncle  (9  G  3). 


L  ANCIENNE   CXiLLEGlALE   DE    LIREY  4;{ 

par  conséquent  âgé  de  treize  ans  seulement  '.  M.  de  Courcelles 
avait  demandé  à  Rome  une  dispense  d'Age  pour  son  fils,  alors 
éludiant  au  collège  de  Brienue. 

Cette  nomination  ne  fut  suivie  d'aucun  effet,  et  la  prébeude 
de  M.  Catel  fut  attribuée  à  M.  Anloine-Pierre  Patenôtre,  curé 
des  Grauds-Essarls.  Celui-ci  ayant  déserté,  le  seigueur  de 
Liri'y  donna  de  nouveau  le  canonicat  vacant  à  son  fils  le 
2U  avril  1790.  Claude  de  Courcelles  prit  possession  le  28  mai 
1790,  en  présence  de  M.  Jean  Ferron,  son  professeur  de  ihéo- 
logie  au  Grand  Séminaire,  et  de  M.  Joseph  Boucher,  curé  de 
Crésanlignes  -. 

Les  revenus  du  chapitre  étaient  alors,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  sensiblement  dimiuués,  et  il  fallait  faire  d'ur- 
genies  réparations  aux  maisons  des  chauoines.  C'est  pour- 
quoi, sur  les  représentalious  du  doyen,  le  coUateur  pria  le  roi 
de  réduire  le  chapitre  à  deux  membres,  non  compris  le 
doyen 3.  Celte  réduction  fut  accordée  presque  aussitôt,  mais 
aucuue  autre  nomination  ne  fui  faite  par  le  seigueur  de  Lirey, 
de  sorte  que  M.  Belin  et  M.  Claude  de  Courcelles  restèreut 
seuls  chanoines,  et  comme  ce  dernier  n'était  pas  prêtre,  le 
doyen  fut  obligé  de  célébrer  tous  les  offices.  Nous  le  voyons 
bénir  le  5  juin  1770,  dans  l'église  de  Lirey  ^  le  mariage  de 
Jean-Chrysvjstome  Golleret,  iospecteur  des  chemins  royaux, 
avec  Marie-Madeleine  Champiguy,  en  présence  de  Christophe 
Piot  de  Courcelles'',  licencié  ès-lois.  Il  assiste,  le  28  mars 
1789,  à  l'assemblée  du  clergé  du  bailliage  de  Troyes  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Le  27  avril  suivant,  il  juarie  M.  Pierre-Antoiue  Grillou, 
chirurgien  à  Saint-Jean-de-Bonneval,  et  Marie-Jeanne  Trumet, 
fille  de  M.  Nicolas  Trumet,  notaire  et  procureur  au  bailliage 
d'Isles  °  ;  enfin,  le  20  août  de  la  même  année,  il  donne  la  béné- 

1 .  De  droit,  il  faut  être  âgé  d'au  moins  quatorze  ans  pour  être  nommé  à 
un  bénéûce.  à  moins  d'y  avoir  droit  à  titre  de  fondateur  ;  dans  ce  cas,  sept 
ans  suffisent. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  G  J25. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  1. 

4.  Reg.  des  mariages  et  des  sépultures  du  Chapitre,  au  Greffe  de 
Troyes. 

o.  Christophe  Eloy  Piot  de  Courcelles  est  qualifié  de  chanoine  dans 
l'acte  de  mariage.  Peut-être  est-il  le  frère  de  M.  Pierre  Piot  de  Courcelles. 
Le  blason  de  cette  famille  se  lisait  :  d'az.r  à  un  chevron  dot  accompagné 
de  3  glands  tigés  et  feuilles  du  même  {Aimor.  de  Roserot). 

6.   Reg.  des  mariages  déposés  au  Greffe  de  Troyes. 
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diction  nuptiale  à  B'rauçois  Cloquemain,  de  Villery,  et  à 
Edmée  Gauthier,  domestique  du  château  de  Lirey. 

Dans  les  baux  des  propriétés  du  chapitre,  passés  par 
M.  Belin,  nous  remarquons,  eu  1784,  celui  des  prés  de  Cour- 
leranges  loués  à  Hubert  Jaquot,  aubergiste  à  Lusigny, 
moyennant  une  somme  de  228  livres,  et  en  1789,  la  location 
des  28  arpents  de  terre  de  i3aluot  à  Charles  Hugerot,  moyen- 
nant 28  livres  et  un  chapon.  Il  afferma  encore,  en  1790,  un 
arpent  de  pré  pour  46  livres  à  Jean-Baptisle  Martin,  boucher 
à  Bouilly  et,  eu  1791,  9C)  cordes  de  pré  pour  une  gomme  de 
20  Hvres  à  Nicolas  Geoffroy. 

Ces  derniers  baux  élaieut  faits  pour  3  ou  6  ans;  mais, 
hélas  !  à  l'époque  de  leur  expiration,  le  chapitre  de  Lirey  ne 
devait  plus  exister.  Le  doyen  avait  dû  en  effet,  le  24  novembre 
179U,  en  remettre  l'état  certifié,  amsi  que  le  montant  des  reve- 
nus de  la  collégiale,  au  directoire  du  district  d'Ervy,  auquel 
une  nouvelle  organisation  venait  de  rattacher  le  village  de 
Lirey.  Le  7  février  1791,  les  commissaires  du  district  se 
rendirent  à  Lirey  et  y  dressèrent  l'inventaire  des  titres  de  la 
collégiale  i,  et  le  7  octobre,  M.  Belin  leur  présenta  la  situation 
temporelle  du  chapitre.  Nous  y  voyons  que  le  doyen  récolta, 
en  1790,  dix-neuf  ristons-  de  via  ou  23  feuillettes  et  demie, 
estimées  427  hvres  10  sous.  Il  faisait  valoir  quatre  arpents  et 
demi  de  terre  lieudit  les  Barres,  d'un  revenu  de  81  livres. 
D'une  pièce  de  pré  de  82  cordes,  il  retirait  37  hvres  11  sous 
8  deniers.  La  totalité  des  revenus  de  la  collégiale  était  de 
4,484  livres  ^. 

En  vertu  de  la  loi  du  16  octobre  1791,  les  biens  et  les  bâti- 
ments du  chapitre  furent  mis  aux  enchères  *.  M.  Belin,  qui 
avait  prêté  les  serments  prescrits  par  la  Révolution,  dut  se 
retirer,  en  décembre  1794,  dans  une  maii^on  du  village  pour  se 
fixer  ensuite  à  Méry-sur-Seine.  La  République  lui  fit  un  trai- 
tement de  800  livres  pour  l'année  1791.  D  après  la  tradition, 
il  aurait  fait  l'école  aux  enfants  de  Lirey  à  l'époque  de  la 
Terreur. 

Après  le  rétablissement  du  culte,  il  fut  successivement 
nommé  curé  de  Sainl-Parres-les-Vaudes  le  10   avril  1803  ;  de 

1 .   L'Assemblée  ConstituaDle    créa  la  division  de  la  France   en  départe- 
ments le  15  janvier  1790. 
i.  Le  mol  rislon  est  un  vieux  mot  du  vocabulaire  troyen. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  LV,  1507. 

4.  Arch.  de  l'Aube.  Vente  des  biens  nationaux,  arrond.  de  Trojes. 
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Saillie-Maure  le  17  mai  de  la  même  auuée  ;  de  Villemoiron  le 
l^i^juin  18U9,  et  de  Fouchères  le  16  août  I8i.5.  M»^''' de  Boulo- 
gue  le  mil  au  rang  des  chanoines  honoraires  de  Troyes  le 
25  aoùl  1817.  M.  Belin  mourut  le  22  juin  1827,  âgé  de  85 
ans  '. 

Quant  à  M.  Claude  de  Courcelles,  il  prêta  également  les  ser- 
ments imposés  par  la  Constituante  et  reçut  une  pension  de 
1,000  livres  réduite  à  800  livres  en  1794.  Il  se  retira  dans  sa 
famille,  à  Courcelles,  pendant  la  Terreur  -.  11  ne  reçut  jamais 
les  saints  ordres.  Ou  dit^ju'il  aimait  à  retourner  à  Lirey,  dont 
le  château  n'avait  pas  cessé  de  lui  a{)parleair.  A  plusieurs 
reprises,  il  occupa  un  siège  au  conseil  municipal  de  sa  ville 
natale.  Il  mourut  célibataire  à  Troyes,  dans  sa  maison  du 
Cloître-Saint-Éiieune,  le  14  mai  1840  3,  âgé  de  74  ans,  mem- 
bre de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre. 


CHAPITRE  VI 

Services  el  anniversaires  que  le  chapitre  devait  acquitter.  —  Origine, 
nature,  auteurs  des  fondations.  —  Donalions  du  doyen  Jean  Huyart.  — 
Fondation  de  la  fête  de  la  Visitation  de  la  Sainte- Vierge  et  de  celle  du 
Saint-Nom  de  Jésus.  —  Diiuinutiou  des  revenus  et  suppression  des  fon- 
dations par  la  Hévolution. 

Le  chapitre  de  Lirey  célébrait  chaque  jour  une  grand'messe 
avec  l'oraison  pour  l'âme  de  son  fondateur  Geofîroide  Charny. 
Celle  oraison  ne  devait  s'oraellre  qu'aux  jours  de  fête  '.  L'acte 
de  fondation  de  la  collégiale  qui,  comme  ]ious  l'avons  dit, 
impose  celle  charge  aux  chanoines,  les  obligeait  également  à 
célébrer,  le  lendemain  de  l'Annonciation  de  la  Sainte- Vierge, 
une  messe  des  défunts  pour  le  fondateur^. 

Le  26  m:irs,  le  chapitre  faisait  aussi  un  service  pour  Jeanne 
de  Toucy,  première  femme  du  seigneur  de  Lirey".  Dans  l'acte 
de  fondation,  (leoffroi  de  Charny  avait  demandé  ce  service  au 
jour  anniversaire  du  décès  de  sa  femme.  Les  chanoines  le 
célébrant  le  26  mars,  nous  nous  demandons  si  le  26  mars  était 
le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Jeanne  de  Toucy,  ou  si  ce 

1 .  Regist.   paroiss.  —  Heg.    du    secrétariat  de    l'Evêché. 

2.  Arch.  He  l'Aube,  LV,  11)45. 

3.  Reg.  de  la  paroisse  Saint- Pierre  de  Troyes. 

4.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  1  et  Camuzat,  Fromptuarium,  loi.  4l2  seqq. 

5.  Arch.de  l'Aube,  9  G  1. 

6.  Courtalon,  Top.,  t.  III,  p.  116. 


46  l'aNCIENNR    COLLEGIALE    DE   LIUEY 

service  se  faisait  pour  le  foudaleur  et  sa  femme,  au  jour 
choisi  par  Geoffroi,  peut-être  à  cause  de  l'usage  général  de 
dire  une  messe  des  défunts  le  lendemain  de  la  fêle  patronale. 

Le  chapitre  faisait  un  second  ser\ice  pour  son  fondateur  le 
19  septembre,  jour  anniversaire  de  la  glorieuse  mort  de 
Geoffroy  à  la  bataille  de  Poitiers.  Le  uécrologe  de  1760,  qui 
n'est  qu'une  copie  d'un  manuscrit  de  lb91,  le  mentionne  en 
ces  termes  :  t  Au  19  septembre,  l'anniversaire  de  feu  de 
bonne  mémoire  Geoffroy  de  Charny,  chevalier,  se  doibt  faire 
et  célébrer  le  plus  solennellement  possible,  ainsy  qu'il  a  bien 
mérilé  et  pour  le  plus  excellent  personnage  qu'on  sceut  fayre 
en  ladite  église  et  pour.cestuy  à  qui  on  est  le  plus  tenu.  Il 
faull  mettre  le  poile  '  avec  luminaire  au  milieu  du  cueur  de 
l'église  et  estendre  les  abiz  ^  et  ornemens  d'icelle  sur  des 
cordes  à  l'entour  dudit  cueur,  sonner  les  cloches  et  fayre 
aullres  cérémonies  de  l'église  du  myeulx  qu'il  soit  possible. 
Et  puys  après,  fayre  bonne  chère  i. 

Ou  se  souvient  qu'en  1464,  le  duc  ds  Savoie  avait  promis 
aux  chanoines  de  Lirey  5U  francs  d'or  en  dédommagement  de 
la  perte  de  l'image  du  Saint-Suaire  3.  Mais  il  avait  mis  à  sa 
donation  cette  clause  que  le  chapitre  célébrerait  tous  les  mois 
un  service  pour  lui.  Or,  rien  n'indique  que  les  chanoines  aient 
rempli  cette  condition.  Du  reste,  par  le  fait  même  que  le  duc 
de  Savoie  ne  paj^a  point  cette  rente,  le  chapitre  devait  se  trou- 
ver libre  de  tout  engagement  à  son  égard. 

Nous  donnons  maintenant,  par  ordre  chronologique,  la  liste 
des  fondations  établies  dans  la  collégiale,  avec  le  nom  de  leurs 
auteurs  et  les  revenus  assignés  à  chacune. 

Le  10  février  1480,  Guillemin  Rabutel,  laboureur  à  Lirey, 
céda  à  l'église  la  moitié  d'une  maison  avec  un  pourpris  hypo- 
théqué de  dix  sous  de  rente  dus  au  chapitre,  à  charge  d'un 
anniversaire  au  mois  d'aoùL. 

Le  doyen  Jacques  Martin  fonda,  probablement  en  1503, 
année  de  sa  mort,  deux  services,  l'un  pour  Pierre  Sauvajol, 
sou  prédécesseur,  le  premier  dimanche  de  Carême,  en  récom- 
pense de  ses  efforts  à  conserver  les  reliquaires  et  les  titres  de 
la  collégiale,  ainsi  que  les  revenus  et  les  propriétés  qui  avaient 
failU,  à  l'époque  des  guerres,  disparaître  comme  l'image  du 
Saint-Suaire;  l'autre  anniversaire,  pour  Jacques  Martin  lui- 

1.  Drap  mortuaire  sur  le  catafalque. 

2.  Tentures. 

3.  Soit  environ  2,750  francs  de  notre  monnaie. 
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même.  C'est  lui  également  qui  fouda  l'autieune  «  Iiiviolala  » 
avaut  la  grand'messe  tous  les  dimanches  et  tous  les  samedis. 

Le  1  "  août  1515,  Pierrette  Prégiot  laissa  7  sous  tournois  et 
6  deniers  de  rente  et  un  denier  tournois  de  censive  pour  une 
messe  l'un  des  jours  des  Rogations. 

Eu  1527.  Jean  Guillaume,  dit  Régnier,  demeurant  à  Lirey, 
légua  10  sous  de  re  te  et  un  denier  tournois  de  censive  por- 
tant lots  et  ventes,  •létauts  et  amendes,  payables  à  la  Saint- 
Remi,  à  prendre  sur  un  quartier  et  10  cordes  de  verger lieudit 
rOsche-au-Roi,  à  charge  d'une  messe  chantée  le  lundi  après  la 
Saint-Antoine  d'hiver  et  annoncée  le  dimanche  précédent. 
Jean  Guillaume  mourut  le  2o  mars  15.38. 

La  même  année,  Nicolas  Petit,  chanoine,  laissa  à  l'église  la 
rente  de  sixseliers  de  blé  à  prendre  sur  ses  terres  de  Vaudrou, 
à  charge  d'une  messe  basse  chaque  dimanche  et  d'un  De  PrO' 
fiindis  sur  sa  fos^e.  Nicolas  Petit  mourut  le  16  septembre 
1528  et  fut  inhumé  dans  le  chœu:  de  la  collégiale. 

L'année  suivante,  le  20  novembre,  le  doyen  Jean  Huyart  fit 
une  importante  rloualion  à  l'église  de  Lirey.  Elle  consistait  en 
dix  arpents  et  72  cordes  de  terre,  pré  et  vigne  sur  les  finages 
de  Lirey,  Crésantignes,  JaTernani  et  Villery.  Le  revenu 
devait  eu  être  emploj^é  à  acquitter  les  charges  suivantes.  A 
chaque  heure  de  Totûce  canonial,  rofllcianl,  avant  de  com- 
mencer, dira  un  Ave  Maria  auquel  le  chœur  répondra.  Au 
lavabo  de  la  grand'messe,  il  dira  un  De  Profandis^  Kyrie 
Eleiscn,  Pater  nosler,  les  oraisons  Inclina  Domine  et  Fide- 
liurn  Deus,  et  il  aspergera  d'eau  bénite  le  maîire-autel,  en  se 
tenant  au  milieu.  A  l'élévation,  l'officiant  diral'O  Salutaris  : 
tout  cela,  moyennant  un  denier  tournois  par  jour,  et  aux  offi- 
ces solennels  le  prêtre  aura  2  sous  '  et  le  diacre  et  le  sous-dia- 
cre un  denier  tournois  chacun.  Tous  les  ans,  le  2  juillet,  le 
chapitre  célébrera  sous  le  rite  double  la  fête  de  la  Visitation  de 
la  Sainie  Vierge,  cotnmo  l'indiquent  le  missel  de  parchemin  et 
les  antiphonaires  composés  par  les  soins  du  doyen.  Les  cha- 
noines présents  aux  premières  vêpres  recevront  dix  deniers 
tournois  et  autant  pour  les  secondes  vêpras,  20  deniers  pour 
les  matines  et  20  pour  la  grand'messe.  La  fabrique  recevra 
autant  quun  chanoine.  Chaque  prêtre  qui  dira  la  messe  rece- 
vra 3  sous  et  4  deniers  tournois  ;  le  diacre  et  le  sous-diacre, 
chacun  6  deniers  tournois.  Le  doyen  aura  droit  à  une  double 


1 .  Ud  sou  valait  alors  eavirou  0  fr.  8.t  cealimes,   et    un    denier  sept  cen- 
times. 
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dislribulioa.  La  veille  de  la  fêle,  après  les  compiles,  le  chapi- 
tre chantera  un  répons,  comme  le  Gnude  Maria  qui  se  chante 
la  veille  de  rAnuouciation,  ensuite  les  psaumes  Miserere  et 
De  Profundis^  le  Libéra  et  les  suffrages,  sur  la  sépulture. 

Chaque  chanoine  recevra  10  deniers  tournois,  la  fabrique 
autant,  le  doyen  le  double.  Le  sonneur  et  le  marguillier 
auront  chacun  2  sous  6  deniers  tournois.  Les  prêtres  des 
paroisses  de  >"-aiul-Jeaa-de-Bonneval  et  de  Javernaul  pourront, 
en  suivant  l'ordre  d'ancienneté,  suppléer  les  chanoines  absents 
et  recevoir  les  mêmes  honoraires,  pourvu  qu'ils  assistent  et 
officient  comme  eux,  t  en  leur  robe  honnête  et  surplis  comme 
il  appartient  à  genr,  d  église   ». 

Le  jour  même  de  la  fêle,  avant  compiles,  le  chapitre  chan- 
tera les  vigiles  avec  les  trois  uocturnes.  et  le  lendemain  une 
messe  solennelle  de  Requiem  précédée  des  commandises  et 
des  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  suivie  du  Libéra  avec 
versets  et  oraisons.  Chaque  chanome  aura  20  deniers  tournois 
s'il  assiste  aux  vigiles,  et  autant  si!  assiste  à  la  messe  ;  il 
aura  10  deniers  tournois  s'il  assiste  aux  commandises,  et 
autant  s'il  assiste  au  chant  des  sept  psaumes  et  des  suffrages. 
lie  sonneur  recevra  2  sous  6  deniers  tournois  ;  les  deux  clercs 
recevront  chacun  2  deniers  tournois  à  chaque  distribution.  Le 
célébrant,  le  diacre  et  le  sous-diaci-e  auront  les  mêmes  hono- 
raires que  pour  la  fête  de  la  Visitation,  outre  leur  distribution 
ordinaire.  Si  le  curé  de  Saint-Jeau-de-Bonneval  veut  assister  à 
cet  anniversaire  en  se  mettant  après  les  chanoines  et,  comme 
eux,  prendre  part  à  l'office,  il  aura  les  mêmes  honoraires  que 
l'un  d'entre  eux. 

Le  même  jour,  on  dira  douze  messes  basses  de  Eeçidem  qui 
seront  payé  >s  au  céiébrani  2  sous  6  deniers  chacune.  Les  pau- 
vres et  les  enfants  de  l'école  de  Saint-Jean-de-Bonneval  rece- 
vront chacun  2  deniers  tournois  s'ils  récitent  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  ou,  s'ils  ne  les  savent  pas,  le  chapelet  de  la 
Sainte  Vierge.  Cet  anniversaire  sera  annoncé  le  dimanche  pré- 
cédent à  Lirey,  à  Saint-Jean-de-Bonneval  et  à  Javernant  '.  Le 
reliquat  du  produit  du  legs  sera  versé  à  la  Fabrique  ainsi  que 
les  honoraires  des  chanoines  absents. 

Telles  sont  les  fondations  dues  à  la  libérahté  du  doyen  Jean 
Huyart.  L'acte  en  fut  passé  sous  le  sceau  de  la  prévôté 
de  Troyes  par  devant  Antoine  Cochot  et  Nicolas  Gourdault, 
notaires  royaux.  Elles  furent  acceptées  par  Maurice  de  Gyé, 

1 .  Javernant  ét«il  alors  une  succursale  de  Saint-Jean-de-Bonneval. 
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Charles  Ruiuet,  Jacques  Thomassol,  Jean  Lucas  et  David  Clé- 
meut,  tous  chanoines  de  Lirey. 

Le  fisc,  toujours  sur  le  guet,  n'attendit  pas  longtemps  pour 
se  faire  représenter  les  titres  d'amortissement  de  ces  dona- 
tions. En  effet,  le  l*^'"  juin  1 542,  Jean  Savetier,  garde  de  la  jus- 
lice  de  Lirey,  demeurant  à  Troyes,  signifia  aux  chanoines 
d'avoir  à  lui  présenter  les  «  tilres  d'amortissement  des  biens 
donnés  ou  acquis  récemment  •.  Ce  fut  le  chanoine  Charles 
Ruynel  qui  remplit  cette  obligation,  au  nom  du  chapitre,  le 
16  juin,  et  le  sergent  de  la  justice,  Jean  Réguler,  lui  en  déli- 
vra un  exploit  le  jour  même. 

Pierre  Benoit  l'aîné,  de  Longeville,  laissa  un  demi-arpent  de 
pré  au  chapitre,  à  charge  d'un  anniversaire  avec  vêpres,  vigi- 
les à  neuf  iecous  et  grand' messe.  Il  mourut  le  8  février  1575. 

Vers  la  même  époque,  nous  voyons  sa  veuve,  Edmée  Gui- 
chaid,  fonder  aussi  un  service  pour  son  âme.  Elle  mourut  le 
Î6  mai  1580. 

Le  13  mai  it")02,  Edme  Benoit  l'ainé  légua  par  testament  un 
quartier  de  terre,  lieudit  l'Oche-au-Chien,  finage  de  Lirey, 
moyennant  une  messe  basse  et  un  Gaiide  Maria. 

Le  22  juillet  1606,  Pierrette  PouUet,  veuve  de  Jean  Benoit, 
donna  au  chapitre  trois  quartiers  de  terre,  même  Image,  à 
charge  d'un  service,  d'un  Salve  Regina,  d'un  Libéra  et  d'un 
Gaude  Maria,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre.  Elle  s'enga- 
gea à  payer  les  frais  de  ce  service  pendant  qu  elle  vivrait.  On 
le  célébrait  le  l'^''  juillet. 

Les  autres  fondations  dans  le  xvii'^  siècle  sont  les  suivantes  : 
deux  grand'messes  précédées  des  viiiiles  pour  Edme  Drujeou, 
qui  légua  en  1613  un  demi-arpent  et  4  cordes  de  pré,  aux 
Maupas,  lieudit  les  Filloces  ; 

Une  grand' messe  précédée  des  vigiles  pour  Jean  Benoit,  qui 
légua  un  demi-arpent  de  terre,  lieudit  le  ïruchot,  en  janvier 
1617; 

Une  graiid'messe  avec  vigiles  pour  Éliennette  Com3,  qui 
légua  12  cordes  de  chenevière,  lieudit  Carouge  ou  le  Cortin- 
Noël,  le  20  novembre  1618  ; 

Une  grand'messe  dans  l'octave  de  la  Purification  pour 
David  Guillemard,  des  Maupas,  qui  légua  30  cordes  de  terre, 
lieudit  Blanchard,  le  la  janvier  1619  ; 

Une  messe  le  22  mai  de  chaque  année,  annoncée  au  prôue, 
pour  ISicolas  Dagueau,  qui  légua  un  demi-arpent  de  terre  au 
finage  de  Longeville  le  30  décembre  1619  ; 
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Une  grand' messe,  précédée  des  vigiles  et  des  suffrages  dans 
la  semaine  de  la  Saiul-Jacquts,  pour  Jacques  Millou,  cha- 
noine, puis  curé  de  Sainl-Pouange,  qui  légua  un  denii-arpenl 
de  leri  e  el  un  quartier  de  vigne  le  1 5  juin  1 63 1  ; 

Une  graud'niesse  avec  les  matines,  les  petites  heures,  les 
vêpres,  les  complies  el  un  Gatide  Maria  le  jour  de  la  Présen- 
tation de  la  Sainte-Vierge,  et  une  messe  de  Reçtiiem  et  un 
Libéra  le  lendemain  pour  Edme  Laurent,  chanoine,  qui 
légua,  le  3  mars  1635,  187  cordes  et  demie  de  pré  sur  les  fina- 
ges  de  Longes  ille,  des  Maupas  et  de  Lirey  ;  32  cordes  de  terre 
et  ii'j  cordes  2  aunes  de  vigne  sur  Lirey  ; 

Une  messe  dans  l'octave  de  la  Toussaint  pour  Panlaléon 
Ciillier,  qui  légua,  le  8  novembre  1642,  un  quartier  de  pré  à 
Lirey,  lieudil  Entre-deux-Rùs  ; 

Une  grand' me^se  pour  Marthe  Gauthier,  veuve  de  Jacques 
Finot,  qui  légua  par  testament  du  25  août  1603  un  demi- 
arpeul  de  pré  ; 

Une  messe  basse  avec  vigiles,  commandises  et  Libéra  pour 
Claude  Carré,  aucie:i  procureur  fiscal,  qui  légua  par  testa- 
ment du  31  octobre  1693  une  rente  de  40  sous  ; 

Une  graud'niesse  et  un  Libéra  pour  Pierre  Ruinet,  de  Cré- 
santignes,  qui  légua,  le  12  juin  1701,  1  i  cordes  de  pré  lieudit 
Enlre-deux-Rùs. 

Le  chapitre  de  Lirey  célébrait  encore  les  anniversaires  sui- 
vants : 

Le  mercredi  des  Quatre-Temps  de  Carême,  unegraud'messe 
et  un  Salve,  avec  luminaire  et  sonnerie,  pour  GpUet  Mouille- 
farine,  meunier  à  Béclieret  ',  el  Marguerite  Benoît,  sa  lerame, 
lesquels  ont  laissé  10  sous  tournois  de  rente  et  un  denier  de 
censive  ; 

Le  10  février,  une  messe  pour  Guiilemette-Angélique  des 
Réaulx,  veuve  de  M.  de  Joyeuse  de  Grandpré,  qui  a  légué  60 
livres  de  rente  ; 

Le  1 1  mars,  une  messe  basse  pour  Jacquinot  le  Barbier,  de 
Jeugny,  qui  a  légué  2  quartiers  de  vigne; 

Le  14  mars,  une  messe  basse  pour  Etienne  Prieuse,  dit 
Baillot,  qni  a  fait  don  de  la  moitié  de  5  quartiers  de  terre  ; 

Le  15  mars,  une  messe  basse  pour  Jeanniu  Racnot  el  sa 
femme,  qui  ont  légué  un  demi-arpent  de  terre  à  Màcliy  ; 

1.   Hameau  do  Saiol-Jean-de-Bonueval. 
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Dans  l'ûclave  de  l'Annoucialiôu,  un  service  chaulé  pour 
Nicolas  de  la  Ruelle,  prèlre  àSaiul-Phal,  qui  a  légué  10  sous 
de  rente  ; 

Dans  l'octave  de  l'Aunouciation,  un  service  pour  M.  Tris- 
tand  Boucher,  seigneur  de  Rotfey  ',  demeurant  à  Troyes,  qui 
a  donné  2b  sous  tournois  de  renie  et  un  denier  de  censive  ; 

Le  26  avril,  une  messe  pour  Jean  Lecoq,  doyen,  quia  fondé 
la  fête  du  Saint-Nom  de  Jésus-  dans  l'église  de  Lirey  ; 

Le  lundi  de  la  Pentecôle,  un  service  pour  Nicolas  Parliot, 
qui  a  légué  un  demi-arpeul  de  terre  ; 

Dans  le  cours  du  mois  d'août,  une  grand'messeetuu  Libéra 
pour  Pierre  RuyneP,  curé  de  Villy-le  Maréchal,  qui  a  laissé 
0  sous  tournois  de  rente  et  20  deniers  de  censive,  et  une 
messe  basse  pour  Jeannette,  veuve  de  Jacquinol  Talemard, 
qui  a  donné  o  sols  et  6  deniers  de  rente. 

Le  tableau  des  fondations  du  chapilre  de  Lirey  mentionne 
encore  l'anniversaire  de  Nicolas  Pourchassol  au  premier 
dimanche  de  janvier  ; 

D'Edmée  Benoît,  femme  de  Barthélémy  Rosty,  au  20  jan- 
vier ; 

D'Edme  Gillier,  chanoine,  dans  Toctave  de  la  Chandeleur  ; 

De  Biaise  Pâtissier,  lieutenant  de  Lirey,  au  3  février^; 

De  Jean  Piollé,  au  jour  octave  de  la  Chandeleur  ; 

D'un  sieur  Degastine,  dans  la  deuxième  semaine  de  février; 

De  Jeannette,  femme  de  Nicolas  Labbé,  au  2  avril; 

De  Nicolas  Mariette,  au  6  avril  ; 

De  Jean  Bourgeois,  au  î  5  avril  ; 

D'Alizon,  femme  de  Felizol  Fardel,  au  18  avril  ; 

1.  Rotfey,  caolon  de  Flogny,  arrond.  de  Tonnerre  (YoDue). 

2.  Sur  l'établissement,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  de  la  lête  du  Saint- 
Nom  de  Jésus,  on  peut  lire,  dans  la  Revue  catholique  du  13  janvier  1886, 
un  article  de  M.  l'abbé  Lalore. 

'.'j.  Pierre  Ruynel  était  oncle  de  Philippe  Ruynel,  curé  de  Macey  et  grand- 
oncle  de  Charles  Huynel,  curé  des  Grandes-Chapelles.  Il  fut  inhumé  dans 
la  collégiale  de  Saint-Lirbain,  devant  la  porte  de  la  chapelle  Notre-Dame 
(Arch.  de  lAube,  9  G  1'.  t'ierre  Ruynel  mourut  après  148'2,  année  où  il 
elail  âgé  de  60  ans.  Il  était,  à  celte  époque,  curé  de  V'illy  et  chapelain  de 
Id  chapelie  du  Crucifix  de  Saint-Etienne  [Cf.  i'ajnciete  chresl.,  de  Desguer- 
rois,  ann.  1382). 

■i .  Comme  nous  Tapprend  l'inscription  funéraire,  Biaise  Pâtissier  mourut 
le  15  décembre.  Si  son  service  se  célébrait  le  3  février,  c'était  à  cause  de 
la  fête  de  saint  Biaise,  son  patron,  qui  tombe  ce  jour-là. 
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De  Barthélémy  Benoît,  au  4  mai  ; 
3j  De  Pierre  Martin,  neveu  du  doyen  Jacques  Martin,  maître 
ès-arts,  prêtre,  curé  de  Macey,  aux  Quatre-Ternps  de  la  Peu- 
tecôle '  ; 

De  Jean  Raoul,  sieur  de  la  Motte,  dans  la  seconde  semaine 
de  mai  ; 

Ue  Babelet  de  Verdun,  veuve  de  Jean  Bonnot,  écuyer,  au 
jour  de  roclave  de  la  Saint-Martin  d'été  ; 

De  Marguerite,  veuve  de  Jean  Chevry,  au  jour  de  l'octave 
de  Sainte- Marguerite  ; 

De  Jean-Chrétien  Vigon,  au  jour  de  l'octave  de  la  Décolla- 
tion de  Saint- Jean-Baptiste; 

De  Françoise  X...,  au  15  août; 

De  Catherine  Martin,  dans  la  semaine  d'avant  la  Nativité  de 
la  Sainte- Vierge; 

De  Jean  Lucas,  au  21  novembre  ; 

D'Etienne  Lecorps,  au  24  novembre; 

De  Jean  Garuier,  au  2  décembre  ; 

De  Claudine  Gillier,  au  jour  de  l'octave  de  la  Conception  de 
la  Sainte-Vierge  ; 

De  Germaine  Gros,  femme  d'Edme  Damoiseau,  au  même 
jour. 

Nombreux,  on  le  voit,  étaient  les  services  que  le  chapitre 
de  Lirey  avait  à  célébrer  pour  ses  bienfaiteurs.  La  liste  de  ces 
fondations  fut  dressée  d'abord  en  1691,  après  la  démission  de 
François  des  Réaulx.  Le  doyen  de  Trépigny,  de  concert  avec 
François  Calel  la  transcrivit  en  1760,  en  y  ajoutant  les  anni- 
versaires fondés  depuis  1691. 

Bien  que  la  plupart  des  legs,  surtout  les  plus  anciens, 
eussent  à  la  fin  sensiblement  diminué  de  valeur,  les  chanoines 
ne  manquèrent  point  d'acquitter  toutes  ces  fondations.  Aucune 
réduction  ne  paiait  avoir  été  faite  des  services  qui  étaient 
insuffisamment  rétribués.  Il  était  réservé  aux  ennemis  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  l'Eglise  de  supprimer  un  état  de 
choses  respectable  comme  tout  ce  qui  est  fondé  sur  le  droit 
naturel,  et  de  confiS(juer  des  biens  possédés  aussi  librement 
qu'ils  avaient  été  volontairement  donoés. 

1.  l'ierre  Marlio  avait  légué,  le  2  novembre  1524,  cinq  quartiers  de  terre 
au  chapitre.  11  avait  eu  pour  exécuteur  testamentaire  Louis  Defer,  prêtre  à 
Saint-Jean-de-Bonneval. 
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CHAPITRE  VII 

La  première  église  de  Lirey.  —  Son  vocable.  —  Son  trésor.  —  Inventaires 

des  joyaux  et  des  reliquaires.  —  Visites   canoniques    de  la  collégiale.  

Reconstruction  de  l'église  par  Jean  Huyart.  —  Indulgences  nombreuses 
accordées  aux  bienfaiteurs  et  aux  visiteiirs.  —  Consécration  et  dédicace 
de  la  nouvelle  église.  —  Taxe  sur  les  biens  et  l'argenterie  des  églises.  — 
La  chapelle  Saint-Michel  de  Longeville.  —  Gom  ites  du  chapitre.  — 
Réparations  de  l'église.  —  L'horloge,  les  cloches,  les  verrières.  —  Sou- 
venirs de  la  collégiale  disséminés  ^daus  les  églises  du  voisinage.  —  Alié- 
nation du  retable.  —  Inventaire  des  titres  et  du  mobilier.  —  État  de  la 
sacristie  à  l'époque  de  la  Révolution.  —  La  nouvelle  église. 

Nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  la  prenaière  église  bàlieà 
Lirey.  Elle  était  sous  le  vocable  de  l'Annonciatioû  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  est  ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  collé- 
giale iSotre-Dame.  Geolfroi  de  Charny  ayant  recouvré  sa 
liberté  le  31  juillet  1351,  il  ne  perdit  point  de  temps  pour 
l'exécution  de  son  vœu.  Le  20  février  1353,  l'abbé  de  Montier- 
la- Celle  donna  son  consentement  à  l'érection  de  l'église,  et  le 
'zO  juin  de  la  même  anoée  elle  était  achevée,  puisque,  comme 
nous  Tavons  vu,  c'est  dans  l'église  que  fut  passé  l'acle  de  fon- 
dation du  chapitre  :  Actuni  in,  ecclesia  seit  capella  nostra  prœ- 
dicta^. 

Bâtie  en  bois,  elle  n'avait  probablement  rien  de  remarqua- 
ble au  point  de  vue  architectural.  8on  plus  bel  ornement, 
c'était  le  trésor  dont  son  fondateur  s'était  plu  à  l'enrichir. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  objets  précieux  de 
l'église  furent  confiés  à  Humbert,  comte  de  la  Roche,  à  cause 
des  guerres  qui  désolaient  la  contrée,  et  à  celte  occasion  le 
chapitre  dut  en  dresser  l'inventaire  :  c'était  le  6  juillet  1418. 
La  principale  relique  du  trésor  de  Lirey  était  l'image  du  Saint- 
Suaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  On  la  conservait  dans 
un  coffre  aux  armes  du  fondateur.  Nous  trouvons  ensuite  les 
reliquaires  suivants  : 

Une  croix  en  argent  doré  renfermant  une  parcelle  de  la 
vraie  croix  ;  on  y  voyait  les  quatre  évaugélisles  et  l'écusson  de 
Gharny  ; 

Un_^ange  en  argent  doré  assis  sur  une  tour,  tenant  un  vase 
dans  lequel  était  un  cheveu  de  la  Sainte-Vierge  ;  sur  la  tour, 
on  voyait  une  statuette  du  fondateur  en  armes  ; 

Une  statue  dorée  de  la  Sainte-Vierge,  couronnée  et  portant 

t.  Arch.  de  l'Aube,  9  G  1  et  Camuzat,  Promptuarium,  fol.  4*1. 
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l'eufant  Jésus  qui  leaail,  daus  un  reliquaire  en  cristal,  une 
parcelle  de  la  chemise  de  la  Sainte- Vierge.  De  la  maia  droite, 
la  Sainte- Vierge  portait  un  ciboire  dont  on  faisait  usage  le  jour 
de  la  Fètc-Dieu  ; 

Une  statue  de   saint  Jean-Baptisie  en   argent,   tenant   un 
Agnus  Dei; 

Une  statue  de  saint  Jean  l'Évaugéliste  en  argent,  un  livre  à 
la  main  ; 

Un  vase  en  argent  contenant  une  relique  de  saint  Laurent  ; 

Un  vase  en  argent  doré  avec  émaux  ;  on  y  voyait  des  fioles 
contenant  de  l'huile  de  Notre-Dame  de  Sordonnay  '  ; 

Un  autre  petit  reliquaire  eu  argent; 

Un  encensoir  eu  argent  et  Irois  touailles  d'autel  -'. 

Tels  étaient  les  reliquaires  confiés  au  comte  de  la  Roche 
par  le  chapitre  de  Lirey.  Sauf  Timage  du  Saint-Suaire,  ils 
furent  reslilués  à  la  collégiale,  à  une  époque  qui  ne  nous  est 
pas  connue,  par  les  héritiers  d'Humbert. 

En  14  08,  celte  restitution  n'était  pas  encore  faite,  car  le  19 
janvier  de  cette  année,  l'official  de  Troyes  rendit  une  sentence 
pour  contraindre  Charles  de  Noyers  à  s'acquitter  de  sa  pro- 
messe. Charles  de  Noyers,  seigneur  de  Watefale  et  de  Stiguy, 
doit  èire  fils  de  Marguerite  de  Poitiers  et  de  Guillaume  de 
Noyers  ^,  frère,  par  sa  mère,  de  Marguerite  de  Charny.  Or,  il 
avait  promis  aux  chanoines  de  Lirey,  par  devant  le  prévôt  de 
Troyes,  de  leur  payer  à  la  Saint-Remi,  d'une  part,  800  ducats 
d'or  ou  l'équivalent,  d'autre  part  300  livres  tournois,  à  raison 
des  joyaux  de  la  collégiale  dont,  par  cet  acte,  il  se  reconnaît 
détenteur. 

Eiilîii  la  restitution  eut  lieu,  car,  lors  de  la  visite  de  l'église 
de  Lirey  faite  par  lofficial  Jean  Colel  en  1526,  nous  retrou- 
vons dans  l'inventaire  presque  tous  les  reliquaires  qui  avaient 
été  confiés  au  comte  de  la  Roche.  Le  trésor  en  avait  reçu  d'au- 
tres, acquis  peut-être  par  le  doyen  Jean  Huyarl  pour  la  nou- 
velle église.  C'était  une  statue  de  saint  Etienne  en  argent  ;  le 

1 .  Celle  huile  coulait  d'une  image  de  la  Sainle  Vierge  dans  le  monastère 
de  Sardenaio,  de  Sardenai,  à  quelques  lieues  de  Damas.  I..es  pèlerins  rap- 
portaienl  ae  cette  huile  en  Occidenl  (Voir  Docum.  inéd.  de  la  Société 
Acad.  de  l'Aube,  introd.  aux  Inventaires  des  principales  église!,  p.  CXXV). 

2.  Nappes  d'autel. 

3.  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  II,  généalogie  de  Mont-Saint- Jean. 
Ce  savant  ouvrage  de  M.  Ernest  Petit  esl  muet  sur  la  branche  des  Noyers 
de  Watefale. 
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diacre  martyr  tenait  un  livre  avec  celte  inscription  en  français  : 
du  bras  sainct  Fstietvie  ;  uu  reliquaire  eu  cuivre  et  en 
argent,  renfermant  entre  autres  reliques  ui!  morceau  d'une 
côte  de  sainte  Aune  ;  uu  petit  reliquaire  eu  argent  avec  cette 
inscription  en  latin  :  dii  bras  de  saint  Marc  Vévangélisle  :  un 
reliquaire  eu  bronze  renfermant  un  morceau  d'un  bras  de 
sainte  Syre  ;  deux  burettes  d'argent,  enfin  un  reliquaire  en 
bois  en  forme  de  tableau. 

Cet  inventaire  avait  été  dressé,  par  le  doyen  Jean  Iluyarl, 
une  dizaine  d'années  avant  la  visiie  de  l'official  ;  mais  le 
12  septembre  1526,  jour  de  cette  visite,  le  doy^n,  ignorant  ce 
qu'il  en  avait  fait.  \vt  put  pas  le  montrer  à  Jean  Colet  ;  c'est 
pourquoi  celui-ci  lui  ordonna  d'en  dresser  un  dont  il  aurait  à 
remettre  une  copie  à  l'évêque  et  dont  il  garderait  la  minute  au 
chapitre. 

Le  même  jour,  Jean  Colet  constata  que  le  Saint-Sacrement 
se  conservait  dans  une  coupe  en  ivoire  suspendue  au-dessus 
du  roaître-autel  '.  Les  corporaux  et  les  autres  ornements  de 
l'église  lui  parurent  en  bon  état  et  en  nombre  suffisant  ;  il  y 
avait  plusieurs  calices,  deux  en  argent,  les  autres  en  étain  -. 

Mais  il  n'avait  pas  suffi  au  zèle  du  doyen  Huyart  d'orner  la 
collégiale  de  précieux  reliquaires  ;  il  avait  tenu  encore  à  ce  que 
l'édifice  qui  devait  les  recevoir  fût  plus  digne  de  sa  destination 
que  la  chapelle  en  bois  bâtie  par  Geofîroi  de  Charny,  et  il 
résolut  de  la  remplacer  par  une  église  en  pierre.  Dans  ce  but, 
il  s'adressa  au  Saint-Siège  et  fil  ouvrir  les  trésors  spirituels  de 
l'église  en  faveur  de  ceux  qui  seconderaient  son  projet. 

Vingt-sept  cardinaux  lui  firent  adresser  une  bulle  collective 
approuvant  la  reconstruction  de  l'église  de  Lir.  y  et  la  recom- 
mandant à  la  charité  des  fidèles.  Elle  est  datée  du  3  novembre 
1?08.  En  voici  le  contenu  : 

Eugène   d'Ostie  et  de   Porto'',  Jean-Antoine  de  Sabine^, 

1.  En  Italie,  on  voit  encore  dans  les  grandes  églises,  d'après  une  remar- 
que de  M.  i'abbé  Lalore  [Hiluel  cxpltq  ),  le  Ciborium  au-dessus  de  lautel 
principal. 

2.  Arch.  del'Aube,  "J  G  '2.  M.  l'abbé  Lalore  a  donné  l'inveutaire  de  1418 
et  celui  de  1526  dans  ses  Inventaires   des  principales  églises,  t.  II,  p.  263. 

3.  Nuus  n'avons  pu,  malgré  toutes  nos  recherches,  idobtifier  ce  per- 
sonnage. 

4.  Jean- Antoine  île  Sainl-Georges,  né  à  IMais.iuce,  fut  prévôt  de  Milan, 
évêque  d'Alexandrie,  puis  de  l'arme,  d'Albano,  de  Pales;riue  et  de  Sabine. 
H  avait  été  créé  cardinal  par  Alexandre  VI,  Il  mourut  en  1509,  le  14  mars, 
et  fut  inhumé  à  Saint  Celse  {Trésor  de  (Àhrnn.  de  Mas- Latrie). 
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Guillaume  de  Tusculum  <  et  Dominique  d'Albano  -,  évêques  ; 
Louis-Jean,  du  litre  des  Quatre- Saints  couronnés^  ;  Jacques, 
du  litre  de  Saiut-Glémeut*  ;  Pierre,  du  titre  de  Saiut-Cjria- 
que"  ;  Jean-Ëlieune,  du  titre  des  saints  Serge  et  Bacque*^; 
François,  du  litre  des  saints  Jean  et  Paul  '  ;  François,  du  titre 
de  Sainte-Suzanne  **;  Nicolas,  du  litre  de  Sainte-Prisque"  ; 
Adrien,  du  litre  de  Saint-Chrysogon'";  François-Guillaume,  du 
titre  de  Saint-Adrien";  Louis,  du  litre  de  Saint-Marcel*- ; 
Marc,  du  titre  de  Sainte-Marie  trans  Tiberim  '^  ;  Piobert,  du 
titre  de  Sainte-Anastasie  "  ;  Léonard,  du  titre  des  Saints-Apô- 
tres"' ;  François  '".  du  litre  de  Sainte-Cécile  ;  Gabriel,  du  titre 

1.  Guillaume  Briçonnel  tut  transféré  le  23   septembre  150S  d'Albano,  où 
lavait  été   nommé  en  1507.  Il  fut  ensuite   transféré  à    Prénesle  ou  t'ales- 

Irina.  Il  fut  évêque  de  Saint-Malo,  de  Nîmes,  de  Heims,  de  Narbonne. 
Déposé  le  24  octobre  1511  par  Jules  II,  il  fut  rétabli  par  Léon  X  et  mourut 
en  1514  {Ibid.). 

2.  Dominique  Grimani,  cardinal  de  Saint-Marc  sous  le  pape  Jules  H, 
puis  cardinal  d'Albano  [Ibid.). 

3.  Louis  Mila,  évêque  de  Ségovie,  cardinal,  mourut  en  1507-1508  {Ibid.). 

4.  Jacques  Serra,  évêque  d'Elne  (Perpignan)  [Ibid.). 

5.  Pierre  de  Suaglio,  Sicilien,  fut  archevêque  de  Keggio,  puis  de  Mes- 
sine ;  il  mourut  en  1511  (Italia  Sacra), 

6.  Jean- É  tienne  Ferrero  de  Verceil  fut  évêque  de  Cologne  ;  il  mouiut  en 
1510  (Mas-Latrie,  Très.  Chron.). 

1.  François  Remolini,  archevêque  de  Sorrente,  puis  archevêque  de 
Palerme,  mourut  en  lrl8  {Ibid.). 

8.  François  Soderini,  Florentin,  évêque  de  Volterra,  futdojen  du  Sacré- 
Collège  et  mourut  en  1524  {Ibid.). 

IL  Nicolas,  cardinal  de  Sainte-Prisque,  manque  dans  le  Trésor  Chrono- 
logique de  Mas-Latrie,  colonne  2247,  où  il  y  a  précisément  une  lacune 
entre  Jean  de  Castro,  mort  en  15'J6,  et  André  deUa  Valle,  qui  paraît  après 
1517  (Mas-Lalrie,  Très.  Chron.). 

10.  Adrien  Castelli,  dit  le  cardinal  Corneto,  Italien,  fut  évêque  d'Here- 
ford,  de  Bath  et  de  Wells,  en  Angleterre,  et  mourut  en  1518  (Mas-Latrie, 
ibid.). 

11.  François  Guillaume  manque  dans  le  Trésor  de  Chronologie  de  Mas- 
Latrie,  colonne  225.3,  entre  Pierre  d'Aubusson,  mort  en  1503,  et  Bandineilo 
Sauii,  nommé  en  1,^M. 

là.   Louis  Borgia,  Espagnol,  mourut  en  1511  (Mas-Latrie,  ibid.). 

13.  Marc  Cornaro,  Vénitien,  évêque  de  Vérone,  fut  d'abord  cardinal  de 
Sainte-Marie  in  Porticu  (150(i),  puis  de  Sainte-Marie,  évêque  d'Albano  et 
patriarche  de  Constaulinople,  mort  en  1524  {Ibid.,. 

14.  Robert  Guibé,  Français,  évêque  de  Rennes,  puis  de  Nantes,  mourut 
en  1513  Jbid.]. 

15.  Léonard  de  la  Kovère,  natif  de  Savone,  petit-neveu  de  Sixte  IV,  fut 
évêque  d'.Agen  et  mourut  en  1520.  Il  manque  dans  le  Trésor  de  Chronolo- 
gie à&  Mas-Latrie,  entre  Clément  de  la  Rovère,  évêque  de  Mende,  mort  eu 
1504,  et  Pompei  Coloana,  nommé  en  1517. 

10.  François  Aledosi,  d'Imola,  évêque  de  Pavie  et  de  Bologne,  mourut  en 
1511  (Ibid.). 
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de  Sainle-Agalhe  '  ;  Fatius,  du  litre  de  Sainte-Sabine',  el 
Sixte,  du  titre  de  Saint-Pierre-ès-lieiis^,  prêtres  ;  Jean,  du  titre 
de  Sainte-Marie  in  domiuica  *;  Frédéric,  du  titre  de  Saint-Théo- 
dore ""  ;  Julien,  du  titre  de  Saiul-ALge'"  ;  Alexandre,  du  titre 
de  Saint-Euslache  '  ;  Louis,  du  litre  de  Sainte-Marie  in  Cos- 
medin^,  et  Amanieu'',  du  titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere 
Tuliano,  diacres,  cardinaux,  dûment  informés  de  la  grande 
pauvreté  de  la  chapelle  de  Lirey,  ont  donné  chacun  cent  jours 
d'indulgences  à  ceux  qui  la  visiteront  et  lui  viendront  en  aide, 
depuis  le  commenceraenl  des  premières  vêpres  jusqu'à  la  fin 
des  secondes,  des  fêtes  de  l'Annonciation,  de  l'Assomplion  et 
de  la  Nativité  de  la  Saiule-Vierge,  du  lundi  de  Pâques  et  du 
lundi  de  la  Pentecôte  '". 

Le  légat  du  pape  en  France  accorda,  de  sou  côté,  40  ans 
d'indulgence  aux  bienfaiteurs  de  léglise  que  faisait  rebâtir  le 
Chapitre  de  Lirey  et  à  ceux  qui  la  visiteraient  les  jours  de 
l'Annonciation,  de  la  Nativité  et  de  la  Purification  delà  Sainte- 
Vierge.  Celte  bulle,  donnée  à  Grenoble  le  16  septembre  1515, 
fut  adressée  au  roi  François  P''  pour  la  collégiale. 

L'église  de  Lirey  contenait  une  œuvre  d'art  qui  lui  était  très 
supérieure  :  ce  retable  de  pierre,  sculpté  et  doré,  en  trois 
tableaux,  que  nous  allons  sommairementj  décrire,  mesure 
2  mètres  de  hauteur  et  2'"82  de  longueur. 

A  première  vue,   il  présente   l'ensemble  d'un  portail  de 

1.  Gabriel  paraît  manquer  dans  le  Trésor  de  Chronologie  de  Mas-Latrie, 
colonne  2253,  entre  Lo'iis  Podocator,  mort  en  1504,  et  Hercule  Rangoni, 
nommé  en  1.51". 

2.  Fatius  Sanctori,  de  Viterbe,  évêque  de  Césèae,  fut  administrateur  de 
Pampelune  et  mourut  en  1510  {Ibid.). 

3.  Sixte  Gara  de  la  flovère,  né  à  Lucques,  était  neveu  de  Jules  II.  Il  fut 
archevêque  de  Bénévent,    évêque  de  Lucques  et  de  Padoue,  et  mourut  en 

4.  Jean  de  Médicis,  Florentin,  fut  pape  sous  le  nom  de  Léon  X  [Ibid.). 
o.  Frédéric  de   Saint-Séverin,    Napolitain,    fut   archevêque   de    Vienne, 

promu  cardinal  en  1489,  il  mourut  en  lol6  ou  1517  (Ibid.). 

6.  Julien  Césarini,  Romain,  évêque  d'Ascoli,  mourut  en  1510. 

7.  Alexandre  Farnèse,  Romain,  évêque  d'Ostie,  devint  le  pape  Paul  III 
(Ibid.). 

8.  Louis  d'Aragon,  fils  naturel  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  évêque 
d'Aversa,  puis  de  Léon,  mourut  en  lolO  [Ibid.]. 

9.  Amanieu,  d'Albret,  Français,  évêque  de  Pamiers,  puis  de  Pampelune, 
mourut  en  1520  {Ibid.). 

10.  Cette  bulle,  une  des  plus  belles  que,  possèdent  les  Archives  de  l'Aube, 
est  historiée  et  porte  les  armes  du  doyen  Jean  Hujard. 
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cathédrale  a  trois  nefs,  et  laisse  apercevoir  trois  entrées,  dont 
celle  du  milieu  dépasst»,  par  ,sa  dimensiou,  la  hauteur  des  deux 
autres.  Les  portes  inférieures  de  chaque  côlé  sont  divisées  par 
un  trumeau,  sorte  de  pilier  sculpté  posé  sur  le  sol,  et  sur 
lequel  viennent  s'appuyer  les  ogives  supérieures.  Peut-être 
étaient-elles  autrefois  surmontées  «ie  quelque  statue  ou  reli- 
quaire, à  la  façon  des  statues  qui  reposent  sur  l'entablement 
d'autres  retables. 

Au  milieu,  l'entrée  principale  se  dessine  par  une  arcade 
dont  l'ébrasemeut  est  orné  de  nombreuses  statuettes  surmon- 
tées d'un  pinacle  finement  travaillé  :  ce  sont  peut-être  les 
douze  petits  prophètes. 

Au-dessus  de  la  porte  du  milieu,  un  étage  de  même  dimen- 
siou est  occupé  par  un  sujet  emprunté  au  vocable  de  la  collé- 
giale :  l'Annonciation  de  la  Sainte- Vierge. 

Pour  Juger  de  la  beauté  du  détail,  il  faut  une  vue  perçante 
qui  permette  de  pénétrer  à  fond  et  de  plonger  dans  les  plis  et 
cavités  de  chaque  scène  représentée  qui  échappent  à  la 
reproduction  photographique.  Aussi,  de  quelle  dextérité  de 
touche  l'artiste  n'a-t-il  pas  fait  preuve  pour  découper  ainsi, 
creuser,  polir  et  achever  toutes  ces  formes  si  saisissantes  de 
naturel  ! 

Ouelle  concision,  quelle  netteté  dans  les  contours,  quelle 
élégance  dans  les  draperies,  quelle  richesse  et  quelle  variété 
dans  les  costumes  ! 

Ici,  la  pierre  parle  mieux  qu'aucun  langage.  Quel  air 
solennel  dans  ces  physionomies  tour  à  tour  sévères  ou  compa- 
tissantes! Tel  est  leusemble;  examinons  maintenant  en  détail 
ce  grand  tableau  où  sont  renfermées  tant  de  beautés. 

L'œuvre  de  la  Rédemption  commence  dans  la  première  par- 
tie du  compartiment  de  gauche. 

Dans  les  voussures,  l'artiste  a  représenté  un  prophète 
tenant  un  livre  ouvert  :  c'est  sans  doute  Isaïe  prédisant  la 
Passion.  On  voit  au-dessus  la  scène  du  Lavement  des  pieds, 
puis  celle  où  un  ange  vient  consoler  Notre- ■'■eigneur  dans  son 
agonie,  celle  où  Judas  s'approchtî  du  Fils  de  Dieu  et  le  trahit 
par  un  perfide  baiser. 

Au  second  plan,  d'un  côlé,  saint  Pierre  brandit  l'épée  sur 
Malchus,  à  qui  il  coupe  l'oreille  droite,  et  de  l'autre  un  des 
valets  demande  à  Notre-Suigneur,  assis  dans  la  cour  du  pré- 
toire, (]uel  e.-t  c'-dui  qui  l'a  frappé.  Dans  une  scène  supérieure, 
on  voit  l'arrestation  de  Notte-ôeigneur  au  jardin  des  Oliviers. 
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Vient  enfin  la  Flagellation,  qui  forme  la  scène  principale. 
Jésus- Christ  est  attaché,  debout,  à  la  colonne.  A  sa  droite  et  à 
sa  gauche,  un  soldat  lève  le  bras  pour  le  frapper:  un  autre  lui 
tire  la  chevelure.  Quelle  curiosi  é  féroce  sur  les  visages  de  ces 
bourreaux  !  Quelle  patience  dans  l'adorable  victime  liée  à  la 
colonne  !  Les  fouets  que  les  soldais  tiennent  à  la  main  frap- 
pent la  chair  du  Sauveur  et  font  tomber  une  grêle  de  coups 
sur  ses  épaules  ensanglantées. 

L'œuvre  mystérieuse  de  la  Rédemption,  commencée  si  dou- 
loureusement, se  continue  dans  la  seconde  partie  du  compar- 
liuieut  de  gauche. 

Les  voussures  nous  montrent  la  Véronique  présentant  le 
voile  qui  a  essu^'é  le  visage  de  Jésus,  puis  Judas  qui  se  fait 
justice  en  se  pendant  misérablement.  C'est  ensuite  Nolre-Sei- 
gnenr  qui,  dans  deux  scènes,  comparait  devant  Anne  et 
devant  Caïpbe. 

Au  second  plan,  on  voit  d'un  côlé  les  soldais  frapper  sur  la 
couronne  d'épines  et  l'enfoncer  dans  le  chef  de  Jésus  ;  de  Tau- 
tie,  c'est  Pilate  qui  s'avance  sur  un  perron  et  qui  présente 
Jésus  flagellé  à  la  foule  en  disant  :  Ecce  homo  !  voilà  l'homme  ! 

La  scène  principale  représente  le  Sauveur  couroimé  d'épines 
^X  courbé  sous  son  pesant  fardeau.  En  vérité,  cette  croix 
gigantesque  a  quelque  chose  d'effrayant.  Derrière  Jésus,  un 
homme  soulève  la  lourde  croix  ;  c'est  Simon  le  Cyrénéen.  En 
même  temps,  un  soldai  coiffé  d'un  chapeau  à  plumes  et  velu 
d'un  justHucorps,  tire  le  Sauveur  avec  une  corde  et  lui  lance 
un  coup  de  pied  brutal. 

I  a  grande  scène  du  milieu  reproduit  le  Crucifiement.  Trois 
arbres  patibulaires,  fixés  dans  le  roc  et  formant  croix  au 
moyen  d'une  traverse  qui  les  coupe  à  la  partie  supérieure, 
tiennent  suspendus  assez  haut  les  corps  expirants  des  trois 
crucifiés.  La  croix  du  milieu  dépasse  légèrement  en  hauieur 
chacune  des  deux  autres  qui  s'élèvent  parallèlement  à  ses 
côtés. 

Le  doux  regard  de  Jésus  mourant  semble  rencontrer  celui  de 
la  victime  de  gauche,  le  bon  larron,  pour  accueillir  la  vivacité 
de  son  repentir.  Et  par  un  contraste  des  plus  saillants,  le 
mauvais  larron  rejette  sa  tèle  à  droite  de  Jésus  comme  avec 
mépris.  Sa  bouche  semble  vomir  encore  le  blasphème,  tandis 
que  tout  son  corps  se  tord  de  dési  spoir. 

Mais  voilà  qu'une  femme  éplorée  nous  apparaît  au  pied  de 
la  croix  du  Sauveur.  Elle  tient  enlacé  dans  ses  bras  l'arbre 
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sacré  dont  elle  ne  voudrait  plus  se  séparer.  Exquise  de  tou- 
che, cette  statue  est  ou  ne  peut  plus  caractéristique  ;  le  visage 
baigné  de  larmes,  les  yeux  fixés  sur  sou  Jésus  agonisant,  elle 
recueille  le  dernier  murmure  de  ses  lèvres,  le  dernier  batte- 
ment de  son  cœur. 

A  quelques  pas  de  lii,  deux  soldats,  l'œil  enflammé  de 
colère,  se  disputent  avec  acharnement  la  robe  de  Jésus.  Un 
bras  armé  d'un  poignard  est  sur  le  point  de  trancher  la  tunique 
sans  couture. 

A  côté  de  la  croix  du  mauvais  larron,  un  homme  tient  une 
hache.  Il  va  rompre  les  membres  des  crucifiés.  Deux  autres, 
dont  l'un  est  monté  sur  un  cheval  richement  caparaçonné, 
tiennent  une  lance  très  longue  et  fout  entrer  le  fer  sanglant 
dans  le  côté  du  Sauveur.  Ici,  la  scène  devient  tellement  natu- 
relle que  l'on  serait  tenté  de  repousser  certain  animal  domes- 
tique qui  vient  se  mettre  de  la  partie  et  qui,  sans  charger  le 
tableau,  lui  prête  encore  la  couleur  la  plus  vraisemblable. 

Un  peu  plus  loin,  c'est  une  des  saintes  femmes  et  saint  Jean 
entourant  la  mère  du  Sauveur  défaillante  et  lui  prodiguani 
avec  empressement  le  généreux  appui  de  leur  dévouement. 
Quelle  touchante  image  ! 

Au-devant  de  la  scène,  le  donateur  s'est  fait  représenter  à 
genoux,  les  yeux  levés  vers  le  Christ.  Il  tient  les  mains  join- 
tes ;  sa  tête  est  coiffée  d'une  simple  calotte;  il  est  vêtu  d'un 
surplis  à  larges  manches  et  porte  l'aumusse  sur  le  bras 
gauche. 

Sur  le  second  plan,  l'œil  aperçoit  des  scènes  épisodiques  qui 
se  rattachent  au  cruiifiement.  D'un  côté,  Jésus,  les  mains 
liées,  est  assis  sur  le  Calvaire  et  reçoit  les  génuflexions  déri- 
soires des  Juifs,  pendant  que  près  de  lui  des  ouvriers  percent 
les  trous  dans  la  croix  pour  les  clous.  De  l'auîre  côté,  c'est  la 
descente  de  croix  ;  tandis  que  les  disciples  détachent  le  corps 
inanimé,  le  centurion,  à  cheval,  s'éloigne  en  se  frappant  la 
poitrine  et  confessant  la  divinité  du  crucifié. 

Au  sommet  de  la  croix,  un  pélican  se  déchirant  la  poitrine 
pour  nourrir  ses  petits  ;  dans  les  voussures,  deuï  personnages 
debout  que  nous  n'avons  pu  identifier;  l'Église,  d'une  part, 
représentée  par  une  femme  ;  la  Synagogue  d'autre  part,  figu- 
rée par  une  femme  tenant  à  la  main  une  hampe  brisée  ;  la 
création  de  la  femme,  image  de  la  formation  de  l'Église  sur  le 
Calvaire  ;  plus  loin,  un  oiseau  est  perché  sur  un  arbre  ;  de 
chaque  côté  de  l'arbre,  deux  personnages  debout  ;  un  jeune 
homme  paraît  couché  sous  le  tronc  de  cet   arbre  ;  à  droite  de 
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la  croix,  uu  homme  ou  un  auge  parait  les  mains  appuyées  sur 
un  puits,  les  pieds  en  l'air  ;  à  côté  de  lui,  c'est  uu  autre  per- 
sonnage debout  ;  enQu,  on  voit  le  sacrifice  d'Abraham. 

Le  troisième  comparliment  n'offre  pas  moins  d'élégance  que 
de  variété  dans  les  détails. 

Dans  la  première  partie,  Jésus  est  mis  dans  un  tombeau 
richement  sculpté.  Joseph  d'Arimalhie  est  facile  à  reconnaître 
à  sa  coiffure  et  à  son  justaucorps  très  riche.  Les  saintes  fem- 
mes sont  toutes  là  pleurant  avec  Marie.  Le  corps  de  Jésus  est 
à  demi  étendu  sur  le  monument.  Au  second  plan,  le  Sauveur 
apparaît  aux  justes  renfermés  dans  les  limbes,  puis  à  la  Sainte 
Vierge  seule. 

Il  se  montre,  dans  les  voussures,  à  deux  saintes  femmes, 
puis,  dans  une  autre  scène,  à  saint  Pierre,  enfin  à  saint  Tho- 
mas, qui  met  le  doigt  dans  la  plaie  du  côtédeNotre-Seigneur  ; 
plus  loin,  la  pèche  miraculeuse  et  une  autre  scèue  qui  se  passe 
sur  le  lac. 

Dans  la  seconde  partie  du  compartiment,  sous  une  arcade 
aussi  richemeut  fouillée  que  les  autres,  le  Sauveur  ressuscite. 
Sa  figure  apparaît  rempile  d'une  douce  majesté.  Il  effleure 
encore  du  pied  la  lourde  pierre  qui  fermait  l'entrée  du  sépul- 
cre. De  la  main  droite,  il  rejette  gracieusement  le  long  linceul 
qui  le  tenait  enveloppé.  De  l'autre  il  lient  sa  croix.  Son  corps 
semble  se  balancer  légèrement  et  son  regard  interroger  les 
cieux.  Devant  le  tombeau,  les  soldats  renversés  et  comme 
frappés  de  la  foudre  ;  ils  regardent  le  divin  ressuscité.  L'un  a 
la  bouche  béante  et  s'appuie,  en  se  renversant,  sur  son  épée 
désormais  inutile  ;  l'autre  lient  des  deux  mains  une  arbalète  à 
laquelle  il  a  l'air  de  se  cramponner. 

L'artiste  a  reproduit,  au  second  plan  d'abord,  l'apparition 
du  Sauveur  sous  la  figure  d'un  jardinier  à  Marie-Madeleine,  et 
ensuite  celle  aux  saintes  femmes.  Dans  les  voussures,  Jésus 
mange  avec  ses  apôtres  ;  ailleurs,  il  est  à  table  avec  les  disci- 
ples d'iùumaiis  :  enfin,  il  marche  sur  les  eaux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  sujet  représenté  au-dessus 
du  Calvaire  e^l  l'AnnoucialioLi.  Marie  est  à  genoux  sur  le  prie- 
Dieu  d'une  stalle  gothique  ;  ses  regards  se  portent  sur  le  texte 
des  Saintes  Écritures. 

A  l'extrémité  de  la  stalle  est  son  lit  à  colonnes  que  sur- 
monte un  ciel  très  riche  et  qu'entourent  des  rideaux  très 
amples.  En  face  de  l'humble  Vierge,  l'archange  Gabriel 
tenant  d'une   main  une   banderolle  et  de  l'autre  le  sceptre 
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royal.  Plusieurs  liges  de  lys  s'élaucenl  d'uu  vase  qui  termiue 
l'ogive  et  lui  sert  comme  de  courouuemeul.  Au-dessus,  ou 
voit  Dieu  le  Père  et  le  Saiut-Espril,  sous  l'un  des  dais  gothi- 
ques qui  coureul  lout  le  loug  du  cadi'e. 

A  côlé,  les  anges  font  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de 
joie.  Dans  les  rinceaux,  l'arlisle  a  placé  les  quatre  grands  pro- 
phètes tenant  tous  une  banderoUe  déployée.  Il  a  mis  les  armes 
du  donateur  dans  le  bas-relielde  droite  et  celles  de  Guillaume 
Huyart  à  gauche. 

Telle  est  cette  précieuse  sculpture  qu'il  est  permis,  ce  nous 
tremble,  d'attribuer  à  Jacques  Juliot.  Nous  avons,  pour  le 
croire,  plusieurs  raisons. 

Le  relal)le  de  Saint-Kizier,  déciit  par  Grosley,  fut  com- 
mandé à  Jacques  Juliot  par  le  doyen  Jean  Huyart;  pourquoi 
un  autre  artiste  aurait-il  été  chargé  d'exécuter  le  retable  des- 
tiné à  la  collégiale  de  Lirey?  Le  retable  de  Lirey  était  achevé 
avant  que  celui  de  Saint-Nizier  fut  commencé.  La  réussite  du 
premier  ouvrage  n'engagea-l-elle  pas  le  généreux  donateur  à 
enrichir  l'église  Saint-Nizier  d'une  œuvre  semblable,  sortie  de 
la  même  main,  produite  par  le  même  ciseau '?  En  comparant 
les  détails  des  deux  retables  aussi  bien  que  leurs  grandes 
lignes,  il  n'est  guère  possible  de  les  attribuer  à  deux 
artistes  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  retable  de  Lirey  est  certainement,  dans 
son  ensemble,  supérieur  à  ceux  que  l'on  admire  encore 
aujourd  hui  dans  plusieurs  de  nos  églises  rurales,  notamment 
à  P\umilly-les  Vaudes,  à  Géraudot,  à  Saint-André,  à  Bouilly. 

Pendant  qu'il  le  faisait  exécuter,  M.  Huyart  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  M*-''  Kaguier  donner  sou  approbation  aux  faveurs 
spirituelles  obtenues  par  lui. 

L'évêque  de  Troyes  permit,  par  lettres  du  21  février  15  1«, 
de  publier,  dans  l'étendue  de  son  diocèse,  les  bulles  qui  les 
contenaient  et  accorda  40  jours  d'indulgences  aux  fidèles  qui 
visiteraient  la  nouvelle  église. 

En  ^orame,  comme  la  remarque  en  a  été  faite  par  un  des 
chanoines,  ceux  (jui  faisaiful  l'aumône  à  l'église  de  Lirey 
pouvaient  gagner  o,ll8  jours  d'induigences  dc^ns  une  seule 
journée,  et  ceux  qui  y  faisaient  une  visite  pouvaient  en  gagner 
i;U40. 

Le  doyen  Huyart  vit  le  succès  couronner  ses  démarches  et 

1.  Cl".  Autiuaire  de  l'Aube  pour  ISîSO  et  pour  1879,  cl  Mémoires  delà 
Société  Académique  de  l'Aube  pour  18t5o. 
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ses  pieux  efforls  ;  l'église  fut  bienlôl  achevée  el  l'évèque  Guil- 
laume Pelii,  qui  avait  succédé  à  Jacques  Haguicr,  vint  la 
consacrer  le  27  mars  Ib26.  Comme  i'anuiversaire  de  celle 
dédi<;HCC  ])Ouvaii  tomber  dans  la  semaine  Sainte  ou  un  jour 
empêché  par  une  fête  d'un  degré  supérieur,  le  prélat  le  trans- 
fera au  ilimanche  après  l'oclave  de  Saint-Pierre  el  t^ainl- 
Paul. 

En  \\)'61,  \<i  collégial'!  reçut  la  visite  canonique  soit  de  l'of- 
ficial  Nicole  le  Tarlrier.  soil  de  l'évèque  lui-même,  Antoine 
Caraccioli,  puisque  les  chanoines  durent  lui  payer  la  somme 
de  4  écus  d  or  pour  son  droit  de  visite  '.  C'était  sous  le  règne 
de  Henri  II.  Ce  roi  avait  conclu  contre  l'empereur  Gharles- 
Uuinl  une  ligue  avec  Maurice,  électeur  de  Saxe,  el  Albert, 
marquis  de  Brandebourg.  Il  s'empara,  en  1532,  des  trois  évê- 
chés  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Mais  Charles-Quint,  ayant 
donné  aux  luthériens  une  entière  sûreté  pour  leur  religion  et 
fait  la  paix  avec  les  princes  allemands,  Henri  H  resta  seul  à 
combattre  contre  lui.  Pour  subvenir  aux  frais  d'une  guerre  si 
ruineuse,  il  aliéna  une  partie  de  son  domaine  el  mit  un  impôt 
de  25  livres  sur  chaque  clocher  et  un  autre  de  20  livres  sur 
l'argenterie  de  chaque  église-.  Cette  taxe  étant  proportionnelle 
au  montant  des  objets  en  argent  possédés  par  les  églises,  le 
chapitre  de  Lirey  se  vit  dans  Tobligalion  de  dresser  de  nou- 
veau l'inventaire  des  •  reliqu.àres,  joyaux  et  calices  d'ar- 
gent »  de  la  collégiale  et  d'en  fixer  la  valeur.  Or,  cet  inven- 
taire, qui  fut  fait  le  26  avril  1552,  comprend  la  plupart  des 
reliquaires  en  argent  mentionnés  en  1526,  plus  quatre  calices 
d'argent  el  deux  burettes  du  même  métal.  La  croix  d'argent 
est  estimée  50  livres  tournois  3;  la  statue  de  la  Sainte  Vierge, 
où  il  y  a  une  reli(|ue  de  la  chemise  de  la  Mère  de  Dieu, 
50  livres  tournois  égalem.ent  ;  le  reliquaire  en  forme  de  tour, 
lÛU  liyi-es  tournois;  la  statuette  de  saint  Jean  Baptiste,  30 
livres  tournois  ;  la  statuette  de  saint  Etienne,  30  livres  tour- 
nois ;  l'encensoir  d'argent,  50  livres  tournois;  les  cinq  calices 
el  les  deux  burettes,  90  livres  tournois. 

A  cet  inventaire,  le  chapitre  joignit  un  mémoire  pour  atti- 
rer ralleulion  du  roi  sur  le  revenu  de  la  collégiale,  revenu  qui, 
malgré  de  lourdes  charges,  consistait  en  25  ou  oO  livres  seu- 

1 .  Inventaire  des  principales  églises  de  Troijes,  t.  I,  p.  2(58. 
'1.   Hist.  de  Henri  H,  par  l'abbé  Lambert,  et  Inventaire  des  princ.  égl., 
t.  1,  p.  LXXV. 

3.  La  livre  tournoiri  valait  environ,  à  celte  époque,  16  franc.-;. 
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lemenl  par  prébende  et  éiail  encore  diminué  par  la  redevance 
à  i'évèque.  Le  même  mémoire  signale  la  pauvreté  de  la  cha- 
pelle Saint-Michel  de  Lougeville  qui  ne  possédait  qu'un 
calice  et  deux  burettes  d'étaiu  '. 

La  déclaration  de  l'argenterie  du  trésor  de  Lirey  moulait  à 
4U0  livres.  Ignorant  sur  quelle  base  et  dans  quelle  proportion 
fut  répartie  la  laxe  exip^ée  par  le  roi,  nous  ne  saurions  dire 
combien  le  chapitre  eut  à  payer  pour  sa  part. 

Nous  aurions  aimé  à  retrouver  tous  les  comptes  de  la  collé- 
giale ;  malheureMseuieut,  il  nous  en  reste  un  seul  du  xvi=  siè- 
cle. 11  a  pour  aule-.ir  Jean  Froley -,  chanoine  de  Lirey,  de 
Saint-Urbain  el  de  Sainl-Élienue.  Nous  y  apprenons  que  le 
chapitre  avait  emprunté  58  écus  2  sous^^  à  Claude  de  Marisy, 
greuetier  au  grenier  à  sel  de  Troyes,  pour  payer  les  répara- 
tions de  l'horloge.  La  refoule  de  la  cloche  qui  était  cassée 
coula  19  livres  lU  sous  ',  et  on  donna  à  boire  pour  3  livres  li 
sous  aux  fondeurs  ■.  Les  charpentiers  reçurent,  pour  des  tra- 
vaux à  l'église,  40  sous  et  les  couvreurs  10  livres,  plus  une 
feuillette  de  vin.  On  employa  20  boisseaux  de  ciment  qui 
furent  payés  3  livres  5  sous  ;  deux  douzaines  de  faîtières  ijui 
coulèrent  2  sous  pièce;  10  bottes  de  lattes  payées  30  sous\ 

Ces  travaux  ayant  élé  exécutés  dans  le  cours  de  l'année 
1598,  les  cloches  furent  remontées  le  G  mars  suivant  et  l'hor- 
loge mise  eu  place  moyennant  une  dépense  de  3  livres.  Ce 
compte  fui  approuvé  par  Jean  Lecoq,  Edme  Gillier,  Edme 
Laurent  et  Jean  Fournier,  membres  du  chapitre. 

Jean  Froley  était  encore  procureur  du  chapitre  quand  le 
peintre  verrier,  isicolas  Macadrey,  restaura  les  vitraux  de 
l'église.  L'artiste  ne  se  hâtait  pas,  au  gré  des  chanoines, 
d'exécuter  le  travail  qu'ils  lui  avaient  confié.  Aussi  Jean 
Frotey  refusa-l-il  de  lui  en  remettre  un  à-compte,  comme  il 
était  convenu  entre  eux.  De  là  un  procès  :  le  6  juillet  1602,  le 

1.  Dans  la  cathédrale  de  Troses,  au  pied  de  la  chaire,  il  existe  un  frag- 
ment de  l'épitaphe  d'un  chapelain  de  Saint-Michel  mort  en  1484  (Fichol, 
Stalisl.  monum,,  Troyes.p.  381). 

2.  Il  sifina  le  serment  des  «  Associez  de  la  Ligue  chrestienue  et  royale 
en  ib66  »  et  fit  partie  de  l'assemblée  qui,  le  5  avril  1394,  reconnut  lienri  IV 
pour  roi  et  décida  la  soumission  de  la  ville  (Boutiot,  Hist.  de  Troyes,  t.  III, 
p.  624,  et  IV,  p.  232). 

'■').  Environ  190  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

4.  Environ  1o6  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

;j.  Environ  26  trancs  de  notre  monnaie  actuelle. 

6.  Environ  12  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 
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peintre  fut  condamné  à  finir  son  travail  pour  la  Saint-Remi, 
et  le  chapitre  à  lui  payer  1  ;^  écus  pour  cet  ouvrage. 

Peu  d'années  après,  des  réparations  étaient  à  faire  au  clo- 
cher; elles  furent  adjugées,  le  23  juillet  1606,  par  Rabulel, 
sergent  du  bailli  d'Isles,  d'après  un  devis  dressé  par  Jean  et 
Blandin  Geoffroy. 

Anne  de  Rochereau,  veuve  de  René  des  Réaulx,  agissant 
probablement  comme  tutrice  de  son  fils  François,  doyen  du 
chapitre,  fit  faire,  en  1679,  la  visite  de  l'église  de  Lirey  par 
Jean  Barbarat,  peintre  verrier  à  Troyes. 

Or,  d'après  le  rapport  de  l'expert,  il  y  avait  dans  l'église 
une  chapelle  de  Sainl-Nicolas  et  une  chapelle  de  Sainl-Éloi. 
La  première  était  éclairée  par  une  fenêtre  où  était  représentée 
la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  Cette  fenêtre  était  en  très  mauvais 
état,  il  y  manquait  6  panneaux  peints  et  deux  en  verre  blanc 
posé  provisoirement  à  la  place  des  panneaux  tombés  et  esti- 
més 20  livres.  La  verrière  de  la  chapelle  Saint-Éloi  demandait 
des  réparations  estimées  5  livres  2  sous.  Le  chœur  élail 
éclairé  par  quatre  verrières  dont  quinze  panneaux  étaient  eu 
mauvais  état;  il  manquait  notamment  la  tète  d'une  Vierge  et 
trois  pièces  peintes  estimées  \'S  livres  10  sous.  Les  fenêtres  de 
la  nef  comptaient  18  grands  panneaux  à  réparer,  d'une  valeur 
de  18  livres  16  sous^ 

Rien  ne  nous  indique  que  ces  réparations  aient  été  exécu- 
tées. Le  doyen  Hugues  Gallaud,  à  son  arrivée  au  chapitre, 
trouva  beaucoup  à  faire  aux  ornements  de  la  sacristie,  a  toutes 
les  fenêtres  de  l'église  et  à  l'horloge  '.  De  1726  à  1728,  il  y 
dépensa  3,234  livres,  y  compris  les  réparations  faites  aux  fer- 
mes, aux  maisons  et  au  grand  pressoir  ^. 

A  défaut  de  renseignements  plus  complets  sur  la  collégiale 
de  Lirey,  nous  avons  cherché  si,  dans  les  paroisses  voisines,  il 
se  trouve  aujourd'hui  quelques  objets  lui  ayant  appartenu. 
Or,  les  églises  de  Crésantigues,  de  Javernant  et  de  Saiut- 
Jean-de-Bouneval  sont  les  seules  qui  possèdent  quelques  res- 
tes du  mobiUer  de  notre  église  canoniale. 

t  La  chapelle  méridionale  de  l'église  de  Crésantigues  est, 
dit  M.  Fichot  ^,  consacrée  à  la  Sainte  Vierge.  L'autel  porte  un 

1 .  Arch.  de  l'Aube,  9  G  3. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  G  822. 

3.  Arch.  de  l'Aube.  G  822. 

4.  Statisl.  monum.  du  départ,  de  l'Aube,  t.  I,  arroud.  de  Troyes. 
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labeiuacle  dont  reulablemenl  repose  sur  des  colouaes.  Ce 
taberuacle  se  termine  par  une  couverture  a  coulrecourbe  revê- 
tue décailles  et  sur  le  baut  de  laquelle  est  posée  une  très  jolie 
statuette  en  marbre  de  la  Vierge  remontant  au  xiv^  siècle, 
ayant  appartenu  à  rancienue  collégiale  de  Lirey.  La  mère  de 
Dieu  tient  son  tils  sur  sou  bras  et  l'enfant  tient  un  faucon. 

La  chapelle  du  Nord  est  sous  le  vocable  de  Saint-Sébastien. 
On  remarque,  sur  les  gradins  de  l'autel,  deux  intéressants  bas- 
reliefs  provenant  aussi  de  l'ancienne  église  de  Lirey.  Ils  sont 
encastrés  sans  goût  dans  des  motifs  de  pierre  et  des  fûts  de 
colonnes  tronquées,  le  plus  grand  se  divise  eu  deux  comparti- 
ments ;  celui  de  droite  représentait,  comme  sujet  principal,  la 
Flagellation  ;  il  est  complètement  détruit.  On  voit  encore,  sur 
le  sol,  les  pieds  des  bourreaux  et  la  base  de  la  colonne  à 
laquelle  était  attaché  Jésus-Christ.  Cette  scène  se  passait  en 
présence  de  Pouce-Pilale  placé  sur  le  balcon  d'une  galerie 
voûtée  dont  les  détails  d'architecture  sont  intéressants.  Deux 
autres  personuage.j  accompagnent  le  gouverneur  ;  comme  lui 
ils  sont  appuyés  sur  le  bord  de  la  galerie  regardant  ce  qui  se 
passe.  Le  cruel  juge  se  reconnaît  à  sa  coiffure  et  au  tapis  que 
le  sculpteur  lui  a  placé  sous  le  bras.  A  droite,  deux  serviteurs 
descendent  les  degrés  de  l  escalier  de  cette  tribune,  portant  sur 
jes  épaules  uu  brancard  sur  lequel  est  un  objet  informe  que 
nous  n'avons  pu  définir  ;  serait-ce  le  raisin  mystique  symbo- 
lisant le  sang  du  juste  qui  va  être  immolé.  •  Moïse  avait 
envoyé  douze  Hébreux  reconnaître  le  paj^s  de  Chanaan  et 
s'assurer  de  sa  fertilité.  Ces  hommes  étant  allés  jusqu'au  tor- 
rent de  la  Grappe  de  raisin  coupèrent  une  branche  de  vigne 
avec  sa  grappe  que  deux  hommes  portèrent  sur  un  levier  ^  •. 

Dans  le  deuxième  compartiment,  on  assiste  à  l'ensevelisse- 
ment du  corps  de  Jésus  par  iN  icodème,  Joseph  et  les  saintes 
lemmes.  A  la  hauteur  de  la  voussure  en  forme  de  coquille, 
deux  auges  en  partie  brisés  portent  des  banderolles. 

Aux  extrémités  de  l'ensemble  s'élèvent  de  riches  colonnes 
sur  le  fût  desquelles  sont  accrochés  deux  petits  médaillons 
contenant  des  protils  de  figures  d'empereurs  romains.  La  cora- 
pofitiou  des  motifs  n'est  pas  très  remarquable,  mais  les 
détails  de  la  décoration  sont  d'une  richesse  bien  faite  pour 
séduire  et  retenir  le  regard. 

Un  deuxième  bas-relief,  représentant  Jésus  criicifié  entre 
deux  larrons,  est  placé  au-dessus  du  précédent.   A  droite  du 

i .  Nombres,  c.  XIII. 
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sujet,  lévjtnouissemeut  de  la  Vierge  et  les  lanientalions  des 
saiutes  femmes  ;  en  regard,  à  gauche,  deux  soldats  se  lirenl 
les  cheveux  ;  l'un  d'eux  porte  un  violent  coup  de  poignard 
dans  la  poitrine  de  sou  adversaire,  afin  d'être  seul  à  s'appro- 
prier les  dépouilles  de  Jésus. 

Au  second  plan,  d'uij  côté,  Jésus  en  prière  au  jardin  des 
Oliviers  ;  de  l'autre  coté,  je  Christ,  complètement  nu,  assis  sur 
l'instrument  de  son  supplice,  attend  dans  un  profond  abatte- 
ment et  dans  ce  simple  appareil,  que  ses  bourreaux,  qu"  se 
disputect  et  se  tuent  un  peu  plus  bas,  veuillent  bien  le  clouer 
sur  la  croix. 

L'exécution  de  ses  sujets  dépasse  en  ingénuité  le  grotesque 
de  certains  sculpteurs  du  xv^  siècle. 

Quel  est  l'auteur  de  ces  deux  bas-reliefs?  C'est  peut-être 
Christophe  Molu,  qui  taillait  à  cette  époque  le  bois  et  la  pierre 
et  ornait  les  églises  des  sujets  de  la  Passion  dont  il  se  faisait 
une  spécialité  *. 

L'église  de  Javernant  renferme,  d'après  la  tradition  locale, 
des  souvenirs  de  la  collégiale  de  Lirey.  Ce  seraient,  dans  la 
fenêtre  de  droite  du  sanctuaire,  les  panneaux  représentant 
saint  Jean-Baptiste  en  prison  et  sa  décapitation,  puis  le  bap- 
tême de  Jésus-Christ  sur  les  bords  du  Jourdain,  la  conduite 
du  précurseur  à  la  cour  d'Hérode,  sa  présence  au  banquet  et 
la  belle  Hérodiade,  femme  de  Philippe  son  frère.  Dans  les 
lobes  aux  lignes  llamboyantes,  sont  figurés  des  prophètes, 
saint  Jean  prêchant  dans  le  désert  devant  la  foule  assemblée, 
le  Baptême  et  la  Pénitence,  et  enfin  Dieu  le  Père  dans  une 
gloire  céleste. 

Toutes  ces  verrières  sont  coupées  eu  deux  parties,  distri- 
buées et  classées  sans  ordre.  Dans  la  quantité,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  pourraient  se  compléter  et  reprendre  leur  place 
primitive^. 

Celte  verrière  ne  serait-elle  pas  un  don  du  doyen  Jean 
Huyart  qui  y  aurait  fait  représenter  la  légende  de  son  patron? 
Nous  inclinons  à  le  penser. 

Enfin,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Bounet'al,  on  voit 
au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  méridionale  un  tableau  de 

1 .  A  l'é^'lise  Saiati'-Madeleine  deTrojes,  comme  à  celle  de  Crésantignes, 
Christophe  Molu  orna  l'aulel  eu  pierre  qu'il  fouilla  à  la  pointe  du  ciseau. 
L,es  bas-reliefs  de  Crésantignes,  dont  il  est  présumé  l'auteur,  seraient  de 
Tépoque  du  doyen  Jean  Huyart,  contemporain  de  notre  sculpteur. 

2.  Fichot,  Statisl.  monum.  du  départ,  de  l'Aube. 
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la  Sainte  famille.  Le  petit  saint  Jean  offre  une  pomme  à  l'En- 
fant Jésus.  Cette  toile  ne  paraît  pas  dépourvue  d'une  certaine 
valeur. 

Dans  ces  trois  églises,  les  restes  de  la  collégiale  de  Lirey 
sont  à  leur  place.  Nous  espérons  qu'il  en  sera  bientôt  de 
même  d'une  statue  eu  bois  ayant  la  même  origine,  et  que  nous 
avons  vue  chez  un  habitant  du  village.  Ce  rare  souvenir 
représente  un  ange  tenant  la  colonne  de  la  flagellation. 

Les  autres  statues  aujourd'hui  disparues  furent,  d'après  la 
tradition,  cachées  dans  la  fontaine  Augis  pendant  la  Terreur. 

Quant  au  retable  que  nous  avons  décrit,  il  a  disparu  non 
seulement  du  territoire  de  Lirey,  mais  de  la  France.  Déposé 
d'abord  dans  l'église  de  la  paroisse,  il  en  fut  retiré  lors  de  sa 
démolition  vers  1820.  On  le  déposa  au  grenier  du  presbytère. 
C'est  de  là  qu'il  est  passé  en  Angleterre  où  il  forme  depuis 
1857  une  des  pièces  les  plus  remarquables  du  musée  de 
South-Keijsington  à  Londres  '  et  où  avait  failli  le  précéder,  en 
1838,  la  belle  chà?se  de  Nesle  acquise  de  la  fabrique  de  Yille- 
nauxe  par  un  brocanteur  parisien.  Les  moins  téméraires  sup- 
posent que  le  retable  de  Lirey  a  été  vendu  à  vil  prix,  il  y  a 
bientôt  un  demi-siècle,  par  ceux  qui  auraient  dû  le  plus  tenir 
à  sa  conservation. 

A  la  Révolution,  l'église  de  Lirey  subit  le  sort  de  tant  d'au- 
tres édifices  religieux.  Elle  servit  d'abord,  pendant  quelques 
mois,  de  dépôt  d'une  des  baignoires  ou  grandes  cuves  «  pour 
l'utilité  de  la  République  ».  Ensuite  elle  fut  mise  à  l'encan  et 
démolie.  Avec  l'édifice  disparurent  les  reliquaires  et  les  objets 
d'art  qui  enrichissaient  le  trésor. 

Le  7  février  1791,  Louis  Auger,  administrateur  du  district 
d'Ervy,  agissant  eu  vertu  d'une  commission  du  Directoire  du 
déparlement,  avait  inventorié  les  titres  de  la  collégiale  ainsi 
que  le  mobilier  de  l'église. 

Nous  reproduisons  l'inventaire  de  la  sacristie. 

«  Argenterie  :  Un  austancoire,  un  siboire,  deux  calices  dont 
l'un  en  vermeille,  un  encensoir  avec  sa  navette,  quatre  grand 
reliquaire  et  un  petit,  une  croix  pour  mettre  sur  l'autel,  une 
croix  de  cuivre  argenté  pour  la  procession,  quatre  petits  chan- 
deliers et  une  lampe. 

«  Eteint'''  :  huit  chandeliers,  un  plat  avec  ses  burettes. 

1.   L'inventaire  du  Musée   ne    fait   pas   connaître  autre  chose  que  le  nom 
du  marchand  de  Londres  qui  vendit  le  retable  à  la  direction  5,275  francs. 
•1.  Ëtain. 
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i  Livre  :  quatre  livre  tant  graduel,  antiphonaire,  deux  pro- 
cessionuaux,  un  emortuale  et  un  missel  à  l'usage  du  diocèse. 

«  Linge  :  Six  nappes  d'autel,  quinze  corporaux,  treize 
amicts,  trente-cinq  purificatoires,  quatorze  lavabeau,  cinq 
aube. 

t  Etat  des  ornement  :  treize  chasuble,  deux  dalraalique, 
cinq  chape,  une  tenture  de  dais  avec  deux  chapes  pareilles, 
une  tenture  d'autel  en  noir,  un  drap  mortuaire,  deux  étaules 
le  tout  en  galon  faux  et  en  ruban  de  soye  i. 

Le  doyen,  M.  Beliu  ;  le  maire,  Jeau  Geoffroy,  et  le  procu- 
reur de  la  commune,  Biaise  Tourey,  signèrent  cet  inventaire 
si  mal  orthographié. 

L'église  de  Lirey  fournit  en  4792,  au  magasin  du  district 
d  Ervy,  un  cœur  en  argent,  deux  épitaphes,  un  Christ  et  un 
petit  bassin  en  cuivre,  le  tout  pesant  68  livres  (Arch.  de 
l'Aube,  1  Q  326). 

Il  ne  reste  presque  rien  de  la  chapelle  Saint-Michel  de  Lon- 
geville.  Un  particuher  en  a  utilisé  les  matériaux  pour  la 
construction  de  sa  maison.  Contre  le  mur  est  adossée  une  sta- 
tue de  la  Sainte  Vierge  provenant  de  la  chapelle.  Elle  est  de 
l'époque  de  la  Renaissance,  ainsi  que  lédicule  avec  dôme  qui 
l'abrite.  Cette  statue,  d'ailleurs  mutilée,  serait  mieux  au 
musée  que  dans  la  cour  d'une  ferme. 

On  voit,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Bonne- 
val,  une  peinture  sur  bois  représentant  l'archange  saint 
Michel  terrassant  le  dragon.  Ce  tableau  ornait  autrefois  la  cha- 
pelle Saint-Michel. 

M.René  Piot  de  Courcelles,  lieutenant  du  roi  et  maréchal 
de  France,  avait  épousé  Anne  Gamusat  dont  le  frère,  Claude- 
Jacques,  fut  le  père  de  M.  Camusat  de  Vaugourdon,  Celui-ci 
eut  une  fille,  Marie-Sophie-Pauline,  qui  épousa  M.  Raymond 
Onfroy  de  Bréville,  préfet  de  l'Aube  sous  le  gouvernement  de 
Juillet.  Or,  cette  dame  était  une  chrétienne  charitable  qui  por- 
tail beaucoup  d'intérêt  à  l'enfance.  Étant  présidente  du  Comité 
des  Dames  patronnesses  des  Salles  d'asile,  elle  avait  remarqué 
avec  quel  intelligent  dévouement  les  Sœurs  de  la  Providence, 
fondées  par  M.  1  abbé  Boigegrain  ',  dirigent  les  écoles  qui  leur 
sont  confiées.  Elle  désira,  dauo  l'intérêt  des  Sœurs  des  Terras- 
ses, quelles  fussent  initiées  aux  méthodes  adopiées  à  Paris 
pour  la  direction  des  asiles.  Elle  obtint  que  deux  des  sœurs 

\ .  Cr.  M.  l'o.bbé  Boigegrain  et  les  origines  de  la  Congrég.  de  la  Provi- 
dence de  Troyes,  par  M''P.-F.  Écalle,  vicaire  général,  Troyes,  189G. 
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iraient  dans  la  capitale,  à  ses  frais,  pour  acquérir  les  notions 
spéciales  à  ces  délicates  fonctions  dans  un  établissement 
modèle. 

Par  son  testament,  elle  fit  un  legs  en  faveur  d'une  école  de 
religieuses  de  la  Providence  à  fonder  à  Lirey.  Mais,  prévoyant 
le  refus  que  le  gouvernement  opposerait  à  l'exécution  de  ses 
intentions,  elle  stipula  sagement  que  si  cette  école  chrétienne 
n'était  pas  autorisée,  le  legs  servirait  à  bâtir  une  chapelle 
paroissiale  à  Lirey.  Le  gouvernement  admit  cette  substitution 
et,  le  18  mai  181)6,  la  première  pierre  de  la  chapelle  fut  posée 
par  M^''  Robin,  vicaire  général  de  M^^'"  l'évêque  de  Troyes  K 

Puisse  la  nouvelle  église  faire  revivre  les  saintes  pratiques 
du  culte  et  être  le  point  de  départ  de  la  rénovation  religieuse 
des  villages  de  Lirey,  Lougevilleet  des  Maupas,  si  éloignés  de 
l'église  paroissiale! 

A.  Prévost. 

1.  Cf.  Revue  cathol.  île  Troyes,  30  mai  189G,  où  la  cérémonie  de  la  pose 
de  la  première  pierre  est  racontée  en  détail. 
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Bienheureox  Jean-Baptiste  de  la  Salle 


CHAPITRE  II 
Philippe  Moët. 

Philippe  Moët  était  fils  de  Jehan  Moët  et  de  Péretle  Cau- 
chon,  tous  deux  précédemment  nommés.  C'est  le  premier  de 
la  lignée,  dont  nos  archives  permettent  de  reconstituer  la  vie, 
du  moins  en  partie.  On  ne  peut  indiquer  la  date  de  sa  nais- 
sance que  par  approximation  :  il  était  marié  dès  1491  et  mou- 
rut en  lo39.  Par  suite,  il  dut  naître  vers  1465. 

I.  —  Frères  et  sœurs. 

Il  eut  onze  frères  et  sœurs,  dont  nous  allons  essayer  de 
retracer  l'historique. 

1°  Gaucher  Moët,  époux  de  Jeanne  Garedin.  Il  se  qualifiait 
co-teigneur  de  Taissy,  et  décéda  avant  1483.  On  ne  lui  con- 
naît qu'un  fils,  Vincent  Moët,  éc"",  sgr.  de  Gourtrizy,  époux  de 
Marie  Hutin  :  d'où  une  fille,  Françoise  Moët,  femme  en  pre- 
mières noces  de  Lancelot  de  Blois  \  sgr.  de  Gourtrizy,  tréso- 
rier général  de  Champagne,  et  en  deuxièmes  noces,  eu  1533. 
de  Jacques  de  Riencourt,  sgr.  de  Parfoudru,  lieutenant  géné- 
ral  de   la   compagnie  d'ordonnance   des   gendarmes    du   roi. 

•  Voir  page  881,  tome  XI  de  la  Revue  de  Champagne. 

1  .  Lancelot  de  Blois  avait  lui  même  epausé  ea  premières  noces  Mario 
Cauchon,  fille  de  Jean  Cauchon,  sgr.  de  Sillery,  et  d'Éléonore  le  Breton 
d'Ogny,  cette  dernière,  fille  de  Jean  le  breton,  sgr.  d'Ogny,  et  de  Jeanne 
Toignel  d'Épence  {Arm.  de  Caumartin,  fol.  156,  quatrième  degré).  Jean  le 
Breton  était  donc  seigneur  d'Ogny  eu  Tardenois  en  même  temps  que  les 
familles  du  Plessier,  de  la  Salle  et  de  Bussy  [Une  famile  d'épée  sous 
l'Ancien  Réf/ime,  maison  de  Bussy  d'Ogny,  par  E.  du  Pin  de  la  Guéri- 
vière).  Ce  sont  ces  La  SiUe  d'Ogny  qui  paraissent  avoir  efsaimé  les  La 
Salle  de  Reims,  et  sont  très  vraisemblablement  les  aveux  du  Bieuheureux 
fondateur  des  Ecoles  chrétiennes,  ainsi  qu'en  témoignaient  du  reste  les 
archives  des  La  Salle  de  Reims,  détruites  en  1793. 
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Frauçoise  Moët  eut  deux  filles  du  premier  lit  :  1"  Marine  de 
Blois,  épouse,  vers  1545,  de  Guillaume  de  Flavigny.  et  décé- 
dée le  28  mai  1580,  laissant  cinq  enfants,  dont  l'aîné,  Nicolas, 
éc"",  se  qualifia  sgv.  d'Espuisarl,  et  dont  le  puîné,  Claude, 
aussi  éC,  épousa  Damoiselle  Claude  d'Y  de  Gaucourt  '. 
2°  Antoinette  de  Blois,  femme  de  Henry  de  Riencourt,  éc"", 
sgr.  de  Parfoudru,  fils  d'un  premier  lit  de  Jacques  de  Riencourt 
ci-dessus,  dont  descendance. 

La  famille  de  Blois  habitait  eucore  Reims  à  la  fin  du 
xvn°  siècle,  ainsi  que  le  prouve  l'acte  suivant  des  liasses 
paroissiales  de  Gueux  : 

«  1694,  18  décembre.  —  Baptisé  Marie,  fille  de  M'  Gérard  Sau- 
binet,  receveur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Gueux,  et  de  Marie 
Menessier*,  sa  femme.  Parein  :  Monsieur  Jean  de  Blois,  fils  de 
Monsieur  de  Blois  de  Reims.  Mareine  :  Madamoiselle  Marie  de 
Blois,  lille  de  Monsieur  de  Blois,  qui  ont  signé.  » 

Signé  :  Picard. 
Saubinet. 
Marie  de  Blois. 
Jean  de  Blois. 

Au  chapitre  de  la  généalogie  Lespagnol,  on  verra  le  mariage 
de  François-Nicolas  Lespagnol  avec  D'^''  N...  de  Blois,  fille 
d'Antoine  de  Blois  et  de  Claudine  Saubinet.  Nous  ignorons  s'il 
n'y  aurait  pas  communauté  d'estoc  entre  celte  dernière  famille 
et  celle  de  Saubinet  en  Lorraine,  des  sgfs.  de  la  Coul-Terrier  et 
du  Puiselet  ;  ceux-ci,  pour  la  réception  en  1722  de  PhiHppe- 
Huberl  de  Saubinet  comme  page  du  roi  Stanislas,  purent  prou- 
ver quatre  degrés  de  noblesse  en  remontant  jusqu'à  Jean  de 
Saubinet,  écr,  mari  de  Jeanne  de  Saint-Quentin  (1576).  Dans 

i.  Eq  1465,  Gérard  de  Blois,  ch«',  sgr.  de  Bellecourt,  épousa  Jeanne  de 
Hénin  de  Cuvillers  {Saiiit   Allais,  tome  VIII,  p.  46]. 

Quant  à  Jacques  de  Riencourt,  il  figure  comme  homme  d'armes  dans  le 
«  rooUe  de  la  monstre  et  reveue,  faicte  à  Reims  le  4°"  jour  de  juillet  1523 
de  99  hommes  d'armes  et  neuf  vingts  dix  neuf  archiers  du  nombre  de  100 
lances  fournyes  des  ordonnances  du  roy  nostre  sire  soubz  la  charge  et 
conduicte  de  Mons'  le  comte  de  Relheil,  seigneur  d'Orval,  gouverneur  de 
Champaigne.  »  [Revue  des  Questions  Héraldiques,  Archéologiques  et  His- 
toriques, livraison  du  25  mars  1900,  p.  529). 

Ballhazar  de  Flavigny,  3«  fils  de  Marine  de  Blois,  délendit  vaillamment 
Nesle  eu  lo9i  et  fut  tué  au  siège  de  Rouen  en  1592, 

2.  En  1C8G,  M.  Ménessier  était  prêtre  curé  de  Muizon,  et  vint  signer 
comme  tel  un  acte  à  Gueux.  Gérard  Saubinet  et  sa  femme  paraissent  aussi 
à  plusieurs  reprises  dans  les  liasses  paroissiales  d'Âubilly. 
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les  Ardennes,  M*"''  de  Saubinel  fui  marraine  de  l'ancienne  clo- 
che de  l'église  de  Saint-Loup,  ainsi  qu'en  témoigne  le  docteur 
Vincent  dans  les  Inscriptions  de  l'arrondissement  de  Vouziers. 

La  maison  de  Blois,  aujourd'hui  représentée  par  le  comte  de 
Blois,  sénateur  de  Maine-et-Loire,  avait  en  effet  provigné  en 
Champagne  une  branche  éteinte  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, ainsi  qu'une  seconde  en  Hollande,  également  éteinte 
aujourd'hui  en  ligne  masculine  \ 

Quant  à  la  famille  de  Riencourt,  qui  porte  :  d'argent  à  3 
fasces  de  gueules  f reliées  d'or,  c'est  une  maison  des  plus 
anciennes. 

En  1 166,  Armand  de  Riencourt  fut  présent  à  la  dédicace  de 
l'église  d'Arouaise,  près  Arras. 

En  1146,  Robert  de  Riencourt  et  Raagunde,  sa  femme, 
firent  une  donation  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Sélincourt. 

En  novembre  1249,  le  Pape  innocent  IV,  adressant  à  Jean, 
seigneur  de  Riencourt,  chevalier,  et  à  Hugues,  son  fils,  des 
lettres  de  remerciements  pour  fourniture  de  subsides  contre 
les  Infidèles,  leur  accorda  les  mêmes  indulgences  que  s'ils 
avaient  pris  la  croix...  Ils  se  sont  alliés  aux  Montmorency, 
Bezannes,  Joyeuse,  Saisseval,  d'Ongnies,  du  Plessier,  etc. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  Henry  de  Riencourt  épousa  en 
premières  noces  Antoinette  de  Blois,  issue  du  premier  mariage 
de  sa  belle-mère,  uée  Françoise  Moët,  puis  en  secondes  noces 
Isabelle  de  Mandres,  Dame  de  Ployart". 

Des  trois  filles  de  Jacques  de  Riencourt  et  de  Françoise 
Moët,  la  première,  Jacqueline,  épousa  Anne  de  Gertulas, 
écuyer,  sgr.  de  Maucreux  ;  la  seconde,  Françoise,  Christophe 
d'Yv^ory,  écuyer,  sgr.  d'Écoidal  ;  et  la  troisième,  Marguerite, 
Denis  de  Sarpe,  écuyer,  sgr.  de  Lugny  (peut-être  de  Serpes, 
des  sgrs.  d'Écordal  ?) . 

2"  Gérard  Moët,  sieur  de  Pommesson  '  el  Cormont. 

1 .  Celte  communication  est  due  à  l'extrême  courtoisie  de  M.  le  comte  de 
Blois,  qui  possède  des  archives  relatives  au  mtriage  de  Françoise  Moët  et 
au  passage  de  la  terre  de  Courtrizy  dans  la  famille  de  Blois. 

2.  Le  château  de  Ployart  est  aujourd'hui  possédé  par  le  c^mte  de  Ber- 
toult  d'Hâutetlocque,  issu  des  Moët  par  les  Miremont,  et  comme  tel  cité  à 
la  fin  de  cet  ouvrage. 

3.  Charles  Bertrand,  sieur  de  Pommesson  :  de  gueules  au  chevron  d'ar- 
gent, ace.  de  3  têtes  de  faucon  de  même  {Revue  Nobiliaire,  janvier  1874, 
page  82). 

Quant  à  Cormont,  c'est  un  village  de   l'Aisne  (arr.  de  Château-Thierry). 
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Il  mourut  saus  enfants  avant  1^33,  ainsi  que  n  )us  l'ap- 
prend une  vente  datée  du  7  février  1533,  faite  à  Guillaume 
Moët  €  l'aisnel  »,  sgr.  de  Taissy,  et  signée  du  notaire  Nicolas 
de  Huz. 

Gérard  est  évidemment  le  parrain  du  fils  de  Philippe,  éga- 
lement nommé  Gérard,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  qui 
épousa  Nicole  Coquebert. 

a  Acte  d'acquisition  fait  le  7  février  1333  par  devant  Nicolas 
Deluiz  et  Vauronard  son  collègue,  notaires  à  Reims,  et  par  noble 
homme  Guillaume  Moët  l'aisnel,  sgr.  de  Taissy  dem'  à  Reims,  de 
nolile  personne  Charles  de  Torcy,  archer  de  la  Garde  du  Roy  nos- 
tre  Sire,  sgr.  des  Noës,  au  nom  et  comme  procureur  de  Damoiselle 
Florence  le  Fèvre  sa  femme,  du  tiers  d'un  quart  et  du  tiers  d'un 
autre  quart  échus  à  ladite  Damoiselle  par  le  trépas  de  feu  Gérard 
Mot't,  escuyer,  sgr.  de  Pommesson,  son  oncle,  et  de  noble  homme 
Christophe  le  Fèvre,  escuyer,  sgr.  deCourmont,  au  nom  et  comme 
procureur  de  Damoiselle  Jeanne  de  Dérain,  sa  femme,  de  la  moi- 
tié en  un  quart,  et  de  la  moitié  en  un  tiers  d'un  autre  quart 
d'une  censé  et  terres  échus  à  ladite  Dérain  par  le  trépas  de 
défunt  Baude  Moët,  escuyer,  dem'  à  Reims,  et  Gérard  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Pommesson,  ses  oncles  ^  » 

Gérard  Moët  vivait  encore  en  1527,  car,  le  15  janvier  de 
celle  année-là,  il  accorda  un  bail  à  surcens  perpétuel  à 
M"'®  Philippes  de  Sarrebruche  sous  le  scel  d'Adrian  Marteau, 
garde  de  la  baronuie  de  Drohney. 

3°  Jabin  Moët,  dont  on  ne  sait  rien. 

4°  Nicole  Moët, 

5°  Barbe  Moët, 

6°  Marguerite  Moët,  dont  on  ne  sait  rien  de  plus  que  ce  qui 
vient  d'êlre  eiposé  pour  deux  d'entre  elles. 

7°  Baudenet  Moët,  sgr.  de  Taissy.  Nous  consacrerons  un 
chapitre  à  cette  branche  des  seigneurs  de  ïaissy.  Il  épousa 
Marie  Toignel  d  Épence. 

8'^  Guillaume  Moët,  également  sgr.  de  'l'aissy,  dont  nous 
parlerons  aussi  plus  loin.  Il  épousa  en  premières  noces  Jeanne 
de  Vieilmaisons,  puisPérelle  Cauchon  du  Godard. 

9°  Philippe,  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre. 

1 .  Cet  acte  nous  appreod  les  alliances  contractées  par  deux  des  trois 
filles  de  Jean  Moët  et  de  Pérelle  Cauchon,  dont  nous  ignorions  la  desiicée. 

De  Nicole,  Barbe  et  Marguerite  Moët,  l'une  épousa  N...  le  Fèvre  (d'où 
Florence,  femme  de  Charles  de  Torcy],  et  l'autre,  N...  de  Dérain  (d'oti 
Jeanne,  iémme  de  Christophe  le  Fèvre  de  Courmout). 
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lO*»  LiénardMoët  (o/ifl*  Léonard)  épousa  Marie  le  Vergeur 
et  en  eut  une  fille,  Jeanne,  femme  de  Thierry  Noël,  des 
sgrs  de  Muire.  Daus  les  iegistres  du  baillage  ducal,  oq 
constate  que  Marie  le  Vergeur  était  veuve  dès  le  24  septembre 
150rf. 

1 1"  Nicolas  Moët,  époux  de  Jeanne  Mareschal  ;  ce  sont  les 
ascendants  de  la  branche  Mcët  de  Romont,  et  par  auile  de  la 
famille  Chandon  de  Briailles  ;  on  étudiera  plus  loin  cette 
descendance. 

12"  Jeanne  Moët,  mariée  à  Thomas  Musart. 

Thomas  était  issu  d'une  vieille  famille  rémoise,  qui  eut  par- 
fois l'houneur  de  fournir  à  la  cité  ses  premiers  magistrats  : 
ainsi,  en  14G7,  Nicolas  Musart,  écuyer,  seigneur  d'Oochères, 
contrôleur  du  grenier  à  sel,  fut  nommé  lieutenant  des  habi- 
tanltj.  Jeanne  Moët  mourut  bientôt  sans  laisser  d'enfants  ; 
pour  éviter  les  procès  suscités  par  la  succession,  Thomas 
Musart  dut  signer,  avec  ses  beaux-frères  et  belle-sœur,  une 
transaction  qui  ne  lui  laissait  que  le  quart  des  biens  en  litige. 

Voici,  du  reste,  cette  pièce  dans  son  entier  : 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Jehan 
Sancerre,  licencié  en  droicL^  chanoine  de  Laon,  conseiller  du  Roy 
nostre  Sire,  et  garde  du  scel  de  la  Baillie  de  Vermandois  à  Laon, 
estably  de  par  ycellui  seigneur,  salut.  Savoir  faisons  que  par 
devant  nostre  amé  et  féal  [  ]  Lescaillon,  demeurant  à 

Reims,  estably  de  par  nous  pour  y  recevoir  ce  qui 

s'ensuit,  furent  présens  en  leurs  personnes  Nobles  Hommes  Tho- 
mas Musart  d'une  part,  Baudenet  Moët,  Guillaume  Moët,  Philippe 
Moët,  et  Liénard  Moët,  tant  en  leurs  noms,  comme  eulx  faisans  et 
portans  fort  de  Gaucher  Moët  et  de  Nicolas  .Moët,  leurs  frères, 
tous  demourant  à  Reims  d'aullre  part.  Disans  comme  plusieurs 
héritaiges  fussent  deraourez  entre  eulx  par  le  trespas  de  feue 
damoiselle  Jehanne  Moëtte,  jadis  femme  dudit  Thomas  Musart,  et 
pour  audessus  dits  Moëtz.  C'est  assavoir  :  une  grande  maison, 
assise  en  la  rue  de  Coursalin,  en  laquelle  demeuroit  jadis  Ponce 
Moriset,  une  autre  petite  maison  en  ladite  rue,  à  royé  de  maistre 
Pierre  Blancpignon,  adcause  de  sa  femme  :  une  aultre  maison 
assise  audit  Reims  à  la  Couslure,  royé  Jacquet  Bonbeuf  d'une 
part,  et  Nicolas  Lescot  d'aultre  part.  Une  aultre  maison  assise  en 
la  rue  de  labours  royé  Jehan  Baudelet  d'une  part,  et  Jehan  Ler- 
mite  d'autre  part.  Une  pièce  de  vigne  assise  au  terroir  de  Vrigny, 
contenant  sept  quartels  ou  environ,  royé  Jehan  Goujon  d'une  part. 
La  somme  de  vingt-deux  livres  tournois,  que  tous  les  dessus  dits 
ensamble  auroient  droit  de  prendre  sur  une  maison  avec  jardin, 
assise  à  Villedommange,  dont  laquelle   maison    excepté   lesdits 
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vingt-deux  livres  tournois  a  esté  acquesté  par  ledit  Thomas 
Musart  et  ladite  Jehanne  Moëte  durant  leur  mariage.  Desquelz 
béritaiges  ledit  Musart  aura  ung  quart  par  indivis  et  sesdits  frères 
le  surplus.  Dans  le  parlaige  desquelz  béritaiges  lesdiles  parties 
estoient  en  vojs  de  cbéoir  en  grande  involution  de  procèz  ;  les 
ungs  et  les  aultres  tinalement  pour  tous  iceulz  procèz  escheuspour 
concorde  nourir  entre  eulz,  ilz  ont  lait  divisions  d'yceulz  béritai- 
ges, qui  s'ensuit  :  C'est  assavoir  que  ledit  Tbomas  Musart  pour  le 
quart  qu'il  aura  desdits  béritaiges,  aura  et  lui  appartiendra  ladite 
maison  de  la  Cousture.  Quant  à  ladite  somme  de  vingt-deux 
livres  tournois,  que  eulz  ens^amble  avoient  sur  ladite  maison  de 
Villedommange,  et  sy  pourra  ledit  Tbomas,  si  bon  lui  semble, 
vendre  et  aliéner  ladite  maison  de  Villedommange,  en  rendant  et 
payant  incontinent  après  ladite  aliénation  la  somme  de  vingt 
livres  tournois  à  yceulx  frères,  pour  tout  le  droict  qu'ils  pouvaient 
valloir  en  ladite  maison,  adcause  de  l'acquest  d'icelle  faicte  par 
ledit  Musart,  estant  à  mariage  de  lui  et  de  ladite  Jebanne  Moëtte. 
Et  tout  le  surplus  des  béritaiges  dessus  desclarez  appartiendront 
aux  dessusdits  frères.  Et  au  regard  de  la  maison  de  feu  Nicolas 
Musart  et  demoiselle  Pérolte  Linaige,  pour  ce  que  ledit  Tbomas 
en  a  acquesté  la  moytié  de  ladite  maison  aux  temps  et  mariage 
de  lui  et  de  damoiselle  Jebanne  Moëtte  sa  femme,  ledit  Tbomas 
joyra  du  lotaige  sa  vie  durant  en  propriété  pour  les  trois  quartz 
d'après  son  estât  ;  l'autre  quart  retournant  aux  dessusdits  frères 
ainsi  que  la  coustume  de  Reims  le  veult  et  ordonne.  Et  partant  se 

desparliront  lesdits  de  tout  procès  toucbant  ce  qui  dit  est 

dont  lesdittes  parties  se  tiendront  pour  bien  contentes. 
Promettant  lesdittes  parties etc . 


Ce  fu  fait  en  présence  de  nobles  bommes  maistres  Jeban  Cau- 
chon  laisné,  sieur  de  Sillery,  et  Jeban  Caucbon  le  jeune,  sieur  de 
Neufvelise,  le  buitiesme  jour  de  feuvrier  l'an  mil  quatre  cens  qua- 
tre vings  six. 

Signé  :  I^escaillon. 

II.  —  Mariage  avec  Jehanne  Bourgeois. 

Philippe  Moët  épousa,  avant  l'année  1491,  Jehanne  Bour- 
geois, ûile  de  Gérard  Bourgeois  et  de  Jehanne  le  Vergeur. 

La  famille  Bourgeois  était  aucieunement  connue  à  Reims  : 
elle  habitait  le  Bau  Saint-Remy  et  avait  ses  sépultures  dans  la 
vieille  basilique.  Un  de  ses  membres  les  plus  connus  est  Dom 
Oudard  Bourgeois  %  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Kemy. 

1 .  Dom  Bourgeois  a  écrit  uat  Apologie  pour  le  pèlerinage  de  nos  Rois  à 
Corbeny,  au  tombeau  de  saint  Marcoul,  pour  démontrer  l'aulhenlicité  des 
reliques  du  saint,  telles  qu'on  les  vénérait  en  ce  village. 
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En  1638,  Oudard  fil  reconstruire  une  châsse  pour  renfermer 
les  reliques  du  premier  apôtre  des  Francs  :  elle  était  destinée 
à  en  remplacer  une  autre,  qui  remontait  à  l'archevêque 
Hincmar.  Oudard  fit  aussi  rebâtir  le  maître-autel. 

Rien  de  tout  cela  n'a  pu  échapper  au  marteau  des  démolis- 
seurs révolutionnaires. 

Quant  à  la  famille  le  Vergeur,  alias  de  Vergeur,  elle  était 
des  mieux  apparentées  et  comptait,  parmi  ses  alliances,  les 
Cauchon  de  Lhéry,  les  Montfortde  Méry,  etc. 

Dans  son  savant  ouvrage  sur  Reims  {Une  vieille  cité  de 
France....,  etc.).  M.  H.  Bazin  donne  une  intéressante  descrip- 
tion de  l'hôtel  le  Vergeur,  situé  au  u''  1  de  la  rue  du  Marc. 

Le  beau-père  de  Philippe  Moët,  Gérard  Bourgeois,  fut  un 
des  nombreux  plaignants  à  attaquer  l'administration  de  Raulia 
Gochinard,  commissaire  délégué  par  Louis  XI  aux  fortifica- 
tions de  Reims  : 

I  Interrogé  (ledit  Gochinard)  s'il  a  pris  par  force  de  Gérard 
Bourgeois,  marchand  de  Reims,  400  livres  d'airain  ou  métail  : 
dictque  oui,  et  qu'il  a  emploie  ledict  métail  à  faire  de  l'artille- 
rie. Interrogé  si,  faultede  paier  la  somme  dicle  il  les  faisoit  le 
lendemain  exécuter  pour  le  double  :  d'ct  qu'il  l'a  faict  au 
nommé  Noël  Bourgeois,  non  à  aultre.  »  (Marlot,  tome  IV, 
p.  659). 

Au  reste,  la  liste  des  réclamants  renferme  nombre  de  noms 
alliés  aux  Moët,  tels  :  Pierre  Férel,  écuyer,  receveur  du  tem- 
porel de  l'archevêque  de  Reims,  à  qui  on  enleva  tout,  jusqu'à 
son  propre  lit  ;  Jean  Gocquault,  emprisonné  et  rançonné  à  400 
écus  ;  Jean  Noël  l'aîné,  pannetier  de  Reims,  spolié  de  tous  ses 
biens  ;  Nicolas  Noël,  frère  du  précédent  ;  Guillaume  Goquil- 
lart,  procureur  de  l'archevêque  ;  Jean  Gauchon  l'aîné  ;  Guil- 
laume Gauchon  ;  damoiselle  Marie,  veuve  de  Pierre  Toignel, 
etc. 

m.  —  Documents  divers. 

Nous  possédons  plusieurs  documents  sur  Philippe  Moët. 

1"  Le  13  octobre  1491,  Philippe  accomplit  les  actes  de  foi  et 
hommage  pour  la  terre  de  Vauxelles  au  seigneur  suzerain  dont 
elle  relevait,  et  ce  i  au  nom  et  comme  procureur  de  Jehanne 
le  Vergeur  »,  sa  belle-mère.  On  remarquera  que  cet  acte  a  été 
annoté  quelque  cent  cinquante  ans  plus  tard.  Le  signataire, 
Pierre  de  Toinel,  est  un  membre  de  la  famille  des  Toignel 
d'Épense,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Vauxelles  fait  aujourd'hui  partie  de  la  commune  d'Aubon- 
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court  (Ardemies,  arr.  de  Relhel).  Or,  nous  rencontrerons  au 
début  du  xviii^  siècle  un  descendant  de  Philippe,  Nicolas 
Moët,  giènelier  au  grenier  à  sel  de  Cormicy,  qui  se  qualifiera  : 
Moët  d'Auboncoutt.  Le  fief  de  Nicolas  lui  venait  donc  eu  ligne 
directe  de  Philippe,  qui  l'avait  laissé  à  sou  fils,  le  seigneur  de 
Bronville,  ascendant  de  Nicolas  Moët  d'Auboncourt,  M.  l'abbé 
Sauvegrain,  curé  de  Gorny-Machéromesnil,  a  eu  l'obligeance 
eslrêrae  de  dépouiller  les  archives  de  Vauxelles-Auboncourl, 
sans  y  rencontrer  nulle  part  le  nom  des  Moët.  Ces  archives  ne 
remontent,  du  reste,  qu'à  l'an  1608  ;  elles  rappellent  simple- 
ment l'existence  du  château  de  Vauxelles,  habité  alors  par  une 
famille  de  laboureurs,  du  nom  de  Mercier'. 

FoY  ET  Hommage. 

Acte  de  foy  et  Uommage,  fait  par  Philippe  Moët,  escuyer,  de  la 
terre  de  Vauxelles  en  1491  ;  lequel  est  entre  les  mains  de  de"" 
Anne  Lebel,  veuve  de  feu  m''«  Thierry  Moët,  escuyer,  controlleur 
en  l'estection  de  Reims,  aux  enfans  duquel  ledit  Vauxelles  appar- 
tient. 

Cejourd'hui,  treiziesme  jour  du  mois  d'octobre,  l'an  mil  quatre 
cent  quatre  vingt  et  onze,  fut  présent  en  la  cité  de  Reims  Phi- 
lippe Moët,  escuyer,  lequel  pour,  au  nom  et  conmie  procureur  de 
demoiselle  Jehanne  Vergeure,  veuve  de  feu  Gérard  Bourgeois,  fit 
les  foy  et  bomage,  et  aullres  debvoirs,  à  noble  homme  Jacques  de 
[Pauleo  ?],  escuyer,  s»"  de  Mesneu  et  de  Vauxelle  en  parlye,  que 
tenu  luy  estoit  de  faire  ladite  d»""  à  cause  de  certaines  censés  et 
terres  féodales,  appartenante  ladite  D'"«,  séantes  en  la  terre,  sei- 
gneurie, ban  et  fi  nage  dudit  Vauxelle,  qui  appartint  à  feu  m""» 
Raoul  le  Vergeur,  son  père,  à  quoy  par  ledict  de  [Paulen]  ledit 
Philippe  a  esté  receu,  sauf  tous  droicls,  et  luy  a  esté  baillé  en 
charge  et  ordoiinauces  pour,  et  au  nom  que  dessus,  et  par  ledict 
Jacques  de  [Paulen]  en  dedans  quarante  jours  prochains  venant  ses 
adveus  et  dénombrements  de  son  fief  suffisamment,    ce  qu'il  a 

1.  Le  seul  acte  inléressanl,  relevé  ainsi  par  M.  l'abbé  Sauvegrain,  est  le 
suivant  : 

«  L'an  mil  six  cent  Donante  sept,  le  12'"' jour  du  mois  de  septembre, 
j'ay,  Jean  Pasquier,  ay  baptisé  la  tille  de  Mes^ire  Edme  Le  Lienr,  cbevalier, 
seigneur  de  Messon,  Vauzelles,  et  aultres  lieux,  et  de  Madame  Le  Lieur, 
mariés  ensemble,  ausqiiel  on  a  imposé  le  nom  de  Claude  Remietle  Char- 
lotte. Le  parin  a  estez  Uomj'  Charle  l'atée,  seif^ncur  de  Rochefort,  et  la 
marinne  Damoisel  Claude  de  Vergeur,  dame  de  Sainte  I^hraise,  Prèmecy, 
et  aullres  lieut,  veuve  de  Messire  de  Moutl'ort,  maréchal  de  camps  des 
armées  du  Hoy,  lieutenant  du  Hoy,  sei;:neur  de  S''  Phraise,  Prèmecy, 
Méry,  et  aultres  lieux.  » 

Sign     :  Remy-Charles  Païée,  seigneur  de  Rochefort, 
et  J.  Pasquibr. 
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promis  de  faire  sur  les  peines  accouslumées,  par  quoy  lui  a  été 
mis  par  ledit  s-"  féodal  sondit  fief,  en  tant  que^  toucher  luy  peut 
icylui  tenjps  pendant  :  et  en  oultre  iceluy  dénocnluenient  baillé 
faict  en  la  présence  de  nous  Jacques  de  Beaufort,  s''  de  Courlau- 
dou  et  Pierre  de  Toinel,  s'  d'Inauniont  en  parlye,  escuyer.  Faict 
en  ce  jour  devant  dict.  Signé  Jacques  de  Beaufort  et  Pierre  de 
Toinel. 

L'acte  de  foi  et  honiniage  était  l'un  des  plus  importants  du 
droit,  féodal,  pni-qne  c'était  sur  lui  que  reposait  le  maiulien 
de  la  hiérarchie  du  royaume,  depuis  le  roi,  «  Primus  inier 
pares  »  jusqj'au  dernier  possesseur  de  fief,  quelque  arrière 
*  vavasseur  »  qu'il  iùt. 

Le  vassal  devait  cet  acte  à  son  suzerain  toutes  les  fois  que 
celui-ci  changeait,  soit  par  décès,  soit  par  munlion. 

Quarante  jours  après  cette  première  attestation  de  vasse- 
lage,  devait  en  suivre  une  autre  :  c'était  l'aveu  ou  dénombre- 
ment. Le  vassal  n'était  obligé  de  le  donner  qu'une  seub  fois 
de  sa  vie,  et,  après  l'enregistrement  de  cet  acte,  il  ne  renouve- 
lait, en  cas  de  besoin,  que  la  foi  et  hommage. 

2°  En  1516,  Charles  Quint  demanda  à  François  1"  de  faire 
ratifier  le  traité  de  Noyon  par  douze  t  des  bonnes  villes  du 
royaume  »,  et  Reims  fut  une  des  villes  désignées. 

Nous  trouvons  Philippe  Moëi  parmi  les  signataires  de  cet 
acte  d'acceplalion,  avec  la  qualité  d'échevm  de  Reims. 

Déjà  Philippe  avait  fait  partie  du  conseil  de  Téchevinage  de 
1511  à  1513  {Chronique  de  Pierre  Coquaultj. 

Ses  frères  y  avaient  aussi  figuré  :  Baudeuet,  élu  à  la  date  du 
17  février  1495,  puis  en  1505  et  1507  ;  Guillaum'î,  seigneur  de 
Taissy,  en  1507  el  1509  ;  enfin  Augustin  Moët  de  Variscourt, 
docteur  en  médecine,  à  la  date  du  29  octobre  1509. 

Augustin,  fils  de  Jean  et  de  Jeanue  Martin,  n'était  que  le 
neveu  de  Phihppe  Moët. 

Ordonnance  de  Fuançois  1"  adbessée  a  la  Ville  de  Reims. 

Fraaçois,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  nos  très  cliers 
et  bien  amés  les  échevins,  nobles,  bourgeois  et  habitans  de  nos- 
tre  ville  de  Reims,  salut  et  dilection. 

Comme  pour  la  seureté  et  entretenement  du  traieté  de  mariage 
de  nostre  1res  cher  et  très  anié  frère  et  cousin  le  roi  catholique 
et  nostre  très  amée  fille,  Louise  de  France,  naguère  faict  et 
accordé  en  nostre  ville  de  Noyon,  par  les  ambassadeurs  de  nostre- 
dict  frère  et  de  nous,  qui  depuis  a  esté  par  nous  ratifié,  et  afin 
que  la  chose  soit  plus  stable,  nous  avons  enlr'aultres  choses  pro- 
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mis  el  sommes  tenus  faire  que  de  nostre  consentement  douze  des 
bonnes  villes  de  nostre  royaulme,  tel  qu'il  plaira  au  roy  catho- 
lique nommer,  consentiront  en  tant  qu'à  eux  appartient,  audiot 
traité  de  mariage,  et  ycelui  agréeront,  et  renonceront  à  tout  ce 
que  cy  après  ils  pourraient  dire  et  alléguer  au  contraire  et  de  ce 
bailleront  leurs  lettres  scellées,  par  lesquelles  ils  promettront 
entretenir  ledict  traicté. 

Et  s'il  arrivoit  que  nous,  nostre  très  chère  et  très  amée  compa- 
gne la  roine  ou  nostredicte  fille  ou  aultres  dames  qui  doivent 
succéder  en  son  défault  et  en  sou  lieu,  y  contrevinssent,  en  ce  cas 
ils  ne  les  aideront,  assisteront,  favoriseront,  ains  au  contraire 
donneront  toute  ayde,  faveur  et  assistance  audict  roy  catholique 
et  à  ses  pays  et  subjects  pour  l'entretenement  dudict  traité, 
nonobstant  les  services  et  fidélité  qu'ils  doibvent  envers  nous, 
desquels,  quant  à  relfecl  de  cesle  obligation  et  seureté,  pour  la 
conservation  dudict  mariage,  ils  demeureront  quictes  et  deschar- 
gés  en  suivant  lequel  traicté,  ycelui  nostre  frère  et  cousin 

le  roy  catholique  vous  a  nommée  pour  lune  desdictes  douze  vil- 
les, qu'il  veult  et  entend  qu'ils  fassent  lesdictes  promesses. 

Pour  ce  est-il  que  nous,  ce  considéré,  voulons  de  nostre  part 
satisfaire  et  fournir  audict  traicté  à  ce  que  par  ycelui  a  esté  par 
nous  promis  et  sommes  tenus. 

Consentons,  voulons  et  vous  mandons  et  commandons  très 
expressément,  que  vous,  les  eschevins  de  Reims,  consentiez  en 
tant  que  vous  est  audict  traité  de  mariage  ;  et  s'il  advenoit  que 
nous  ou  nostre  compagne  la  Royne,  nostredicte  fille  Louise  ou 
les  aultres  dames  en  son  défault  y  contrevinssent,  en  ce  cas  ne 
les  aydiez,  assistiez,  ni  favorisiez,  ains  au  contraire  donniez  toute 
l'ayde.  faveur  et  assistance  au  roy  catholique,  pays  et  subjects; 
vous  quictons  et  deschargeons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main. 

Donné  à  Araboise,  le  22«  décembre  mil  cincq  cens  et  seize^  et 
de  nostre  règne  le  deuiiesrae. 

Signé  :  Françoys. 
Par  le  Roy  :  Robert. 

Scellé  du  grand  scel  de  cire  jaune. 

Acceptation  a  Reîms. 

Nous,  Jacques  Fillette,  escuyer,  licentié  es  loix,  seigneur  de 
Lude,  lieutenant  de  Monsieur  le  capitaine  de  Reims,  Jehan  Pio- 
che, procureur  de  ladicte  ville,  Jehan  Noël,  escuyer^  seigneur  de 
Sainct  tstienne  sur  Suippe,  prevost  de  l'eschevinage  de  Reims, 
M«  Martin  ChufTet  ;  Philippe  Mo'él.  escuyer,  eschevin  de  Reims  ; 
Me  Hubert  Cauchon,  escuyer,  seigneur  de  Sillery  ;  Guillaume 
Mo'ét^  escuyer  ;  Philippe  Mo'él  Laisuel,  seigneur  de  Taissy  en  par- 
tie,  elc 

Bourgeois,    manans    et   habitans   de   ladicte   ville   de   Reims, 
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assemblés  au  lieu  accoustumé  à  faire  assemblée  pour  ladicte  ville 
de  Reims,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orront,  salut.  Comme  le  roy  très  chrestien,  nostre  souverain  sei- 
gneur, par  ses  lettres  patentes,  signées  de  sa  main  et  scellée?  de 
son  scel,  à  nous  adressantes,  datées  du  22"=  décembre  dernier 
passé,  nous  a  expressément  mandé  et  mande  :  que  pour  la  seu- 
reté  du  mariage  traité  en  la  ville  de  Noyon,  de  très  hault  et  très 
excellent  prince  le  roy  catholique  avec  très  haulle  et  très  puis- 
sante dame  Louise  de  France,  fille  aisnée  dudict  roy  ;  scavoir  fai- 
sons qu'en  obéissant  audict  traiclé,  promettons  par  ces  présentes 
entretenir  ledict  traicté  en  tous  ses  points  et  articles  y  contenus^ 
et  s'il  arrivoit  que  d'un  nouvel  que  le  roy,  la  royne.  Madame 
Louise  et  les  aultres  dames,  contenues  audict  traicté,  vinssent  au 
contraire  d'ycelui  ;  en  ce  cas  ne  les  ayderons,  assisterons,  ni  favo- 
riserons, ains  au  contraire  donnerons  toute  ayde,  faveur  et  assis- 
tance au  roy  catholique  et  à  ses  pays,  subjects  pour  l'entreteae- 
raent  dudict  traicté. 

En  tesmoing  de  ce  nous  avons  scellé  ces  présentes  lettres  du 
scel  et  contre  scel  de  l'eschevinaige  dudict  Reims,  qui  furent 
faictes,  le  samedy,  dernier  jour  de  janvier,  l'an  mil  cincq  cens  et 
seize. 

Suivent  les  signatures  des  susnommés. 

Inutile  de  rappeler  que  le  mariage  promis  avec  tant  de 
soleunité  ne  reçut  jamais  sou  accomplissement. 

Philippe  Moët,  seigneur  de  Taissy,  est  l'époux  de  Jehanue 
Bourgeois. 

Quant  aux  deux  autres  Moët,  Philippe  et  Guillaume,  ce 
sont  les  fils  de  Nicolas  Moët  et  de  Jehanne  Mareschal,  et 
par  conséquent  les  petits-enfants  de  Jean  Moëi  et  de  Péretle 
Gauchon. 

Ge  sont  les  ascendants  de  la  branche  Moët  de  Romout. 

2°  Philippe  Moët,  ayant  hérité  la  terre  de  Vauxelles,  eut 
un  procès  avec  Robert  de  Villèle  ;  daprès  ce  dernier,  la  sei- 
gneurie en  question  relevait  de  lui  :  il  la  fit  donc  saisir  par  les 
gens  de  justice  parce  qu'il  ne  lui  en  avait  pas  été  fait  de  foi  et 
hommage.  On  finit  cependant  par  s'accorder  au  moyen  de  la 
transaction  ci-dessous.  Robert  renonçait  à  son  droit,  mais 
Philippe  lui  payait  pour  celte  renonciation  «  45  solz  tour- 
nois ». 

La  saisie  dune  terre  par  le  seigneur  suzerain  faisait  partie 
de  la  législation  féodale.  Lorsque  le  vassal  se  mettait  en 
retard  pour  rendre  l'hommage,  le  seigneur  pouvait  saisir  son 
fief  :  il  en  jouissait  alors  comme  propriétaire  Jusqu'à  ce  qu'il 

6 


82  LES    ASCENDANTS   MATERNELS 

ail  oljleuu  salisfiicliou.  Mais  celle  saisie  n'clail  pas  déliuilive  ; 
elle  éUiil  levée  dès  que  le  vassal  récalcilraul  se  décidait  à 
s'exécuter. 

Transaction. 

Coppie  d'une  transaclion  faicte  entre  Robert  de  Villèle,  escuyer, 
et  ledit  Philippe  Moët,  aussy  escuyer,  pour  raison  de  ladite  terre 
de  Vauxelles  en  lb32,  qui  est  mcsme  main  (c'est-à-dire  en  la 
possession  d'Anne  Le  Bel,  la  s  contrôleuse  »).  Comparurent  en 
leurs  personnes  Robert  de  Villèle,  escuyer.  sr.  de  Chéliéry  en 
Relholois,  d'une  part,  et  Philippe  MotU  l'aisné,  aussi  escuyer, 
demeurant  à  Reims,  d'aulUe  part,  disant  lesdites  parties  com- 
ment procès  fut  mené  et  pendant  par  devant  le  bailli  de  Relhélois 
ou  son  lieutenant  à  Relhel  entre  elles,  pour  raison  de  la  terre  et 
seigneurie  de  Vauzelles,  appartenant  audit  Philippe  Moët,  à  cause 
de  quoy  ledit  Robert  de  Villèle  tenoit  contre  ledict  Moët,  parce 
qu'ycelui  Moi'-t  fut  condamné  et  conlrainct  à  lui  en  faire  la  foy  et 
hommage,  créance  de  services  de  fidélité,  ainsy  qu'on  debve,  et 
aultres  droits  à  plaiii  contentement  en  sa  dematide.  Sur  quoy 
ledict  l*hilippc  Mort  et  detfendant  disoit  qu'il  n'en  esloit  aucune- 
ment tenu  envers  ycelui  Robert,  et  aultres  raisons  à  plain  spéci- 
liées  audit  procès,  pour  lequel  procès  issuit,  et  afin  de  nourrir 
paix  et  amour  entre  elles,  ont  faict  ce  que  dict,  et  faict  entre  elles 
les  traités,  conventions,  jaccord  qui  ensuyt.  C'est  assavoyr  :  que 
ledict  Robert  de  Villèle  s'est  désisté  et  desporté,  et  parles  présen- 
tes se  désiste  et  desporte  dudil  procès,  consentant  que  ledict  Moët 
soit  absous  de  ses  demandes  et  conclusions  par  luy  prises 
contre  ledict  Aloët,  et  aussy  que  la  mainmise  et  saisie  faicte  à  sa 
requeste  de  ladite  terre  et  seigneurie  de  Vauzelles  soit  oslée  et 
levée  au  proffit  dudit  Moël,  et  confessant  ycelui  Robert  n'avoir 
aucun  droict  d'action  à  raison  de  ce  que  dict  est  contre  ledit  Moët, 
et  ce  moyennant  et  parniy  la  somme  de  quarante  cinq  solz  tour- 
nois que  ledit  Moët  lui  a  baillé  et  payé  en  un  escul  d'or  sol. 

A  ce  présent  nous  notaire  pour  tous  les  frais,  dépenses,  dom- 
maiges,  et  interestes,  qu'il  se  peut  ou  pourrait  avoir  au  moyen  de 
la  procédure  dessusdite,  et  comme  d'ores  et  promettant  lesdites 
parties  chascune  en  droict  soy  soubs  l'obligation  de  tous  leurs 
biens,  et  sur  l'amende  du  roy,  et  des  entretiens  garanti  l'une  par- 
tie envers  l'autre,  les  choses  dessusdites  sans   contre  contrevenir 

renonçant 

Faict  le  premier  jour  de  juin  l'an  mil  cinq  cent  trente 

deux  par  devant  nous  notaires  royaux  en  Vermandois  soubsignés. 
Ainsy  signé  Le  Grand  et  Rousselet. 

3"  Philippe  Moët,  pour  avoir  trop  peu  «  ménagé  son  patri- 
moine »,  fut  obligé  de  se  livrer  au  négoce.  Plus  tard,  mû, 
soit  par  le  regret  d'avoir  •  dérogé  » ,  soit  par  le  succès  de  ses 
entreprises  commerciales,   il  implora  du  roi  sa  réintégration 
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dans  les  idugs  de  la  uoblesse.  Frauçois  l'^'  fil  droil  à  sa 
requêle,  à  la  coudition  expresse  *  qu'il  ue  se  aièleralL  plus  du 
laict  de  marchandise  ». 

Ci-dessous  le  texte  des  lettres  royales,  de  réhabilitation, 
dont  nous  possédons  l'original  :  elles  présentent  deux  ou  trois 
petites  lacunes  (jui  proviennent  de  mots  efl'acés  : 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  aux  esieuz  sur 
le  t'aicL  de  la  justice  de  noz  aides  es  ville  et  eslection  de  Reims,  ou 
à  leurs  coniniis^  salut.  Luniblc  supplication  de  iioslre  bien  anié 
Pliélippes  Moël,  escuier,  avons  receu  contenant  que  combien  qu'il 
soit  noble  né,  et  exlraict  de  noble  lignée,  et  que  ses  feuz  père  et 
mère,  et  autres  ses  prédécesseurs  aient  tousjours  vescu  noble- 
ment, bien  et  loyaulement  souz  nos  prédécesseurs  roys  de  France 
au  ban  et. arrière  ban,  quant  le  cas  s'est  escheu,  et  qu'ilz  en  ont 
esté  requis,  néantmoins  pour  ce  que  ledit  suppliant,  qui  le  temps 
passé  n'eust  peu  entretenir  son  estât  et  mesnage  de  son  patri- 
moine, luy  a  convenu  son  mestier  de  marchandise,  dont  néant- 
moins  il  se  despartiroit  volontiers  en  vivant  noblement,  comme 
ont  fait  par  endevant  sesdits  prédécesseurs  5  toutefuoy  il  double 
que  l'on  en  vueille  empescher  à  joyr  du  privilège  de  noblesse,  s'il 
n'avoit  sur  ce  noz  lettres  en  promsion  de  justice  convenables  si 
comme  il  dit  humblement  requerrant  icelles.  Pourquoy  nous,  ces 
choses  considérées,  que  voulons  et  désirons  subvenir  aux  nobles 
de  noslre  royaume,  et  pourvéoir  de  remedde,  tel  que  au  cas 
appartient,  vous  mandons,  et  pour  ce  que  ledit  suppliant  est 
demouranl  es  fermes  de  votre  eslection,  si  mestier  est,  que 
appelle  notre  procnrenr  ou  son  substitud  sur  le  fait  de  noz  aydes 
en  l'eslection  de  Reims,  et  autres  qui  pour  ce  seront  à  appeller. 
Et  vous  appert  de  ce  qui  dit  est,  et  mesmement,  que  ledit  sup- 
pliant soit  noble  né,  et  exlraict  de  noble  lignée,  que  ses  père  et 
mère  et  autres  ses  prédécesseurs  ayant  tousjours  vescu  noble- 
ment, et  joy  du  privilège  de  noblesse.  Que  icelluy  suppliant  se 
vueille  départir  du  fait  de  marchandise,  et  vivre  noblement, 
comme  ont  fait  ses  prédécesseurs,  ou  des  autres  choses  dessusdites 
tant  que  suffiie  doyt.  Vous  en  ce  cas  faictes,  soulfrez  et  laissez 
joir  et  user  iceluy  suppliant  du  privileige  de  noblesse,  ainsi  qu'ont 
fait  sesdits  prédécesseurs,  et  autres  nobles  du  pays,  sans  souffrir 
asseoir  ou  imposer  en  noz  tailles  ou  impositions,  ou  autres  subsi- 
des de  nostre  royaume,  dont  les  personnes  nobles  ont  accoustu- 
més  estre  francs  et  cxemps.  Et  aux  parties  oyées  faicles  bon  et 
brief  droit.  Car  ainsi  nous  plaist  il  estre  fait,  nonobstant  que 
ledit  suppliiuit  ail  le  temps  passé  et  soit  meslé  dudil  fait  de  mar- 
chandise, que  ne  luy  voulons  au  cas  dessus  dit  nuyre  ni  préjudi- 
cier  en  aucune  manière.  Mais  en  tant  que  mestier  est  les  avoir 
receus  et  recevoir  de  grâce  espécialle  par  les  présentes  f 

]    rigueur   de    droict,   et   quelconques    lettres 
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subreptices  impétrées  ou  à  inipélrer  à  ce  contraiticts,  pourveu  que 
doresnavant  ledit  suppliant  ne  se  mesie  plus  dudit  faict  de  mar- 
chandise, mais  vivra  noblement,  comme  les  autres  nobles  ont  fait 
de  toute  ancienneté.  Donné  à  Paris  le  6"  jour  de  juing  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  quinze  et  de  nostre  règne  le  premier. 

Par  le  Conseil. 

Signé  du  monogramme  de  François  l^^ 

4"  Malgré  ces  lettres  de  réhabililatiou,  Philippe  Moët  eut  à 
plaider  plusieurs  auuées  avec  les  préposés  aux  tailles  et 
gabelles  ;  ceux-ci  ue  voulaieut  pas  admettre  que  Philippe  put 
reprendre  le  rang-  de  privilégié,  dont  il  était  déchu  volontaire- 
ment par  négoce.  Ce  ue  fut  qu'eu  lbI9  qu'ils  consentirent  à, 
leffacer  du  rôle  des  imposés  :  et  encore  stipulèrent-ils  qu'il 
paierait  la  taille  de  l'année  présente. 

Il  y  a  dans  cette  dernière  pièce  un  grand  nombre  de  mots 
rongés  par  l'humidité  ou  usés  par  les  plis  du  parchemin  : 
aussi  avons-nous  le  regret  de  ne  pouvoir  la  donner  en  entier, 

EïISTERCE    DE    NOBLESSE    POUR    PhÉLIPPE    MoET    L'aISNEL,    DEMOURANT 

A  Reims. 

A  tous  ceulz  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  les 
esleuz  de  par  le  roy  nostre  sire  sur  le  faict  des  aydes.  et  ordon- 
nez pour  ce  garder  es  ville  et  esleclion  de  Reims,  salut.  Gomme 
Phelippe  Moët  demeurant  à  Reims  impétrant  de  lettres  royaulx  en 
forme  de  réabilitation  de  noblesse  [  ] 

sergent    royal  sur  le  faict  des    aydes   en    ladicte   eslection    fut 
adjourné  par  devant  nous  au  mardy  quinziesme  jour  de  mars  mil 

cinq  cens  dix  huict  honorable  homme  Pierre procureur 

du  roy  sur  le  faict  desdictes  aydes,  tailles  et  gabelles.  Et  Jehan 
Pioche,  procureur  des  habitans  de  ladite  ville  [ 

1  lesdictes  lettres  royaulx 
par  luy  obtenues.  Desquelles  la  teneur  faisant  : 

«  Fran«jois,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  aux  esleuz  sur 
le  faict  de  la  justice  de  nos  aydes  es  ville  et  eslection  de  Reims  ou 

à  leurs  commis,  salut etc.  »  Auquel  jour  les  parties  compa- 

rans  en  personnes  d'après  le  [  ]  du  contenu  desdictes 

lettres,  disant  par  ledict  Impétrant,  demandeur,  qu'il  est  né  noble 
et  extraict  de  noble  lignée,  que  ses  feux  père  et  mère  et  aultres 
ses  prédécesseurs  ont  esté  nobles  personnes  tenuz  et  réputez, 
vescus  noblement,  joy  du  privilège  de  noblesse,  comme  les  aul- 
tres nobles  de  ce  royaume  ;  et  que  néantmoins  qu'il  se  soit  entre- 
me.'îlé  du  faict  de  marchandise,  iceluy  a  esté  réellement  par  le 
roy  restitué  au  rang  de  sa  noblesse  et  généalogie  :  requérant 
l'enthérinement  des  dessusdites  lettres,  par  lesquelz  adjourné  ledit 
delfendeur  a  esté  requis  veoir  lesdictes  lettres  par  les  mains  de  la 
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courz.  Et  qui  leur  a  esté  octroyé  et  ordonné  que  lesditz  defTen- 
deurs  viendront  pour  cause  [  ] 

dedans  la  liuitaine  ;  que  par  intimation  escheu  le  jeudy  vingt  qua- 
triesme  jeur  dudit  mois  de  mars  ;  auquel  jour  la  cause  fut  mise  en 
estât  du  consentement  des  parties  au  mardy  ensuyvanct,  qui  est 
eschu  le  mardy  vingt  neufiesme  jour  dudict  mois  de  mars.  Auquel 
jour  les  parties  comparans  en  personnes,  après  que  de  la  part 
desditz  procureurs  du  roy  et  des  habitans  de  ladicte  viile  fut  dist 
qu'ilz  auroient  bonne  congnoissance  dudict  impétrant  et  de  ses 
parents,  et  qu'il  estoit  issu  de  noble  lignée  par  le  contient  de  l'en- 
thérinement  desdictes  lettres,  en  informant  tout  ensuyvanct  la 
coutume  desdictes  lettres.  Et  pour  en  informer  par  ledict  impé- 
trant, fut  produict  honorable  homme  Jehan  Pussot  l'aisnel,  lequel 
en  !a  présence  desdilz  deffendeurs,  fut  sommé  de  dire  véritté.  Ce 
faict  audict  Impétrant  demandeur  et  requérant,  fut  baillé  d'icelluy 
pour  amplement  informer  du  contenu  de  sesdictes  lettres  et  de  sa 
généalogie  légitime.  Connaissons  luy  de  nous  en  le  greffier 
adjourne,  que  par  coutumance  escheut  le  jeudy  vingt-quatriesme 
jour  de  mars  ;  auquel  jour  les  parties  comparans  en  personnes, 
après    que  de   la  part  dudict  Impétrant  demandeur,   requérant 

droict 

etc . 


auquel  jour,  les  parties  comparans  en  personnes,  ledict  deman- 
deur et  lesdictz  deffendeurs  par  ledict  procureur  du  roy,  faict  que 
pour  ledict  Pioche,  procureur  des  habitans  de  ladicte  ville  de 
Reims,  veu  par  nous  lesdictes  lettres  royaulx  obtenues  par  ledict 
impétrant,  l'enqueste  faicte  par  diligence  pour  informer  du  tout, 
et  de  sa  généalogie,  les  tesmoings  non  reprochés  et  consentement 
du  procureur  du  roy  et  des  habitans  de  ladicte  vilJe  de  Reims. ,. . 

il  joyra  doresnavant  des  privilèges  de  noblesse,  tout  ainsy  que 
font  les  aultres  nobles  de  ce  royaulme,  pourveu  qu'il  paiera  la 
taxe  de  la  taille  l'année  présente  sur  luy  imposée  suivant  notre 
sentence  et  jugement.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  scellés  les 
présentes  de  deux  de  nos  scaulx,  ce  fut  faict  ledict  jour,  douziesme 
jour  de  may  l'an  mil  cinq  cens  dix  neuf. 

Signé  :  Ciiarpentikr. 

IV.  —  Confirmation  de  noblesse. 

Enfin  Philippe  Moët  obtint  une  sentence  de  confirmation, 
qui  dut  coïncider  avec  la  date  de  son  décès.  Celte  sentence  est 
en  effet  du  26  octobre  1539,  et,  ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
ses  enfanls  se  réunirent  pour  accepter  son  héritage  le  dernier 
jour  de  ce  même  mois  : 
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«  Aclo  de  riiôtel  de  ville  de  Reims  en  parchemin,  signé  Augier, 
du  26  octobre  1;)39,  par  lequel,  vu  les  lettres  de  sentence  conlir- 
mative  de  la  noblesse  dudit  Philippe  Mot"t  en  date  du  12  may  1519, 
il  a  été  résolu  que  la  somme  de  30  livres,  à  laquelle  il  avait  été 
imposé  en  certain  rAle  de  taille,  lui  serait  rendue,  et  qu'à  l'ave- 
nir il  serait  tenu  et  réputé  pour  noble,  ainsi  que  Pierre  Moët,  son 
fils.  » 

V.  —  Décès  de  Philippe  Moët. 

Le  30  octobre  1539  les  enfants  de  Philippe  Moët  et  de 
Jehaune  Bourgeois  s'engagèrent  à  accepter  la  succession  de 
leurs  parents.  Nous  allons  d'abord  donner  cet  acte,  puis,  après 
une  digression  sur  Jérôme  Grossaine,  sous  le  scel  de  qui  il 
fut  passé,  nous  reprendrons  successivement  chacun  des 
enfants  de  Philippe  et  de  Jeanne. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  lettres  verront  ou  orront, 
Hiérosme  Grossainne,  escuyer,  licencié  es  lois,  conseiller  du  roy 
nostre  sire,  bailli  de  Reyms,  salut.  Sçavoir  faisons  que  après  le 
trespas  de  feu  Philippe  Moët,raisnel,  en  son  vivant  escuyer,  dem'  à 
Reims,  sont  comparus  noble  et  discrette  personne  M'^^  Guillaume 
Moct,  chanoine  de  Reims,  Gérard  Moët,  marchand,  M'"  Pierre 
Roland,  à  cause  de  dam""'"  Catherine  Moët,  sa  femme  ;  lesquels, 
tant  pour  eux  que  pour  Hiérosme  Moët,  Pierre  Moët,  M"""  Jean 
Moët,  M'®  Nicolas  Moët.  et  Marie  Moët,  leurs  frères  et  sœur,  nous 
ont  déclaré  qu'ils  se  porloient  héritiers  purs  et  simples  dudit 
deft'unct  et  de  feu  dam"""  Jeaune  Bourgeois,  sa  femme.  Requérant 
astre  à  eux  remis  et  avoir  acte  de  leur  dicte  déclaration  ;  qui  leur 
a  esté  octroyé,  sauf  tous  droicts.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons 
faict  sceller  les  présentes  du  scel  dudit  baillage.  Et  my  le  nostre 
pour  contrescel. 

Go  fu  faict  le  sixiesme  jour  d'octobre,  Fan  mil  cinq  cens  trente 

neuf. 

Signé  :  G.  Frizon  avec  paraphe. 

Jérôme  Grossaine,  que  nous  rencontrons  ici,  avait  épousé 
Jacqueline,  alias  Pérette  Moët  ;  nous  voilà  donc  amené  à  faire 
un  peu  de  généalogie  en  remontant  à  Nicolas  Moët,  l'oncle  de 
Philippe,  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre. 

Nicolas  Moët  l'anobli  avait  épousé,  on  s'en  souvient,  Guille- 
mette  Cauchon,  et  en  eut  deux  enfants  : 

1"  Jean  Moët,  qui  continua  la  descendance  en  épousant 
Jeanne  Martin. 

2"  Marie  Moët,  femme  en  premières  noces  de  Jean  Goujon 
11^  du  nom,  éc"",  sgr.  de  Coigny  et  M^rquény,  et  en  deuxièmes 
noces  de  Pierre  de  Thuisy.  Elle  testa  en  1523.  Nous  aurons  à 
reparler  plus  longuement  de  la  famille  de  Thuisy,   lorsque 
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nous  aborderons  Tachai  île  la  seigneurie;  de  Hronillcl  jj.ir 
Nicolas  Moël. 

Jean  Moël  eul  à  son  lour  deux  enfanls  : 

1'^  Augustin  Moël,  mari  en  premièr(?s  noces  de  Remielle 
Cauchon,  el  en  secondes  noces  de  Charlolle  Moël  ;  on  les 
retrouvera  tous  au  chapitre  Moël  de  Variscourl. 

2°  Jacqueline  Moël,  femme  de  Jérôme  Grossaiiie,  d'où  22 
enfants.  C'est  donc  l'épouse  du  bailli  de  Reims  susnommé. 

Comme  on  le  verra  au  chapitre  de  la  branche  de  Variscourl, 
Augustin  Moël  eut  deux  enf.mls  de  sa  première  femme  : 

\o  Jacqueline  Moël,  épouse  de  Jacques  Moël  de  Variscourl; 
ils  feront  l'objet  d'uu  chapitre  spécial. 

2°  Charlolle  Moël,  épouse  de  N. . .  Paillette,  sieur  de  Ludes. 

Ajoutons,  à  propos  des  Grossaine,  qu'une  nomenclature  de 
papiers  de  famille,  dressée  par  Jean  Moët,  grand-père  de 
J.-B.  de  la  Salle,  el  écrite  de  sa  main,  renferme  l'analyse  d'une 
pièce  dont  l'original  manque  malheureusement  k  noire  char- 
liier  : 

«  Altestalioii  en  forme  d'enqiiesle,  faicte  par  Hiérosme  Gros- 
saine,  lieutenant  civil  à  Reims,  de  mil  cinc^  cens  cinquante,  où  le 
quatre  lesnioins,  quy  sont  un  clianoine  de  Reims,  deux  gentils- 
hommes et  un  bourgeois,  disent  que  Philippe  Moët  estoil  père  de 
iNicolas  iMoël,  el  Hiérosme  Moët,  et  qu'ilz  les  ont  tousjours  veu 
vivre  noblement,  et  ont  esté  tenus  pour  nobles  à  Reims.  » 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  l'acte  suivant  dans  les 
minutes  de  Rogier  : 

«  Le  13  juin  1572,  Pierre  Grossaine,  sieur  de  Rarbonval,  demeu- 
rant audicl  lieu,  est  nommé  tuteur  de  Nicolas,  Jehan,  Izabcau,  et 
Claude  les  Grossaine,  ses  frères  et  sœurs,  tous  enfans  de  l'eu  iM'<^ 
Hiérosme  Grossaine,  et  de  dem'^"'-*  l'érelte  Moët,  sa  femme.  » 

Parmi  les  vingt-deux  enfants  i.ssus  de  ce  mariage,  dix-huit 
étaient  donc,  en  1572,  majeurs  ou  décédés. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Marie  Moët,  qualifiée  dame  de 
Tours-sur-Marne,  Bouzy  el  Alhies,  épousa  en  premières  noces 
Jean  Goujon,  alias  de  Goujon,  sgr.  de  Marquény  el  Coigny. 
Jean  mourut  le  \f  novembre  15U4,  et  fut  inhumé  au  milieu 
du  chœur  de  Saint-Hibùre,  sous  une  grande  tombe,  où  étaient 
accolées  les  armes  des  Goujon  et  des  Moël. 

Il  était  fils  de  : 

Jean  de  Goujon,  éc'",  sgr.  des  mêmes  lieux,  époux  en  1449  de 
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Jeauue  de  la  Place,  dame  de  Coigny  en  partie,  fille  elle-même 
de  Nicolas,  alias  Coleçon,  éc^  el  de  Jeanne  de  Rouvroy.  Une 
fille  de  Jean  et  de  Jeanne,  nommée  Jeanne  Goujon,  épousa 
Nicolas  Cauchon,  éc',  sgr.  de  Gueux  et  de  Sillery,  décédé  en 
1487. 

Jean  était  fils  de  : 

Pierre  de  Goujon,  aussi  seigneur  de  Coigny  etMarquény,et 
d'Isabeau  le  Maire. 

Là  s'arrête  la  filiation  suivie  ;  cependant  on  rencontre 
encore  : 

Pierre  de  Goujon,  éc"",  vivant  en  1200  ; 

Jean  de  Goujon,  éc'",  sgr.  de  Tailly,  vivant  en  1271  ; 

Guérin  de  Goujon,  chanoine  de  Saint-Timothée  de  Reiras  en 
1254; 

Autre  Guérin  de  Goujon,  diacre  de  ladite  paroisse,  qui  testa 
en  1314  en  faveur  de  ses  frères  Thomas  et  Jesson  (Marlot, 
tome  II,  page  603). 

Goujon  portait  :  d^azur  au  chevron  dJor,  accompagné  de  3 
losanges  de  même,  et  avait  pour  devise  :  sans  mal  penser. 

Les  Grossaine,  reconnus  dans  leur  noblesse  en  1666  \  por- 
taient :  d'azur  à  deux  épées  passées  en  sautoir,  aux  poignées 
d'or,  laquées  d'argent,  la  pointe  en  ias. 

Ils  s'allièrent  à  la  famille  de  Lambre,  dont  un  membre 
épousa,  au  xvii*  siècle,  une  d*"^  Moët,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
tard. 

Jeannot  de  Castre,  sgr.  du  Housseau,  fils  de  Roderic, 
épousa  en  effet  Guillemette  de  Lambre,  fille  de  Louis,  sgr.  de 
Lambre,  et  Didier,  frèrede  Jeannot,  Jehanne  de  Lambre,  aussi 
sœur  de  Guillemette. 

Jehanne  de  Castre,  fille  de  Jeannot  et  de  Guillemette,  était 
veuve,  dès  1592,  de  Nicolas  Grossaine,  sgr  de  Barbonval,  dont 
on  a  mentionné  plus  haut  la  minorité. 

1.  Celte  enquête  de  1666  nous  fournit  un  document  curieux  :  «  Jean  de 
la  Fontaine,  maître  des  eaux  et  forêts  de  Château-Thierry.  Condamné  sur 
son  désistement  à  1200  livres  fiar  M.  Dorieui,  il  a  obtenu  décharge  entière 
de  ladite  somme  suivant  l'ordre  de  M.  de  Colbert.  »  Cette  aventure  de 
notre  grand  fabuliste  peint  sur  le  vif  son  insouciance  si  célèbre.  Sous  la 
menace  d'un  procès  de  la  part  de  l'enquêteur  royal,  il  préfère  de  beaucoup 
ne  pas  troubler  sa  quiétude,  et  se  désiste  de  toute  prétention  nobiliaire.  C'est 
bien  là  l'homme  qui  «  se  laissait  marier  »  Mais  alors  arrive  cette  grosse 
amende  de  1,200  1.,  qui  a  enfin  le  dou  d'émouvoir  le  bonhomme.  Aussi  fait- 
il  agir  ses  puissants  prolecteurs  pour  obtenir  décharge. 


DU    BIENHEUREUX   JEAN- BAPTISTE    DE    LA    SALI,E  KO 

Quaul  au  fils  aîué  de  Didier,  nommé  Philippe  de  Castres,  il 
prit  pour  femme  Louise,  fille  de  Jérôme  Grossaine,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  terre  et  seigneurie  de  Barbonval  '. 

En  1736,  Nicolas-Honoré  de  Lambre  était  archer  garde  en  la 
connélablie  et  maréchaussée  de  France  au  département  de 
Picardie,  exploitant  par  tout  le  royaume,  et  reçu  au  baillage 
d'Amiens  ;  il  demeurait  audit  Amiens,  rue  de  Lavigerie -'. 

Après  celte  longue  digression,  causée  par  l'alliance  de 
Jérôme  Grossaine,  nous  revenons  enfin  aux  enfants  de  Phi- 
lippe Moël,  énoncés  dans  l'acte  d'acceptation  d'héritage  de 
1539. 

Marie  Moët  épousa  ensuite  Nicolas  Terfon,  et  Jérôme, 
Jehanne  Charnel. 

Jérôme  et  Jehanne  formèrent  la  branche  de  Grèvecœur  et  de 
la  Fortemaison  :  nous  y  reviendrons  plus  tard''. 

Quant  à  Nicolas  Moët,  qui  continue  la  descendance,  nous  lui 
consacrerons  un  chapitre  à  part.  , 

Les  minutes  du  notaire  Savetel  renferment  un  acte  en  date 
du  31  décembre  15^8,  par  lequel  Pierre  Moël  vend  à  un  cha- 
noine de  Reims  une  pièce  de  terre  sise  au  terroir  de  Rocqui- 
gny.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  lui. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  réussi,  dans  nos  recherches  sur 
les  Charruel,  qui  attiraient  cependant  notre  attention  par  leur 
double  alhance  avec  la  famille  Moët. 

D'Hozier  ne  les  nomme  qu'une  fois. 

En  effet,  à  la  page  768  du  registre  deuxième,  nous  lisons 
que  Nicolas-Claude  de  Mongeot  épousa,  en  1714,  Madeleine 
Regnard,  fille  de  Charles  Regnard  et  de  Madeleine  Charruel. 

Il  ajoute  que  Madeleine  avait  deux  frères  : 

\*  Pierre  Charruel,  avocat,  lieutenant  général  de  police  en 
la  ville  de  Reims. 


1 .  Barbonval  a  élé  possédé  par  un  de  nos  plus  gracieux  poètes  du  moyen 
âge,  Eiistache  Deschamps  (dit  Morel  à  cause  de  son  teint  basané),  conseil- 
ler, maître  des  eaux  et  l'orêls  du  duc  d'Orléans  en  Champagne  et  en  Brie. 

2.  Claude  de  Bussy,  époux  en  1582  de  Françoise  de  Castre,  fille  de 
Didier,  capitaine  et  gniyer  de  Rumigny,  et  de  Jeanne  de  Lambre  {Une 
famille  d'cpée  sous  l'Ancien  Régime,  maison  de  Bussy  d'Ogny,  par  E.  du 
Pin  de  la  Guérivière,  p.  11).  Claude  de  Bussy  était  donc  le  beau-frère  de 
Louise  Grossaine,  dame  de  Barbonval. 

3.  Le  château  et  la  censé  de  Crèvecœur  appartenaient  à  la  paroisse 
d'Allend'huy,  dans  les  Ardennes,  Quant  à  la  Fortemaison,  c'était  un  fief  de 
l'arrondissement  d'Épernay. 
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2*'  Armand  Charruel,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 

Gérard  Moël  semble  peu  se  préoccuper  des  lettres  de  réha- 
bilitation obtenues  par  eon  père  en  1515. 

C'est,  du  moins,  ce  que  sa  qualification  de  marchand  nous 
amène  à  supposer. 

Nous  le  retrouverons  dans  des  documents  postérieurs  ; 
dans  l'un  d'eux,  il  est  cité  comme  «  gouverneur  eschevin  de 
Reims  •. 

Il  épousa  Nicole  Coquebert.  Ajoutons  encore  qu'une  de  ses 
filles,  nommée  Barbe,  épousa  Poucelel  Maillefer,  fils  de  Jean 
et  d'Eutrope  Boucher;  Poncelel  et  Barbe  sont  les  grands- 
parents  paternels  de  Jean  Maillefer,  né  en  1611,  auteur  de 
mémoires  fort  curieux  continués  par  son  fils. 

Ce  dernier,  qui  s'appelait  aussi  Jean,  épousa  la  sœur  de 
Jean-Baptisle  de  la  Salle,  qui  était  ainsi  sa  cousine;  peut-être 
le  ménage  n'^en  a-t-il  jamais  rien  su. 

Les  armoiries  Moët-Coqueberl,  relevées  par  M.  Charles 
Givelet  sur  une  cheminée  du  xvi^  siècle  en  l'hôtel  Moët  de  la 
rue  du  Marc,  doivent-elles  rappeler  l'alliance  de  Gérard  Moët 
et  de  Nicole  Coquebert?  C'est  là  une  question  que  nous  dis- 
cuterons dans  un  chapitre  suivant.  De  plus,  nous  demandons 
au  lecteur  la  permission  de  renvoyer  à  la  fin  du  chapitre 
actuel  la  descendance  de  Gérard  Moët,  un  peu  longue  à  inter- 
caler ici. 

Il  est  une  fille  de  Philippe  Moët,  que  ne  mentionne  pas 
l'acte  de  partage,  c'est  Nicole  Moët,  femme  de  Gérard  le  Flo- 
rignier,  sgr.  de  Crèvecœur,  et  mère  de  Thierry  le  Florignier, 
époux  de  Françoise  de  Rochereau. 

«  Dénombrement  donné  par  damoiselle  JNicolle  Moët,  veuve  de 
Gérard  le  Farrinier  (sic),  dem'  à  Reims,  des  héritages  et  dépen- 
dances du  fief  de  Crèvecœur  à  Jacques  de  Failly,  esC,  sgr.  de  Saus- 
seulies. 

«  Signé  :  Nicole  Moet.  » 

(Original  en  parchemin,  B.  N.,  Pièces  orig.,  tome  1095, 
dossier  25,155,  de  Failly,  pièce  16,  en  date  du  16  décembre 
1544.) 

Nous  devons  la  découverte  de  cette  pièce  à  M.  le  vicomte 
de  Poli,  président  du  Conseil  héraldique  de  France. 

Les  minutes  du  notaire  Jacques  Augier  renferment  le  testa- 
ment de  Nicole  : 
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t  Le  l^'  mars  1541,  NicoUe  Moët,  vefve  de  (Jérard  lo  l'Iorinier, 
gisante  malade  sur  son  lit, 

désire  estre  inhumée  en  l'Eglise  des  Frères  Prescheurs  près  de  sa 
mère  ; 

donne  10  livres  à  l'Eglise  S'-Pierre  et  20  aulnes  de  loille  pour 
faire  aulbes  ;  à  Nicolle,  fille  de  Gobert  Fore  et  de  Marie  le  Flori- 
gnier,  sa  petite- fille,  une  chaine  d'or  d'environ  cincquante  esculs 
et  une  fasson  d'anneau  d'or  pour  ladicte  Nicolle  le  jour  de  son 
mariage.  > 

Bieii  que  Nicole  ne  soit  pas  nommée  parmi  les  enfants  de 
Philippe  Moët,  il  est  certain  cependant  que  c'est  bien  de  lui 
qu'elle  est  née  : 

«  Thierry  le  Florinier,  esc,  fils  de  noble  homme  Gérard  le  Flo- 
rinier,  esc,  sgr.  de  Crèvecœur,  et  de  Nicolle  Moët  (fille  elle-même 
de  l'hilippes  Moët,  sgr,  de  Crèvecœur,  et  de  Jeanne  Bourgeois),  et 
Françoise  de  Rochereau,  son  épouse,  donnent  quittance,  le 
2  avril  1557,  de  la  somme  de  2,060  écus  sol  donnés  à  très  noble 
personne  Denis  de  Rochereau  par  ledit  Thierry.  » 

(Minutes  du  notaire  Augier.) 

VII.  —  Lieu  d'inhumation  de  Philippe  Moët. 

D'après  une  note  écrite  au  xvii^  siècle  en  marge  d'une  de 
nos  pièces,  l'épitaphe  de  Philippe  Moët  se  voyait  encore  à  ce 
moment  dans  l'église  des  Pères  Jacobins  de  Reims,  au-dessus 
du  bénitier,  près  de  la  porle  d'entrée. 

Vni.   —  Postérité  de  Gérard  Moët. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  nous  donnons  ici 
la  postérité  de  Gérard  Moët. 

Gérard  Moët  eut  de  Nicole  Coquebert  '  : 

\°  Thierry  Moët,  abbé  de  Cliartreuve  ; 

2°  Pierre  Moët,  époux  de  d«"«  Claude  le  Cerf  de  Prosnes  ; 

3°  Jehanne  Moët,  mariée  à  Pierre  Serval  ; 

4°  Barbe  Moët,  mariée  à  Poncelet  Maillefer. 

Thierry  Moët,  abbé  de  Chartreuve,  fut  parrain,  le  14 
mai  1588,  de  René  Serval,  en  même  temps  que  sa  sœur,  déjà 
veuve  de  Pierre  Serval,  était  marraine  de  l'enfant  (S'-Pierre 


1.  Nicole  Coquebert  était  fille  de  Thierry,  célèbre  à  Reims  pendant  les 
guerres  de  religion  par  ses  venus  militaires  et  sa  fidélité  au  roi,  et  de 
Remiette  Bachelier 
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de  Reims),  Les  minutes  du  notaire  Thomas  Rogier  renferment 
le  testament  de  Tliierry,  daté  du  1o  mai  1610  ;  en  voici  le 
résumé  : 

«  Thierry  Moët,  naguère  abbé  de  Notre-Dame  de  Chartreuve, 
diocèse  de  Soissoiis,  demeurant  de  présent  au  convent  des  Pres- 
cheurs  de  Reims;  veult  eslre  inhumé  à  la  chappelle  Sainct  Pierre 
le  Martir  en  l'église  des  frères  Prescheurs,  où  est  feu  Jehanne  le 
Vergeur,  mère  grand  de  feu  son  bon  père  Gérard  Moët  ;  et  pour 
que  Ton  y  fasse  mêmes  services  que  pour  un  prieur,  il  laisse  100 
livres  tournois  ;  laisse  30  livres  audit  convent  pour  les  réparations 
qui  y  sont  nécessaires  ;  donne  à  Jelian  Maillefer,  chanoine  de  Nos- 
tre-Dame,  son  nepveu,  un  tableau  portant  l'histoire  de  l'enfant 
prodigue,  une  seraingue  d'argent,  une  pierre  verde  (sic)  servant 
pour  discerner  la  gravelle.  et  deux  autres  tableaux,  l'un  le  roy 
Henry  second,  et  l'autre  la  dame  de  Brayne  ; 

A  son  neveu  Pierre  Serval,  prieur  du  Mont-Dieu,  quatre 
tableaux  peints  en  huile,  l'un  où  est  la  figure  du  Sauveur,  deux 
aultres  où  sont  une  Vierge  Marie,  lautre  la  figure  de  Françoys 
Premier  : 

A  Loyse  Moët,  sa  niepce,  ung  livre,  la  Légende  des  Saincts,  en 
trois  volumes.  » 

Dans  un  testament  antérieur,  eu  date  du  21  mars  1608, 
Thierry  Moët,  »  naguère  abbé  de  Nostre -Dame  de  Chartreuve, 
à  présent  au  convent  des  Frères  Prescheurs  de  Reims,  donne 
à  Thierry  Moët,  chanoine,  sou  nepveu,  son  calice,  paix  et 
poteletz  d'argent,  une  chasuble  de  camelot  violet,  deux  aulbes, 
et  son  missel  ». 

Pierre  Serval,  d'abord  archidiacre  de  Champagne  par  la 
résignation  de  François  Bruslart  eu  1586,  quitta  tous  ses 
bénéfices  pour  se  faire  religieux  en  la  Chartreuse  du  Mont- 
Dieu.  On  doit  noter  ici  que  le  prédécesseur  de  François  Brus- 
lart en  la  charge  d'archidiacre  fut  Thierry  Moët  lui-même  à  la 
date  de  1o6."). 

Ainsi  donc,  pour  mieux  répondre  aux  préceptes  de  la  per- 
fection évangélique,  Pierre  Serval  montra  au  xvi*^  siècle  le 
même  exemple  d'abnégation  que  son  petit-neveu  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle  cent  ans  après. 

Thierry  Moël  put  célébrer  les  noces  d'or  de  sa  carrière 
sacerdotale  :  une  minute  de  Savetel,  en  date  du  21  avril  1556, 
nous  le  montre  déjà  t  prestre  chanoine  et  seneschal  de 
l'Église  Nostre-Dame  de  Reims  i. 

Passons  au  frère  de  Thierry,  nommé  Pierre.  Sa  femme 
Claude  le  Cerf  figura  comme  parente,  le   9  octobre  1577,  à 
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Ville-eo-Tardenois,  au  conlrat  de  mariage  de  Jean  Joibert  ^ 
ccuyer,  avec  Apolline  CauchoD,  fille  de  Jérosiue,  écuyer,  sgr. 
de  Duguy  el  de  Ville-en-Tardenois,  et  de  feue  Apolliue  Goujou 
(Signé  Jean  de  Vaucelles  el  Médard  de  Laire.  Bibl.  Nai., 
Pièces  orig.,  tome  lb83,  dossiers  Joibert,  pièce  36).  Pierre 
Moël  eut  un  iils  chanoine  de  Reims,  Pierre,  alias  Thierry,  et 
deux  filles  non  mariées,  dont  l'une  appelée  Louise,  décédée 
le  7  janvier  ItioS,  célibataire,  âgée  de  7o  ans  (S'-Symphorien). 

Jeanne  Moët,  veuve  dô  Pierre  Serval,  possédait  en  1577,  à 
Courmelois,  une  censé  de  182  pièces  de  terre,  passée  ensuite 
par  achat  à  la  famille  Vuillot,  ascendants  maternels  de  M""=  la 
comtesse  de  Barthélémy  d'Hastel.  Un  des  fils  de  Jeanne  Moët 
fut,  comme  ou  vient  de  le  voir,  prieur  du  Mont-Dieu"-. 

Une  fille  de  Poncelet  Maillefer  et  de  Barbe  Moët,  nommée 
Renée,  épousa  Henry  Golbert,  du  parenta£^e  du  grand  minisire. 

1 .  La  famille  de  Joybert,  qui  a  possédé  le  château  de  Belval  en  Laon- 
nois,  est  citée  à  la  tin  de  cet  ouvrage  comme  issue  des  Moët  par  les  Mire- 
mont. 

2.  Dans  le  tome  VIII  de  Saint-AllaiSf  on  relève  à  l'article  Hénin  de 
Cuvillers  ie  mariage,  en  1643,  de  Marguerite  de  Serval,  fille  de  Christophe, 
écuyer,  et  d'Elisabeth  Godet  de  Soudé,  avec  Guillaume  d'Hénin  de  Cuvil- 
lers. 
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Nicolas  Moét  =  Guillemette  Cauchon. 


I  I 

1°  Jean  Moet,  2°  Marie  Moet, 

:  Jeanne  Martin.  femme  de  : 

a.  Jean  Goujon  II. 
h.  Pierre  de  Tilui^y. 


1»  Augustin  Moet  de  Variscourt,        2°  Jacqueline 
époux  (le  :  Moet, 

a.  Remiette  Cauclion.  =;  Hiero^me 

6.   Charlotte  Moét  Grossaine. 

(fille  de  Guillaume  et  de  Jeanne 
de  Vieilniaisonsj,  sa  cousine 
issue  de  germaine. 

1 
Du  1"  Ht  : 


1*  Jacqueline  2°  Charlotte 

Moet,  Moet, 

=  Jacques  Moét,    =;  N...  Fillette 
fils  de  de  Ludes. 

Guillaume, 
et  l'ousin  issu 
de  germain   d'Au- 
gustin, sou 
beau -père. 
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CHAPITRE  III 
Moêt  de  Taissy. 

Baudeaet  et  Guillaume  Mot'l,  frères  de  Philippe  Moët' 
furent  seigneurs  de  Taissy,  chacun  pour  moitié". 

I.   —  Baude  -  ou  Baudenet  Moët. 

Baudeuet  Muël  mourut  eu  1514;  il  avait  épousé  Marie  Toi- 
gnel,  de=  seigneurs  d'Epence.  Marie  Toignel  ne  mourut  qu'eu 
1538,  et  il  fut  alors  dre^^sé  un  inventaire  des  meubles  et  héri- 
tages de  sa  succession  :  la  gran  le  quauiité  de  maisons  et  sei- 
gneuries, qui  y  sont  énumérées,  devait  constituer  une  des 
grosses  forlunes  de  répo(|ue  :  on  constate  toutefois  que  le 
nombre  des  héritiers  répondait  à  l'importance  de  l'héritage. 

Inventaire. 

Inventaire  des  biens  meubles,  demeurés  du  décès  de  feu  d«"« 
Marie  Toignel,  eu  son  vivant  veuve  de  feu  Baude  Moët,  en  son 
vivant,  demeurant  à  Reims,  faict  par  nous,  Gobert  Frizon,  greffiei' 
du  baillage  de  Reims,  et  notaire  dudit  baiilage,  et  Nicolas  de  Hue, 
aussi  notaire  audit  baillage,  à  la  requesle  de  noble  homme 
Adrian  de  Bezannes,  Nicolas  le  Vergeur,  Jean  le  Vergeur,  M""" 
Pierre  Faure,  à  cause  de  dam*"''  Catherip.e  le  Vergeur  sa  femme, 
M"  Guillaume  Desforges,  Jean   de  Bezannes,  IVr*"  Simon   Foret,  à 

1.  10  novembre  1317.  Bail  par  noble  homme  Guillaume  Moët,  demeurant 
à  Reims,  à  un  poissonnier  de  Reims,  de  tous  les  bois,  prés  et  fossés  à  pois- 
sons, qui  appartiennent  audit  bailleur,  à  cause  de  Pérette  du  Godard,  sa 
femme,  sis  à  Reims,  derrière  la  maison  des  Dardalu  entre  deux  Ponts,  royé 
les  héritiers  de  Philippe  de  Bezannes,  pour  douze  ans,  moyennant  4  livres 
dix  solz  par  an.  Signé  :  Rogiër. 

Ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  Pérette  du  Godard  était  la  seconde  femme 
de  Guillaume. 

2.  Dans  des  notes  écrites  de  la  main  de  Jean  Moët,  grand-père  de  J.-B. 
de  la  Salle,  nous  avons  rencontré  l'analyse  d'un  acte,  qui  s'est  probable- 
ment perdu  par  la  suite  des  temps,  car  nous  ne  le  possédons  pas  : 

<  Contract  de  surcens  du  moulin  de  Taissy  faict  par  nobles  personnes 
Guillaume  Moët  et  damoiselle  Marie  Toignel,  vel've  de  Baude  Moët,  sei- 
gneur et  dame  de  Taissy,  passé  par  devant  et  signé  Roussel  et  [  ] 
tabellions  royaux  demeurans  à  Reims,  le  2  janvier  mil  cincq  cens  dix 
sept.  » 

Quant  au  fief  du  Clicquot  de  Taissy,  Baudeaet  Moët  l'avait  acheté  de 
Godefroy  d'Aspremont  ;  il  avait  là  pour  voisin  Jean  Toignel,  seigneur  de 
la  Forte  Maison  et  de  la  moitié  de  Monlbré,  dont  l'autre  moitié  appartenait 
à  Baudenet  et  à  Marie,  comme  on  va  le  constater. 
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cause  de  dam°"*  Catherine  Jacquemin,  sa  femme,  Quentin  Gru- 
vel,  à  cause  de  Marguerite  Desforges,  sa  femme,  Pierre  Braulx,  à 
cause  de  Collette  Desforges,  sa  femme,  M""^  Pierre  François,  tuteur 
et  curateur  de  Charles,  Guillaume,  Jacques,  Jean,  Pierre,  Claude 
et  Pérotte,  enfans  myneurs  de  luy  et  de  feue  demoiselle  Jeanne 
Defforges  sa  femme.  M"  Hubert  Cauchon,  comme  tuteur  de 
Claude  le  Folmarié,  fils  de  feu  Quentin  le  Folmarié,  et  de  feu 
(jeiie  Anne  Cauchon,  sa  femme,  et  aussy  comme  procureur  de 
(jeiie  Marie  Picart,  ayant  la  garde  noble  de  Marie  et  Marguerite, 
enfans  myneurs  de  feu  Jean  Cauchon  et  de  ladite  demoiselle 
Marie  Picart,  Hubert  Féret,  tant  à  cause  de  d'''^  Perotte  le  Folma- 
rié, que  comme  soy  faisant,  et  portant  fort  de  Jean  Feret,  à  cause 
de  d*'!"  Jeaime  le  Folmarié,  sa  femme,  et  encor  ledit  Jean  le  Ver- 
geur,  comme  soy  faisant  et  portant  fort  de  M""*  Sébastien  le  Rou- 
lier,  à  cause  de  dem«"«  Madeleine  de  Bezannes,  sa  femme,  et 
encor  ledit  M'^  Guillaume  Defforges,  comme  soy  faisant  et  portant 
fort  de  Mengin  le  Goix,  Guillaume  le  Goix,  M"  Nicol  le  Goix, 
Mfe  Claude  Dorigny,  à  cause  de  d*"*  Louize  le  Goix,  sa  femme,  et 
Denys  Rochereau,  à  cause  de  Marguerite  le  Goix,  sa  femme,  tous 
héritiers  de  ladite  deffuncte  : 

Du  mardy  premier  jour  d'avril  mil  cinq  cent  trente  huit  : 

Ensuyvent  les  héritages  qui  appartenoient  à  feu  dem«"«  Marie 
Toignel  lesquels  elle  possessoit  au  jour  de  son  trespas. 

i"  Une  maison  assise  à  Reims  en  la  rue  ou  elle 

a  esté  tousjours  demeurant  et  où  elle  est  trespassé. 

2°  Une  aultre  maison  tenant  a  icelle   appellée  la  maison  de  la 
Tour. 

3°  Item   au   marché  au  bled    trois    aultres   maisons   tenantes 
ensemble. 

4"  Une  aultre  maison  au  bourg  de  Vesle  dudit  Reims. 

5*  Une  aultre  maison  entre  deux  ponts  et  un  fossé  à  poissons. 

6°  Item  à  la  Cousture  un  surcens  de  six  livres  pris  sur  une  mai- 
son appellée  la  maison  à  l'escaille. 

>  Item  la  terre  et  seigneurie  de  Taissy  et  deux  petites  inaisons 
en  ycelle  terre. 

8°  La  terre  et  seigneurie  du  Clicquot  à  Taissy. 

9"  La  terre  et  seigneurie  de  Montbret  pour  moytié. 

10°  La  terre  et  seigneurie  de  Mont  Saint  Pierre. 

Il»  La  terre  et  seigneurie  de  Roquignicourt  es  Fossés. 

120  Le  fief  du  Chastelet  les  Ripon. 

13*  Une  censé  à  Montoin. 

140  Une  petite  rente  à  S*  Cernin. 

15°  Deux  jours  de  terre  et  un  jardin  à  Bethniville. 

16"  Une  censé  au  terroir  de  Reims. 

17»  La  vicomte  et  seigneurie  d'Avzelles. 
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18"  Un  surccus  de  six  livres  dix  sols  sur  une  inaisou  à  l'ouUivy. 
19""  La  seigneurie  de  Méry  et  Prémecy  eu   laquelle  il  y  a  deux 
causes,  un  moulin  et  un  pressoir. 
20»  La  terre  et  seigneurie  de  Mesleroy. 
21°  La  terre  et  seigneurie  de  Mizy. 
22»  Le  fief  des  Tournelles  audit  Mizy. 
23»  La  terre  et  seigneurie  de  Leuvrigny  les  Mesnil. 
2i°  A  Mareuil  sur  Marne  plusieurs  terres,  vignes  et  mazures. 
2d»  A  Fontaine  le*  Aunay  un  bois  appelle  le  bois  du  Lurq. 
26°  La  terre  et  seigneurie  de  l'ringy. 
27°  A  Villers  le  Sec  une  petite  quantité  de  terres  et  prés. 
28°  A  Mutigny  près  la  Chaussée  une  pièce  de  prés. 
29»  La  terre  et  seigneurie  de  Saint  Estienne  sur  Suippe. 
30»  A  Saint  Estienne  à  Arne  une  censé. 
31»  Un  surcens  assis  à  Nogent  en  la  Montaigne. 

Signé  :  Frizo.n  et  de  Hue. 

La  seigneurie  de  Méry,  indiquée  ci-dessus,  avait  anléiieu- 
remeul  appartenu  à  Guillaume  Toignel,  le  lieutenant  de  la 
ville  de  Reims,  qui  se  trouve  ainsi  rangé  dans  l'ascendance  de 
Marie  Toignel. 

Sept  ans  avant  son  décès,  Marie  Toignel  fit  donation  d'une 
maison  à  Jeanne  Moot,  fille  do  Philippe  et  de  Marie  Tarlier  : 

a  Donation  faite  le  23  mars  1533  par  devant  iNicolas  Debuz  et 
(jérard  Savetel,  son  collègue,  notaires  à  Reims,  par  danioiselle 
Marie  Tboignel,  veuve  de  Baude  Mort,  dame  de  Taissy  et  Méry, 
dem''=  à  Reims,  à  Jeanne  Moët,  lille  de  Philippe  Moët  le  Jeusne  et 
de  Marie  Tartier  sa  femme,  d'une  maison  rue  de  Mars,  afin  d'aug- 
menter et  avancer  son  mariage,  à  la  charge  toutetfois  qu'arrivant 
le  décès  de  ladite  Jeanne  Moët  sans  enfans,  ladite  maison  retour- 
nera au  plus  aine  frère,  sœur  ou  héritier  de  ladite  Jeanne  Moët  de 
son  côté  et  ligne,  sans  être  divisée  et  sans  que  lesdits  Philippe 
Moët  le  Jeusne  et  sa  femme  puissent  prétendre  avoir  aucun  droit 
en  ladite  maison  en  quelque  temps  et  en  quelque  manière  que  ce 
soit  )). 

'  Nous  verrons  plus  lard  que  Jeanne  Moët  épousa  : 

1'^  Claude  Dudré,  écuyer,  sgr.  de  Provisy  et  du  Ruisselel. 

2»  Eu  ilibl ,  Jean  Chinoir,  écuyer,  sgr.  de  Beine  et  vic'^  de 
Chîimbrecy. 

La  famille  Toignel  était  une  des  plus  distinguées  de  la  pro- 
vince Je  Champagne. 

Les  Toignel  d'Espeuce  bâtirent,  en  la  paroisse  de  Verdelot, 
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le  chàleau  de  Launay-Kenaud,  alors  un  des  plus  beaux  de  la 
Brie.  Ils  y  recevaient  foi  et  hommage  du  sire  de  Rieux  :  celui- 
ci,  assisté  de  son  procureur  fiscal,  devait  être  sans  épée  ni 
éperons,  tète  nue  et  un  genou  en  terre. 

Les  membres  les  plus  connus  de  cette  maison  furent  : 

Claude  Toignel,  bailli  de  Châlons  eu  1417  ; 

Claude  Toignel  i  d"Es[ience,  vidame  de  Cliàlons  eu  1463, 
époux  de  Marie  de  Bazoches  ;  Guillaume  Toignel,  sieur  de 
Courmas,  lieutenant  des  habitants  de  Reims  de  1499  à  1305  ; 
Claude  Toignel  d'Espence,  capitaine  de  la  ville  de  Sainte- 
Menehould  en  1529;  Claude  Toignel  d'Espence,  recteur  de 
l'Université  de  Paris  eu  1566,  qui  réfuta  les  arguments  de 
Théodore  de  Bèze  au  fameux  colloque  dePoissy,  et  publia  une 
foule  d'ouvrages  théologiques.  Remarquons,  à  titre  de  con- 
traste, que  le  docteur  Claude  Toignel  avait  pour  neveu  un  des 
chefs  du  protestantisme,  Auloiue  de  Netlancoart-,  fils  d'Anne 
d'Espence,  dame  de  Bettancourt. 

Enfin,  eu  1538,  Antoine  Toignel  d'Espence  fui  reçu  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint- Jcau  de  Jérusalem  au  graud  prieuré  de 
Champagne. 

II.  —  Guillaume  Moët.  —  Ses  deux  mariages. 
Guillaume  Moël,  frère  de  Baudenet,  épousa  en  premières 

1.  Epilaphe  de  l'église  Salai- Alpin  de  Châlons  : 

«  Cy  gist  Claude  Toignel,  ea  son  vivant  chevaliei',  seigneur  d'Espences 
el  vidame  de  Chaalons,  lequel  fonda  en  ceste  chapelle  une  messe  chascun 
iour  à décéda  le  II"  iour  d'oct ....  14 » 

2.  Antoine  de  Nettancourl,  mari  en  premières  noces  de  Françoise  de 
Boutillac,  et  en  secondes  noces  de  Lucrèce  de  Miremonl,  -écrivit  l'un  des 
premiers  à  Calvin  pour  lui  demander  un  ministre  huguenot  :  .celui-ci  lui 
envoya  aussitôt  Honoré  de  Campdomerc,  qui  resta  soixante  ans  à  Nettan- 
court.  Le  jour  où  Antoine  épousa  Lucrèce  de  Miremont,  veuve  elle-même 
de  Nicolas  de  Bermangis,  se  célébra  aussi  le  mariage  de  Georges  de  Net- 
tancourl, fils  d'Antoine  et  de  Françoise  de  Boutillac,  avec  Louise  de  Ber- 
mangis, issue  du  premier  mariage  de  Lucrèce  de  Miremont.  Antoine 
demanda  par  sou  testament  à  être  enterré  près  de  sa  première  femme  dans 
l'église  de  Nettancourl,  ce  qui  eut  lieu  malgré  sa  religion.  Une  ordonnance 
postérieure  détemiit  d'inhumer  ainsi  les  protestants  dans  les  églises.  La 
maison  de  Miremonl  avait  embrassé  la  réforme  à  cette  épojue,  et  Lucrèce 
maria  la  tille  issue  de  son  second  mariage,  Marie  de  Nettancourt,  avec  un 
coreligionnaire,  Pierre  de  Condé,  éouyer,  seigneur  de  ^"andières. 

Les  Condé  persévérèrent  longtemps  dans  leur  nouveau  culie,  car,  dans 
le  courant  du  xvii»  siècle,  ou  trouve  encore  deux  gentilshommes  hugue- 
nots à  Beaulieu  eu  Argoiiue  :  ce  sont  Jacques  de  Condé,  écuyer,  el 
François  de  Foucault. 
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noces  Jeanne  de  Vieilmaisons,  et  en  secondes  noces  Pérette 
Cauchon  de  Godard  ',  décédée  eu  1b35. 

Les  Vieuxmaisonb  ou  Vieilmaisons  se  sont  illustrés  en 
maintes  occasions.  Ils  figurèrent  aux  Croisades  :  en  1240,  la 
Charte  d'Ascalon  mentionne  un  chevalier  champenois  du  nom 
de  Jehan  de  Vieuxmaisou.  Au  fameux  siège  de  Rhodes  parles 
Ottomans  se  distingua  frère  Marc  de  Vieumaison  ^. 

Ou  doit  ciler  ici  la  maintenue  de  noblesse,  donnée  en  1666 
par  M.  Dorieux,  enquêteur  royal  : 

«  Jean  de  Vieilmaison  de  Cys,  demeurant  à  Cys. 

A  produit  des  titres  authentiques  de  cinq  races  depuis  l'année 
1539.  Les  préposés  ont  donné  leur  désistement.  Jugé  Bon  par 
M""  Dorieux.  Cette  maison  est  une  des  plus  anciennes  du  pays. 
Porte  :  fuselé  d'argent  et  d'azur  au  chef  de  gueules.  » 

Enfin,  eu  1086,  Louise-Geneviève  de  Vieilsmaison,  fille 
d'un  gentilhomme  champenois,  fut  reçue  dans  la  maison 
royale  de  Saiut-Cyr. 

Nous  avons  encore  )-elevé,  dans  le  Chartrier  de  la  forteresse 
de  Forzy,  une  alliance  de  cette  maison  avec  les  le  Blond  de 
Forzy. 

III.  —  Dénombrement  de  Taissy. 

Guillaume  Moët  donna,  en  1532,  un  dénombrement  de  son 
fief  du  Clicquot  de  Taissy  à  l'archevêque  Robert  de  Lenon- 
courl,  qui  en  était  seigneur  suzerain,  à  cause  de  son  château 
de  Porte-Mars  : 

DkiVombrement  de  la  Terre  et  Seigneurie  de  Taissy. 

(«  M''  de  Bezannes  de  Taissy  ha  (sic)  l'original  en  parche- 
min. ») 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Robert 
de  Lenoncourt,  par  la  permission  divine  aichevesque  de  Reims, 
Premier  Paif  de  France,  Salut. 

Scachent  tous  que  auiourd'huy^  datte  de  ces  présentes,  avons 
receu  de  Guillaume  Moët  l'aisnel,  escuyer.  sieur  de  Taissy,  son 
dénombrement  et  desclaration  de  la  moytié  de  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Taissy,  dict  le  Cliquot,  parlissant  contre   demoiselle  Marie 

1.  En  1484,  Thomas  Cauchon,  écuyer,  seigneur  de  Godard  et  Savigny- 
sur-Ardres,  fut  nommé  lieutenant  du  bailli  de  Vermandois. 

2.  Il  figure  notamment  comme  chevalier  du  prieuré  de  Champagne  dans 
une  revue  passée  en  1522  par  le  grand  maître  Villiers  de  l'Isle  Adam,  en 
vue  du  siège  que  l'on  craignait  avec  raison. 
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Toignel,  vefve  de  feu  Baude  Moët,  qu'il  tient  de  nous  en  tief  et 
hommage  et  mouvant,  à  cause  de  nostre  chaste!  de  Porte  Mars, 
duquel  dénombrement  la  teneur  ensuyt  : 

De  très  Révérend  Père  en  Dieu  et  mon  très  honoré  seigneur 
Monseigneur  l'archevesque  et  duc  de  Reiras,  premier  pair  de 
France,  Je,  Guillaume  Mor-t,  escuj-er,  sieur  de  Taissy  en  partie, 
tiens  et  advoue  tenir  en  fief,  foy  et  homage  en  ladicle  seigneurie 
de  Taissy  la  moytié  par  indivis,  partissante  contre  demoiselle  Marie 
Tognielle,  vefve  de  feu  Baude  Moi-t,  de  tout  ce  que  s'ensuit  : 

Et  pi'emier  une  maison  enclose  de  fossés  abbreuvés  de  la 
rivière  de  Vesie,  où  il  y  a  beau  pont  au  devant,  pour  l'entrée 
d'icelle,  chambres,  estables,  grande  grange  et  bergeries,  tournel- 
les  au  coin  d'icelle  maison,  qui  est  la  maison  seigneurialle  dudict 
lieu  de  Taissy  pour  le  fief  du  Clicquot_,  attenant  de  laquelle  y  a 
une  belle  grande  pièce  de  prez  toute  enclose  de  murailles,  conte- 
nant trois  jours  et  demy  ou  environ,  avec  la  rivière  de  Vesle  à 
l'environ  de  ladicte  maison  à  prendre  depuis  le  vivier  jusqu'à  la 
rivière  de  Clermarest,  et  à  icelle  maison  appendent  environ  deux 
cens  jours  de  terres,  tant  prez  que  marests.  Lesquelles  maison, 
grange,  terres,  prez,  marests  vont  à  croist  et  décroist,  et  vallent 
pour  le  présent  de  louage  la  somme  de  cincquante  livres  tournois. 
Item  le  moulin,  qui  est  sur  la  rivière  depuis  la  Saulx,  qui  est  au 
coin  du  pré  vers  Reims,  jusqu'au  chemin  commun,  auprès  duquel 
y  a  une  maison  a  loge  les  mesnier  ;  laquelle  maison  et  son  pour- 
pris  contient  23  hommes  6  verges  8  piedz,  qui  est  baillée  au  mes- 
nier avec  2  hommes  de  marests,  qu'il  détient  à  présent,  à  la 
charge  de  toutes  réparations  et  entretiènement,  moyenant  qu'il  en 
rend  par  chacun  an  douze  livres,  deulx  poulies  et  un  muid  de  fro- 
ment, et  si  doibt  le  molage  du  seigneur  ou  de  son  censier.  Item 
le  pressoir  à  nous  appartenant,  assis  audict  Taissy,  qui  est  à  croist 
et  décroist,  et  peut  valloir  par  an  i6  livres  tournois.  Item  appar- 
tient à  moy  la  rivière  de  la  ville  qui  contient  environ  demy  lieue 
en  montant  vers  Sillery,  qui  est  à  croist  et  décroist,  et  est  louée 
présentement  G  livres  tournois.  Item  de  ladicte  seigneurie  dépen- 
dent les  héritages  qui  s'ensuivent  ;  qui,  pour  le  prolict  de  la 
chose,  ont  esté  baillez  par  mes  prédécesseurs  aux  charges  cy  après 
desclarées  : 

A  Droin  Alart  une  pièce  de  pré  séant  en  lieudict  en  Boumont, 
royé  moy  mesme  d'une  part  et  les  hoirs  feu  Guillaume  Tartier 
d'aultre  part,  contenant  environ  un  jour,  dont  il  est  tenu  nous 
payer  par  chacun  an  au  jour  Sainct  Martin  [  ]  parisis 

sur  peine  de  l'amende.  Thiery  Chaudron  tient  une  maison,  jardin, 
bois,  et  place  anciennement  appelés  le  four  du  Clicquot,  royé  le 
chemin  du  four  du  costé  vers  Sillery,  et  les  hoirs  M'"^  Robert  Blon- 
del  vers  Reims,  et  contient  le  tout  environ  un  jour,  dont  il  nous 
doibt  payer  par  chacun  an  au  jour  de  Nostre  Dame  en  mars,  sur 
peine  de  l'amende^  la  somme  de  16  solz  parisis.  Jean  Destrez  tient 
une  pièce  et  jardin Pierre  Gardische  tient  une  maison,  jar- 
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din  et  pourpris,  rojé  le  chemin  attenant  du  cimeslière Pes- 

chon  Curquin  tient  une  pièce  de  terre  arable  en  iieudict  en  Cau- 
chon,  royé  le  surcens  que  tient  ledict  Curquin  du  Val  des  Escoliers 

du  costé  vers  Sillery  et  le  primeur  de  Clerniarest  vers  Reims 

Etienne  Morel  et  aultres  ses  cohéritiers  de  feu  Jacques  Bayot,  tien- 
nent un  jardin  et  pourpris,  royé  de  la  rivière  du  costé  de  l'Eglise, 

d'aultre   le  chemin  commun   de   la   preshite Antoine    Goas 

tient  une  maison,  lieu  et  pourpris et  aultrefois  a  esté  à  feu 

Jacques  Chevalier.   Jean  de   Noël   tient   une  maison   et   pourpris 

audict  Taissy Cuillemette,  vefve  de  feu  Thibault  llibert  tient 

un  jardin  audict  Taissy Adam  Coulon  lient  une  maison,  lieu 

et  pourpris,  royé  le  couvent   Sainct  Remy Plus  tient  audict 

Taissy  un  jardin  sur  la  Rue Didier  Dauvergne   tient  audict 

Taissy  une  maison  et  jardin  sur  la  Rue Vincent  Garassu  tient 

une  maison  et  jardin  sur  la  Rue Collinet   Dorigny  tient  une 

pièce  de  vigne  au  terroir  de  Montbré Item  ledict  Jean  Rlon- 

del  l'aisnel  tient  une  aultre  pièce  de  vigne  audict  lieu,  royé  ledict 
Dorigny  et  Gérard  du  Pressoir Item  ledict  Gérard  du  Pres- 
soir tient  une  aultre  pièce  de  vigne  audict  lieu Les  doyen  et 

Chappitre  de  Sainct  Symphorian  tiennent  une  pièce  de  vigne, 
assize  en  Iieudict  en  Trelfon  du  Vault^  royé  Jacques  Condé  d'une 
part,  et  Jean  Jouglet  d"aullre  pari,  contenant  huict  hommes  ou 
environ,  moyenanl  qu'ilz  sont  tenu?,  nous  payer  par  chacun  an  la 
somme  de  10  deniers  parisis  de  surcens,  payables  au  jour  de 
Sainct  Remy,  sur  peine  de  cinoq  solz  parisis.  Jean  Jouglet  tient  au 

mesme    lieu    3    hommes Monsieur    Amelly,     chanoyne    de 

Reims,  tient  une  aultre  pièce   de  vigne  audict   lieu Nicolas 

Bernard  tient  une  aultre  pièce  de  vigne La  vefve  feu  Nicolas 

Noël  tient  une  aultre  pièce   en   Iieudict  En  Rouvière   royé  le  Val 

des  Escoliers CoUesson   Doyenet  tient  une   aultre  pièce  de 

vignes. . .  et  ladicte  vefve  détient  aussy  un  savart  audict  lieu 

Pierre  Gardische  tient  une  aultre  pièce  de  vigne  audicl  lieu 

Collesson  Harpedanne  '  une  aultre  pièce  de  vigne  audict  lieu 

Item  les  Reliigieux  du  Val  des  EscoUiers  tiennent  une  aultre 
pièce,....  Pierre  Gardische  tient  une  aultre  pièce  de  vigne,  royé 
Nicolas  de  l'Hospital  vers  Taissj',  et  celle  qui  fut  Jeanne  du  Cour- 
til,  pour  laquelle  il  doibt  deux  cacques  de  vin  payables  au  jour 
Sainct    Remy,   sur   peine  de  l'amende.   Robin  Hibert    tient    une 

aultre  pièce  de  vigne  en  lieudit  En  Vigneulle Jean  Jobart  en 

tient  une  aultre  pour  laquelle  il  nous  doibt  une  caque  de  vin 

Item  à  nous  appartient  la  mairie  dudicl  Taissy  en  nostre  dicte  sei- 
gneurie ;  lequel  mayeur  prend  présentement  ez  teroir  lesdicts 
cens,  rentes  et  surcens,  avec  droict  d'alïoigue  et  rouage,  et  toutes 
amendes  qui  peuvent  s'adjuger  en  ladicte   terre,   excepté  les  con- 

1.  Harpedaune    est    le   nom    d'une    famille    anglo-saxonne   établie    au 
XIV'  siècle  en  Gascogne. 
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fiscations,  laquelle  mairie  vad  à  croist  et  décroist,  et  vault  de  pré- 
sent de  ferme  la  somme  de  trante  six  livres  tournois.  Item  à  nous 
particulièrement  appartient  le  cens  appelé  le  cens  des  Viçneulles, 
au  prix  de  2  solz  parisis  pour  jour,   payables  au  jour  Sainct  Reniy 
sur  peine  de  Tamendo,  qu'a  accouslumé  recevoir  le   majeur  avec 
les  aullres  cens  de  ladicle    mairie,   qui    peuvent  monter  à   trante 
deux  solz  ou  environ.  Item  nous  avons  droicts  de  cens  qui  sont  en 
commun,    desquelz    niondict    seigneur    i'archevesque     prend    le 
huictiesme  denier,  et  moy  Moc-t  à  cause   de   mon  fief  de  Taissy  un 
thiers  aux  sept  aultres  pars,  et  nous  deux  ensemble  à  cause  dudict 
fief  du  Clicquot,  le  reste,  et  se  paient  lesdicls  cens  au  jour  Sainct 
Remy  pour  partie  et  en  my  may  pour  le  reste,  et  peuvent  valloir 
pour  nostre  part,  à  cause  du  tief  du    Clicquot,    par  chacun  an,  IC 
livres  tournois.  Item  nous   avons  four  banal   en   nostre  dicte  sei- 
gneurie, auquel  nos  bourgeois  sont  lenuz  venir  cuyre  leur  pain, 
mais  de  présent  c'est  de  nulle  valleur,   par  ce  qu'il  est  en  ruine. 
Item  nous  avons  audicl  lieu  droict  que  tons  nos  bourgeois  demeu- 
rans  en  ladicte  terre  donnent  par  cliacun  feu  douze  deniers,  dont 
à  présent  on  ne  paye  rien.  Item  tous  nos  bourgeois  ayans  chevaulx 
nous  doivent,  pour  cliacun  cheval,    troi.s   quarlelz  froment  et  un 
quartel  avoyne,  dont  on   ne  paye  rien  présentement  dudict  quar- 
tel  d'avoyne.  Item  à   nous  encor,  à  cause  de   ladicte  seigneurie, 
appartiennent  aulcuas  rnesmes  cenr>,  qui  sont  d'ancienneté  à  quat- 
tre  divers  paiemens,  pour  jouyr  des  liéritaiges  des  Vigneulles,  qui 
nous  vallent  au  jour  Sainct  Remy  environ    vingt  et  un  solz  six 
deniers,  et  en  la  my  may  cinq  solz  trois  deniers.   Item  tous  nos 
dicts  bourgeois  nous  donnent  par  chacun  an,  le  dimanche  devant 
Caresme,  une  poulie,  el  au  jour  Sainct  Remy,  un  quartel  froment, 
qui  vad  à  croist  et  décroist,  et  se   monte   présentement  environ 
seize  quartelz  et  seize  poulies.   Item   en   tous  les  lieux  dessusdicts 
nous  avons  toute  justice,  haulte,  moyenne  et  basse,  confi.scalions 
et  amendes,  quand   le  cas  y   eschet.   Item   nous  avons  droict  de 
rouage  en  nostre  dicte  terre  et  seigneurie,  que  chacun  qui  achesle 
vin  en  poinsson  ou  en  quuvée,  et  il  le  mesne  hors  nostre  dicL  vil- 
lage et  seigneurie  du  Clicquot,   doibt  deux  deniers  parisis  pour 
chacun  vaisseau,  soit  quuvée  ou  poinsson,  et  ce  sur  peine  d'amende 
de  soixante  solz  parisis  à  prendre  sur  ceulx  qui  le  transportent  ou 
mesnent  hors  de  ladicte  seigneurie.  Item  aussy  nous  avons   droict 
d'affoigue,  que  quand  aulcun    vad    de  vie  à  trespas,    les  héritiers 
sont  tenuz   venir  affoiguer  dedans  neuf  jours  après   ledict  trespas, 
et  payer  pour  ledict  droict  d'atfoigiie  deux  deniers  parisis  pour 
chacun  héritier,  sur  peine  de  l'amende  de  soixante  solz  parisis,  et 
encor  doivent  payer  en  aifoiguant  demy  cens  que  doivent  les  héri- 
tages,   qui   appartiennent  à   telz   trépassés.    Item   nous  avons   en 
ladicte  terre  et  seigneurie  droict  de  vesture,  qui   est  tel  que  ceulx 
qui  sont  achepteurs  d'hentaiges  en  ladicte  seigneurie,  ou  eschan- 
gent,  sont  tenuz  eux  en  venir  faire   vestir  avant  qu'ilz   entrent 
esdicts   héritaiges    par   eux  acheptés^.   sur  peine  de  l'amende  de 
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soixante  solz  parisi$.  et  leur  fault  pour  ledict  droict  de  veslure  au 
mayeur  deux  deniers  parisis,  lesquelz  il  fault  qu'ilz  baillent,  avant 
eux  desparlir,  sur  peine  d'amende  de  soixante  solz  parisis. 

Toutes  lesquelles  choses  dessusdictes  Je,  Guillaume  Moët  dessus 
nommé,  audict  nom  tiens  et  advoue  tenir  en  fief,  foy  et  hommage 
lige  de  mondict  seigneur  l'archevesque  duc  de  Reims  par  la 
manière  qui  cy  dessus  est  desclaré,  en  protestant  augmenter  ou 
diminuer  de  ce  présent  desnombrement  ;  si  aulcune  chose  par 
erreur  y  mis  avois,  ou  oublié  à  mettre,  touttes  et  quanteffois  qu'il 
viendra  eu  ma  cognoissance  ;  en  tesmoing  de  ce  j'ay  signé  ces 
pâtes  lettres  de  desnombrement  de  mon  signe  manuel  et  scellé  du 
scel  de  mes  armes,  le  quinziesme  jour  de  juin,  l'an  mil  cincq  cens 
trante  deux. 

Signé  :  Guillaume  Moet. 

De  laquelle  seigneurie  du  Clicquot,  tenues  et  héritaiges  dessus 
dicts,  ledict  Guillaume  Moot,  escuyer,  nous  a  faict  les  foy  et  hom- 
mage et  serment  de  fidélité,  ainsy  que  tenu  faire  estoit  ;  à  quoy 
l'avons  receu  sauf  nostre  droict  de  l'autruy,  et  donnons  mande- 
ment à  tous  nos  officiers,  justiciers  et  subjectz  qu'audict  Guillaume 
Moët  en  la  jouissance  dudict  fief,  terres  et  héritaiges  dessusdicts 
ilz  ne  baillent  et  ne  souffrent  estte  baillé  aulcun  destourbier  ou 
empeschement,  mais  le  laissent  et  souffrent  jouir  pleinement  et 
paisiblement  d'iceluy,  en  tesmoing  de  ce  nous  avons  faict  sceller 
ces  présentes  de  nostre  scel  et  faict  signer  par  nostre  secrétaire. 
Ce  fut  faict  le  quinziesme  jour  de  juin  l'an  mil  cincq  cens  trante 
deux.  Ainsy  signé  :  Par  Monseigneur  :  [  ] 

avec  paraphe  et  scellé  de  cire  rouge  des  armes  ecartellées  de  l'ar- 
chevesque de  Reims  de  Lenoncourt. 

La  maison  forte  de  Taissy  est  célèbre  dans  les  fastes  de 
Reiras.  En  1359,  Gaucher  de  Châlillon,  chargé  de  la  défense 
de  la  ville,  fit  démanteler  cette  forteresse,  où  les  Anglais 
auraient  pu  trouver  uu  abri.  Taissy  appartenait  alors  à  messi- 
res  Frelel  de  Saux  et  Olivier  de  Juvigny.  Ce  château  se  trou- 
vait sur  l'emplacement  de  la  demeure  de  M.  Ballot-Decès 
[Communication  de  M.  Jadart).  Taissy  s'appelait  aussi  Vieil- 
chaslel  [Notes  de  M.  Charlemagne  Moët). 

IV.  —  Postérité  de  Guillaume  Moët. 

De  sa  première  femme,  Jehanne  de  Vieilmaisons,  Guil- 
laume Moët  eut  trois  fils  et  six  filles  : 

1°  Baudenet  Moët  y  sieur  d'Ossonval,  époux  d'Anne  FiUet. 

Nous  rencontrons  ce  nom  de  Fillet  dans  notre  histoire 
locale.  Robert  Fillette  fut,  en  1447,  t  maître  des  œuvres  de  la 
ville  de  Reims  ».  Berthélemy  Fillette,  sieur  de  Ludes,  posséda 
à  la  fin  du  xv*  siècle  le  moulin  Huon. 
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Jacques  Fillet  fut  lieutenant  des  habitants  en  1305  et  1515  : 
ce  fut  lui  qui  harangua  François  P""  à  son  arrivée  pour  le 
sacre.  En  1557,  Robert  Fillet,  écuyer,  contribua  à  rédiger  la 
coutume. 

2'  Guillaume  Moët,  grand  prieur  de  Saint-Remy. 

3°  Jacques  Moëi,  sieur  de  Variscourt  et  chef  de  la  branche 
de  ce  nom. 

4°  Marie  Moët,  femme  de  Jehan  Frizon. 

En  1528,  Jean  Frizon  est  procureur  du  roi  à  Reims.  En 
1571,  Philippe  Frizon,  capitaine  des  arquebusiers,  fut  nommé 
lieutenant  des  habitants.  Nicolas  Frizon,  vicomte  de  Saux, 
obtint  la  même  charge  en  1603.  Pierre  Frizon,  chanoine  et 
grand  pénitencier  en  1620,  fut  un  écrivain  et  un  érudit  :  il 
laissa  par  son  testament  2,0U0  livres  à  la  bibliothèque  de 
Reims.  Enfin,  Nicolas  Frizon,  seigneur  de  la  Motte,  fut  anobli 
par  lettres  royales  de  1685. 

Qn  autre  membre  de  cette  famille  fut,  à  la  fin  du  xvxi"  siè- 
cle, conseiller-secrétaire  du  roi,  charge  qui  conférait  la 
noblesse. 

«  Lesdits  héritages,  scis  au  terroir  de  Pargny  (aux  Longues 
Roys,  derier  l'Esglise,  soubz  les  vignes  Lambin. ..,  etc.),  acquis 
par  Pierre  Joyaux  et  Jehanne  Coulon,  sa  femme,  de  M"^  Robert  Fri- 
zon, secrétaire  du  Roy,  par  contract  du  21  septembre  1675, 
moyennant  650  livres,  lesquels  héritages  ont  esté  rendus  pour 
bénéfice  de  retrait  lignager  aud.  sieur  Coquebert  par  contract  du 
7  novembre  passé  par  devant  Adnet  et  Bonnestraine.  » 

(Extrait  d'une  déclaration  d'héritages  et  acquests,  faits  constant 
le  mariage  de  feu  M'«  André  Coquebert,  escuyer,  seigneur  de  Bel- 
leaucourt,  Pypa,  Mutry,  Fleury  la  Rivière,  etc.,  premier  président 
en  i'eslection  de  Reims,  conseiller,  secrétaire  du  roy,  et  dame 
Agnès  de  Santeuil.) 

5®  Jehanne  Moët,  épouse  de  Nicolas  Noël,  seigneur  de 
Muire.  En  1572,  Jeanne  Moët  eut  à  soutenir  contre  les 
€  manans  et  habitans  de  la  ville  de  P>.eims  » ,  un  procès  que 
nous  verrous  plus  tard.  Leur  fille,  Marie  Noël,  épousa  succes- 
sivement Jean  Pioche  et  le  poète  Edmond  du  BouUay  ;  leur 
autre  fille,  Adrienne,  se  maria  à  Simon  Coquebert  de  Goulom- 
mes  ;  ces  derniers  sont  à  la  fois  les  ascendants  des  Coquebert 
de  Belleaucourt  et  de  Pérette  Lespagnol,  aïeule  de  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle. 

C'était  une  famille  distinguée  du  Rémois.  Nicolas  fut  heute- 
nant  des  habitants  en  1 555.  A  Muire  se  trouvait  leur  château. 
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agrandi  au  xvii"  siècle  par  la  famille  de  Paris,  rebâti  au  xviii* 
par  le  marquis  de  Sainl-Clair,  el  détruit  par  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. Lors  de  leur  sacre,  Louis  XII,  François  P""  el 
Henri  II  y  reçurent  quelques  instants  l'hospilalilé. 

Pour  faire  mieux  connaitre  Nicolas  Noël,  nous  n'avons,  du 
reste,  qu'à  renvo3'er  le  lecteur  au  remarquable  ouvrajre  de 
M.  Charles  Givelet,  intitulé  :  l'Armoriai  des  Lieulenants  des 
Hahitanls  de  Rnms  (page  83),  ainsi  qu'à  celui  de  M.  Bazin  sur 
notre  vieille  cité  rémoise.  Ou  y  constate  que  Nicolas  Noël  et 
Jeanne  Moët  habitaient  la  maison  de  1»  rue  du  Marc,  que  nous 
verrous  bientôt  appartenir,  en  lb47,  à  Nicolas  Moët  et  à  Guil- 
lemette  de  l'IIospital.  Noël  blasouuait  :  d'azur  au  chevron 
d'or,  accompagné  de  trois  alertons  d'argent.  On  peut  voir,  au 
musée  de  Heims,  les  armes  de  Nicolas  Noëlel  de  Jeanne  Moët 
accolées  sur  un  manteau  de  cheminée  Renaissance. 

G"  Léonor  Moët,  femme  d'Adrian  le  Boulanger,  écuyer. 

7"  Catherine  Moët,  femme  de  Jehan  CoquauU. 

La  famille  CoquauU  remoule  fort  loin  :  dès  1237,  on  voit  un 
de  ses  membres  faire  une  donation  au  monastère  de  Saial- 
Thierry.  Pierre  CoquauU,  chanoine  de  Noire-Dame,  écrivit 
une  Histoire  de  la  ville  et  province  de  Reims,  rédigée  surtout 
au  point  de  vue  ecclésiastique.  On  sait  qu'Oudard  CoquauU  a 
laissé  des  mémoires  très  curieux,  publiés  par  M.  Ch.  Loriquel 
en  1875.  Oudard  habitait  un  carrefour  situé  au  bout  de  l'an- 
cienne rue  du  Bourg-Sainl-Denis,  el  la  tradition  a  conservé  à 
sa  maison  le  nom  de  t  Loges  Coquaut  ». 

8»  Charlotte  Moët,  épouse  d'Augustin  Moët,  écuyer,  sieur 
de  Variscourt,  décédé  avanl  153.'1. 

9°  Nicole  Moët.  femme  de  Pierre  Coquillard. 

Comme  on  le  sait,  une  des  illustrations  de  cette  faraiUe  fut 
Guillaume  Coquillard,  né  eu  14'21,  ami  de  l'archevêque  Juvé- 
ual  des  Ursins.  Il  eut  l'honneur  de  déplaire  au  capitaine  Cochi- 
nard,  qui,  digne  ministre  de  Louis  XI,  remphssait  la  ville  de 
ses  exactions!.  Coquillard  fut  ensuUe  nommé  membre  du 
Chapitre  et  mourut  en  lolO.  Il  a  laissé  de  nombieu&es  sati- 
res sur  les  mœurs  du  temps  :  on  ne  peut  guère  leur  reprocher 
qu'un  naturalisme  prématuré  dans  la  crudité  ^de  l'expression. 

Une  terre  dite  i  la  Coquillarde  »,  au  terroir  de  Goulommes, 


1  .  A  la  suite  de  l'adminislralion  de  Cochiuard,  la  plus  cruelle  injure  que 
pouvaieDl  s'adresser  des  Rémois  en  querelle,  éla'l  de  se  Irailer  de  «  Coclii- 
nardeau  ».  Les  tribunaux  du  leraps  en  font  foi. 
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semblerait  établir  que  celle  famille  eut  des  propriétés  en  ce 
village. 

Di.-^ous  enfin,  pour  compléter  nos  renseignements  sur  les 
enfants  de  Guillaume  Moët,  que  Baude,  sieur  d'Ossonval, 
ci-d*^ssus  nommé,  eut  une  fille.  Aimée  Moët,  qui  épousa  Guil- 
laume de  Bezannes,  el  lui  porla  la  lerre  et  seigneurie  de 
Taissy  '.  Guillaume  était  fils  d'Adrien  de  Bezannes  et  de 
Louise  de  Miremont,  fille  elle-même  de  Jehan  de  Miremont, 
Ile  (la  nom,  baron  de  Gueux,  el  de  Jebaune  de  Brumières-. 

Ici,  nous  devons  relever  l'erreur  de  d'Hozier,  qui,  à  l'article 
lie  Bezannes,  prétend  qu'Aimée  Moët  était  née  de  Baude 
Mool,  sieur  de  Taissy,  et  de  Marie  Toigael,  tandis  que  ses 
parents  étaient  Baude  Moët.  sieur  d'Ossonval,  et  Anne 
Fillette  (Registre  IV,  livraison  quatorzième,  page  104j. 

D'après  d'Hozier.  Guillaume  de  Bezannes  el  Aimée  Moët 
eurent  deux  fils,  Jacques  el  Louis  de  Bezannes  : 

P  Jacques  de  Bezannes  épousa  :  ["  D*^"*^  Claude  de  Brion  ; 
2"  Anne  de  Nivenehan,  veuve  de  Jaques  de  Bezannes,  seigneur 
de  Bezannes,  d'où  six  enfants. 

2*^  Louis  de  Bezannes,  écuyer,  seigneur  de  Taissy,  fut 
marié  à  Barbe  Gauchon,  fille  de  Nicolas  Gauchon,  baron  du 
Tour,  et  de  Charlotte  du  Moulin.  Il  mourut  sans  postérité,  et 
sa  veuve  se  remaria  avec  Antoine  de  Harlus,  baron  de  Givroy. 

En  1666,  la  famille  de  Bezannes  obtint  confirmation  de 
noblesse. 

«  Louis  de  Bezannes,  sieur  de  Guignicourl  ; 

Anlhoine,  sieur  du  Mesnil  ; 

Guillaume,  sieur  de  Prouvais; 

Charles,  sieur  de  Nesles, 
ont  produit  des  litres  en  très  bonne  forme  de  six  races  depuis 
150U.  Ils  ont  eu  désistement.  Jugé  bon  par  M.  Dorieux. 

D'azur,  semé  de  besans  d'or,  au  lion  d'argent  brochant  sur 
le  tout. 

Marguerite  de  Bezannes,  veuve  de  Florent  de  Chanon,  a 
produit  des  titres  en  bonne  forme.  Jugé  bon  par  M.  Dorieux.  » 

1 .  Jacques  Moet,  escuyer,  sieur  de  Wariscourl,  ayant  la  guarde  noble 
de  Aymée  Moët,  tille  de  feu  Baulde  Moët  et  de  damoiselle  Anne  Fillette. 
25  septembre  lo5'2  (Extrait  des  minutes  du  notaire  tîogier). 

2.  Le  portrait  de  Jehan  II  de  Miremont  se  trouve  à  Belleaucourt-  Cou- 
lommes. 
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En  1534,  Valenlin  de  Bezannes  fui  reçu  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Furent  admis  parmi  les  pages  du  roi  : 

1"  En  sa  petite  écurie  :  Antoine  de  Bezannes  (1681). 

2''  En  sa  grande  écurie  :  César  Je  Bezannes  (1681). 

Nous  lisons  dans  les  notes  de  Pons-Ludon  : 

•  De  Bezannes  de  Fétieux,  marié  à  la  fille  unique  de  l'Es- 
pagnol ;  son  fils  aîné  naquit  en  ventôse  de  Fan  IV  chez  sou 
ayeul.  »  On  mentionnera  ce  mariage  au  chapitre  de  la  généa- 
logie Lespagnol. 

[A  suivre.)  E.  du  Pin  de  la  Guértvière. 
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Daus  notre  belle  France,  chaque  province  présente,  au  point 
de  vue  des  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux,  une  termi- 
naison parliculière  ou  du  moins  prédominante,  une  désinence 
spéciale  au  pays,  qui  fait  retrouver  de  suite  la  provenance,  le 
lieu  d'origine  de  ces  noms  quand  on  les  rdncontre  ailleurs. 

Les  noms  de  lieux  en  court  sont  souvent  de  Lorraine- 
Champagne  (Barrois,  Perlhois)  ;  ceux  en  igny  sont  Picards; 
en  ville  ils  sont  Normands  ;  ceux  en  è  et  ière  sont  originaires 
de  l'Anjou  et  provinces  voisines  ;  en  Flandres  on  en  trouve 
une  quantité  en  inghem  ;  le  prétendu  pays  de  Cyrano  réclame 
ceux  en  ac,  etc.  Les  noms  de  famille  ont  souvent  aussi  des 
terminaisons  qui  sont  tout  à  fait  locales.  La  désinence  en  at 
est  troyenne  ;  celle  en  remi  est  des  parages  de  la  Touraine  ;  en 
ieu  elle  provient  du  Dauphiné  ;  en  oz,  de  la  Savoie,  etc.  Ces 
terminaisons  peuvent  aider  à  reconnaître,  loin  de  son  pays 
propre,  l'origine  d'un  nom  expatrié.  Les  chemins  de  fer,  la 
mobilité  de  la  vie  moderne  ont  peu  changé  cet  état  de  choses, 
et  les  noms  de  famille  sont  restés  locaux,  au  moins  pris  dans 
leur  masse.  Quand  nous  avons  rencontré  loin  du  département 
de  l'Aube  un  Retournât  et  un  Bernaudat,  ou  autre  porteur 
d'un  nom  en  at,  nous  sommes  presque  toujours  tombé  sur  uu 
champenois  d'origine  ;  du  moins,  en  cherchant  dans  son 
ascendance,  nous  avons  presque  toujours  pu  déterminer  l'ori- 
gine champenoise  de  son  titulaire.  De  même  si  vous  rencon- 
trez, du  Nord  au  Midi,  un  Deheurle,  un  Damoiseau,  un 
Ruotte,  un  Camusat,  tenez  pour  certain  que  vous  êtes  devant 
un  champenois  de  race. 

Si  nous  jetons  les  yeux  autour  de  nous,  à  Troyes  et  aux 
environs,  sur  les  enseignes  des  marchands,  si  nous  examinons 
les  Annuaires  et  parcourons  les  Almanachs  locaux,  nous 
serons  frappés  de  la  quantité  des  noms  en  at  que  nous  y  ren- 
contrerons. Cette  simple  remarque  ne  peut  donner  lieu  à  une 
étude  étymologique  ou  philologique,  le  sujet  n'en  vaut  pas  la 
peine,  et  notre  compétence  est  médiocre  ;  nous  sommes  sim- 
plement en  présence  d'une  forme  favorite  du  parler  troyen  ; 
nous  serions  surpris  cependant  que  quelque  érudit  plus  auto- 
risé que  nous-même  ne  pût  tirer  du  fait  que  nous  remarquons 
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quelques  développements  ou  quelques  considéralious  iuléres- 
saiiles. 

Tous  ceux  qui  cul  vécu  à  Troyes  ont  pu  être  frappés  aussi 
de  la  quantité  de  vocables  en  at  que  contient  la  langue  popu- 
laire de  cette  région.  Oui  n'y  a  entendu  parler  du  beau 
Toqiiat  ?  Oui  n'y  a  entendu  les  gens  fatigués  d'une  trop  longue 
marche  se  plaindre  de  celte  courbature  des  membres  infé- 
rieurs qu'on  appelle  les  queignals  ?  Un  miséreux  se  piainl-il  ? 
un  ouvrier  peine-t-il  au  travail  ?  il  se  déclare  un  pauvre 
pâlirai.  Ce  i\m  ailleurs  est  un  [)alouillis,  devient  à  Troyes  un 
patouillat  ;  au  mois  d'août  ou  y  est  dévoré  par  de  menus 
insectes  qui  sont  des  aoulats  :  un  misérable  marche  avec  dts 
béquilles,  c'est  un  pauvre  béquillal  ;  il  devient  tout  de  suite 
cannât  si  fOU  état  amélioré  ne  lui  rend  plus  nécessaire  que 
l'aide  de  la  canne. 

Les  noms  en  al  sont  fréquents  aussi  au  cadastre  de  la 
région  troyeune  :  Le  Labourât,  les  Murats,  le  Chiennal, 
Cliquât,  Courtillat,  Malvat,  Marival.  les  Mazelats,  et  beaucoup 
d'autres,  éveillant  les  idées  de  terre  de  grands  labours,  de 
murs,  de  courtille,  etc. 

Mais  ce  sont  les  noms  de  personne  en  at  qui  sont  de  beau- 
coup les  plus  fréquents  eu  ce  pays.  En  voici  deux  listes  que 
nous  fournissons  à  tilre  d'exemple  (on  pourrait  en  trouver 
beaucoup  d'autres),  la  première  formée  des  noms  dont  i'ély- 
mologie,  l'idée  et  l'origine  se  déi^agenl  avec  évidence,  la 
seconde  comprenant  ceux  dont  la  racine  est  plus  douteuse  et 
nécessiterait  une  étude  spéciale. 

Alvergoat.  (Auvergnat.)  liouveral.  (Bouvier.) 

Ijailliat.  (Bailli.)  Brigaiidat.  (Brigand.) 

Baplistat.  (Baptiste.)  Cagniat.  (Cagneux.) 

Barbarat.  (Barbare.)  Camusat.  (Camus  ) 

Barbuat.  (Barbu.)  '  Chanipagnat.  (Champenois.) 

Bergerat.  (Berger.)  Chanoinat.  (Chanoine.) 

Berriat.  (Berrichon.)  Charlat,  (Charles.) 

Bichat.  (Biche.)  Cbarunnat.  (Charron.) 

Bloiidat.  (Blouii.)  Chasserai.  (Chasseur.) 

Boutai.  (Bon  }  Chatouillai.  (Chalouilleur.) 

Borgnat.  (Borgne.)  Chenual.  (Ctienu.) 

Bossuat.  (Bussu.)  Chevalal.  (Cavalier.) 

Boucherai.  (Boucher.)  Chevrial.  (Chevrier.) 

Bouderat.  (Boudeur?)  Chevrotât.  (Chevrier.) 

Boulai.  (Boule.)  Chrétiennat.  (Chrétien.) 

Bourgeal.  (iJe  Bourges.)  Colombat.  (Colombe.) 
Bourguignat.  (Bourguignon.)       Conunergnat.  (Commère.) 


LKS   NOMS   l'KOl'UJiS   TUOYliNS 


111 


Compérat.  (Compère.) 
Cornât.  (Cornu.) 
Cornuat.  (Cornu.) 
Cousinat.  (Cousin.) 
Couturat.  ^Couturier.) 
Diablat.  (Diable.) 
Fauchât.  (Faucheur.) 
Format.  (Formeur.) 
Fourneral.  (Four nier.) 
Cautheriuat.  ((iauthier.) 
Gibiat.  (Gibier.) 
Goujat. 

Hucherat.  (Huchier.) 
Jeannerat.  (.Jean.) 
Jeannotat.  ^Jeannol.) 
Lampoignat.  (Empoigneur.) 
Languillat.  (Languille.) 
Langrognat.  (Grognon.) 
Lévesquat.  (Lévesque.) 
Louvat.  (Loup.) 
Le  Mairat.  (Le  Maire.) 
Massonnat.  (Masson.) 
Mérat.  (Maire.) 
Mercerat.  (Mercier.) 
Merlat.  (Merle.) 
Moinat.  (Moine.) 
Morissat.  (^Maurice.) 
iXoblat.  (Noble.) 
Mourissat.  (Nourrisseur.) 
Pannetrat.  (Pannetier.) 


Passerai,  (Passeur.) 
Palriat.  (Compatriote.) 
Pelletrat.  (Pelletier.) 
Picardat,  (Picard.) 
Pierrat.  (Pierre.) 
Pigeonnat.  (Pigeon.) 
Pinronnat.  (Pinçon.) 
Pionnat.  ^^Pion.) 
Peaucliat.  (Peau  de  chat?) 
Poillerat.  (Poilu.) 
Poreherat.  (Porcher.) 
Porterai.  (Portier.) 
Posturat.  (Poseur,  modèle?) 
Polerat.  (Potier.) 
Prêcherai.  (Prêcheur.) 
Prévostat.  (Prévôt.) 
l'rolat.  (Proie.) 
Rapinat.  (Rapineur.) 
Renaudat.  (Renaud.) 
Retournai.  (Tourneur.) 
Rongerai.  (Rouge.) 
Roussat.  (Roux.) 
Sourdat.  (Sourd.) 
Tacherai.  (Tâcheron.) 
Taillardat.  (railleur,) 
Thierriat.  (Thierry.) 
Tonnelal.  (Tonnelier.) 
Vacheral.  (Vacher.) 
Vallal.  (Valet.) 
Verrat. 


Avial. 

Raderat. 

Ralbedat. 

Raral. 

Rarbezat. 

Berchat. 

Bacquiat. 

Béchuat. 

Bernaudat. 

Bersat. 

Biscarat. 

Boillotat. 

Boisselat. 

Bonnal. 

Bordai. 

Bottai. 

Bouillat. 


Bouilleral  (La) 

Bourdat. 

Bourdillal. 

Bréaudat. 

Butai. 

Cabaral. 

Caillât. 

Cambusat. 

Carougeat. 

Cavillat. 

Ciiatriat. 

Chauchat. 

Chèmelal. 

Choiselat. 

Chonat. 

Collai. 

Collât. 


Contât. 

Costal. 

Demeurai. 

DoUat. 

Duboucarat. 

Duchat. 

Dunezat. 

Duuongeal. 

Evral. 

Farial. 

Fautrat. 

Fenal. 

Fournaial. 

Galouillat. 

Gauliat. 

Gaupillal. 

Gayal. 
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Grillât. 

Marsat. 

Pingat. 

Gruat. 

Matrat. 

Plassat. 

Guenat. 

Mauvignat. 

Podelat. 

Guerbillat. 

Mennerat. 

Pougiat. 

Halat. 

Moral. 

Prémiat. 

Hourdillal. 

Moriat. 

Prestat. 

Houstat. 

Mulat. 

Rabiat. 

Jouglat. 

Murgeat. 

Rabuat. 

Juchât. 

Mussat. 

Ratât. 

Labiat. 

Nérat. 

Raverat. 

Laffrat. 

Nognat. 

Riat. 

Larbouillat. 

Palengat. 

Rouginat. 

Lavât. 

Parai. 

Salviniat. 

Lervat. 

Pargeat. 

Sarrat, 

Lonnat. 

Péquignal. 

Seurat. 

Lutrat. 

Perdrigat. 

Soucat. 

Malvernat. 

Peschat. 

Thiessenat, 

Marguenat. 

Piat. 

Trutat. 

Mario  rat. 

Pidansat. 

Vallat. 

Marnât. 

Pillât. 

Verpillat. 

Albert  de  Maurot. 


NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  morl  : 

De  M.  Démoulin,  administrateur  des  colonies  françaises,  en 
résidence  au  lac  Tchad,  décédé  à  Ghâlons. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  en  cette  ville  le  2  décembre  1899  ; 

—  De  M.  Alexat)dre  de  Bary,  négociant  en  vins  de  Champagne, 
décédé  à  Reims  le  3  décembre,  à  Tâge  de  45  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  au  temple  protestant  de  cette  ville,  le 
0,  où  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Krug,  au  nom  du 
Syndicat  des  vins  de  Champagne,  et  Delouvin,  au  nom  de  !a 
Société  de  secours  mutuel  de  la  corporation  des  tonneliers,  dont 
le  défunt  était  président. 

Le  corps  a  été  ensuite  transporté  à  Paris,  pour  y  être  incinéré, 
suivant  le  désir  exprimé  par  M.  de  Bary  -, 

—  De  M""^  Louis  Pommery,  née  Lucie  Buffet,  décédée  à  Can- 
nes, dans  la  nuit  du  5  au  6  décembre,  à  l'âge  de  31  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  il  décenabre,  en  l'église 
Notre-Dame  ; 

—  De  M.  Horguelin,  directeur  des  contributions  directes  en 
retraite,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  décédé 
à  Chàlons-sui'-Marne,  à  l'âge  de  76  ans,  le  12  décembre  1899. 

Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  dont  le  nom  ligure  avec 
honneur,  à  diverses  dates,  dans  les  annales  châlonnaises.  Sa  car- 
rière administrative  fut  des  plus  honorables  et  des  plus  brillantes. 
On  lui  doit  la  reconstitution  des  registres  de  la  direction  du 
Nord,  détruits  par  un  incendie.  La  croix  de  la  Légion  d'honneur 
fut  la  récompense  légitime  de  ses  services. 

En  dehors  de  ses  fonctions  officielles,  M.  Horguelin  s'était  con- 
sacré à  des  études  approfondies  d'archéologie,  d'histoire,  de  phi- 
lologie et  de  numismatique.  A  Faris,  il  avait  suivi  le  cours  de 
Jules  Quicherat  à  l'École  des  Chartes,  et  il  mit  à  profit  pour  ses 
recherches  sur  l'histoire  locale  les  leçons  de  cet  illustre  maître. 
Aussi  la  Société  académique  de  Châlons  fut-elle  heureuse  de  lui 
ouvrir  ses  rangs  :  il  enrichit  ses  annales  de  travaux  nombreux  et 
en  occupa  dignement  la  présidence. 

Sd  perte  sera  vivement  ressentie  par  ses  collègues. 

Les  funérailles  de  M.  Horguelin  ont  été  célébrées  à  Pogny 
(Maruej,  son  village  natal,  au  milieu  d'une  assistance  empressée  et 
émue. 

Sur  la  tombe,   un   ami  du   défunt,   M.   Bonviolle,  a  proiioncé 


quelques  paroles  d'adieu  ; 


8 


1 1 4  NÉCROLOGIE 

—  De  M.  Jean-Hippolyte  Herthelé,  père  de  noire  collaborateur 
M.  Joseph  BerUielé,  archiviste  de  l'Hérault,  décédé  à  Château- 
Thierry,  le  14  décembre,  à  l'âge  de  80  ans  ; 

—  De  M.  Jean-Baptiste-Huberl  Lebon,  décédé  à  Soissous,  le  20 
décembre,  dans  sa  centièms  année. 

Le  défunt  était  né  à  Mézières  le  17  mai  1800; 

—  De  M.  Pol  Roger,  négociant  en  vins  de  Champagne,  mem- 
bre de  la  Chambre  syndicale,  ancien  juge  au  Tribunal  de  com- 
merce, décédé  à  Épernay,  le  20  décembre,  à  l'âge  de  68  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  22,  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  De  M.  le  docteur  Gallois,  ancien  maire  de  Rilly-la-Montagne, 
représentant  du  canton  de  Verzy  au  Conseil  général  de  la  Marne. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23  décembre,  à  Rilly. 

Au  cimetière,  MM.  Gilbert,  préfet  de  la  Marne,  Monfeuillard, 
député,  Ducanoy,  maire  de  Riiiy,  le  docteur  Langlet,  Marcel 
Pochet,  conseiller  d'arrondissement,  André,  inspecteur  primaire, 
et  le  docteur  Gibert  ont  prononcé  des  discours  ; 

—  De  M.  Léon  de  Singly,  décédé  à  Saint-Léonard,  près  Taissy 
(Marne),  le  21  décembre,  à  l'âge  de  52  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Taissy,  le  26  décembre  ; 

—  De  M.  Félix-Ovide  Senart,  ancien  maire  de  Suippes,  décédé 
à  Reims,  le  23' décembre,  dans  sa  soixante-seizième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Suippes  (Marne),  le  27  décembre; 

—  De  M.  Ernest-Léopold  Dézert,  ancien  géomètre,  officier 
d'Académie,  premier  adjoint  au  maire  d'Épernay^  directeur  de 
la  Caisse  d'épargne,  décédé  à  Épernay,  le  24  décembre,  dans  sa 
soixante-huitième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  27  décembre,  à  Épernay. 

Sur  la  tombe,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Fleuri- 
court,  maire,  au  nom  de  la  municipalité,  et  le  docteur  Evrard,  au 
nom  de  TAdrainistration  de  la  Caisse  d'épargne  ; 

—  De  M.  Louis-Charles-Henri  Pille,  élève  architecte  de  l'Acadé- 
mie de  France,  décédé  à  Rome,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

Né  à  Paris,  il  avait  obtenu,  en  1894,  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sées, une  médaille  de  troisième  classe.  Le  grand  prix  de  Rome  lui 
avait  été  décerné  en  1896. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  27,  à  Rome,  en  l'église  de  Saint- 
Louis-des-Français,  en  présence  des  ambassadeurs  de  France, 
MM.  Barrère  et  Nisard,  avec  le  personnel  de  leurs  ambassades,  du 
cardinal  Mathieu,  de  M.  Guillaume,  directeur  de  l'Académie,  de 
l'abbé  Duchesne,  directeur  de  l'École  française,  des  pensionnaires 
de  la  Villa  Médicis  et  du  palais  Farnèse,  et  des  principaux  mem- 
bres de  la  colonie  française. 

L'absoute  a  été  donnée  par  Ms'  d'Armailhac,  aumônier  de  Saint- 
Louis,  assisté  de  ses  chapelains  ; 
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—  De  M.  Louis-Frédéric  Barbé,  chef  de  gare  d'Épernay,  décédé 
dans  celle  ville  le  24  décembre. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  27,  en  l'église  Notre-Dame  d'Éper- 
nay; l'inhumation  a  eu  lieu  au   Breuil-en-Vexin  (Seine-et-Oise)  ; 

—  De  M.  Marguet,  ancien  conseiller  municipal  de  Châlons, 
décédé  en  cette  ville  ; 

—  De  M"'  veuve  Tavernier,  mère  de  M.  Paul  Tavernier,  direc- 
teur de  V Impartial  de  la  Marne,  décédée  à  Vitry-le-François  ; 

—  De  M.  Augustin- Léon  Chauffert,  négociant  en  tissus,  offlcier 
d'Académie,  président  d'honneur  des  Établissements  économiques^ 
directeur  honoraire  de  la  Caisse  d'épargne,  décédé  à  Reiras  le 
2  janvier  1900,  dans  sa  soixante-septième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  5,  en  l'église  Saint-Jacques.  Sur  la 
tombe,  quelques  paroles  d'adieu  ont  été  prononcées  par 
MM.  Regnault,  au  nom  des  Établissements  économiques,  et 
Vitry,  au  nom  du  personnel  de  la  maison  ; 

—  De  M.  l'abbé  Delvaux.curé  de  Regniowez  (Ardennes),  ancien 
vicaire  de  Saint-André  de  Reims,  décédé  le  i2  janvier,  à  l'âge  de 
37  ans  ; 

—  De  M"*  Victoire-Sophie  Diancourt,  décédée  à  Reims,  le  14 
janvier,  dans  sa  soixante-troisième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  16,  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M.  Josem,  horticulteur  paysagiste,  vice-président  de  la 
Société  d'horticulture  d'Épernay,  décédé  à  Châlons,  à  l'âge  de 
45  ans  ; 

—  De  M.  Poyer,  chef  du  bureau  des  contributions  et  des  listes 
électorales  de  Reims,  décédé  en  celte  ville. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  19  janvier.  Au  cimetière,  M.  Char- 
les Richard,  adjoint  au  maire,  a  prononcé  l'éloge  du  défunt  ; 

—  De  M.  Louis-Maurice  Henriot,  négociant  en  vins  de  Champa- 
gne, décédé  à  Reims,  le  27  janvier,  dans  sa   quarantième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  30,  en  l'église  Saint-André; 

—  De  M.  Debrousse,  maire  de  La  Chapelle-Rablais  (Seine-et- 
Marne),  président  du  Conseil  d'administration  des  mines  de  Mal- 
fidano,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  au  château  des 
Moyeux  (Seine-et-Marne),  à  l'âge  de  36  ans. 
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Trois  recueils  de  portraits  aux  crayons  ou  a  la  plume  représentant  des 
souverains  cl  des  personnages  de  la  France  et  des  Pays-Bas,  avet 
notices  historiques  et  vingt-quatre  hélogravures,  par  L.  Quarrb-Key- 
BOUf«BON,  olficier  de  l'inslrucliori  publique...  Lille,  Danel,  1i(0u.  Gr.  iu- 
8°  Uc  I3i!  pages  (Extrait  du  t.  XXlII  du  Bulletin  de  la  Coiuniissiou  his- 
torique du  Nord). 

Ge  grand  et  bel  ouvrage  olIVe  la  description  et  la  reproduclioa 
des  portraits  llainauds  les  plus  remarquables,  aux  crayons  ou  à  la 
plume,  que  l'auteur  a  pu  retrouver  dans  les  recueils  des  Biblio- 
thèques d'Arras,  de  Bruxelles  et  de  Lille.  Il  s'est  inspiré  d'un  tra- 
vail analogue  de  M.  Bouchot  pour  les  portraits  au  crayon  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

Chaque  portrait  est  accompagné  d'une  notice  biographique  du 
personnage  et  des  mcutions  qui  fixent  la  provenance  et  la  valeur 
artistique  du  portrait.  La  reproduction  est  nette,  d'un  caractère 
de  grande  finesse  et  par  conséquent  d'une  fidélité  qui  nous  semble 
irréprochable. 

Parmi  ces  portraits  de  personnages  divers,  il  en  est  uu  qui  nous 
touche  de  bien  près,  c'est  celui  de  Guillaume  Fillastre,  qui  joignit 
à  tant  d'autres  dignités  celle  de  chanoine  de  l'église  de  Reims,  et 
lit  un  don  considérable  pour  rachèvement  d'une  tour  de  cette 
illustre  inétropolo.  Il  est  d'autres  portraits  d'hommtes  célèbres,  les 
uns  comme  historiens,  Monslrelet  par  exemple,  d'autres  comme 
guerriers,  grands  seigneurs,  bourgeois  ou  bienfaiteurs  des  riches 
cités  du  Nord. 

A  la  suite  des  portraits  reproduits,  vieat  la  table  générale  des 
recueils,  qui  forme  un  précieux  document  d'iconographie.  L'œuvre 
de  M.  Quarré-Beybouibon  e>t  donc  à  la  l'ois  une  contribution  de 
haute  valeur  k  l'art  et  à  l'histoire  de  la  Flandre. 

H.  J. 


Du  toucher  des  écrouelles  par  les  rois  de  France,  par  le  chanoine  Ch. 
Cbhf  ;  i"  édition,  lienns,  imp.  Lucitn  Monce,  18"J9.  Br.  in-S"  de  75  pp. 
(Tirage  à  part  du  journal  L'Avenir  de  l-(ciins). 

Une  lecture  faite  sur  ce  sujet  à  l'Académie  de  Reims  par 
M.  l'abbé  Cerf,  et  publiée  en  brochure  tirée  à  part  des  Travaux  de 
cette  Société  en  1807^  était  devenue  très  rare.  Le  vénérable 
auteur,  mort  en  1898,  avait  préparé  les  éléments  d'une  réédition 
qui  vient  de  paraître  par  les  soins  de  son  neveu,  M.  Lucien 
Monce,  et  avec  une  préface  explicative  par  M.   l'abbé  Alex.  Han- 
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nesse,  secrétaire  de  rarchovêché  de  Reims.  Nous  sommes  donc  en 
présence  d'une  étude  doublement  soignée  et  intéressante  par  son 
objet  que  nous  voulons  signaler  au  point  de  vue  historique. 

La  première  partie  est  consacrée  au  toucher  des  écrouelles  par 
nos  rois,  la  seconde  aux  giiérisons  qui  en  sont  résultées  à  diverses 
époques,  et  la  troisième  a  la  vertu  qui  pouvait  permettre  aux  rois 
d'opérer  ces  prodiges.  Sur  ces  deux  derniers  points^  nous  ren- 
voyons à  la  notice  et  à  ses  conclusions  qui  s'étendent  jusqu'au 
sacre  de  Charles  X.  Sur  le  premier  point,  qui  a  trait  à  la  cérémo- 
nie traditionnelle  en  elle-même,  nous  renvoyons  aux  nombreux 
auteurs  qui  l'ont  décrite  et  prouvent  la  confiance  des  foules 
innombrables  de  malades  qui  se  présentaient  chaque  fois  qu'un 
de  nos  monarques  usait  de  sa  prérogative  incontestée.  Les  témoi- 
gnages abondent  et  ils  ont  été  recueillis  dans  le  présent  travail  de 
manière,  croyons-nous,  à  épuiser  la  matière. 

On  trouverait  dans  la  France  entière  des  traces  curieuses  de  cet 
usage  invétéré.  Citons-en  une  que  la  bonne  fortune  d'une  visite 
avec  le  comte  de  Marsy  nous  a  fait  découvrir  l'an  dernier  dans 
l'église  Saint-Jacques  de  Compiègne.  C'est  un  tableau  datant  de 
1775  et  représentant  le  roi  Louis  XVI  agenouillé  dans  l'église 
Saint- Remy  de  Reims  devant  la  châsse  de  Saint-iMarcoul  que  l'on 
y  avait  apportée  de  Corbeny.  Les  pauvres  malades  remplissent  les 
nefs  Toisines  et  attendent  que  le  prince  vienne  les  toucher  et  les 
assister  de  ses  aumônes  en  cette  fonction  encore  plus  charitable 
que  royale.  H.  J. 


La  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Viti'y-le-François  vient  de 
publier  les  tomes  XIX  et  XX  de  ses  Mémoires. 

Voici  le  sommaire  du  tome  XIX  :  Bossuel,  prieur  de  Gassi- 
coiirl-l'es-Manles,  et  Pierre  du  Laurens.  Quelques  faclums 
oub.iés  contre  Bossuet,  par  M.  Ernest  Jovy  ;  —  Notice  biograplii- 
qu&  sur  M.  E.  Deschiens,  ancien  président  de  la  Société,  par 
M  le  docteur  Vast  ;  —  Un  document  inédit  sur  le  séjour  de 
Jean-Jacques  Rousseau  à  Grenoble  en  1168^  par  M.  Ernest  Jovy  ; 
—  Sur  quelques  lettres  de  Pierre  Herbert,  à  propos  d'un  travail 
de  M.  Jovijy  par  M.  le  docteur  Vast;  —  Parure  de  Frignicourt.  — 
Alluvions  anciennes.  —  Age  des  cavernes,  par  M.  le  docteur  L. 
Mougin  (avec  une  planche  en  couleur)  ;  —  François  Tissard  et 
Jérôme  Aléandre.  Contribution  à  l'histoire  des  origines  des  étu- 
des grecques  en  France  (prernière  partie),  par  iVI.  Ernest  Jovy  ;  — 
Muscinées  des  environs  de  Vitry- le- François,  par  M.  E.  Duter- 
tre -.  —  Variétés  numismaliques  vitryates,  avec  planches,  par 
M.  le  docteur  Mougin  ;  —  Note  sur  les  armoiries  de  la  ville  de 
Viiry-le-François,  par  .M.  Ernest  Jovy  ;  —  Lxlraits  analytiques 
des  compti's-rendus  des  séances  des  années  I8i)7  et  IS9S. 

Le  tome  XX  renferme  les  travaux  suivants  :  Deux  poésies 
oubliées  en  l'honneur  de  Bossuet,  par  M.  Ernest  Jovy  ;  —  Pierre 
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Herbert  et  ses  travaux  inédits  sur  l'Anthologie  de  Ptanude^  par 
M.  Ernest  Jovy  ;  —  Les  Ma7'vis,  par  M.  le  docteur  Mougin  ;  — 
Un  extrait  inédit  des  Mémoires  de  M.  Domtjné  de  Verzet,  bien- 
faiteur de  la  ville  de  Vitry- le- François,  par  M.  Ernest  Jovy  ;  — 
Fragments  d'une  correspondance  entre  le  chevalier  de  Villeneuve 
d'Ansouïs  et  l'ingénieur  Malavois  (1779-1806),  par  M,  le  docteur 
Vast  ;  —  Vues  et  sites  disparus  de  l' arrondissement  de  Vitry-le- 
FrançoiS)  par  M.  le  docteur  Mougin  ;  —  Extraits  analytiques  des 
comptes-rendus  des  séances  de  l'année  1899  ;  —  Table  par  noms 
d'auteurs  et  par  matières  des  travaux  de  la  Société  de  1861  à 
1900  (20  volumes),  par  M.  le  docteur  Mougin. 


La  Bévue  critique  d'histoire  et  de  littérature  que  dirige 
M.  Chuquet^  professeur  au  Collège  de  France,  apprécie  ainsi,  dans 
son  numéro  du  3  février  dernier  (p.  il8),  le  travail  inséré  au 
tome  XX  des  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de 
Vitry- le-Francois  sur  Pierre  Herbert  et  ses  travaux  inédits  sur 
l'Anthologie  de  Planude  : 

«  Le  modeste  professeur  que  fut  Pierre  Herbert  (né  à  Couvrot 
(Marne)  en  1812,  mort  à  Vitry-le-François  en  1872  ;  en  dernier 
lieu,  professeur  à  Aibi)  serait  bien  ignoré  aujourd'hui,  si  M.  Ernest 
Jovy  ne  s'était  attaché  au  pieux  devoir  de  le  faire  connaître. 
Herbert  était  un  savant  et  un  travailleur  ;  mais  en  réalité  il  fut 
peu  encouragé  par  ceux  qui  auraient  dû  le  plus  le  soutenir,  et 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  a  laissé  manuscrits  les  tra- 
vaux que  nous  présente  aujourd'hui  M.  Jovy  (Pierre  Herbert  et 
sef  travaux  inédits  sur  l'Anthologie  de  Planude  ;  Vitry-le-Fran- 
çois, typographie  V*  Tavernier,  1899,  286  pp.).  Les  pages  qui  se 
rapportent  à  l'Anthologie  grecque  et  à  l'histoire  du  texte  auraient 
pu  faire  la  réputation  de  l'auteur.  M.  Jovy,  en  publiant  ces  essais, 
a  rendu  un  réel  service,  non  seulement  aux  amis  de  ces  charman- 
tes productions  de  l'esprit  grec,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  de  notre  vieille  érudition  française  ;  les  notes 
d'Herbert  sur  Pierre  Gilly  y  ajoutent  un  utile  chapitre.  Il  se  trouve 
qu'actuellement  on  s'occupe  beaucoup  de  l'Anthologie  à  l'étran- 
ger; la  thèse  de  M.  Ouvré  sur  Méléagre  a  montré  que  notre  Uni- 
versité ne  restait  pas  indifférente,  et  le  volume  publié  par  M.  Jovy 
le  montrera  encore  mieux.  » 


Sommaire  de  la  Revue d'Ardenne  et  d'Argonne  (décembre  1899): 

Paul  Collinkt,  Deux  voyages  en  Ardenne  au  xvii*  siècle  :  1.  Descrip- 
tioQ  de  Sedan  en  1G26  par  Jean  Fontaine  et  Louis  Schœnbub.  — 
II.   Voyage  de  François  Brunet  de  Paris  à  Liège  en  1680. 

D'  A.  Lapierrs,  La  guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne  et  le  Rethélois 
[suite). 


BIBLIOGRAPHIE  1 1  9 

Chronique.  —  Inauguration  de  la  fontaine  monumentale  érigée  li  Chtirle- 
ville  eu  l'honneur  de  Charles  de  Gouzague. 

Bibliographie.  —  Élude  d'hisloire  locale  :  Notice  biographique,  litté- 
raire et  critique  sur  Jacques-Léopold-Charles-Godefroy  de  la  Tour, 
sixième  comte  d'Évreux,  dernier  duc  de  Bouillon  (174r)-180i),  par  M.  Vat- 
tier  (P.  Collinet). 

Revue  des  périodiques  [suite). 

Gravure  hors  texte.  —  Vue  de  la  fontaine  monumentale  de  la  place 
Ducale,  à  Charleville  (cliché  de  M.  Maurice  Vatlier). 

—  Janvier  19O0  : 

H.  Jadart,  Les  inscriptions  de  l'é^-lise  de  Rumigny  (Ardennes). 

D'  A.  Lapierre,  La  guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne  et  le  Kethélois 
(suite). 

Variétés.  —  I.  Rectification  à  la  liste  des  personnages  inhumés  dans 
l'église  Saint-Charles  de  Sedan  (S.  L.).  —  II.  Autographes  intéressant 
les  Ardennes  a  Turin  et  à  Amsterdam  (P.  CoUinfl). 

Comptes-rendus  bibliographiques.  —  Douze  légendes  merveilleuses  du 
pays  d'Ai'deiiiie,  par  J.  Mazé  (J.  Bourguignon).  —  Les  cloches  du  can- 
ton de  Château-Porcien,  par  H.  Jadart,  F.  Baudemant  et  J.  Carlier 
(P.  Collinet).  —  Voyage  en  France  ;  '20°  série  :  Haute-Picardie,  Cham- 
pagne rémoise  et  Ardennes,  par  Ardouin-Dum8zet(PAUL  Collinet). 


Sommaire  du    Bulletin  du   BibUophile  et   du  Bibliothécaire 
(45  décembre  1899)  : 

Note  sur  un   livre    ayant    appartenu    à     Napoléon    I",   par    M.    Georges 

Vicaire. 
Incunables  de  bibliothèques  privées  (2'  série),  par  M.  l'abbé  J.-B.  Martin 

(Qn). 
Une  relique  et  un  manuscrit,  par  M.  Georges  Monval. 
Jules  Cousin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des  Collections  historiques 

de    la   ville    de    Paris    [Musée  Carnavalet),  i83o-iSgg,  par  M.  Paul 

Lacombe  (suite). 
Les  Petits  Romantiques,  Edouard  d'Anglemont,  par  M.  Eugène  Asse  (suite). 
Revue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vicaire. 
A  l'hôtel  Drouot. 
Chronique. 
Livres  nouveaux. 
Table  des  matières  et  de^i  planches . 

—  15  janvier  : 

Circulaire  de  la  librairie  Henri  Leclerc. 

Les  Fondeurs  de  caractères  parisiens  et  leur  clientèle  de  province  à  la  fin 
dn  XVII'  siècle,  par  M.  Ph.  Renouard. 

On  y  trouve  des  renseignements  sur  les  Le  Bé,  issus  d'une  famille  de 
maîtres-papeiiers  à  Troyes  ;  sur  les  Seneuse  et  les  Denoux,  imprimeurs  à 
Châlons. 
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Jules  Cousin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des  Collections  historiques 
de  la  ville  de  Paris  {Musée  Carnavalet],  iHSo-iSy^,  par  M.  Paul 
Lacombe  (fin) 

Les  petits  romantiques,  Édouat-d  d'Anglemont,   par   EiiGÈne  Asse  (suite). 

Le  deuxième  centenaire  de  Racine  à  la  Bibliothèque  nationale,  par  Mau- 
rice Henriet  (suite). 

A  l'hôtel  Drouot. 

Bévue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vicaire. 

(Chronique. 

Livres  nouveaux. 

*       ¥ 

Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (janvier-février 
1900) : 

î.  L'iavenlaire  du  mobilier  du  comte  de  Montmorency  à  Givet,  ea  1763, 
par  Méhul  père. 

II.  Mélanges.  —  La  suppression  des  visites  du  nouvel  an,  à  Sedan,  en 
1773. 

III.  Un  cas  de  bigamie,  à  Mézières,  en  1619. 

IV.  Le  droit  de  lopin  à  Ecly,  en  l'an  X. 

V.  Noces  d'or  et  de  diamant  à  Voncq,  Monthermé,  Savigny,  Chagny,  Bar- 
ricourl,  Sorcy,  Mézières  (1774-1783). 

VI.  Une  rixe  entre  des  Bohémiens  et  des  habitants  de   Grandpré,  en  1660. 

VII.  Une  association  de  violonistes  à  Charleroy,  en  1651. 

VIII.  Notes  extraites  des  anciens  registres  paroissiaux  de  Saint-Laurent, 
de  Damouzy  et  de  Jandun  (accidents  divers,  découverte  d'un  reliquaire, 
fonte  d'une  cloche,  tremblements  de  terre,  aurore  boréale,  orages,  bénédic- 
tion de  tableaux,  etc.). 

IX.  Variétés  révolutionnaires.  —  Cahiers  de  doléances  d'Attigny,  de 
Vendresse,  de  Vrigne-aux-Bois  ei  Tendrecourt. 

X.  Bibliographie.  —  Héron  de  Villefosse,  Hommage  à  Léon  Renier; 
Meyrac,  Charles  de  Gonzague,  fondateur  de  Charlevilie;  PetitGls, 
La  foulaine  Ducale  et  Veau  à  Charlevilie. 


Sommaire    de  la    Revue    historique,     tome     LXXII    (janvier- 
février  1900)  : 

E.  Glasson.  Le  rôle  politique  du  Conseil  souverain  d'Alsace,  p.  1-45.  — 
E.  Hodocanachi  et  G.  Margatti.  Élisa  Baciocchi  en  Italie  {saiie  et 
ûii)  p.  4(j-71.  —  R.  PooPARDiN.  Les  grandes  familles  comtales  à  l'épo- 
que carolingienne,  p.  72-95.  —  Ch.  Petit-Dutaillis  et  P.  Guilhermoz, 
correspondance  au  sujet  de  la  condamnation  de  Jean  sans  Terre,  p.  96- 
101. 
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Société  littéraire  et  historique  de  l\  Brie.  —  Séance  dît  9 
décembre  1899.  —  Présidence  de  M.  Millier,  vice-président. 

Le  Président  dépose  sur  le  Bureau  comme  dons  faits  à  la  Société 
par  : 

I"  M.  le  docteur  Leblond,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
membre  de  la  Société  Académique  de  l'Oise  :  L Abbaye  de  Rebais- 
en-Brie  ; 

2"  M.  le  docteur  Gorlieu  :  L'Histoire  de  Charly-sur-Marne  ; 

3°  Souvenirs  de  l'Exposition  artistique  et  historique  de 
la  ville  de  M  eaux  (avril  et  mai  1876)  ; 

4»  M.  Lemarié  :  la  Petite  Gazette  de  Dammartin. 

o"  M.  Barigny  :  deux  pièces  de  monnaie  trouvées  à  Juilly 
(Louis  XVI  et  République  Française,  1796-90). 

Sont  ensuite  élus  membres  titulaires  :  MM.  Lebert,  professeur 
au  collège  de  Meaux,  et  Pigornet,  médecin  à  Crécy. 

M.  Bigaut  consacre  une  lecture  à  VOde  sur  le  Fromage  de  Brie^ 
de  Saint-Amand. 

Le  joyeux  poète,  malmené  par  Boileau,  a  chanté  le  fromage  de 
Brie  avec  une  verve  et  une  conviction  qui  convenaient  bien  au  «  roi 
des  (loinfres  ».  M.  Bigaut  accompagne  sa  lecture  de  fins  commen- 
taires, qui  mettent  en  valeur  les  traits,  les  «  concetti  »  de  ce 
frère  de  Cyrano. 

M.  Gassies  annonce  que,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Barbier, 
maire  de  Meaux,  et  du  Conseil  municipal,  la  question  du  Musée 
est  entrée  dans  la  voie  de  la  réalisation.  Une  Commission  a  été 
nommée,  et  une  vaste  et  belle  salle,  située  au  second  étage  de 
l'Hôtel  de  Ville,  est  destinée  à  recevoir  les  objets  d'art,  les 
tableaux  et  les  antiquités.  M.  Gassies  fait  appel  à  la  générosité  de 
tous  les  membres  de  la  Société.  Il  espère  que  chacun  voudra  con- 
tribuer à  enrichir  le  Musée  de  Meaux  par  des  dons  et  des  legs.  Les 
moindres  objets  ayant  un  intérêt  local  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
La  Commission  sera  reconnaissante  de  tous  les  dons,  et  elle  déci- 
dera dans  quelle  mesure  on  doit  les  accepter. 

M.  Millier  rappelle  que  M.  Bocquet-Liancourt  avait,  en  1876, 
formulé  un  semblable  appel,  à  l'occasion  de  l'Exposition  artisti- 
que et  historique,  mais  tous  les  objets  qu'il  a  recueillis  sont  allés 
grossir  les  collections  du  collège  de  Juilly,  au  lieu  de  former  l'em- 
bryon du  musée  de  Meaux. 

Séance  du  11  janvier  1900.  —  Le  Président  dépose  sur  le 
Bureau,  comme  dons  faits  à  la  Société  : 
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1»  Par  M.  Lemarié  :  la  Petite  Gazette  de  Dammartin  ; 

2°  Par  M  Barigny  :  une  pièce  de  monnaie  à  l'effigie  de 
Louis  XIII  (1642). 

M.  Barigny  prend  ensuite  la  parole  ;  il  attire  l'attention  des 
membres  présents  sur  la  belle  et  grande  verrière  qui  décore  l'es- 
,  calier  d'honneur  du  nouvel  Hôtel  de  Ville.  Il  rappelle  que  l'idée 
de  représenter  à  cette  place  la  proclamation,  en  1179,  de  la  pre- 
mière charte  municipale  de  Meaux,  revient  à  M.  Gassies.  Le  sujet 
a  été  indiqué  par  lui,  sur  la  demande  de  l'architecte,  à  Messieurs 
les  membres  de  la  municipalité  et  du  Conseil,  qui  l'ont  approuvé. 
La  verrière  a  été  exécutée  par  la  Société  de  peinture  sur  verre 
dirigée  par  M.  Champigneulle,  à  Paris.  Le  premier  acte  de  la  vie 
municipale  de  Meaux  se  trouve  ainsi  rappelé  dans  le  vestibule  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Suivant  une  tradition  constamment  observée,  l'ar- 
tiste a  introduit  dans  la  foule  des  portraits  contemporains  ;  c'est 
ainsi  qu'on  trouvera  parmi  les  Meldois  du  xii"  siècle  M.  Barbier, 
maire  de  Meaux,  MM.  Chalot  et  Bourjot,  adjoints,  M.  Boudinaud, 
architecte  du  monument,  placés  dans  le  fond  du  tableau  d'une 
façon  très  discrète. 

Une  conversation  s'engage  relativement  aux  chartes  communa- 
les de  Meaux.  M.  Gassies  donne  des  explications  sur  cet  épisode 
de  la  vie  politique  de  la  vieille  cité  briarde.  Il  a  étudié,  depuis 
longtemps,  les  textes  des  chartes  de  1179  et  de  1222  et  s'est 
efTorcé  de  dégager  le  caractère  de  la  commune  de  Meaux. 

M.  Millier  et  les  membres  présents  sont  d'avis  qu'il  devrait  com- 
pléter son  travail,  et  la  Société  le  publierait  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration du  nouvel  Hôtel  de  Ville.  Du  reste  on  a,  en  raison  de  la 
lenteur  avec  laquelle  se  sont  constitués  les  derniers  bulletins, 
décidé,  lors  d'une  séance  antérieure,  que  les  travaux  pourraient 
être  imprimés  au  fur  et  à  mesure  et  adressés  aux  membres. 

C'est  ainsi  que  procède  la  Société  de  Provins  qui  publie  son 
bulletin  par  fascicules  tous  les  deux  mois.  Dès  maintenant,  la 
Société  possède,  outre  le  travail  commencé  par  M.  Gassies  sur  les 
chartes  communales  de  Meaux,  une  intéressante  étude  de  M.  Bari- 
gny, consacrée  à  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Meaux,  relativement 
auquel  il  se  trouvait  documenté  d'une  façon  toute  particulière. 
M.  Mélaye,  de  Dammartin,  a  déposé  une  étude  sur  Oissery,  et  il 
termine  en  ce  moment  sa  carte  des  voies  romaines. 

M.  Andrieux  nous  annonce,  pour  une  séance  prochaine,  la  révé- 
lation d'une  charte  inédite  du  comte   de   Champagne  Thibault  V. 

M.  le  D'  Corlieu  fournit  également  un  travail. 

La  Société  autorise  donc  M.  Gassies  à  publier  son  travail  sur  les 
chartes  de  Meaux. 

M.  Barigny,  trésorier,  fait  observer  que  le  tour  d'impression  du 
bulletin  revient  à  M.  Hurtel  ;  MM.  Laffiteau-Lalot  et  Le  Blondel 
ayant  été  chargés  chacun  de  l'impression  d'un  volume. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Gassies  pour  la  lecture  de  la 
première  partie  de  son  rapport  sur  l'excursion  des  Sociétés  de 
Seine-et-Marne  réunies  à  la  Société  de  Sens  (18  mai  1899).  Ce 
rapport  a  été  imprimé  en  septembre  dernier,  par  les  soins  de  la 
Société  de  Provins,  chez  M.  Louage.  L'excursion  était  présidée, 
elTectivement,  par  M.  Héron  de  Villetosse,  membre  de  l'Institut. 

Un  grand  nombre  de  notabilités  des  départements  de  Seine-et- 
Marne  et  de  l'Yonne  y  avaient  pris  part  :  notamment  MM.  Droz, 
président  du  Conseil  général  ;  Lefèvre,  ancien  député  de  Fontai- 
nebleau ;  Morains,  sous-préfet  de  Provins  ;  Beautier,  directeur  de 
l'enregistrement  du  déparlement  de  Seine  et-Marne  ;  Boue,  direc- 
teur des  contributions  indirectes  de  Seine-et-Marne  ;  David, 
inspecteur  des  eaux  et  forêts  ;  Brandin,  conseiller  général  ; 
Julliot,  conservateur  du  Musée  de  Sens  ;  Th.  Lhuillier,  le  savant 
archéologue  de  Melun  ;  Buisson,  de  Montigny-Lencoup,  Anthéaume, 
de  Provins  ;  Barigny,  de  Meaux  ;  Girardot.  de  Nanteuil-sur-Marne, 
etc.  Au  total,  plus  de  cent  cinquante  excursionnistes. 

M.  l'abbé  Bonno,  aujourd'hui  curé  de  Chelles,  s'était  chargé 
d'organiser  l'excursion.  M.  Gassies  avait  été  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire  général  des  Sociétés.  La  première  par- 
tie est  consacrée  à  la  collégiale  de  Champeaux. 

La  suite  de  la  lecture  est  remise  à  la  prochaine  réunion. 


Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-François.  —  Séance 
du  /4  décembre  1899.  —  M.  Lumereaux  adresse  deux  phototy- 
pies  qui  représentent  un  moteur  aérien,  le  Cyclon,  dont  il  a  pris 
le  brevet  avec  M.  Maginot,  de  Sermaize.  C'est  pour  ce  moteur 
aérien  que  la  Société  académique  de  la  Marne  a  décerné,  en  1896, 
à  MM.  Lumereaux  et  Maginot  son  prix   de  mécanique  (prix  Picot). 

M.  le  docteur  Vast  annonce  que  la  Société  des  vétérans  de 
Saint-Dizier,  présidée  par  M.  Albin  Rozet,  vient  de  prendre  une 
initiative  intéressante.  Sur  la  proposition  de  son  président,  elle  a 
décidé  qu'il  serait  érigé  dans  cette  ville  un  monument  en  souve- 
nir de  l'héroïque  défense  de  Saint-Dizier,  lors  du  siège  qu'elle 
soutint  en  1544  contre  les  armées  de  l'Empire,  commandées  par 
Charles-Quint. 

On  sait  quelle  est  l'importance  de  ce  fait  historique.  Le  siège  de 
Saint-Dizier  doit  être  compté  parmi  les  plus  beaux  faits  d'armes 
qui  honorèrent  l'armée  française  au  xvi^  siècle.  Une  poignée  de 
braves  arrêta  l'empereur  pendant  quarante-trois  jours,  et  c'est 
grâce  à  leur  dévouement  que  l'invasion  ne  dépassa  guère  Châ- 
teau-Thierry. 

La  défense  fut  surtout  organisée  par  le  comte  de  Sancerre, 
Lalande,  son  principal  lieutenant,  et  Hieronimo  Marino,  ingénieur 
italien  au  service  de   François  I",   qui    devait   plus  tard  présider 
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aux  plans  du  nouveau  Viti-y.  Le  monument  projeté  rappellerait 
ces  trois  noms  à  la  reconnaissance  de  la  France. 

M.  Vasl  rappelle  que  la  Société  des  Sciences  et  Arts  a  depuis 
longtemps  déjà  honoré  ces  gldrieux  souvenirs.  Le  tome  Xlt  de  nos 
Mémoires  renferme  le  travail  le  plus  important  qui  ait  été  donné 
sur  le  siège  de  Saint-Dizier,  dans  l'ouvrage  posthume  de  Charles 
Paillard,  \lnvasio7i  allemande  en  1544^  qu'a  publié  M.  G. 
Hérelle. 

M.  le  docteur  Vast  est  proclamé  vice-président  pour  Tannée 
1900. 

SociÉTii  ACADKMiQUE  DE  l'Aube.  —  Sêance  du  1o  décembre 
1899.  —  Présidence  de  M.  de  la  BouUaye,  vice-président. 

Deux  décès  ont  été  notifiés  à  la  Société  :  celui  de  M'"«  la 
baronne  de  Vendeuvre.  veuve  d'un  ancien  confrère  qui  s'était  tou- 
jours intéressé  aux  travaux  de  la  Société,  et  celui  de  M.  Dutreix, 
député. 

Ouvrages  o//'erts. 

Par  M^e  Habel  :  Une  brochure  contenant  les  discours  pronon- 
cés, le  10  mai  1899.  aux  obsèques  de  M.  Paul  Rabel,  son  mari, 
inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  du  person- 
nel au  ministère  des  Travaux  publics,  membre  correspondant  de 
la  Société,  à  laquelle  il  a  appartenu  trop  peu  de  temps.  Un  por- 
trait fort  ressemblant  accompagne  cette  brochure. 

Par  iM.  René  Stourm,  membre  correspondant  :  le  tirage  à  part 
de  son  intéressante  étude  sur  les  maisons-types  du  pays  d'Othe. 

Par  M.  Herluison,  membre  correspondant  :  pour  le  Musée,  une 
plaque  sur  cuivre,  portrait  de  La  Fontaine  :  et  pour  la  Bibliothè- 
que, huit  brochures  éditées  par  lui  :  1"  Le  Monumenl  de  Bofisuel, 
Lettre  de  M?"  Touchel  a  ce  sujet  ;  —  2"  Discours  de  Ms<-  Touchet  a 
l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  mort  de  Racine:  — 
3°  Un  tirage  à  part  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  l'Orléanais  :  Histoire  de  l'Imprimerie  en  France, 
par  Claudin,  Une  visite  de  M.  Hanolaux  à  la  salle  des  Thèses  ;  — 
4"  Le  Soldat  qui  tue  et  le  Soldat  qui  meurt,  allocution  de 
Ms'  Touchet  ;  —  5°  Le  Tombeau  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Auguste 
Cordier,  poème  dédié  à  Ms'  Touchet  ;  —  6°  Jeanne  d'Arc,  l'en- 
voyée de  Dieu,  panégyrique  prononcé  par  M?'  Ireland,  le  8  mai 
1899;  —  ""  Jeanne  d'Arc  à  Jargenu.  panégyrique  prononcé  par 
M.  l'abbé  Lenoble,  le  iS  septembre  1898  ;  —  8°  Ma7iassès  de  Sei- 
gnelay,  évêque  d'Orléans,  par  M.  l'abbé  Bernois. 

Lectures  et  communications  des  membres. 
M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  rapport  de   M.  Félix  Fon- 
taine sur  un  travail   de  M.    Louis  Morin,   relatif  aux  Sociétés  de 
secours  mutuels  à  Troyes  aux  XVh  et  XV] I"  siècles.  Cette  inté- 
ressante  étude^.  bien   documentée,    serait   tout  à    fait   à  sa  place 
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dans  les  Mémoires,  qui  renferment  déjà  un  ouvrage  du  niCnie 
auteur  sur  Les  joueurs  d'inslrianenls  à  Troyes. 

M.  de  Fontenny  rend  compte  de  deux  opuscules  présenl«is  pour  les 
concours  de  la  Société  :  Notice  sur  la  grande  sécheresse  de  l'an- 
née I893y  suivie  d'une  Leçon  sur  ruUlité  des  oiseaux  et  leur  pro- 
tection. L'auteur  de  la  notice  s'adresse  aux  enfants  et  fait  œuvre 
éminemment  utile  en  leur  expliquant  les  services  rendus  par  ces 
précieux  auxiliaires  de  rao:riculteur  et  de  l'horticulteur.  Il  passe 
en  revue  un  <,M-aiid  nombre  d'entre  eus  et  donne  d'intéressants 
délails  sur  la  noui'riUirc  [)référée  par  chaque  variété.  Un  question- 
naire termine  la  notice  ;  les  enfants  doivent  pouvoir  y   répondre. 

M.  le  rapporteur  propose  d'attribuer  à  ce  travail  une  médaille 
de  bronze.  Ces  conclusions  sont  adoptées.  L'ouverture  du  pli 
cacheté,  joint  à  l'envoi,  fait  connaître  l'auteur  :  M.  Ildefonse 
Bourgeois,  instituteur  à  Montsuzain  (Aube). 

M.  le  président  rend  compte  du  travail  adressé  par  M-  Fliche 
sur  Le  pin  sylvestre  dans  les  terrains  quaternaires  de  Clérey.  Il 
en  fait  ressortir  le  mérite  et  l'importance  avec  sa  compétence 
habituelle,  et  en  propose  le  renvoi  à  la  Commission  de  publica- 
tion, qui  est  voté  à  l'unanimité. 

La  séance  réglementaire,  dans  laquelle  il  sera  procédé  à  la  réé- 
lection des  membres  des  Bureaux,  est  fixée  au  vendredi  20 
décembre. 

Séance  du  19  janvier  1900.  —  Présidence  de  M.  de  la  Boul- 
laye,  président. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Félix  Fontaine  a  été  nommé 
chevalier  de  l'ordre  pontifical  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  et  lui 
exprime  les  félicitations  de  la  Société. 

.M'"«  Léon  Pigeolte,  veuve  de  l'un  de  nos  plus  regrettés  con- 
frères, vient  de  mourir.  Elle  avait,  de  son  vivant,  assuré  à  la 
Société  la  propriété  du  portrait  de  Mnet  de  Lestin,  son  trisaïeul, 
peint  par  lui-même.  Elle  a,  de  plus,  légué  le  portrait  de  sa  mère, 
peint  par  Arnaud,  et  deux  tableaux  de  Callot.  Ces  œuvres  d'art 
seront  déposées  au  Musée. 

Il  est  rappelé  que  les  ouvrages  présentés  pour  le  prix  Etienne 
Georges  et  pour  les  autres  prix  à  décerner  en  1900,  doivent  être 
remis  au  secrétaire  de  la  Société  le  l"  mars  au  plus  tard. 

M.  le  président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  le  mandat  de  la  3«  annuité  de  la  subvention 
accordée  à  la  Société  pour  la  publication  du  Catalogue  des  bron- 
zes du  Musée,  dû  à  la  plume  érudite  et  à  l'habile  crayon  de  M.  Le 

Clert. 

Coî'respondance. 

M.  Raymond  Kœchlin  et  ftl.  Marquet  de  Vasselot,  membres  cor- 
respondants, préparent,  en  collaboration,  un  travail  sur  l'histoire 
de  la  sculpture  à  Troyes   et   dans   la  région  trojenne.  Le  volume 
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doit  paraître  au  printemps,  et  les  auteurs  proposent  d'en  lire  un 
chapitre  à  la  Société  Académique,  à  la  séance  du  16  mars.  Cette 
proposition  est  acceptée  avec  reconnaissance. 

Ouvrages  offerts, 

L'Administration  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  offre  un  Catalo- 
gue de  la  Bibliothèque,  faisant  suite  au  supplément  général 
publié  en  1893. 

M.  Labourasse,  membre  correspondant,  fait  hommage  dun 
volume  qu'il  vient  de  publier  sur  l'ancienne  abbaye  de  Jandeurs. 

M.  Paul  Flicbe,  membre  correspondant,  adresse  deux  opuscu- 
les :  Note  sur  un  bois  de  vigne  des  Cinériies  du  Cantal  et  Une 
nouvelle  localité  d'Oslrya  carpinif'olia  (aLThreioreslier)  en  France 
(Basses-Alpes). 

Lectu7-es  et  Communications. 

M.  Le  Clert  donne  lecture  de  la  liste  des  dons  faits  au  .Musée 
pendant  le  quatrième  trimestre  de  1899  ;  des  remerciements  sont 
adressés  aux  donateurs. 

Au  nom  de  M.  Albert  Babeau,  M.  Le  Clert  lit  un  rapport  sur 
deux  travaux  publiés  par  M.  Jules  Vernier^  archiviste  de  TAube  : 
le  premier  sur  Le  Mariage  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgo- 
gne^ avec  Marguerite  de  Flandre  ;  le  second,  rempli  de  curieux 
détails  sur  Mandrin  et  les  Mandrinistes. 

Élections. 

.MM.  Seurat,  percepteur  à  Saint-Parres-les-Vaudes,  et  le  docteur 
Marchandé,  officier  de  l'Instruction  publique,  à  Bar-sur-Aube, 
sont  élus  membres  associés. 

M.  de  Larminat,  inspecteur-adjoint  des  Eaux  et  Forêts  à  Vesoul 
(Haute-Saône),  est  élu  membre  correspondant. 


Société  d'Histoire  naturelle  de  Reims.  —  Séance  du  4 
décembre  1S99.  —  Les  botanistes  de  la  Société  ont  entrepris  un 
travail  de  grande  importance  et  de  longue  haleine  sur  la  flore  de 
la  Marne,  sous  le  titre  général  d'Études  sur  la  géographie  botani- 
que du  déparlement  de  la  Marne.  Les  divers  botanistes  répartis 
dans  les  différentes  régions  du  département  collaboreront,  il  faut 
Tespérer,  chacun  pour  leurs  environs_,  à  cette  œuvre  commune. 
Déjà,  dans  le  courant  de  Tannée  qui  finit,  M.  de  Lamarlière,  don- 
nant le  signal  du  départ,  a  publié  ses  recherches  sur  la  flore 
hygrophile  de  la  vallée  de  la  Vesle.  M.  A.  Guillaume  a  suivi  de 
près  et  aujourd'hui  il  nous  donne  un  aperçu  de  ses  études,  à  peu 
près  terminées,  sur  la  flore  de  la  plaine  crayeuse  des  environs  de 
Reims.  Le  sujet  était  aussi  aride  que  le  sol  exploré.  Néanmoins,  il 
faut  louer  l'auleur  de  la  patience  qu'il  a  mise  à  explorer  une 
région  aussi  peu  attrayante  et  de  la  façon  vraiment  intéressante 
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dont  il  a  traité  son  sujet.  Limitant  ses  recherches  à  la  partie  de  la 
plaine  champenoise  qui  a  pour  sous-sol  la  craie  à  béiemoilelies,  et 
qui  est  recouverte  en  maintes  places  par  des  limons  divers  d'ori- 
gine et  de  composition,  l'auteur  donne  tous  les  renseignements 
qu'il  lui  a  été  possible  de  trouver  sur  la  structure  géologique, 
physique  et  chimique  du  sol,  ainsi  que  sur  le  climat.  Il  n'a  eu 
garde  d'oublier  ses  devanciers,  et  il  cite  les  sources  où  il  a  puisé 
ces  renseignements,  dont  la  plupart  d'ailleurs  lui  sont  personnels. 
Il  divise  ensuite  son  sujet  en  tlore  des  endroits  couverts  (bois,  etc.) 
et  des  endroits  découverts.  C'est  cette  dernière  partie  et  plus  par- 
ticulièrement la  tlore  des  moissons  qu'il  expose  en  cette  séance. 
Le  travail  paraîtra  d'ailleurs  au  bulletin  de  1900,  et  on  pourra  se 
rendre  compte  de  la  somme  d'efforts  qu'il  a  fallu  faire  pour  ren- 
dre intéressante  cette  étude  jusqu'ici  négligée. 

M.  de  Lamarlière  expose  ensuite  les  découvertes  faites  dans 
le  domaine  de  la  br\ologie  rémoise  depuis  la  publication 
de  ses  «  Notes  briologiques  »,  en  1898.  Quinze  espèces  de 
mousses  et  deux  hépathiques  nouvelles  pour  la  région  ont  été 
trouvées,  soit  par  M.  Cardot,  soit  par  M.  de  Lamarlière.  Ceci 
porte  à  238  le  nombre  des  mucinées  connues  actuellement  dans  le 
département  de  la  Marne.  Il  est  certain  que  l'on  atteindra  facile- 
ment le  nombre  de  30i>  dans  un  laps  de  temps  assez  court. 

M.  Laurent  entrelient  la  Société  des  eaux  souterraines  de  Tré- 
pail.  Il  rappelle  d'abord  l'excursion  qu'il  a  faite  dans  le  goutfre 
avec  plusieurs  membres  de  la  Société,  en  octobre  t898,  excursion 
malheureusement  incomplète.  M.  Chenay,  plus  heureux,  a  pu  ter- 
miner l'exploration.  Au-delà  de  la  cascade,  la  route  est  toujours 
pénible  et  un  éboulement  plus  important  que  ceux  situés  en  aval 
vient  barrer  le  chemin.  Au-delà  se  trouve  une  tissure  tapissée  de 
stalactites,  dans  laquelle  il  faut  descendre  au  moyen  d'une  corde, 
sur  une  hauteur  de  quatre  mètres.  Le  haut  de  la  fissure  n'a  pas 
livré  ses  secrets,  même  à  la  lumière  du  magnésium.  Enfin,  le  sou- 
terrain se  termine  par  une  voûte  surbaissée.  A  cet  endroit  le  sol 
est  formé  d'une  vase  abondante,  provenant  sans  doute  des  infil- 
trations qui  se  sont  produites  à  la  surface  du  sol. 

iM.  Laurent  a  visité  d'ailleurs,  dans  la  forêt  de  Vcrzy,  divers 
gouffres  qui  pourraient  être  en  relation  avec  le  souterrain  de  Tré- 
pail,  gouffres  de  Clairegoutte  et  gouffres  de  l'Eoulus  ou  de 
lEuuluse.  Tous  sont  au  niveau  de  la  craie  et  forment  avec  l'ou- 
verture du  souterrain  une  ligne  droite,  dirigée  S.-E.-N.-O.,  qui 
parait  être  la  direction  du  souterrain  lui-même. 

11  faudra  faire  des  expériences  de  coloration  pour  savoir  les 
relations  qui  existent  entre  ces  divers  accidents  de  terrain. 
D'après  les  renseignements  obtenus  par  M.  Chenay,  des  menues 
pailles  jetées  au  goulTre  de  l'Eoulus  seraient  sorties  à  la  source  de 
Crilly  et  à  différentes  sources  près  d'Isse,  non  loin  de  la  Marne. 
Ces  résultats  sont  très  importants  au   point  de  vue  de  Thygiène, 
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car  cela  démontrerait  que  dans  ces  diverses  sources  on  n'a  nulle- 
ment affaire  à  de  véritables  eaux  de  sources,  mais  simplement  à 
des  cours  d'eau  souterrains  qui,  au  point  de  vue  alimentaire, 
n'ont  nullemeaf  la  même  valeur. 

M.  L.  Demaison  pense  qu'il  en  serait  de   même  des  sources  du 
Sourdou,  à  Saint-Marlin-d'Ablois,  et  de  celles  d'Argensolles. 


Une  soutknance  de  thèse  a  l'École  dks  Chartes.  L'Hôtel- 
Dieu-Le-Comte  de  Tuoyes,  du  .xii"  au  xvii"  siècle  (1157-1630),  par 
M.  Paul  Vilnet.  —  Parmi  les  tiièses  les  plus  brillamment  soute- 
nues, pour  l'obtention  du  diplôme  d'archiviste-paléographe,  à 
l'École  des  Chartes,  les  29,  30  et  31  janvier  tOOO,  nous  avons 
remarqué  létude  consacrée  par  M.  Paul  Vilnet  à  VHôiel-Dieii-le- 
Comte  de  Troyes,  du  XII"  au  XVII"  siècle  (  I  io7- 1630). 

Nous  en  donnons  ici  le  résumé,  d'après  les  Posiiions  des  thèses 
imprimées  à  Chalon-sur-Saône,  imprimerie  française  et  orientale 
E.  Bertrand,  1900,  in-8*  de  176  pages. 

—  Dans  une  brève  introduction,  l'auteur  résume  d'abord  les 
travaux  antérieurs,  et  donne  un  aperçu  historique  sur  les  archives 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  leur  classement,  aperçu  qu'il  complète  par  une 
excellente  bibliographie  du  sujet. 

—  Il  aborde  ensuite,  dans  une  première  partie,  l'histoire  de 
l'Hôtel-Dieu  du  xiie  au  xvi'=  siècle,  date  de  sa  réorganisation. 

L'origine  précise  de  cet  établissement  est  inconnue.  Le  titre  de 
fondation  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  1188,  et  l'acte  le  plus 
ancien  que  possèdent  les  archives  de  l'hôpital  est  de  l'année  sui- 
vante, 1189.  Jusqu'à  la  fin  du  xvin*  siècle,  les  historiens  locaux  lui 
assignaient  comme  fondateur  Henri  l'"''  le  Libéral,  comte  de  Cham- 
pagne (1 132-1181)  ;  mais  en  1783,  Courtalon-Deiaistre  proposa  de 
reporter  la  date  de  fondation  au-delà  de  l'année  1149.  Cette 
erreur  a  été  corrigée  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  c'est 
bien  à  Henri  l^""  le  Libf'-ral  qu'il  faut  attribuer  la  fondation  de 
l'Hôtel- Dieu-le-Comle  vers  l'année  1157. 

Les  comtes  ses  successeurs  accordent  à  cette  pieuse  fondation 
des  privilèges  et  des  exemptions  ;  nous  citerons  des  chartes  de 
Thibault  IV  (1226)  et  de  Thibault  V  (1267).  Les  papes  Célestin  III 
(1197),  Honorius  HI  (1217),  et  Urbain  IV  (1263)  prennent  l'hô- 
pilal  sous  leur  protection.  Après  la  réunion  du  comté  de  Cham- 
pagne à  la  couronne,  les  rois  de  France  lui  concèdent  des  sauve- 
gardes ou  conlîrmcitt  ses  possessions;  on  a  des  lettres  de  Phi- 
lippe V  (1319),  de  Charles  IV  ^1323)  et  de  Philippe  VI  (1329). 

L'hôpital  exerçait  d'ailleurs  des  droits  seigneuriaux.  Lieu  d'im- 
niunité  et  de  franchise,  il  étendait  sa  juridiction  sur  une  certaine 
région  de  la  ville  de  Troyes. 

Sa  fortune,  au  xvi^  siècle,  a  pour  source  la  charité  privée  ;  l'hô- 
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pital  vit  surtout  de  donations  diverses  et  d'achats.  11  possède  plu- 
sieurs granges  à  la  Chapelle-Saint-Luc,  à  Verdumel,  à  Poivres,  à 
Donnemenl;  il  a  des  terres,  prés,  vignes,  moulins^  jardins  dont  le 
rendement  alimente  ses  ressources  ;  à  Troyes  même  des  propriétés 
immobilières  viennent  grossir  le  chiffre  de  ses  revenus.  En 
outre,  depuis  l'année  1270,  l'Hôtel-Dieu  de  Troyes  perçoit  une 
rente  de  200  livres  sur  le  domaine  royal.  Parmi  ses  recettes 
extraordinaires,  il  faut  compter  les  legs  testamentaires,  les  fonda- 
lions  d'obits,  les  quêtes,  etc. 

—  Dans  une  seconde  partie,  M.  Viinet  étudie  l'administration  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Troyes^  du  xii'  au  xvi*  siècle.  L'établissement  est 
soumis  à  la  double  autorité  du  comte  et  de  l'évêque  ;  le  premier 
en  est  le  maître,  le  second  y  a  droit  de  visite  et  de  correction. 
Cependant,  dès  la  fin  du  xiii^  siècle,  l'aumônier  du  comte  cherche  à 
se  substituer  à  l'évêque. 

Bien  que  les  premiers  textes  ne  mentionnent  point  la  présence 
de  religieuses  à  l'hôpital,  le  service  d'assistance  dut  être  cepen- 
dant partagé,  dès  l'origine,  entre  une  congrégation  d'hommes 
et  une  congrégation  de  femmes.  —  Le  «  maître  »  est  cité  dès 
1189.  Il  est  nommé  par  le  comte  de  Champagne  ou  son  aumônier 
et  institué  par  l'évêque.  De  bonne  heure,  les  chanoines  de  la  col- 
légiale de  Saint-Étienne  de  Troyes,  auxquels  Henri  P""  le  Libéral 
avait  fconfié  la  surveillance  de  l'Hôtel-Dieu,  cherchèrent  à  s'en 
attribusr  Fadministration  ;  il  en  résulta,  au  début  du  xiii*  siècle, 
une  vive  querelle  entre  l'hôpital  et  le  chapitre,  qui  nécessita  l'in- 
tervention de  Blanche,  comtesse  régente  de  Champagne.  Un 
règlement  fut  établi  en  mars  1213. 

En  1263,  l'aumônier  du  comte  de  Champagne  rédige  les  statuts 
hospitaliers  définitifs.  Le  personnel  religieux  se  compose  alors  de 
frères  et  de  sœurs  qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin.  On 
compte  à  la  fin  du  xiii'=  siècle  huit  frères  clercs,  dix  frères  lais^  et 
dix  sœurs  ;  mais  ce  nombre  diminue  insensiblement  jusqu'à  se 
trouver  réduit  à  trois  religieux  prêtres  et  quatre  religieuses  au 
début  du  .Kvi«  siècle. 

Pour  la  réception  d'un  postulant,  il  faut  l'assentiment  du  maître 
ou  prieur;  la  règle  dans  toute  sa  rigueur  est  exposée  au  candi- 
dat, dont  l'admission  définitive  est  prononcée  en  assemblée  du 
chapitre.  Les  conditions  requises  sont  :  le  célibat,  la  constitution 
phji^ique  en  rapport  avec  les  difficultés  du  service  ;  les  qualités 
morales;  la  règle  ne  fixe  pas  d'âge,  mais  on  trouve  de  fréquentes 
mentions  de  religieuses  entrées  à  l'Hôtel-Dieu,  entre  douze  et 
seize  ans,  comme  servantes  ou  «  chambrières  ». 

Le  temps  de  probation  est  généralement  d'un  an  ;  viennent 
ensuite  les  vœux,  la  prise  d'habiL 

Jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Champagne  à  la  couronne,  le 
maître  continue  d'être  nommé  par  l'aumônier  du  comte  et  insti- 
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tué  par  lévèque.  Dès  le  début  du  xiv*  siècle,  l'autnôuier  du  roi 
noinme  le  maitre  après  élecliou  faite  par  les  religieux,  mais 
révoque  garde  le  droit  de  confirmation. 

Ciiûisi  d'abord  parmi  les  frères  de  l'Hôtel-Dieu  revêtus  de  la 
prêtrise,  le  maître  est  très  fréquemment,  surtout  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  xive  siècle,  présenté  par  les  abbayes  augustines 
de  Troyes  ou  les  prieurés  qui  en  dépendent.  Nicolas  Forjot,  maitre 
de  l'Hùtel-Dieu  de  1481  à  1514,  était  abbé  de  Saint-Luup  de 
Troyes. 

D'une  façon  générale,  le  maitre  dirige  tous  les  services,  assisté 
d'un  vicaire  et  d'un  clerc  receveur.  A  côté  de  lui,  la  «  prieuse  >>  a 
la  surveillance  des  sœurs^  règle  le  service  des  salles,  et  peut  être 
chargée  de  toute  l'administration  intérieure. 

Le  chapitre  ratilie  le  choix  des  postulants  fait  par  le  maître, 
surveille  son  administration,  intervient  dans  les  affaires  importan- 
tes, et  dicte  la  plupart  des  mesures  disciplinaires  dont  M.  Vilnet 
examine  le  code. 

—  Nous  arrivons  cà  la  troisième  p&rtie,  embrassant  la  grande 
réforme  du  xvi«  siècle, 

Cette  réforme  fut  amenée  par  l'immixtion  de  la  municipalité 
troyenne  dans  l'administration  des  quatre  hôpitaux  de  la  ville 
(Hôtel-Dieu-le-Comte,  Saint-Nicolas,  Saint-Bernard  et  Saint- 
Esprit),  à  l'occasion  du  refus  fait  par  eux  de  recevoir  les  pestifé- 
rés. Les  échevins  se  chargèrent  dès  lors  d'organiser  le  service  de 
l'assistance.  Un  arrêt  du  Parlement,  du  [>  août  1  jIS,  condamne  les 
quatre  hôpitaux  à  contribuer  à  l'entretien  des  pestiférés,  pour  le 
tiers  de  leurs  revenus  ;  à  la  suite  de  nombreuses  difficultés,  un 
accord  est  conclu  avec  les  échevins,  le  27  mars  lo23,  en  vertu 
duquel  les  maîtres  des  hôpitaux  s'engagent  à  fournir  les  secours 
nécessaires  aux  malades  atteints  de  contagion.  Toutefois,  la  durée 
de  cet  arrangement  est  éphémère  ;  après  l'incendie  du  24  mai  1524, 
à  Troyes,  qui  détruit  plusieurs  propriétés  de  l'Hôtel-Dieu-le-Comte, 
cet  établissement  fait  de  nouvelles  difficultés  pour  payer  sa  «  cote 
des  pestiférés  ». 

En  io20,  la  question  de  réfornie  se  pose  nettement.  Le  3  mai  de 
cette  année,  les  échevins  adressent  une  requête  au  Parlement, 
tendant  à  donner  à  l'Hôtel-Dieu-le-Comte  une  administration 
semblable  à  celle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  L'opposition  du  gou- 
verneur de  Champagne,  Claude  de  Guise,  etnpêche  les  échevins 
de  poursuivre  leur  projet  (août  la2b). 

La  peste  fait  une  nouvelle  apparition  en  1520,  et  la  Ville  prend 
aussitôt  des  mesures  pour  faire  face  au  danger.  Le  H  avril  1o31, 
une  sentence  du  bailli  de  Troyes  ordonne  que,  désormais,  deux 
bourgeois  de  la  ville  administreront  chacun  des  Hôtels-Dieu  de 
concert  avec  le  maître  ecclésiastique,  et  rendront  compte  de  leur 
gestion  au  lieutenant-général  assisté  du  procureur  du  roi,  de  deux 
notables  bourgeois  et  du  chapitre  de  la  cathédrale. 
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Cependant  l'annonce  de  graves  désordres  survenus  dans  les 
hôpitaux  déterminèrent  bientôt  les  échevins  à  porter  au  Parle- 
ment de  nouvelles  plaintes.  Les  maîtres,  de  leur  côté,  soutenus 
par  le  grand  aumônier,  s'adressèrent  au  Grand  Conseil.  Intervien- 
nent alors  successivement  l'enquête  de  1532  sur  le  régime  inté- 
rieur des  établissements  hospitaliers,  larrêl  du  Grand  Conseil  en 
date  du  -t  janvier  l,i33,  les  lettres  patentes  de  François  I"""  du  13 
juin  1534,  confiant  l'administration  des  hôpitaux  de  la  ville  à  qua- 
tre bourgeois  élus  par  l'assemblée  générale  des  habitants.  Un 
arrêt  des  Grands-Jours  de  Troyes,  le  28  septembre  lo3iJ,  vient 
confirmer  ces  lettres.  L'intervention  du  grand  aumônier  le  fait 
modifier,  car  celujtci  veut  garder  toutes  ses  prérogatives  et  nom- 
mer lui-même  les  administrateurs  de  cet  hôpital  de  fondation 
royale  ;  de  là,  de  nouvelles  lettres  patentes  du  roi  qui  attribuent 
au  grand  aumônier  ou  à  son  vicaire  à  Troyes  la  nomination  des 
quatre  bourgeois  et  règlent  certaines  questions  de  détails  (.4 
avril  1536). 

Les  nouveaux  administrateurs  éprouvent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  prendre  en  main  la  gestion  du  temporel  des  hôpitaux. 
Les  scandales  se  renouvellent,  four  remédier  à  cet  état  de  choses, 
le  grand  aumônier  promulgue,  le  îi  janvier  1537,  une  ordonnance 
qui  protège  les  bourgeois  élus  et  tixe  le  vestiaire  du  maître  spiri- 
tuel et  de?  religieux. 

Peu  de  temps  après,  la  reddition  de  comptes  fait  naître  un 
procès  entre  le  vicaire  du  grand  aumônier  à  Troyes  et  les  admi- 
nistrateurs ;  le  vicaire  refuse  de  procéder  à  l'élection  de  nouveaux 
bourgeois,  intervention  du  bailli,  appel  au  Grand  Conseil  dont  un 
arrêt  condamne  le  vicaire  (juillet  1541). 

A  partir  de  cette  date,  les  administrateurs  exercent  paisible- 
ment leurs  fonctions. 

—  La  quatrième  partie  est  consacrée  à  l'examen  du  service  des 
malades,  à  l'Hôtel-Dieu. 

Tandis  que  la  plupart  des  maisons-Dieu  du  moyen  âge  s'ou- 
vrent libéralement  à  toutes  les  maladies,  à  toutes  les  misères, 
l'Hôlel-Dieu-le-Comte  de  Troyes  se  montre  singulièrement  éclecti- 
que. Hôpital,  et  non  pas  hospice,  il  refuse  les  lépreux,  qui  trou- 
vent accueil  à  la  maladrerie  des  Deux-Eaux  près  de  Troyes,  les 
boiteux,  les  manchots,  les  contrefaits,  les  aveugles.  En  revanche, 
il  reçoit  de  bonne  heure  les  passants  et  les  indigents  ;  on  y  trouve 
un  quartier  des  «  hôtes  ». 

Jus(ju'en  1270,  les  femmes  grosses  ne  sont  reçues  qu'après  leur 
accouchement.  Le  22  juin  de  cette  année,  Renaud  de  Bar-le-Duc 
fait  don  de  la  «  Maison-le-Comte  »  qui  devra  être  spécialement 
affectée  à  leur  réception. 

Les  enfants  trouvés  ne  seront  admis  qu'après  la  réforme  du 
XVI*  siècle,  mais  tous  les  autres  y  sont  entretenus  au  moins  depuis 
le  xiii'  siècle.   On  rencontre  dans  les  comptes  la   mention    des 
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gages  de  la  nourrice  des  petits  entants,  dont  les  couches  sont  fai- 
tes de  petits  coUres  de  bois  remplis  de  paille.  Les  orphelins  sont 
élevés  à  l'hôpital  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ;  on  leur  attribue  une 
dot,  un  trousseau. 

Dès  son  admission  dans  rhôpilal,  le  malade  doit  se  confesser  et 
au  besoin  recevoir  la  communion. 

Le  règlement  contient  de  sévères  prescriptions  relativement  à  la 
propreté  des  linges  du  lit  du  malade  ;  on  fait  des  lessives  journa- 
lières :  le  rû  Cordé  est  là  tout  près,  et  cette  proximité  a  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients  qu'on  devine  sans  peine. 

Si  parfois  plusieurs  malades,  par  faute  de  place,  partagent  le 
même  lit,  il  est  de  règle  cependant  que  les  plus  souffrants  aient 
un  lit  spécial. 
Chaque  année  a  lieu  la  vente  des  bardes  des  malades  décédés. 
L'auteur  nous  fait  connaître  la  disposition  intérieure  des  sal- 
les ;  la  salle  des  hommes  malades,  appelée  1'  «  ospital  »  ou  la 
«  salle  »  ;  1'  (<  enfermerie  »  pour  les  «  grés  »  malades  ;  la  salle  des 
accouchées. 

Conformément  à  une  disposition  presque  générale  dans  les 
hôpitaux  du  moyen  âge,  la  grande  salle  communique  avec  l'église 
de  l'Hûtel-Dieu  ;  en  outre,  un  autel  est  placé,  sinon  dans  toutes 
les  salles,  du  moins  dans  1'  «  ospital  ». 

Les  malades  font  deux  repas  par  jour  ;  les  religieux  et  religieu- 
ses ne  prennent  leurs  repas  qu'après  eux  ;  autant  que  les  ressour- 
ces de  la  maison  le  permettent,  on  procure  aux  malades  tout  ce 
qu'ils  désirent.  Les  menus  varient,  suivant  le  temps  :  jours  mai- 
gres, jours  gras,  carême. 

L'assistance  est  entièrement  gratuite  ;  mais  il  arrive  que  des 
malades  assez  fortunés  acquittent  leur  dette  de  gratitude  par 
diverses  donations  à  IHôtel-Dieu.  La  subsistance  de  la  maison  est 
fournie  par  ses  propriétés  :  granges  ou  fermes,  moulins  et  fours, 
vignobles,  etc.  Les  malades  boivent  du  vin,  les  passants  et  indi- 
gents du  verjus. 

A  certains  anniversaires  et  jours  de  fête,  «  beaux  jours  »,  des 
distributions  supplémentaires  ont  lieu  :  par  exemple,  aux  fêtes  de 
saint  Barthélémy  et  de  sainte  Marguerite,  patrons  de  l'hôpital. 
Une  procession  solennelle  a  lieu  le  jour  de'  Pâques-Fleuries. 

Après  la  réforme  du  xvi*  siècle,  les  enfants  trouvés  sont  élevés  à 
l'hôpital  Saint-Bernard  de  Troyes,  les  femmes  malades  sont  soi- 
gnées à  l'hôpital  Saint-Nicolas. 

A  la  suite  d'un  procès  survenu  entre  l'Hôtel-Dieu-le-Comte  et 
l'hôpital  Saint-Bernard,  au  sujet  des  enfants  trouvés,  ceux-ci  sont 
définitivement  entretenus^,  à  partir  de  1.547,  aux  frais  de  l'Hôtel- 
Dieu-le-Comte. 

L'  «  augelot  »  ou  cotfre  de  bois  destiné  à  recevoir  les  enfants 
trouvés  est  placé  à  la  porte  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite.  Les 
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premiers  soins  leur  sont  donnés  dans  la  salle  des  femmes  gisan- 
tes, faute  de  chambre  spéciale  affectée  à  leur  réception.  On  les 
met  de  bonne  heure  en  nourrice. 

La  plupart  des  archives  hospitalières  antérieures  au  xvie  siècle 
ne  fournissent  que  des  indications  rares  et  peu  précises  sur  l'orga- 
nisation du  service  médical  dans  les  hôpitaux. 

Il  se  peut  qud  l'Hôtel-Dieu-le-Comte  ait  eu  un  médecin  dès  le 
commencement  du  iiii=  siècle  ;  mais  la  chose  n'est  certaine  que 
pour  le  xvi«.  De  même,  les  barbiers-chirurgiens,  médecins,  apo- 
thicaires mentionnés  à  partir  du  xvi«  siècle  n'ont  pas  d'attribu- 
tions bien  déterminées  ;  ils  doivent  être  assimilés  les  uns  aux 
autres. 

M.  Vilnet  cite  un  curieux  contrat  passé  entre  un  barbier-chirur- 
gien qui  devient  pensionnaire  de  l'Hôtel-Dieu  et  le  maître  de 
l'hôpital  (18  juin  1581). 

C'est  au  commencement  du  xvii«  siècle  que  s'organise  définiti- 
vement le  service  d'assistance  ;  l'Hôtel-Dieu  a  désormais  son  méde- 
cin ordinaire,  son  chirurgien,  son  apothicaire  à  gages. 

Parmi  les  principaux  remèdes  employés  pour  la  guérison  des 
malades  figurent  les  tisanes,  les  fruits  confits,  le  sucre  rosat,  etc. 
On  conduit  les  malades  pour  les  bains,  hors  de  l'hôpital,  aux 
«  étuves  )'  publiques.  En  cas  de  guérison^  on  laisse  le  malade 
séjourner  à  l'hôpital  un  temps  plus  ou  m.oins  long,  pour  sa  con- 
valescence. S'il  meurt,  le  service  funèbre  est  célébré  dans  la  cha- 
pelle basse  de  l'église. 

L'Hôtel-Dieu  a  deux  cimetières,  dont  l'un  fait  partie  du  grand 
cimetière  de  Notre-Dame-aux-iNonnains,  l'autre  est  attenant  à 
l'église  de  l'Hôtel-Dieu.  Des  procès  s'élevèrent  à  deux  reprises 
(1359,  1524)  entre  les  religieux  et  l'échevinage,  pour  savoir  si  les 
habitants  de  la  ville  auraient  droit  de  passage  dans  le  petit  cime- 
tière Sainte-Marguerite. 

—  Dans  une  cinquième  et  dernière  partie,  notre  confrère  présente 
un  essai  de  restitution  des  anciens  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  qui 
faisait  primitivement  partie  des  dépendances  du  palais  des  comtes 
de  Champagne,  et  se  trouvait  situé  en  face  de  la  collégiale  Saint- 
Étienne,  fondée  en  1157  par  Henri  I^'  le  Libéral.  Ce  premier  local, 
atfecté  à  la  réception  des  passants  et  des  malades,  devint  prompte- 
ment  insutfisaut.  Grâce  à  la  générosité  de  Renaud  de  Bar-le-Duc, 
l'hôpital  occupe,  à  partir  de  1270,  tout  un  ensemble  de  bâtiments 
désignés  communément  sous  le  nom  de  «  Maison-le-Comte  »,  et 
compris  entre  la  rue  de  la  Cité  qui  les  borne  au  nord  et  la  rue  du 
Palais  au  sud.  La  limite  orientale,  assez  tlottante,  touche  aux  pro- 
priétés des  chapitres  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Urbain  de 
Troyes.  L'aile  occidentale  des  bâtiments  est  longée  par  une  des 
dérivations  de  la  Seine,  le  ni  Cordé  :  c'est  là  une  disposition  ana- 
logue à  celle  de  la  plupart  des  Maisons-Dieu   du    moyen-âge,  pla- 
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cées  à  proximité   d'une  rivière  dont  l'eau   peut  servir  aux  usages 
les  plus  divers. 

Sur  le  pont  de  la  Girouarde  s'élève  la  chapelle  Notre-Dame. 
Pendant  près  de  deux  siècles  (xiv  et  xv*  siècles),  l'Ilôlel-Dieu  se 
maintient  dans  cet  état,  et  les  travaux  qu'on  y  exécute  consistent 
surtout  en  restaurations  et  réfections.  En  1385,  un  procès  a  lieu 
entre  les  religieux  et  un  propriétaire  voisin  au  sujet  de  réparations 
à  faire  à  la  chapelle  Notre-Dame.  En  I4l3,  une  sentence  du  bailli 
de  Troyes  autorise  la  communauté  à  transférer  cette  chapelle  dans 
l'église  proprement  dite  de  l'Hôtel-Dieu,  située  vis-à-vis  de  la  col- 
légiale Saint-Étienne  ;  cette  sentence  ne  reçoit  son  exécution  qu'en 
octobre  1428  :  on  démolit  alors  l'édifice,  qui  s'élevait  entre  la 
porte  de  la  Girouarde  et  la  grosse  tour  de  l'Hôlel-Dieu. 

A  la  fin  du  xve  siècle,  les  bâtiments  menacent  ruine  ;  en  vain 
les  porteurs  des  reliques  de  l'hôpital  parcourent-ils  les  diocèses 
voisins  pour  exciter  la  générosité  des  fidèles  :  le  produit  de  leurs 
quêtes  ne  peut  couvrir  les  dépenses  nécessitées  par  les  restaura- 
tions à  faire. 

C'est  à  Nicolas  Forjot,  maître  de  l'Hôtel-Dieu,  et  en  même 
temps  prieur  de  l'hôpital  Saint  Bernard  et  abbé  de  Saint-Loup  de 
Troyes,  que  revient  l'honneur  d'avoir  dirigé  les  travaux  dé 
reconstruction  de  l'Hôtel-Dieu  de  1482  à  1494. 

D'après  les  registres  de  visite,  les  bâtinlents  s'étendent  alors  le 
long  de  la  rue  de  la  Oilé,  depuis  le  rû  Gordé  jusqu'à  l'hôtel  de  la 
Coupe  d'argent  ou  de  la  Grande  Coiipe^  qu'occupe  une  partie  de 
l'aile  orientale  de  l'Hôtel-Dieu  actuel  ;  il  y  a  le  «  gué  aux  che- 
vaulx  »,  les  petits  ouvroirs,  la  grosse  tour,  la  porte  d'entrée,  les 
«  Maisons  Neuves  »,  vers  l'église  Saint-Étienne,  et  à  côté  des  mai- 
sons canoniales,  se  succèdent,  de  l'est  à  l'ouest,  la  seconde  porte 
d'entrée  de  l'hôpital,  le  petit  cimetière  Sainle-MargUerite,  l'église 
de  l'HôLel-Dieu,  enfin  l'immeuble  voisin  du  pont  de  la  Salle. 

L'auteur  décrit  tour  à  tour,  à  l'intérieur  de  l'enclos,  l'emplace- 
ment de  la  grande  salle  des  malades,  l'infirmerie,  la  maison  des 
femmes  grosses,  les  logements  du  maître  et  des  religieux,  la  mai- 
son des  religieuses,  le  couvent,  les  dépendances  et  communs. 

La  plus  ancienne  mention  de  l'existence  certaine  d'une  chapelle 
à  l'Hôlel  Dieu  se  trouve  dans  un  texte  du  mois  d'août  1205; 
M.  Vilnet  en  détermine  la  situation. 

L'église  de  l'hôpital  était  à  double  étage  ;  la  chapelle  inférieure 
dédiée  à  sainte  Marguerite,  la  chapelle  supérieure  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Barthélémy. 

Sous  la  direction  de  Nicolas  Forjot,  d'importants  travaux  de 
réfection  furent  accomplis,  et  verriers  et  orfèvres  concoururent  à 
la  décoration  de  l'édifice. 

Dans  un  appendice,  formé  de  nombreuses  pièces  justificatives, 
notre  confrère  donne  une  liste  des  prieurs  et  maîtres  de  l'Hôtel- 
Dieu-le-Comte  de  Troyes.  A    T.-R. 
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PnOGRAMMK  nES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  LES  ANNÉES  1900  KT  1901 
PAR   l'AcADKMIE    NATIONALE    DE    ReIMS. 

Prix  à  décerner  en  1900. 

HtOORAPIIIE 

Antoine  Fournier,  primicier  de  Metz,  bienfaiteur  de  l'Université 
de  Reims  en  1610. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

HIStOlRE 
Prix  V.  Duquénelle, 
Histoire  dé  la  Maîtrise  de  Reims,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours  ;  recherches  sur  ses  maîtres  et  ses  élèves.  L'enseignement  de 
la  musique  et  du  lihant  à  Reims. 

Les  documents  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  de 
Reims,  ainsi  qu'aux  archives  dé  la  Fabrique  de  Noire-Dame. 
Le  prix  consiste  en  Une  médaille  d'or  de  100  francs. 

POÉSIE 
Prix  L.-F.  Clicquot. 
1°  Une  médaille  d'or  de  100  francs  sera  décernée  à   l'auteur  de 
la  meilleure  pièce  de  50  à  150  vers. 
Le  genre  et  le  sujet  sont  laissés  au  choix  des  concurrents. 
En    outre,    l'Académie   récompensera   les  auteurs   d'études  sur 
l'économie  politique,  les  sciences   et  les  beaux-arts  appliqués  aux 
besoins  de  la  ville  et  de  la  région. 

Prix  à  décerner  en  190t. 
Histoire  des  écoles  de  mathématiques  et  de  dessin,  fondées  par 
la  ville  de  Reims  au  xviii^  siècle. 

Lé  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Prix  à  décerner  chaque  année. 

HISTOIRE    ET    ARCHÉOLOGIE 

l»  Monographie  d'une  commune  ou  d'un  canton  des  départe- 
ments de  la  Marne  ou  des  Ardcnnes. 

A  l'histoire  des  principaux  événements  dont  la  commune  fut  le 
théâtre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours^  les  auteurs  joindront 
l'étude  des  institutions  qui  y  furent  en  vigueur,  la  seigneurie,  la 
justice,  l'impôt,  le  régime  municipal,  l'instruction,  l'assistance 
publique,  etc.,  sans  négliger  les  principales  industries  du  pays,  les 
moyens  de  transport,  les  usages,  les  traditions,  les  changements 
survenus  dans  les  mœurs,  etc. 

Ils  éviteront,  sur  ces  divers  points,  de  s'engager  dans  des  consi- 
dérations générales. 

Ils  compléteront  l'étude  du  pays   par  un    aperçu  géologique  du 
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sol,  par  l'indication  des  produits  qu'on  en  tire  et  des  diverses  cul- 
tures qui  y  sont  distribuées,  par  celle  des  chemins  et  des  cours 
d"eau  qui  le  traversent,  des  lieuxdits  et  des  points  dignes  de 
remarque,  par  la  description  des  monuments  existants  ou 
détruits. 

F^e  prix  consiste  en  une  médaille  d"or  de  iOO  francs. 

L'Académie  récompensera  aussi  chaque  année  les  auteurs  d'œu- 
vres  d'art  ou  d'industrie. 

Les  prix  et  médailles  seront  décernés  en  séance  publique. 

Les  mémoires  devront  être  inédits  et  n'avoir  été  envoyés  à 
aucun  concours  antérieur.  Ils  seront  adressés  (franco)  à  M.  le 
secrétaire  général,  avant  le  15  avril  1900,  terme  de  rigueur. 

Les  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître  ;  ils  inscriront  leur 
nom  et  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté,  sur  lequel  sera  répétée 
l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

Les  manuscrits  envoyés  ne  sont  pas  rendus. 

Les    ouvrages    couronnés    appartiennent    à    l'Académie  ;     les 
auteurs  ne  doivent  pas  en  disposer  sans  son  autorisation. 
Le  Secrétaire  général.  Le  Président  annuel, 

H.  Jadart.  D"^  0.  Gdklliot. 


Exquête  sur  le  Folk-Lore,  par  la  Société  d'agriculture,  com- 
merce, SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  Marne.  —  La  Société  d'agricul- 
ture,  commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne  sera  reconnaissante 
aux  personnes  qui  voudront  bien  lui  adresser  copie  des  chansons, 
des  légendes  et  des  contes  encore  inédits  et  ayant  été  populaires 
en  Champagne  et  plus  spécialement  dans  le  département  de  la 
Marne. 

Elle  accueillera  avec  la  même  faveur  tout  renseignement  relatif 
aux  fêtes,  aux  cérémonies,  aux  redevances  et  aux  usages  pratiqués 
sous  l'ancien  régime,  aux  mots  et  locutions  du  vieux  langage, 
ainsi  qu'à  l'étymologie  des  noms  de  lieux. 

il  est  désirable  que  l'on  indique,  autant  que  possible,  la  date,  la 
région,  les  localités  auxquelles  se  rapporteront  les  communica- 
tions. Si  la  Société  publie  tout  ou  partie  d'une  communication, 
elle  ne  manquera  pas  de  mentionner  le  nom  de  la  personne  à  la 
bienveillance  de  laquelle  elle  la  doit,  sauf  avis  contraire  de  sa 
part. 

La  Société  fait  particulièrement  appel  à  ses  membres  corres- 
pondants, à  MM.  les  maires,  les  instituteurs,  les  curés,  les  notaires 
et  les  géomètres.  Elle  sera  heureuse  d'attribuer  des  médailles  et 
des  diplômes  aux  auteurs  des  travaux  d'enseignement  qui  lui 
seront  remis  sur  ces  questions. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

E.    DOUTTÉ.  G.    NlCOL. 
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Société  Académique  de  l'Aube.  —  Programme  des  concours 
OUVERTS  EN  l900.  —  La  Sociélé  Académique  de  l'Aube  décernera, 
en  1900,  les  prix  suivants  : 

1°  Un  prix  trisannuel  de  oOO  francs,  fondé  par  M.  l'abbé 
Etienne  Georges,  de  Troyes_,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savan- 
tes, à  l'auteur  du  meilleur  Travail  historique^  litléraire^  archéo- 
logique ou  biographique^  relatif  à  la  province  de  Champagne. 

On  peut  être  renseigné  sur  les  conditions  spéciales  à  ce  con- 
cours en  s'adressant  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  ou  en  consul- 
tant les  derniers  volumes  des  «  Mémoires  »  et  de  «  l'Annuaire  de 
l'Aube  »  ; 

2»  Un  prix  de  la  valeur  de  100  francs  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  VUtilisation  la  plus  avantageuse  du  lait  eC  de  ses 
dérivés  et  sur  les  moyens  de  favoriser  le  développement  de  cette 
industrie  ; 

3»  Un  prix  de  la  valeur  de  100  francs  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  Sur  la  métallurgie  du  fer  dans  le  département  de 
l'Aube  ; 

4»  Un  prix  de  la  valeur  de  100  francs  à  l'auteur  du  meilleur 
Essai  de  restitution  des  tympans  des  portails  de  la  Cathédrale 
de  Troyes. 

Le  mode  d'exécution  est  laissé  à  l'appréciation  des  concurrents; 

0»  Un  prix  de  la  valeur  de  100  francs  à  l'auteur  d'une  Pièce  de 
vers  inédite.,  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents  (200 
vers  au  plus)  ; 

6°  Le  prix  Formont.  Ce  prix,  de  la  valeur  de  100  francs,  offert 
à  la  Société  Académique  par  les  héritiers  de  M.  Emile  Formont, 
de  Bar-sur-Aube,  n'ayant  pu  être  décerné  l'année  dernière  sera 
attribué,  s'il  y  a  lieu,  selon  les  intentions  des  donateurs,  à  l'au- 
teur du  meilleur  Mémoire  historique  ou  archéologique  relatif  à 
Bar-sur-Aube. 

Les  concurrents,  pour  ces  six  prix,  devront  faire  remettre  leurs 
manuscrits  à  Troyes,  chez  le  secrétaire  de  la  Société,  au  plus  tard 
le  l»--  mars  1900. 


La  COLLECTION  d'art  russe  du  baron  de  Baye  au  Musée  Gal- 
LiERA.  —  Le  baron  de  Baye,  qui,  à  la  suite  de  ses  nombreuses 
explorations  dans  toutes  les  Russies,  s'est  constitué  une  impor- 
tante collection  d'objets  d'art  en  provenant,  vient  d'avoir  la  géné- 
reuse pensée  d'offrir  cette  collection  à  un  musée. 

«  M.  Baudin,  ministre  des  Travaux  publics,  a  pris  en  considé- 
ration un  projet  consistant  à  créer  à  cet  effet  au  musée  Galliera 
une  exposition  de  l'art  russe.  Une  salle  y  serait  consacrée  et  por- 
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terait  le  nom  de  M.  le  baron  de   Baye.  Le  Conseil  municipal  va 
avoir  à  prendre  prochainemenl  une  décision  dans  ce  sens.  » 


Liste  des  dons  faits  au  Muske  de  Troyes  pendant  le  qua- 
trième  TRIMESTRE   DE   L'aNNÉE    1809  : 

Archéologie. 
11  a  été  donné  par  M.  Henri  NoUez,  maire  de  Pougy,  par  l'iii- 
lermédipire  de  M.  Adam,  doclenr  en  médecine  audit  lieu  :  —  Un 
grand  pistolet  d'arçon,  dont  la  garniture  en  fer  est  couverte  d'or- 
nemeiits  ciselés  en  relief.  Celte  arme,  datant  de  la  première  moi- 
tié du  xviii»  siècle,  a  été  trouvée  par  le  donateur  dans  les  fossés 
de  l'ancien  château  de  Pougy. 

Nuviismaliqve. 

Mme  Baumann,  rue  Hentiequin,  à  Troyes:—  Une  pièce  de  quatre 
sous  à  l'effigie  de  Louis  XIV.  Elle  porte  au  revers  deux  L  enlacés 
accostés  de  trois  lis  sous  une  couronne  et  la  légende  :  Domine 
saiviim  fac  regem. 

L'abbé  Prévôt,  membre  associé  :  —  Un  sol  de  Louis  XV,  pièce 
incusê  ;  une  médaille  de  cotiflancé  émise  par  les  frères  ftloiiheron 
ea  1792;  —  Une  monnaie  russe  en  cuivre,  datée  de  1777. 

Anonyme  :  —  Un  exemplaire,  en  bronze,  de  la  médaille  offerte 
à  Emile  Vuillemin,  son  ingénieur-direcleur-gérant  (30  ans  de  ser- 
vice, o  août  l89a),  parla  Compagnie  des  mines  d'Aniche. 

Histoire  naitireUc. 
Le  commandant  Macé,  rue  du  Pelit-Cloître-Sainl-Pierre,  n"  9, 
à  Troyes  :  —  Un  petit  oiseau  exotique   de  l'ordre  des  passereaux 
granivores. 

Bibliofhi'^que  du  Musée. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  êl  déS  BeaUx-Artâ  :  — 
La  Peinture  en  Europe.  La  Hollande,  par  MM.  Lafétiestre  et 
Richtemberger. 


Dons  a  la  Bibliothèque  de  Reims,  —  Les  dons  faits  à  là 
Bibliothèque  pendant  l'année  1899  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux 
des  années  précédentes  et  méritent  à  leurs  auteurs  l'expression  de 
la  gratitude  de  la  ville.  Voici  les  noms  de  ces  bienfaiteurs  dans 
l'ordre  d'arrivée  de  leurs  libéralités. 

I.  —  Livres^  Ouvrages  divers. 

L'État  (ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
ministère  du  Commerce), 

La  Banque  de  France. 

Les  villes  de  Paris,  Boulogne- sur-.Mer,  Chûlons-sur-Marne, 
Nîmes  et  Reims, 


CHRONIQUE  1  ?,'.! 

L'Institut  de  France. 

L'Académie  Royale  de  Belgique. 

L'Académie  de  Reims. 

La  Société  industrielle. 

La  Société  d'Agriculture  de  la  Marne. 

Le  Conseil  général  de  la  Marne. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Reims. 

Le  Comice  agricole  de  Reims  et  de  nombreuses  Sociétés  rémoi- 
ses ;  des  éditeurs  des  journaux  rémois,  des  annuaires  et  autres 
publications  locales. 

MM.  V.  Diancourt,  Armand  Bourgeois,  C.  Enlart,  Leblond,  H. 
Menu,  Hildenlinger,  Pélicier,  Henri  Jadart,  Anatole  de  Barthé- 
lémy, de  Vienne,  Haro,  Guinot,  Ad.  Bellevoye,  A.  Lamy,  Vassart 
et  iNouvion,  A.  Lhole,  J.  Berlbelé,  l'abbé  Alexandre,  Ballet, 
Lavorgne,  l'abbé  Élienne  Georges,  Hugueny,  l'abbé  Hannesse,  Cb. 
Givelet,  l'abbé  U.  Chevalier,  Piesvaux,  Alph.  Gossel,  Henri  Matot, 
D""  Jolly,  Poiiisignon,  Scheridan,  Gustave  Laurent,  Louis  Demai- 
son,  Vandenbrouque,  Guillaume,  de  l'Institul  ;  Bailly,  D''  Weill 
fils.  Hubert  fils,  Duchâtaux,  l'abbé  A.  Chevallier,  Ostermann,  D"" 
Colleville,  Fourdrignier,  Salesse,  Auffroy,  L.  Morin,  D' Pol  Gossel, 
Jules  Laurent,  H.  Bailly,  H.  Lacaille,  Ch.  Bosteaux,  D'"Lardennois, 
Jouan,  P.  Despiques,  Duméril,  D""  Alex.  Henrol,  Guignard,  Alfred 
Lefort,  D""  Langlet,  Mopinol,  Lemoine,  horliculleur  ;  Manceau, 
chimiste  ;  comle  Raoul  Chandon  de  Briailles,  J.  Juslinart,  Bonis, 
Paruile^.  Luchaire,  Emile  Lelèvre,  D'  Bourgeois,  Bonnet,  Anque- 
tin,  Henri  Loriquet,  P.  l'ellot,  Lucien  Monce,  Paquotte,  le  baron 
Frédéric  Seillière  (don  posthume). 

H.  —  Autographes,  Manuscrits. 
Édition    d'Horace  annotée   par  Jules  Janin,   et  manuscrit    du 
Talisman,  offerts  par  M.  Augusle  Chesnel,  de    Yailly  (Aisne)  ;  le 
Roi  Arthur  (la  Table  ronde),  poésie  par  iM.  Emile  Lefèvre. 

Hl.  —  Gravures.,  Pholographies,  elc. 
MM.  Marguin,  Tabbé  Chevallier,  H.  Matot,   Dupont,  de  Nolhac, 
H.  Jadarl,  le  baron   de  Baye,  Jamas,  graveur;  Bouchelte,  archi- 
tecte ;  Alph.  Gosset,  id.  ;  F.  Rolhier,  Lamaudiére  et  Léon  More!. 


Encobe  le  Folk-Lore  des  Bateliers  au  port  de  Reius.  —  L'hi- 
ver, avec  ses  rigueurs  et  ses  gelées,  amène  un  spectacle  nouveau 
et  non  moins  curieux  pour  l'étude  des  mœurs  de  nos  bateliers.  Le 
24  décembre  1899,  de  nombreux  bateaux  stationnaient  dans  la 
glace  en  amont  et  en  aval  du  port  de  Ueims,  et  une  promenade 
sur  les  digues  oftVait  l'intéressante  et  facile  revue  de  leurs  voca- 
bles. Voici  donc  une  série  de  ces  noms  inédits,  groupés  par  genres 
(36  noms). 
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Ils  sont  peu  nombreux  cette  fois  dans  le  genre  religieux,  deux 
seulement  :  5'  Mailiias  et  5'°  Eslher,  mais  ils  abondent  dans  l'or- 
dre mythologique  :  Vulcain,  Plulon.  Naïade,  Char  de  Vénus,  ou 
topographique  :  Ville  de  Luxembourg,  Le  Havre,  Alaska,  Le 
Ponl  de  S^-lirice,  La  Champagne,  ou  biographique  :  Forbin,  Fax- 
dherbe,  Jaurèguiberry,  Rigny.  Quelques  noms  d'amitié  ou  de 
famille  viennent  tempérer  ces  grandes  évocations  d'amiraux  :  Le 
jeune  François^  Arsène,  Gabriclle,  Gaston,  Rosalie,  Les  Bons 
amis,  voili  pour  satisfaire  les  relations  intimes,  et  cet  autre  non 
moins  expressif  :  Cœur  de  père,  qui  appartient  à  Lelong,  à  Cuise- 
la-Motte  (Oise). 

Nous  arrivons  aux  vocables  ayant  trait  aux  qualités  du  bateau, 
aux  vœux  que  l'on  forme  pour  lui  lors  de  son  baptême  :  Vigilant, 
Robuste,  Le  retrouvé,  La  ruche.  Sans  fin.  Fruit  du  travail.  Pru- 
dent, Timoré,  Plongeur,  ^on  accéléré,  Bon  à  tout,  Artiste 
(accompagné  de  deux  palettes  et  de  vues  du  bateau  en  marche), 
Le  sublime,  et  enfin,  il  fallait  s'y  attendre,  Fin  de  siècle,  c'est-à- 
dire  d'humeur  indéfinissable,  mais  gai  compagnon. 

Reims,  le  31  décembre  1899. 

H.  J. 


Nouvelles  artistiques.  —  La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  par 
Paul  Dubois.  —  Le  piédestal  qui  doit  porter  la  statue  équestre 
de  Jeanne  d'Arc  par  Paul  Dubois,  que  l'on  a  décidé  d'ériger  sur  la 
place  de  Saint  Augustin,  vient  d'être  terminé. 

On  s'occupe  d'y  asseoir  la  statue  elle-même,  qui  est  un  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  vibrants  de  la  sculpture  moderne.  Sur  la 
face  antérieure  du  piédestal,  une  inscription  résume  avec  une  con- 
cision antique  la  glorieuse  existence  de  la  vierge   de  Vaucouleurs. 


Un  monument  à  Jeanne  d'Arc,  à  Rouen.  —  M.  Julien  Gou- 
jon, député  de  la  Seine-Inférieure,  et  plusieurs  de  ses  collègues, 
viennent  de  saisir  la  Chambre  d'une  proposition  de  résolution  ten- 
dant à  autoriser  la  ville  de  Rouen  à  organiser  une  loterie  natio- 
nale pour  l'érection  d'un  monument  à  Jeanne  d'Arc. 

Sur  la  place  de  Rouen  où  elle  fut  brûlée,  on  va  ériger  une  sta- 
tue colossale  de  la  libératrice  de  la  France. 

Chose  étrange  !  Jeanne  d'Arc,  qui  a  été  honorée  en  France  par 
tant  de  statues,  n'a  pas  de  monument,  à  Rouen,  sur  le  lieu  où  elle 
subit  son  horrible  supplice. 

Celte  place  même  ne  porte  pas  son  nom  ;  elle  s'appelle  :  place 
Verdrel. 

Un  concours  sera  ouvert  entre  tous  les  artistes  français  pour 
l'exécution  de  la   statue   de  Rouen  :    les  frais   de   ce    monument 
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seront  couverts   par  une  loterie  autorisée  par  le   gouvernement, 
loterie  d'un  million  de  francs. 


Le  monument  de  Bossuct.  —  Le  Comité  pour  le  monument 
de  Bossuet  s'est  transporto  à  l'atelier  du  sculpteur  Ernest  Dubois, 
pour  se  rendre  compte  de  l'état  d'avancement  de  l'œuvre, 
destinée,  comme  on  sait,  à  la  cathédrale  de  Meaux. 

De  l'avis  unanime,  elle  a  été  jugée  de  premier  ordre  et  tout  à 
fait  digne  du  sujet,  comme  de  l'artiste,  qui  a  récemtnent  obtenu 
la  médaille  d'honneur  du  Salon. 

l'ar  une  conception  très  belle  et  très  heureuse,  les  ligures  allé- 
goriques groupées  autour  du  socle,  au  lieu  de  symboliser  banale- 
ment des  idées  morales  telles  que  l'Éloquence  ou  la  Foi,  résu- 
ment, comme  nous  l'avons  dit  déjà,  la  vie  même  et  les  œuvres 
magistrales  du  grand  homme  :  c'est  Henriette  d'Angleterre,  c'est 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde,  c'est  Turenne  ramené  à  la  religion 
catholique,  c'est  le  Dauphin  aux  pieds  de  son  immortel  Précep- 
teur, c'est  le  Grand  Condé  d'après  le  médaillon  de  Chantilly  ;  — 
et,  planant  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  tous,  Bossuet,  debout  sur 
le  haut  piédestal,  le  bras  levé  dans  un  geste  imposant  et  pronon- 
çant une  de  ces  Oraisons  funèbres  dont  retentit  encore  l'Histoire. 

La  statue  seule  de  Bossuet  ne  mesure  pas  moins  de  2'"40  et  le 
monument  atteindra  sept  mètres. 

L'ensemble  est  plein  de  grandeur,  on  pourrait  dire  de  majesté. 
Aussi  les  membres  de  la  Commission  ont-ils  adressé  les  plus  cha- 
leureuses félicitations  au  jeune  artiste,  dont  l'œuvre  comptera 
certainement  parmi  le»  plus  belles  de  la  sculpture  française. 

Le  public  en  pourra  juger  d'ailleurs  au  prochain  Salon,  où  elle 
sera  exposée. 

*    * 

Saint-Marceaux  et  le  monument  de  Dumas  fils.  —  M.  de 
Saint-Marceaux  travaille  avec  ardeur  à  l'exécution  de  la  statue 
d'Alexandre  Dumas  fils,  qui  doit  être  érigée  place  Malesherbes,  et 
dont  la  maquette  a  été  si  fort  admirée  du  Comité  de  l'Œuvre. 

Ce  qu'on  ne  sait  généralement  pas,  c'est  que  la  statue  sera  prise 
tout  entière  dans  un  seul  bloc  de  marbre.  Elle  aura  une  hauteur 
de  quatre  mètres.  Le  grand  écrivain  a  été  représenté  dans  sa  robe 
de  travail,  prêtant  l'oreille  aux  plaintes  de  la  femme  au  xixe  siè- 
cle. 11  sera  donc  immortalisé  dans  l'apologie  la  plus  noble  de  son 
œuvre  de  romancier  et  de  moraliste. 

M.  de  Saint-Marceaux  compte  avoir  terminé  le  monument  ver 
la  fin  d'avril. 

MM.  Roujon,  Victorien  Sardou,  Gérùme.  Détaille  et  tous  les 
membres  de  la  Commission  du  monument  d'Alexandre  Dumas 
fils,  dit  le  Figaro,  se  sont  donné  récemment  rendez-vous  en  l'ate- 
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lier  de  Saint-Marceaux,  pour  voir  la  maquette,  définitive  cette 
fois. 

Avec  un  artiste  comme  Saint-Marceaux,  jamais  content  de  son 
œuvre,  niême  quand  tout  le  monde  l'admire  et  la  trouve  parfaite, 
il  faut  toujours  s'attendre  à  des  retouches  de  la  dernière  heure, 
et  l'on  s'était  trop  hâté  de  décrire  le  monument. 

Saint-Marceaux  a  retouché  son  œuvre,  et,  ma  foi  !  tout  est  pour  le 
niieux.  La  gracieuse  théorie  de  femmes  allant  à  leur  confident  qui, 
penché  vers  elles,  les  écoute,  le  groupe,  l'ensemble,  Saint-Mar- 
ceaux n'a  eu  garde  d'y  toucher  :  c'eût  été  un  crime,  vraiment  ; 
niais  le  socle  paraissait  un  peu  écrasé  ;  il  l'a  surhaussé,  et  une 
chute  de  caniélia*,  maintenant,  s'épand  autour  du  nom  de  l'écri- 
vain grfivé  dans  le  marhre, 


Saint-Marceaux  el  le  monument  de  Félix  Faure.  —  Notre 
éminent  compatriote  Sainl-Marceaux  est  infatigable.  11  a  com- 
mencé depuis  peu,  dit  le  Figaro,  l'exécution  du  modèle  dont  le 
moulage  doit  être  livré  aux  fondeurs  pour  le  monument  en 
bronze,  destiné  au  Père-Lachaise,  représentant  le  président  Faure 
couché,  à  demi  enveloppé  par  les  plis  des  deux  drapeaux  français 
et  fusse  accouplés  et  sur  la  hampe  desquels  est  posée  sa  main 
droite. 

Nous  avons  vu  ce  modèle  dans  l'atelier  de  l'artiste  :  le  corps 
est  déjà  indiqué,  la  tête  admirable  d'expression  est  à  peu 
près  Unie  ;  elle  est  inclinée  à  droite  vers  les  drapeaux,  comme  si 
le  dernier  regard,  que  cachent  maintenapt  les  paupières  closes, 
avait  été  pour  eux. 

Conirairemeut  à  ce  qu'on  avait  dit,  le  moqurpeut  ne  sera  pas 
inauguré  à  l'anniversaire  de  sa  mort,  qui  tombe  dans  quelques 
jours. 

Les  travaux  de  construction  du  caveau  qui  lui  est  spécialement 
destiné,  dans  la  grande  allée  centrale,  sont  d'ailleurs  à  peine 
tracés. 

Toutefoi,s  cette  inauguration,  selon  le  désir  exprimé  par  la 
famille,  aura  lieu,  cette  année,  dans  le  courant  de  l'été. 

Une  intéressante  vente  artistique  a  eu  lieu  dernièrement  à 
Reims,  celle  de  la  collection  P. . . ,  composée  d'armes  anciennes  ; 
de  faïences  Irançai^es  et  étrangères  :  Rouen,  Sinceny,  Lunéville, 
Isleltes.  Strasbourg.  Nevers,  Longwy,  Delft,  etc.,  au  nombre  de 
cinq  à  six  cents  pièces  ;  instruments  de  musique  ;  toiles  des  pein- 
tres rémois  Herbe,  Bigon,  Guéry;  poteries  égyptiennes,  grecques, 
gauloises  el  gallo-romaines  ;  haches  et  couteaux  préhistoriques; 
verreries  de  Venise  et  de  Bohême  ;  bibelots  chinois  et  japonais, 
etc. 
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M.  Navlcl  et  le  bu&le  du  docLeur  Deces.  —  Le  statuaire 
rémois  Naviet  vient  d'achever  le  buste,  eu  terre  cuite,  du  docteur 
Decè?,  qui  lui  a  été  commandé  par  la  Société  de  gymnastique  la 
FraleDtelle.  Ceile-ci  tient  à  le  placer,  comme  témoignage  de 
reconnaissance  envers  le  dévoué  président  de  la  Fédération  de 
l'Est,  dan?  la  salle  de  ses  exercices,  rue  Montlaurent,  dont  ce  der- 
nier lui  avait  fait  don. 

M.  Navlet  a  obtenu  de  la  FraUnieUc  la  permission  de  le  repro- 
duire en  plâtre. 

Un  violon  célèbre.  —  Notre  compatriote  rémois  M,  Louis 
Doyen,  dont  le  talent  de  violoniste  est  fort  apprécié  des  connais' 
seurs,  possède  un  stradivarius,  l'un  des  plus  parfaits  qui  aient  été 
fabriqués  par  le  grand  luthier  de  Crémone.  Ce  remarquable  ins- 
trument est  de  provenance  illustre.  Avant  de  devenir  la  propriété 
de  M-  Doyen,  il  avait  appartenu  pendant  près  d'un  siècle  à  deux 
des  plus  grands  maîtres  :  Kreutzer,  violon  solo  de  Napoléon  I»"", 
chef  d'orchestre  à  l'Opéra,  et  Massart,  l'éminent  professeur  du 
Conservatoire. 


M.  Edmond  Missa  et  la  première  représentation  de  l'  «  Hôte  ». 
—  Le  Théâtre-Lyrique  (Renaissance)  a  donné,  le  23  décembre 
1899,  la  première  représentation  de  VHùte^  drame  lyrique  de 
M.  Edmond  Missa. 

Par  sa  naissance,  par  sa  famille  —  une  pléiade  de  musiciens, 
M.  Ernest  Duval,  le  distingué  professeur,  M,  l'abbé  Duval,  l'ar- 
tiste dont  le  talent  est  généralement  apprécié  —  M,  Missa  est 
rémois.  Il  est  né  à  Reims  en  1862. 

Dès  sa  jeunesse,  il  entra  à  la  Maîtrise,  où  il  fut  l'élève  du 
regretté  maître  de  chapelle  Robert,  auquel  la  ville  est  redeva- 
ble de  la  pépinière  de  musiciens  distingués  qui  en  soutiennent  si 
dignement  le  renom  artistique. 

A  l'âge  de  dix  ans,  Edmond  Missa,  que  son  talent  avait  déjà 
mis  en  lumière,  se  voyait  confier  l'orgue  d'accompagnement  de 
Notre-Dame. 

En  1878,  il  entre  au  Conservatoire,  classe  de  Duprato,  où  il 
remporte  un  second  prix  d'harmonie  et  se  classe  premier  au  con- 
cours pour  la  place  d'organiste  à  l'église  de  Saint-Louis-en  l'Ile. 

En  1881,  après  avoir  suivi  les  cours  de  M-  Jules  Massenet,  il 
reçoit  le  premier  prix  de  fugue  et  de  contre-point.  La  même 
année,  il  se  voit  décerner  le  second  grand  prix  de  Rome,  avec  sa 
cantate,  Genevièoe. 

En  1883,  entre  les  douze  concurrents  qui   se  présentent  pour  l4 
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place  d'organiste  de  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux,  M.  Missa 
obtient  le  numéro  I. 

Quelques  mois  plus  lard,  nouveau  succès  ;  il  remporte  le  prix 
Crescent,  sur  18  compositeurs,  avec  la  partition  Juge  et  Partie, 
que  rOpora-Comique  représentait  le  17  novembre  1886  et  que 
M.  Justin  Née  a  montée  sur  notre  scène,  au  cours  de  la  même  sai- 
son (1886-1887). 

Entre  autres  ouvrages  lyriques  joués  avec  succès,  nous  citerons 
simplement  Dinah  (25  janvier  1894)  ;  la  Belle  Sophie  ;  Ninon  de 
Lenclos  (Opéra-Comique,  19  février  1895),  etc.,  etc. 

Entin,  ou  plutôt  pour  suivre  l'ordre  chronologique,  avant  toutes 
ces  pièces  Vllùle  (1802-1803). 

En  dehors  de  ces  compositions  dramatiques,  M.  Missa  est  l'heu- 
reux auteur  de  nombreuses  mélodies  et  de  pièces  pour  piano  très 
vivement  appréciées. 

L'Hôte  fut  d'abord  représenté  sous  forme  de  pantomime  au 
Cercle  Funambulesque  dans  l'hiver  1892-93.  Devant  le  gros  effet 
produit,  M.  Larcher  eut  l'idée  de  faire  jouer  VHùte  —  action 
mimée  en  trois  acte»  de  .MM.  Michel  Carré  et  Hugonnet,  musique 
de  Missa  —  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  le  9  juin  1893. 

Cette  fois  encore,  le  public  fut  profondément  ému  par  l'action 
si  dramatique  et  si  touchante.  Mais  une  pantomime  n'a  qu'un 
public  restreint,  et  celle-ci  disparut  de  l'aifiche  après  treize  repré- 
sentations. 

Les  amis  des  auteurs  leur  conseillèrent  de  tirer  parti  de  leur 
œuvre  dont  ils  firent  un  opéra  de  demi-caractère  que  M.  Carvalho 
n'osa  pas  monter,  reculant  devant  l'intrigue  même. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  confrère  Léon  Kersl  signala  VHôle  à 
M.  Vizentini,  alors  directeur  du  Grand-Théâtre  de  Lyon.  Après 
audition,  M.  Vizentini  indiqua  des  changements  importants  aux 
auteurs  qui  acceptèrent  avec  enthousiasme,  et  l'Hôte,  drame  lyri- 
que, fut  créé  à  Lyon,  le  8  février  1897,  avec  un  très  grand  succès. 
L'ouvrage  tint  l'atfiche  toute  la  saison. 
L'intrigue  en  est  très  simple. 

Dans  un  petit  village  des  environs  de  Belfort,  un  garde  fores- 
tier, Hans,  vit  heureux  avec  sa  fille  Rosel.  entre  de  vieux  amis  de 
vingt  ans. 

Certain  soir  d'orage,  pendant  que  le  garde  fait  sa  ronde,  un 
étranger  se  présente  ;  c'est  un  espion  allemand  qui  capte  la  con- 
fiance du  vieux  soldat,  éveille  l'amour  au  cu;ur  de  la  blonde  fille 
d'Alsace,  et  peut  ainsi  se  livrer  tout  entier  à  ses  projets  de  trahi- 
son. Il  s'est  emparé  d'un  livret  oublié  par  mégarde  par  un  petit 
sergent  de  chasseurs  à  pied.  Mais  celui-ci  parvient,  avec  l'aide  des 
amis  du  forestier,  à  démasquer  le  coupable  dont  Hans  fait  prompte 
justice. 
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La  presse  parisienne  a  généralement  accueilli  avec  une  chaude 
sympathie  cette  œuvre  musio»le,  qui  ne  manque  pas  de  sincérité 
dans  la  tendresse  ou  dans  le  patriotisme,  a  dit  M.  Catulle  Mendès 
dans  le  Journal,  La  partition,  écrite  avec  facilité,  souvent 
empreinte  d'un  aimable  archaïsme,  d'un  sentimentalisme  assez 
délicat  et  discret,  est  appréciée  avec  bienveillance  par  MM.  Sal- 
vayre,  dans  le  Gil  Blas^  Lacome,  dans  la  Libre  Parole^  Gauthier- 
Villars,  dans  V Echo  de  Paris^  etc. 

L'interprétation,  par  M™*  Guilbaut,  MM.  Nancey,  Larbaudière, 
Vais,  Servat  et  Lecointe,  était  li'ès  satisfaisante,  et  la  mise  en 
scène  n'a  pas  été  moins  applaudie. 


Distribution  des  prix  de  vertu,  a  Reims.  —  La  distribution 
annuelle  des  prix  de  vertu  a  eu  lieu  à  Reims,  le  dimanche  25 
décembre  1899,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  Gebhart,  membre 
de  l'Institut,  délégué  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
assisté  de  MM.  Diancourt,  sénateur  ;  Noirot,  maire  de  la  ville  ;  de 
Ms"^  Cauly,  vicaire  général  ;  des  généraux  Hardschmidt,  Poulleau 
et  Maillac  ;  de  MM  Lannes  de  Montebello,  député  ;  Huard,  sous- 
préfet  ;  Pol  Neveux,  chef  de  Cabinet  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  ;  D"^  Henri  Henrot,  directeur  de  l'École  de  Médecine,  etc., 
etc. 

Après  la  présentation  obligatoire,  par  le  maire,  de  M.  Gebhart, 
dont  il  rappelle  la  brillante  carrière  universitaire,  les  beaux  tra- 
vaux historiques,  philosophiques  et  littéraires,  et  auquel  il  offre, 
en  souvenir  de  sa  visite,  une  médaille  aux  armes  de  la  ville,  le 
président  prononce  une  allocution  charmante,  pleine  de  finesse  et 
de  bonhomie,  que  nous  nous  i-eprocherions  d'analyser  : 

€  Dans  la  lettre  par  laquelle  il  m'invitait  à  me  rendre  à  l'appel 
de  M.  le  maire  de  Reims,  AI.  le  ministre  de  l'Lnstruction  publique 
me  laissait  entendre  que,  pour  un  Lorrain,  la  Champagne  est  une 
province  de  famille  et  que,  parmi  vous,  je  me  trouverais  comme  à 
mon  foyer  domestique.  Cette  raison  seule  m'eût  décidé  sans  peine 
au  voyage.  Mais  il  en  est  une  autre  plus  forte  encore,  où  se  glisse 
bien  quelque  orgueil  et  que  je  me  reprocherais  de  vous  cacher. 
J'ai  vu,  dans  cette  invitation,  un  très  grand  honneur.  Être  asso- 
cié, pour  quelques  heures,  à  vos  œuvres  généreuses,  être,  pour  un 
jour,  citoyen  de  votre  noble  ville,  cette  bonne  fortune  éveillait  en 
moi  un  trop  vif  sentiment  de  fierté  pour  qu'il  me  fût  permis  de 
m'y  dérober.  Je  l'ai  donc  acceptée  avec  joie  et  je  remercie  très 
cordialement  M.  le  maire  d'avoir  pensé  à  moi. 

«  Cette  grande  cité  occupe,  en  effet,  dans  notre  histoire  natio- 
nale, une  place  si  éminente,  qu'il  n'y  faut  entrer  qu'avec  respect. 
Reims  fut,  durant  de  longs  siècles,  la  métropole  religieuse  de  la 
France.  Le  jour  où  saint  Rémi  courba  le  front  de  Clovis  sous  l'eau 
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baplisinale,  la  barbarie  mérovingienne  ooniinença  de  s'adoucir  et 
la  baule  vocation  de  notre  patrie,  à  savoir  le  gouvernement  moral 
de  la  civilisation  européenne,  fut  instituée.  Dès  ce  jour,  Reims 
porta  comme  l'âme  de  la  France.  Son  école  épiscopale  fut  au  pre- 
mier rang.  Ses  archevêques  défendirent  à  la  fois  l'intégrité  de  la 
doctrine  chrétienne,  les  droits  de  la  couronne  et  les  libertés  de 
l'Église  française.  Du  cloître  de  Reims  sortit  l'un  des  plus  grands 
papes  du  moyen-âge,  votre  évêque  Gerbert,  Silvestre  II.  Puis, 
sous  les  arceaux  de  votre  merveilleuse  cathédrale,  les  rois  de 
France  vinrent  recevoi  r  le  sacrement  de  royauté.  Partout  ailleurs, 
à  Paris,  dans  les  villes  et  les  châteaux  du  royaume,  à  Soissons,  à 
Laon,  à  Compiègne,  à  Fontainebleau,  à  Blois,  à  Saint-Germain, 
plus  tard  encore,  à  Versailles,  ils  accomplissaient  leur  office  poli- 
tique :  c'est  ici  seule n»ent  qu'ils  étaient  faits  rois. 

«  C'est  à  Reims  que  Jeanne  d'Arc  voulut  ranimer  et  glorifier 
l'image  de  la  France.  Il  y  avait  alors  un  prince  anglais  qui  régnait 
dans  Paris,  mais  la  vierge  héroïque  savait  qu'en  cette  ville  où  elle 
ramenait  Charles  Vil  résidait  le  charme  de  cette  chose  auguste  : 
l'unité  de  la  Patrie.  I^e  jour  du  sacre  elle  souhaita  se  reposer  sous 
la  pierre  de  votre  église.  *  Si  je  dois  mourir,  disait-elle  à  l'arche- 
vèque,  je  veux  que  l'on  m'enterre  ici.  »  Ici,  dans  sa  pensée, 
c'était  le  berceau  même  de  la  France. 

«  Messieurs,  ces  temps  sont  fort  lointains,  et  la  figure  de  notre 
histoire  a  bien  changé.  Mais  Reims  demeure  toujours,  dans  la  vie 
moderne,  un  symbole  du  génie  national.  Vous  représentez  avec 
éclat  le  travail  industriel,  source  féconde  de  civilisation.  D'autres 
villes,  Lyon,  par  exemple,  partagent  avec  vous  cet  honneur.  Mais, 
pour  les  fondations  de  bienfaisance,  créées  par  le  bon  cœur  des 
citoyens,  sagement,  paternellenjent  adnùnislrées  par  vos  magis- 
trats municipaux,  votre  ville  est  hors  de  pair. 

e  Et  l'exemple  que  donne  Reims  mérite  d'être  proposé  à  toutes 
nos  grandes  cités  d'industrie.  Le  travail  et  la  fraternité  sont  deux 
forces,  deux  vertus  dont  l'intime  union  devrait  toujours  apparaître 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  communauté  humaine 

t  Vous  le  savez  mieux  que  moi  et  tout  à  l'heure  on  le  dira  très 
haut,  partout  où  le  travail  industriel  se  manifeste  avec  le  plus  de 
puissance,  se  rencontrent  aussi  les  destinées  les  plus  touchantes, 
les  dévouements  les  plus  profonds,  les  fidélités  les  plus  courageu- 
ses, parfois  même  des  destinées  tragiques  supportées,  combattues 
dans  l'ombre  avec  une  fermeté  et  une  douceur  d'àme  sans  pareil- 
les. Alors  commence  le  devoir  de  fraternité,  devoir  religieux, 
parce  qu'il  se  marque  à  toutes  les  pages  de  l'évangile,  devoir 
social,  puisqu'il  se  fonde  sur  la  justice  et  qu'il  est  une  cause  de  vie 
pour  les  sociétés  politicpies.  Faire  la  guerre  à  l'égcusme,  encoura- 
ger la  gratitude,  aider  les  faibles  à  porter  leur  fardeau  quotidien, 
aider  les  braves  gens  à  soulager  tout  autour  deux  d'obscures 
infortunes,  telle  est  votre  œuvre,  Messieurs,  et  la  mission  de  votre 
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cité.  Reims  ne  voit  plus  sacrer  de  triles  royales  ;  chaque  année, 
elle  saore  la  vertu.  Et  c'est  encore  une  assez  belle  façon  dlionorer 
la  France. 

«  Après  tout,  vous  avez  gardé  une  tradition  de  bonté  qui 
remonte  à  ces  vieux  siècles  que  je  rappelais  tout  à  l'heure.  L'évê- 
que  qui  convertit  Clovis  veille  toujours  sur  sa  métropole.  Comme 
je  vis.  par  prédilection,  parmi  les  très  anciens  livres,  j'ai  voulu 
interroger  l'histoire  de  saint  Rémi.  Quel  cœur  excellent,  quelle 
âme  indulgente  et  tendre!  a  11  était  si  débonnaire,  lisons-nous 
dans  la  Létjende  Dorée,  que  les  petits  oiseaux  venaient  à  sa  table 
et  qu'il  leur  donnait  de  ses  mains  à  manger.  Et  une  fois  qu'il 
était  l'hôte  d'une  dame  et  qu'elle  n'avait  presque  plus  de  vin, 
Rémi  entra  au  cellier  et  il  lit  le  signe  de  la  croix  dessus  le  ton- 
neau et  aussitôt  le  vin  coula  en  si  grande  abondance  qu'il  se 
répandit  dans  tout  le  cellier  ».  La  légende  est  charmante  et  le 
voile  en  est  transparent.  Vous  aussi,  Messieurs,  à  l'imitation  de 
votre  doux  patron,  vous  appelez  et  réchaulfez  les  petits  oiseaux 
auxquels  l'hiver  est  dur,  les  enfants  orphelins,  les  veuves,  les  vail- 
lantes jeunes  filles,  les  vieux  et  lojaux  ouvriers,  vos  compagnons 
de  labeur.  Puisse,  pour  ce  bienfait,  le  bienheureux  évêque  sourire 
toujours  à  vos  vendanges,  c'est-à-dire  à  la  prospérité,  à  la  paix 
morale  de  Reims  et  de  la  Champagne  !  C'est  le  vœu  sincère  d'un 
ami  qui  conservera  le  souvenir  de  la  fête  à  laquelle  vous  l'avex 
convié  ». 

Le  maire  lit  ensuite  le  rapport  annuel  sur  les  dons  et  legs  faits 
à  la  ville  au  cours  des  douze  mois  écoulés. 

Le  Musée  a  notamment  reçu  : 

De  l'État,  deux  tableaux,  Portrait  cf  homme,  par  Ludovico  de 
Cigola  ;  Soir  d'hiver  à  Bertriconrl,  par  Armand  Guéry. 

De  M.  Jules  Warnier,  une  série  d'oeuvres  de  haute  valeur  : 
7  bronzes  de  Barye  ;  3  aquarelles,  dont  une  de  Millet  ;  21  tableaux, 
dont  10  de  Coro  ;  2  de  Chintreuil;  2  de  Daubigny  ;  2  de  Jongkind  ; 
2  de  Diaz  et  3  de  Bonvin,  Lépine  et  Daumier.  La  famille  de 
M.  Warnier  nous  a,  en  outre,  offert  le  portrait,  gravé  par  R.  Varin, 
de  ce  généreux  bienfaiteur  de  notre  musée. 

Des  héritiers  de  M.  J.-B.  Thilloy,  le  portr  ait  de  M.  Lotte,  de 
Fère-en-Tardeuois,  par  Thomas  Couture. 

De  M.  A-S.  Toudouze,  une  peinture  sur  bois  par  lui  même, 
représentant  le  Lac  du  Bourget. 

Citons  en  outre,  parmi  les  dons  de  natures  diverses  : 

De  M.  Henri  Bailly,  le  buste  original  de  M.  Etienne  Robert, 
professeur  de  musique,  par  notre  correspondant  Chavalliaud. 

De  M.  Paul  Michel,  le  buste  en  terre  cuite  de  M.  Etienne  Lesage» 
fondateur  de  la  Société  de  prévoyance   pour  la  retraite. 

De  la  famille  Goussiez-Duchaleau^.  de  MiM.  Jadart  et  Jamas,  des 
dessins  par  Nanteuil  et  Adolphe  Varin. 
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De  M™»  veuve  Meugiii,  née  Bonnay  de  Melvaux,  deux  meubles 
précieux,  une  commode  Louis  XV  et  une  commode  Louis  XVI,  un 
tableau  en  tapisserie  et  plusieurs  gravures. 

De  M.  Wendling,  une  jolie  statue  en  pierre  :  La  Madeleine^  du 
xvie  siècle. 

De  MM.  Mauroy,  Parmenlier  et  Logearl,  divers  objets  très  inté- 
ressants provenant  de  fouilles  exécutées  à  Reims  et  dans  les  e:ivi- 
X'ons. 

De  M™'  veuve  Victor  Rogelet,  des  bijoux  et  diverses  pièces 
artistiques. 

De  M.  G.  Hédiii,  un  panneau  décoratif,  découvert  ces  jours  der- 
niers, véritable  type  historique,  représentant  le  portrait  en  pied 
de  Renée  de  Lorraine,  abbesse  de  Sainl-Pierre-les-Dames  et  sœur 
du  cardinal  de  Lorraine. 

De  M.  le  baron  de  Baye,  un  manuscrit  venant  de  Tobolsk  et 
deux  lots  de  monnaies  anciennes,  or  et  bronze,  venant  de  la 
Sibérie. 

Et  enGn  de  nombreuses  médailles  anciennes,  par  MM.  Charlier, 
Prangère,  Achard,  veuve  Aimé  AUard^  etc.,  etc. 

Enfin  la  ville  a  reçu  de  nombreux  dons  ou  legs  pécuniaires  dont 
l'ensemble  atteint  le  chilfre  de  plusieurs  millions. 

Suit  Ténuméralion  de  ces  libéralités,  à  laquelle  succède  celle 
des  prix  nombreux  décernés  aux  ouvriers  et  ouvrières  les  plus 
méritants. 


Les  troupeaux  de  moutoms  en  Champagne.  —  Le  Courrier  de 
la  Champagne  a  publié,  en  décembre  1899,  une  curieuse  étude 
sur  Les  plus  grands  troupeaux  de  moulons  dans  le  monde.  Nous 
y  voyons  que  depuis  quai'ante  ans,  le  chiffre  des  troupeaux  a  con- 
sidérablement baissé  en  France  et  notamment  en  Champagne. 
Beaucoup  de  nos  villages  n'ont  même  plus  de  moutons.  Les  plus 
forts  lots  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  le  Soissonnais  et  la 
Brie,  surtout  près  des  sucreries,  où  les  propriétaires  trouvent 
facilement  les  pulpes  des  betteraves  propres  à  l'engraissage  du 
bétail.  Dans  ces  régions,  on  peut  citer  beaucoup  de  lots  de  6  à  700 
têtes,  mais  fort  peu  dépassent  1,000  têtes;  ce  sont  les  établisse- 
ments de  MM.  Linart,  à  Saint-Germainmont  (Ardennes),  2,500 
moulons  ;  Magnier,  à  Loisy  (Aisne),  2,000  ;  Lesueur,  près  Ribe- 
mont  (Aisne),  1,700  ;  Dieu,  à  Bertaignemont  (Aisne),  Conseil,  à 
Oulchy-le-Château  (Aisne),  1,400;  Jacquemart,  à  Liez  (Aisne), 
1,330;  Leclerc  Hédouin,  à  Breuil-Saconin  (Aisne),  1,200;  Potel,  à 
Damare  (Aisne),  Hédouin,  à  Romain  (Marne),  Renard-Gandon,  à 
Châlons-sur-VesIe  (Marne),  1,100;  Achille  Brizon,  à  Montigny-la- 
Cour  (Aisne),  V»  Vallerand,  à  Mouftlay  (Aisne),  Lepointe,  à  Alti- 
gny  (Ardennes),  Lesage,  à  Écury  (Seine-et-Marne),  Couesnon,  à 
Coulommiers  (Seine-et-Marne)^  1,000. 
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DÉCOUVERTES  AhcnKOLOGiQUEs .  —  Sépulturcs  gallo-romaines  à 
Romilly.  —  Des  cantonniers,  en  réparant  une  ancienne  voie 
romaine  qui  borde  le  nouveau  cimetière  de  Romilly,  ont  mis  à 
découvert  une  douzaine  de  squelettes  et  de  nombreux  vases  en 
terre,  de  toutes  dimensions.  On  se  trouve  en  présence  d'un 
ancien  cimetière  gallo-romain  dont  l'existence  était  connue.  Déjà 
M.  Méranda,  propriétaire  de  ces  terres,  avait  fait  exécuter  des 
fouilles  vers  cet  endroit  ;  mais  on  n'avait  rien  trouvé. 


Les  souterrains  de  Provins.  —  Au  cours  des  travaux  de  ter- 
rassements de  la  ligne  de  Provins  à  Ester nay,  les  ouvriers  vien- 
nent de  mettre  à  découvert  un  vaste  souterrain  qui  a  près  de  50 
mètres  de  long.  On  a  relevé  beaucoup  de  noms  de  familles,  gra- 
vés en  gothique  sur  les  parois.  De  nombreux  ossements  ont  été 
trouvés.  Ce  souterrain  daterait,  parait-il,  du  xvi«  siècle. 


Erratum.  —  Dans  la  chronique  de  son  numéro  d'octobre- 
novembre  1899,  p.  858,  la  Rr.mie  de  Champagne  et  de  Brie  a 
reproduit,  d'après  les  journaux  de  Reims,  sous  la  rubrique  : 
découvertes  archéologiques  :  Armes  mérovingiennes,  à  Fave- 
roUes  (Marne),  le  récit  faux  et  de  tous  points  fantaisiste  qui  a  été 
publié  d'abord  par  le  journal  La  Croix  de  Reims,  au  mois  de 
juillet  1899.  Ce  récit  est  une  duperie  et  une  mystification  à 
signaler  aux  chercheurs  de  bonne  foi.  H.  J. 


Le  nouveau  camp  de  Mailly.  —  Le  20«  corps  d'armée,  le  plus 
important  de  tous,  puisqu'il  garde  la  porte  la  plus  menacée  de  la 
frontière,  n'a  pas  de  camp  permanent.  Celui  de  Châlons  est 
occupé  successivement  par  le  6'^  corps,  par  la  cavalerie  indépen- 
dante, par  les  batteries  détachées  de  tous  les  points  du  territoire  ; 
il  ne  peut  donc  donner  asile  aux  troupes  de  Nancy  et  deToul  que 
d'une  façon  très  fugitive.  Or,  les  feux  de  guerre  sont  devenus 
indispensables.  11  faut,  je  l'ai  dit  à  propos  d'Avor,  trouver  moyen 
de  tirer  à  balle  et  à  obus  dans  toutes  les  hypothèses  présentées 
par  la  réalité. 

Le  territoire  du  20*  corps,  en  Meurthe-et-Moselle,  est  fort  exigu, 
la  population  relativement  dense,  et  n'a  pas  d'espaces  déserts, 
sinon  dans  la  plaine  de  Woëvre.  Mais  celle-ci  est  à  la  frontière 
même  :  on  ne  saurait  songer  à  s'installer  à  une  faible  distance  de 
Metz. 

Restait  l'Aube,  département  détaché,  sorte  de   colonie  militaire 
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du  20*  corps  entre  les  6*,  7*  et  5*  corps.  Le  corps  d'armée  de 
Nancy  possède  la  plupart  de  ses  dépôts  dans  le  centre  de  ravitail- 
lement de  Troyes  et  dans  la  petite  et  illustre  ville  dé  Brienne.  H  y 
a  là  toute  une  étet)due  de  Champagne  pouilleuse  plus  accidentée, 
plus  boisée  et  fraîche  que  celle  de  Mourmelon,  c'est-à-dire  de  Châ- 
lons. 

Sauf  de  petits  groupes  de  fermes,  pas  de  centres  d'habitation  en 
dehors  des  vallées  où  coulent  de  clairs  ruisseaux  issus  de  la  craie. 
On  peut  y  déployer  les  bataillons,  lancer  les  escadrons,  amener 
les  batteries  en  action  sans  risquer  de  mettre  à  mal  laboureurs  et 
pastourelles.  Et  Ton  s'est  décidé  à  donner  au  20"  corps  ce  plateau 
compris  entre  l'Herbissonne,  l'Aube  et  le  Puits  et  traversé  par  la 
Lhuitrelle  —  si  toutefois  les  Chambres  délient  les  cordons  de  la 
bourse. 

11  n'existe  pas  un  point  aussi  remarquablement  préparé,  dans  la 
France  entière.  Deux  lignes  stratégiques  s'y  croisent,  reliées  au 
point  de  jonction  de  Sommesous  par  des  raccordements  :  celle  de 
Paris  à  Vitry-le-François,  pi'olongée  sur  Lérouville  par  le  «  qua- 
druplement  »  de  la  ligne  de  Strasbourg  ;  celle  d'Orléans  à  Châ- 
lons,  à  double  voie,  avec  des  quais  de  débarquement  nombreux. 
Le  génie  militaire  et  l'état-major  ont  adopté  l'installation  de 
baraques,  écuries  et  magasins  près  du  double  village  de  Mailly,  à 
deux  lieues  au  sud  de  Sommesous.  Le  Figaro  a  donné  jadis  des 
détails  géométriques  très  complets  sur  la  création  projetée. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pas  dit  encore,  c'est  l'aspect  du  territoire  où 
l'on  voudrait  exercer  nos  troupes  de  I  Est. 

De  Châlons  à  Sommesous,  on  a  déjà  traver.sé  la  Champagne 
pouilleuse,  ses  pinèdes  régulières,  ses  emblavures  d'un  vert  doux, 
ses  chaumes  pacagés  par  les  troupeaux,  mais  c'était  en  somme  un 
pays  en  progrès.  En  quittant  le  département  de  la  Marne  pour 
l'Aube,  on  retrouve  un  coin  de  la  classique  terre  pouilleuse,  la 
craie  revêtue  de  lichen  et  plantée  de  maigres  genévriers  ;  ce  sont 
les  savarts  à  peine  mordus  par  de  souffreteuses  plantations  de  pins 
et  d'aulnes. 

brusquement,  à  l'issue  d'une  tranchée,  le  paysage  change,  les 
horizons  infinis  apparaissent,  le  sol  se  plisse,  les  campagnes  vei- 
doyantes  sont  semées  de  bouquets  de  pins  plus  vigoureux.  Dans 
un  ravin  profond,  au  mflieu  d'une  exubérante  végétation  d'aulnes 
aquatiques,  peupliers  et  saules,  étincellent  les  toits  d'ardoises  et 
pouileut  les  flèches  grêles  de  Mailly-le-Grand  et  de  Mailly-le-1'etit. 

Près  de  la  station,  des  jalons  plantés  dans  les  champs  révèlent 
e  site  futur  des  baraquements.  Là,  sur  un  plateau  ondulé,  abrité 
du  vent  d'ouest  par  une  colline  ombragée  de  pins,  s'aligneront  les 
maisons  de  planches. 

A  Mailly,  naît  la  Lhuitrelle  ;  à  Villiers-Herbisse^  l'Herbissonne 
vient  au  jour.  Entre  ces  deux  clairs  ruisseaux,  la  ligne  de  faite  est 
assez  accidentée,  très  vallonnée^  plantée  de  sapins.  Elle  oll're  des 
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positions  intéressantes  et  variées  pour  les  manœuvres,  mais  de 
cours  d'eau  à  oours  d'eau  il  y  a  huit  kilomètres  à  peine,  et  les 
vallées  soot  trop  bordées  de  villages  pour  pouvoir  être  exposées 
au  tir. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Lhuitrelle,  jusqu'au  vallon  du  Puils,  on 
peut,  au  contraire,  manœuvrer  sans  entraves.  Sur  vingt-cinq  kilo- 
mètres du  nord  au  sud.  sur  douze  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest, 
les  cultures  sont  rares.  Le  plus  gros  centre,  appelé  LesFenus^.  n'a 
pas  dix  maisons.  De  ce  côté,  on  pourra  faire  les  opérations  de  très 
ample  envergure. 

En  somme,  sauf  la  plus  grande  variété  d'aspect  et  des  pinèdes 
plus  vastes  et  nombreuses,  le  camp  de  Mailly,  s'il  se  l'ait,  rappel- 
lera assez  le  camp  de  Châlons  par  l'étendue  et  la  majesté  mélan- 
colique des  horizons.  Il  aura,  plus  que  lui,  des  oasis  au  long  des 
ruisseaux  et  même,  vers  le  sud.  une  riviiu'e  abondante,  d'une  lim- 
pidité admirable,  l'Aube  devant  former  un  des  fronts.  Les  villages 
se  suivent  au  bord  des  cours  d'eau  comme  les  perles  d'un  collier; 
hameaux  pittoresques,  où  les  constructions  de  briques  couvertes 
d'ardoises  n'ont  pas  encore  fait  disparaître  les  antiques  chaumiè- 
res de  poutrelles  et  de  torchis  accroupies,  comme  écrasées  .«ous 
leur  carapace  moussue,  Ahdouin-Uumazkt. 


Inauguration  de  la  Bklle-Croix,  a  Passy-Grigny.  —  Le  20jan- 
vier,  jour  de  la  Saint-Sébastien,  patron  du  hameau  de  Pareuil, 
dépendance  de  PassyGrigny  (Marne),  a  eu  lieu  l'inauguration 
d'une  croix,  absente  depuis  vingt-cinq  ans^  au  lieudit  la  Belle- 
Croix,  entre  Pareuil  et  Grigny.  C'est  M.  Jean  Hobion  qui  avait  gra- 
cieusement offert  le  bois  de  cette  croix. 

Malgré  une  pluie  battante,  la  cérémonie  s'est  accomplie  au 
milieu  du  concours  de  toute  la  population  respectueuse  et 
recueillie. 


Conférence  du  D''  Doyen,  a  Londres.  —  Le  docteur  Doyen, 
l'éminent  chirurgien  rémois,  vient  de  faire,  à  Londres,  devant  la 
Société  de  gynécologie  qui  l'avait  invité,  une  conférence  sur  les 
procédés  opératoires  et  sur  sa  technique  spéciale. 

11  a  été  reçu  et  traité  par  la  Faculté  anglaise  avec  les  plus 
grands  honneurs,  et  cette  réception  est  autant  à  louer  chez  ceux 
qui  l'ont  préparée,  qu'elle  est  à  la  gloire  de  celui  qui  en  a  été 
l'objet. 


Noces  d'or.  —  Au  mois  de  décembre  dernier,  les  époux  Mas- 
son-Vailiy,  d'Avenay  (.Marne),  ont  célébré  le  cinquantième  anniver- 
saire de  leur  mariage. 
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Don  a  la  Ville  dk  Reims.  —  MM.  Arthur  et  Louis  de  Bary, 
négociants  en  vins  de  Champagne,  ont  décidé,  en  mémoire  de 
leur  frère,  M.  Alexandre  de  Bary,  de  faire  don  à  la  Ville  de  Reims 
d'une  somme  de  100,000  francs. 

bOjOOO  francs  seraient  destinés  aux  hospices  de  la  ville, 
13,000  francs  seraient  alloués  au  bureau  de  bienfaisance,  et  le 
reste  attribué  aux  ouvriers  de  la  maison  G. -H.  Mumm  et  de  quel- 
ques autres  maisons. 

D'autre  part,  M.  G. -H.  de  Mumm  et  M.  de  Guaïta  ont  remis  au 
maire  de  Reims,  en  souvenir  de  leur  regretté  associé  et  ami,  une 
somnae  de  100^.000  francs  pour  les  pauvres  de  la  ville. 

Le  souvenir  de  M.  de  Bary  restera  donc  gravé  parmi  ceux  des 
bienfaiteurs  de  la  ville  de  Reims. 


Nominations  et  Distinctions.  —  Dans  sa  séance  du  jeudi 
21  décembre  i899,  l'Académie  française  a  procédé  au  renouvelle- 
ment du  bureau  de  l'Académie  pour  le  premier  trimestre  de  l'an- 
née 1900  M.  Gaston  Paris  a  été  élu  directeur.  Les  fonctions  de 
chancelier  seront  remplies  pendant  cette  période  et  selon  l'usage 
par  M.  Henri  Lavedan,  le  dernier  académicien  reçu,  qui  assistait  à 
la  séance. 


Mgr  Herscher,  vicaire  général  à  Langres,  vient  d'être  nommé 
évêque  de  cette  ville  en  remplacement  du  vénérable  \\sr  Larue, 
que  son  grand  âge  a  décidé  à  prendre  sa  retraite. 

En  reconnaissance  de  ses  longs  et  précieux  services,  le  Souve- 
rain Pontife  vient  de  conférer  le  titre  d'archevêque  de  Palesium  à 
M^"^  Larue,  évêque  démissionnaire  de  Langres.  C'est  donc  sous  ce 
titre  que  M-f  Larue  sera  préconisé  au  Consistoire  du  14  décembre. 

L'éminent  prélat  a  décidé  de  se  retirer  à  Paris,  chez  sa  sœur, 
M'"''  Cambon. 


Nous  relevons  avec  plaisir,  parmi  les  lauréats  que  l'Académie  de 
Médecine  a  récompensés  dans  sa  séance  du  12  décembre  dernier, 
le  nom  d'un  de  nos  concitoyens,  le  docteur  Lardennois,  chirurgien 
des  hôpitaux  de  Reims. 

Le  docteur  Lardennois,  alors  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
avait  imaginé  un  nouveau  procédé  d'anastomose  intestinale.  Nous 
empruntons  au  BuUelin  de  l'Académie  de  Médecine  quelques 
extraits  de  l'appréciation  flatteuse  portée  sur  cette  nouvelle  tech- 
nique opératoire  par  M.  le  docteur  Delorrae,  médecin  principal  de 
l'armée,  rapporteur  de  la  Commission  de  l'Académie  : 
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«  ...  C'est  de  ce  procédé  hasardeux  très  difficile  que  dérive  celui 
à  la  fois  simple,  sûr  et  ingénieux  que  propose  M.  Lardeniiois.  S'il 
n'a  pu  l'employer  encore  que  chez  les  animaux,  par  contre  il  lui  a 
fourni  chez  eux  des  résultats  assez  remarquables  pour  qu'on  soit 
autorisé  à  en  faire  l'application  chez  l'homme...  L'idée  de  M.  Lar- 
dennois  est  originale  et  ingénieuse  ;  sa  formule  est  simple,  son 
acte  précis  et  sûr...  il  est  à  la  portée  de  tout  chirurgien  même 
non  spécialisé  dans  la  chirurgie  intestinale.  » 


M.  Lauretle,  chef  de  bataillon  à  l'état-major  particulier  de  l'ar- 
mée, chef  du  génie  à  Givet,  vient  d'être  désigné  pour  remplir  les 
mômes  fonctions  à  Neufchâteau. 


La  Société  de  Géographie  d'Alger  vient  de  décerner  sa  médaille 
annuelle  au  capitaine  Pein,  un  chàlonnais,  chef  du  poste 
d'Ouargla. 

C'est  cet  officier  qui,  l'an  dernier,  dirigea  si  bien  le  ravitaille- 
ment de  la  mission  Foureau-Lamy.  Il  a  reconnu^  en  outre,  toute 
la  région  entre  Temassiuin  et  Radent,  et  est  revenu  en  arrière 
par  la  route  d'Amadghor,  rapportant  le  relevé  de  nombreux  itiaé- 
raires. 


Le  général  Jannot.  —  Le  colonel  Eugène  Jannot,  récemment 
promu  général  de  brigade  et  nommé  au  commandement  de  la  81* 
brigade  d'infanterie,  est  né  à  Attigny  (Ardennes),  le  7  octobre 
1844.  Sorti  sous-lieutenant  de  l'École  militaire  le  l"""  octobre  1865, 
il  fut  affecté  au  15*  bataillon  de  chasseurs  et  passa  comme  lieute- 
nant au  12*=  bataillon  de  même  arme  (décret  du  15  octobre  1869). 

Au  mois  de  mars  1870,  il  s'embarque  pour  l'Algérie,  afin  d'être 
employé  aux  affaires  indigènes.  D'abord  adjoint  stagiaire,  puis 
titulaire  au  bureau  arabe  de  Teniet-el-Haad,  il  quitta  ce  poste  le 
21  janvier  1871  pour  rejoindre,  avec  le  grade  de  capitaine,  le  28* 
bataillon  de  chasseurs  (décret  du  12  janvier  1871). 

Après  la  guerre,  le  capitaine  Jannot  resta  au  28«  bataillon  de 
chasseurs  en  qualité  d'adjudant-major  et  fit  campagne  en  Tunisie 
du  31  juillet  1881  à  la  fin  du  mois  de  mars  1882.  Il  fut  promu 
chef  de  bataillon  au  19«  d'infanterie  le  23  février  1882  ;  mais,  par 
décision  du  même  jour,  M.  .Jannot  fut  désigné  pour  exercer  les 
fonctions  de  major  au  70«,  qu'il  quitta  au  mois  de  mai  1885  pour 
commander  un  bataillon  du  64*. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  24  juin  1885,  M.  Jannot 
prit,  l'année  suivante,  le  commandement  du  25*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied.  Il  a  été  promu  lieutenant-colonel  du   132*'  régi- 
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ment  d'infanterie  le  23  mars  1S91  et  colonel  du  1  i8<=  le  11  octobre 
1894.  En  juin  1895,  il  prenait,  en  qualité  de  colonel,  le  comman- 
dement du  132*  régiment  d'infanterie. 

M  Jannot  a  reçu  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  le 
14  septembre  4897,  des  mains  du  Président  de  la  République,  sur 
le  terrain  de  la  revue  passée  à  Saint-Quentin  après  les  manœuvres 
du  Nord. 

Actuellement,  le  général  Jannot  compte  trente-six  années  de 
service  et  4  campagnes. 

Aux  dernières  manœuvres,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
la  brigade  de  chasseurs  qui  représentait  l'ennemi. 


Le  général  de  Pikpape.  —  Le  colonel  Philpin  de  Piépape, 
récemment  promu  générai  de  brigade  et  nommé  au  commande- 
ment de  la  place  de  Dijon,  est  né  à  Langres.  le  16  mai  1840. 
Sorti  dans  les  premiers  rangs  de  Saint-Cyr.  il  a  débuté  dans  l'élat- 
major.  En  1870,  il  était  au  5e  corps  et  combattit  vaillanmient  à 
Busancy,  à  Beau  mont  et  à  Sedan.  Dans  cette  dernière  journée, 
blessé  dès  le  début  d'un  coup  de  l'eu  à  la  main  gauche,  il  conti- 
nue de  combattre  ;  mais  bientôt  son  cheval  est  tué  et  il  reçoit  lui- 
même  une  nouvelle  blessure  plus  grave,  au  pied  droit,  qui  le  force 
à  rester  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  est  pris  par  les  Allemands. 
Passé  dans  l'infanterie  à  la  suppression  du  corps  d"état- major, 
M.  de  Piépape  a  été  presque  constamment  employé  sur  la  fron- 
tière de  l'Est.  Colonel  le  29  décembre  1892,  il  était  depuis  près  de 
cmq  ans  à  la  tête  de  l'état-major  du  1 1«  corps,  à  Nantes, 

*     * 

Parmi  les  récentes  promotions  faites  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur,  nous  relevons  les  nominations  suivantes  : 

M.  le  général  de  division  Massiet,  commandant  la  4"  division  de 
cavalerie,  à  Châlous-sur  Marne,  a  élé  promu  au  grade  de  com- 
mandeur ; 

M.M.  les  capitaines  de  Louslal,  de  l'état-major  du  6°  corps,  de 
Courchant,  du  lo-  chasseurs,  Michel,  du  40e;  le  médecin-major  de 
2'  classe  Speukhahn,  du  13";  le  vétérmaire  en  l"  Bernard,  du  2o% 
en  garnison  à  Chàlons,  ont  été  promus  au  grade  de  chevalier. 


Le  capitaine  Léon-Pierre  Lebègue,  du  4e  régiment  du  génie,  à 
Grenoble,  vient  d'être  promu  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Notre  distingué  compatriote  est  le  fils  du  regretté  Léon  Lebè- 
gue, d'Épernay  ;  engagé  volontaire,  il  a  l'ait  toute  sa  carrière  dans 
l'arme  du  génie. 
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Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Kmile  Fontenoy,  capitaine 
au  ST'^  régiment  de  ligne,  en  garnison  à  Troyes  (Aube),  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Kn faut  de  Dormans,  M.  Emile  Fontenoy,  âgé  d'environ  'i2  ans, 
est  sorti  du  rang  et  c'est  grâce  à  son  travail  et  à  sa  persévérance 
qu'il  a  su  conquérir  depuis   plusieurs  années  déjà  le  grade  qu'il 

occupe. 

* 

M.  Alexandre  Ilanonnet  de  La  Grange,  capitaine  commandant 
de  dragons  à  Vienne  (Isère),  vient,  par  décret  présidentiel,  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  nouveau  légionnaire  est  le  fils  de  M.  Hanonnet  de  La  Grange, 
de  Vendresse  (Ardennes),  qui  fut,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
conseiller  général  des  Ardennes,  pour  le  canton  d'Omont. 


Au  nombre  des  nominations  dans  la  Légion  d'honneur  faites 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  ligure  le 
nom  de  notre  compatriote  rémois,  M.  Pol  Neveux,  chef  adjoint  du 
cabinet  de  M.  Leygues. 

M.  Pol  Neveux  a  commencé  par  être  un  journaliste  de  talent, 
un  critique  d'art  d'un  goût  raffiné  ;  il  a  écrit  des  nouvelles  d'un 
sentiment  fin  et  délicat,  et  un  roman,  Goto^  pur  chef-d'œuvre,  que 
l'Académie  française  a  couronné. 


Dans  le  dernier  mouvement  administratif,  paru  à  VOfJiciei  le 
1"' janvier  I9ù0,  nous  relevons  les  nominations  qui  suivent  : 

M.  Génébrier,  sous-préfet  de  Rocroi,  est  nommé  sous-préfet  de 
Rethel,  en  remplacement  de  M.  Grosclaude,  nommé  sous-préfet 
d'Embrun  ; 

M.  Melcot,  conseiller  de  préfecture  de  la  Loire,  est  nommé 
sous-prét'et  de  Rocroi,  en  remplacement  de  M.  Génébrier,  nommé 
sous-préfet  de  Rethel. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  M.  Rûsenfeld,  procureur  à  Nogent-le- 
Rolrou,  est  nommé  juge  au  tribunal  de  première  instance  de 
Reims  ; 

M.  de  Job,  juge  d'instruction  à  Reims,  est  nommé  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  d'Amiens,  en  remplaceinent  de  M.  M&isset. 


Dans   l'ordre    des    finances,    M.  Derevoge,  trésorier  général   à 
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Chaumont,  est  nommé  à  Troyes,  en  remplacement  de  M.  Bès  de 
Berc,  nommé  à  Laon. 

M.  Paul,  ancien  préfet  de  l'Oise,  est  nommé  trésorier  général  à 
Chaumont. 

M.  Gaston  Paris^  membre  de  l'Académie  française,  administra- 
teur du  Collège  de  France,  vient  d'accepter  la  présidence  de  la 
Commission  de  la  syntaxe  instituée  par  le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique. 

Mariages.  —  Le  27  décembre  1899  a  eu  lieu,  à  Jonchery-sur- 
Vesle  (Marne),  le  mariage  de  M.  Emile  Pasté,  maire  de  Condé-les- 
Herpy,  et  de  M"'  Jeanne  Laurent,  belle-fille  de  M.  Van  Bunnen, 
médecin  à  Jonchery. 

*    » 

Le  samedi  6  janvier  1900,  M.  l'abbé  de  Beauséjour,  vicaire  géné- 
ral du  diocèse  de  Besançon,  a  béni,  en  la  chapelle  des  Carmes,  le 
mariage  de  M.  J  Bouissou,  lieutenant  au  7^  chasseurs,  avec  M"*  de 
Follenay,  fille  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Follenay,  née  Mari- 
court,  demeurant  au  château  de  Lescherolles,  par  la  Ferté-Gau- 
cher  (Seine-et-Marne). 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  le  colonel  de  Mérignac, 
commandant  le  7*  chasseurs,  et  M.  Glandaz,  ancien  conseiller  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris  ;  pour  la  mariée  :  le  commandant  d'Albiac, 
son  cousin,  et  le  baron  de  Maricourt,  son  oncle. 


Le  mardi  9  janvier  1900  a  été  célébré  à  Châlons,  en  l'église 
cathédrale,  le  mariage  de  M"«  de  Benoist,  fille  aînée  du  général 
Jules  de  Benoist,  commandant  la  3*  division  de  cavalerie  indé- 
pendante à  Châlons-sur-Marae,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
de  M"""  Jules  Benoist,  née  de  Moreoghe,  avec  M.  Charles-Louis 
Cadart,  capitaine  au  40"^  régiment  d'artillerie  en  garnison  à  Saint- 
Mihiel,  fils  de  feu  M.  le  général  Cadart. 

Les  témoins  de  M"*  de  Benoist  étaient  :  M.  le  général  Kessler^ 
membre  du  Conseil  supérieur  de  la  guerre,  commandant  en  chef 
ie  6'  corps  d'armée,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  le 
baron  Albert  de  Benoist,  son  oncle  ;  ceux  de  M.  le  capitaine 
Cadart  étaient  :  M.  le  général  de  division  Delambre.  du  cadre  de 
réserve,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  le  colonel 
Colard;  commandant  le  40'  d'artillerie,  à  Saint- Mihiel,  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Presson, 
curé  de  Waly  (Meuse),  dans  la  paroisse  duquel  se  trouve  le 
domaine  patrimonial  de  la  famille  de  Benoist. 
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La  messe  a  été  dite  par  M.  le  chanoine  Lucot,  curé-archiprôtre 
de  la  cathédrale. 

MM.  Molard  et  Jacquet,  vicaires  généraux,  représentaient 
Ms''  l'évêque  de  Châlons. 


Le  mercredi  10  janvier  1900  a  été  célébré  à  Epernay,  en  l'église 
Notre-Dame,  le  mariage  de  M"^  Marie  Mercier,  lille  de  M.  Eugène 
Mercier,  négociant  en  vins  de  Champagne,  avec  M.  Eugène  Sal- 
mon,  négociant  en  vins  à  Ay. 

M.  l'abbé  Maheu,  curé  de  Plivot,  ami  de  la  famille,  a  donné  la 
bénédiction  nuptiale. 

Le  mardi  23  janvier  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame 
d'Épernay,  le  mariage  de  M.  Henri  Martin,  capitaine  d'artillerie, 
membre  de  la  Commission  d'expériences  à  Calais,  fils  de  M.  Mar- 
tin-Leclère,  et  de  M'"^  Louise  Chabault,  fille  de  M.  Chabault,  négo- 
ciant. 

M.  l'abbé  Quittât,  curé-archiprètre  de  Notre-Dame  d'Épernay,  a 
donné  la  bénédiction  nuptiale. 


Nous  apprenons  le  mariage  de  M.  Paul  Jacquiu,  de  Wassy,  capi- 
taine d'artillerie  de  marine,  l'un  des  héros  de  la  campagne  du 
Dahomey,  avec  M"<^  Jeanne  Gestin,  fille  de  M.  Gestin,  décédé,  com- 
missaire de  la  marine  et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  lieutenant  d'artillerie  de  marine,  Gaston  Jacquin,  le  vain- 
queur de  Samory,  était  témoin  au  mariage  de  son  frère. 

Le  troisième  frère,  Léon  Jacquin,  qui.  lui  aussi,  porte  les 
galons  de  capitaine  d'artillerie  de  marine,  est  actuellement  au 
Sénégal. 


MÉLANGES 


Fête?  publiques  a  Bar-sur-Aube  il  y  a  cent  ans. 

I 

Dans  Ihistoire  de  chaque  pays,  de  chaque  ville,  il  y  a  toujours 
des  fait?,  des  détails  —  intéressants  parfois  —  qui  échappent  à 
l'observateur. 

C'est  un  de  ces  faits,  à  peine  mentionné  —  et  tout  incomplet 
encore  —  par  M.  Chevalier  dans  son  Histoire  de  Bar-sur-Aube, 
que  nous  allons  exhumer  des  vieux  registres  tout  poudreux  de  la 
mairie. 

Bar-sur-Auhe^.  tout  comme  Nanterre  et  Puteaux  de  nos  jours,  a 
eu  ses  rosières. 

A  l'occasion  de  réjouissances  publiques  pour  la  naissance  du 
Dauphin,  en  i'iSi  ;  pour  le  mariage  de  l'empereur  Napoléon  et 
sou  couronnement,  en  1810  ;  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
en  1811,  et  pour  «  l'anniversaire  de  l'Empire  »,  en  1812,  la  ville 
dota  et  maria  des  jeunes  filles  vertueuses. 

Voici  les  noms  de  ces  rosières  : 

2S  novembre  1781.  —  Claire Bouryo in  ei  Anne  Bizot,  mariées 
l'une  à  Jacques  Duchesne  et  l'autre  à  Pierre  Sarcelle. 

23  avril  1810.  —  Geneviève  Dangin  et  Françoise  Champion^ 
mariées  la  première  à  Jeau-Baptiste-François  Prévôt  et  la  seconde 
à  Jean-Baptiste  Jeanson. 

!«' janvier  1811.  —  Germaine  Robillard,  mariée  à  Nicolas 
Comte  ou  Conte. 

9  juin  1811.  —  Catherine  Mallard,  qui  épouse  Joseph  Frise 
ou  Frize. 

6  décembre  1812.  —  Anne  Berlin,  mariée  à  Jean-Bapliste- 
Simon  Blavoyer. 

II 

Le  31  octobre  1781,  à  l'assemblée  municipale,  le  maire,  Rivière, 
présenta  une  lettre  adressée  «  à  la  Compagnie  »  par  M.  Rouillé 
d'Orfeuille,  intendant  de  la  province  de  Champagne  : 

«  ChaaloDs,  le  25  octobre  1781. 
.<  M.  le  comte  de  Vergennes  '    vient   de   m'adresser.  Messieurs, 

1.  Le  comte  de  Vergennes,  disciple  de  Choiseul,  fut  ministre  de  1774  à 
n87  ;  après  la  disgrâce  de  Necker  (1781),  il  devint  miDislre  dirigeant. 
Voici  le  jugement  qu'un  historien  a  porté  sur  lui  :  «  Le  reste  d'éclat  qui  a  été 
jeté  sur  la  monarchie  en  ces  derniers  temps  est  dû  tout  entier  à  M.  de  Ver- 
gennes. )» 
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une  lettre  du  Roy  par  laquelle  Sa  Majesté  me  fait  part  de  celle 
qu'elle  a  écriltes  aux  Ârchevesques  et  Evesques  de  son  royaume 
pour  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  toutes  les  églises  de  leurs 
diocèsefe,  en  action  de  grâce  de  l'heureuse  délivrance  de  la  Reine 
et  de  la  naissance  d'un  Prince. 

((  Sa  Majesté  m'autorise  à  donner  ordre  à  tous  les  officiers  des 
villes  d'assister  à  cette  cérémonie  ainsy  qu'il  est  d'usage. 

«  Je  vous  en  fais  part,  Messieurs,  afin  que  vous  assistiés  en 
corps  et  compagnie  au  Te  Deum  qui  sera  chanté  dans  l'Église 
principale  de  votre  ville,  et,  à  cet  égard,  j'assure  Monsieur  le 
comte  de  Vergennes  que  Vous  répondrés  avec  zèle  aux  intentions 
de  Sa  Majesté. 

«  Vous  aurés  soin  de  faire  faire  des  feux  de  joie,  ainsy  qu'il  est 
accoutumé  pour  marques  de  réjouissances  publiques,  quoique 
M.  le  comte  de  Vergennes  ne  me  prescrive  rien  à  cet  égard,  je 
crois  devoir  vous  observer  qu'il  ne  faut  point  vous  [aslreindre] 
à  des  dépenses  qui  deviendroient  à  charge  à  l'état  de  vos 
finances  et  qu'il  faut  vous  abstenir  de  tout  repas  et  festes 
publiques.  Vous  devés  principalement  employer  la  somme  que  vos 
iinances  peuvent  vous  permettre  pour  soulager  les  pauvres,  les 
indigents  et  les  prisonniers  '  et  pour  faire  marier  quelques  pau- 
vres filles  vertueuses  ;  ce  sera  sûrement  ce  qui  sera  le  plus 
conforme  aux  vues  bienfaisantes  du  Roy  et  plus  agréable  à  Sa 
Majesté.  Je  ne  puis,  au  surplus,  que  m'en  rapporter  à  ce  que  vous 
croirés  devoir  faire,  après  que  vous  aurés  consulté  et  pris  l'avis 
des  notables. 

«  Vous  voiidrés  bien  m'en  faire  part  en  m'accusant  la  réception 
de  cette  lettre  et  être  bien  persuadés  que  j'ay  l'honneur  d'être 
parfaitement.  Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

«  Signé  :  Rouillé.  »  ^ 

1.  A  Bar-sur-Aube,  les  prisonniers  jouissaient  de  cerlains  privilèges. 
C'est  ainsi  qu'ils  avaient  des  droits  contre  les  chanoines   de   Saint-Maciou. 

«  Eq  1716,  le  5  avril,  le  prévôt  de  Bar  reçut,  lors  de  la  visite  qu'il  fit 
aux  prisonniers,  une  plainte  où  ceux-ci  lui  font  savoir  que,  depuis  le  15  jan- 
vier précédent,  les  Vénérables  de  Sainl-Maclou  ne  remplissent  pas  les  obli- 
gations contractées  envers  eux  par  une  ancienne  fondation.  C'était  une  dis- 
tribution de  5  livres  de  pain  et  de  2  pintes  de  vin  tous  les  dimanches  et  7 
jours  de  fêtes  dénotées  eu  la  table  de  cuivre  (ces  droits  étaient  fixés  sur  une 
table  de  cuivre  clouée  aux  piliers  de  l'antique  collégiale)  ;  —  10  livres  de 
pain  et  8  pintes  de  vin  leur  étaient  en  outre  dues  à  Pâques,  la  Pentecôte, 
Toussaint,  Noël,  Sainte-Anne  et  Epiphanie.  Sur  cette  plainte,  le  prévôt  fit 
enjoindre  aux  chanoines  de  Saint-Maclou  de  se  conformer  aux  charges  de 
la  fondation  invoquée  par  les  prisonniers  qui  s'élevaient  ici  au  rang  de  leurs 
adversaires.   » 

(Boutiol.  Rapport  sur  le  dépouillement  des  archives  déposées  aux  prisons 
de  Troyes,  —  Annuaire  de  l'Aube,  1851.) 

2.  Délibérations.  —  31  octobre  1781. 
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Après  la  lecture  de  cette  lettre  : 

«  La  Compagnie,  en  rendant  les  plus  sincères  actions  de  grâce 
à  Dieu  de  l'heureuse  délivrance  de  la  Reine  et  de  la  naissance  du 
Prince  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  nous  envoyer,  a  arresté  qu'il 
sera  incessamment  convoqué  une  assemblée  de  Messieurs  les 
notables.   » 

Le  corps  de  ville  et  les  notables  devaient,  de  concert,  régler  le 
programme  des  réjouissances  et  choisir  les  deux  demoiselles  à 
doter. 

Le  2  novembre,  rassemblée  municipale  vota  une  somme  de 
600  livres,  à  prendre  sur  les  deniers  de  la  ville. 

«  Pour  doter  et  tnarier  deu.x  tilles  vertueuses  nées  et  demeuran- 
tes en  cette  ville,  lesquelles  seionl  choisies  par  Messieurs  les  nota- 
bles, de  concert  avec  les  officiers  municipaux,  pour  les  mariages 
être  célébrés  autant  que  faire  se  pourra,  le  jour  du  Te  Deum  et 
autres  cérémonies  à  Toccasion  de  l'heureuse  délivrance  de  la 
Reine  et  de  la  naissance  du  Prince  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de 
nous  envoyer.  »  ' 

Elle  décida,  en  outre,  de  demander  à  l'Intendant  à  ce  que  les 
nouveaux  époux  jouissent,  pendant  trois  ans,  «  de  l'exemption  de 
toutes  impositions  et  logement  de  gens  de  guerre  et  corvées.  » 

Et  comme  la  ville  e  n'a  qu'un  modique  revenu,  il  sera  apporté 
toute  l'économie  convenable  »  dans  les  dépenses  qu'occasionne- 
ront les  frais  de  ces  deux  mariages,  et  celles  qu'entraînera  la 
décoration  de  la  ville"-. 

E.  Maury. 

1.  De  plus,  il  devait  être  distribué  «  le  mêxie  jour,  trois  livres  de  pain  et 
5  sols  en  argent  à  chacqun  de  cent  pauvres  et  prisonniers  de  cette  ville.  » 
(Délibérations.) 

2.  Délibérations.  —  Vendredy,  2  novembre  1781. 


L'Jmprimeur-Gérant, 

Léon    FRÉMONT. 


LE    VILLAGE 


ET 


l'Église  de  Renneville   (Ardennes) 


Le  village  de  Renneville  est  l'un  des  plus  beaux  et  des 
mieux  situés  de  la  vallée  du  Hurtaiill,  qui  cooimence  à  la 
forêt  de  Siguy-l'Abbaye  et  se  continue  jusqu'à  Montcornel-en- 
Thiérache.  Il  appartient  bien,  par  son  bistoire  comme  par  la 
nature  du  sol,  à  cette  région  si  intéressante  de  la  Tbiéracbe 
comprenant  la  partie  nord  du  département  de  l'Aisne  et  les 
cantons  contigus  de  Rumigny  et  de  Chaumont-Porcien 
(Ardennes).  Là  se  déploie,  à  travers  les  pâtures  et  les  vergers, 
une  puissante  végétation  d'arbres  fruitiers  ;  de  profonds 
ravins  sillonnent  les  terroirs  ;  les  garennes  et  les  bocages 
abondent  au  milieu  des  champs  cultivés,  et  les  villages  se 
détachent  du  fond  de  la  verdure,  offrant  la  plupart  la  perspec- 
tive d'une  église  garnie  de  tourelles,  de  mâchicoulis,  et  percée 
de  meurtrières. 

C'est,  en  effet,  un  vieux  pays  frontière  que  ce  coin  de  la 
France,  exposé  plus  longtemps  que  tout  autre  aux  incursions 
des  Espagnols  et  des  bandes  de  partisans  hollandais.  Bien 
au-delà  de  la  guerre  de  Cent  ans,  du  xvi'^  siècle  et  des  guerres 
de  religion,  pendant  la  Fronde  surtout,  il  fallut  y  résister  aux 
passages  de  troupes,  aux  courses  des  pillards.  A  la  moindre 
alerte,  les  habitants  de  chaque  village  devaient  se  réfugier  et 
se  défendre  dans  la  tour  de  leur  église  transformée  eu  forte- 
resse. Ces  faits  ont  été  récemment  retracés  dans  l'ensemble  '. 

Maintenant,  après  deux  siècles  de  paix  intérieure,  seule- 
ment interrompue  par  les  invasions  de  1814-1815  et  1870- 
1871,  les  vestiges  qui  nous  restent  de  ces  temps  héroïques 
n'en  sont  que  plus  curieux  à  interroger  et  à  connaître  en 
détail.  Les  populations  respectent  ces  monuments  qui  par- 
lent bien  haut  de   leurs  aïeux,  et  le  peu    de  faits   anciens 

i .  Consulter  la  notice  intitulée  :  La  Thiérache  militaire,  églises  forti- 
fiées, publiée  par  le  comte  de  Marsy  en  1885,  brochure  in-S",  extraite  des 
Annales  de  lÂcadémie  d'archéologie  de  Belgique,  i'  série,  t,  IX,  avec  six 
figures. 
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qu'on  soit  à  même  de  recueillir  sur  chaque  localité  devient  à 
leurs  yeux  une  mine  précieuse  el  féconde.  C'est  à  ce  litre  que 
nous  allons  tenter  de  grouper  les  renseignements  et  les  docu- 
ments qui  nous  sont  tombés  entre  les  mains  sur  le  passé  de 
Renneville,  en  y  ajoutant  une  description  assez  minutieuse  de 
l'église  à  l'aspect  pittoresque  qui  domine  la  vaste  place  et  les 
rues  bien  tracées  du  village.  Les  habitants  s'intéressent  à  la 
conservation  el  à  la  sauvegarde  de  leur  église  :  nous  serions 
heureux  d'y  aider  par  celte  contribution  historique  et  archéo- 
logique'. Nous  verrons  d'abord  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  de 
Senicourt  et  Renneville  en  eux-mêmes,  puis  à  l'histoire  de 
l'église  et  enfin  à  sa  description  extérieure  et  intérieure. 


CHAPITRE  PREMIER 
Notions  historiques  sur  Senicourt  et  Renneville-. 

Senicourt  et  Renneville  furent,  à  l'origine,  des  domaines 
agricoles  de  création  fort  ancienne,  contemporains  sans  doute 
des  temps  mérovingiens,  et  ils  conservèrent,  dans  leurs  noms 
mêmes,  ceux  de  leurs  fondateurs  ou  premiers  possesseurs  ^. 
Pour  trouver  une  trace  historique  de  leur  existence  et  de  leur 
transmission,  il  faut  nous  reporter  au  xii'^  siècle.  A  celte  épo- 
que, Senicourt  était  une  localité  relevant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims,  et  Renneville  faisait  partie  des  immenses 
propriétés  des  seigneurs    de    Rozoy-sur-Serre  ''.  Il  y  avait 

1 .  Nous  avons  pu  joindre  au  texte  un  plan  de  l'édifice  relevé  par 
M.  Bègue,  architecte  à  Reims,  chargé  de  la  restauration,  et  quelques  vues  et 
croquis  dûs  à  M.  Jules  Prillieux,  à  M.  l'abbé  Laborde,  curé  de  Hannogne, 
et  à  M.  l'abbé  Moucheué,  curé  de  Renneville.  —  Nous  devons,  d'autre  part, 
à  M.  Jules  Carlier  une  part  d'activé  collaboration  pour  les  mesures  prises 
sur  place,  la  copie  des  documents  à  la  mairie  et  le  contrôle  des  traditions 
locales. 

2.  Senicourt  n'existe  plus,  l^enneville  est  la  dernière  commune  du  can- 
ton de  Chaumont-Porcien,  à  peu  de  distance  de  la  limite  du  département  de 
l'Aisne.  On  y  compte  406  habitants,  et  son  terroir  contient  084  hectares. 
Renneville  est  situé  à  K  kilomètres  de  Rozoy  et  relié    par  un  chemin  direct. 

3.  Senicourt  est  appelé  Sennicurlis  dans  une  charte  de  1178,  citée  plus 
loin,  et  Renneville  se  nomme  Rarivilla  dans  la  charte  de  1205,  également 
citée,  Banavilla  dans  un  pouillé  du  début  du  xiv»  siècle.  La  lorme  de  ces 
noms  ne  nous  permet  pas  de  les  identifier  avec  ceux  des  propriétaires  pri- 
mitifs, dont  ces  lieux  étaient  les  domaines  {curtis  ou  villa),  à  répo(jue  Iran- 
que  bt  mérovingienne. 

4.  Aussi  c'est  dans  l'énorme  recueil  intitulé  :  Essai  historique  sur 
Rozoy- sur'Serre  el  les  environs  comprenant  une  grande  partie  de  la  Thié- 
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alors  déjà  un  moulin  sur  le  Hurlault  et  un  établissemuul  sur 
le  coteau  pour  la  culture,  mais  le  véritable  village  et  l'église 
étaient  à  Seuicourl,  dans  cette  gorge  profonde,  aujourd'hui 
déserte,  que  l'on  nomme  les  Fonds  de  Senicourt,  à  moitié  che- 
min environ  entre  Renneville  et  Hannogne.  Les  rôles  furent 
intervertis  au  début  du  xm"  siècle,  par  suite  de  la  fondation 
d'une  commune  à  Renneville  (1205),  sous  les  auspices  récipro- 
ques des  seigneurs  de  Rozoy  et  des  abbés  de  iSaint-Martin  de 
Laon. 

Cette  dernière  abbaye  était  parvenue,  en  peu  -de  temps 
(1 154  à  r20b),  à  obtenir  la  constitution  d'une  vaste  dépendance 
en  cet  endroit,  par  suite  de  la  donation  du  territoire  de  Renne- 
ville qu'elle  obtint  de  Renaud  de  Rozoy  en  1154  ',  et  de 
l'abandon,  à  son  profil,  des  droits  de  l'abbaye  de  Saint-Nicaise 
sur  l'église,  le  manse  dominical,  les  bois  et  les  champs  de 
Senicourt  en  1178  *.  Le  village  de  Senicourt  était  important.  Il 
comprenait  en  1114,  dans  son  étendue,  Chaumontagne,  ferme 
du  Temple,  relevant  aujourd'hui  de  Seraincourt^,  Sennifay, 
localité  disparue,  et  Renneville  qui  devait  l'emporter  par  le 
choix  qui  en  fut  fait  pour  la  nouvelle  commune  \  Sa  situation 

vache  et  du  Forcien...,  par  G. -A.  Martin  (3  vol.  gr.  in-S"  ;  Laon,  Fleunj, 
1863),  que  l'on  trouTera  les  plus  anciens  titres  sur  Renneville,  ainsi  que  les 
renseignements  postérieurs  jusqu'à  la  Révolution,  Voir  la  table  des  noms  au 
t.  III. 

1.  C'est  aux  Archives  départementales  de  l'Aisne,  série  II,  fonds  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon,  qu'il  faut  puiser  les  principaux  rensei- 
gnements sur  l'état  de  Renneville  depuis  le  moyen  âge.  Nous  y  voyons 
(H.  872)  que  Renaud  de  Rozoy  dt  don  à  cette  abbaye  du  territoire  de  Ren- 
neville, et  que  Sanson,  archevêque  de  Reims,  approuva  cette  donation  en 
1154.  —  D'autres  donations  à  Bertincourt  en  1173,  à  Senicourt  en  1178,  la 
constitution  d'une  commune  et  d'un  village  à  Renneville  en  1205,  d'autres 
concessions,  ventes,  baux,  etc.,  sont  énumérés  dans  ï Inventaire-Sommaire 
des  Archives  de  l'Aisne,  t.  III,  pages  144  et  145.  —  On  trouvera  aussi  au 
même  recueil  des  renseignements  sur  les  biens  que  la  commanderie  de  Bon- 
court  possédait  à  Renneville,  H.  176G,  1768.  {Inventaire'Sommaire, 
p.  256.) 

2.  Voici  les  termes  de  l'acte  passé  en  1178  entre  les  abbés  :  «  Notum 
esse  volumus. .  .  quod  Guido,  abbas  sancti  Nichasii  Remensis,  communi 
consilio  et  assensu  capituli  sui,  coacessit  ecclesie  (sancti  Martini  Laudu- 
nensis)  quicquid  possidebat  apud  Sennicurtem  in  planis  atque  nemoribus, 
vjdelicet  mansum  dominicum  cum  appendiciis  suis  et  districto,  altare  etiam 

cum  decimalione  ad  illud   pertinente Actum  Lauduni   in   capitulo  S. 

Martini  anno  incarnati  verbi  m»  c"  LXXoVIIl".  »  {Cartulaire  de  l'abbaye 
de  S'-iVicatse,  à  la  Bibliothèque  de  Reims,  pièce  LIX,  f°  35,  verso.) 

3.  Canton  de  Cbâteau-Porcien  (Ardennes). 

4.  Essai  sur  Rozoy  cité  plus  haut,  t.  I,  p.  209,  21U,  259,  300  et  420. 
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sur  la  rivière  lui  assurail  une  facilité  de  communication  que 
ue  possédait  pas  Senicourl  isolé  au  fond  de  son  ravin.  Les  moi- 
nes de  Saint-Martin  de  Laon  ne  s'étaient  pas  trompés  dans 
leurs  prévisions,  et  ils  avaient  acquis  dans  ce  canton  un 
ensemble  riche  et  prospère. 

L'église,  et  probablement  peu  à  peu  lout  le  village  de  Seni- 
court,  tombèrent  en  ruines  et  furent  abandonnés  dans  le 
cours  du  xiu'^  siècle,  car  il  n'eu  existe  plus  de  traces  dans  les 
documents  postérieurs'.  On  ignore  le  vocable  de  son  église, 
qui  put  être  d'ailleurs  transféré  dans  celle  de  Reuneville,  au 
sein  de  laquelle  se  fondirent  toutes  les  habitudes  et  tous  les 
droits  *.  Les  terroirs  contigus  furent  réunis,  et  une  censé 
subsista  seule  sans  doute  pendant  quelques  siècles  pour  le 
fermier  de  Saint-Martin,  mais  elle-même  avait  disparu  long- 
temps avant  le  milieu  du  xvu'^  siècle,  comme  nous  le  montre- 
rons plus  loin.  Pas  n'est  besoin  de  supposer  un  incendie, 
comme  le  rapporte  une  tradition  locale,  pour  se  rendre  compte 
de  l'anéantissement  total  de  cette  ancienne  localité^.  Il  suffit 
qu'une  translation  des  feux  se  soit  opérée  progressivement  au 
cours  d'un  siècle,  sous  la  pression  de  besoins  nouveaux  et 
d'avantages  aussi  réels  que  celui  de  l'établissement  d'une 
communauté  mieux  placée.  La  carte  de  Cassini  nous  prouve 
qu'au  dernier  siècle  il  n'y  avait  plus  d'habitation  à  Seuicourt, 
car  elle  n'en  marque  pas  même  le  nom.  Les  derniers  vestiges 
ont  eux-même  péri  ^. 

1 .  Il  n'est  pas  fait  mention  de  Senicourt  clans  les  pouillés  du  début  du 
XIV"  siècle  publiés  par  P.  Varia  au  t.  II  des  Archives  administra- 
lives  de  Reims.  —  En  1556,  on  voit  comparaître  au  bailliage  de  Reims, 
pour  la  réf'ormation  des  coutumes  de  Vermandois,  «  les  manans  et  babilans 
de  Sernicourt  ».  Y  a-t-il  analogie  de  nom  ?  La  table  des  Archives  de 
Varia  ne  donne  que  celle  mention  pour  Sernicourt. 

2.  a  Dans  les  anciens  registres  de  la  paroisse,  Renneville  est  appelé  Rcn- 
tieville-Synicourt,  et  le  cimetière  est  appelé  citnelière  de  S^-Marlin.  —  Le 
patron  de  la  paroisse  est  S'  Nicolas.  »  Statistique  de  iSjfJf,  p.  1  et  2. 
(Archives  de  l'Archevêché  de  Reims.) 

3.  «  Une  tradition  locale  rapporte  que  Synicourl,  ancien  village  à  deux 
kilomètres  de  lîeuneville,  ayant  été  totalement  détruit  par  un  violent  incen- 
die, les  religieux  de  l'abbaye  de  S'-Martin  de  Laon,  établis  sur  l'emplace- 
ment de  Renneville,  y  avaient  concédé  du  terrain  aux  habitants  de  Syni- 
court  pour  reconstruire  l'endroit  tel  qu'il  existe  actuellement.  »  [Statistique 
de  la  paroisse,  1844.) 

4.  Dans  son  Essai  sur  Itozoy  {t.  I,  p.  210,,  G. -A.  Martin  rapporte 
qu'une  ferme  existait  encore  à  Senicourt  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  qu'un 
puits  y  subsistait  encore.  Une  grange  a  été  démolie  depuis.  Nous  n"y  avons 
vu  aucun  vestige  dans  notre  visite  du  .30  août  1900,  tandis  qu'un  puits  se 
trouve  encore  à  peu  de  distance  sur  le  même  chemin,  près   de   l'ancien  bois 
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Ce  fui  (loue,  selon  uous,  la  constitution  d'une  commune  et 
d'un  village  à  Renneville,  en  1205,  qui  fixa  pour  l'avenir  un 
nouveau  chef-lieu,  et  assura  à  celte  localité  son  heureuse 
iustallalion,  la  construction  d'une  église  qui  garde  sa  nef  de 
cette  époque,  la  régularité  de  ses  rues  et  de  sa  place  d'une 
dimension  si  rare  dans  nos  villages.  On  y  retrouve  l'empreinte 
d'une  création  d'un  seul  bloc,  <  de  villa  construenda  »,  est-il 
dit  dans  la  charte,  c'est-à-dire  d'un  village  à  bâtir  d'un  com- 
mun accord  entre  les  habitants  et  leurs  seigneurs.  Les  éche- 
vins  du  lieu  eurent  une  part  d'administration  et  de  justice  sous 
la  suzeraineté  des  religieux  et  du  seigneur  laïc,  mais,  comme 
ce  dernier,  aux  termes  même  de  la  charte,  ne  pouvait  avoir  ni 
gîte,  ni  maison  à  Renneville,  ce  furent  les  habitants  et  les 
religieux  qui  réglèrent  bientôt  leurs  droits  en  commun  ^  En 
effet,  les  seigneurs  de  Rozoy,  qui  maintenaient  certains  de 
leurs  droits  sur  Renneville  après  la  donation  de  1154,  cessè- 
rent en  fait  et  en  droit  d'en  exercer  aucun  à  partir  de  la  fin  du 
siii°  siècle  -,  et  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Laon  est  indiqué 
comme  étant  le  seul  seigneur  du  lieu  dans  la  liste  des  villages 
dressée  vers  1306  pour  le  rachat  des  appeaux  volages  du 
Laonnois  ^.  Le  seigneur  de  Rozoy,  Pierre  de  Craon,  abandonna 
même,  en  1387,  ses  droits  de  pèche  au  bief  du  moulin  de 
Renneville,  de  sorte  que  les  religieux  devenaient  les  maîtres 
absolus  de  la  seigneurie  sur  tout  le  terroir  '. 

Les  manants  de  Renneville  vivaient  donc  selon  les  usages  et 

(i'Hannogne.  {Essai  sur  Rozoy,  p.  210.)  —  «  La  grange  de  Senicourt  était 
une  vieille  bâtisse  en  bois,  entourée  et  couverte  de  chaume  ;  on  y  remisait 
des  récoltes  et  elle  servait  d'abri  aux  chevaux  des  habitants  de  Renneville 
qui  exploitaient  les  terres  de  Senicourt.  Elle  a  disparu  depuis  trente  ans 
environ.  Un  puits  se  trouvait  aussi  à  Senicourt,  et  le  cadastre  l'indique 
encore  comme  lieudit.  »  (Note  de  J.  Carlier.) 

1.  Accord  entre  Roger,  seigneur  de  Rozoy,  et  Tabbaye  de  Saint-Martin 
de  Laon,  pour  l'établissement  d'une  commune  et  d'un  village  à  Renneville, 
qui  observeront  le  régime  et  les  coutumes  de  Laon.  (1205  ;  original  en 
latin.)  Archives  dép.  de  l'Aisne,  H.  956.  Une  traduction  de  cette  pièce  fort 
curieuse  a  été  donnée  dans  l'Essai  sur  Rozoy  déjà  cité,  t.  I,  p.  300-303.  — 
En  1248,  Roger  II,  seigneur  de  Rozoy,  dut  céder  à  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tin le  bourget,  tour  ou  petit  château,  qu'il  avait  fait  construire  à  Renne- 
ville, malgré  la  charte  de  commune,  p.  369.  Voir  l'appendice,  I. 

2.  Vente  en  1284,  par  Jean  d'Audenarde,  seigneur  de  Rozoy,  de  la  moi- 
tié de  la  terre  de  Renneville,  Senicourt  et  dépendances,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Laon.  (Essai  sur  Rosoy,  t.  I,  p.  420.) 

3.  €  Reineville.  Dominus  abbas  S.  Martini  Laudunensis.  Foci  CXXX. 
Nolunt  redimere  appellationes.  »  {Essai  sur  Rozoy,  t.  I,  p.  611.) 

4.  Ibidem,  p.  498. 
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la  coutume  de  Laon',  concédés  par  la  charte  de  commune,  et 
il  n'y  avait  plus  parmi  eux  Je  serfs  par  le  fait  de  celle  conces- 
sion. Toutefois,  ils  eurent  des  différends  assez  graves  avec 
leurs  seigneurs  reJalivemenl  aux  redevances  que  ces  derniers 
réclamaient  de  chaque  maison  à  certains  jours  de  l'année.  Une 
transaction  intervint  au  xv°  siècle  devant  un  clerc  de  Montcor- 
net,  et  les  habitants  comparants  en  personne  avec  le  manda- 
taire de  l'abbaye  se  n.irent  d'accord  pour  fixer  les  droits  à 
percevoir  et  même  la  peine  encourue  pour  non  payement,  à 
savoir  que  «  lesdits  seigneurs  puellent  faire  despendre  les  huis 
de  ceulx  qui  n'ont  mie  payé  au  jour  el  faire  saisir  l'héri- 
tage -  I.  Les  relations  furent  fréquentes  entre  les  prémontrés 
de  Saint-Martin  et  les  habitants  qui  comptèrent  plusieurs  des 
leurs  dans  leurs  rangs,  même  un  abbé,  Bertrand  de  Renne- 
ville,  qui  mourut  à  Laon  en  1238  ^. 

Il  régna,  tout  porte  à  le  croire,  une  assez  grande  prospérité 
dans  les  campagnes  durant  tout  le  cours  du  xin''  siècle,  et  pro- 
bablement jusqu'au  premier  tiers  du  suivant,  mais  avec  les 
suites  de  la  guerre  de  Cent  ans  et  les  maux  croissants  de  l'in- 
vasion, la  situation  de  chaque  village  devint  terrible  avant  la 
fin  du  xiv«  siècle  et  jusqu'au  milieu  du  xV,  C'est  ainsi  qu'à 
Renneville,  où  nous  avons  vu  plus  haut  dénombrer  130  feux 
(environ  4  à  bOO  habitants)  vers  130G,  ou  ne  comptait  plus  en 
1431  que  dix  feux  (environ  40  à  30  habitants),  l'église  était  en 
mauvais  état  ',  et  les  terres  y  étaient  abandonnées  aux  épines 
et  aux  chardons".  La  siluaiiou  redevint  meilleure  dès  la  fin 
du  xv^  siècle,  mais  les  luttes  religieuses  de  la  lin  du  xvi^  siè- 
cle, les  invasions  et  les  troubles  de  la  Fronde  au  xvii"  siècle 
exposèrent  encore  la  population  à  de  cruelles  alternatives  el  à 

1 .  Reuneville  dépendit  toujours  du  bailliage  de  Vermandois,  et  son  uom 
est  écrit  Rainevillc  sur  la  liste  des  lieux.  —  A  la  réformatiou  des  coutumes 
de  Vermandois  à  Reims,  le  31  octobre  1556,  on  voit  comparaître  «  Frère 
Regnault  Dupuy,  docteur  en  théologie,  curé  de  Renneville,  par  ledict 
Angier.  »  Les  habitants  du  lieu  comparurent  par  le  même  Angier.  Archives 
législatives  de  la  ville  de  Reims,  par  P.  Varin,  i"  partie,  p.  882,  907 
et  911. 

2.  Document,  daté  du  12  janvier  1410,  qui  donne  les  noms  des  princi- 
paux habitants,  et  se  trouve  en  entier  dans  V tissai  sur  Rqzojj,  t.  I,  p.  o16 
et  013. 

3.  Gallia  chrisiianOt  t,  IX,  p.  665. 

4.  Etat  du  doyenné  de  Saint-Germainmont  en  4451,  A  Reuneville, 
«  ecclesia  est  ruinosa...  ;  non  sunt  nisi  decem  domicilia  in  villa  vel  circi- 
ter  »  (fol.  1).  Archives  de  Heims,  fouds  de  l'Archevêché,  série  G.  259. 

5.  «  Terra  non  aratur,  propter  spinas  et  tribulos  in  dicta  terra  e^istcu- 
tes.  »  (Archives  de  Reims,  pièce  donnée  plus  loin.) 
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d  immenses  pertes.  C'est  ainsi  qu'en  1657  un  délégué  du 
maréchal  Fabert,  Terruel,  y  constatait  l'incinidie  de  31  mai- 
sons et  de  "22  granges,  avec  cela  une  diminution  énorme  dans 
le  nombre  des  habitants  et  des  charrues  cultivées.  La  censé  de 
Senicourt  était  indiquée  d'ailleurs  comme  disparue  et  à  jamais 
abolie  '. 

Au  xviii^  siècle,  la  pleine  tranquillité  était  assurée  au 
dedans,  mais  le  chiffre  des  feux  n'était  pas  encore  très 
élevé".  On  peut  cependant  présumer  qu'au  milieu  et  à  la  fin 
du  siècle,  la  commune  avait  retrouvé  environ  300  habitants  '. 
Le  cahier  de  Renneville  pour  les  États  généraux  de  1789  con- 
tient un  vœu  ardent  en  faveur  de  l'égalité  des  impôts  et  de 
l'abolition  des  privilèges  ''.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  arbre 
de  la  Liberté  ait  été  planté  alors  sur  la  Place  publique  comme 
symbole  de  l'affranchissement  et  de  l'enthousiasme  populaire 
en  1790.  On  y  montre  encore  le  peuplier  planté  à  cette  date, 
ou  plus  exactement  peut-être  son  successeur  en  1848,  et  aussi 
celui  qui  lui  fut  adjoint  au  centenaire  de  1889. 

La  Révolution  amena  naturellement,  avec  ses  bienfaits,  sa 
part  de  charges  et  de  contributions,  auxquelles  la  commune 
de  Renneville  se  soumit  comme  les  autres,  ainsi  qu'à  tous  les 

1 .  «  Renneville  et  Senicourt,  à  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Laoa,  autrefois 
89  habitants  (feux)  et  35  charrues  ;  terroir,  688  arpens,  prez,  18  ;  (actuelle- 
ment) charrues,  8  et  demi  ;  pleins  mesnages,  56,  demi,  7  ;  sont  taillez  à  400 
livres  ;  payent  à  Rocroy  354  livres.  —  Ont  31  maisons  et  22  granges  bru  - 
lées,  et  la  censé  de  Senicourt  abolie  de  longtamps.  »  {Registre  contenant 
les  paroisses  de  l'Élection  de  Rheims,  en  l'état  où  Terruel  les  a  trouvées 
aux  mois  de  janvier  et  février  i65y).  Voir  ce  passage  dans  le  t.  LXXIV 
des  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  p.  293. 

2.  a  Rainneville  et  Senicourt,  Senicourt  ne  subsiste  plus,  68  feux.  » 
Election  de  Reims,  feux  relevés  en  1735,  dénombrement  publié  à  la  suite 
du  procès-verbal  de  Caumartin  sur  la  Noblesse  de  Champagne,  Vouziers, 
1852,  p.  17t. 

3.  Il  y  avait  200  communiants  en  1692,  d'après  un  procès-verbal  de 
visite  reproduit  plus  loin  en  appendice.  Ce  chiffre  avait  baissé  plus  lard  : 
((  Le  nombre  des  communiants  est  de  172  environ  ;  il  n'y  a  point  actuelle- 
ment de  maître  d'école,  mais  il  y  en  a  un  d'engagé  et  reçu  par  la  commu- 
nauté. »  Procès-verbal  de  visite  du  21  juin  1743,  signé  par  Pierre  de 
Laplace,  prieur  curé,  lîemard  Lacombe,  Michel  Gosset  et  Jean  Trezeux, 
habitants.  {Archives  de  Reims,  fonds  déjà  cité.)  —  En  1774,  on  comptait 
220  communiants  environ,  c'est-à-dire  300  habitants  y  compris  les  enfants 
n'ayant  pas  encore  fait  la  première  communion.  (Voir  cette  pièce  en  appen- 
dice.) Le  chiffre  des  habitants  avait  atteint  484  en  1825  ;  il  descendit  à  459 
en  1851  et  à  402  en  1876.  (ta  population  de  l'arrondissement  de  Rethel, 
par  H.  Jadart,  1882,  p.  10.) 

4.  Vœu  reproduit  dans  l'Essai  sur  Rozoy,  t.  III,  p.  85.  —  Le  cahier  ori- 
ginal est  aux  Archives  de  Mézières.  Il  est  reproduit  en  appendice,  VII. 
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sacrifices  nécessilés  par  les  guerres  et  invasions  successives ^ 
Notre  intention  ne  peut  être  de  retracer  l'histoire  contempo- 
raine de  la  localité,  regrettant  de  n'avoir  su  donner  de  son 
passé  qu'une  pAle  esquisse  à  l'aide  de  pièces  trop  peu  nom- 
breuses. Souhaitons-lui,  du  moins,  la  paix  et  l'abondance  dans 
le  présent  et  dans  l'avenir  I 

Il  est  un  point  cependant  que  nous  voudrions  fixer  dans 
l'état  actuel  du  pays,  c'est  la  topographie  du  terroir,  la 
nomenclature  de  ses  lieuxdits-,  de  ses  voies  de  communica- 
tion ^,  de  ses  anciennes  croix  et  de  ses  vieux  arbres.  Sur  ce 
dernier  chapitre,  nous  avons  une  étude  spéciale  de  M.  Jules 
Carlier  à  donner  en  appendice  ;  elle  retracera,  plus  amplement 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  ici,  l'histoire  et  les  dimensions 
du  magnifique  tilleul  du  chemin  de  Ghaumontagne,  dit  le 
Petit  Arbre,  incomparable  ornement  pour  le  site  de  Renne- 
ville  et  l'honneur  de  son  terroir  '. 

Dans  le  village  même,  nous  avons  à  signaler  divers  types 
d'anciennes  constructions  rurales,  quelques-unes  en  briques 
et  formant  pavillon  autour  de  la  place  publique,  d'autres  en 
pans  de  bois  garnis  de  carreaux  de  terre.  En  cherchant  bien, 
on  retrouverait  dans  ces  vieilles  demeures  des  taques  de  che- 
minée en  fonte,  peut-être  des  meubles  et  des  ustensiles  pré- 
cieux pour  l'étude  des  anciens  métiers  :  le  tissage  de  la  toile, 
la  fabrication  du  cidre,  etc. 

Le  nom  d'un  maître-maçon  de  Benneville  est  conservé  à 

1.  Ibidem,  t.  II,  p.  688,  692  et  704. 

2.  Nous  publions  en  appendice  trois  documents,  datés  de  1610  et  1614, 
donnant  l'indication  de  nombreux  lieuxdits,  ce  sont  les  déclarations  des 
usages  de  Renneville  et  des  biens  de  l'église,  transcrits  aux  Archives  natio- 
nales parle  très  obligeant  concours  de  M.  Léon  Le  Grand,  archiviste.  Quant 
aux  lieuxdits  actuels,  nous  espérons  en  publier  la  liste  aussi  en  appendice, 
grâce  à  l'obligeant  concours  de  M.  Georges  Menu.  —  De  même,  nous  pro- 
duirons les  extraits  des  anciens  registres  paroissiaux,  avec  les  mentions  les 
plus  intéressantes,  d'après  le  dépouillement  très  minutieux  qu'a  bien  voulu 
en  faire  M.  Jules  Carlier,  travail  facilité  par  M.  Froment,  instituteur. 

3.  Essai  sur  Rozoy,  t.  I,  p.  268,  voir  une  transaction  de  1166  relative  au 
pont  de  Renneville  et  aux  chemins  se  dirigeant  de  cette  commune  vers 
Ghaumontagne  et  Hannogne,  lesquels  existent  toujours.  —  Voir  Ibidem, 
p.  296,  sur  V Arbre  de  la  Paix  ou  le  Gros  arbre. 

4.  La  carte  de  Cassini  indique  à  cet  endroit  une  croix  avec  ce  nom  :  Le 
Calvaire.  —  La  carte  de  l'Elat-major  n'en  fait  pas  mention.  —  L'Atlas 
cantonal  de  Vendol  pour  le  département  des  Ardentes  (1837)  marque  sur 
le  chemin  de  Renneville  vers  Ghaumontagne  d'abord  une  épine,  puis  le 
Gros  arbre,  ensuite  le  Petit  arbre  et  enfin  une  épine.  D'après  ce  tracé,  ce 
serait  le  Gros  arbre  qui  subsisterait  seul. 
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trois  endroits  et  à  proximité  de  la  place.  Sur  la  porte  d'une 
maison  de  belle  apparence  (habitation  de  M"°  Lescuyerj,  cons- 
truite en  pierres  de  taille  à  l'angle  de  la  route  de  Rozoy,  on  lit  : 


F.  P.  [ACQUES  DROMAQUE 

MAITRE  MAÇON  ETANT  ENTREPRENEUR  LOU[S  PARIS 

A  REINE  VILLE  CE  8  Oto''-"  1787 


On  a  reporté  au  mur  latéral  du  café  Riche,  récemment 
recousiruit  à  l'angle  de  la  place,  un  cadran  solaire  en  pierre 
portant  une  mention  analogue  : 


FAIT   PAR   lAC 
QUE  DROMAC 

1805 


Dans  le  pignon  de  la  maison  de  culture  de  M.  Bitaille, 
construite  nouvellement,  on  a  replacé  la  pierre  de  construction 
de  l'ancien  pignon  où  on  lit  : 


FAITE 

PAR  MOI 

ANTHOINE 

TREXEVX 

A  REINVILLE 

EN  mo 


Autre  pierre  de  construction  au  pignon  de  la  maison  Leduc, 
maréchal,  portant  aussi  sur  la  façade  un  cadran  solaire  en 
ardoise  : 


DROMAQVE 

MAÇON 

A  RENVILLE 

1809 


INous  parlerons  du  pavillon  dit  l'Audience,  encore  existant 
dans  une  maison  de  culture  communiquant  avec  le  cimetière, 
en  traitant  de  l'église  et  du  lieudit  Saint-Martin. 
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CHAPITRE  II 
Historique  de  l'église  de  Renneville. 

L'église  de  Renneville  porte  inscrite  dans  ses  murailles 
toute  l'histoire  du  village.  Il  suffit  d'y  lire  les  dates  :  le  portail 
et  la  nef  marquent  l'établissement  en  pleine  prospérité  de  la 
commune  en  1205  ;  —  la  tour  ensuite,  et  le  chevet  avec  leurs 
appareils  de  forteresse,  marquent  une  époque  de  restauration 
pour  l'édifice  et  de  défense  nécessaire  pour  la  localité,  au 
xV  siècle  comme  au  xviie.  Les  bas-côtés  et  la  sacristie  sont 
des  additions  modernes  sans  caractère. 

Bien  que  la  charte  de  fondation  du  village  soit  muette  sur  la 
construction  de  l'église,  c'est  un  fait  qui  en  ressort  de  la 
façon  la  plus  catégorique  et  qui  concorde  d'ailleurs  d'une 
manière  saisissante  avec  l'architecture  du  vaisseau  principal 
encore  debout  ^  Nous  avons  donc,  ce  qui  est  toujours  rare, 
une  portion  d'édifice  datée,  d'un  caractère  très  simple,  mais 
d'une  ampleur  réelle  au  dedans  :  les  piliers  et  les  arcades  de  la 
nef  sont  d'une  haute  structure,  d'un  type  hardi  qui  en  impo- 
sait au  visiteur  chargé  de  s'en  rendre  compte  au  xvi*  siècle 
après  une  restauration  -.  Les  parties  ajoutées  à  l'œuvre  pri- 
mitive ont  la  même  élévation,  la  même  pureté  de  lignes.  Ce 
sont  seulement  les  réfections  en  briques  du  xvii^  siècle  qui  ont 
produit  des  taches  dans  l'ensemble,  mais  ces  taches  sont 
comme  des  cicatrices  visibles  qui  ont  guéri  les  blessures  et  les 
plaies  des  guerres  civiles  et  étrangères.  Partout  où  la  solidité 
n'est  pas  compromise,  ces  ajoutés,  pittoresques  aussi,  ont 
donc  un  droit  glorieux  de  survie,  au  nom  de  l'histoire  tout  au 
moins. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  trace  vivante  du 
passé  ineffaçable  sur  les  murs  de  l'église  dans  son  état  pré- 
sent. Il  nous  reste  à  lui  appliquer  les  textes,  non  moins 
vivants,  non  moins  curieux,  des  pouillés  du  diocèse  de  Reiras 
dont  elle  fit  toujours  partie  intégrante  au  doyenné  de  Saint- 
Germainmont.    Ils  remontent  au  début  du  xiv^  siècle,  pas 

1 .  Toute  cette  partie  de  l'église  serait  édifiée  en  pierre  de  Dizy-le-Gros 
(Aisne),  localité  voisine  encore  renommée  pour  ses  carrières.  Les  matériaux 
du  surplus  des  constructions  ont  dû  leur  être  empruntés  aussi. 

2.  Etat  du  doyenné  de  Saint-Germainmont  en  1512.  A  Renneville, 
«  ecclesia  est  magne  structure,  que  tamen  satis  bene  retinelur  r>  (fol.  4.) 
(Archives  de  f{eims,  fonds  de  l'Archevêché,  série  G.  259.) 


LE   VILLAGE   ET   l'ÉGLISE   DE   RENNEVILLE  171 

avant  malheureusement,  et  nous  instruisent  sur  son  vocable 
(S' Nicolas),  son  présentateur  (l'abbé  de  S*-Martin),  et  autres 
circonstances  précisées  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime'. 

Une  source,  plus  féconde  en  renseignements  détaillés,  vient 
des  visites  périodiques  des  doyens  qui  eurent  lieu  à  maintes 
reprises  du  xv°  au  xviii"  siècle  ^  Nous  n'en  avons  pas  pour 
l'époque  primitive,  qui  nous  renseigneraient  peut-être  sur  le 
fait  même  de  la  construction  que  les  abbés  de  Saint-Martin, 
seigneurs  fondateurs  et  déciraateurs  du  lieu,  voulurent  rendre 
digne  de  la  localité  qu'ils  créaient  avec  leurs  propres  ressour- 
ces. Les  habitants  ne  durent  supporter  seuls  la  part  de  dépenses 
habituellement  à  leur  charge  pour  la  construction  de  la  nef, 
car  le  village,  en  cours  de  construction  lui-même,  leur  impo- 
sait de  lourds  sacrifices  pour  y  établir  leurs  demeures.  La  nef 
ne  fut  pas  voûtée,  parce  que  ce  n'était  pas  l'usage  de  le  faire 
dans  les  campagnes  :  elle  était  recouverte  d'un  simple  plan- 
cher, peut-être  seulement  de  la  charpente  de  la  toiture.  Le 
chœur  primitif,  que  nous  ne  connaissons  plus,  était  aussi 
élevé  que  la  nef  et  dût  avoir  des  voûtes  de  même  dimension 
que  les  voûtes  actuelles,  dans  la  proportion  de  l'arc  triomphal 
du  xiii'=  siècle  qui  subsiste  encore.  Quant  à  la  tour  primitive, 
nous  ignorons  son  emplacement  et  sa  structure;  la  tour 
actuelle  nous  semble  une  création  postérieure,  qui  n'a  gardé 
d'ailleurs,  dans  sa  partie  haute,  qu'une  seule  baie  accompa- 
gnée de  colounettes  avec  chapiteaux  à  feuillages  du  xiV  ou 
plutôt  du  XV®  siècle  3. 

Reprenons  les  textes  des  procès-verbaux  de  visites  qui 
débutent  avec  l'époque  calamiteuse  du  xv"  siècle.  Celui  de 
1451  donne  le  nom  du  curé,  Jean  Corbaut,  qui  sans  doute  ne 

1 .  Decanatus  de  Sancti  Germaai  monte.  (Pouillés  du  xiv»  siècle.)  Pres- 
byler  de  Hainneville  et  Rubignis,  Monachi  albi.  —  Perrochia  de  t^anavilla, 
fundata  in  honore  B.  Nicholai,  sunl  monachi  albi.  Patronus  abbas  S.  Mar- 
tini Laudunensis.  —  Doyenné  de  Saint-Germainmont  (Pouillé  de  Bauny, 
1776).  Renneville,  patronne,  la  S"  Vierge  ;  présentateur  à  la  cure,  l'abbé  de 
S»-Martin  de  Laon  ;  bailliage  de  Keims  ;  200  communiants  ;  revenu  de  la 
cure,  600  livres  ;  décimes,  40  livres  ;  revenu  de  la  fabrique,  25  livres  ;  déci- 
mes, 3  livres;  seigneur,  l'abbé  de  S'-Marlin  de  Laon.  {A7'chives  administra- 
tives de  Reims,  par  Pierre  Varin,  t.  Il,  p.  1066.) 

2.  Visites  générales  du  doyenné  de  Saint-Germainmont  en  1451,  1475, 
1512,  vers  1684  et  1716.  —  Visites  particulières  de  la  paroisse  de  Renne- 
ville  en  1692,  1743  et  1/81.  (Archives  de  Reims,  fonds  de  V Archevêché, 
série  G.  259.  Visites.) 

3.  «  Notons  toutefois  que  l'appareil  est  le  même  à  la  base  de  la  tour  qu'au 
portail,  même  mortier  de  gros  sable  et  chaux  ;  les  joints  ont  dû  être  refaits 
plus  tard  en  mortier  de  briques  pilées  et  chaux,  »  [Note  de  J.  Carlier.) 
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résidait  pas  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  presbytère.  L'église  a 
besoiu  de  grandes  réparations,  vu  son  état  de  ruine  dans  ses 
parties  principales,  surtout  dans  les  vitraux  et  les  murs.  Tou- 
tefois le  cimetière  était  encore  bien  clos,  mais  les  revenus  des 
biens  de  l'église  étaient  nuls  par  suite  de  la  détresse  publi- 
que \ 

l.e  procès-verbal  de  \Al\j  constate  un  bien  meilleur  état. 
Cependant  le  curé  Alexandre  de  la  Croix  ne  résidait  pas, 
c'était  Jean  Vuynbert,  curé  d'Hannogne,  qui  desservait  à  sa 
place.  L'église  était  bien  fournie  d'ornements,  vases  sacrés, 
livres,  etc.  ;  surtout  elle  était  remise  en  état  dans  son  gros 
œuvre,  à  l'exception  des  vitraux,  et  la  nef  particulièrement 
bien  entretenue-.  Est-ce  dans  l'intervalle  des  visites  de  145î 
et  de  1475  que  fut  construit  le  chevet  actuel,  peut-être  même 
la  tour  ?  Cela  est  possible,  car  l'expression  magne  structure 
peut  s'appliquer  aussi  bien  au  chœur  qu'à  la  nef,  et  le  style  de 
ces  parties  nouvelles  pourrait  correspondre  à  la  fin  du  xv°  siè- 
cle, bien  que  certains  détails  accusent  le  xvi^  siècle.  La 
grande  fenêtre  ^  du  fond  a  tout  k  fait  le  caractère  rayonnant, 
qui  précéda  l'efflorescence  des  baies  flamboyantes.  11  est  vrai 
qu'on  a  pu  volontairement  donner  à  la  plus  grande  baie  du 
chevet,  même  au  xvi'^  siècle,  un  aspect  gothique  plus  accentué 
afin  de  la  mettre  en  harmonie  avec  la  sobre  architecture  de  la 
nef. 

En  tout  cas,  au  début  du  ivi^  siècle,  l'édifice  était  tel  que 

1 .  Status  decanatus  Xristianitatis  de  Sancti  Germani  monte. . .  Ranavilla 
aBni  1451.  —  Âbbas   Sancti  Martini   laudunensis  est  patronus  ecclesie  de 

Ranavilla Frater  Joannes  Corbaut,   ejusdem   abbatie    religiosus,    est 

curalus  dicte  ecclesie Non  est  domus  presbileralis.  Ecclesia  est  magne 

retentionis  et  est  ruinosa  in  pluribus  sui  parlibus,  maxime  in  vitrinis  et 
mûris,  et  non  sunt  nisi  decem  domicilia  in  villa  vel  circiter.  Cimiterium   est 

competenter  clausum Redditus  dicte  ecclesie,  ut  aiunt  custodes,  con- 

sislunt  lantummodo  in  uno  journali  prali  et  in  tribus  quartellis  terre  arabi- 
lis,  que  nunc  non  aratur  propter  spinas  et  tribulos  (cbardons)  in  dicta  terra 
existentes.  (_Archives  dv  Reims,  fonds  de  l'Archevêché  déjà  cité.) 

2.  Status  decanatus  de  S.  Germanimonle,  1475.  Raineville.  Abbas 
Sancti  Martini  laudunensis  est  patronus...  Curatus  est  frater  Alexander  de 
Cruce  qui  non  est  residens.  Cura  deservitur  per  dominum  Johannem  Vuyn- 
bert, curalum  de  Hannognia  de  licencia  curie...  (Détails  sur  les  dîmes,  les 
ornements,  livres,  vases  sacrés,  etc.)  Cimiterium  non  est  bene  clausum. 
Ecclesia,  que  est  magne  structure,  demplis  viclrinis  navis,  est  competen- 
ter relenta.  {Même  dépôt.) 

3.  Cette  fenêtre  a  de  l'analogie  avec  celle  du  fond  de  l'église  Saint-Mar- 
tin de  Laon,  bien  que  d'époque  différente,  et  les  piliers  de  la  nef  de  Renne- 
ville  ont  aussi  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  la  nef  de  Saint-Martin. 
Voir  l'Histoire  de  Laon  par  Melleville,  t.  I,  p.  149. 


LE    VILLAGE    ET   l'ÉGLISE    DE   RENNEVILLE  173 

nous  le  voyous,  mais  iulacl  alors  el  dominaul  avec  fierlé  le 
village  el  tout  le  vallon.  Celait,  en  1512,  un  chapelain,  Jean 
Charlier,  qui  desservait  la  paroisse,  tandis  que  le  curé, 
Michel  Charlier,  peut-être  son  frère,  habitait  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Laon.  L'égUse,  le  cimetière,  le  presbytère  et  h 
mobilier  tout  entier  sont  trouvés  en  bon  état,  et  les  coùtres  ou 
marguilliers  ne  reçoivent  ni  réprimande,  ni  injonction  de  la 
part  du  doyen  K 

Depuis  cette  visite  jusqu'en  1663,  nous  n'avons  aucun 
document  officiel  sur  la  tenue  de  l'église,  mais  il  est  facile  de 
se  rendre  compte  des  misères  qu'elle  subit,  comme  le  village, 
sous  la  Ligue  et  sous  la  Fronde.  Ce  fut  alors  que  la  tourelle 
Saint-Michel  et  le  corps  de  garde  de  la  tour  furent  l'objet  d'at- 
taques et  de  défenses  dont  leur  état  matériel  garde  les  traces. 
Mais  ces  luttes  n'ont  pas  eu  d'annalistes  locaux  pour  les  con- 
signer, et  nul  écho  bien  précis  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  sur 
ces  faits  quotidiens  mais  peu  saillants  au  milieu  des  grandes 
crises  qui  atteignaient  la  France  tout  entière.  Les  protestants 
étaient  nombreux  et  puissants  dans  la  région  ;  ils  firent  des 
incursions  contre  les  cathohques  et  ceux-ci  ripostèrent  par 
des  coups  et  des  pillages  analogues.  C'est  la  loi  de  la  guerre. 
De  même,  les  bandits  armés  sous  la  Fronde  à  la  solde  de 
l'étranger  ou  des  princes  rebelles  ne  ménagèrent  ni  les  églises, 
ni  l'asile  des  laboureurs  inoffensifs.  Ceux-ci  purent  légitime- 
ment leur  courir  sus,  après  avoir  mis  en  réserve  dans  l'église, 
sous  son  double  plancher  ou  dans  ses  souterrains,  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux.  Ils  avaient  même  installé  à  demeure  des 
coffres  dans  le  lieu  saint,  pour  y  sauvegarder  leurs  bardes. 

Voici  la  description  que  nous  donne  de  la  paroisse  un 
dignitaire  du  chapitre  de  Reims,  M.  Taillet,  en  1663  et  en 
1671  : 

€  Renneville,  S'  Nicolas,  le  XXII  juin  1663,  M.  Taillet.  XX  s.  — 
L'église  de  S'  Nicolas  de  Renneville.  Frère  Nicolas  Vrayet,  reli- 
gieux de  S'  Martin  de  Laon,  curé;  Jacques  Chemin,  maître  d'es- 
chole  ;  Jean  Chapelet  et  Regnaut  Jonquet,  coustres.  Il  n'y  a  point 
de  belle  mère.  L'abbé  de  S*^  Martin,  patron  de  la  cure  et  seigneur 

1.  Status  decanatus  de  S.  Germani  monte,  Regneville,  1512.  lu  ecclesia 
parochiali  de  Regnevillà  deservit  iu  divinis  dominas  Johannes  Charlier, 
capellauus  approbatus  ex  parle  curie  remensis.  Curatus  est  frater  Michael 
Charlier,   religiosus  Sancti   Martini  laudunensis.  Dicta  ecclesia  est  magne 

structure,  que  tamen  salis  bene  relinetur Cimeterium    est  bene  clau^ 

sum.  Domus  presbiteralis  bene  se  habet. . .  Custodes  sunt  Goddefrinus 
Hanequifleau  et  Johannes  Jacque,  quibus  nihil  injuuctum  est.  (Archives  de 
Reims,  fonds  déjà  cité,  registre,  p.  4.) 
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du  lieu,  possède  VII  charues  tournaDtes  exemples  de  dixmes.  Le 
s""  curé  perçoit  toutes  les  dixmes.  Le  S'  Sacrement  est  en  un 
ciboire  de  cuivre  en  un  tabernacle  posé  sur  l'autel.  Les  fonds  et 
S^'^^  huiles  en  estât.  Le  cemilier  ouvert  de  tous  coslés.  L'église 
possède  XXXVI  jalois  de  tere,  loués  XXXVI  livres^.  Il  y  a  un  calice 
d'argent  et  des  ornemens  sui'fisanient.  Il  y  a  deux  cents  conimu- 
nians  ;  les  comptes  se  rendent  exactement. 

«  Nous  avons  ordonné  au  s"*  curé  de  taire  élire  une  belle  mère, 
et  en  recevoir  le  serment  •  ;  et  faire  fermer  le  cemitier  de  telle 
sorte  que  les  bestiaux  n'y  puissent  entrer. 

e  Donné  une  boette  d'argent. 

«  Le  2  juillet  1671.  L'église  est  pleine  de  cotlres  et  les  parois- 
siens ont  fait  un  double  plancher  dans  la  nef  à  cause  des  passées 
des  soldats  ;  le  reste  est  en  estât  "-.  > 

Quelques  années  plus  tard,  en  16"6,  c'est  l'archevêque  lui- 
même,  Charles-Maurice  Le  Tellier,  qui  décrit  eu  ces  termes 
l'état  de  la  paroisse  : 

«  S'  Nicolas  de  Renneville,  à  la  présentation  de  l'abbé  de  S* 
Martin  de  Laon,  venu  à  Hanogne  le  li  juin  1676.  Fr.  Nicolas 
Vrayet,  religieux  de  ladite  abbaye,  âgé  de  48  ans.  C'est  un  bon 
religieux  qui  a  de  l'esprit  et  qui  fait  bien  son  devoir.  Son  presby- 
tère en  mauvais  état.  Il  le  bâtit  actuellement  presque  à  ses 
dépens. 

«  Ordonner  au  curé  de  se  servir  des  livres  d'église  à  l'usage  de 
mon  diocèse  et  non  pas  de  ceux  de  Prémontré.  Je  suis  content  de 
lui  sur  cela. 

«  200  communiants.  II  n'y  a  point  de  sage  femme'.  Le  cime- 
tierre  est  ouvert.  Le  curé  m'a  promis  qu'il  y  aurait  bientôt  un 
confessionnal. 

«  Nicolas  Canon  l'aisné,  (l'envoyer)  à  M.  de  la  Illière  pour  le 
chaslier,  il  ne  fait  pas  ses  pâques. 

«  Que  des  400  livres,  qui  sont  d'argent  à  l'église,  on  en  réparera 
la  tour  '.  Les  habitans  y  mettront  600  livres  de  leur  argent  et  le 
curé  abandonne  sur  ces  4U0  livres  de  l'argent  de  l'église  ce  qu'il 
en  prétendoit  pour  obîts. 

«  J'ai  réglé  que  le  curé  entretiendroit  doresnavant  comme  déci- 
mateur  le  cœur  et  cancel.  Qu'on  ferme  le  cimetierre.  » 

1.  Sage  femme  choisie  dans  le  village,  voir  note  plus  loin. 

2.  Archives  de  Reims,  fonds  de  l'Archevêché,  Q.  Visites,  registre  cou* 
vert  en  parchemin,  n"  94. 

3.  Sage  femme  ou  belle  mère.  On  appelait  ainsi  la  femme  du  village 
élue  par  les  autres  femmes  pour  les  assister  dans  leurs  couches.  Elle  était 
approuvée  par  le  curé  en  vue  de  l'administration  du  haptême. 

4.  La  tour  porte,  en  etfet,  à  deux  endroits  dans  les  parties  supérieures 
refaites  en  hriques  les  dates  de  16G5  et  de  1679. 
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Voilà  des  faits  précis,  des  ordres  impérieux,  qui  révèlent 
ici,  comme  partout,  l'archevêque  réparateur  infatigable  des 
désastres  de  la  guerre,  vigilant  pour  la  réfection  des  églises  et 
la  guérison  des  plaies  morales  du  clergé  ou  des  paroissiens.  11 
parcourait  les  campagnes  comme  les  villes,  notait  sur  place 
tous  les  incidents,  et  faisait  ensuite  exécuter  ses  ordonnances 
avec  une  indomptable  fermeté.  En  outre,  il  commettait  à  épo- 
ques fixes  des  visiteurs  spéciaux  pour  s'assurer  de  la  réforme 
des  abus,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  reste  un  procès-verbal  de 
visite  très  détaillé  de  la  paroisse  de  Renneville  par  le  doyen  de 
Saint-Germaiumont.  en  date  du  17  janvier  1092.  Ce  document 
est  donné  à  l'appendice  dans  ses  parties  principales  :  on  y 
verra  notamment  qu'à  cette  date  l'église  était  encore  «  en 
méchant  état  »,  et  que  les  fenêtres  de  la  nef  restaient  ouvertes 
aux  intempéries  ;  —  on  y  conservait  (chose  bien  oubliée 
depuis)  des  reliques  de  saint  Batian,  évêque  de  Lodi  au  v^  siè- 
cle, dont  la  fête  se  célébrait  le  19  janvier,  et  qui  eut  un  autel 
sous  son  titre  dans  l'église  au  xviii"  siècle  ;  —  la  condition  du 
curé  et  celle  du  maître  d'école,  comme  on  disait  alors,  sont 
précisées  sur  les  points  essentiels,  de  même  que  beaucoup  de 
faits  locaux  qui  seront  lus  avec  intérêt  K 

D'autres  procès-verbaux  de  visite  se  succèdent  pour  le 
xviii^  siècle,  bien  que  les  successeurs  de  Le  Tellier  n'aient 
plus  le  même  zèle  que  lui  pour  la  visite  pastorale.  L'un  d'eux 
délégua  un  chanoine,  en  1743,  pour  parcourir  les  doyennés 
ruraux,  et  son  examen  ne  manque  pas  d'un  certain  optimisme 
inséparable  des  tendances  de  l'époque  ^.  Il  règne,  au  contraire, 
un  esprit  de  minutie  et  d'amour  du  détail  dans  le  question- 
naire qui  fut  envoyé  à  tous  les  curés  du  diocèse  en  1774.  Les 
réponses  du  curé  de  Renneville,  Sébastien-Xavier  Seguin, 
sans  avoir  l'originalité  de  plusieurs  de  ses  confrères,  nous 
donnent  cependant  un  résumé  fort  curieux  de  l'état  de  cho- 

1.  Voir  en  appendice  la  pièce  V. 

2,  Du  21  juin  1743,  visite  de  l'église  de  Renneville  par  Hyacinthe  Le 
Pappe  de  Kervilly,  docteur  eu  Sorbonne,  chanoine  de  l'église  métropoli- 
taine de  Reims,  commis  par  Son  Altesse  NP'  l'Archevêque  duc  de  Reims 
pour  faire  la  visitte  de  son  diocèse,  assisté  de  M.  de  Laplace,  chanoine  régu- 
lier de  Prémontré,  prieur  curé  du  lieu,    de    M.    Sta,  curé  de  Sévigny,  et  de 

M.  Meusnier,  curé  de  S'-Quentin-le-petit Rien  de  défectueux  dans  le 

mobilier,  ni  dans  le  corps  de  l'église  ;  il  faut  enfermer  les  titres  de  l'église 
dans  une  armoire  à  deux  clefs  que  l'on  établira  ;  le  revenu  de  la  cure  est  de 
700  livres  année  commune,  et  celui  de  la  fabrique  environ  de  cent  livres. 
M.  l'évêque  de  Laon,  en  sa  qualité  d'abbé  de  Saint-Martin,  est  présenta- 
teur à  la  cure  et  seul  décimateur.  [Procès-verbal  aux  archives  de  Reims^ 
fonds  déjà  cité.) 
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ses  à  ce  moment  au  point  de  vue  du  nombre  et  des  professions 
des  habitants  et  surtout  de  l'élat  de  l'église  et  des  réparations 
que  Ton  y  désirait  exécuter  en  maçonnerie  et  en  couvertures. 
C'est  un  ensemble  étendu  pour  la  fin  de  l'ancien  régime  et  qui 
mérite  d'être  approfondi  dans  le  texte  lui-même  '. 

Nous  signalerons  encore  avant  la  Révolution  les  rapports 
très  précis  de  l'actif  doyen  M.  Desoize,  curé  de  Sévigny.  qui 
surveille  la  tenue  de  l'église  par  ses  démarches  et  ses  observa- 
tions au  spirituel  et  au  temporel.  Il  trouve  que  l'édifice 
i  s'annonce  bien  et  pour  le  dedans  et  pour  le  dehors  »,  mais 
qu'il  faudrait  obvier  à  l'humidité  qui  y  règne  (comme  aujour- 
d'hui encore)  par  des  tranchées  revêtues  de  briques  au  pied 
des  murs-.  Il  s'intéresse  à  une  confrérie  de  Saint-Hubert  et  à 
la  fondation  de  saluts^.  Il  cherche  même  à  augmenter  les 
ressources  de  la  fabrique  par  une  plantation  d'arbres  à  fruits 
dans  le  cimetière  et  provoque  la  construction  d'une  sacristie  '. 
Bien  qu'autorisée  par  l'autorité  diocésaine^,  cette  construction 
n'eut  pas  lieu  ou  ne  fut  que  provisoire,  car  cet  appendice  de 

1 .  Voir  en  appendice  la  pièce  VI. 

2.  «  L'église  grande,  bien  éclairée,  bien  pavée,  s'annonce  bien  et  pour  le 
dedans  et  pour  le  dehors...  ;  il  y  a  de  l'humidité  au  pied  des  murs  du 
chœur  et  de  la  chapelle  collatérale  du  midi,  ainsi  qu'au  nord;  on  devra 
creuser  un  fossé  ou  tranchée  revêtue  de  briques  pour  y  obvier.  »  Visite  de 
l'église  de  Benneville  par  l'abbé  Desoize,  curé  de  Sévigny  et  doyen  de 
Saiut-Germainmont,  le  11  juin  1781,  aux  Archives  de  Reims,  au  fonds  déjà 
cité. 

3.  (I  II  n'y  a  dans  la  paroisse  qu'une  seule  confrérie,  de  S'  Hubert  ad 
devotionem,  sans  aucun  titre.  Chaque  confrère  et  consœur  donnent  un  sol 
par  chaque  année  pour  une  grand'messe  qui  se  chante  le  jour  de  la  fête. . . 
Monsieur  le  prieur  (l'abbé  Dessain,  curé  du  lieu)  et  les  principaux  habi- 
tants.. .  désireraient  qu'il  plût  à  Son  Excellence  de  permettre  que  la  béné- 
diction lut  donnée  avec  le  S'  Sacrement  les  quatre  principales  fêtes  de  Tan- 
née à  un  salut  que  chanterait  M.  le  Prieur  ad  majorem  Dei  gloriam  et  sans 
rétribution,  observant  que  jamais  on  ne  donne  de  bénédiction  dans  cette 
paroisse  a  la  réserve  de  l'Octave  (du  S' Sacrement).  »  [Même  visite  du  1 1 
juin  i"8i.) 

4.  «  Les  revenus  de  la  fabrique  pourraient  à  l'avenir  être  améliorés  con- 
sidérablement, si  dans  le  cimetière,  qui  est  très  vaste  pour  une  petite 
paroisse,  bien  clôturé  de  hayes  vives,  en  bon  terrcin  et  bonne  exposition, 
il  se  faisait  au  compte  de  l'église  une  plantation  d'arbres  à  cidre  dont  la 
dépouille  se  vendroit  très  bien  dans  le  pais.  »  {Même  visite  du  1 1  juin 
l'Si.)  Cette  même  visite  molive  la  construction  d'une  sacristie  sur  le 
ciuielière  contre  les  piliers  du  chœur. 

5.  Ordonnance  de  l'archevêque  prescrivant  la  construction  d'une  nou- 
velle sacristie  (7  avril  1783).  Archives  de  Heims,  fonds  de  l'Archevêché, 
série  G.  259. 
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l'église,  que  l'ou  réclamait  encore  en  1844  ',  ne  fui  établi  que 
plus  lard  dans  des  couditions  suffisantes. 

La  Révolution  de  1789,  qui  réalisa  les  vœux  des  habitants 
par  la  suppression  des  derniers  droits  féodaux  et  le  régime  de 
l'égalité,  apporta  au  contraire  un  trouble  profond  dans  leurs 
habitudes  par  la  constitution  civile  du  clergé.  Le  curé,  M.  du 
Melz  de  Fromentel,  refusa  le  serment  à  celle  constitution  el 
quitta  sans  doute  la  paroisse  eu  17'J1,  après  l'électiou  d'un 
curé  constitutionnel.  Sans  ébaucher  l'élude  des  misères  el  des 
embarras  de  la  période  révolutionnaire  au  point  de  vue  du 
culte  et  de  l'entretien  sans  nul  doute  défectueux  de  l'église, 
nous  pouvons  relater  la  présence  d'un  minisire  de  la  religion 
en  1798,  d'après  la  déclaration  qu'il  en  fit  à  l'autorité  civile  -. 
Le  Concordat  approchait  et  vint  rétablir,  à  la  satisfaction 
générale,  un  accord  indispensable  pour  la  paix  publique. 
L'église,  officiellement  rouverte  alors  et  réparée  dans  la 
mesure  nécessaire,  reprit  son  emploi  séculaire  pour  le  service 
religieux. 

Nous  empruntons  à  un  relevé  dressé  avec  soin  ^  la  liste  des 
curés  depuis  le  milieu  du  xvii"  siècle  ^. 

«  Voici,  suivant  l'ordre  des  temps,  les  noms  des  curés  de  la 
paroisse  de  Renueville  ; 

Depuis  1G45  jusqu'en  1647.  —  Dominique  Gérard. 

Depuis  1653  jusqu'en  1692.  —  Maître  Frère  Nicolas  Vrayet, 
prêtre  prieur  curé  de  Renneville. 

Depuis  1692  jusqu'en  1696.  —  Antoine  Fromage. 

1.  «  II  est  à  regretter  qu'il  n'y  ait  aucune  sacristie  à  l'église  de  Ueuae- 
ville  ;  c'est  la  chapelle  de  S'  Sébastien,  à  droite  du  chœur,  qui  en  lient 
lieu.  »  {Stalislique  de  la  paroisse,  1844.) 

2.  Le  23  juillet  1798,  l'administration  cantonale  de  Chaumont-Porcien 
recevait  du  citoyen  Jean-Charles  Ricbot,  «  ex-prêtre,  ministre  du  culte 
catholique  »,  la  déclaration  qu'il  venait  de  Novy,  canton  de  Sault-les- 
Rethel,  pour  faire  sa  résidence  à  Renneville  et  y  exercer  le  culte  catholique 
conformément  aux  lois  de  la  République.  »  (Essai  sur  Rozoy,  t.  II, 
p.  723.) 

3.  Statistique  historique  de  la  paroisse  de  Renneville,  demandée  le 
1"  février  1844  par  les  ordres  de  M"^'  Gousset.  Elle  forme  un  manuscrit  de 
9  pages  in-4o,  déposé  aux  Archives  de  l'Archevêché  de  Reims  el  obligeam- 
ment communiqué  par  M.  l'abbé  Hannesse,  secrétaire,  en  août  1900.  Les 
archives  locales  n'en  ont  pas  conservé  le  double. 

4.  Auparavant,  les  documents  que  nous  produisons  signalent  :  Frère 
Jean  Corbaut,  curé  en  1451  ;  Frère  Alexandre  de  la  Croix,  en  1475  ;  Frère 
Michel  CLarlier,  en  1512  ;  Frère  Regnault  Dupuy,  docteur  en  théologie,  en 
1556  ;  Frère  Vincent  Cordier,  en  1610,  tous  de  l'ordre  des  Prémoatrés, 
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Depuis  1696  jusqu'en  1697.   —  Adrien-François  Bertrand. 

Depuis  d697  jusqu'en  172.5.  —  Maître  Henry  Grisoilel,  religieux 
profès  de  l'abbaye  de  S^-Marlin  de  Laon.  ordre  des  Préinontrés, 
prieur  curé  de  Renneville  ;  il  est  mort  à  Renneville  à  l'âge  de 
63  ans. 

Depuis  1724  jusqu'en  1730.   —  François  de  Sorbon. 

Depuis  1730  jusqu'en  1744.  —  Pierre  de  La  Place. 

Depuis  1744  jusqu'en  1759.   —  Hocarl. 

Depuis  Mo9  jusqu'en  1763.  —  Gabriel  Dutemple  ;  il  est  mort  à 
Renneville  le  31  mai  1763. 

Depuis  1763  jusqu'en  1783.  —  Sébastien-Xavier  Seguin. 

Depuis  1785  jusqu'en  1791.   —  Du  Metz  de  FromenteP. 

Depuis  1802  jusqu'en  1804.  —  M.  Bida,  curé  de  Fraiilicourt  et 
Renneville  ;  il  est  acluellement  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale 
de  Reims  (1844). 

Depuis  1804  jusqu'en  1807.  —  M.  Hezette,  curé-desservant  de 
Renneville. 

Depuis  1808  jusqu'en  1829.  —  Jean-Charles-Antoine  Lacroix, 
curé-desservant  de  Fraiilicourt  et  Renneville  ;  il  est  mort  à  Fraii- 
licourt en  1829  ^ 

Depuis  1829  jusqu'en  1843.  —  André  Bernard^  curé  de  Fraiili- 
court et  Renneville.  «  Ce  dernier  est  décédé  curé  d'Éteignères 
(Ardennes),  et  son  portrait  est  conservé  au  presbytère  de  Fraiili- 
court. 

Depuis  cette  date,  les  curés  desservants  de  Renneville 
furent  :  M.  F.  Renault  (l«r  juillet  1843  au  25  janvier  1895)3; 
M.  KiefFer,  par  iulérim,  et  M.  l'abbé  A.  Mouclieué,  curé  de 
Fraiilicourt  et  de  Renneville  depuis  le  20  octobre  1896,  plein 
de  zèle  et  de  sollicitude  pour  ces  deux  paroisses. 

1.  D'après  une  annotation  d'un  exempilaire  de  VAlmanach  hislorique  de 
Reims  pour  i^Sg,  que  je  possède,  ce  curé  resta  fidèle  et  ne  prêta  pas  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  du  clergé. 

2.  11  est  toujours  recommaûdé  au  prône  dans  ses  anciennes  paroisses. 
Voir  sur  lui  les  pièces  données  en  appendice  relativement  à  ses  états  de 
service.  Les  Archives  de  l'Arctievêché  de  Reims  conservent  un  recueil  mss. 
iD-12,  composé  par  l'abbé  Baronnet,  ancien  curé  de  Gernay-en-Dormois, 
donnant  le  tableau  du  clergé  du  diocèse  de  Reims  pendant  la  Révolution, 
séculier,  régulier,  insermenté  ou  assermenté.  On  y  lit  cette  mention  : 
c  Prêtres  demeurés  tidèles  et  autres  promus  aux  ordres  pendant  la  Révolu- 
tion, Diacres  et  autres  ordres,  (entre  autres  :)  Lacroix  (Jean- Charles- 
Antoine)  »,  qui  était  le  futur  curé  de  Fraiilicourt  et  Renneville,  parti  de 
France  en  1790  ou  1791  et  rentré  au  moment  du  Concordat  vers  1801.  Né  à 
Adon  (Ardennes),  fils  du  maître  d'école  de  cette  commune,  il  était  le  grand- 
oncle  de  l'auteur  de  cette  notice. 

3.  Notice  sur  l'abbé  F,  Renault  dans  le  Bulletin  du  diocèse  de  lieivis, 
t.  XXVllI,  p.  76. 


LB   VILLAGE    ET   l'ÉGLISE    DE   RENNEVILLE  |79 

CHAPITRE  III 
Description  de  l'église  de  Renneville. 

Celte  église  se  dresse  sur  un  monticule  ombragé  de  quel- 
ques beaux  arbres  et  dominant  le  village  ;  elle  est  entourée  du 
cimetière  sur  toutes  les  faces  ;  vers  l'est,  le  cimetière  est 
coutigu  à  une  maison  de  culture,  où  une  porte  donne  même 
accès  dans  ses  dépendances.  C'est  l'ensemble  qui  constituait 
le  domaine  primitif  des  seigneurs  de  Rozoy,  puis  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Laon,  domaine  qui  a  donné  naissance  au 
village  et  sur  lequel  les  religieux  construisirent  l'église  en 
1205.  L'abbaye  conserva  le  terrain  voisin  de  l'église  comme 
cbef-lieu  de  sa  seigneurie,  siège  de  la  justice  locale  et  rési- 
dence de  ses  représentants  ou  fermiers.  Ce  terrain  est  devenu 
propriété  privée  depuis  la  Révolution,  mais  l'église  reste  dans 
les  mêmes  conditions. 

Tel  est  l'état  de  cboses  qui  se  perpétue  depuis  bientôt  sept 
siècles,  et  Renneville  pourrait  fêter  en  1905  le  700®  anniver- 
saire de  sa  fondation.  Son  église,  ou  du  moins  la  nef,  serait  le 
témoin  survivant  de  son  origine.  La  description  de  cet  édifice, 
qui  comporte  beaucoup  de  parties  ajoutées  et  d'accesboires 
pour  la  défense,  ne  peut  être  rédigée  sur  un  plan  d'une  unité 
parfaite  ;  nous  la  donnerons,  autant  que  possible,  dans  l'ordre 
cbronologique,  au  debors  d'abord  et  ensuite  au  dedans. 

Avant  de  produire  notre  description,  nous  jugeons  indispen- 
sable de  la  faire  précéder  d'une  notice  composée  vers  184b, 
erronée  sur  plusieurs  points,  mais  utile  à  connaître  en  ce 
qu'elle  précisait  l'état  du  monument  il  y  a  un  demi-siècle. 

Voici  cette  notice  de  M.  Jean  Hubert,  inspecteur  des  monu- 
ments historiques  du  département  des  Ardennes,  qui  classa 
parmi  eux  l'église  dont  nous  nous  occupons  : 

«  XLV1I°.  Renneville.  Église  de  sli/le  ogival  du  XVI'^  siècle, 
les  LranseplSj  le  chœur,  le  portail^  les  tours  et  les  tourelles  doi- 
vent être  regardés  comme  les  parties  importantes  du  monu- 
ment. 

«  Cette  église  est  composée  d'une  nef  principale  à  trois  tra- 
vées '  et  de  deux  bas-côtés  éclairés  par  trois  fenêtres.  Le  plafond 
de  la  nef  et  des  bas-côtés  est  en  bois,  et  le  tout  est  de  construc- 
tion récente.  Deux  transepts  à  voûte  ogivale,  percés  d'une  fenêtre 

1 .  Erreur,  il  y  a  quatre  travées  de  chaque  côté  de  la  nef,  y  compris  la 
tour. 
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Ogivale  à  deux  meneaux  '.  Cliœur  à  voûte  ogivale,  terminé  carré- 
ment, avec  nervures  anguleuses  et  éoussons.  L'ua  de  ces  écussons 
porte  une  tlenr  de  lys  ;  un  autre  des  armoiries  que  l'on  ne  peut 
distinguer  du  bas  de  l'église  ;  un  troisième  porte  une  tête 
d'homme.  Il  est  percé  de  trois  fenêtres  ogivales  ;  celles  de  côté  à 
un  meneau  ;  celle  du  fond,  qui  est  très  belle,  à  trois  meneaux  sur- 
montés d'une  rosace  qui  contient  encore  quelques  fragments  de 
vitraux  peints  -.  Piliers  avec  chapiteaux  à  crochets  et  à  dessins 
enroulés.  Le  portail  principal  est  ogival.  De  chaque  côté  sont  trois 
piliers  avec  chapiteaux  à  crochets.  Les  voussures  sont  du  même 
style  que  les  piliers. 

«  La  façade  est  percée  de  deux  fenêtres  et  soutenue  par  deux 
contreforts.  Au-dessus  du  portail  est  un  mâchicoulis.  A  droite  de 
cette  façade  est  une  tourelle  ronde  crénelée  ;  à  gauche,  le  clocher 
qui  est  formé  d'une  grosse  tour  quadrangulaire,  percée  de  fenê- 
tres, flanquée  aux  angles  de  tourelles  rondes  crénelées.  Une  fenê- 
tre ogivale  au  nord.  Le  dessus  de  la  tour  est  voûté  d'ogive  avec 
nervures  anguleuses. 

«  Derrière  l'abside,  il  y  avait  deux  tourelles  rondes  ;  elles  sont 
aujourd'hui  en  ruines.  La  plupart  des  contreforts  sont  ornés  de 
dais  bien  sculptés  ^. 

«  Cette  église,  située  sur  un  point  assez  élevé,  offre  un  aspect 
très  pittoresque.  L'intérieur  en  est  fort  sale,  et  le  plafond  est  en 
lalteaux  qui  n'ont  pas  été  recouverts  ^.  » 

Nous  arrivons  mainleuant  à  décrire  nous-même  l'éditice 
dans  son  état  actuel,  à  la  suite  de  trois  visites  sur  les  lieux  et 
à  l'aide  des  relevés  de  rarchilecle  '■'. 

Extérieur. 

Façade  occidentale  et  portail.  —  Vers  l'ouest,  en  face  de 
l'eulrée  du  cimetière,  se  dresse  la  façade  de  la  nef,  ayant  con- 
servé sou  architecture  du  début  du  xiii"^  siècle,  sauf  dans  la 
partie  supérieure. 

La  porte  en  arc  brisé  s'ouvre  sous  un  lympau  refait  en  bii- 

1.  Celle  du  côté  nord  seulement  est  à  deux  meneaux. 

2.  Vitraux  disparus  maltieureusement  et  remplacés  par  un  assemblage  de 
vitres  de  couleur.  Un  seul  débris  ancieu  (sorte  de  niche  Renaissance) 
subsiste  dans  le  lobe  supérieur  de  la  fenêtre  latérale  nord  du  sanctuaire. 

'i.  Ces  dais  sont  enlevés  de  la  place  qu'ils  occupaient  ;  nous  en  avons  vu 
un  débris  dans  le  cimetière  et  un  autre  dans  la  rue  voisine  de  l'église 
(190J). 

4.  Statistique  monumentale  du  département  des  Ardennes,  dressée  par 
Jean  Hubert  en  1845  et  publiée  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims, 
1853,  t.  XVIII,  p.  2A8. 

5.  Visites  des  l'J  juillet  1878,  13  septembre  1897  et  30  août  1900. 
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ques  dans  le  haut  '  ;  l'archivoUe  est  formée  de  trois  tores  en 
retraite  reposant  sur  des  colonnes  munies  de  chapiteaux  à 
crochets.  Tout  cet  ensemble,  construit  en  bons  matériaux,  est 
bien  conservé  dans  sa  simplicité  primitive  '. 

Au-dessus  de  la  porte,  et  à  peu  de  distance,  s'ouvrent  deux 
fenêtres  en  arc  brisé  sans  encadrement  ;  plus  haut  s'ouvrait  une 
rosace  dont  la  trace  est  saillante,  mais  qui  a  été  bouchée  en 
briques,  probablement  au  xvi^  siècle,  pour  établir  au  milieu 
un  mâchicoulis  encore  existant  sur  ses  trois  consoles  en  sail- 
lie et  dominant  l'entrée  de  l'église. 

Le  sommet  du  pignon  a  été  refait  en  briques  sans  caractère 
d'architecture,  et  percé  d'une  baie  carrée  également  sans  carac- 
tère. Deux  solides  contreforts  en  pierre,  refaits  partiellement 
en  briques,  s'appuyent  sur  les  côtés  de  la  façade  dans  sa  par- 
lie  la  plus  ancienne. 

Tour  et  tourelle.  —  La  façade  du  xiii*^  siècle  a  été  élargie 
des  deux  côtés  pour  être  accompagnée  de  tout  un  appareil 
militaire,  créé  probablement  au  xv«  siècle  pour  assurer  la 
défense  et  la  sécurité  du  village.  Sur  la  gauche,  c'est-à-dire 
vers  le  nord,  on  éleva  une  tour  carrée  qui  devient  octogone  au 
sommet  et  supporte  aux  angles  trois  petites  tourelles  d'obser- 
vation. Sur  la  droite,  c'est-à-dire  vers  le  sud,  on  bâtit  une 
large  tourelle  circulaire  couverte  d'une  toiture  en  poivrière, 
percée  de  meurtrières  et  garnie  de  mâchicoulis  3. 

La  tour,  accolée  au  portail,  servit  donc  à  la  fois  de  lieu  de 
défense  et  de  clocher,  son  rez-de-chaussée  s'appelle  même 
encore  le  corps  de  garde,  et  la  tourelle,  à  l'opposé  vers  le  sud, 
fut  bâtie  en  pierre  et  uniquement  consacrée  à  la  défense  dans 
ses  trois  étages  sous  le  vocable  de  Saint-Michel,  patron  des 
guerriers  et  des  lieux  fortifiés,  très  vénéré  sous  ce  litre  au 
xv^  siècle. 

Construite  en  matériaux  solides,  sans  aucun  ornement,  la 

1 .  Nous  y  avions  observé,  en  1878,  la  vieille  porte  en  bois  sculpté,  dont 
les  vantaux  portaient  encore  leurs  ferrures  fleurdelisées. 

2.  «  La  porte  principale  est  ogivale,  l'ogive  est  soutenue  de  chaque  côté 
par  trois  colonnes  avec  chapiteaux  à  crochets,  et  les  voussures  sont  for- 
mées de  la  même  manière  et  correspondent  aux  colonnes.  »  {Statistique  de 
la  paroisse,  1844.} 

3.  «  La  façade  de  l'église,  percée  de  deux  fenêtres  ogivales,  est  flanquée 
de  deux  contreforts  ;  au-dessus  de  la  porte,  est  un  mâchicoulis  ;  on  remar- 
que encore  de  nombreux  créneaux,  A  droite  de  la  façade,  se  trouve  une 
tourelle  ronde  crénelée,  et  à  laquelle  on  voit  encore  trois  mâchicoulis  muti- 
lés, u  [Statistique  de  la  paroisse,  1844.)  —  Sur  l'architecture  de  l'église  de 
Renneville,  voir  aussi  l'Essai  sur  Rozoy,  t.  II,  p.  83. 
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tour,  d'une  maese  imposante,  est  flanquée  de  contreforts 
droits  aux  angles  vers  le  nord  et  vers  l'est  ;  elle  est  percée  de 
deux  fenêtres  en  arc  brisé,  étroites  et  ébrasées,  aujourd'hui 
bouchées  à  l'étage  inférieur.  La  partie  supérieure  de  la  lour, 
avant  les  réfections  en  briques,  était  aussi  percée,  sur  chacun 
de  ses  pans,  de  baies  en  arc  brisé  encadrées  de  tores  :  la  seule 
qui  subsiste  avec  son  encadrement  eu  pierie  muni  de  deux 
colonnettes  avec  chapiteaux  à  l'euillagts,  se  trouve  à  l'augle 
nord-est  près  de  l'escalier  de  la  tourelle  et  visible  seulement  à 
l'intérieur  '. 

Deux  tourelles,  refaites  en  briques  sur  bases  en  pierre,  gar- 
nissent la  face  de  la  tour  vers  l'ouest  à  sa  parlib  supérieure, 
l'une  avec  escalier  reposant  sur  les  contreforts  d'angle,  et  l'au- 
tre en  encorbellement  sur  le  contrefort  voisin  du  portail.  Ces 
tourelles  sont  recouvertes  de  toitures  en  poivrière  très  poin- 
tues. —  La  troisième  tourelle,  sur  la  face  nord  de  la  tour,  a 
été  refaite  en  briques,  mais  sa  toiture  en  ardoises  est  plus 
basse  que  celle  du  devant.  Des  têtes  grotesques  ont  été 
sculptées  à  la  base  de  l'encorbellement  de  ces  tourelles. 

La  tour  est  percée,  en  outre,  de  nombreuses  ouvertures  ser- 
vant de  meurtrières  aux  différents  étages  ;  ou  voit  encore  un 
mâchicoulis  à  la  face  vers  l'est  reposant  sur  deux  consoles  -. 
A  l'angle  vers  l'est  et  le  sud-est,  la  face  de  la  lour  a  été  refaite 
en  briques  à  l'époque  moderne  ;  les  réfections  en  briques  sur 
les  autres  faces  remontent  au  xvn°  siècle  :  la  date  de  1(505,  en 
briques  noires  vernissées,  se  lit  à  la  face  vers  le  nord,  et  celle 
de  1679  à  la  face  vers  le  sud,  au-dessus  de  la  baie  sans  carac- 
tère du  sommet  et  au-dessous  de  la  corniche  supportant  la 
flèche. 

Haute  d'environ  23  mètres  en  maçonnerie,  la  tour  porte  les 
traces  des  assauts  qu'elle  a  subis  et   aussi  les  atteintes  de  la 

1 .  La  montée  des  cloches  el  la  pose  des  deux  cadrans  de  l'horloge  ont  pu 
contribuer  à  défigurer  ces  baies  qui  ajoutaient  à  la  beauté  de  la  tour. 

2.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  définit  ainsi  ce  terme  :  u  MacliecouUs  ou 
Mâchicoulis,  espèce  de  fortification,  parapet  en  saillie  ou  galerie  garnie 
d'une  devanture  faite  de  dalles  ou  de  briques,  et  soutenue  par  des  courbeaui, 
qu'on  faisait  au  haut  des  tours  ;  l'espace  des  courbeaux  étant  à  jour  servoit 
à  jetter  des  pierres  et  autres  ckoses  pour  empêcher  qu'on  n'approchât  du 
pied  de  la  muraille.  »  —  D'après  le  même  Dictionnaire,  les  meurtrières 
sont  des  ouvertures  dans  une  muraille  pour  tirer,  et  les  créneaux  sont  des 
dentelures  au  haut  d'une  iDuraille,  également  pour  tirer.  En  ce  sens,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  créneaux  à  l'église  de  Kenneville,  mais  seulement  des  meur- 
trières. 11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  créer  au  sommet  des  tourelles  d'angle,  à 
la  place  des  toitures  en  poivrière. 
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vétusté,  mais  ses  bases  paraissent  solides  et  rien  n'a  Héchi  dans 
sou  gros  œuvre,  malgré  les  réïectious  qui  la  bigarrent.  Elle  esl 
recouverte  d'une  flèche  en  charpente  à  six  pans  assez  bien 
proportionnée,  et  surmontée  d'une  croix  eu  fer  fleurdelisée 
très  simple  et  d'un  coq.  La  hauteur  totale  serait  de  33 
mètres  '.  Des  réparations  y  ftirent  opérées  en  1819  et  e» 
1837  -.  Si  on  la  reconstruit,  qu'on  la  refasse  telle  qu'elle  est. 

La  tourelle  défensive  de  Saint-Michel  est  de  proportions 
beaucoup  plus  modestes  que  la  tour.  Elle  est  accolée  à  l'angle 
d'une  construction  en  craie  servant  de  chapelle  latérale  au  sud 
du  portail.  Elle  est  percée  de  petites  meurtrières  et  porte  les 
appareils  encore  visibles  de  deux  mâchicoulis  sous  la  corni- 
che. La  pierre  de  sa  muraille  est  rongée,  sans  que  sa  solidité 
soit  compromise.  Elle  doit  être  conservée  intacte. 

Nef  et  bas-côtés.  —  La  nef  principale,  asiez  élevée,  est 
recouverte  d'une  toiture  en  ardoises,  qui  se  continue  à  la 
même  hauteur  au-dessus  du  chevet.  La  nef  n'offre  plus,  ni  au 
sud  ni  au  nord,  d'autres  vestiges  de  l'architecture  primitive 
que  sa  corniche  à  modillons  qui  est  bien  du  xiir  siècle.  Les 
fenêtres  hautes  ont  été  bouchées  à  une  époque  que  nous  ne 
saurions  préciser,  et  leurs  traces,  encore  visibles  par  endroits, 
indiquent  que  ces  baies  assez  élevées  et  en  arc  brisé  corres- 
pondaient aux  travées  de  la  nef. 

Quant  aux  murs  des  bas-côtés,  ils  sont  d'époque  très 
moderne  (vers  1840),  reconstruits  en  pierres  et  briques  avec 
fenêtres  cintrées  sans  caractère.  Cette  reconstruction  a  été 
fâcheuse  en  ce  qu'on  n'a  pas  suivi  le  tracé  des  anciens  murs, 
et  que,  par  suite  du  rélrécissemeut  des  basses  nefs,  ou  a 

1.  «  A  gauche  de  la  façade  occideutale  est  le  clocher  qui  est  formé  d'une 
grosse  tour  quadrangulaire  percée  de  fenêtres,  flanquée  aux  angles  de  tou- 
relles cylindriques  crénelées  ;  à  la  face  septentrionale  oa  voit  une  fenêtre 
ogivale,  et  au  levant  on  voit  un  mâchicoulis;  du  boI  au  commet  4a  U 
flèche,  le  clocher  a  33  mètres  de  hauteur,  s  (Statistique  de  la  par  aine, 
1844.) 

2.  Délibération  de  juillet  1819,  à  l'occasion  d'une  «  réparation  à  faire  à  la 
«  (lèche  de  l'église  ;  il  se  trouve  que  l'enfrèteraent  de  la  croix  n'est  plus  de 
«  qualité  suffisante,  par  l'eau  qui  a  pénétré  et  a  occasionné  la  pourriture 
«  des  bois  ;  il  s'agit  d'en  ôter  ladite  croix  pour  réparer  partie  ou  peuf  et 
«  pouvoir  la  reposer  avec  assurance.  Ce  dernier  parti  est  le  seul  looyeB 
«  pour  éviter  plus  grand  danger  par  sa  chute  que  l'on  craignait  depuis  pju- 
«  sieurs  années.  La  dépense  sera  de  300  francs  >>,  —  En  1837,  la  connnuuie 
s'imposa  pour  la  somme  de  tOO  francs  pour  «  des  répajations  urgentes  et 
«  indispensables  à  faire  à  la  llèche  et  aux  gros  murs  dégradés  par  las 
«.  pluies  ».  (Registre  des  déiibératioos  municipales  ;  il  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  1816.) 
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laissé  en  dehors  de  l'édifice  une  portion  de  l'arcade  gothique 
communiquant  avec  la  chapelle  du  sud  '. 

Au  bas  de  la  nef  latérale  sud,  se  trouve  une  construction  du 
xv^  ou  xvi^  siècle,  plus  large,  avec  toiture  à  deux  rampants, 
sans  ouvertures,  contre  laquelle  fait  saillie  la  tour  de  Saint- 
Michel. 

Chapelles  latérales.  —  L'église  de  Renneville  n'a  point  de 
transept  proprement  dit,  mais  deux  chapelles  latérales  du 
XV*  siècle  d'inégale  hauteur  sont  accolées  au  chevet.  Celle  du 
sud  est  recouverte  d'une  toiture  en  appentis  actuellement 
sans  pignon  ;  contrefort  à  l'angle  et  fenêtre  cintrée  non  ébra- 
sée  sur  la  face  vers  le  sud.  Un  grillage,  avec  barreaux  en  fer 
d'aspect  ancien,  protège  cette  fenêtre.  Une  sacristie  moderne 
en  briques  occupe  l'intervalle  entre  la  chapelle  du  sud  et  le 
chevet. 

Au  nord,  la  chapelle  latérale  est  plus  élevée,  avec  pignon  et 
toiture  à  deux  rampants,  recouverte  en  ardoise.  Deux  larges 
meurtrières  sont  béantes  sur  la  face  vers  le  nord  au  niveau  de 
la  toiture.  Au-dessous,  s'ouvre  une  belle  fenêtre  gothique, 
divisée  par  deux  meneaux  en  trois  baies,  celle  du  milieu  plus 
élevée  ;  elles  sont  terminées  tontes  les  trois  par  un  arc  trilobé 
et  offrent  un  assemblage  fort  simple  mais  élégant. 

Un  contrefort  très  saillant  soutient  la  muraille  à  l'angle  du 
côté  du  chevet,  et  un  contrefort  droit  se  dresse  du  côté 
opposé.  Gomme  l'autre  contrefort,  il  est  recouvert  d'un  petit 
toit  en  ardoises,  mais  sa  partie  supérieure  est  mutilée  ;  on  y 
voit  la  trace  d'une  niche  dont  le  dais  a  été  arraché.  Ce  dais 
existait  encore  en  1844,  et  ses  débris  gisent  dans  le  cimetière, 
tandis  qu'une  autre  pierre  sculptée  semblable,  gisant  dans  la 
rue  voisine,  provient  d'un  autre  contrefort  -. 

Une  corniche  simple  règne  sous  la  toiture  sur  les  faces 
latérales  de  la  chapelle.  La  face  vers  l'est  offre  les  traces  d'une 
fenêtre  en  arc  brisé,  maintenant  bouchée,  et  dune  ancienne 
meurtrière  ouverte  à  côté. 

Chevet  et  tourelles .  —  Un  chevet  carré  à  deux  travées 

t .  «  On  voit  avec  peine  le  peu  de  goût  qui  a  présidé,  dans  les  derniers 
temps,  à  la  reconstruction  des  murs  des  bas-côtés  ;  ces  nouveaux  murs,  au 
lieu  de  se  trouver  sur  les  fondements  des  anciens,  rentrent  dans  l'église 
d'environ  deux  mètres  ;  de  sorte  qu'ils  cachent  aux  regards  une  partie  de  la 
voûte  des  chapelles  latérales,  ce  qui  est  d'un  très  mauvais  elFet  et  défigure 
tout  à  fait  l'édifice.  »  {Statistique  de  la  paroisse  en  i8/f4-) 

2.  «  Plusieurs  des  contreforts  sont  ornés  de  dais  sculptés  avec  soin  et 
d'une  bonne  facture.  »  (Statistique  de  la  paroisse,  1844.) 
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termine  l'édifice  du  côté  de  l'est  ;  c'est  une  construction  très 
solide  en  pierres  bien  appareillées,  qui  porte  tous  les  caractè- 
res de  la  fin  du  xv«  siècle,  principalement  dans  la  vaste  fenêtre 
rayonnante  qui  occupe  toute  la  face  au  levant.  Un  cordon  très 
saillant,  avec  ressauts,  règne  sur  toute  la  muraille  à  environ 
un  mètre  de  hauteur. 

Du  côté  du  sud,  le  chevet  est  percé  d'une  fenêtre  gothique 
à  un  meneau  avec  arc  trilobé  dans  chaque  baie  ;  encadrement 
de  moulures  tout  autour  de  la  fenêtre.  A  l'angle,  contrefort 
refait  en  briques  au  sommet.  —  Même  fenêtre  et  dispositions 
analogues  du  côté  nord.  Une  corniche  avec  simples  moulures 
règne  sous  la  toiture  de  part  et  d'autre. 

La  portion  caractéristique  du  chevet  est  sa  façade  vers  l'est, 
qui  offre  le  même  appareil  défensif  que  la  haute  tour  accolée 
au  portail.  Au  chevet  se  dressent,  comme  à  la  tour,  deux  tou- 
relles d'observation  aux  angles,  et  le  pignon  en  pierre  avec 
lucarne  est  lui-même  percé  de  cinq  trous  formant  autant  de 
meurtrières.  Malheureusement,  les  tourelles  latérales  ont 
perdu  leur  couronnement,  elles  ont  été  démolies  à  des  hau- 
teurs inégales,  et  leurs  bases  seules  offrent  des  vestiges  de 
leur  belle  ordonnance  ^  La  tourelle  du  nord-est  s'étage  en 
encorbellement  au-dessus  d'un  contrefort,  et  on  voit  à  la  base 
une  petite  figure  d'ange  mutilée.  —  La  tourelle  du  sud-est 
repose  sur  une  tour  épaisse,  semi-circulaire,  contenant  l'esca- 
lier à  vis  qui  conduit  aux  combles  de  ce  côté  ;  cet  escalier,  se 
prolongeant  à  la  base,  descendait,  nous  a-t-on  dit,  dans  un 
souterrain  de  refuge  dont  l'entrée  est  maintenant  obstruée. 

La  grande  fenêtre  au  levant  subsiste  seule  dans  son  ancien 
aspect  d'un  beau  type  rayonnant  ;  trois  meneaux  la  divisent 
en  trois  baies  tréflées  et  surmontées  de  rosaces  d'un  caractère 
régulier,  le  tout  bien  conservé  dans  son  intégrité  au  dehors 
comme  au  dedans. 

Intérieur. 

Nous  avons  donné  plus  haut  la  notice  de  l'archéologue 
chargé  du  classement  officiel,  voici  celle  du  curé  de  la  j_aroisse, 
qui  s'intéressait  à  l'édifice  à  bien  des  titres  et  en  connaissait 
les  détails  et  les  besoins  les  plus  urgents  : 

1 .  «  Autrefois,  derrière  l'abside,  se  trouvaient  deux  tourelles  cylindriques 
qui  complétaient  le  système  de  fortifications,  l'une  de  ces  tourelles  existe 
encore,  l'autre  a  été  détruite  ;  derrière  la  chapelle  de  S'  Sébastien,  à  droite 
de  l'abside,  on  remarque  encore  un  mâchicoulis,  »  (Statistique  dt  la 
paroisse,  1S44.) 
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c  L'église  de  Renueville  a  trois  nefs  ;  la  nef  principale  est  sépa- 
rée des  bas-côtés  par  deux  rangées  de  piliers  ;  ces  piliers  sont  en 
pierre  de  taille,  de  forme  carrée,  et  n'ont  qu'un  simple  tailloir 
pour  chapiteaux  ;  ils  soutiennent  d'un  côté  quatre  arcades  ogiva- 
les, de  l'autre  cinq  arcades  aussi  ogivales  ^  Les  trois  nefs  sont 
simplement  plafonnées  en  bois,  mais  le  chœur  et  les  bras  du  tran- 
sept sont  voûtés  en  ogive;  les  bras  du  transept  sont  percés  d'une 
fenêtre  ogivale  à  deux  meneaux  -  ;  le  cluwur  se  termine  carré- 
ment ;  l'arcade  qui  y  donne  entrée  est  ogivale  ;  l'ogive  repose  de 
chaque  côté  sur  un  groupe  de  trois  colonnes,  auxquelles  sont 
jointes  les  colonnes  qui  soutiennent  les  premiers  arceaux  de  la 
voûte  du  chœur  ;  les  autres  arceaux  de  cette  voûte,  qui  est  très 
élevée  et  très  hardie,  sont  soutenus  par  quatre  autres  colonnes 
engagées,  deux  dans  le  mur  méridional  de  l'abside  et  les  deux 
autres  dans  le  mur  septentrional.  Les  chapiteaux  de  ces  ditféren- 
tes  colonnes  sont  sculptés  à  crosses,  crochets  et  dessins  enroulés. 
Les  nervures  de  la  voûte  sont  anguleuses  et  portent  des  écus- 
sons  :  l'un  d'eux  porte  une  tleur  de  lys,  l'autre  un  écusson  armo- 
rié, le  troisième  une  tête  ;  la  voûte  du  chœur  forme  deux  travées, 
celle  du  bras  droit  du  transept  en  forme  deux  aussi  ;  celle  du  bras 
gauche  en  forme  une.  Il  y  a  encore  une  autre  travée  à  la  partie 
inférieure  du  bas-côté  de  droite  ;  la  voûte  est  en  ogive  avec  nervu- 
res comme  dans  le  chœur  et  le  transept  ;  cette  dernière  sert  de 
chapelle  aux  fonts  baptismaux.  Les  fenêtres  du  chœur  sont  ogiva- 
les ;  celles  de  côté  sont  à  un  meneau  ;  celle  du  fond,  qui  est  fort 
belle,  est  à  trois  meneaux  surmontés  d'une  rosace  d'un  bon  tra- 
vail 'y  on  remarque  encore  quelques  fragments  de  vitraux 
peints'.  » 

Après  ce  coup  d'œil  général  assez  exact  sur  l'intérieur, 
nous  allons  en  reprendre  les  différentes  parties  afin  d'en  préci- 
ser l'âge  et  l'étendue  ■«. 

Ntf  et  bas-côtés.  —  La  nef  dans  toute  son  étendue,  du 
portail  à  l'arc  triomphal,  appartient  au  début  du  xiii®  siècle, 
date  fixée  pour  nous  par  l'établissement  du  village  en  1205. 
Elle  est  très  sobre  comme  lignes  d'architecture,  et  cependant 
son  élévation,  sa  largeur,  l'ampleur  de  ses  arcades  lui  don- 
nent un  caractère  de  grandeur  et  de  solidité  qui  frappe  le  visi- 

1.  La  precoière  des  arcades,  sur  la  gauche  ea  entrant,  a  été  bouchée  en 
briques  pour  clore  le  dessous  de  la  tour  avec  laquelle  elle  communiquait.  La 
nef  n'a  que  quatre  travées  de  chaque  côté. 

2.  Du  côté  nord  seulement.  Pour  nous,  ces  bras  du  transept  sont  plutôt 
simplement  des  chapelles  latérales. 

3.  Vitraux  disparus,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Statistique  de  la 
paroisse  de  Renneville,  18*4. 

4.  Lt  longueur  de  l'édifice  est  de  31  mètres  ;  sa  largeur  de  13  mètres. 
{Dimensions  données  dans  la  statistique  de  la  paroisse  en  i844-) 


LE    VILLAGK    ET   l'ÉGLISE    DE    RENNEVILLE  187 

leur  1.  Malgré  l'absence  de  voûles,  qui  n'entreaL  pas  dans  son 
plaa,  elle  se  suffit  par  ses  dimeusious  régulières,  et  l'on  n'a  à 
regretter  que  la  mutilation  des  fenêtres  hautes  qui  ont  été 
toutes  bouchées  à  une  époque  incertaine  -. 

Il  serait  possible  sans  doute  de  les  rouvrir  en  consolidant  la 
muraille. 

Le  plancher  qui  recouvre  la  nef  est  de  création  postérieure, 
car  il  masque  le  haut  de  la  rosace  qui  s'ouvrait  au-dessus  des 
deux  feuèlres  à  lancettes.  Il  est  probable  que  la  nef  n'avait  pas 
d'autre  couverture  primitivement  que  le  comble  de  la  toiture. 
Le  plancher  n'offre  plus  de  traces  des  moulures  qui  devaient 
décorer  les  poutres  et  les  chevrons  ;  le  tout  est  aujourd'hui 
enduit  de  plâtre  et  a  été  plafonné  récemment  \  Ce  serait  nue 
décoration  à  rétablir. 

La  nef  comprend  quatre  travées  sur  chaque  côté;  les  arca- 
des de  chacune  sont  en  tiers-point  avec  arc  doubleau  reposant 
sur  de  hauts  piliers  carrés,  munis  d'un  simple  tailloir  à  la 
naissance  de  l'arc.  Aucune  moulure  ne  rehausse  leur  profil  : 
la  régularité  est  leur  seul  ornement.  La  première  arcade,  à 
droite  en  entrant,  donne  accès  dans  une  sorte  de  chapelle  laté- 
rale ;  celle  de  gauche  est  murée  en  briques  et  conlieut  une 
petite  porte  donnant  accès  au  corps  de  garde  sous  la  tour.  De 
ce  même  côté,  un  éperon  en  briques  et  pierres  à  la  base  s' ap- 
puyé contre  la  muraille  et  sert  de  contrefort  à  la  tour,  masse 
énorme  appliquée  contre  la  nef  primitive. 

Les  trois  autres  travées  ouvrent  sur  les  bas-côtés,  percés  de 
fenêtres  cintrées,  qui  n'offrent  en  eux-mêmes  aucun  carac- 
tère. Le  plancher  qui  les  recouvre  est  en  très  mauvais  état, 
comme  leur  toiture,  ce  qui  explique  l'humidité  qui  se  remar- 
que dans  toute  cette  portion  de  l'éditice. 

Le  mur  de  la  nef,  àu  couchant,  est  percé  d'une  porte  en  arc 
brisé  très  simple  avec  tympan  refait;  au-dessus,  s'ouvrent  deux 
fenêtres  en  arc  brisé  et  ébrasées  sans  encadrement,  que  domi- 
nait une  rosace  murée  de  longue  date  et  invisible,  d'ailleurs, 
dans  sa  partie  supérieure  obstruée  par  le  plancher  qui  recouvre 
la  nef.  Les  fenêtres  hautes  ont  été  également  bouchées  au 
sud  et  au  nord,  sans  qu'il  en  reste  de  traces  saillantes,  mais 

1 .  L'édi&ce  était  indiqué  dans  une  visite  comme  étant  magne  structure, 
passage  cité  plus  haut. 

2.  Peut-être  lors  de  la  reconstruction  des  bas-côtés  en«1840,  dans  la  pen- 
sée que  les  fenêtres  de  ces  derniers  suffiraient  à  éclairer  l'édifice. 

3.  On  lit  au-dessus  de  l'arc  triomphal  cette  signature  :  Bernard,  pla- 
fonneur  à  Rozoy,  i8q3. 
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elles  pourraient  être  refaites,  comme  nous  en  exprimions  le 
vœu  plus  haut. 

Arc  triomphal.  —  Terminant  la  nef  et  plus  décoré  que  les 
arcades  de  celle-ci,  l'arc  triomphal  est  le  seul  vestige  de  l'ar- 
chitecture du  chœur  primitif  qui  datait,  lui  aussi,  de  120n.  La 
reconstruction  du  chevet  au  xV  siècle  a  ménagé  l'arc  triom- 
phal des  deux  côtés  :  sa  haute  arcade  en  tiers-point,  garnie  de 
tores,  repose  toujours,  de  part  et  d'autre,  sur  un  groupe  de 
trois  colonnes  engagées,  munies  de  chapiteaux  à  crochets. 

A  la  colonne  du  milieu,  de  chaque  côté,  on  remarque  les 
entailles  avec  rainures  qui  supportaient  la  poutre  transversale, 
où  dominait  le  Christ  en  croix,  accompagné  des  statues  de  là 
Vierge  et  de  S^  Jean  K  Celte  poutre,  appelée  trabes  doxalis,  du 
poids  glorieux  qu'elle  portait,  a  même  laissé  des  traces  de  sou 
arrachement  sur  la  droite.  Elle  a  dû  être  enlevée  à  une  époque 
assez  récente  (vers  1850),  lorsqu'on  a  supprimé  presque  par- 
tout l'image  du  Christ  à  cet  endroit  visible  de  l'église  entière, 
faute  d'en  comprendre  le  symbolisme  antique  et  la  réelle 
beauté  décorative  ^. 

Chœur  ei  cheveu.  —  L'arc  triomphal  a  gardé  sa  face  vers 
le  chevet  comme  vers  la  nef,  et  ses  colonnes,  de  ce  côté,  sup- 
portent les  nervures  de  la  voûte  de  la  première  travée  contiguë 
du  xv^  siècle. 

Le  chevet  comporte,  en  effet,  deux  travées  d'égales  dimen- 
sions, voûtées  d'ogive  à  la  même  hauteur  que  la  nef.  Les 
branches  de  la  voûte,  dans  la  première  partie,  sont  composées 
de  lignes  diagonales  et  d'autres  transversales,  ces  dernières, 
peut-être,  ajoutées  au  xvi*  siècle  pour  garantir  la  solidité.  Une 
clef  centrale,  assez  large,  offre  l'image  de  deux  croix  en  relief, 
et  on  voit  sur  les  nervures  transversales  des  médaillons  circu- 
laires à  moitié  de  leur  longueur,  décorés  de  figures  variées 
aussi  en  relief  :  vers  la  nef,  le  sujet  n'a  pu  être  distingué  ;  à 
droite  se  trouve  une  fleur  de  lis  couronnée  ;  à  gauche,  un 
buste  de  personnage  vu  de  profil  ;  vers  le  chevet,  une  étoile. 
Les  nervures  diagonales  n'ont  pas  cette  décoration  et  reposent 
sur  des  colonnes  engagées  avec  chapiteaux  à  feuillages  du 
côté  du  chevet. 

1 .  Au  sommet  de  l'arc  triomphal,  le  crochet  de  suspension  du  cruciQx  est 
resté  intact.  —  Le  Christ  est  aujourd'hui  en  face  de  la  chaire,  et  les  statues 
latérales  dans  le  débarras  du  bas  de  )a  tourelle  Saint-Michel. 

2.  Un  exemple  vient  d'être  donné  du  rétablissement  de  cet  usage  tradi- 
tionnel à  l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Butoti 
curé-doyen,  en  1896. 


LK   VILLAGE    Ëï   l'ÉOLISE    D«    RENNEVILLE  189 

La  travée  du  chevet,  formant  le  sanctuaire,  esl  voûtée 
comme  la  précédente,  avec  l'assemblage  identique  des  nervu- 
res se  coupant  et  ornées  aux  mêmes  endroits  de  médaillons 
sculptés.  La  clef  centrale  a  disparu  (elle  portait  sans  doute  les 
armes  de  France]  ;  vers  la  première  travée,  le  médaillon  offre 
une  étoile  ;  à  droite,  un  écusson  portant  deux  fleurs  de  lis  à  la 
partie  inférieure  et  un  semis  de  croiselles  en  chef  '  ;  à  gauche, 
un  écusson  parti  de  France  et  du  dauphin  ;  vers  le  chevet,  une 
tête  de  profil  assez  effacée.  Les  nervures  principales  retom- 
bent sur  quatre  colonnes  engagées,  munies  de  chapiteaux  à 
feuillages  saillants  et  très  variés  -.  La  voûte  du  chevet  atteint 
une  élévation  de  onze  mètres. 

La  première  travée  n'est  percée  d'aucune  fenêtre  ;  elle 
communique  sur  les  côtés  par  des  arcades  en  tiers-point  avec 
les  chapelles  latérales,  dont  les  voûtes  sont  d'inégale  hauteur 
entre  elles  et  avec  le  chevet.  Par  conséquent,  il  n'existe  point 
de  transept  ou  nef  transversale  entre  la  nef  et  le  chevet. 

Le  chevet,  terminé  par  un  mur  plat,  est  éclairé  par  trois 
fenêtres  en  arc  brisé,  celle  du  fond  très  large,  divisée  par  trois 
meneaux  en  compartiments  trétlés  que  surmontent  des  rosa- 
ces d'un  dessin  régulier,  les  fenêtres  latérales  semblables  et 
divisées  par  un  seul  meneau  avec  rem  plage  supérieur  trilobé. 

Une  piscine  de  forme  rectangulaire,  encadrée  de  simples 
moulures,  se  trouve  dans  la  muraille  sur  la  droite  du  sanc- 
tuaire. Une  autre  piscine,  d'un  dessin  gothique  flamboyant, 
se  voit  aussi  à  l'angle  du  sanctuaire  et  de  la  chapelle  du  nord  : 
sa  cuve,  de  forme  arrondie,  repose  sur  une  colonnelte,  et  une 
niche  ornée  d'une  coquille  la  recouvre  comme  d'un  riche  dais 
de  feuillages  ■'. 

Chapelles  latérales.  —  Les  deux  chapelles  latérales  ont 
pu  être  ajoutées  après  coup  au  chevet  et  l'une  après  l'autre, 
car  elles  ne  sont  pas  sur  un  plan  symétrique. 

La  chapelle  du  côté  nord  comprend  une  seule  travée  voûtée 

1 .  Ces  armoiries,  qui  pourraient  être  celles  de  stigneurs  de  la  coalrée, 
bienfaiteurs  de  l'église,  ne  sont  poiot  celles  des  religieux  de  Saint-Martin, 
seigneurs  du  lieu,  car  cette  abbaye  portait  de  gueules  à  3  fleurs  de  lis 
d'or,  2  et  I,  à  la  roue  du  même  posée  en  abîme.  (Armoiries  indiquées  par 
M.  Soucbon,  archiviste  de  l'Aisne.) 

2.  Ces  feuillages,  ainsi  que  les  médaillons  de  la  voûte,  font  un  bon  elTet 
d'ensemble,  mais  ils  n'ont  pas  de  finesse  ni  d'élégance  dans  les  détails,  c'est 
l'œuvre  d'une  main  secondaire. 

3.  Pareille  piscine  devait  se  trouvera  l'angle  opposé  ;  on  en  retrouve  un 
fragment  sculpté,  encastré  au  bas  du  premier  pilier  de  la  nef  au  sud. 
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d'ogive  ;  les  brauches  prismatiques  reposent  sur  des  consoles, 
et  à  droite  vers  le  chevet  sur  une  jolie  figurine  aujourd'hui 
mutilée.  La  fenêtre  qui  éclairait  la  chapelle  au  levant  est  bou- 
chée, mais  il  reste  au  nord  une  belle  fenêtre  à  deux  meneaux 
formant  trois  compartiments  trèfles  sans  remplage  à  la  partie 
supérieure. 

La  chapelle  du  sud  se  compose  de  deux  travées,  la  première 
vers  la  basse  nef  assez  étroite,  celle  coatiguë  au  chevet  assez 
large,  toutes  les  deux  voûtées,  mais  à  une  élévation  moindre 
(}ue  dans  la  chapelle  du  nord.  Les  nervures  prismatiques  des 
deux  voûtes  reposent  sur  des  consoles  fort  simples.  La  fenêtre 
vers  le  levant  est  obstruée  par  le  toit  de  la  sacristie  ;  celle  veis 
le  sud  est  cintrée  sans  caractère.  L'ensemble  paraît  bien 
appartenir  au  xvi''  siècle. 

Le  bas-côté  sud  communiquait  avec  celte  chapelle  par  une 
arcade  eu  tiers-point  garnie  de  moulures,  et  qui  se  trouve  en 
partie  murée  et  eu  dehors  de  l'église  par  suite  du  rétrécisse- 
ment du  bas-côté.  Nous  n'avons  pas  remarqué  de  traces  d'ar- 
cade semblable  au  nord. 

Ou  peut  aussi  considérer  comme  chapelle  latérale  l'espace 
voûté  qui  subsiste  au  bas  de  la  nef,  du  côté  sud,  eu  avaut  de 
la  tourelle  de  Saint-Michel.  Cet  espace  est  encore  recouvert  de 
sa  voûte  d'ogive  peu  élevée,  dont  les  branches  reposent  sur 
des  colonnes  tronquées.  On  y  a  installé  les  fonts  baptismaux 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Tour  et  tourelles,  combles.  —  A  l'intérieur,  la  tour,  si 
massive  au  dehors,  n'ofifre  point  de  chapelle  à  sou  rez-de- 
chaussée.  On  se  rend  compte  qu'elle  a  été  ajoutée  comme 
hors-d'œuvre,  surtout  pour  la  défense  et  la  sonnerie.  La  pre- 
mière travée  de  la  nef,  contre  laquelle  elle  s'appuye,  a  son 
arcade  bouchée  en  briques  probablement  depuis  le  xvir  siè- 
cle ;  on  a  ménagé  une  petite  porte  dans  ce  mur,  par  laquelle 
on  accède  à  une  salle  carrée,  que  l'on  désigne  encore  sous  le 
nom  de  corps  de  garde,  et  qui  est  recouverte  d'uue  haute 
voûte  d'ogive  dont  les  branches  retombent  aux  angles  sur  des 
tètes  grotesques  en  console  '.  Les  deux  baies  vers  l'ouest  et  le 
nord,  eu  arc  brisé  et  ébrasées,  ont  été  bouchées  de  longue 
date.  Cet  espace  n'est  éclairé  que  par  les  lucarnes  et  les  trous 
des  meurtrières  ;  à  l'angle  nord-est  s'ouvre  la  porte  de  l'escalier 

1 .  «  Le  dessous  de  la  tour,  composant  une  chambre,  est  voûté  eu  ogive 
avec  nervures  comme  dans  le  chœur  et  le  transept.  »  [Slalistique  de  la 
paroisse^  1844.) 
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à  vis  qui  couduil  aux  combles  et  aux  tourelles  hautes  de  la 
tour  '. 

On  accède  ainsi  à  l'étage  supérieur,  par  où  l'on  communi- 
que avec  les  combles  de  la  nef,  qui  ne  présentent  aucune  par- 
ticularité à  signaler.  Au  sommet  de  la  tour  et  au  niveau  des 
trois  tourelles,  se  trouve  l'étage  campanaire,  rempli  par  le 
beffroi,  charpente  de  fortes  dimensions,  qui  ne  contient  plus 
qu'une  seule  cloche.  L'intérieur  des  tourelles,  l'escalier  et  les 
baies  offrent  bien  des  parties  usées  et  démantelées,  mais  l'en- 
semble lient  bon  et  subsiste  en  dépit  des  intempéries.  Un 
abri  a  été  disposé  au  sommet  pour  y  installer  l'horloge  com- 
munale qui  donne  l'heure  par  deux  cadrans  au  nord  et  à 
l'ouest.  Il  n'y  a  pas  dans  la  tour  de  second  étage  Voûlé. 

Les  combles  du  chevet,  qui  sont  la  continuation  à  égale 
hauteur  de  ceux  delà  nef,  n'offrent  à  noter  que  les  baies  dis- 
posées eu  forme  de  meurtrière  vers  l'est,  celle  du  milieu  plus 
large  et  d'où  l'on  pouvait  faire  le  guet  de  ce  côté,  tandis  que 
d'autres  guetteurs  veillaient  aux  angles  du  clocher.  Sur  la 
droite  du  chevet,  dans  l'angle  sud-est,  on  rencontre  l'entrée  de 
l'escalier  en  spirale  descendant  jusqu'à  la  base  de  la  tourelle 
et  se  prolongeant  plus  bas  d'après  la  tradition. 

La  tourelle  de  Saint-Michel  est  disposée,  de  son  côté,  eu  trois 
étages,  avec  escalier  en  spirale  donnant  dans  une  salle  basse 
voûtée  et  accédant  à  une  chambre  aussi  voûtée,  superposée, 
très  solide  pour  la  résistance  et  percée  de  meurtrières  contre 
les  assaillants.  Voûtes  avec  nervures  et  retombée  semblables 
à  la  salle  basse  du  clocher.  Le  troisième  étage,  sous  la  toiture, 
existe  au  niveau  des  mâchicoulis  visibles  du  dedans  comme  du 
dehors  ;  on  y  arrive  également  par  un  escalier  à  vis.  Toutes 
ces  dispositions  défensives,  à  la  tour  comme  à  la  tourelle,  sont 
des  exemples  vivants  des  mœurs  militaires  du  passé  el  doi- 
vent être  respectées,  à  tous  égards,  daas  une  restauration  du 
monument.  C'est  l'honneur  du  pays  ! 

Autels,  cruci/ix,  statues.  —  Il  n'y  a  plus  d'anciens  autels 
dans  l'église  de  Renneville,  mais  on  y  voit  déposées,  sur  la 
gauche  du  portail  en  entrant,  deux  pierres  d'autel  pouvant 
remonter  au  moyeu  âge,  portant  encore  les  croix  de  consécra- 
tion. La  plus  grande,  fort  épaisse,  mesure  2  mètres  de  lon- 
gueur sur  l'^lS  de  largeur.  Elle  pourrait  être   utilisée  en  lais- 

1 .  Tous  ces  espaces  servent  de  réceptacles  à  des  nuées  de  pigeons,  qui 
font  leurs  nids  dans  les  embrasures  el  les  toitures.  Le  sonneur  bénéficie  de 
leurs  nichées  et  vend  jusqu'aux  Sentes  dont  les  greniers  sont  parsemés. 
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sant  sa  face  visible.  Une  Iroisième  pierre  d'autel  a  été  ainsi 
placée  dans  le  pavé  du  bas-côté  nord. 

Le  maîlre-aulel  actuel  est  une  œuvre  de  menuiserie 
moderne.  Il  a  été  exécuté,  vers  1845,  par  un  ouvrier  du  pays 
nommé  Godefroy,  dans  le  style  Louis  XV  assez  bien  imité*.  Six 
colonnes  en  bois  soutiennent  un  baldaquin  fort  élevé,  sculpté 
et  doré,  qui  ne  masque  rien  et  peut  être  conservé.  A^upara- 
vant,  le  rétable  contenait  un  tableau  de  la  Naissance  de  Notre- 
Seigneur,  réputé  sans  valeur,  ainsi  que  les  autres  objets  mobi- 
liers *.  Des  anciens  vitraux  du  chœur,  il  ne  reste  qu'un  frag- 
ment au  sommet  de  la  fenêtre  du  nord. 

Les  autels  latéraux,  refaits  en  menuiserie  d'un  genre  gothi- 
que, n'offrent  pas  davantage  d'intérêt  artistique  ^.  —  Les 
bancs  de  la  nef  sont  d'ancienne  menuiserie,  avec  pieds  et 
accoudoirs  élégamment  tournés  ;  la  chaire  délabrée,  oruiie  de 
consoles,  n'offre  aucune  sculpture. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  crucifix  de  l'arc  triomphal 
avait  été  reporté  en  face  de  la  chaire.  La  croix  est  d'un  beau 
dessin  flamboyant  à  jour  dans  les  montants  qui  sont  terminés 
par  des  médaillons  où  se  trouvaient  les  figures  des  quatre 
évangélistes  :  il  serait  facile  de  rendre  à  cette  croix  son  aspect 
primitif,  et  de  lui  rendre  aussi  son  accompagnement  naturel 
des  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  qui  sont  con- 
servées au  bas  de  la  tourelle  de  Saint-Michel.  Ces  deux  figu- 
res, hautes  de  1  mètre  environ,  sans  être  d'une  grande  finesse 
de  sculpture,  ont  gardé  leur  caractère  intact  et  leur  coloris  dans 

1.  L'auteur  du  maître-autel  est  Martin-Jules- César  Godefroy,  menuisier 
à  Renneville,  né  en  1803,  mort  en  1880. 

2.  «  Le  tabernacle  en  bois,  la  chaire  très  simple  en  menuiserie,  le  pupi- 
tre, le  confes  ionnal,  les  fonts  baptismaux,  les  statues,  ne  méritent  aucune 
mention.  On  ne  remarque  aucune  pierre  tumulaire  dans  l'église.  On  n'y  voit 
qu'un  seul  tableau,  celui  du  maître-autel,  d'assez  grande  dimension,  le 
sujet  est  la  Naissance  de  N.-S.  Jésus-Ch^'ist,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  une 
grande  valeur  artistique.  —  Dans  le  sanctuaire,  piscine  gothique  mutilée  ; 
dans  la  chapelle  de  la  S''-Vierge,  petite  piscine  gothique  dont  les  sculptu- 
res sont  d'un  bon  travail.  »  {Statistique  de  la  paroisse,  1844.) 

3.  Voici  l'état  ancien  des  autels  latéraux  :  <v  II  y  a  deux  chapelles,  l'une 
à  droite  du  chœur  porte  le  nom  de  chapelle  de  S'-Sébastien  (la  statue  de  ce 
saint  y  devint  l'objet  d'un  culte  particulier  et  d'une  sorte  de  pèlerinage 
depuis  l'épidémie  du  choléra  en  1832)  ;  l'autre,  à  gauche,  est  la  chapelle  de 
la  S*'-Vierge.  Il  y  a  trois  autels,  le  maîlre-aulel  et  les  deux  autels  latéraux, 
qui  sont  portatifs  tous  les  trois.  Ces  trois  autels  sont  en  bois,  celui  du 
milieu  surmonté  d'un  rétable  avec  deux  colonnes  et  deux  pilastres  suppor- 
tant une  corniche  très  simple.  r>  {Statistique  de  la  paroisse,  1844.) 
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les  Ions  du  moyen  âge  '.  On  peut  juger  du  bon  effet  et  de  la 
remise  eu  honneur  de  cet  ensemble  dans  les  églises  Saint- 
Remi  et  Saiul-Jacques  de  Reims. 

Les  statues  de  l'époque  gothique  méritent  toutes  plus 
d'égards  qu'on  ne  leur  en  témoigne  généralement  depuis  deux 
siècles,  et  nous  souhaitons  qu'on  n'inflige  pas  à  celles-ci  le 
traitement  barbare  que  subirent  plusieurs  autres  dans  la 
même  église  ^  Déjà  beaucoup  d'amateurs  et  de  musées 
recherchent  les  anciennes  statues  de  nos  églises  :  le  moment 
viendra  où  ces  dernières  les  revendiqueront  elles-mêmes  et  les 
remettront  à  leur  place  traditionnelle. 

Outre  les  deux  statues  de  l'arc  triomphal,  l'église  de  Ren- 
neville  possède  trois  autres  statues  eu  bois,  mises  eu  réserve  : 
une  Vierge  (1  mètre  de  hauteur),  debout,  tenant  l'Enfant 
Jésus  de  la  main  droite  et  une  rose  de  la  gauche  ;  —  un 
évèque  tenant  une  croix  à  double  traverse  de  la  maiu  gauche 
et  recevant  de  la  droite  un  attribut  mutilé  (peut-être  la 
sainte  Ampoule,  ce  qui  indiquerait  la  statue  de  saint  Rémi)  ; 
—  un  autre  évèque  assis  sur  un  siège,  ne  portant  aucun 
attribut  (qui  pourrait  être  soit  saint  Nicolas,  le  patron  du 
lieu  ^,  soit  saint  Bassien,  évèque  de  Lodi,  dont  l'église  conser- 
vait encore  des  reliques  au  dernier  siècle).  —  Enfm,  signalons 
dans  le  massif  du  maître-autel  une  statue  en  bois  bien  muti- 
lée de  saint  Sébastien,  du  xvii®  ou  xviiie  siècle,  le  martyr  atta- 
ché à  un  arbre  et  portant  au  sommet  :  STS  SEBASTIANE. 
(Hauteur,  1™10.) 

Fonts  baptismaux,  bénitier.  — Les  fonts  de  baptême,  con- 
temporains de  la  fondation  de  l'église,  subsistent  encore  dans 
la  travée  voûtée  au  bas  de  la  nef  latérale  du  sud.  On  y  voit 
une  cuve  baptismale  très  simple  du  xii°  siècle,  en  pierre  noire 
dite  de  Givet,  assez  large,  cantonnée  de  quatre  tètes  à  visages 
saillants.  La  base  circulaire,  très  basse,  sur  laquelle  repose 

1 .  Toutes  les  anciennes  statues  étaient  peintes  ainsi  que  les  retables. 
Voir  La  Polychromie  dans  la  statuaire  du  Moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, par  L.  Gourajod,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  t.  XLVIII,  1888. 

2.  Dans  la  visite  de  l'église  Je  Renneville  en  1692,  on  constate  «  qu'il  y 
a  des  statues  ridicules  et  on  en  a  fait  enterrer  deux  ».  {Archives  de  ReirnSy 
fonds  de  l'Archevêché,  série  G.  259.) 

3.  Ce  vocable  immémorial  lui  appartient  toujours,  bien  que  le  pouillé  de 
Bauny  en  1777  indique  la  S''  Vierge  comme  patronne,  et  que  la  fête  du 
village  ait  lieu  le  dimanche  qui  suit  le  8  septembre.  Une  bannière  de  saint 
Nicolas  est  suspendue  à  droite  du  sanctuaire. 

13 
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celle  cuve  a  élé  refaite.  Le  couvercle  en  bois  est  ancien  (xvu" 
ou  XVIII®  siècle),  avec  dessins  arrondis  et  entrées  de  serrure  eu 
fer. 

Sur  la  droite  du  portail,  en  entrant  dans  la  nef,  se  trouve  un 
bénitier  eu  pierre,  moderne,  de  forme  carrée,  reposant  sur  des 
débris  de  colonnes  engagées  avec  frise  ou  chapiteau  à  feuilla- 
ges assez  frustes  du  moyen  âge.  (Hauteur  de  ce  débris, 
0"'60.) 

Inscriptions  et  Cimetière. 

Si  l'église  de  Renneville  présente  un  caractère  très  attrayant 
au  point  de  vue  monumental  et  historique,  elle  est  d'un  inté- 
rêt presque  nul  pour  Tépigraphie.  Sa  cloche  est  moderne  ; 
aucune  pierre  tombale  n'a  été  conservée  dans  ses  nefs,  et  on 
ne  lit  sur  les  murailles  que  des  noms  d'habitants  du  pays  avec 
des  dates  remontant  à  deux  siècles  à  peine.  Pas  de  mention  de 
guet  ou  d'un  fait  militaire  quelconque  dans  ses  tourelles,  ni 
autour  de  ses  mâchicoulis.  Nous  recueillerons  cependant  avec 
un  soin  scrupuleux  les  moindres  traces  du  passé  qui  ont  leur 
valeur  pour  les  annales  locales. 

Cloche.  —  Le  beffroi  de  la  tour  indique,  par  son  ampleur, 
que  plusieurs  cloches  y  furent  installées  avant  la  Révolution  \ 
La  seule  survivante  de  cette  époque  fut  refondue  en  1816,  et 
le  poids  de  la  cloche,  ainsi  que  son  inscription,  nous  sont  con- 
nus d'ailleurs  -. 

Elle  fut  ainsi  décrite  en  1844  par  le  curé  de  la  paroisse  : 

«  Le  clocher  ne  renferme  qu'une  cloche  dont  l'existence  ne 
remonte  qu'à  l'année  1816  ;  elle  est  de  forme  ordinaire  et  pèse 
750  kilogrammes.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 

Uan  1816,  fai  élé  bénile  par  Monsieur  Lefranc,  doyen  de 
ChaumoiU,  assisté  de  Monsieur  Lacroix,  curé  de  Renneville  ;  fai 
eu  pour  parrain  Mr  Hugues  Cocu.,  maire  de  la  commune  de  HeU' 
neville,  et  époux  de  M"^"  iMar le- Félicité  Lointierf  et  pour  mar- 
raine Marie-îhérèse  Lelièvre,  sœur  de  M''  Jea7i-Baptiste  Lelièvre, 
adjoint.,  qui  m'ont  donné  le  nom   de  Marie-Thérèsc-Fèlicité ; 

1 .  «  Avant  la  Révolution,  il  y  avait  une  seconde  cloche,  m  {Statistiqus 
de  la  paroisse  en  iS44-) 

2.  Une  délibération  du  Conseil  municipal,  du  13  novembre  1816,  indique 
que  la  dépense  occasionnée  pour  la  refonte  de  le  cloche  est  de  610  francs, 
somme  qui  sera  en  partie  couverte  par  le  produit  de  la  vente  d'arbres  situés 
sur  le  terrain  communal  et  qui  a  produit  310  francs,  et  par  une  cotisation 
volontaire  des  habitants  qui  se  monte  à  296  francs.  {Registre  des  délibéra- 
tions.) —  Hugues  Cocu,  mentionné  sur  cette  cloche,  a  été  maire  de  la  com- 
mune de  Renneville  d-3  1816  à  1820.  Il  fut  remplacé  par  M.  César- Jean- 
Baptiste  Sandrique-Cocu,  son  gendre. 
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M'  Antoine  Menu-Menu,  marguiUier,  et  M^  CUn-Joly ,  secrétaire 
de  la  mairie  et  arpenteur;  —  fait  par  Antoine  et  François  Loi- 
seau.  » 

Ed  1853,  une  nouvelle  cloche  a  été  acquise  en  remplace- 
ment de  l'ancienne  et  a  pris  place  dans  la  tour,  où  elle  se 
trouve  encore,  attendant  une  compagne.  Voici  sa  légende, 
moulée  toute  entière  sur  la  face  du  devant  : 

f  J'AI  ÉTÉ  FONDUE  EN  1853,  BÉNITE  PAR 

M--  LEFÈVRE',  M'  RENAULT,  CURÉ  DE  RENNEVILLE. 

J'AI  EU  POUR  PARRAIN  M^  THIERRY  JOLY  ET  POUR 

MARRAINE  M«  CÉSARINE  COCU,  ÉPOUSE  DE  M'  GLOVIS 

LEFÈVRE,  QUI  M'ONT  NOMMÉE  MAKIE  SÉSARINE. 

M^  JEAN-B'e  JOLY,  MAIRE. 

FONDERIE  LOISEAU-LIÉGAULT,  A  MÉZIÈRES  K 

Le  diamètre  de  cette  cloche  est  de  î"'25.  Ses  ornements  sur 
les  anses  consistent  en  figures  grotesques  de  quadrupèdes 
accroupis,  et  au-dessus  de  l'inscription  en  une  course  de  rin- 
ceaux et  de  fleurons  avec  une  riche  guirlande  de  feuillages. 
Sur  la  panse,  ressort  la  figure  moulée  de  la  Vierge  portant 
l'Enfant  Jésus.  La  poussière  et  les  déjections  d'oiseaux  ont 
déjà  encrassé  cette  décoration  ^. 

Noms  et  dates  gravés  au  dedans  et  au  dehors  de  l'église. 
—  Le  pavé  de  l'église,  en  carreaux  rouges,  est  moderne  dans 
toute  l'étendue  des  nefs.  A  la  marche  au  niveau  du  chevet,  se 
voit  une  dalle  tumulaire  en  pierre  calcaire  (mesurant  lni50  de 
hauteur  sur  0"'tiO  de  largeur),  fruste  dans  presque  toute  sa 
surface.  On  y  distingue  seulement  dans  le  bas  le  chiffre  IHS 
en  grandes  lettres  et  surmonté  d'une  croix  ;  sur  la  bordure 
encadrant  la  dalle,  l'inscription  n'offre  plus  de  lisible  que  ces 

1.  Curé  de  La  Neuville-lès-Wasigny,  né  à  Renneville. 

2.  Ce  fondeur  laissa  à  la  commune  la  garantie  ci-dessous  :  «  Je  soussi- 
gné Loiseau  Liégault,  fondeur  de  cloche  résident  à  Mézières,  garanti  pour 
dix  années  de  la  solidité  d'une  cloche  fondue  par  moi  en  mil  huit  cent  cin- 
quante trois  pour  la  commune  de  Renneville,  m'engage  de  la  refondre  à 
mes  frais  ainsi  que  de  la  dépendre,  conduire  à  la  fonderie  et  reconduire 
ladite  cloche  à  mes  frais,  ainsi  que  pour  dépendre  et  rependre  ladite  cloche 
dans  le  cas  où  ladite  cloche  viendrait  à  manquer  pour  défaut  d'art,  attendu 
que  les  défauts  dont  elle  est  revêtue  aujourd'hui  donnent  des  doutes  à  M' le 
maire  de  Renneville  et  à  ses  conseilliers.  Donné  à  Renneville  le  18  août 
1853  par  moi  Loiseau  Liégault  pour  garantie  pendant  dix  années  consécu- 
tives, »  (Signé)  Loiseau  Liégault.  {Archives  communales.)  —  Plusieurs 
lettres  de  l'inscription  étant  coulées  pendant  la  fonte,  on  dut  les  retracer  au 
burin. 

3.  Texte  et  description  dûs  entièrement  à   l'obligeance  de  M.  Jules  Car* 
lier,  de  Uannogne. 
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mots  : NVIER  1 64  (?)  AAGE  DE Ce  sont  les  seu- 
les traces  de  l'épitaphe  K 

Quant  aux  noms  et  dates,  les  voici  relevés  par  groupes  selon 
les  endroits  divers  où  ils  ont  été  inscrits  dans  le  cours  des  siè- 
cles, les  uns  eu  majuscules,  les  autres  en  caractères  d'écri- 
ture, reproduits  tous  ici  en  italique. 

Piliers  de  la  nef  et  du  chœur  à  l'intérieur  : 

/.  Pria,  1650.  —  Jean  Fossiei%  1692.  — Antoine  Laurent.  — 
Nicolas  DeviUe.  —  C.  Mahieur,  1682.  —  Vei'din  Philippe,   1690. 

—  Gabriel  Chappellet.  —  /.  Magnan.  —  lean  Canon,  w'"  d'école 
à  Rayneville,  1711. 

Muraille  du  chevet  à  l'intérieur  des  combles  et  autour  de 
l'embrasure  de  la  lucarne  vers  l'est  : 

Hugues  Cocu,  1793*.  — Philippe  Poreaux,  1749.  —  Philippe 
Menu,  1701.  —  Crépin  Lîeber,  1719.  —  Couvain,  1626.  —  FaiL 
par  moi  Arlot,  couvreur  d'ardoises  dem.  à  Résigny  ^.  —  P.  Mau- 
pin,  1618.  —  Simon  Daulrepe,  1730.  —  1.  Canon,  M.  d.  de  /î"^ 
167..  —  Martin  Beudi(?J,  1727.  —  L  Dufour,  1760.  —  J.-fi. 
Fontaine,  maitre  d'école  à  Reineville,  1754. 

Sur  la  tourelle  de  Saint-Michel  à  l'extérieur  et  au  mur  voi- 
sin : 

Henri  Lelièvre,  âgé  de  23  ans,  1766.  —  Etienne  Baillel,  1737. 
Jean-B^^- Antoine,  âgé  de  25  ans,  1819.  —  Jacque  Loinlier,  1709. 

—  Pierre  Dromacq.  —  Antoine  Menu. 

Autres  traces  frustes,  silhouette  d'un  ecclésiastique  avec 
son  bonnet  carré  surmonté  d'une  croix,  et  enfin  nombreuses 
croix  indiquant  des  sépultures  voisines,  selon  l'ancien  usage. 

Sur  la  muraille  de  la  chapelle  du  sud  : 

J. -Baptiste  Trezeux.  —  Jean  Lefevre,  118Q.—  Antoine  Poreaux, 
1771.  —  7.-5.  Loinlier,  1773.  —  Martin  Menu.  —  P.  Dizi.  — 
Nicolas  Fresencourl,  1733.  —  laq.  le  moine  de  ncan(?),  1774.  — 
Pierre  Laurent,  Jean  Cocu,  Floque. 

Dates  diverses  :  1534,  174o,  croix  nombreuses. 
Sur  la  muraille  de  la  chapelle  du  nord  et  au  chevet  : 

1.  Des  sépultures  assez  nombreuses  se  firent  dans  l'église  aux  derniers 
siècles,  comme  en  témoignent  les  extraits  des  registres  paroissiaux  donnés 
en  appendice,  mais  il  n'en  subsiste  aucune  autre  trace  extérieure. 

i.  Ancien  militaire  bien  connu  du  temps  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, puis  maire  de  Keuneville. 

8.  Commune  voisine  du  département  de  l'Aisne. 
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Paul  Sugniet,  1702.  —  Fait  par  lean  Petit.  —  Martin  Deliere, 
âgé  de  dix-sept  ans.  —  Jean  Connieux  (?),  avec  initiales  et  para- 
phe en  écriture  du  xvi«  siècle  au-dessous.  —  Charles  Trezcux.  — 
/.  Magnan.  —  M.  Magnan,  1777.  —  Gabriel  Lointier,  1640.  — 
Bulin,  184o. 

Croix  et  traces  diverses  frustes. 

Cimetière  et  lieudit  Saint-Martin.  —  Le  cimetière,  assez 
vaste  et  régulier,  bien  clos  et  entouré  de  haies  vives,  n'offre 
aucun  monument  ancien,  ni  aucune  mention  historique  sur 
ses  lombes.  Une  allée  de  sapins  conduit  de  la  grille  d'entrée 
au  portail  et  obstrue  la  vue  de  l'église  de  ce  côté  ;  un  arbre 
croit  également  trop  près  de  la  tour  à  l'ouest.  Quelques  beaux 
arbres  se  dressent  dans  les  angles  sur  la  rue,  et  ceux-là,  loin 
de  nuiie  à  l'édifice,  en  forment  l'accompagnement  naturel. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  comment  l'église  fut 
construite  sur  le  terrain  de  l'abbaye  de  Saint- Martin  de  Laon, 
et  comment  cette  dernière  conserva  un  domaine  contigu  au 
cimetière.  Ce  domaine,  aliéné  en  1790,  devenu  simple  maison 
de  culture,  communique  encore  au  levant  avec  le  cimetière 
par  une  porte  à  claire-voie.  Presque  au  bord  de  cette  issue,  à 
gauche,  se  trouve  un  petit  bâtiment  aux  murs  épais  en  pierre, 
de  forme  carrée,  recouvert  d'une  toiture  en  ardoises,  sans 
étage,  percé  en  avant  d'une  porte  cintrée  et  d'une  baie  avec 
linteau  à  l'opposé.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  V Audience, 
parce  que  là  le  procureur  de  l'abbaye  tenait  son  siège  pour  la 
justice  et  les  recettes  fiscales.  Nous  l'avons  signalé  pour  le 
cas  où  il  viendrait  à  disparaître  ou  à  être  modifié  dans  son 
aspect  encore  caractéristique. 

Ici  prend  fin  notre  modeste  étude  sur  le  village  et  l'église 
deRenneville,  entreprise  dans  le  but  d'intéresser  les  habitants 
au  culte  du  passé  et  de  raviver  en  eux  l'amour  du  clocher.  Ce 
sentiment  n'est  point  éteint  dans  leurs  cœurs  ;  au  contraire, 
tout  ce  qui  concerne  la  commune  ou  l'église  les  touche  et 
active  leur  zèle.  En  1877,  une  mairie  avec  maison  d'école  a 
été  construite  dans  les  meilleures  conditions  au  bord  de  la 
rue  principale  ;  la  place  publique  reste  bien  alignée  et  plantée 
en  vue  des  fêtes  et  des  réjouissances.  Malheureusement,  l'église 
a  été  longtemps  négligée  dans  son  entretien  le  plus  indispen- 
sable, celui  des  toitures  et  des  murs,  et  c'est  de  ce  côté  que 
doivent  se  porter  leur  sollicitude  la  plus  urgente  et  leurs 
efiforts  les  plus  énergiques.  Ils  ont  des  ressources  et  la  généro- 
sité de  chacun  pour  y  faire  face. 

Notre  rôle  d'historien  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  la 
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question  des  Toies  et  moyens  pour  aboutir  avec  succès,  nî  de 
formuler  à  cet  égard  des  conseils,  pas  plus  que  de  tracer  des 
plans.  Mais  la  description  archéologique  donnée  plus  haut 
permettra  d'apprécier  les  parties  essentielles  du  monument, 
celles  que  nos  vœux,  du  moins,  tendent  à  voir  respecter  dans 
leur  intégrité  :  la  nef  du  xiii°  siècle  avec  8on  portail  et  ses 
piliers  si  solides,  la  tour  et  la  tourelle,  le  chevet  du  xv°  siècle. 
Cet  assemblage  est  une  donnée  pour  l'art  aussi  bien  qu'un 
témoin  pour  l'histoire  :  qu'il  subsiste  donc,  nous  le  souhai- 
tons, dans  son  intégrité,  dans  sa  bigarrure,  si  l'on  veut! 
Quune  main  ferme  et  habile  recimente  ou  refasse  en  partie  les 
murailles  et  sache  les  préserver  à  l'avenir  des  infiltrations  qui 
sont  la  grande  cause  du  mal,  tant  mieux  et  tous  y  applaudi- 
ront. Mais  que  la  silhouette  de  l'édifice  ne  soit  pas  changée  ni 
au  dedans  ni  au  dehors  I  Que  son  appareil  défensif  soit  main- 
tenu avec  autant  de  goût  que  de  respect  du  passé  !  Voilà  nos 
vœux,  dirons-nous,  et  tous  ceux  qui  aiment  les  monuments 
sous  leur  aspect  traditionnel  en  formeront  de  semblables  et 
voudront  les  voir  réaliser.  Courage  et  confiance  dans  ce  but 
aussi  élevé  que  patriotique  ! 

Henri  Jadart. 
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APPENDIGK 


I 

1205.  Charte  de  création  du  village  et  de  concession 
de  la  commune  de  Renneville  '. 

In  nomine  sancle  et  individue  Trinitatis.  Amen.  Philippus  Dci 
gralia  Francorum  rex  omnibus  in  perpetuum.  Noverint  universi 
tam  présentes  quam  fuluri  quod  Wibcrtus  abbas  et  conventus 
ecclesie  Sancti  Martini  Laudunensis  convenerunt  cum  Rogero 
domino  de  Rozeto  de  villa  coiistriienàa.  in  territorio  ip?ius  eccle- 
sie, in  territorio  videlicet  Segnicurtis  -  et  Rariville  ^  ad  usns  et 
consuetudines  civitatis  Laudunensis  gubernanda.  Talisitaque  inter 
eos  pactio  est  celebrata  quod  tota  villa  et  omnia  que  ad  villam 
pertinent  in  terragiis,  scilicet  venditionibas,  foragiis,  forefactis, 
banno,  justicia,  furno  et  molendino  bannalibus  et  omnibus  com- 
modis  que  de  villa  et  eisdem  provenient  territoriis,  ipsis  erunt 
communia  et  per  majorem  qui  communis  erit,  et  ministeriales 
alios  utrique  parti  fide  et  juramento  astrictos  inter  eos  per 
médium  dividentur,  et  partem  suam  prefatus  Rogerus  poterit 
asportare  donec  fratribus  jam  dicte  ecclesie  de  sua  fuerit  satisfac- 

1.  Cette  charte,  que  nous  croyons  inédite,  a  été  traduite  en  français  et 
publiée  de  la  sorte  dans  l'Essai  historique  sur  Roz-oy-sur-SerrepaT  G. -A. 
Martin,  laon,  1863,  t.  I,  p.  300  à  303.  —  Le  texte  latin  que  nous  produi- 
sons ici  a  été  transcrit  en  1900  par  M.  l'abbé  Bouxin,  vicaire  à  la  cathé- 
drale de  Laon,  sur  la  pièce  orij,nnale  aux  Archives  départementales  de 
l'Aisne  (H,  956  ,  et  complété,  pour  les  passages  défectueux,  sur  le  cartu- 
laire  du  xviii«  siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon,  au  même  dépôt. 
Ces  passages  sont  reproduit»  ici  en  italique. 

2.  Senicourl,  lieudit  actuel  du  terroir  de  Renneville.  La  table  du  Cata- 
logue des  Actes  de  Philippe- Auguste  porte  Signicurlis,  au  lieu  de  Segnicur- 
tis qui  est  dans  la  charte  de  120.^,  et  renvoie  à  Sennicourt  qu'elle  place  près 
de  Rozoi,  selon  D.  Grenier,  mais  ajoute  à  tort  :  «  C'est  peut-être  l'endroit 
appelé  Seraincourt,  sur  la  carte  de  Cassini,  au  sud  de  Rozoi-sur-Serre.  * 

—  Le  nom  Saisnicurns  n'est  pas  identifié,  p.  638.  {Catalogue  des  Actes  de 
Philippe-Auguste  par  Léopold  Delisle,  Paris,  1836.) 

3.  On  lit  dans  quelques  autres  documents  Ranivilla.  {Note  de  M.  l'abbé 
Bouxin.)  La  table  du  Catalogue  des  Actes  de  Philippe-Auguste  fait  men- 
tion de  Rarivilla  avec  renvoi  à  Reineville,  identifié  à  tort  sous  cette  forme. 

—  Il  est  encore  question  de  Renneville  dans  le  Catalogue  des  Actes  de 
Philippe- Auguste,  page  241,  «  n»  1044,  sous  l'année  1207,  du  22  avril,  au 
5  avril  1208  (A.  1207).  —  Roger  de  Rozoi  prend  en  fief  de  Philippe- 
Auguste  tout  ce  que  lui,  Roger,  possédait  in  territorio  Saisnicurtis  et 
Rariville.  Original.  Trésor  des  Chartes.  Hommages,  11,  2,  4.  622.  Reg.  31, 
f.  111,  nM36.  » 
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tum.  Attanien  abbas  et  fratres  ejusdem  ecclesie  domum  de  Segni- 
curte  sicut  modo  sila  est  rum  terris  suis  quas  modo  excolit  citra 
haiam  versus  curiam  Segnicurtis  et  ab  omni  exaclione  et  servili 
consuetudine  liberam  et  quietam,  medietatem  pratorum  Rariville, 
décimas  tocius  territorii  et  ville  cum  omnibus  ad  altare  pertiuenli- 
bus,  haiam  territorio  curie  Segnicurtis  contiguam,  custodiam, 
bannum  et  forefactum  haie  sibi  prêter  partem  de  jam  dicti  Rogeri 
retinent  voluntate.  Haia  auteni  habebit  viginti  virgas  in  latitudine, 
in  longitudine  vero  quantum  terra  Segnicurtis  modo  culta  exten- 
ditur  a  nemore  de  Chalmontana  '  usque  ad  nemus  de  Walepia -, 
et  de  ea  jam  dicti  fratres  suam  per  omnia  facient  voluntalem,  hoc 
excepto  quod  non  poterunt  extirpare  eam,  et  in  ea  prefatus  Roge- 
rus  nichil  aliud  habebit  quam  si  forte  quod  in  fratrum  remanet 
arbitrio  aliquo  tempore  eam  vendiderint,  ipse  Rogerus  unam 
medietatem  habebit  in  venditionis  precio,  et  ipsi  sibi  aliam  reti- 
nebunt.  Trecensus  autem  septem  modiorum  frumenti  ad  mensu- 
ram  Castri  Porciensis  ^'  qui  pro  Segnicurte,  et  etiam  trecensus 
quinque  modiorum  et  decem  galetorum  frumenti  ad  mensuram  de 
Roseto  *  qui  pro  Rarivilla  debentur,  annuatim  de  communi  terra- 
gio  solventur,  et  tam  diu  fratres  totum  terragium  in  manu  sua 
detinebunt  donec  trecensus  totus  cum  pena  et  sumptibus  vecture 
ex  integro  persolvatur.  Majores,  scabinos  et  ministeriales  alios 
communiter  ponent  ac  déponent,  nec  abbas  ^  sine  Rogero  ^,  nec 
iîogerus  sine  abbate  ponendi  aliquem  aut  deponendi  habebit 
potestatem.  Quidquid  prefatus  Rogerus  in  eadem  villa  et  in  eisdem 
territoriis  habebit,  de  nobis  in  feodo  tenebit,  nec  ullo  modo  pote- 
rit  in  manu  domini  qui  Rosetum  tenebit,  alienare  ;  nec  alii  ad 
tempus  concedere,  nec  feodum  dividere  aut  minuere,  nisi  prefate 
ecclesie  voluerit  aliquid  conferre.  Nichil  ibi  poterit  acquirere  sine 
ipsis,  nec  ipsi  sine  eo  nisi  eis  conferatur  sub  titulo  elemosine,  que 
si  de  terra  fuerit,  infra  annum  et  diem  vendetur  si  emptor  appa- 
ruerit  qui  secundum  estimalionem  valoris  emere  voluerit,  et  eis 
solum  elemosine  precium  remanebit.  Grangiam  pro  terragio 
reponendo  de  communi  factam  ibi  communiter  habebunt  et 
molendinum  de  communi  factum  et  in  molendino  sine  mullura 
molere  poterunt  fratres  in  curia  Segnicurtis  manentes.  Nullum  in 
villa  gistum  prefatus  Rogerus  accipere  aut  propriam  habere  pote- 
rit mansionem  ;  nec  in  villa  sine  abbate  aut  aliquo  fratre  domus 
ex  parte  ipsius  placitare,  nec  ipsi  sine  eo,  nisi  sit  pro  haia  quam 
in  sua  retinuit  proprietate  ;  nec  extra  villam  aliquem  de  villa  in 
causam  aut  placitum  trahere  nisi  aliquid  extra  territorium  com- 

1.  Chaumonlagne,  commune  de  Seraincourl. 

2.  Waleppe,  commune  de  Sévigny. 

3.  Chdleau-Porcien  (Ardennes). 

4.  Rozoy-sur-Serre  (Asine). 

5.  L'abbé  de  Saint-Martin  de  Laon. 

6.  Roger,  comte  de  Rozoy, 
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miserit,  pro  quo  debeat  alibi  judicari  ;  nec  homines  illius  ville  ad 
tornamentum  ibunt,  ad  equitationem  quoque  aut  guerram,  nisi 
ipso  die  ad  suum commode  redire  possint  liospilium,  7ion  ducenlur, 
nisi  forte  sit  pro  defensioiie  terre  Roseti  evidenti  ac  manifesta 
causa  incumbente.  Unusquisque  mansionarius  pro  domo  et  man- 
sura  sua  unum  sextarium  fruoienli  et  unum  sextarium  avene  ad 
mensuram  de  Roseto  in  festo  sancli  Remigii  et  festo  Omnium 
sanctorum  duodecim  denarios  parisiensis  monete  et  in  festo  sancli 
Martini  duos  denarios  parisiensis  monete  m  crastino  Natalis 
Domini  duos  capones  singulis  annis  jam  dicte  ecclesie  et  prefato 
Rogero  persolvet,  et  his  solutis,  liber  erit  ab  omni  tallia  et  exac- 
tione,  nisi  contingat  eum  forisfacere.  Homines  nostri  domanii 
sive  de  viilis  nostris  domaniis  in  jam  dicta  villa  non  relinebuntur. 
Nulli  nisi  in  villa  manserit,  in  territorio  ville  terras  habere  licebit, 
nec  aliquis  de  fundo  territorii  nisi  ecclesie  sancti  Martini  legatum 
facere  poterii.  Ad  augmentum  etiam  predicte  ville  jam  dictus 
Rogerus  omnes  aisentias  terre  sue,  sicut  eas  ceteri  sui  homines  vel 
burgenses  habent,  omnibus  hominibus  predicte  ville  libère  et 
quiète  concessil  habendas.  Hec  omnia  jam  dictus  Rogerus,  cum 
Ahelide  uxore  sua  *,  in  ecclesia  sancti  Martini  Laudunensis  se  fide- 
liter  observaturum  in  sacra  juravit,  quod  et  facturi  sunt  ad  sub- 
monitionem  abbatis  et  fratrum  omnes  rei  hujus  heredes  fuluri 
domini  videlicet  de  Roseto.  Si  vero  prediclus  Rogerus  in  his  que 
ad  dictam  villam  pertinent  et  homines  ipsius  ville  et  res  jam  dicte 
ecclesie  forisfecerit  et  contra  conventiones  qiias  inter  se  habent, 
sicut  in  ipsorum  autenticis  continetur,  venire  presumpserit,  si  ad 
ammonitionem  abbatis  et  fratrum  Sancti  Martini  infra  quadra- 
ginta  dies  id  non  emendaverit,  quidquid  in  eodem  terrUorio  et  in 
jam  dicta  villa  habebit,  licite  saisiemus  et  in  manu  nostra  teuebi- 
mus  donec  injuriam  passis  fuerit  congrue  satisfactum.  Nos  igitur 
hec  omnia  supradicta  sicut  in  ipsius  abbatis  et  ecclesie  Sancti 
Martini  -  autentico  necnon  et  in  ipsius  Rogeri  autentico  contine- 
tur expressum  ad  pelitionem  ipsorum,  quantum  ad  nos  attinet, 
approbamus,  et  ut  perpetuum  robur  optineat,  sigilli  nostri  aucto- 
ritate  et  régit  nominis  karactere  inferius  annotato  présentent 
paginam,  salvo  jure  nostro,  confirmamus.  Actum  apud  Conpen- 
dium  auno  ab  Incarnatione  Domini  m»  ducentesimo  quinto,  regni 
vero  nostri  vicesimo  septimo  ^,  astantibus  in  palatio  nostro  quo- 

1 .  Aèlide,  femme  du  comte  Roger. 

2.  Abbaye  des  prémontrés  de  Saint-Martia  de  Laon. 

3.  Le  Catalogue  des  Actes  de  Philippe-Auguste,  par  Léopold  Delisle 
{Paris,  1856),  fait  mention  de  cette  charte  à  la  p.  219,  sous  le  n»  959,  en 
ces  termes  :  «  1205,  du  1"  novembre  au  1"  avril  1206.  Compiôgne  (Apud 
Compendium,  anno  1205,  regni  [2]  7.  »)  —  Philippe-Auguste  confirme  un 
accord  conclu  entre  Guibert,  abbé  de  Saint-Martin  de  Laon,  et  Roger,  sire 
de  Rozoi,  au  sujet  d'un  Tillage  à  construire  sur  le  terroir  de  Sennicourt  et 
de  Reineville.  Copie  par  Dom  Grenier,  Chartes  et  diplômes,  107,  f.  198 
(d'après  l'original). 
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rum  nomina  supposita  sunt  et  signa,  dapifero  nullo,  signum  Gui- 
donis  buticularii,  signum  Mathei  camerarii,  signum  Droconis 
constabularii. 

Datum  vacante  (Monogramme)  caacellaria. 

(Archives  dèparlementales  de  l'Aisne,  H.  956.) 

n 

Usaiges  de  Raineville  K 

(28  mars  IGIO.) 

Nous,  Jehan  Feuillet,  maire,  Martin  Canon,  Nicolas  Muliart, 
eschevins,  Herculles  Baillol,  greftier  en  la  justice  de  Raynneville, 
et  Abraham  Pothier,  procureur  scindicq  dudict  lieu  pour  cesle  pré- 
sente année,  nommés  et  esleuz  par  la  communaultez  dudict  Rayn- 
neville le  dimenche  vingt  deuziesme  du  présent  mois,  disons, 
déclarons  et  affermons  pour  ladicte  communaulté,  en  vertu  du 
pouvoir  à  nous  par  eulx  donnez,  par  devant  vous,  Messieurs  les 
commissaire  depputez  par  le  roy  pour  la  liquidation  des  droictz 
des  francq  fiefz  et  nouveau  acquestz  au  resort  du  Parlement  de 
Paris,  que  audict  village  de  Rainneville  appartiennent  les  usaige 
et  aisance  appeliez  de  toute  antiennetez  les  Bastilz  ou  Fille,  con- 
tenant trois  arpens  ou  environ,  tenant  d'une  part  aux  jardins  des 
lieu  dudict  Raynneville  et  le  bierre  du  mollin,  d'aultre  les  prez  du 
seigneur  et  aultre  appeliez  les  Clozeau,  d'ung  bout  aux  terre  du 
chappilre  de  Rozoy,  dedans  lesquelz  traverse  deulx  grandz  che- 
min, l'ung  qui  conduict  à  Montcornet  et  l'aultre  à  Rozoy,  comme 
ausi  faict  l'eau  qui  passe  audict  Rainneville,  en  deulx  partye,  qui 
faict  que  le  toute  lesdictes  aysances  sont  divisée  en  quatre  partye, 
que  aultrement  se  ne  seroit  que  ung,  à  cause  de  quoi  eles  ne  ser- 
vent, une  grande  partie  d'icelle  au  mosnier  dudict  lieu  à  y  pren- 
dre de  la  terre  pour  travailler  audict  mollin,  chaussée  et  venlille- 
rie  -  ;  une  aultre  partie  à  prendre  encorre  de  la  terre  pour  servir  à 
bastir  et  rediffier  les  bastimens  quy  ont  estez  ruinez,  et  le  reste 
pour  mettre  aulcune  fois  le  bestial  à  qui  bon  semble,  sans  que  on 
n'en  tire  aulcuns  profficz.  Desquelz  usage  on  a  accoustumés  de 
toute  anciennetez,  qu'ilz  n'est  mémoir  au  plus  antien  du  con- 
traire, en  joir  comme  desus  est  dict,  sans  que  pour  ce  on  en  paie 
aulcuns  droictz  au  seigneur,  sinon  que  chacun  habitans  pour  ung 
droict  d'estallage  de  deulx  deniers  parisis,  sans  que  de  ce  ilz  soit 
en  la  congnoissance  d'en  avoir  aulcuns  tiltre.  Déclarans  comme 
desus  que  ledict  village  et  communaultez  ne  posède  aultre  bien  de 
communaultez  que  ce  que  desus  déclaré.  Et  où  ilz  s'en  trouveroit 
d'aultre  et  d'advantage  sy  après,  consentons  pour  ladicte  commu- 
naultez dès  à  présent  qu'ilz  soit  réunye  aux  dommaine  du  Roy.  Et 

1 .  En  marge  :  Taxé  VI  livres.  Feux  :  CI. 

2.  Ventillerie,  construction  de  digues. 
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sy  certiffions  ausi  que  audict  Rainneville  il  n'i  a  aulcuns  fiefz  ni 
arrierre  fiefz.  En  tesmoings  de  quoi  nous  avons  seignez  ces  pré- 
sentes le  vingt  liuictiesme  jour  du  mois  de  mars  mil  sir  cens  dix. 
Duquel  présent  certificatz  en  avons  dresez  encorre  deulx  autres, 
l'ung  pour  demeurer  entre  les  mains  dudict  sieur  commissaire, 
l'aullre  entre  les  mains  du  maire  et  cely  icy  au  greffe  dudict  lieu. 
(Signé)  :  Feuillirt,  H.  Baillet,  Martix  Canon, 

N.    MUHART,   A.    POTYER. 

Lesquelz  usaige  desus  nommez  lesdictz  habitans  rellevent  du  roy 
nostresire  et  sont  en  nombre  de  quatre  vingtz  douze  feuz  ou  envi- 
ron, ce  que  certiffie  estre  vray.  En  foi  de  quoi  j'ai  cy  signé  es  pré- 
sences de  Jeban  Fournier,  notaire  en  la  court  spirituelle  de  Reims, 
et  Jehan   Robinet   demeurant  à  Reims  les  mois,  jour   et  an  que 

dessus. 

(Signé)  :  Feuilliet,  Fodrnier,  Jehan  Robinet. 

{Archives  nationales,  P  773  ^^B,  copie  due  à  l'obligeante  colla- 
boration de  M.  Léon  Le  Grand,  archiviste.) 


m 

Déclaration  de  l'église  de  Raineville  *. 

(28  mars  1610.) 

Nous  frerre  Vincent  Cordier,  prestre,  curé  de  Raynneville, 
Daniel  Baillet,  Simon  Cotte,  marguellier  de  l'église  monsieur 
Sainct  Nicolas  dudict  lieu,  nommés  et  esleu  par  la  communaultez 
dudict  mesme  lieu  le  vingt  et  uniesme  jour  du  présent  mois  de 
mars, 

Disons,  déclarons  et  affermons  par  devant  vous  messieurs  les 
commissaires  deputtez  par  le  roy  pour  la  liquidation  des  droictz 
des  francq  fiefz  au  resort  du  Parlement  de  Paris,  que  ladicte 
église  a  et  luy  appartient  la  quantitez  de  sept  jallois,  trois 
pugniet  ou  environ  de  terre  asis  au  terroir  dudict  Raynneville  en 
plusieurs  pièce  avec  ung  quartelz  de  prez  ou  environs,  à  raison  de 
soixante  six  verge  deulx  tier  pour  chacun  jallois,  lequel  jallois  se 
divise  en  deulx  quartel  et  le  quartel  en  deulx  pugniez,  desquelz 
on  en  rend  à  ladicte  église  par  chacun  an  la  quantitez  de  unze 
quartelz  de  grain  par  tier  froment,  metalin  et  avoine,  chacun 
grain  à  sa  mesme  mesure  dudict  Rainneville.  Lesquelle  terre  et 
heritaige  ont  estez  aulmosnez  par  plusieurs  personne  tant  vivans 
que  deceddez  depuis  douze  ans  ou  environs,  aux  charge  de  plu- 
sieurs obiitz  et  pour  lesquelle  ladicte  église  et  marguellier  d'icelle 
sont  tenu  par  chacun  an  de  payer,  tant  au  curé  que  à  son  clercq, 
la  somme  de  vingt  deulx  solz  six  deniers  tournois,   et  quy  vien- 

1.  En  marge  :  Quarante  sois,,  _'    ^.   _ 
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nent  en  diminution  du  revenu  sy  desus  pour  ce  que  le  détenteur 
desdiclz  heritaige  n'est  tenu  desdictes  charges. 

Déclarons  et  afermons,  comme  desus,  que  ladicte  église  n'a  et 
ne  posede  aultre  bien  et  heritaige  que  ceulx  sy  desus  déclaré  et  où 
ilz  s'en  trouveroit  d'aultre  sy  après  que  celle  si  desus  que  elle  pos- 
sède à  présent,  consentons  audict  nom  que  elle  soient  reunnie  au 
domaine  du  Roy. 

En  tesmoing  de  quoi  avons  seignez  ces  présente  le  vingt  huic- 
tiesme  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cens  dix.  Duquel  présent  cer- 
tificatz  en  avons  dresez  encorre  deulx  aultre,  l'ung  pour  demeurer 
entre  les  mains  desdict  marguellier  et  l'aultre  au  greffe  de  la  jus- 
tice dudict  lieu,  et  celui  ici  estre  délivrez  audict  sieur  commissaire. 

(Signé)  :  V.  Cordier,  Simon  Cotte, 
Daniel  Baillet. 

(Archives  nationales,  P  773  ^*B,  copie  due,  comme  la  précé- 
dente, à  l'obligeance  de  M.  Léon  Le  Grand,  archiviste.) 

IV 

L'Église.  —  Rayneville*. 

(4  août  1614.) 

Nous  Mathieu  Fessier  et  Jehan  Balta,  marguelier  de  Téglise  et 
fabricque  Monsieur  S'  Nicolas  de  Rayneville,  certitions  à  nez  sei- 
gneurs les  commissaires  députés  par  Sa  Majesté  sur  le  faict  des 
francs  fiefs  et  nouveau  acquest  au  resort  du  Parlement  de  Paris, 

Que  cy  après  ensuit  ample  déclaration  des  biens  et  héritage 
♦  apartenant  à  ladicte  esglise  et  fabricque  assis  au  terroir  dudict 

Rayneville. 

Et  premier 

I.  Ung  quartel  de  prez  lieudict  les  Prez  S'  Nicolas  tenant  d'une 
parte  à  Jacque  Herbaux,  d'aultre  à  Martin  Canon,  d'ung  bout  à  la 
rivière. 

II.  Item  deux  jallois  et  demy  de  terre  lieudict  la  Terre  aux 
Ovilliaux  royant  d'une  parte  à  Nicolas  Baillieu,  d'aultre  à  Godef- 
frin  Juppin,  d'ung  boul  au  fossé  Tousée. 

III.  Item  trois  pugniet  de  terre,  lieudict  le  Grand  Serizier, 
tenant  d'une  parte  audict  Bailleu,  d'aultre  au  héritiers  Guillaume 
Vallée,  d'ung  bout  à  (le  nom  manque). 

IV.  Item  ung  quartel  demi  pugniet  au  mesme  lieu  royant  d'une 
parte  audict  Baillieu,  d'aultre  à...  (blanc),  d'ung  bout  au  sei- 
gneur. 

V.  Item  ung  jalloy  lieudict  le  boy  Chauduart,  tenant  d'une 

1 .  En  marge  :  Ladicte  église  a  esté  taxée  i  XLII  s.  Fault  réformer  la 
taxe.  Taxe  :  quatre  livres. 
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parte  à  Messire  Guilliaume  Jacque,  d'aullre  aux  hoirs  de  Nicolle 
Le  Febvre  vefve  de  NicoUas  Fossier,  d'ung  boul  aux  hoirs  de  Jehan 
Fossier  le  jeusne. 

VI.  Item  ung  aullre  jalloy  audict  lieu  le  Boy  Chauduart,  tirant 
plus  vers  l'occident,  royant  la  vefve  Medard  Desjardins  d'une 
parte,  d'aultre  Gobin  Lienart. 

VII.  Item  ung  aultre  jalloy  lieudict  le  Fossée  Touzée  royant 
d'une  parte  Martin  Fossier,  d'aultre  à  la  vefve  Charle  Robinet, 
d'ung  boul  audict  Baillieu. 

VIII.  Item  cinq  pugniet,  lieudict  le  Fossée  Moisnel  tenant  d'une 
parte  à  Simon  Quentin,  d'aultre  aux  hoirs  Lienart  Lefebvre,  d'ung 
boul  à  Pierre  Caramoan. 

IX.  Item  ung  quartel  lieudict  la  Fontaine  Mameline  tenant 
d'une  parte  à  Nicolas  Pitier,  d'aultre  à  plusieurs  tourniers,  d'ung 
boul  au  fossée  de  ladicte  fontaine. 

X.  Item  ung  jalloy  lieudict  la  Voyette  de  la  Mainsonne,  royant 
à  Godeffrin  Jacque  d'une  parte,  et  d'ung  boul  à  Nicolas  Le 
Nisse. 

XI.  Et  ung  jalloy  lieudict  les  Goulette  royant  d'une  parte  à 
Jehan  Jacque,  d'aultre  à  la  vefve  Jacquenin,  d'ung  boul  à  Nicolas 
Baillieu. 

Toutes  lesquelles  héritages  ont  estée  donnée  par  aulmosne  par 
plusieurs  personne  particulière  deceddée  depuis  l'année  mil  cinq 
cens  quatre  vingt  seize  que  aultres,  seulement  par  parolles  verbal 
sans  escript,  à  charge  aulcune  de  quelque  obye,  oultre  la  dixme  à 
Dieu,  et  droicts  seigneuraux,  de  quoy  le  curez  dudict  lieu  en  a 
faict  quelque  notte  aux  messe  de  ladicte  esglise. 

De  tout  quoy  ladicte  esglise  et  fabricque  en  tire  seulement  par 
an  douze  quartel  et  ung  pugniet  de  grain  par  moitiez  metail  et 
l'autre  moitiez  avoigne,  le  tout  mesure  au  bledz  dudict  Rayneville 
sur  quoy  fault  que  les  margueliers  d'icelle  esglise  payent  tous  les 
ans  au  curez  dudict  lieu  et  à  son  clercq  vingt  sept  soulz  six 
deniers  pour  toute  les  obbyes. 

Toute  lesdictes  teres  et  prez  sont  à  raison  de  soixante  six  verges 
deux  tiers  pour  chacun  jalloy.  Ledict  jalloy  ce  divise  en  deux  quar- 
tel et  le  quartel  en  deux  pugniet  ;  vingt  deux  piez  et  demy  pour 
verges  et  piez  de  marchand. 

Qui  est  tout  ce  qui  apartient  de  héritage  à  ladicte  héglise,  sans 
aulcun  autre,  ny  rente  ny  revenu  sinon  seulement  dixsoubz,  deux 
à  ladicte  esglise  pour  avoir  du  vin  pour  les  communiant  au  Pas- 
ques  et  quelque  charbon  au  jour  de  Noël,  ce  que  nous  certifions 
comme  dessus  estre  vray.  En  tesmoing  de  quoy  nous  avons  signez 
et  marcqué  la  présente,  le  quatriesme  jour  du  moy  d'aoust  mil  six 
cens  et  quatorze. 

(Signé)  :  M.  Fossier,  La  marque  dudict 

margellier.  Balta,  marguellier. 
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{Archives  nationales,  P  773  -'^B,  copie  due,  comme  les  précé- 
dentes, à  l'obligeance  de  M.  Léon  Le  Grand,  archiviste.) 


V 

Procès-verbal  de  la  visite   de   Téglise  et  de  la  paroisse 
de  Renneville,  le  17  janvier  1692. 

1. 

L'église  est  bâtie  sous  l'invocation  de  S.  Nicolas,  évêque  de 
Rlyre. 

2. 

On  ne  sçait  si  l'église  est  consacrée. 

3. 
M"  de  S'  Martin  de  Laon  nomment  à  la  cure. 

12. 

L'église  est  assés  régulière,  mais  en  méchant  état.  On  y  l'ait 
cependant  tous  les  ans  quelques  réparations  au  dépens  de  l'église. 
On  ne  sçait  qui  en  est  chargé,  ou  le  s''  abbé  comme  décimateur 
ancien,  ou  le  s"'  curé  qui  perçoit  à  présent  toutles  les  dixmes,  il 
faut  connoître  le  traité  fait  entre  eux. 

Il  y  a  des  fenestres  dans  la  nef  ouvertes,  c'est  ce  qui  cause  un 
grand  froid  et  du  vent  dans  l'église. 

13. 
Le  nombre  des  communians  est  de  200. 

14. 
Il  n'y  a  point  d'hérétiques,  ni  de  nouveaux  convertis. 

15. 
11  y  a  une  petitte  châsse  assez  propre  dans  laquelle  il  y  a  des 
reliques  de  s'  Batian,  évêque  ;  on  n'en  veoit  pas  d'approbation  ; 
cette  châsse  est  exposée  au  dessus  du  tabernacle  ^ 

16. 
Il  y  a...  des  livres  de  chant  à  l'usage  des  Prémontrés,  contre 
les  ordres  de  Son  Excellence. 

1 .  D'après  le  Répertoire  des  Sources  historiques  du  moyen  ûge,  par 
l'abbé  Ulysse  Chevalier,  on  compte  cinq  saints  du  nom  de  Bassien,  Batia- 
tjus,  le  premier  est  S'  Pierre  d'Afrique  ;  le  second,  lecteur,  est  Basse 
d'Alexandrie  ;  le  iroisième,  confesseur  à  Constantinople,  est  mort  en  453  ; 
le  quatrième,  évêque  de  Lodi,  est  mort  en  413,  et  sa  fête  se  célèbre  le 
19  janvier  ;  et  le  ciuquième  est  mort  à  Syracuse  vers  269.  —  Il  est  proba- 
ble que  c'est  le  quatrième,  de  beaucoup  le  plus  connu,  qui  était  honoré  à 
Kenneville.  (Voir  les  Acta  SS.  Bolland.  (1643),  janvier,  t.  II,  p.  221-2.) 
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17. 

Il  y  a  un  calice  d'argent...  un  ciboire  de  cuivre...  un  soleil 
qui  u'esl  que  de  cuivre  et  mal  propre. 

18. 
Il  y  a  des  livres  qui  ne  sont  pas  à  l'usage  de  Reims,  à  l'excep- 
tion du  rituel  qui  est  de  la  dernière  impression.  Le  missel  pre- 
montré  dont  on  (se)  sert  étant  tout  déchiré,  on  a  adverti  les  mar- 
guilliers  d'en  acheter  un  nouveau  «t  à  l'usage  de  Reims. 

21. 
Il  y  a  avec  le  grand  autel  deux   autres  autels  assez  mal  ornés  ; 
on  en  croit  une  (sic)  profané.  Le  s''  curé  n'y  dit  plus  la  messe. 

27. 
Il  y  a  des  statues  ridicules  et  on  en  a  fait  enterrer  deux  *. 

29. 

Les  paroissiens  sont  assez  assidus,  à  l'exception  d'un  nommé 
François  Lescoué  ;  on  lui  a  parlé  sur  ce  suiet,  il  a  promis  d'être 
plus  ponctuel  ;  il  n'y  a  point  de  scandaleux  que  cet  homme  à  cause 
de  ses  absences  au  service  divin 

Il  y  a  une  inimitié  publique  entre  deux  beaux  frères,  qui  sont  le 
meusnier  et  Canon  ;  depuis  trois  ans  ils  se  consument  en  frais  par 
un  procès  ;  pour  les  réunir,  on  les  a  obligé  de  mettre  leur  procès 
entre  nos  mains  et  donner  leur  prétentions  à  M''  le  curé  de  Frail- 
licourt  et  à  moy  et  ils  ont  promis  de  passer  à  notre  décision. 

Tout  le  monde  s'est  acquité  de  son  devoir  à  Pasque,  il  n'y  a  pas 
de  mariés  séparés,  ny  de  mariages  invalides. 

30. 
Le  sr  curé  instruit  en  adveat  et  carême,  il  est  languissant  depuis 
six  mois,  et  ne  peut  actuelement  deservir  à  cause  de  son  incom- 
modité dont  il  espère  guérir  ;  il  est  absent  depuis  10  jours  et  est 
allé  à  S'  Martin  de  Laon  pour  s'y  rétablir  plus  facilement. 

31. 
Il  y  a  un  maître  d'école,  natif  du  lieu,  capable,  et  de  bonne  vie; 
il  n'a  point  de  lettre  et  sa  condition  est  chétive  -. 

1 .  A  cette  époque  et  depuis,  oa  a  souvent  considéré  comme  ridicules  de 
vieilles  statues  gothiques,  d'un  type  archaïque,  et  remarquables  comme 
œuvres  de  sculpture.  On  en  comprend  mieux  la  beauté  de  bos  jours, 
lorsqu'on  sait  les  remettre  à  leur  véritable  place. 

2.  Ce  maùtre  d'école  se  nommait  Jean  Canon,  et  son  nom  se  retrouve  à 
plusieurs  endroits  sur  les  murs  de  l'église. 
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32. 

Les  filles  vont  à  l'école  avec  les  garçons  et   ou  a  ordonné  au 
maître  d'écolle  de  les  séparer  au  moins  d'un  ban  dans  la  classe. 

33. 
Les  paroissiens  envoient  leurs  eijfans  à  l'école  depuis  surtout 
octobre  jusqu'à  pasque  et  au  catéchisme  quand  on  le  fait. 

34. 
Il  y  a  des  fons  baptismaux  bien  fermés  et  placés  au  bas  de 
l'église,  du  côté  de  l'épitre. 

35. 
Il  y  a  des  registres  bien  conditionés  pour  inscrire  ensemble  les 
baptesmes,  les  mariages  et  mortuaires. 

ii. 
Le  cimetière  est  fermé  en  partie  de  muraille  et  en  partie  de 
baye  ;  on  n'y   tient  pas  d'assemblée  scandaleuses  ny  foires.  Les 
paroissiens  y  restent  quelques  fois  pour  décider  les  affaires  de  leur 
communauté,  et  il  est  difficile  d'en  empêcher  la  prattique. 

42. 
Le  revenu  de  la  fabrique  est  de  80  livres  ou  100  livres,  consis- 
tant en  terre,  prez  et  oblations. 

43. 
J'ai  trouvé  les  comptes  en  mauvais  ordre 

46. 
Tout  le  monde  paie  dixme,  à  l'exception  de  M.  l'abbé  de  S*  Mar- 
tin qui  a  six  charrues  sur  le  terroir  exemptes 

bO. 
11  y  a  un  beau  et  bon  presbytère,  où  rien  ne  manque 

51. 
Le  curé  se  nomme  M'^  Nicolas  Vrayet,  presmontré . . . ,  natif 
d'Amiens,  aagé  de  G4  ans 

52. 
La  cure  est  actuellement  deservie  par  M"  Robert  Alexandre, 
curé  de  Fraillicourt,  distant  de   Renneville  d'un  grand  cart  de 
lieu  ' .• 

(Archives  de  Reims,  fonds  de  l'Archevêché,  série  G.  Visites.) 

\ .  Fraillicourt,  même  canton,  commune  voisine  dont  les  curés  ont  pres- 
que constamment  desservi  Renneville  depuis  le  concordat  de  1801. 
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VI 

i774.  Demandes  concernaut  l'état  de  l'église  et  de  la 
paroisse  de  Renneville,  auxquelles  M.  le  curé  de 
Renneville  est  prié  de  donner  sa  réponse  par  écrit... 

Curé  ?  —  Sébastien-Xavier  Seguin,  né  à  Vaivre  en  Franche- 
Comlé,  diocèse  de  Besançon,  le  30  juin  1736,  gradué^  ordonné 
prêtre  à  Paris  en  170 1,  et  depuis  dix  ans  il  travaille  dans  le  iriinis- 
tère. . .  en  1763  il  a  pris  possession  de  son  bénéfice 

Seigneur?  —  Sou  éminence  Msr  lévèque  de  Laon  '. 

Bailliage,  etc.  ?  —  Bailliage  de  Reims,  du  ressort  du  Parlement 
de  Paris,  intendance  de  Cbâlons,  subdélégation  de  Châteauportien, 
élection  et  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Reims. 

Poste?  —  Le  lieu  de  la  poste  le  plus  voisin  est  Rethel-Mazarin. 
Au  défaut,  le  messager  de  Rozoy. 

Décimaleur  ?  —  Le  curé  est  seul  possesseur  des  grosses  et 
menues  dîmes  de  la  paroisse  ^. 

Communiants  ?  —  220  environ. 

Caractère  des  paroissiens  ?  —  Celui  qui  se  trouve  ordinaire- 
ment dans  les  gens  de  campagne. 

Professions?  —  Tous  laboureurs,  manouvriers  et  pauvres. 

Maître  d'école?  —  11  n'y  a  qu'un  maître  d'école  et  point  de 
maîtresse.  Chaque  laboureur  lui  donne  un  cartel  de  bled  et  les 
manœuvres  un  demi  cartel  ;  jusqu'à  présent  le  curé  et  les  parois- 
siens les  ont  nommé.  Le  casuel  du  maître  est  très  peu  de  chose.  11 
instruit  les  garçons  et  les  filles,  les  écoles  se  tiennent  chez  luy  et 
il  a  ordinairement  une  quarantaine  d'écoliers  des  deux  sexes. 

Registres?  —  Les  registres  de  baptême,  mortuaire  et  mariage 
sont  tels  que  je  les  ai  reçus  de  Reims.  Us  sont  en  bon  ordre  et 
remontent  sans  interruption  jusqu'en  1660.  Il  y  en  a  quelques-uns 
de  plus  anciens,  mais  ils  ne  se  suivent  pas  3. 

Eglise  ?  —  L'église  est  suffisamment  grande  pour  contenir  les 
paroissiens,  le  sanctuaire  a  22  pieds  de  largeur  sur  13  de  lon- 
gueur, le  chœur  a  22  pieds  de  large   sur  36   de  long.  La  nef  a  46 

1.  La  mense  des  abbés  de  Saint-N'artin  avait  été  réunie  à  l'évêché  de 
Laon. 

2.  Voici  une  note  sur  le  revenu  de  ces  dîmes  qui  nous  paraît  exagérée 
dans  son  calcul  :  «  Avant  !a  Révoluliou,  les  revenus  du  curé  consistaient 
dans  la  perception  de  la  dîme,  qui  formait  dans  les  derniers  temps  une 
somme  de  deux  mille,  quatre  cent  livres.  Dans  le  pouillé  du  diocèse  de  1711, 
le  revenu  de  la  cure  de  Reiineville  n'est  évalué  qu'à  huit  cent  livres,  » 
[6latiiUque  de  la  paroisse,  184-i.] 

3.  Les  plus  anciens  datent  de  1641  et  sont  encore  conservés  à  la  mairie 
sans  être  reliés  eu  volume.  Ce  serait  un  grand  service  de  les  relier. 
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pieds  de  long  sur  40  de  large.  Il  y  a  en  outre  deux  chapelles  à 
côlé  du  chœur,  de  chacune  douze  pieds  quarrés.  Le  sanctuaire,  le 
chœur  et  les  chapelles  sont  voûtées  et  la  nef  lambrissée. 

Aulels?  —  Il  y  a  Irois  autels,  l'un  sous  le  titre  de  la  Aativité 
de  la  s^e  Vierge  ',  un  spus  le  titre  de  s'  Boissien  -,  et  l'autre  de  la 
Vierge  ;  il  y  a  une  pierre  sacrée  à  chacun  de  ces  autels. 

Répartitions  ?  —  Il  y  a  très  peu  de  réparations  à  faire  au 
chœur  de  l'église,  si  ce  n'est  à  la  couverture,  où  il  peut  y  en  avoir 
pour  une  quarantaine  de  livres,  encore  ne  sont-elles  pas  urgen- 
tes ;  le  pavé  est  en  bon  état. 

Les  réparations  qu'il  conviendroit  de  faire  à  la  nef,  suivant  la 
visite  qui  en  a  été  faite,  se  monte  à  4o0  livres,  tant  pour  maçon- 
nerie que  pour  couverture,  les  fenêtres  spnt  suflisammeut  grandes 
et  bien  vilréea. 

Clocher?  —  Il  n'y  a  rien  à  réparer  au  clocher  ni  aux  cloches. 

Fabrique  ?  —  Le  revenu  fixe  de  la  fabrique  consiste  en  43 
livres  d'argent  et  8  sepliers  et  demi  de  bled... 

Il  y  a  un  bureau  de  fabrique  tous  les  ans,  lorsque  le  marguil- 
lier  repd  ses  comptes  j  il  y  a  un  registre  pu  l'on  inscrit  les  conclu- 
sions   Le  bureau  est  composé  du   curé,  des  niarguilliers  et  des 

paroissiens.  Le  curé  seul,  jusqu'à  présent,  a  nommé  les  uiarguil- 
liers  le  premier  jour  de  l'an  ;  l'année  prochaine,  le  marguillicr 
sera  élu  par  le  curé  et  les  paroissiens,  ils  en  sont  déjà  prévenus  ^. 
Les  comptes  se  rendent  exactement.,, 

(4  suivre.) 

1 .  Nous  iguorons  pour  quel  motif,  à  celte  date,  disparaît  le  vocable  du 
titulaire  et  patron  primitif  de  l'église,  saint  Nicolas,  qui  est  encore  véqéré 
comme  tel. 

2.  Saint  Bati^n  ou  Bassien,  évêque  de  Lodi  ;  voir  let  note  donnée  plus 
haut,  dans  la  pièce  précédente. 

3.  C'est  ainsi  que  le  voulait  le  droit  en  vigueur. 


LES  SEIGNEURS  DU  FIEF  DE  NICE 

Au   PETIT-MESNIL    (Aube) 


Le  fief  de  Nice  au  Pelit-Mesnil  ue  dépendait  pas  des  sei- 
gneurs du  Pelit-Mesuil,  mais  ralevail  directement  du  comte  de 
Brieuue.  Jacques  du  Morhier  et  Éléonore  du  Mayet  [alias 
Mahiel),  son  épouse,  Od  figurent  pas,  comme  le  prétend  l'abbé 
Gauliu*,  paimi  les  seigneurs  de  ce  tief  ;  il  a  été  érigé  par  Jean 
de  Nice,  seigneur  de  Nice  et  de  Komilly,  qui  lui  a  donné  sou 
nom.  Jacques  du  Morhier  et  ses  devanciers  ont  seulement  pos- 
sédé quelques  parcelles  de  ce  qui  fut  plus  lard  le  fief  de  Nice. 

Voici  les  poms  des  seigneurs  qui  ont  possédé  ce  fief,  et  en 
même  temps  le  détail  de  leurs  terres,  maisons,  prés  et  bois  au 
Pelit-Mesnil  et  Ghaumesnil  : 

1.  Jean  de  Nice.  Vente  de  plusieurs  héritages  chargés  de  cens 
envers  le  seigneur  de  Romill}>sur-Seine,  noble  Jehan,  seigneur  de 
Mcé  et  de  Romilly  (14  mars  1475,  29  octobre  1523,  20  janvier 
lo25).  —  Aveu  fourni  par  noble  Jehau  de  Nicey  et  de  Romilly, 
comme  ayant  la  garde  noble  et  administration  des  biens  de  Ferry 
de  Nice,  son  fils,  seigneur  du  Pelit-Mesnil,  Ghaumesnil,  et  des  bois 
et  farêts  de  Perrière,  en  partie,  à  savoir  :  1°  pour  la  tierce  partie 
de  la  terre  du  Pelit-Mesnil,  une  maison  seigneuriale  derrière  le 
chœur  de  l'église,  80  j.  da  terres  eu  une  pièce  appelée  la  pièce  de 
Romilly  et  les  haies  Giliet,  autrement  dit  les  Grands-Champs  ; 
une  pièce  de  pré  appelée  le  pré  Laudol  (environ  6  fauchées)  ; 
pour  190  j.  environ  en  plusieurs  endroits  ;  pour  le  bail  des  grosses 
dimes  dont  le  seigneur  de  Romilly  a  1/3  dans  la  moitié  (l'autre 
moitié  appartient  au  curé)  ^  ;  plusieurs  censives  sur  maisons,  prés, 
terres,  bois  3,  et  hôrilages  ;  la  moitié  d'un  aulnois  à  Unienville  ; 
droit  de  justice,  h'<^...  sur  un  bois  appelé  le  bois  du  Mesnil  ou  des 
Cowrgiatns  ^;  en  la  paroisse  de  Juvanzé,  contenant  106  j.  (faisant 

1.  Quelques  seigneuries...,  p.  404.  —  Au  lieu  à'Éléonore,  l'abbé  Caulin 
dji  Lyénoi. 

2  Les  religieux  du  couveut  de  Basse-Fontaine,  auxquels  apparlieul  la 
chapelle  S'-Gilles,  en  sont  exempts  pour  le  labourage  d'une  demi-charrue. 

3.  Les  seigneurs  ont  donné  le  droit  d'usage  aux  habitants  sur  80  arp.  en 
Perrière,  à  charge  de  payer  au  seigneur  de  Nicey  une  poule  vive  et  suffi- 
saule  à  la  S'-Thomas  (14  mai  1519). 

4.  C'est  le  bois  de  Beaulieu  ;  il  a  été  cédé  aux  religieux  par  les  comtes 
de  Brienue. 
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la  moitié  de  212),  où  il  y  a  maison,  granges  et  autres  édifices;  la 
0"=  partie  du  bois  de  Fcrrière  ou  de  Nice,  le  bois  les  haies  Fleury 
(bO  j.  faisant  la  moitié  de  100)  ;  le  hameau  du  bois  llerpin  (ancien- 
nement le  bois  des  enfants  du  Mesnil)  contenant  55  j.  (faisant  la 
moitié  de  UO). 

2°  Pour  le  lief  de  Suzemonl  sous  Biaise-les- Vassy,  contenant 
environ  140  j.  de  terres,  17  f.  de  prés,  2  arp.  en  jardin  et  20  arp. 
de  bois  usages  que  tiennent  Marguerile,  v«  de  feu  petit  Jean  de 
Houdreville,  écuyer,  pour  d/3  ',  et  Ballhazar  Gfl//oi.«^  écuyer,  pour 
les  2/3  -\ 

3"  Pour  6  fauch.  de  prés  près  Renfroussart  ;  pour  les  petits  fiefs 
Jchannol  le  Borgne  (maison,  accin,  terres,  prés,  bois...),  Guil- 
laume le  Moyne,  Jehan  Ménisson  ou  Guiol  de  Gigny. 

4"  Pour  la  4*=  partie  de  la  justice  h'*...  de  Chaumesnil,  du  four 
banal  ;  pour  une  motte  et  place  de  maison  seigneuriale,  aisances 
et  dépendances,  appelée  le  lief  de  Briolle  (1  f.  de  pré  environ)  ; 
2o  j.  de  prés  et  terres  derrière  cette  rnotte_,  lieudil  le  champ  Cou- 
Ion  (pièce  du  fief  de  Nice)  ;  la  moitié  de  toutes  les  autres  terres 
labourables;  13  f.  et2d.  de  prés,  censives  (13  août  1526). 

II.  Ferry  de  Nice  (fils  du  précédent).  Vente  par  noble  homme 
Alexandre  Abricardot  et  d*""  Guillemelte  d'Amyster,  sa  f*",  et  par 
noble  homme  Guillaume  Cynbiston,  pour  lui  et  pour  ses  frères  et 
sœurs,  enfants  de  feu  Alexandre  Cynbiston,  écuyer,  et  d''**  Claude 
d'Amyster,  sa  f',  à  noble  seigneur  Ferry  de  Romilly,  d'une  pièce 
de  terre  et  pré  de  10  j.  aux  Basses-Giberies,  moyennant  100  1. 
tournois.  Ladite  pièce  de  terre  appartint  naguère  à  feu  noble 
homme  Jean  d'Amyster,  écuyer,  s''  de  Coussegrey  (18 juillet  1548). 
—  Vente  par  Gilles  du  Mesnil  à  Ferry  de  Nice  et  à  Madeleine  de 
Choiseul,  sa  f'',  darne  en  partie  d'Anne  Marie  en  Bassigny,  des  4/tJ 
dune  maison,  granges^  étables,  au  Petit-Mesnil  (Laurent  el  Claude 
du  Mesnil,  ses  frères,  ont  les  2/6),  moyennant  600  1.  tournois.  Il 
réserve  le  droit  de  douaire  que  possède  en  cette  maison  Joanne- 
ton  de  Rollet,  sa  vie  durant  (sa  mère,  f«  en  2e'  noces  de  Nicolas  du 
Mesnil).  De  plus,  le  s«"  du  Mesnil  cède  au  s'  de  Nice  une  portion  de 
terre  qu'il  a  derrière  sa  maison,  pour  une  autre  portion  semblable 
IT6  juin  1549).  —  Acceptation  de  cette  vente  par  Madeleine  de 
Choiseul,  f«  du  s""  de  Nice  (4  novembre  1550).  —  Acquisition,  par 
Ferry  de  Nice,  d'un  cartier  6  carreaux  de  chenevière  et  de  2  arp. 
1/4  au-dessus  du  pré  l'étajiy  le  Rorgne  (6  juillet  1550-25  octobre 
1559). 

III.  Madeleine  de  Choiseul  (v*  de  Ferry  de  Nioé).  Foy  et  hom- 

i.   Marguerite,  tutrice  de  Nicolas  de  Houdreville  son  fils. 

2.  Au  nom  el  comme  procureur  de  Thierry  Gallois,  prêtre,  Claude  Je 
Valecourl,  Claude  Genuyer  el  Claude  de  Valecourl,  sa  !•,  el  aussi  au  nom 
de  Calheritie,  Nicolas  et  Marguerite,  eofanls  mineurs  d'Ozier  de  Valecourl 
et  d'Agnès  de  Verneuil,  sa  l». 
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mage  par  Madeleine  de  Choiseul,  v*  de  Ferry  de  Nice,  s'en  partie 
du  Pelit-Mesnil,  Chaumesnil,  Ferrière  et  Renfroussart,  et  de  Jou- 
vanzé  pour  la  totalité,  tant  en  son  nom  que  comme  douairière  et 
ayant  la  garde-noble  de  Jean,  Antoine,  Ferry,  et  Anne  les  de 
Nicey,  ses  enfants  (2  octobre  lo6l).  —  Échange  entre  Madeleine 
de  Choiseul  et  Jehan  Yardin  et  Jehanne  Després,  sa  f«  (d'  au 
château  de  Morvilliers),  par  lequel  la  dame  de  Nice  donne  une 
maison  qu'elle  avait  acquise  de  Gilles  du  Mesnil  avec  une  somme 
de  1,044  1.,  et  le  s""  Yardin  donne  en  contre-échange  une  maison, 
granges,  étables,  cour,  jardin,  accin,  verger  (10  j.),  terres,  derrière 
lesdits  bâtiments  (6  j.)  (7  novembre  io6l).  —  Vente  par  Nicolas 
Tassin  à  Madeleine  de  Choiseul  de  1/18  dans  un  gagnage  apparte- 
nant à  feu  Claude  Vacher,  moyennant  13'  14''  4**  en  principal 
(l*""  juillet  1562).  —  Échange  par  lequel  le  s'  d'Aigremont  donne  à 
Madeleine  de  Choiseul  3  j.  4<i  de  terres  au  buisson  Marie  contre 
6  j.  41  1/2  (20  juin  1564).  —  Vente  par  Quentin  Rosty  et  Guil- 
laume Passé  à  Madeleine  de  Choiseul  de  1/2  f.  de  pré  au-dessus 
de  la  couée  de  l'étang  le  Borgne  pour  10'  10«  tournois  (18  septem- 
bre 1363).  —  Acquisition  par  Madeleine  de  Choiseul  d'un  arpent 
de  terre,  proche  l'église,  moyennant  100  1.  (10  mai  156S).  — 
Acquisition  par  la  même  de  Jehan  Vincent,  lab',  d'une  maison, 
cour,  jardin  (4  j.)  chargés  de  10^  envers  Jean  d'Aigremont  et  Tho- 
mas de  Champeaux,  moyennant  400  1.  (11  mai  1568).  —Vente 
par  noble  homme  Jehan  Venier,  notaire  et  praticien  au  comté  de 
Brienne,  à  Madeleine  de  Choiseul,  d'une  maison,  grange,  cour, 
jardin  et  accin  (1/2  arp.)  à  Chaumesnil,  près  l'église,  pour  120  1. 
tournois  (19  avril  1571). 

IV.  Ferry  de  Nice  (fils  de  Ferry  et  de  Madeleine  de  Choiseul). 
Echange  des  5/6  d'une  36*  partie  ou  environ  de  la  terre  du  Petit- 
Mesnil  appartenant  à  Jehan  de  fEvesque  et  à  de"*  Lëonarde  de 
Beaubey,  son  épouse,  d'à  Chaumesnil,  avec  la  somme  de  11*  de 
menues  censives  et  8  boisseaux  1/2  de  grains  dûs  annuellement 
audit  de  l'Evesque  sur  plusieurs  héritages,  contre  une  pièce  de 
terre  labourable  contenant  15  arp.  sis  à  Orvilliers,  appartenant  au 
s'  Ferry  de  Nice  (3  avril  1582).  —  Échange  fait  entre  le  s>-  Jean  du 
Fay  et  d»"»  Charlotte  de  BerteL,  sa  f«,  d'une  40*  partie  en  la  tota- 
lité de  la  terre  du  Petit-Mesnil,  et  en  la  moitié  de  celle  de  Chau- 
mesnil, qui  lui  est  échue  par  le  décès  de  Christophe  du  Fay  et 
Agnès  du  Mesnil,  ses  père  et  mère,  avec  la  somme  de  48''  11<^ 
tournois,  3  chapons,  2  poules  et  1/4  de  chapon  et  12  boiss.  de 
grains  à  prendre  tous  les  ans  au  jour  de  S*  Remy  et  de  S'  Martin 
d'hiver  sur  plusieurs  héritages,  contre  26  arp.  de  terres  environ, 
sis  à  Orvilliers,  appartenant  au  s'  Ferry  de  Nice  (21  mai  1582).— 
A  la  suite  de  cet  acte,  est  la  ratification  de  cet  échange  par  d^''^ 
Charlotte  de  Bertel  (30  mai  1582  »). 

1 .  Au  moyen  de  cet  acte  se  trouve  rectifiée  la  généalogie  de  l'abbé  Cau- 
lin,  page  399.  Si  l'on  en  croit  le  aêrne  abbé  Caulin,  Ferry    de  Nice  serait 
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V.  Madeleine  de  Nice»  Madeleine  de  Nice  est  la  fille  de  Jean, 
frère  de  Ferry,  et  non  pas  la  fille  de  celui-ci,  comme  l'affirme 
l'abbé  Defer  (Mém.  de  la  Soc.  acad.,  tome  XXVI,  p.  112).  L'acte 
suivant  le  prouve  :  «  Foy  et  hommage  par  Madelaine  de  Nice, 
fille  unique  de  Jean  de  Nice,  pour  partie  des  seigneuries  du  Petlt- 
Mesnil  et  Chaumesnil,  et  pour  la  tolaiilé  de  Jouvanzé  (26  mai's 
1186).  —  Compte  (arrêté  le  9  janv.  1609)  rendu  par  Nicolas  Beu- 
dol  à  M"""  Pierre  de  Ragiiier,  chevalier,  sr  et  baron  de  Poussey,  s'' 
de  Jouvanzey,  le  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil  en  partie,  à  cause  de 
dame  Madelaine  de  Nice,  son  épouse,  pour  2  années  de  la  recette 
et  dépens  des  terres  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil  (8  janvier 
1609). 

VI.  Etienne  de  Nice  (fils  de  Ferry).  Foy  et  hommage  par 
Etienne  de  Nict',  chevalier,  pour  les  terres  de  Jouvandez,  le  Petit- 
Mesnil  et  Chaumesnil  (i«''  septembre  16i8),  —  Aveu  fourni  par 
Etienne  de  Nice  à  Léon  de  Luxembourg,  i"  pour  la  moitié  de  la 
tierce  partie  (1/6)  de  la  terre  du  Petit-Mesnil  (l'autre  moitié  appar- 
tient aux  enfants  de  défunte  Madeleine  de  Nice,  vivante  dame 
d'Artigoty)  ;  pour  une  iO"  partie  dans  les  deux  autres  tiers,  à 
cause  de  l'échange  fait  avec  messire  Ferry  de  Nice,  son  père,  par 
feu  Jehan  du  Fay,  et  encore  pour  une  36e  partie  dans  les  mêmes 
deux  tiers,  à  cause  de  l'échange  fait  avec  le  s""  de  Nice  par  feu 
Jehan  de  l'Evesque  ;  pour  1/6  en  la  moitié  des  grosses  dîmes  ;  jus- 
tice h*«,..  sur  212  j.  à  Jouvandey  ;  pour  la  moitié  d'une  maison 
seigneuriale  (la  maison  de  Nice),  la  moitié  de  la  maison  de 
Romilly,  la  moitié  de  80  j.  de  terres  et  8  f.  de  prés  (pièce  de 
Romilly)  ;  pour  88  arp.  1/4  de  bois  en  Ferrière,  moitié  d'une  pièce 
de  terre  de  4  j.  devant  les  bâtiments  et  accins  de  feu  Guy  du  Mes- 
nil  ;  pour  moitié  du  bois  Fleury  (réduit  à  40  j.),  moitié  dîi  bois 
des  enfants  du  Mesnil  (oo  j.)  pour  lé  fief  de  Suzemont,  Gondre- 
court  et  Hancourt  '. 

2°  Pour  la  moitié  de  la  4*'  partie  (1/8)  de  la  justice  h''"...  de 
Chaumesnil  (plus  la  40«  partie  en  la  moitié  provenant  d'un 
échange  fait  avec  Jean  du  Fay),  du  four  banal^  la  moitié  d'une 
motte  et  place...  (ici  reviennent  tous  les  articles  énumérés  dans 
l'aveu  du  13  août  lb26)  f4  mars  1G21).  —  Autre  aveu  du  8  janvier 
1633  2. 

l'aïeul  maternel  de  Charles-Louts  de  Latilage,  ûé  à  Troyes,  en  1616,  aliletlr 
du  «  CaléchlSftie  de  la  Fol  et  dêë  Mofeufe  »,  Hiort  grand  Viôaire  du  Pùj,  en 
1694. 

1 .  La  Û6f  de  Suset&ddt  àptiaflietit  à  Hèfcule  Descalddmasse  pou^  1/30  ; 
à  Jacques  Qallois  pour  un  peu  plus  de  1/3  ;  à  Pierre  Oalldis  pour  i[\b\  à 
Nicolas  de  Carre!  pour  1/1 B  ;  à  Jehan  Gallois  e(  à  Susanue  Uallois,  héri- 
tiers de  défual  Pierre  de  Gallois  ei  d'Elisabeth  de  Bergsa  pour  2/9  ;  à 
Nicolas  de  lloudreville  pour  2/15  ;  à  Charles  de  Houdreville  pour  1/10  ,-  à 
Louis  de  Charagat  pour  1/lu,  et  enfin  à  Jean  Ëouquin,  tous  écuyers, 
pour  1/15. 

2.  Etienne  de  Nice  épdUsa  Claire  de  Ëragelogne  (a<>  IX'^t 
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VIT.  Chrétien  iVÀrliqol.y  (époiix  de  Madeleine  do  Nice,  sœur 
d'Etienne).  Aveu  fourni  par  (Ihrêlien  d'Arligoly,  en  son  nom  et 
comme  ayant  la  garde-noble  de  ses  enfants  et  de  feue  dante 
Madeleine  de  Nicé^  son  éponsej  pour  partie  des  seigneuries  du 
Pelit-Mesnil  ..  (même  aveu  que  le  précédent.  12  novembre  H\i\). 

VlIF.  Henrietle  d'ArUgoty  (fille  du  précédent)»  Foy  et  hom- 
mage par  dame  Henriette  d'Arligotvi  v  de  messire  Charles  dé 
Cougy,  au  nom  et  coni(rte  héritière  de  défunte  dame  de  Nice,  fedô 
Chrétien  d'Artigoty,  pour  partie  des  seigneuries  du  Petit-Mesnil  et 
Chaumesnil  (30  octobre  1027).  —  Aveu  fourni  à  Léon  de  Luxem- 
bourg par  dame  Henriette  d'Artigoty  '  pour  les  seigneuries  du 
Petit-Mesnil,  Chaumesnil,  Ferrières,  bois  Fleury  et  bois  Herpin 
(même  aveu  que  celui  du  12  novembre  1621,  18  janvier  1629).  — 
Autre  aveu  du  30  décembre  1632.  — Troisième  aveu  pour  1/6  de 
la  seigneurie  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil,  provenant  de  la  suc- 
cession de  Madeleine  de  Nice,  sa  mère  (24  septembre  1642), 

IX.  Claire  de  Brnqelogne.  Fôy  et  hommage  par  dame  ClaiM 
de  Bragelogne^  V  de  messire  Etienne  de  Nicé^  pour  les  terres  et 
seigneuries  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil^  au  nom  et  comme 
tutrice  de  ses  enfants  mineurs  (7  avril  1642). 

X.  Louis  de  Clioiseui.  Louis  de  Choiseul,  chevalier,  marquis 
de  Francières,  conseiller  du  roi,  bailli  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Langres,  maréchal  des  camps  et  armées  de  Sa  Majesté,  héritier 
d'une  partie  du  fief  de  Nice  par  son  maHag'e  avec  CûtheHtit  de 
ISicé  (acte  du  12  avril  1672). 

XI.  Claude  de  Choiseul  (fils  du  précédent).  11  était  aussi  che- 
valier et  marquis  de  Francières,  l'héritier  par  bénéfice  d'inven- 
taire de  défunt  François  de  Choiseul,  son  frère,  vivant  prieur  et 
seigneur  des  prieurés  de  Radonvilliers  et  de  Chichey.  U  possède  le 
fief  de  Nice  par  donation  faite  à  lui  par  son  père  et  Catherine  de 
Nice,  sa  V,  en  son  contrat  de  mariage  avec  dame  Catherine- 
Alfonsine  de  Renty  (5  mai  1658). 

XH.  Claude  du  Housset.  Claude  de  Choiseul  vend  à  M.  du 
Houssay,  marquis  de  Lichaud  et  de  Lux,  créancier  de  la  dame 
Catherine  de  Nice,  le  1/3  des  seigneuries  du  Petit-Mesnil  et  Chau- 
mesnil qui  appartiennent  à  la  succession  de  ladite  dame,  ainsi  que 
la  lour  appelée  de  Nice  de  laquelle  relèvent  plusieurs  fiefs, 
moyennant  10,500  1.  (12  avril  1672). 

XIII.  Claude  Paillot.  M.  du  Housset  a  donné  par  testament  les 
seigneuries  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil  et  le  fief  de  Nice  à 
M.  Claude  Paillot,  chanoine  de  Troyes  (1687):  celui-ci  les  a 
cédées  à  son  frère  Pierre  Paillot,  qui  les  a  données  en  mariage  à 
sa  fille  Catherine  Paillot^  épouse  de  M.  Edouard  le  Gras,  conseil- 
ler du  roi  et  son  receveur  au  grenier  à  sel  d'Arcis-sur-Aube.  —  Il 
y  a  un  acte  de  foy  et  hommage  par  Claude   Paillot,  comme  léga- 

1 .  Henriette  avait  un  frère  appelé  Arnoul  d'ArtigQl/» 
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taire  de  M.  Claude  du  Housset,  pour  les  seigneuries  du  Petit-Mes- 
nil  et  Ghaumesnil  (li  décembre  168"). 

XIV.  Edouard  Legras.  Foy  et  hommage  par  Edouard  Legras, 
au  nom  et  comme  mari  de  Catherine  Paillol,  pour  les  seigneuries 
du  Petit-Mesnil,  Ghaumesnil  et  le  fief  de  iNicé  (3  juillet  1700).  — 
Autre  hommage  du  G  avril  170j,  pour  1/3  de  la  seigneurie  du 
Petit-Mesnil,  1/30  et  1/40  dans  les  deux  autres  tiers,  et  aussi  pour 
1/4  de  la  seigneurie  de  Ghaumesnil,  et  1/30  et  1/40  dan»  les  trois 
autres  quarts. 

XV.  Pierre  de  Chaumonl.  Vente  par  Edouard  Legras  et  sa  {^, 
Marie-.\nne  Michelin,  à  Pierre  de  Chaumont,  d'  à  S'-Urbain,  pro- 
che Joinville,  et  à  daine  Louise  Fouriiier,  son  épouse,  de  tout  ce 
qui  leur  appartient  dans  la  terre  du  Petit-Mesnil  et  Ghaumesnil, 
du  tiet'  de  Nice,  de  Suzemont  qui  relève  du  fief  de  iNicé,  de  Gon- 
drecourt  et  Hancourt  qui  dépendent  de  Suzemont,  moyennant  la 
somme  de  15,000  1.  (1"  mars  1716).. —  Foy  et  hommage  par 
Pierre  de  Chaumont  pour  partie  des  seigneuries  du  Petit-Mesnil, 
le  tout  acquis  d'Edouard  le  Gras,  par  contrat  du  1"  mars  1716 
(l'^'"  avril  1716).  —  Opposition  signifiée  par  M.  Grassin  d'Arcis  à 
Pierre  Hapard,  curé  du  Petit-Mesnil,  à  Pierre  Chaumont  et  à 
Louise  Fournier,  au  titre  clérical  de  Charles-Nicolas  de  Chau- 
mont, acolyte  du  diocèse  de  Ghâlons,  passé  le  18  novembre  1723, 
parce  que,  dans  ce  titre,  les  s""  et  dame  de  Chaumont  ont  fait  com- 
prendre les  cens,  rentes,  bois,  domaines  seigneuriaux  et  droits 
dépendant  de  la  terre  du  Petit-Mesnil  et  Ghaumesnil,  dans  lesquels 
M.  Grassin  a  intérêt  (7  décembre  1723).  —  Acquisition  par 
M.  Grassin,  du  s'  Pierre  de  Chaumont,  d'une  pièce  de  bois  de 
180  arp.,  dit  le  bois  de  Nicé^  dans  la  forêt  de  Ferrière  ;  du  droit 
de  justice  h'^...  du  Petit-Mesnil  et  Ghaumesnil  ;  de  tous  les  droits 
de  dîmes  pour  four  bannal,  feux,  censives...  (1/3  par  indivis  avec 
les  autres  seigneurs),  droits  de  justice  sur  80  arp.  d'usages  dits  les 
Bicques,  et  sur  53  j.  de  terres  dits  les  bois  Herpin  et  autres  héri- 
tages ;  la  mouvance  sur  la  seigneurie  de  Suzemont,  possédée  par 
M.  de  Rommecourt.  Le  s^  de  Chaumont  se  réserve  toutes  les  mai- 
sons, terres,  prés,  étangs,  bois  et  héritages  autres  que  la  pièce  de 
bois  ci-dessus,  les  droits  de  justice  et  de  seigneurie  qui  leur  appar- 
tiennent à  cause  de  1/30  et  1/40  par  eux  acquis  du  s""  Legras,  le 
droit  de  ferrage  et  dîmes  en  vin  sur  quelques  héritages  de  la 
paroisse  de  Gondrecourt,  dépendant  du  fief  de  Nice,  tous  les 
droits  de  justice  et  redevances  dépendant  du  fief  de  Nice.  La  pré- 
sente vente  faite  moyennant  15,000  I.  M.  Grassin  cède  à  M.  Chau- 
mont son  droit  dans  la  chapelle  du  Petit-Mesnil  qu'il  tient  du  s""  de 
Rémond,  en  suite  de  l'acquisition  qu'il  a  faite  de  sa  part  de  sei- 
gneurie, plus  1/2  f.  de  prés  lieudit  les  Gourgains  (21  janvier 
1723).  —  Ratilication  de  cette  vente  par  la.  dame  de  Chaumont 
(13  juin  1725).  —  Par  2  quittances  des  13  et  23  février  1728, 
Charles-Nicolas  de  Chaumont,  prêtre,  fondé  de  procuration  de 
Pierre  de  Chaumont,  et  de  son  épouse,   déclare  avoir   reçu  les 
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15.000  I.  et  tous  les  arrérages.  —  Sentence  arbitrale  qui  fixe  les 
portions  de  seigneurie  de  M.  ot  d*""  de  Chaumont  et  de  M.  Gras- 
sin  (14  janvier  1730).  —  Défenses  publiées  à  Juvanzé,  Trannes, 
Eclance  et  le  Petit-Mesnil,  les  30  mars  et  5  avril  1732,  de  conduire 
des  besliau.x  et  de  couper  du  bois  dans  l'accrue  de  pule-racine^ 
dans  les  Rigornels  et  les  Courgains  appartenant  à  M.  de  Chau- 
mont, —  Pouvoir  donné  par  Charles  de  Maisons,  abbé  régulier  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Beaulieu,  f.  de  Vanvay  prieur,  f, 
Anlhoine  Polhier,  f.  Lemaire,  f.  Delaleue,  f.  Leseure,  f.  Laganne, 
tous  religieux  composant  la  communauté,  ordre  des  Prémontrés, 
à  f.  Vanvay  prieur,  pour  terminer  les  différends  qui  ont  surgi  au 
sujet  du  bois  des  Courgains  (2  mai  1737).  —  Partage  du  bois  des 
Courgains  entre  f.  Claude  de  Vanvay,  prieur  de  Beaulieu,  et 
M.  de  Chaumont  (tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Charles  Nicolas, 
prêtre),  à  qui  il  en  appartient  84  arp.  1/2,  non  compris  l'acquisi- 
tion qu'ils  ont  faite  du  s""  Lepage  et  sa  f«  en  1733  (3  j.  1/2  pour 
57'  6*),  ni  l'échange  fait  avec  les  religieuses  de  Bar-sur-Aube  le 
6  mai  1742  (20  juin  1738). 

XVI.  Louise  Fournie)'  (épouse  de  Pierre  de  Chaumont).  Par- 
tage des  biens  de  Louise  Fournier  entre  Nicolas  Charles^  prieur 
commandataire  de  Jessains,  Claude  Benoît  et  Madeieine-Gabrielle 
de  Chaumont.  11  est  convenu  que  la  chapelle  et  les  droits  sei- 
gneuriaux (excepté  Haie  Fleury)  resteront  indivis.  Le  l»"'  lot  échu 
au  s'  abbé  de  Chaumont  comprend  :  moitié  de  la  maison  seigneu- 
riale de  Nice  et  dépendances  (le  tout  7  j.  69  carreaux),  l'étang  des 
Courgains  (5  arp.  5  carreaux),  109  j.  72  carreaux  de  terres,  14  f. 
4b  carreaux  de  prés,  et  35  arp.  33  carreaux  de  bois.  —  Le  2«  lot 
échu  à  la  d«"^  de  Chaumont  comprend  :  la  maison  de  Romilly, 
au  Petit-Mesnil,  derrière  l'église,  cour,  jardin  (1  j.  1/2),  108  j.  43 
carreaux  de  terres,  13  f.  39  carreaux  de  prés,  45  arp.  99  carreaux 
de  bois.  —  Le  3^  lot  échu  à  Claude  Benoit  comprend  :  la  moitié 
de  la  maison  de  Nice,  les  portions  de  dîmes  de  Gondrecourt  et 
Hancourt,  112  j.  61  carreaux  de  terres,  13  f.  de  prés,  36  arp.  17 
carreaux  de  bois  et  47  arp.  20  carreaux  de  terres  enclavées  dans 
les  bois.  Ce  lot  étant  plus  fort  que  les  autres,  Claude  Benoit  a 
remis  1,000  1.  au  1"  lot  et  186  au  second  (28  mai  1743). 

XVII,  Elisabeth  Laitier  (v»  de  Claude  Benoît).  Acquisition  par 
dame  Elisabeth-Emilie  Lallier,  dame  des  Touches  et  de  la 
Colombe,  V  de  Claude  Benoît  de  Chaumont,  tant  en  son  nom  que 
comme  tutrice  de  Pierre- Alexandre  et  de  Charles-Gabriel  de 
Chaumont,  ses  enfants  mineurs,  et  par  d^"«  Madeieine-Gabrielle 
et  Charles-Nicolas,  de  Pierre  Grassin,  de4  j.  de  terres  plantés  en 
glands,  au.v  Rigornets,  moyepnant  100  1,,  et  un  autre  journal  pour 
37  1.,  —  et  reconnaissance  de  M.  Grassin  pour  une  coupe  de  bois 
taillis  faite  par  les  s""»   de   Chaumont  (2   septembre  1748  ').  — 

1.  Il  y  a  un  échange  de  l'abbé  de  Cbaumont,  prieur  de  Motbé,  avec  J.- 
B.  Collet,  procureur  du  roi  en  la  prévôté   de  Bar-sur-Aube   (21  novembre 
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DoiKilion  par  d''"'"  riabrielle  de  Chaumonl  de  l'usufruit  de  l/3'Ja!is 
1/40  des  seigneuries  du  Petit-Mesnil  el  (.haumesnil,  faite  à 
M,  Tabbé  de  Carbounière,  écuyer,  prieur  de  S'-Pierrc  de  Bar-sui*- 
Aube,  S"-  de  Bergère  et  du  mont  S'e-Gennaiae.  ■—  Désislemenl  de 
ce  dernier  (i^'  septembre  ITfiO).  —  Foy  el  honjmagf  des  s-^* 
dame  et  d*"""  de  (Uiaumonl  pour  les  seigneuries  du  Petit-Mesnil, 
Cbaumesnil  et  Nice  (18  novembre  ilîiO).  —  Aveu  d'Klisabeth- 
Emilie  Lallier  et  de  d*^"'^  Gabrielle  de  Cliaumonl  l»  pour  les  2/3 
de  1/30  et  de  1/40  dans  la  justice  du  Petit-Mesnil  et  Cbaumesnil 
(l'autre  tiers  appartient  à  Cbarles-iNicolas)  ;  2"  pour  12  j.  52  c.  de 
terres,  6  f.  3  o.  de  prés  à  Cbaumesnil  ;  3°  pour  les  2/3  du  llef  de 
Nice,  maison  seigneuriale  ;  4°  pour  la  maison  de  Romilly  atenant, 
le  tout  provenant  de  la  succession  de  Pierre  de  Cbaumont  et  de 
dame  Louise  Fournier,  son  épouse,  suivant  le  partage  annexé  au 
présent  aveu  (5  janvier  JT.'it),  —  Acquisition  par  la  dame  de 
Cbaumont,  du  s""  Charles-Nicolas  de  Cbaumont,  de  la  moitié  de  la 
maison  de  Nice  (indivise  avec  les  enfants  de  feu  Claude  Benoît), 
cour,  grange,  jardin,  accin,  moyennant  600  1.,  plus  les  meubles 
qui  se  trouvent  dans  ladite  maison  pour  400  1.  (17  novembre 
1751).  —  Foy  et  hommage  par  la  dame  de  Chaumonl  pour  ce 
qu'elle  a  acquis  de  Charles-Nicolas,  prieur  de  Mothé  et  de  Jessains, 
son  beau-frère  (9  octobre  1732). 

XVIII.  M.  Gi assin  d'ArciS'Sur-Aube.  Acquisition  par  M.  Gras- 
sin,  des  s"  et  d''"^  de  Cbaumont,  de  9  j.  1/4  de  terres-friches  au 
Chestie  brûlé,  moyennant  300  1.  (28  septembre  1742).  —  Acquisi- 
tion par  M.  Grassin,  des  s""'  et  d®"^  de  Cbaumont,  de  48  j.  1/2  de 
terres,  moyennant  1,800  1.  (9  août  1743).  ■—  Acquisition  par 
M.  Grassin,  de  Charles-Nicolas  de  Cbaumont,  de  2  j.  1/2  de  terres 
pour  87'  10'  (27  octobre  1745).  —  Acquisition  par  M.  Grassin,  de 
l'abbé  de  Cbaumont,  de  3  arp.  70  carreaux  de  bois  es  Courgains 
pour  444  1.  (2  septembre  1748).  —  Acquisition  par  M.  Grassin,  du 
môme  abbé  de  Cbaumont,  de  291  cordes  de  bois  aux  Courgains, 
moyennant  400  1.  (le«"  juillet  1750).  —  Acquisition  par  M.  Grassin, 
de  dame  Elisabeth-Emilie  Lallier  et  de  d'"^  Gabrielle  de  Chau- 
monl, de  tout  ce  qui  leur  appartient  au  Petit-Mesnil,  Cbaumesnil, 
Juvanzé,  la  Rolhière  et  autres  lieux.  La  dame  Lallier  vend  égale- 
ment la  part  qu'elle  a  acquise  du  s'  Charles-Nicolas  de  Cbaumont 
dans  la  maison  seigneuriale  de  Nice,  et  le  droit  de  chapelle  dans 
l'église  du  Petit-Mesnil  ;  elle  se  réserve  les  dîmes  de  Gondrecourt 
et  Hancourt  et  les  Haies  Fleury,  et  le  prix  d'une  coupe  de  bois  de 
22  arp.  aux  Rigornets.  La  présente  vente  faite  moyennant  la 
somme  de  4,5001.  (9  décembre  1756).  —  Acquisition,  par  M.  Gras- 

1748)  ;  un  aulre  avec  Edme-François-Marcel  de  Bossancourt  (12  janvier 
1750);  un  troisième  avec  Pierre  Pautaine(24  décembre  1750),  et  une  acqui- 
sition du  S'  Lepage,  écuyer,  el  de  Madeleine  Boyaux,  sa  f"  (30  décembre 
1733).  —  Il  y  a  aussi  un  échange  de  Benoît  de  Cbaumont  avec  Françoise 
Gertâisot,  V'  Quentin  Lenioine,  du  12  juillet  1729. 
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sin,  de  Charles-Nicolas  de  Chaumont,  prêtre,  des  droits  el  biens 
qui  lui  appartiennent  au  Petit-Mesnil  et  Chauniesiiil,  Jouvanzé  et 
La  Rothière,  moyennant  3,300  i.  Il  y  a  19  j.  de  terres,  2  f.  30  cor- 
des de  prés,  4  arp.  25  cordes  de  bois  sur  l'étang  de  jiule-racine, 
le  1/3  de  la  carpitM-e  des  Renardières  et  du  pré  au-dessous,  des 
censives...  (19  décembre  1756). 

Par  ces  différentes  acquisitions,  M.  Grassin  devint  seigneur  du 
fief  de  Nice  et  d'une  bonne  partie  des  terres  du  Petit-Mesnil. 
jDepuis  cette  époque,  Nice  a  toujours  conservé  son  nom  ;  il  y  a 
encore,  au  Petit-Mesnil,  une  pièce  de  terre  -ju'on  appelle  la  pièce 
de  Nice  ;  mais  le  flef  a  disparu. 

P.  CHAt)Vfet. 


En  passant  par  la  Champagne' 


La  mode  est  aux  voyages,  et  il  n'est  si  modeste  homme 
de  lettres  qui  n'ait  sur  la  conscience  quelques  notes  pitto- 
resques ou  quelques  visions  plus  ou  moins  éblouissantes 
d'un  lointain  pays.  Hugo,  Gautier,  Taine  ont  donné  l'exem- 
ple ;  aujourd'hui,  nos  librairies  regorgent  de  fanlaisies  d'ar- 
tistes moins  illustres. 

Par  snobisme,  la  foule  a  suivi  le  courant,  et  la  littérature 
des  guides  s'est  épanouie  en  une  splendeur  inattendue  : 
Bœdeker  le  dispule  à  Jeanne  par  l'abondance  des  détails, 
Conty  essaie  de  les  surpasser  par  la  netteté  de  sa  rédaction . 

Mais  entre  ces  visions  d'art  du  poète  et  ces  sèches  nota- 
tions du  touriste,  il  y  a  place,  croyons-nous,  à  d'autres 
livres  plus  propres  à  notre  époque  de  si  vives  luttes  écono- 
miques. M.  Ardouin-Dumazet  nous  le  prouve  par  sa  collec- 
tion du  Voyage  en  France  dont  il  vient  de  publier  la 
vingtième  série. 

L'auteur  est  connu.  Ancien  soldat,  critique  militaire  au 
Temps  et  au  Figaro,  il  a,  par  nécessité  professionnelle,  par- 
couru tous  les  coins  de  notre  France,  des  plaines  du  Nord 
aux  escarpements  des  Alpes,  des  granits  de  Bretagne  aux 
grès  des  Vosges.  Il  a  étudié  sur  le  terrain  notre  histoire 
militaire  :  il  a  pu  écrire  sur  les  plaines  de  Flandre  telle 
monographie  de  premier  ordre,  se  distinguer  parmi  les  plus 
autorisés  dans  l'étude  des  questions  algériennes,  prendre 
rang  parmi  les  historiens  de  l'année  terrible,  dont  il  fut  un 
modeste  héros. 

Mais  il  s'est  surtout  attaché  à  la  France  du  présent  ;  il  l'a 
visitée  en  amoureux,  épris  de  son  sol  imprévu,  de  son  ciel 
changeant,  de  ses  vagabondes  rivières,  de  ses  populations 
énergiques  et  spirituelles,  de  ses  ressources  inépuisables  de 
vie.  Il  la  décrit  donc,  cette  France,  en  admirateur  pas- 
sionné, mais  il  a  aussi  de  plus  hautes  ambitions.  Il  veut 
mener  sur  son  actuelle  situation  une  enquête  économique, 
chercher  les  causes  de  son  mal,  si  mal  il  y  a  ;  rédiger,  en 

1.  Ardouin-Dumazet.  Voyage  en  France,  20o  série.  Haute-Picardie, 
Champagne  rémoise,  Ârdenues.  Paris,  Berger-Levrault,  1899,  iD-12, 
3  Ir.  50.  —  E.  Hinzelin.  Images  de  France.  Paris,  Berger-Levrault,  1900, 
ia-12  avec  couverture  en  couleur  de  V.  Prouvé,  3  fr.  50. 
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un  mot,  une  consultation  dont  les  données  en  disent  long 
sur  l'avenir  qui  nous  est  réservé. 


Haute- Picardie,  Champagne  rémoise  et  Ardennes,  telles 
sont  les  contrées  enquêtées  dans  cette  vingtième  série,  con- 
trées agricoles,  industrielles,  commerciales,  militaires,  où 
s'accuse  la  variété  de  notre  France. 

M.  Ardouin-Dumazet  part  du  Noyonnais,  pays  de  modeste 
jardinage  ;  il  trace  de  la  petite  ville  un  délicieux  pastel,  il  la 
montre  comme  une  fleur  discrètement  ouverte  entre  les 
rideaux  vert  tendre  de  ses  champs  de  haricots,  car  c'est 
Noyon  la  pairie  des  haricots,  et  non  Soissons,  comme  on  le 
croit  à  tort.  Soissons  n'est  qu'une  ville  du  passé,  un  musée 
de  ruines  dont  certaines  remontent  aux  Mérovingiens. 
M.  Ardouin-Dumazet  passe  donc  vite,  il  gagne  les  vastes 
plaines  du  Laonnois,  il  atteint  Laoa,  cette  autre  capitale  des 
légumes,  et  il  décrit  d'un  crayon  leste  la  petite  cité  perchée 
sur  sa  Colline  aux  maisons  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  aux  bons  bourgeois  calmes  et  bedonnants,  à  la 
société  maniérée  et  solennelle  dont  s'éjouit  autrefois  Champ- 
fleury,  celui  des  Bourgeois  de  Molinchart. 

Mais  la  Thiérache  est  là  avec  son  problème  économique  : 
la  question  des  vanniers.  Il  paraît  que  les  vanniers  abon- 
dent là-bas  dans  ce  gras  pays  de  |)laines  humides,  mais 
qu'ils  sont  plongés  dans  une  profonde  misère,  accablés  par 
les  grèves,  ce  qui  met  la  Thiérache  à  deux  doigts  de  sa 
ruine.  A  deux  pas  plus  loin,  autre  phénomène  non  moins 
curieux,  le  Familistère  de  Guise,  cette  chimère  d'un  fourié- 
riste  transportée  dans  la  réalité  du  monde  moderne. 

La  course  continue  par  Chauny  avec  ses  industries  et  ses 
canaux,  par  Coucy,  célèbre  par  son  vieux  château  féodal, 
dédaigné  des  voyageurs  français  qui  vont  chercher  au  loin, 
sur  le  Rhin  ou  en  Ecosse,  des  impressions  romantiques. 

On  arrive  à  Reims  !  Vive  la  Champagne,  Messieurs  !  Et 
tout  de  suite  dare-dare,  sans  nous  laisser  le  temps  de  respi- 
rer, après  un  rapide  coup  d'œil  à  la  cathédrale,  après  une 
course  écheveloe  à  travers  les  vieilles  rues,  après  quelques 
mots  sur  les  laines,  industrie  dont  il  a  parlé  déjà  précédem- 
ment, M.  Ardouin-Dumazet  nous  conduit  dans  la  montagne 
de  Reims,  nous  fait  interviewer  le  vigneron,  nous  renseigne 
sur  les  moindres  détails  de  sa  vie,  nous  fait  admirer  les 
vignes  si   bien  entretenues,  les  raisins  appétissants,   nous 
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force  à  goûter  avec  lui  la  douce  purée  septembrale  encore 
dans  la  cuve,  nous  entraîne  à  travers  les  caves  à  toutes  les 
manipulations  subies  par  les  bouteilles,  il  contrôle  même  la 
comptabilité  du  commerce  des  vins.  Bref,  c'est  une  mono- 
graphie complète,  aucun  détail  ne  reste  ignoré,  et  comment 
résister  à  la  conclusion  d'une  telle  leçon,  c'est-à-dire  à  une 
flûte  de  Champagne  gentiment  pfTerte.  C'est  domrpage  que 
dans  cette  apologie  de  la  plus  célèbre  friandise  de  notre 
Champagne,  M.  Ardouin-Dumazet  ait  oublié  les  biscuits  et 
les  pains  d'éplces  de  la  cité  rémoise. 

A  la  sortie  de  Reims,  la  plaine  s'étend  immense,  mer  de 
chaume  doré,  steppes  de  landes  grises  que  bossellent  quel- 
ques bouquçts  de  sapiqs.  C'est  le  camp  de  Châlons,  et  l'an- 
cien soldat  qu'est  l'auteur  se  trouve  ici  à  son  aise  :  il  fait  en 
un  chapitre  l'histoire  du  camp  depuis  Attila  jusqu'.'i  nos 
modernes  saint-cyriens  qui  vont  s'y  exercer  en  manœuvres. 
C'est  une  suite  d'images  d'Épinal  gaiement  enluminées, 
comme  on  les  aime  en  ce  pays  de  France,  où  tous  les  mar- 
mots ne  rêvent  que  plumets,  sabres  et  tambours. 

Daog  l'Ar(iepne  plus  âpre  qui  s'étend  au  nord,  M.  Ardipiiin- 
Dumazet  reste  écononjiste  ;  il  a  à  peine  un  coup  4'œil  poul- 
ies sites  de  la  vallée  de  la  Meuse,  son  imagination  ne  travaille 
pas  fiu  souvenir  des  légendes  de  ce  pays  moyenâgeux.  Il 
parcourt  au  contraii'e,  le  carnet  à  la  main  comme  un  chef 
d'usine,  le'  royaume  de  la  quincaillerie  ;  il  visite  les  fonde- 
ries, les  chaudronneries,  les  clouteries  ;  il  descend  aussi 
dans  les  ardoisières  de  Fumay  ;  il  admire  les  chevaujt  arden- 
nais,  les  seuls  qui  résistèrent  à  la  campagne  de  Jlussie  ;  il 
enquête  sur  le  malaise  de  la  draperie  sedanaise. 

Il  n'est  aucun  élément  de  la  vie  du  pays  qui  lui  reste 
étranger  ;  à  chacun  il  consacre  en  monographie  un  chapitre 
spécial  :  il  en  indique  les  origines,  le  développement,  il  en 
conjecture  les  destinées,  il  signale  les  précautions  à  pren- 
dre. Il  conseille,  il  avertit,  il  menace,  c'est  un  guide  sûr  et 
éclairé,  même  pour  les  gens  du  pays,  qu'il  visite  en  touriste 
pressé.  Quel  profit  pourrait  tirer  de  tels  livres  chaque  pro- 
vince de  notre  France,  car  chacune  d'elles  aura  ainsi  son 
volume.  C'est  pourquoi  nous  voudrions  voir  celte  enquête 
connue  de  lous,  jeunes  et  vieux,  élèves  et  maîtres.  Français 
de  tout  âge,  de  toutes  conditions,  animés  du  seul  amour  de 
la  patrie,  du  seul  désir  de  la  fortifier,  de  l'ennoblir,  de  la 
grandir,  d'une  suite  d'efforts  toujours  plus  ardents  Telle  est 
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la  leron  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ce  Voyage  en  France 
effectué  pour  cette  fois  à  travers  la  Champagne. 

* 
»    * 

Au  spectacle  de  tant  d'activités  dévorantes,  des  collines  de 
vignes  de  la  montagne  de  Reims,  des  panaches  de  fumée  de 
la  grande  cité,  de  l'agitation  des  usines  ardennaises,  il  vient 
à  l'homme  comme  un  besoin  de  repos,  d'une  halte  dans  le 
rêve  ;  il  sent  naître  en  lui  le  goût  de  l'idéal,  de  la  poésie.  Il 
va  ainsi  poussé  vers  la  nature,  d'une  beauté  si  discrète  en 
cette  région  de  l'Est,  il  se  complaît  dans  le  détail  de  ses 
attraits,  jl  leg  décrii,  les  énumère  avec  amour,  les  pared'épi- 
ihètes  subtiles  et  rares,  les  chante  en  prpse  harmonieuse  et 
nuancée  comme  les  tons  clairs  des  plaines  ou  les  ciels  chan- 
géants  des  vallées.  Nous  avons  déjà  dit  comment  un  jeune 
romancier  champenois,  M.  Toi  Neveux,  l'auteur  de  Golo, 
avait  décrit  la  Champagne  en  impressionniste  ;  aujourd'hui 
c'est  un  poète,  M.  Emile  Hinzelin,  qui,  en  une  prose  voisine 
du  vers,  la  parcourt  avec  le  même  souci  du  pittoresque,  des 
notes  artistiques,  y  vient  chercher  les  plus  belles  feuilles 
d'un  album  qu'il  intitule  :  Images  de  France, 

L'une  de  ces  plus  belles  images  est  sur  la  couverture  du 
livre,  illustrée  par  l'arliste  lorrain  Victor  Prouvé,  Dans  la 
vaste  baie  d'une  ouverture  romane  se  profile  la  silhouette 
délicieusement  négligée  d'une  lectrice  moderne  :  on  sent 
dans  cette  créature  à  la  chevelure  aux  larges  flots,  à  la  taille 
souple,  à  la  pose  naturelle  et  simple,  on  sent,  dis-je,  la  pro- 
vince saine  et  forte,  d'une  beauté  vigoureuse  et  dédaigneuse 
d'apprêts.  Elle  est  là  comme  une  muse  en  un  cadre  de 
lumière  divine  qui  va  du  vert  émeraude  par  le  rose  pêche 
du  soleil  à  peine  disparu  au  sombre  violet  du  haut  ciel  déjà 
envahi  par  \^  nuit.  Est-ce  le  crépuscule?  G'e?t  peut-être 
l'aurore  !  Qu'importe  !  cette  gamme  de  fraîches  couleurs,  si 
tendres,  si  habilement  nuancées  est  de  notre  Champagne  ^u 
vaste  ciol. 

Et,  dans  le  fond,  quels  paysages  n'admiret^t'On  pa^? 
Allons-y  ç^veq  l'auteur  ;  •  Je  me  rappelle  surtout,  dit-il,  les 
bouleaux  au  corps  délicat,  flexible  et  merveilleuseniept 
blanc  ;  leurs  ramilles  fines  comme  une  chevelure,  leurs 
minces  feuille^  me  plaisaient  comme  des  joyaux,  leur  éçorce 
enchantait  mes  doigts  et  meg  lèvres,  i  Oui,  c'est  bienlàl'ar^ 
bre  de  notre  pays,  non  p^ig  l§  ehène  trypu  des  rochers  de 
granit,    mais  4e.  frêle  bouleau,  l'agile  peuplier,  l'arbustei 
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élancé  à  qui  il  suffit,  pour  vivre,  d'une  maigre  couche  de 
terre  végétale,  d'un  clair  filet  d'eau  qui  coule  dans  la  plaine 
aux  premiers  rayons  du  soleil  comme  une  barre  d'argent 
poli.  Oui,  le  voilà  notre  paysage  champenois,  fait  de  rien  : 
un  pli  de  terrain  à  peine  sensible,  un  lapis  vert  sans  épais- 
seur, un  filet  d'eau,  un  rideau  d'arbres  et  par  là-dessus  le 
grand,  l'immense,  l'énorme  ciel,  dont  la  chute  est  lointaine, 
où  s'amoncellent  au  moindre  rayon  de  soleil  des  profon- 
deurs d'azur,  où  s'entrechoquent  au  premier  grain  des  chaos 
de  nuages  livides,  où,  en  une  môme  minute,  le  paysage 
apparaît  divin  et  infernal,  frais  et  désert,  joyeux  ou  triste, 
selon  le  hasard  d'un  jeu  de  lumière,  d'un  nuage  qui  passe. 

Telle  apparaît  la  Champagne  dans  les  Images  de  France. 
M.  Hinzelin  a,  pour  en  parler,  des  douceurs  extraordinaires 
d'expression.  Voyez  cet  instantané  de  la  Marne  :  «  Belle  et 
mélancolique,  cette  Marne  I  Elle  déploie  en  frémissant  sa 
robe  d'un  vert  si  intense,  si  précieux  qu'on  a  envie  de  la 
saisir  et  de  l'approcher  de  ses  lèvres.  »  Ailleurs,  il  ajoute 
encore  :  «  la  Marne,  couleur  de  sève  intarissable  i  et, 
comme  il  le  dit  lui-même  d'un  fils  de  la  Champagne,  de  La 
Fontaine,  «  le  long  de  cette  rivière  parfaite,  par  ces  collines 
mollement  soulevées,  sous  un  ciel  délicat,  il  se  tient  pour 
ainsi  dire  tout  près  de  la  terre,  penché  et  parfumé  d'elle    » 

Mais  l'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  l'étude  de  la  nature,  il 
observe  aussi  ce  qu'en  a  fait  l'homme  :  il  visite,  les  unes 
après  les  autres,  ces  villes  de  la  vallée  de  la  Marne,  Lagny, 
Château-Thierry,  Provins  ;  elles  ont  toutes  pour  lui  un  air  de 
famille,  une  fraternité  qui  lui  apparaît  délicieuse  :  des  rui- 
nes d'un  château,  quelque  vieille  église,  d'antiques  maisons 
pareilles,  «  de  douces  maisons  d'un  seul  étage,  au  toit  gris 
et  penchant,  aux  fenêtres  larges,  à  la  mine  avenante  ».  Il 
entre  donc  en  souriant  dans  ces  demeures  paisibles,  il  en 
interroge  les  habitants,  fait  revivre  les  figures  disparues  : 
Châleau-Thierry  lui  rappelle  La  Fonlaine  ;  la  Ferté-Milon, 
Racine  ;  Vouziers,  Taine  ;  Langres,  Diderot,  et  Joinville, 
l'historien  de  Saint  Louis. 

De  ces  augustes  entrevues,  il  dégage  la  philosophie  de 
l'âme  champenoise,  variée,  changeante  comme  le  ciel  du 
pays  :  t  ou  bien  elle  se  fie  naïvement  à  la  Foi  ;  —  ou  bien 
elle  se  place  en  marge  du  monde  et  elle  l'observe  avec  un 
regard  narquois  ;  —  ou,  enfin,  elle  s'abandonne  à  la  passion 
comme  à  une  suprême  raison  de  vivre.  Voilà  donc  tout 
Joinville,  ou  tout  La  Fontaine,  ou  tout  Racine.  » 
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Qu'on  nous  pardonne  ces  apologies  de  notre  pays  natal. 
Elles  ne  sont  pas  dues  à  un  amour  aveugle,  à  un  parti-pris  : 
dès  les  premières  années  de  la  jeunesse,  nous  avons  subi, 
comme  tant  d'autres,  la  pression  des  préjugés,  nous  nous 
sommes  laissé  dire  que  la  Champagne  était  un  pays  pauvre, 
une  vilaine  terre.  On  nous  répétait  un  proverbe  bien  connu, 
on  nous  rappelait  les  immenses  plaines  désertes,  on  nous 
dissimulait  l'ardente  vie  de  la  grande  cité  rémoise,  on  sou- 
riait de  la  banalité  de  ses  paysages,  de  leur  monotonie,  de 
leur  vulgarité,  et,  en  notre  jeune  âme  d'enfant,  incapable  de 
penser  par  elle-même,  nous  acceptions  ces  idées  toutes  fai- 
tes. Nous  avons  cru  longtemps  que  le  pittoresque  ne  pou- 
vait résider  que  dans  des  amas  de  rochers,  souvent  de  car- 
ton-pâte, dans  des  chutes  d  eau  vertigineuses,  en  un  mot, 
dans  des  paysages  surchargés.  Et  nous  avons  dédaigné  de 
bonne  foi  la  simplicité  et  la  douceur  de  notre  nature  cham- 
penoise ;  nous  avons  couru,  suivant  la  foule,  à  la  montagne, 
à  la  mer,  à  la  forêt,  à  l'étranger,  avide  de  paysages  nouveaux. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  nos  yeux  plus  expérimentés 
ont  mieux  discerné  l'énormité  des  efforts  :  le  paysan,  dans 
la  plaine,  a  fécondé  le  sol  infertile,  l'ouvrier,  dans  l'usine,  a 
porté  notre  nom  aux  quatre  coins  de  l' univers,  a  fait  connaî- 
tre partout  la  Champagne,  grande,  forte  et  prospère,  terre 
enviée  de  nos  ennemis. 

Aujourd'hui  aussi,  nos  yeux,  déjà  lassés  par  les  illusions, 
les  mirages  trompeurs  delà  vie,  ont  observé  la  nature  avec 
la  passion  du  vrai  et  du  naturel.  Ils  ont  pu  mieux  apprécier 
la  Champagne,  ils  ont  retrouvé  les  horizons  qui  leur  donnè- 
rent une  première  jouissance,  ils  ont  noté  les  nuances  d'un 
ciel  trop  longtemps  méprisé,  ils  se  sont  reposés  dans  l'har- 
monie des  amples  lignes  d'horizon.  La  Champagne  nous  est 
alors  apparue  superbe  et  triomphante,  digne  d'admiration, 
digne  de  cette  conclusion  que  le  voyage  le  plus  délicieux,  le 
plus  pittoresque,  le  plus  édifiant,  nous  pouvions  le  faire 
sans  sortir  de  chez  nous.  Voilà  pourquoi,  en  compagnie 
d'un  économiste  comme  M.  Ardouin-Dumazet,  d'un  poète 
comme  M.  Emile  Hinzelin,  nous  n'avons  pas  hésité  à  entre- 
prendre ce  voyage  en  France,  mais,  bien  entendu,  e7i  pas- 
sa)U  par  la  Champafjne  et  en  nous  y  tenant. 

Paul  Despiques, 

Professeur  au  Lycée  de  Reims. 
15 
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V.  —  Pérette  Cauchon,  seconde  femme  de  Guillaume 

Moët. 

Pérelle  Cauchon  du  Godard'  eut,  après  la  mort  de  son  mari, 
des  démêlés  avec  les  enfants  de  celui-ci  et  de  Jeanne  de  Vieil- 
raaison.  Elle  voulait  hériter  de  tous  les  biens  meubles  de  Guil- 
laume Moët,  de  la  moitié  des  héritages  qu'il  possédait  au 
moment  de  son  second  mariage,  et  de  la  moitié  des  acquêts 
faits  pendant  ledit  mariage.  Par  la  transaction  suivante,  les 
enfants  de  Guillaume  et  de  Jehanue  concèdent  le  premier 
point  ;  mais  ils  se  partagent  la  totalité  des  biens  tant  nobles 
que  roturiers,  et  quant  aux  acquêts,  ils  établissent  une  restric- 
tion pour  ceux  faits  pendant  la  communauté  de  leurs  parents. 

Cet  acte  nous  apprend  le  mariage  de  deux  des  filles  de 
Pierre  Coquillard  et  de  Nicole  Moët  :  celui  de  Marie  Coquil- 
krd  avec  Jean  Thirié,  et  celui  de  Marguerite  Coquillard  avec 
Jean  Roussel. 

Tramaction  entre  Z)'fc  Pérelle  Cauchon,  dite  du  Godard, 
vefve  de  feu  Guillaume  Moët,  vivant  escuyer,  s'  de  Taissij, 
et  les  enfants  audit  deffunct  Moët,  s"  de  Taissy  en  1533. 

Comparurent  en  leurs  personnes  demoiselle  Pérelle  Cauchon, 
dite  du  Godard,  vefve  de  feu    Guillaume   Moët,    en   son    vivant 

•  Voir  pajçe  71,  tome  XII  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  Pérelle  Cauchon  étail  fille  de  Jacques  Cauchon  el  de  Jeauoe  du  Mou- 
linet. Quant  au  fief  du  Godard,  ou  se  rappelle  qu'il  apparteoait  à  la 
paroisse  de  Cauroy  les-Hermonville. 

c  29  décembre  1480,  Baude  du  Moulinet,  esc'',  dem'  à  Reims,  prend 
pour  sa  vie,  et  les  vies  de  M"°  Mile  du  Moulinet,  Jeanne  du  Moulinet, 
femme  de  Jacques  Cauchon,  de  Laurent  du  Moulinet,  ses  enfans,  et  des 
enlans  desdils  Jeanne  et  Laurent,  des  héritages  situés  à  Colomne,  appar- 
teuans  à  l'abbaye  de  Saint- Remy.  »  (Arch.  de  Saint-Remy  de  Reims.} 

Ainsi  donc,  le  père  de  Jeanne  du  Moulinet  était  qualifié  écuycr  et  appar- 
tenait par  suite  à  la  noblesse. 
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escuyer,  s""  de  Taissy,  d'une  part,  et  nobles  personnes  Baude  Moët, 
Guillaume  Moct,  maistre  Jacques  Moët,  en  leurs  noms,  M"  Jean 
Frizon  et  dem'="^  Marie  Mot-t,  sa  femme,  à  cause  d'elle,  Nicolas 
Noël,  dem«"^  Jeanne  Moët.  sa  femme,  k  cause  d'elle,  Adrian  le 
Boulanger,  escuier,  s''  de  [  ]  pour  et  au  nom  de 

dem""«  Leonor  Moët,  sa  femme,  soy  faisant  et  portant  fort  d'elle, 
et  promettant  lui  faire  ratifier  ce  qui  cy  après  est  transcrit,  toutes 
fois  que  requis  en  sera,  Jean  Coquault,  d'^"'=  Catherine  Moët,  sa 
femme,  à  cause  d'elle,  dem'^""  Charlotte  Moët,  vefve  de  feu  M""'" 
Augustin  Moët,  en  son  vyvant,  escuier,  s""  de  Variscourt,  en  son 
nom,  Jean  Thirié,  d'^"''  Marie,  sa  femme,  Jean  Rousset,  Marguerite, 
sa  femme,  à  cause  d'elles,  tilles  de  feu  Pierre  Coquillard,  et 
Nicole  Moët,  sa  femme,  et  encor  ledit  Noël,  au  nom,  et  comme 
tuteur,  et  curateur  de  Guillaume,  Pierre,  Jean  et  Perette,  enfans 
myneurs  d'ans  desdils  detlunts  Pierre  Coquillard  et  NicoUe  Moët, 
jadis  sa  femme,  tous  ensemble  es  noms  que  dessus,  enfans  et 
héritiers  dudit  deft'unt    Guillaume    Moët,    s'    de    Taissy  ;    d'autre 

part comme  dist  est  disant  lesdites  parties  comme  pour 

raison  des  biens  de  succession  dudit  defiunt  Guillaume  Moët,  s""  de 
Taissy,  ils  soient  en  danger  de  tomber  en  involutions  de  procès 
sur  ce  que  ladite  d'aile  Peretle,  sa  vefve,   comme  noble  personne, 
survivante  son  marit,  prétend  tous  les  meubles  et  choses  mobiliai- 
res  en  propriété,  aussy  la  moytié   des   conquests  faits  constant  le 
mariage,  et  en   douaii'e,   moytié  de   tous  les  héritages  que  ledit 
delfunct  avoit  à  l'heure   qu'il  lespousa  de  quelque   nature  qu'ils 
fussent,   propres  ou  acquests,   féodaux  ou  roturiers,  et  sy  préten- 
dait en  usufruit  sa  vie  durant  du  moins   pour  sa   demeurance  la 
maison  appartenant  audit  feu  s"",  assise  en  cette  ville  de  Reims  en 
la  rue  de  Coursalin,  où  est  décédé  ledict  défunct,  tant  à  raison 
dudit    douaire,    comme   par  loix  testamentaires,  et  ordonances 
dudit  deffuact,  et  sur  ce  que  d'avantage   elle   prétendoit  que  tou- 
tes rentes  constituées  à  prix  d'argent  acquises  par  ledit  défunt  en 
son  vivant,  en  quelque  temps  que  c'ait  esté,  devroient  être  cen- 
sées et  réputées  meubles,  et  à  elle  appartenant,  et  nonobstant 
quelques  dons,  cessions  ou  transports  que  ledit  defunct  en  ait  peu 
faire  aux  dessusdits  ses  enfans  ou  aucuns  d'eux,  lesquels  dons,  ces- 
sions ou  transports   desdites   rentes,  et  généralement  tous  autres 
héritages,  debtes,  obligations   ou   lesdites  rentes  elle 
prétendoit  estre  et  debvroient  estre  nuls,  de  nul  effet  et  valeur.  Sy 
recognurent  lesdites   parties  de   leur  bonne  volonté,   sans  force, 
avoir  transigé,  pacifié,  et  accordé  entre  elles   pour  nourrir  bonne 
paixj alliance  et  amitié  ensemblement,   en   la   forme  et  manière, 
qui  s'ensuit  :  assavoir,  que  à  ladite  d'»"<'  vefve  seront,  et  appartien- 
dront,   sont    et  appartiennent  tous  les  meubles,  droits,  choses, 
noms,    raisons    et    actions  mobiliaires   qui   appartenoient   audit 
défunct  et  à  elle,  à  l'heure  du  trespas  d'ycelui,   et  de   ce  est  et 
demeure  saisi   et  en   possession  jouyssante,   comme  noble  per- 
sonne, par  mariage  survivante,  et  sy  luy  demeureront  et  appar- 
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tiendront  toutes  rentes  constituées,  acquises  par  ledit  défunct,  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  sur  héritages  ou  par  personnes 
situées  et  demeurantes  es  termes  du  baillage  de  Vitry,  et 
ailleurs,  hors  le  baillage  de  Vermandois,  avec  la  moytié  seule- 
ment de  telles  rentes  constituées  sur  héritages  et  par  personnes 
demeurantes  audit  baillage  de  Vermandois,  et  pour  tout  douaire 
et  usufruit  ou  demeurance,  elle  aura,  tiendra  et  jouira  de  ladite 
maison  assise  audit  Coursalin  pour  le  temps,  terme,  et  espar  du 
jour  de  Noël  prochain,  venant  en  un  an.  Aussy  luy  appartiendront 
en  tous  droits  de  propriété  la  moytié  de  tous  héritages,  conquests, 
l'ait.s  constant  le  mariage  dudit  deifunct  et  d'elle,  en  quelque  part 
qu'ils  soient,  Vermandois,  Vitry  ou  ailleurs,  et  sy  reprendra  et 
relient  à  elle  ses  héritages  propres  et  conquests  à  elle,  apparte- 
nant à  l'heure  de  leur  mariage,  ou  qui  depuis  luy  sont  escheus  et 
advenus,  et  sy  demeurera  ladite  d*"''  quitte  envers  lesdits  héri- 
tiers de  chascun  d'eux  de  la  somme  de  cent  livres  à  eux  donnés 
et  laissés  par  testament  de  feu  Baude  Moët  leur  oncle,  et  qu'ils 
prétendent  avoir  été  retenu  pour  eux  par  ledit  défunt,  s''  de 
Taissy,  leur  père,  dont  ils  ont  été  par  luy  satisfaicts  et  s'en  sont 
tenus  pour  contens.  Et  d'autre  part  auxdits  enfans  et  héritiers 
seront,  demeureront,  et  appartiendront  l'autre  moytié  des  con- 
quests faits  constant  ledit  mariage  et  aussy  la  moytié  desdites 
rentes,  constituées  audit  baillage  de  Vermandois,  et  sy  repren- 
dront et  retiendront,  tous  et  un  chascun,  les  héritages  féodaux  et 
roturiers  propres  et  conquests  appartenant  audit  deffunt  à  l'heure 
de  la  célébration  dudit  mariage,  et  quy  depuis  luy  sont  venus  et 
escheus  par  les  successions  de  ses  parents,  francs,  quittes,  et  des- 
chargés de  tout  douaire,  usufruit  et  demeurance  pour  ladite 
demoyselle  vefve  et  lequel  elle  a  donné,  quitté,  et  renoncé  au 
profit  desdits  enfans,  et  tout  ce  par  tout  fors  et  excepté  ledit  usu- 
fruit de  ladite  maison  pour  ledit  temps  comme  dist  est  à  départir 
entre  lesdits  enfans  iceux  héritages  par  après  conquests  et 
rentes,  assavoir  entre  ceux  du  premier  mariage  dudit  défunct 
et  de  feue  d*^"«  Jeanne  de  Vieil  Maison,  sa  première  femme,  les 
conquests  faits  avec  ladite  D'"°  de  Vieil  Maison,  leur  mère,  pour 
la  moytié  tant  seulement  à  tout  le  reste  desdits  héritages  et  ren- 
tes, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  entre  eux  tous  ensemblement 
selon  droict  de  raison,  et  les  coustumes  des  pais,  où  ils  sont  assis, 
et  sy  demeurent  tous  dons,  cessions  ou  transports  faits  auxdits 
enfans  et  à  chascun  d'eux  par  ledit  défunct  en  son  vivant  soit  en 
héritages,  rentes,  debtes  ou  obligations  personnelles,  nulles,  de 
nul  ell'et  et  valeur,  et  comme  chose  non  faicte  et  advenue,  excepté 
toutesfois  certains  dons,  faits  par  ledit  défunct  aux  dessusdits  ses 
enfans,  et  à  chascun  d'eux,  de  la  somme  de  deux  cens  livres  toui'- 
nois,  provenant  de  la  somme  de  deux  mille  six  cens  livres  tour- 
nois, qu'il  avoit  jadis  donné  en  garde  audit  défunct  Pierre  Coquil- 
lart,  lesquels  dons  seront  bons  et  valables,  et  demeurent  en  leur 
elfect  et  vertu.  Et  lesdits  enfans  d'ycelui  Pierre  Coquillart  quittes 
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et  deschargés  de  ladite  somme.  Sy  comme  toutes  ces  choses  dittes 
et  dont  promettent  lesdites  parties^  et  chascune  d'elle,  en  droict, 
foy  et  noms  et  qualités  que  dessus,  lesdiltes  femmes  licenciées 
comme  dessus  par  leur  foy  de  ce,  et  soubz  l'obligation  de  tous 
leurs  biens,  mesme  ledit  MotU  des  biens  appartenant  auxdits 
myneurs  à  tenir,  entretenir  et  avoir  pour  agréable,  ferme,  et  sta- 
ble à  tousjours  les  traités,  accord,  et  conventions  dessus  dittes, 
l'une  partie  envers  l'autre,  sans  dellaillir  ou  contrevenir,  et  sur 
peine  de  renonciation. 

Faict  le  premier  jour  de  décembre,  l'an  mil  cinq  cens  trente 
cinq,  par  devant  nous,  notaires  royaux,  ainsi  signé 

RoGiER  et  DE  Hue  avec  paraphe. 

Grâce  aux  recherches  de  notre  savant  cousin,  M.  Alfred  de 
Puisieux,  nous  pouvons  faire  connaître  ici  l'existence  d'une 
fille  issue  du  second  mariage  de  Guillaume  Moët  avec  Pérette 
Cauchon  du  Godard  :  c'est  N. . .  Moët,  dame  du  Godât  (sic), 
mariée  à  Jean  de  Hédouville,  dit  le  jeune,  mort  le  23  septem- 
bre 1558,  fils  de  Louis,  écuyer,  et  de  Jeanne  de  la  Breton- 
nière. 

(Gén.  mss.  par  l'abbé  de  Hédouville  de  Merval,  page  32.) 

Le  nom  des  Cauchon  se  retrouve  si  souvent  sous  notre 
plume,  que,  pour  relier  davantage  notre  sujet,  nous  allons 
donner  ici  la  filiation  des  membres  de  cette  famille,  qu'on  a 
déjà  rencontrés  ou  qu'on  rencontrera  bientôt. 

Guillaume  Cauchon  et  Marie  de  Montlaurent  eurent  plu- 
sieurs enfants,  dont  nous  citerons  entre  autres  Jacques  et 
Jean. 

Jacques  Cauchon,  sgr.  de  Verzenay,  vicomte  de  Louvois, 
épousa,  en  1476,  Jeanne,  fille  de  Baude  du  Moulinet,  sgr.  de 
Vermoise,  et  d'Agnès  Coquelet  ;  Jacques  et  Jeanne  sont  les 
parents  de  Pérette  Cauchon  du  Godard,  ci-dessus  nommée. 
Jean  Cauchon,  frère  puiné  de  Jacques,  fut  sgr.  de  Dugny,  et 
épousa  Marie  du  Moulinet,  fille  de  Laurent  du  Moulinet  et  de 
Jeanne  le  Boucherat.  C'est  de  ce  Dugny,  fief  de  la  paroisse  de 
Mareuil-sur-Ay,  qu'un  ramage  de  la  maison  Moët  tira  au 
XVII*  siècle  son  nom  de  terre.  Jean  Cauchon  et  Marie  du  Mou- 
linet n'eurent  point  d'enfants. 

Au  degré  suivant,  Guillaume  Cauchon,  sgr.  de  Dugny  en 
1530,  second  fils  de  Jacques  et  de  Jeanne  du  Moulinet,  épousa 
Jeanne  Grossaine,  fille  de  Hiérosme,  sgr.  de  Barbonval,  et  de 
Jacqueline  Moët.  D'où  Hiérosme  Cauchon,  père  entre  autres 
enfants  d'Apolline  Cauchon,  femme  de  Jean  de  Joybert,  dont 
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nous  avons  donné  le  contrat.  Au  même  degré  Remy  Cauchon, 
sgV.  de  Muizou,  frère  puiué  de  Guillaume,  épousa  Jacquetle 
Biset,  décédée  en  159G,  et  en  eut  Jeau  Cauchon,  sgr,  de  Mui- 
zon,  mari  :  1*^  d'Elisabeth  Forest;  2"  de  Jeanne  Moët,  fille  de 
Nicolas,  et  sœur  de  Philippe  Moêl  de  Brouillel  ;  ou  la  retrou- 
vera au  chapitre  consacré  à  ce  dernier. 

Jean  Cauchon  eut  de  sa  première  femme,  Elisabeth  Forest, 
Philbert,  sgr.  de  Jonval,  cap''  de  chevau-légers,mort  en  1390, 
et  Jacquette  Cauchon,  femme  de  Pierre Lesguisé,  sgr.  d' Aigre- 
mont  en  1580.  Nous  les  rencontrerons  à  nouveau  à  propos  de 
la  forteresse  du  Griffon. 

Enfin  Renaud  Cauchon,  sgr.  de  Coudé  en  1540,  4°  fils  de 
Jacques  et  de  Jeanne  du  Moulinet,  épousa  Nicole  Coquebert, 
d'où  Marie  Cauchon,  femme  en  1580  de  Philippe  Moët  de 
Brouillet,  comme  on  l'exposera  plus  tard.  C'est  par  suite  de  ce 
dernier  mariage  que  le  fief  de  Dugny  entra  dans  la  famille 
Moët. 

VI.  —  Nicolas  Noël,  sgr.  de  Muire. 

La  même  année  1335,  Nicolas  Noël  acheta  à  ses  cohéritiers 
leur  part  d'une  pièce  de  vigne  sise  au  terroir  de  Pargny. 
Ci-dessous  l'analyse  de  cet  acte  : 

«  Baulde  Moët  ;  Guillaume  Moët  ;  maistre  Jacques  Moët,  eu 
leurs  noms  ;  Adrian  le  Boulanger,  au  nom  de  d«"^  Lyonor  Moët, 
sa  femme  ;  honorable  homme  et  saige  m*""^  Jehan  Frizon,  licencié 
es  loix,  à  cause  de  d"^"^  Marie  Moët,  sa  femme  ;  Jehan  Cocquault, 
à  cause  de  Katherine  Moët,  sa  temme  ;  Laurens  du  Godard,  au 
nom  de  d^""  Charlotte  Moët,  vefve  de  feu  maistre  Augustin  Moët  ; 
Jehan  Thiret,  à  cause  de  Marie  Cocquillart,  sa  femme,  et  au  nom 
des  eiiil'ans  myneurs  de  feuz  Pieri'e  Cocquillart  et  Nicolle  Moët,  sa 
femme,  vendent  à  Nicolas  Noël,  marchand  a  Reims,  les  huicl 
parts  par  indivis,  dont  les  neut    font   le  tout,   laquelle  neufiesme 

appartient  audict  Noël  à  cause  de  Jehanne  Moët,  sa  femme 

en  une  pièce  de  vigne  au  terroir  de  Pargny,  lieudict  en  Vicot,  et 
de  deux  aultres  pièces  de  vigne,  venuz  auxdicts  vendeurs  et 
achepteurs  par  le  trespas  de  feu  Cuillaume  Moët,  vivant  sieur  de 
Taissy,  leur  père  ;  la  présente  venditioo  faicte  moyennant  la 
somme  de  2G  livres  tournois  13  solz.  » 

ROGIER. 

VII.  —  Documents  divers  sur  les  Moët  de  Taissy. 

Pour  terminer  cet  aperçu  sur  les  Moët  d©  Taissy,  nous 
allons  donner  rapidement  l'analyse  de  quelques  autres  actes 
moins  importants,  extraits  des  minutes  des  notaires  rémois  : 
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i"  3  janvier  153;).  Noble  homme  Baulde  Moël,  sieur  de  Taissy, 
demeurant  à  Reims,  d'une  part,  honorable  homme  Nicolas  Noël  et 
d*""  Jehanne  Moc't,  sa  femme,  demeurans  à  Reims,  d'aultre  part  ; 

Disent  comme  à  eulz,  de  la  succession  de  feu  Guillaume  Moët, 
leur  père,  leur  soient  advenus  partie  de  la  terre  et  seigneurye  de 
Taissy  et  la  moitié  par  indivis  d'une  maison  sise  à   Reims,  rue  de 

Coursalin,  royé  Aiilhoyne  du  Puys font  entre  eulz  le  parlaige 

comme  sensuit  : 

Audict  Baulde  Moët  appartiendra  pour  sa  part  tout  le  droict, 
seigneurye  ei  propriété  que  ledict  Noël  et  sadicte  femme  auoient 
en  ladicte  terre  et  seigneurye  de  Taissy  ;  et  audict  Noël  et  à 
sadicte  femme  la  moitié  par  indivis  de  ladicte  maison  rue  de 
Coursalin  et  2  surcens,  chascun  de  20  solz  tournois. 

(ROGIER.) 

2«  3  janvier  1o3d.  M''^  Jehan  Frizon,  licencié  es  loix,  et  Marie 
Moët,  sa  femme,  cèdent  à  Baulde  Moët  leur  part  en  la  seigneurye 
de  Taissy.  —  Et  ce  dernier  cède  audict  Frizon  sa  part  de  la  grande 
maison  de  Coursalin  où  est  déceddé  delfunct  Guillaume  Moët, 
sieur  de  Taissy,  leur  père. 

(ROGIER.) 

3°  30  mars  i33o.  Nicolas  Noël,  Bourgeois  de  Reims  et  Jehanne 
Moët,  .sa  femme,  vendent  à  Charlotte  Moët,  vefve  de  maistre 
Augustin  Moët,  demeurant  à  Reims,  une  vigne  au  terroir  de 
Pargny. 

(ROGIER.) 

4"  14  juillet  1537,  vente  d'une  maison  rue  du ,  royé 

Pérette  Cauchon,  vefve  de  Guillaume  Moët. 

(ROGIEU.) 

Par  respect  pour  le  lecteur,  nous  avons  pris  sur  nous  de 
taire  le  nom  de  la  rue  de  Pérette  Cauchon.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire,  pour  mettre  sur  la  voie  les  archéologues  rémois, 
que  cette  rue  se  trouvait  dans  les  environs  de  la  Porte-Mars, 
et  qu'il  nous  est  impossible  de  reproduire  pareille  gauloiserie. 

3"  22  décembre  1537.  Noble  homme  Baulde  Moët,  sieur  de 
Taissy,  demeurant  à  Reims,  baille  et  cède  à  Jehan  Cocquault  et 
d*"«  Katherine  Moët,  sa  femme,  demeurans  à  Reims,  la  moitié  par 
indivis,  partissant  contre  D'^'i''  Pérette  Cauchon,  d'une  maison  sise 
à  Reims  rue  de  Porte  Mars,  appellée  la  Belle  Ymaige*.  Et  ledict 

1.  NoQ  loin  de  là  existe  encore  la  rue  de  la  Belle-Image,  sans  que  cepen- 
dant il  y  ait  relation  entre  l'appellation  de  la  rue  et  la  maison  de  Baude  NJoët. 

La  rue  en  question  tirait  en  effet  son  nom  d'une  autre  «  Belle  Image  », 
d'une  statue  de  la  sainte  Vierge,  placée  dès  le  xni»  siècle  au  coin  de  ladite 
rue  et  de  celle  de  l'Echauderie.  Dans  la  rue  des  Deux-Anges  actuelle,  se 
trouvait  aussi  une  maison  dite  «  à  la  Belle  Image  des  Deux  Anges  »  : 
d'où  la  dénomination  écourtée  d'aujourd'hui. 
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Cocquaull  cède  en  cscliange  tous  ses  droicts  en  la  seigneurie  de 
Taissy,  compris  un  bois  au  terroir  de  Ludes. 

Signé  :  Rogier. 

VIII.  —  Branche  de  Nicolas  Moët. 

Pour  compléter  nos  donaées  sur  la  postérité  de  Jehan  Moët 
et  de  Pérette  Cauchou,  nous  allons  résumer  ce  que  nous  avons 
pu  réunir  sur  Nicolas  Moët  et  Jehaune  Mareschal. 

i°  1495,  le  26  may.  A  Philippe  et  Guillaume,  enfans  myneurs 
de  feu  Nicolas  Rloot,  vivant  demeurant  à  Reims,  et  de  Jehanne,  sa 
femme,  ont  estes  créez  tuteurs  du  costé  paternel  Guillaume  Moët 
et  Philippe  Moët,  et  du  costé  maternel.  M'"""  INicol  Mareschal  et 
Jehan  Charmillon. 

(Registres  du  Baillage  Ducal.) 

2°  {bi2.  24  mai.  Guillaume  Moët  et  W^  Philippe  Moët  le 
jeusne,  demourans  à  Reims,  font  partaige  des  héritaiges  à  eulz 
eschuz  par  le  dècez  et  trespas  de  feu  Nicolas  Moët,  vivant  leur 
père,  et  de  feu  Baulde-Moët,  leur  oncle,  vivant  escuier,  sieur  de 
Taissy  et  grenetier  de  Reims. 

Audict  Guillaume  est  eschu  une  maison  avec  cour  et  jardin,  sise 
à  Villedommange,  lieudict  près  l'Eglise,  royé  la  vefve  Jehan  Moët 
et  avec  ce  quatorze  hommes  de  vignes  appartenantes  audict  feu 
Nicolas,  leur  père,  sises  audict  terroir.  Item  une  maison  sise  à 
Reims  en  la  Cousture  prosche  le  Grant  Jardin  des  Arbalestriers... 
Item  une  maison  au  marchié  au  bled. . .,  royé  Thierry  Noël.  Item 
le  grant  grenier  à  sel  sis  au  derrière  de  la  maison  Remy  Lelarge, 
royé  ledict  Philippe  Moët,  et  ung  petit  jardin  sis  en  la  rue  du 
Temple,  royé  M""*  Jehan  Cauchon. 

Audict  Philippe  Moët  est  eschu  une  maison  sise  à  Reims  rue  de 
la  Pâtisserie  où  est  demourant  Anthoyne  d'Arcq,  royé  M"  Jehan 
Cauchon.  Item  une  aultre  maison  sise  à  Reims  rue  de  la  Brouette, 
en  laquelle  est  demourant  Pierre  Marotte,  royé  Nicolas  Chinoir, 
venante  de  leurdict  père.  Item  une  aultre  maison,  au  lieu  de  la 
Cousture,  royé  la  vefve  Robert  de  Paris.  Item  ung  petit  grenier  â 
sel,  au  derrière  de  la  maison  Remy  Le  Large,  tenant  audict  Guil- 
laume Moët.  Item  avec  ce  la  vigne  de  Taissy  lieudict  en  Pasquis, 
venant  dudict  Baulde,  leur  oncle. 

(Pierre  Rogier.) 

30  8  mars  1528.  Philippe  Moët,  bourgeois  de  Reims,  et  Marie 
Tartier,  sa  femme,  demeurans  à  Reims,  recongnoissent  debvoir  à 
honorable  homme  Amery  Pioche,  esleu  de  Reims,  huict  cens 
livres  tournois,  pour  vendition  à  eulz  faicte  d'une  maison  seize  à 
Reims  au  devant  du  grant  portail  de  Sainct  Pierre  le  Vieil,  d'une 
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grange  et  jardin  sciz   audict  Reims,  lieudict  haulte  Cruppe',  et 
d'une  grange  au  bout  de  la  rue  du  Marcq. 

(Pierre  Rogier.) 

4°  Une  pièce,  en  date  du  4  août  1532,  mentionne  Guillaume 
Moët,  époux  de  Jehanne  Cauchon. 

(Pierre  Rogier.) 

5"  Philippe  Moël  le  jeune  (par  opposition  au  mari  de  Jehanne 
Bourgeois),  demeurant  à  Reims^  vend  à  Loys  de  Sorbais,  escuier, 
sieur  de  Gironde),  une  maison  sise  à  Reims  au  devant  du  grand 
portail  de  Saint  Pierre  le  Vieil  en  laquelle  souloit  tenir  l'escolle 
dudil  Saint  Pierre,  moyennant  150  livres  tournois;  ce  en  date  du 
25  février  lb26. 

(Pierre  Rogier.) 
1"  degré. 

Pour  uous  résumer,  Nicolas  Moët  eut  deux  fils  de  Jeanne 
Maréchal  : 

1"  Guillaume  Moët,  époux  de  Jeanne  Cauchon  ; 

2°  Philippe  Moët,  époux  de  Marie  Tartier. 

Les  deux  fils  de  Nicolas  s'étaient  donc  alliés  aux  meilleures 
familles  de  Reims.  Pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de  rappe- 
ler qu'à  cette  même  époque  Nicole  Tartier  était  la  femme 
d'Antoine  du  Puitz,  écuyer,  sgr.  de  Monligny,  lieutenant  des 
hahitants  de  Reims  en  1524  et  1535,  puis  capitaine  de  la  ville 
en  1542.  On  a  pu  voir  au  paragraphe  VII  de  ce  chapitre  qu'il 
habitait,  rue  de  Goursalin,  une  maison  voisine  de  celle  de 
Nicolas  Noël,  où  était  décédé  Guillaume  Moët  (paragraphe  V). 

2^  degré. 

Guillaume  eut  à  son  tour  deux  fils  : 

1°  Glaude  Moët,  éc,  sg'r.  de  la  Saulx-Basse,  possessiouné  à 
Gourmelois  (ce  qui  l'a  fait  prendre  par  le  comte  de  Barthélémy 
d'Hastel  pour  un  frère  de  la  veuve  de  Pierre  Serval).  Il  n'eut 
que  des  filles,  et  on  ignore  même  le  nom  de  sa  femme.  Le  fief 
de  la  Saulx-Basse  faisait  partie  de  la  paroisse  de  Thénorgues 
(Ardennes). 

2°  Nicolas  Moët,  receveur  des  aides  en  l'Élection,  qui 
épousa  Roberte  le  Florignier,  fille  de  Germain. 

3«  degré. 
Nicolas  Moët  eut  trois  enfants  : 
1°  Regnaut  Moët,  qui  épousa  Jeanne  Godinot; 

1.  Non  loin  de  la  Porte  Cerès  était  en  effet  la  rue  Haute-Croupe,  ainsi 
nomméa  i  cause  de  la  hauteur  qu'il  fallait  gravir  pour  arriver  jusqu'aux 
remparts. 
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2°  Simonne  Moël,  mariée  à  Antoine  PVémyn  ; 

3°  Jeanne  Moël,  femme  de  lloboil  Filleile,  sgr  de  Lude?. 

Nous  fournirons  dans  un  chapitre  spécial  la  descendance  de 
Régnant  Moël,  appuyée  sur  un  certain  nombre  d'actes. 

Philippe  Moël  el  Marie  Tarlier  eurent  plusieurs  enfants  : 
un  de  leurs  fils,  Guillaume  Moël,  épousa,  au  milieu  du  siècle, 
Jeanne  Souyn,  d'où  u)i  fils  el  une  fille,  Anne  et  Adam.  Adam 
Moël  alla  faire  à  Rouen  son  .-ipprentissage  de  commerce,  et 
dès  lors  ou  perd  sa  trace. 

Un  autre  de  leurs  fils,  Philbert,  se  fil  moine  àS*-Remy  ;  une 
sœur  de  Philbert,  Marie  Moël,  épousa  Pierre  Tiercelet  ;  elle 
figure  ainsi  dans  le  parenlage  de  M.  H.  Jadarl,  bibliothécaire 
de  Reims  '. 

C'est  aussi  de  Philippe  et  de  Marie  Tarlier  que  descend  la 
branche  Moët  de  Romonl,  aujourd'hui  représentée  par  la 
famille  Chaudou  de  Briailles. 

On  lira  dans  un  chapitre  particulier  la  filiation  de  cette 
branche  jusqu'à  nos  jours. 

On  y  verra  également  que  Guillaume  Moël  et  Jeanne  Cau- 
chon  de  Verzenay  eurent  une  fille,  Marguerilte,  femme  de 
Jean  Chinoir,  écuyer,  vicomte  de  Chambrecy,  dont  les  noms 
sont  déjà  vquus  sous  notre  plume. 

«  l"  août  1556.  Pierre  Souyn,  marchand,  et  Jehanne  Souyn, 
veuve  de  Guillaume  Mort,  demeurans  à  Reims,  promettent  à  Guil- 
laume Osane,  marchand  à  Rouen,  de  l'aquicler  de  la  caution  qu'il 
fera  envers  le  premier  marchand  ou  aultre  personne  de  ladicte 
ville  de  Rouen  de  la  personne  de  Adam  Moët,  iils  de  ladicte 
Jehanne  Souyn. . .,  lequel  est  de  présent  audict  Rouen  pour  trou- 
ver maistre  et  soy  rendre  en  service  ». 

(Jehan  Rogier.) 

«  Avril  1369.  Jehanne  Souyn,  vefve  de  Guillaume  iMoët, 
demuuranle  à  Reims  rue  de  la  Fourberie. . .  » 

(Jehan  Rogier.) 

«  ii  may  1586.  Testament  d'Anne  Moët,  fille  de  feuz  Guillaume 
Moët  et  Jeliaime  Souyn,  ses  père  et   mère,  paroisse  Sainct  Pierre. 

Désire  estre  inhumée  en  l'église  des  Cordeliers  près  de  sesdicts 
père  et  mère.  » 

(Brisset.) 

Pour  en  revenir  à  Nicolas  Moët,  sa  charge  de  receveur  des 
aides  provenait  de  Claude  Pioche,  qui  la  résigna  le  23  novem- 

1.  Remy  Tiercelet  fut  vicaire  de  Pargny  ea  173^,  et  curé  de  Faverolles 
en  1733  (Registres  paroissiaux  desdits  lieux). 
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bre  1553  au  profit  dudit  Nicolas.  Rien  d'étonnant  à  ce  fait, 
puisque  la  famille  Pioche  était  apparentée  aux  Moël.  En  effet, 
ou  a  vu  plus  haut  Jean  Pioche  épouser  la  fille  de  Nicolas  Noël 
de  Muire  et  de  Jeanne  Moët. 

«  Le  23  novembre  1553,  Claude  Pioche*,  recepveur  des  aydes  en 
reslection  de  Reims,  donne  procuration  à  Jehan  du  Val  de  pour 
luy  comparoir  devant  le  Roy  nostre  Sire  ou  Monsg""  le  chancelier, 
pour  illecq  résigner  et  reniectre  es  leurs  mains  ledict  office  de 
recepveur  des  aydes  pour,  au  nom  et  au  proffict  de  Nicolas  Moët, 
clerc.  » 

(Jeûan  Rogier.) 

On  sait  qu'au  moyen  âge  les  laïques  se  faisaient  parfois 
lonsurer  ;  ils  jouissaient  de  ce  chef  de  certaines  immunités,  et, 
p.ir  exemple,  n'étaient  justiciables  que  des  tribunaux  ecclé- 
}-i  istiques. 

Jacques  Cœur,  le  fameux  argentier  de  Charles  VII,  était 
ainsi  tonsuré  :  par  conséquent,  sa  condamnation  prononcée 
par  un  tribunal  composé  de  •  ses  haineux  i,  tous  laliques, 
était  illégale. 

Nicolas  Moët  se  maria  dans  l'intervalle  de  novembre  1553  à 
novembre  1  .t54.  En  effet,  une  minute  du  notaire  Savetel,  en 
date  du  24  novembre  1554,  porte  mention  de  :  «  Nicolas  Moët, 
receveur  des  aydes  en  l'eslection  de  Reims,  époux  de.Roberde 
Florinier,  demeurant  audict  Reims,  i 

Il  mourut  avant  1572, 

Nous  lisons  en  effet  sur  une  minute  de  Rogier,  du  1*^'  mars 
1572  :  «  Roberde  le  Florinier,  sœure  de  Thomas  le  Flo- 
rinier, bourgeois  de  Châlons,  et  veuve  de  Nicolas .  Moët, 
recepveur  des  aides  en  l'Eslection.   » 

Nicolas  laissa  un  fils  du  nom  de  Jean,  dont  on  ne  sait  rien  : 

«  1S79,  16  juillet.  Baptême  de  Robert,  fds  de  Nicolas  Leclerc 
et  de  Pérette,  sa  femme.  Parrain  :  Jehan  Moët.  Marraine  : 
Roberte  Moët,  sa  mère.  » 

(S'-HiLAIRE.) 

Quant  à  A.ntoine  Frémyn,  le  gendre  de  Nicolas  Moët,  il 
naquit  en  1558  et  mourut  le  18  février  1640.  Il  était  fils  de 
Philippe  Frémyn,  marié  le  22  décembre  1550  avec  Anne 
Coquebert,  sœur  de  Nicole,  femme  de  Renaud  Cauchon:  toutes 
deux  filles  de  Thierry  Coquebert  et  de  Remiette  Bachelier. 

1,  Claude  Pioche  fut  élu  lieutenaat  des  habitants  de  Reims  de  lo56  à 
1560.  On  remarque  à  son  propos  que  c'est  le  premier  lieutenant  que  U  Ville 
ait  choisi  hors  de  la  noblesse. 
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Simone  Moët  naquit  aussi,  comme  son  mari,  en  1558,  et 
décéda  le  18  septembre  1624.  Antoine  et  Simone  sont  les 
ascendants  de  la  maison  Frémyn  de  Sapicourt,  des  sgrs. 
marquis  de  l'Estang. 

De  plus,  Antoine  Frémyn  et  Simone  Moët  eurent  une 
fille,  nommée  Roberte. 

Fille  épousa,  en  1601,  Poncelel  Maillefer,  marchand,  bour- 
geois de  Reims,  décédé  le  18  janvier  1648,  fils  de  Jean  Maille- 
fer  le  jeune,  seigneur  de  Lilette,  et  de  Jeanne  de  la  Salle. 

D'où  : 

Jean  Maillefer,  époux  de  Guillemetle  Cocquebert. 

D'où  : 

Antoine  Maillefer,  époux  de  Marie-Anne  de  la  Salle. 

D'où  : 

Antoine  Maillefer,  époux  d'Élisabeth-Marie -Madeleine 
Coquebert  de  Mutry. 

D'où: 

Antoine-Jean-Baptiste  Maillefer,  époux  de  Marie-Thérèse 
Ruinart  de  Brimont. 

Ce  rameau  s'est  éteint  en  se  fondant  dans  les  familles  de 
Noirlieu,  d'Estresse  de  Lanzac  de  Laborie,  de  Vives  et  de 
Richecour. 

Une  aulre  fille  d'Antoine  Frém^-n,  nommée  Pérette.  épousa, 
le  23  janvier  1606,  Claude  Lespagnol,  second  fils  de  Jean  Les- 
pagnol  et  de  Claude  Loreignol  ;  Claude  Lespagnol  mourut  le 
2  août  1646,  laissant  dix  enfants  de  Pérette  Frémyn. 

On  pourra  consulter,  pour  leur  nomenclature  et  leur  descen- 
dance, la  généalogie  Lespagnol  (second  rameau  issu  de  la 
deuxième  branche,  troisième  degré),  généalogie  que  nous  don- 
nerons dans  un  chapitre  particulier. 

La  Bibliothèque  nationale  nous  a  fourni  un  seul  acte  sur 
Nicolas  Moët,  acte  que  nous  analyserons  rapidement  : 

«  Vente  faite  le  25  avril  1555  par  Jehannon  Thélart,  vigneron, 
demeurant  à  Sacy,  à  honorable  homme  Nicolas  Moët,  receveur  des 
aydes  en  l'eslection  de  Reims,  d'une  pièce  de  vigne  au  terroir  de 
Sacy,  lieudit  la  Haute  Croix,  par  devant  Vauronard  et  Coppillon, 
notaires  royaux  à  Reims.  » 

(B.  N.,  Cab.  des  Titres,  Nouveau  d'Hozier,  238.) 

Nous  consacrerons  plus  tard  un  chapitre  à  la  descendance 
masculine  de  Nicolas  Moët  et  de  Roberte  le  Florinier,  en  la 
commençant  à  leur  fils  Regnault  Moët,  époux  de  Jeanne  Godi- 


DU  BIENHEDEEUX  JEAN-BAPTISTE  DE  LA   SALLE  237 

No'c'reTmf '''"  '  ^'i'"' r'"'  ""  S^n^reux  chanoine  de 
i\oire-Dame  au  xviii»  siècle  I 


«4  a> 

a  c 


es  -S 


1 

lenet  M 
sonval, 
eKilletI 
Aimée 

3 

Ji 

3    s 

gpS.s 

s" 

02a 

(B  T3  <  -C 

o 

V     5J 

'            Il 

s 

13 -o 

05             " 

' 

=  13   = 

=  a  •- 

3  £c«  i.". 

—   tr        C' 

— r=        D  a 

3   ^-O    3J 

o^àS== 

2^   ^-2 

X              b. 

'  --5  c 


—     (O 


o;2 

'5  * 


:1s  «• 


a  gS 


"-^IIJ 


'  i-^-î  ?  £  s  -a 

.rSa 


238  L£S  ASCENDANTS  MATERNELS 

Nicolas  Moêl  =  Jeanne  Maresclial. 


1»  Guillaume  Moôl,  2°  Philippe  Moêl, 

=     Jeanne    Cauchon.  =  Marie  Tartier  : 

ascendant?  ilr  la  branche   Moi-t  do 

HoDiont,  fondue  dans  la  maison 

Cbandon   de  Briaille?. 


I  I 

1"  Claude  Moét,  éc,  sgr  de  î*  Nicolas  Moët, 

la  Saulx  Basse,  épousa  receveur  des  aides, 

N...  cl  n'eut  que  des       =  Roherle  le  Florignicr. 
lilles. 


1"  Reiinaui  2*    Simone  Moët,  3°  JeanneMoët, 

Moet.                   =   Antoine  =  Robert 

=  Jeanne                 Frémyn.  Fillette,  sgr 

Godinot             des  seigneurs  de  Ludes. 
(<lescendance.)        de  Sapicourt. 


{A  suivre.)  E.  du  Pin  de  la  Guérivière. 
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"  J'admire  M.  Colbcrt,  qni  ne  pouvait  soufTrir 
Suùlone  parce  qae  Suétone  avait  révélé  la  tur- 
pitude des  empereurs.  C'est  par  là  qu  il  doit 
lUre  recoQimandable  aux  smn  qui  aiment  la 
vérité.  Dans  la  vio  des  hommes  célèbrej,  il  tant 
relever  jusqu'à  leurs  minutiez  comme  a  fait  Plu- 
tarque.  Il  n'y  a  rien  qui  intéresse  tant  le  lec- 
teur et  cela  vaut  mieux  que  toutt;s  ces 
réflexions  vagues  que  funl  nos  historiens.  » 
(OEuvres  de  Boileau,  édition  Saint-Marc. 
T.  V,  p.  32,  note  de  Brossette.) 

Il  y  a  sans  doute  quelque  témérité  à  parler  de  Colbert 
à  Reims.  Il  est  loin  d'y  être  oublié  :  il  a  sa  statue  à  l'en- 
trée de  notre  ville,  son  nom  a  été  donné  à  l'une  de  nos 
rues  principales,  sa  maison  se  distingue  par  une  plaque 
commémorative,  son  souvenir  est  rappelé  par  chaque 
chronicpieur  rémois,  son  œuvre  a  été  exposée  dans  tous 
ses  détails  et  avec  force  louanges  par  nos  grands  histo- 
riens, elle  a  été  offerte  comme  modèle  de  travail  et  d'éner- 
gie à  chacun  des  enfants  de  nos  écoles.  Et  cependant  nous 
avons  cru  qu'il  y  avait  encore  à  dire  sur  Colbert  quelque 
chose  qui  n'avait  pas  été  dit,  ou  plutôt  qui  vient  seule- 
ment d'être  dit,  depuis  qu'on  le  connaît  mieux  par  des 
documents  certains,  sa  propre  correspondance. 

C'est  qu'en  réalité  Colbert  est  resté  longtemps  peu  ou 
mal  connu.  On  a  pu  à  peine  percer  le  mystère  de  ses  ori- 
gines et  de  ses  débuts,  on  ne  sait  de  lui  que  sa  vie  politi- 
que ;  personne  ne  l'avait  suivi  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Vivienne,  en  dehors  du  cabinet  du  roi,  et  c'est  ainsi  le 
côté  le  plus  curieux  du  personnage  qui  s'est  dérobé  à 
nous. 

Colbert  est  resté  à  nos  yeux  l'homme  tout  d'une  pièce, 
le  seul  ministre  digne  du  grand  siècle,  qui  en  fait  partie 
comme  un  argument  d'une  thèse  philosophique,  par  con- 
séquent explicable  par  son  milieu.  Nous  l'avons  toujours 
vu  comme  nous  avions  déjà,  dans  nos  études  classiques, 

I.  Conférence  faite  le  a  février  igoo  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Reims 
sous  les  auspices  du  Comité  de  la  Lijjue  de  l'Enseiguement. 
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considéré  le  siècle  de  Louis  XIV  avec  quelque  chose  de 
grand,  de  régulier  et  de  solennel  qui  frappe  l'imagina- 
tion. La  Cour  apparaît  alors  comme  un  Olympe,  où  le  roi 
siège  comme  Jupiter  au  milieu  des  immortels  ;  Versailles 
est  le  temple  où  trône  l'idole  :  l'étiquette  les  rites  d'un 
culte.  Alors  tout  se  ressent  de  l'imposante  majesté  du 
souverain,  les  lignes  de  l'architecture  comme  le  style  des 
auteurs,  la  coupe  des  vêtements  comme  la  tournure  des 
idées,  les  spéculations  de  la  philosophie  comme  les  bou- 
cles des  perruques.  Les  dames,  menues  et  frêles,  ou  altiè- 
res  et  imposantes,  en  leurs  lourdes  robes  de  cour  lamées 
d'or  et  d'argent,  s'étagent  sur  les  larges  degrés  des  terras- 
ses de  Versailles  comme  en  un  cadre  harmonieux,  en  une 
divine  apothéose  '.  Était-il  permis  à  Colbert,  un  parvenu, 
un  petit  bourgeois,  de  jouer  tel  qu'il  était  sa  partie  en  ce 
noble  concert  ?  Avec  sa  figure  trop  passionnée,  trop  sin- 
cère, qu'eût  fait  ce  fâcheux  en  cette  assemblée  d'honnêtes 
gens? 

Colbert  a  donc  été  admis  à  figurer  dans  le  grand  siècle, 
mais  avec  une  tête  de  circonstance,  fardée,  pomponnée  à 
plaisir  par  les  historiens.  Augustin  Thierry  %  un  libéral 
de  i83o,  plein  de  naïves  et  généreuses  illusions,  a  com- 
mencé la  légende.  C'est  lui  qui  parle  au  peuple  de  France 
de  l'àme  ardente  de  Colbert  pour  le  bien  public,  c'est  lui 
qui  déclare  le  ministre  peu  sympathique  aux  plaintes  de 
rintérèt  privé,  c'est  lui  qui  affirme  que  Colbert  n'était  pas 
avide  de  richesse,  c'est  lui  qui,  enfin,  enregistre  comme 
paroles  d'évangile  des  traits  de  morale  en  action  dus  plu- 
tôt à  la  plume  de  flatteurs  intéressés  :  «  Je  voudrais, 
aurait  dit  Colbert,  que  l'abondance  régnât  dans  le 
royaume,  que  tout  le  monde  y  fût  content,  et  que  sans 
emplois,  sans  dignités,  éloigné  de  la  Cour  et  des  affaires, 
l'herbe  crût  dans  ma  cour.  » 

Quelle  conscience  !  Quelle  dignité  surhumaine  !  La 
figure  de  Colbert  apparaît  dès  lors  idéale,  belle  d'une 
beauté  classique,  un  peu  trop  froide  peut-être  pour  plaire 
aux  âmes  populaires  ;  mais  les  successeurs  d'Augustin 
Thierry,  et  après  eux  les  faiseurs  de  manuels  historiques, 
continuaient  la  légende  avec  quelques  traits  plus  particu- 
liers :  ils  accusaient  non  seulement  les  dix-sept  heures  de 

1.  Cf.  Taine.  Essais  de  critique  et  iVhisloire. 
a.  Essai  sur  le  Tiers-État. 
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travail  quotidien,  mais  ils  multipliaient  les  propos  plai- 
sants, ils  se  répétaient  l'histoire  de  la  solliciteuse  écon- 
duite  sans  réponse,  ils  se  transmettaient  les  phrases 
sonores  sur  la  grandeur  du  roi  :  «  11  faut,  écrivait  Colbert 
au  roi,  épargner  cinq  sous  aux  choses  non  nécessaires  et 
jeter  les  millions  quand  il  s'agit  de  votre  gloire.  »  Les 
historiens  n'avaient  garde  non  plus  d'oublier  les  surnoms 
pittoresques  :  le  Nord  de  M™^  de  Sévigné,  l'homme  de 
marbre  de  Guy  Patin  et,  sous  cette  apparence  austère  et 
froide  qu'ils  prétendaient  voulue  et  factice,  ils  affirmaient 
chez  Colbert  un  amour  sincère  et  profond  des  classes  labo- 
rieuses, une  véritable  pitié  pour  les  maux  qu'il  ne  pouvait 
soulager  et  dont  la  pensée  l'attendrissait  jusqu'aux  larmes  ' . 
En  marge  de  cette  peinture  de  salon,  il  y  aurait, 
croyons-nous,  à  esquisser  en  quelques  traits  une  silhouette 
plus  vraie,  plus  vivante  et  plus  impressionnante  par  con- 
séquent du  Colbert  réel  ',  tel  que  l'ont  vu  certains  de  ses 
contemporains,  des  exilés  et  des  persécutés,  non  aveuglés 
par  la  faveur  du  puissant  ministre  ^,  des  esprits  libres  et 
gais  comme  ce  spirituel  abbé  Choisy  ^  qui  disait  la  vérité 
en  se  jouant,  tel  que  se  montre  enfin  Colbert  lui-même 
dans  sa  Correspondance  (car  il  a  beaucoup  écrit),  qui  n"a 
été  publiée  par  M.  Pierre  Clément  qu'à  partir  de  i86i 
jusquen  1882^.  C'est  donc  depuis  cette  dernière  date  seu- 
lement qu'il  a  été  permis  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
Colbert,  de  le  connaître  dans  l'intimité  de  sa  vie  et  de  sa 
conscience,  de  le  juger  par  conséquent  plus  équitable- 
ment,  sans  diminuer  en  rien  la  grandeur  de  son  œuvre, 
avec  ce  qu'il  a  pu  y  avoir  de  faible,  de  pénible,  de  dou- 
loureux, (V humain  en  lui.  Ainsi  l'ont  vu,  en  des  livres 

1.  A^ast  et  Jallifier.  Histoire  de  l'Europe  (1610-1789).  Paris,  Gar- 
nier,  1892,  5'  édition,  p.  190. 

2.  Il  y  a  deux  Colbert  tout  simplement,  comme  il  y  a  deux  siè- 
cles de  Louis  XIV.  Cf.  Sainte-Beuve.  (Causeries  du  lundi,  I, 
p.  460-461  :  «  J'ai  dit  qu'il  y  a  deux  aspects  du  siècle  ou  règne  de 
Louis  XIY,  l'aspect  apparent,  imposant  et  noble,  et  le  revers,  le 
tond,  plus  naturel,  trop  naturel,  et  où  il  ne  faut  pas  trop  regar- 
der. » 

3.  Cf.  les  pamphlets  du  temps  signalés  par  Pierre  Clément  dans 
son  Histoire  de  Colbert. 

4.  Dans  ses  iliémotres,  publiés  par  M.  de  Lescure.  Paris,  Jouaust, 
2  in-i2. 

5.  Dans  la  collection  des  Documents  inédits,  7  vol.  in-4. 
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récents.  M.  de  Cosnac  '  et  M.  Lavisse  -,  des  esprits  très 
dilî'érents,  très  opposés,  et  c'est  en  les  suivaut  de  près 
dans  la  lecture  de  la  correspondance  du  grand  ministre 
que  nous  allons  esquisser  ce  Coldekt  intime. 


L'histoire  de  la  tainille  de  Golbcrt  reste,  malgré  tant  de 
recherches,  assez  peu  précise.  On  peut  affirmer  son  ori- 
gine roturière  et  elle  fut  eu  cITet,  en  ce  régime  soigneuse- 
ment hiérarchisé,  un  curieux  exemple  d'ascension  sociale, 
évolution  accomplie  sans  brusquerie,  sans  causes  acci- 
dentelles, mais  par  une  longue  suite  d'eilbrts  de  plusieurs 
générations. 

On  trouve  dès  le  début  du  xvi^  siècle  des  Golbert  mar- 
chands de  serge,  de  braves  gens  laborieux,  économes,  qui 
consacraient  les  gains  de  leur  commerce  à  des  jichats  de 
terre  et  se  plaisaient  à  en  porter  les  noms.  C'est  à  cette 
époque  un  Hector  Golbert.  seigneur  de  Magneux,  un 
autre  Gérard  Golbert,  sieur  de  Grèvecœur. 

Au  début  du  xvii«  siècle,  les  Golbert  sont  toujours 
commei%ants,  mais  ils  ne  se  contentent  plus  d'acheter  des 
terres  pour  se  sortir  de  leur  négoce,  ils  acquièrent  en 
même  temps  des  charges  honorifiques,  parfois  môme  des 
fonctions  royales.  Ainsi  le  grand-père  de  notre  Golbert 
eut  le  titi*e  de  contrôleur-général  des  gabelles  pour  la 
Bourgogne  et  la  Picardie  ;  son  père  Nicolas,  tout  en  ven- 
dant des  serges  à  Reims,  se  faisait  appeler  sieur  de  Van- 
dières  ;  enfin,  il  acheta  plus  tard  à  Paris  une  charge  de 
payeur  de  rentes  à  l'Hôtel  de  Ville. 

On  a  donc  allaire,  au  début  du  xvn°  siècle,  à  deux  caté- 
gories de  Golbert  :  les  uns,  commerçants  enrichis,  mais 
toujours  attachés  au  comptoir  ;  les  autres,  propriétaires 

1.  Comte  de  Cosnac.  Mazarin  et  Colbert.  Pai-is,  Pion,  1892, 
2  in-8".  L'auteur,  descendaul  d'une  vieille  famille  noble,  dont  un 
meuabre  a  joué  eoniuie  évtque  un  rùlc  assez  important  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  est  imbu  de  préjugés  nobiliaires  et,  comme  tel, 
assez  sévère,  pour  ne  pus  dire  partial,  à  l'égard  de  Colbert,  qui 
reste  poux  lui  un  parvenu. 

a.  Cf.  Revue  de  Paris,  n"  du  1"  septembre  et  du  i5  octobre 
1896,  Golbert  intendant  de  Mazarin  ;  Colbert  avant  le  ministère. 
A  consulter  encore  Pierre  Clément.  Jlisluirc  de  la  vie  cl  de  l'admi- 
nistration de  Colbert.  Paris,  Guillaumin,  1S4G,  in-8',  rééditée  en 
1874  en  a  in-8*  chez  Didier  et  Neymarck.  Colbert  et  son  temps. 
Paris,  Dentu,  1877,  2  in-8°. 
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et  fonctioDiiaires,  de  lu  lueillcure  bourgeoisie,  voisine  de 
la  noblesse  de  robe. 

C'est  dtms  ce  milieu  que  naquit  Jean-lîaptistc  Colbert, 
le  '2i)  aoiit  1G19,  de  Nicolas  Colbert  et  de  d*""^  Mai-ic  Pus- 
sort,  lille  d'un  marchand  de  Reims.  On  ne  sait  presque 
rien  de  ses  jeunes  années,  ni  de  son  éducation.  Quelques- 
uns  de  ses  biographes  ont  atïirmé  qu'il  avait  été  l'élève 
des  Jésuites;  on  peut  l'admettre,  car  son  frère,  l'évoque  de 
Luçon,  le  lui  rappelle  dans  une  lettre,  mais  il  est  proba- 
ble qu'il  n'y  fit  pas  de  longues  études.  Il  n'avu'ait  acquis 
chez  eux  que  les  connaissances  indispensables  à  son  ave- 
nir de  commerçant.  Olivier  d'Ormesson  ' ,  —  un  de  ses 
ennemis  il  est  vrai,  —  prétend  tenir  d'un  de  ses  condisci- 
ples ([uil  avait  l'esprit  si  pesant  qu'il  l'ut  toujours  des 
derniers  de  sa  classe  ;  l'abbé  de  Ghoisy  -  assure  de  son 
côté  que  Colbert  ne  savait  pas  le  latin  et  qu'il  citait  sou- 
vent hors  de  propos  des  passages  latins  appris  par  cœur, 
que  ses  docteurs  à  gages  lui  avaient  expliqués.  Ce  sont  là 
racontars  d'écoliers  peu  probants  ;  aujourd'hui,  peut-être 
encore  plus  qu'autrefois,  il  n'est  pas  rare  que  les  forts  en 
thème  du  collège  ne  soient  les  derniers  à  la  plus  dure 
école  de  la  vie  et  ne  se  laissent  battre  par  leurs  anciens 
condisciples,  les  derniers  de  la  classe,  tant  il  est  vrai  que 
la  valeur  intellectuelle  d'un  homme  ne  peut  guère  se 
mesurer  exclusivement  à  son  habileté  à  tourner  le  vers 
latin. 

Un  fait  certain,  c'est  que  Colbert  sortit  de  bonne  heure 
du  collège  pour  être  initié  au  commerce,  suivant  les  uns 
chez  un  banquier  de  Lyon,  selon  les  autres  dans  les 
bureaux  des  banquiers  de  Mazarin,  et  aussi  dans  l'étude 
d'un  notaire,  père  du  poète  Chapelain,  plus  tard  chez  un 
trésorier  des  parties  casuelles.  11  serait  resté  toute  sa  vie 
dans  le  commerce  sans  un  de  ses  oncles,  Colbert  de  Saint- 
Pouange.  premier  commis  à  la  guerre,  qui  avait  épousé 
une  sœur  de  Le  Tellier,  et  le  fit  entrer  à  l'âge  de  vingt  ans 
dans  les  bureaux  du  ministère.  D'Ormesson,  toujours 
mauvaise  langue,  raconte  que  Colbert  avait  conservé  son 
esprit  lourd;  cependant  c'était  déjà  un  travailleur  infati- 
gable, un  commis  consciencieux,  bref  un  fonctionnaire 
comme  il  y  en  avait  peu,  même  en  ces  temps  lointains.  Le 

I.  Cité  par  P.  Clément.  Histoire  de  Colbert,  II,  p.  5o3. 
•2.  Edit.  de  Lescure.  Mémoires,  1,  p.  90-96. 
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Tellicr  restinia,  non  pour  son  humeur  roguc,  son  esprit 
peu  soeiable  comme  on  a  voulu  1  insinuer,  mais  en 
l'éprouvant  de  1640  à  164B  en  des  services  modestes  de 
commissaire  aux  revues  ou  d'intendant  d'armée. 

A  vingl-ncul'  ans,  Coll^ert,  liomme  pratique,  qui  crai- 
gnait sans  doute  les  aventures  ou  la  fougue  de  la  jeunesse, 
se  réfugiait  dans  un  mariage  avantageux  en  épousant  une 
demoiselle  Marie  Charon,  iille  d'un  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  qui  se  trouvait  avoir  une  dot  de 
40.000  écus.  Le  voilà  solidement  établi,  bien  apparenté, 
déjà  transformé  par  ses  nombreux  avatars,  capable  de 
faire  provision  d'observations.  Il  songea  donc,  pour  se 
pousser  plus  loin,  à  un  titre  officiel,  et  en  pleine  Fronde, 
en  i64<),  Hu  moment  où  les  charges  étaient  à  vil  prix,  il 
acheta  un  brevet  de  conseiller  d'État  et  il  en  profita  sur- 
tout pour  faire  rendre  hommage  dans  le  brevet  à  son 
expérience  des  alfaires,  à  sa  prudence,  à  sa  bonne  con- 
duite, à  sa  fidélité.  Golbert  avait  fait  mieux  qu'une  bonne 
alfaire,  eu  une  heure  troublée  où  les  fidélités  les  plus 
sûres  étaient  suspectes,  il  avait  su  se  faire  délivrer  un 
bon  certificat,  qui  venait  l)ien  à  propos  pour  lui  permettre 
de  chercher  un  maître  plus  puissant  que  tous  ceux  quil 
avait  servis  jusque-là. 

L'occasion  s'olfrait  à  lui  plus  belle  que  jamais  :  il  était 
à  ce  moment,  de  1648  à  i65i,  l'intermédiaire  entre  Le  ïel- 
lier  rivé  au  ministère  et  Mazarin,  obligé  de  suivre  la  Cour 
en  province  ou  de  fuir  en  exil.  Il  avait  peine  à  remplir 
ses  fonctions  près  de  Mazarin,  il  se  plaignait  à  Le  Tellier 
de  ses  procédés  discourtois  à  son  égard,  il  se  vantait 
môme  de  ne  plus  vouloir  l'aborder  au  moment  où  il  allait 
être  autorisé  à  accepter  les  offres  de  Mazarin,  car  tout  est 
calcul  désormais  dans  la  vie  de  Golbert.  Sans  doute,  il 
hasardait  beaucoup  en  se  mettant  au  service  d'un  minis- 
tre si  impopulaire  ;  en  réalité,  il  savait  ainsi  donner  plus 
(le  prix  à  ses  services;  il  .savait  aussi,  par  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris  à  la  cour,  sur  quel  fondement  solide  reposait  la 
faveur  lie  Mazarin  :  il  était  donc  assuré  de  ne  rien  compro- 
mettre au  moment  où,  en  apparence,  il  feignait  d'hésiter 
par  crainte.  Il  y  a  dans  cet  épisode  de  la  vie  de  Golbert 
une  certaine  malice  finaude  qui  j'appelle  son  origine 
champenoise. 

Une  fois  chez  Mazarin,  Golbert  n'avait  pas  fini  de  jouer 
au  plus  tin  :  lui,  si  humble  et  si  petit  la  veille,  afl'ectait 
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une  certaine  roideur  ;  il  se  sentait  le  plus  capable  des 
agents  d'aM'aires  de  son  maître  et,  à  peine  dans  la  place, 
il  demandait  à  Mazarin  de  casser  aux  gages  tous  ses 
autres  mandataires,  parce  que  seule,  disait-il,  ime  per- 
sonne dévouée,  expérimentée  et  discrète  devait  être 
investie  de  la  direction.  Et  chose  curieuse,  Mazarin,  cet 
homme  si  défiant  et  si  rusé,  l'écouta,  il  renvoya  ou  lui 
subordonna  ses  autres  domestiques,  il  n'osa  même  pas 
insister  près  de  Golbcrt  pour  lui  fixer  le  chidre  de  ses 
gages.  Dans  cette  absence  de  conventions,  ce  fut  le  cardi- 
nal qui  fut  dupe.  Golbcrt  avait  bien  prétendu  ne  pas  ser- 
vir par  intérêt,  mais  par  inclination  et  affection  pure  ;  à 
dire  vrai,  il  n'y  a  pas  de  gens  qui  coûtent  plus  cher  que 
ceux  qui  assurent  vouloir  servir  pour  rien.  La  seule 
excuse  de  Mazarin  était  de  se  dire  qu'il  n'aurait  pas  à 
prendre  dans  sa  caisse,  mais  dans  celle  de  la  France,  les 
gages  de  son  nouveau  serviteur.  En  revanche,  pour  Gol- 
bcrt, le  théâtre  des  opérations  s'était  élargi  ;  il  était  cette 
fois  l'intermédiaire  entre  Mazarin  et  Anne  d'Autriche, 
par  conséquent  des  deux  côtés  à  la  source  des  faveurs,  au 
meilleur  poste  d'observation  sur  le  terrain  mouvant  de  la 
Gour,  alors  que  précisément  il  avait  eu  le  bonheur  de  ne 
s'être  encore  imposé  à  l'attention  de  personne. 

Quel  allait  être  son  rôle  chez  Mazarin  ?  Oh  !  bien 
modeste  toujours.  Au  lieu  de  s'abandonner  aux  folles 
exagérations  du  parvenu  grisé  par  les  premiers  sourires 
de  la  fortune,  il  développait  en  lui  des  qualités,  qui  ne 
pouvaient  que  le  servir  près  de  son  maître  sans  susciter 
aucune  rivalité.  D'abord,  son  goût  pour  le  travail.  Le  tra- 
vail fut  en  elTet  la  joie  de  toute  sa  vie;  ce  fut  en  lui  qu'il 
puisa  sa  force  la  plus  dure  et  la  plus  résistante  :  il  en 
tirait  comme  une  âpre  jouissance  devant  la  formation 
progressive  de  son  esprit,  il  s'exaltait  devant  les  difficul- 
tés grandissantes,  se  pénétrait,  prenait  chaque  jour 
conscience  de  sa  valeur.  11  redoublait  ainsi  d'efforts,  s'ap- 
pesantissait sur  le  bureau,  tendait  sa  volonté  opiniâtre, 
appliquait  la  méthode  de  son  esprit  froid  et  positif,  éclai- 
rait les  cas  embrouillés  de  son  amour  de  l'exactitude.  Il 
aimait  à  tout  débrouiller,  à  mettre  tout  en  bonne  forme  et 
il  écrivait  le  plus  possible  de  lettres,  de  mémoires  et  de 
comptes.  Il  fut  en  un  mot,  pour  Mazarin,  le  bœuf  de 
labour  qu'il  devait  être  plus  tard  pour  Louis  XIV. 

Il  eut  comme  seconde  qualité  son  honnêteté  profession- 
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nelle  :  d'après  lablié  de  Clioisv,  (lolbert  aurait  été  per- 
suadé que  «  la  honivo  loi  dans  les  allaires  était  un  ibnde- 
ment  solide  ».  Tout  Colbert  est  dans  cette  maxime,  la 
lionne  i'oi  a  pour  lui  bien  moins  une  valeur  morale  qu'une 
valeur  marcbandc.  Tempérament  de  commerçant  sans 
doute,  en  tout  cas  ce  n'était  pas  l'austérité  tout  d'une 
pièce  dont  nous  a  parlé  la  grande  histoire.  Colbert  ne 
s'estimait  qu'à  sa  juste  valeur,  tout  au  plus  au  titre  de 
simple  intondant  ;  comme  tel  il  n'exigeait  pour  lui  que  le 
minimum  nécessaire  :  peu  de  scrupules  dans  le  choix  des 
moyens  et  des  intermédiaires,  une  probité  stricte,  mais 
limitée  par  les  intérêts  de  son  maître. 

11  s'attacha  tout  de  suite  à  la  reconstitution  de  la  for- 
tune de  Mazarin  :  il  payait  les  dettes  pour  liquider  au 
plus  vite  un  passé  gênant,  mais  il  réclamait  àprement  les 
créances,  il  intervenait  brutalement  en  faveur  du  cardinal 
dans  les  procès  en  cours  devant  le  Parlement,  il  obsédait 
le  surintendant  des  finances  de  ses  réclamations,  il  était 
même  si  avide  que  la  Yieuville  ne  voulut  plus  le  recevoir 
et  que  la  reine  dut  intervenir  dans  leur  querelle  '. 

Colbert  avait  encore  poui"  maxime  de  ne  point  entre- 
prendre d'ail'aire  injuste,  mais  où  est  le  juste  ?  où  est  l'in- 
juste lorsqu'on  est  aveuglé  par  l'intérêt  du  maître?  Col- 
bert s'en  préoccupait  très  peu.  du  reste,  lorsqu'il  faisait 
donner  à  Mazarin  de  puissants  monopoles  aux  dépens  du 
connnerce  français,  lorsqu'il  spéculait  pour  le  même 
Mazarin  sous  un  nom  d'emprunt  sur  la  baisse  des  mon- 
naies, lorsqu'il  exploitait,  toujours  sous  un  nom  supposé, 
le  service  des  subsistances  des  armées,  lorsiju'il  exerçait 
d'autorité  la  contrebande  et  forçait  les  agents  du  roi  à  ne 
pas  percevoir  de  droits  sur  les  marchandises  du  cardinal  -. 
Pour  toutes, ces  opérations.  Colbert  avait  besoin  de  la 
connivence  du  surintendant  des  finances.  Fouquet  avait 
remplacé  la  Yieuville  dans  ces  fonctions,  Colbei't  usa  lar- 
gement de  ses  bonnes  dispositions  sans  y  mettre  aucune 
discrétion,  aussi  s'explique-l-ou  la  stupéfaction  de  Fou- 
quet quand,  quelqut^s  années  plus  tard,  après  la  mort  du 
cardinal,  il  se  vit  si  àprement  poursuivi  par  celui  qui,  en 
somme,  n'avait  été  que  son  complice. 

1 .  Ci'.  Comte  de  Cosnac.  Mazarin  el  Colberl,  I,  p.  174-188. 

2.  Cumte  de  Cosnac.  Mazarin  cl  Colberl,  1,  p.  3oa-3o3,  el  Ché- 
ruei.  Mémoires  sur  la  vie  cl  le  jirocès  du  surintendant  Foitquct. 
l'aris,  186',,  1,  aja-aSi,  829. 
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On  n'en  finirait  pas,  d'ailleurs,  si  l'on  voulait  citer  tous 
les  traits  de  caractère  en  contradiction  avec  l'austère  por- 
trait que  riiistoirc  a  tracé  de  Colbcrt.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'être  près  de  Mazarin  un  homme  dallaires  plus  ou 
moins  scrupuleux,  violent  dans  la  défense  des  intérêts  de 
son  maître  jusqu'à  l'injustice,  jusqu'au  mépris  des  inté- 
rêts de  l'État,  de  cet  i^lat  qu'il  devait  défendre  ensuite 
avec  la  même  énergie.  Il  fut  pis.  il  fut  moins,  c'est-à-dire 
le  véritable  domestique  de  Mazarin,  non  pas  le  domesti- 
que comme  on  l'entendait  dans  la  langue  du  xv!!*"  siècle 
avec  le  sens  de  familier,  d'ami  intime,  mais  dans  le  sens 
de  serviteur.  Colbert  fut  en  quelque  sorte  le  maître  Jacques 
de  la  maison  du  cardinal. 

Lorsque  le  maître  revenait  d'exil,  il  était  chargé  d'ache- 
ter des  lits  pour  la  famille,  de  faire  confectionner  la 
livrée  des  gens,  l'uniforme  des  gardes  et  même  le  trous- 
seau de  ces  demoiselles  les  nièces.  C'était  encore  Colbert 
([ui  soignait  la  garde-robe  de  Mazarin.  qui  décidait  pour 
les  robes  de  chambre  entre  le  velours  et  le  crépon,  qui 
garnissait  la  table  de  toilette  des  odeurs  les  plus  fortes  et 
les  plus  rares.  Quand  Mazarin  était  en  campagne  avec 
l'armée,  il  lui  envoyait  des  éventails  pour  se  défendre 
contre  la  chaleur,  il  approvisionnait  sa  table.  Sa  corres- 
pondance avec  Mazarin  est  pleine  de  détails  curieux  à  ce 
sujet,  on  croirait  parfois  lire  un  de  ces  capitulaires  de 
Charlemagne  dans  lesquels  le  grand  empereur  ne  dédai- 
gnait pas  de  s'occuper  de  ses  fermes,  des  dépenses  de  sa 
maison.  Colbert  répondait  par  des  envois  :  «  Avez-vous 
trouvé  bon  le  veau  que  je  vous  adressai  ?  II  y  en  a  encore 
un  à  Vincennes.  »  Une  autre  fois,  il  ne  voulait  pas  faire  de 
frais  pour  envoyer  des  légumes  et  des  fruits  du  jardin  et 
il  cherchait  à  utiliser  pour  le  port  des  chevaux  d'officiers 
qui  partaient  à  l'armée.  Que  de  soucis  encore  pour  les 
bouteilles  d'eau  de  Spa  qui  cassent  en  route,  pour  les 
oranges  de  Portugal,  auxquelles  Colbert  fait  interdire 
l'entrée  du  royaume  pour  les  donner  comme  primeur  à 
Mazarin  !  Ce  fut  le  secret  de  sa  faveur  près  du  cardinal, 
qui,  à  sa  mort,  en  le  recommandant  au  roi,  donna  à  Col- 
bert sa  plus  belle  récompense  '. 

Tels  sont  les  origines  et  les  débuts  de  Colbert,  si  long- 

I.  Comte  de  Cosnac.  Mazarin  et  Colbert,  1,  p.  388,  891,  417.  421- 
428,  47i-2j  486-7  et  correspondance  publiée  là  pour  la  première  fois. 
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temps  mal  connus,  presque  dissimulés  par  riiistoire  et 
par  Colbert  lui-même,  cependant  si  curieux,  si  importants 
pour  rexplication  définitive  de  son  caractère.  Ce  n'est 
plus  linlcnsive  éducation  d'un  favorisé  du  sort,  éducation 
de  luxe  et  de  serre  chaude,  ce  n'est  plus  le  lancement 
d*uu  (ils  de  lamille  dans  un  monde  où  les  siens  n'ont  qu'à 
utiliser  de  belles  relations,  non,  tant  d'heureuses  circons- 
tances ne  se  rencontraient  alors  que  pour  les  princes  des 
plus  hautes  maisons,  un  Condé  par  exemple.  La  réalité 
est  tout  autre  pour  Colbert,  elle  le  présente  à  nos  yeux 
surpris  obscur  et  pauvre,  sans  appui,  sans  protecteur 
sérieux  au  seuil  d'une  société  rigoureusement  fermée  ; 
elle  nous  le  montre  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  aban- 
donné à  lui-même,  aux  prises  avec  les  nécessités  de  l'exis- 
tence et  en  même  temps  séduit  par  les  attraits  de  la  vie 
brillante  de  la  cour.  Voilà  donc  notre  héros  en  proie  à 
l'incertitude,  à  la  recherche  de  sa  voie  :  d'un  côté,  une 
existence  honorable,  mais  cachée,  mesquine  de  petit 
fonctionnaire  ou  de  négociant  de  province,  peu  sûre 
encore,  subordonnée  à  la  fortune  du  maître,  exigeant  de 
longues  années  de  travail  régulier  ;  de  l'autre,  au  con- 
traire, des  possibilités  d'existence  aventureuse  peut-être, 
et  aussi  plus  mouvementée,  plus  large,  plus  propice  aux 
robustes  ambitions.  Colbert  sentait  en  lui  cette  ambition, 
mais  il  avait  compris  tout  de  suite  que  ses  fortes  qualités 
de  travail,  d'ordre,  d'économie,  de  fidélité  ne  pouvaient 
suflire  à  lui  assurer  le  succès,  la  gloire,  la  considération  ; 
qu'il  ne  serait  jamais  en  ce  inonde  de  courtisans  hautains 
et  vaniteux  qu'un  parvenu.  Il  n'avait  donc  qu'à  se  garder 
de  toute  illusion,  à  se  plier  pour  réussir  aux  concessions 
nécessaires,  son  seul  souci  restant,  par  respect  pour  lui- 
même,  de  ne  pas  les  pousser  trop  loin. 

Ainsi  compris,  Colbert  napparait  plus  dans  l'histoire 
comme  un  homme  tout  d'une  pièce  :  il  est  plus  vivant, 
plus  vibrant,  plus  ouvert  aux  sentiments  de  la  grande 
humanité.  11  a,  lui  aussi,  ses  passions  et  ses  faiblesses  à 
côté  de  ses  vertus  et  de  ses  forces  ;  on  s'explique  mieux, 
dans  son  œuvre  si  vigoureuse,  enfantée  par  de  tels  eflorts 
différents,  pourquoi  ces  points  faibles  et  où  ils  sont. 


Maintenant,  passons  vite  sur  les  débuts  de  Colbert  à  la 
cour,  sur  son  entrée  au  ministère,    sur   son  attitude  si 
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cruelle  dans  le  procès  Fouquet,  et  allons  tout  droit  à 
l'homme  arrivé.  Voyons  s'il  fut  seulcnuMit  le  p^rave  per- 
sonnage, l'austère  administrateur,  l'acharné  travailleur, 
le  Nord  impassible  dont  nous  parle  M'""  de  Sévigné. 
Voyons  si  réellement,  en  face  de  son  fruvre  qui  reste 
sri'ande  dans  l'histoire,  il  s'est  isolé  dans  son  cabinet 
autant  qu'on  a  voulu  le  faire  croire,  à  l'abri  des  intrigues 
d'autrefois,  loin  de  toute  influence  de  cour,  défendu  de 
toute  angoisse  nouvelle,  de  toute  défaillance  momentanée, 
ou  môme  seulement  de  concessions  à  la  vie  de  son  temps. 
Sur  ce  point  encore,  il  faut  en  rabattre. 

Sa  silhouette  est  complexe,  énigmatique  et  douteuse,  à 
deux  faces,  l'une  tournée  vers  le  roi,  l'autre  vers  le 
public. 

Ainsi,  à  propos  de  ses  aflaires  personnelles,  ce  serait 
une  erreur  de  se  repiésenter  Colbert,  sur  quelques  lignes 
de  sa  correspondance  ou  sur  quelque  noble  anecdote  de  la 
morale  en  action,  comme  un  homme  tout  à  fait  désinté- 
ressé, absorbé  par  le  seul  souci  de  la  France  et  du  roi, 
passionné  seulement  par  l'austère  devoir.  S'il  fut  d'une 
honnêteté  rigoureuse,  d'une  probité  si  irréprochable  qu'il 
pouvait  sans  crainte  soumettre  ses  comptes  au  contrôle 
des  envieux,  de  ses  rivaux,  du  roi  lui-même,  il  eut  soin  en 
réalité  de  n'oublier  ni  lui,  ni  les  siens.  Colbert  avait  con- 
tracté cette  habitude  chez  Mazarin  de  ne  pas  prendre, 
mais  de  se  faire  donner  le  plus  possible. 

Augustin  Thierry  a  osé  prétendre  que  Colbert  n'était 
pas  avide  de  richesses;  est-ce  par  ironie?  car  Colbert 
n'eut  jamais  d'autre  souci  que  celui  d'amasser  une  grande 
fortune.  Il  avait  tant  reçu  déjà  de  Mazarin  que  celui-ci, 
esprit  défiant,  qui  voulait  savoir  la  traite  de  reconnais- 
sance qu'il  pouvait  tirer  sur  son  protégé,  s'avisa  un  jour 
de  lui  réclamer  la  liste  de  ses  bienfaits  •.  Colbert  n'hésita 
pas,  il  la  dressa  telle  qu'elle  était,  c'est-à-dire  très  lon- 
gue ;  bien  plus,  dans  son  ardeur  à  plaire  à  son  maître 
d'alors,  il  la  lit  imprimer  pour  mieux  montrer  à  tous  ce 
qu'il  devait  à  Mazarin.  Erreur  d'un  moment,  qu'il 
regretta  lorsqu'il  devint  plus  tard  grand  seigneur. 

On  sait  comment,  à  la  suite  de  ces  libéralités,  Colbert 
avait  pu  acheter  un  hôtel  à  Paris,  une  maison  de  plai- 
sance pour  l'été,  une  seigneurie,   celle  de  Seignclay.  En 

I .  Comte  de  Gosnac.  Mazarin  et  Colbert,  1,  p.  424»  4^6,  497- 
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.1670,  il  touchait  100. 000  livres  irappoiutements  annuels. 
Enfin,  il  Diaria  très  bien  ses  filles  avec  les  porteurs  des 
plus  grands  noms  de  la  noblesse  française,  les  Beauvil- 
liers,  les  Chevreuse,  les  Mortemart,  les  Saint-Aigiian. 
tout  cela  gi"ùce  à  des  gratifications  royales  de  200,000  livres 
à  un  million.  On  sexplique  ainsi  connnent,  au  moment 
de  sa  mort,  Colbert  eut,  comme  son  maître  Mazarin. 
quelque  incertitude  sur  sa  fortune  et  pourquoi  il  sentit  le 
besoin  d'envoyer  au  roi  le  mémoire  de  son  bien,  qui  mon- 
tait à  plus  de  10  millions  (soit  00  millions  de  nos  jours  '). 
Il  fit  voir  alors  que  les  appointements  de  ses  charges  et 
les  gratifications  extraordinaires  avaient  pu,  en  vingt- 
deux  ans,  produire  légitimement  une  somme  aussi  consi- 
dérable que  celle-là. 

Mais  l'avidité  de  Colbert  ne  s'en  tint  pas  là.  11  fit  l'ave- 
nir de  ses  fils  aux  dépens  de  la  France  :  Seignelay,  son 
filsahié,  à  :?o  ans,  le  remplaçait  à  la  marine  ;  un  autre,  à 
y  ans,  dans  sa  charge  de  surintendant  des  bâtiments 
royaux  ;  un  troisième  eut  pour  sa  part  un  gros  bénéfice  ; 
un  quatrièuie  fut  pourvu  du  régiment  de  Champagne.  Il 
en  fut  de  môme  pour  ses  frères  :  Colbert  de  Croissy  fut 
ambassadeur  à  Londres,  puis  secrétaire  d'État  des  aflaires 
étrangères  ;  Nicolas  fut  connu  comme  évoque  d'Auxerre  ; 
Colbert  de  Maulevrier  fit  son  chemin  à  Farmée.  De  même 
encore  pour  ses  sœurs  pourvues  de  riches  abbayes,  pour 
les  neveux,  pour  les  cousins  germains  et  petits  cousins, 
qui  tous  furent  aidés,  encouragés,  poussés.  Les  Colbert, 
comme  on  la  remarqué,  encombrèrent  littéralement  tou- 
tes les  avenues  du  pouvoir,  toutes  les  carrières  de  l'Etat. 
On  ne  peut  donc  nier  que  Colbert  fut  un  de  nos  ministres 
les  plus  intègres,  mais  qu'on  nous  fasse  grâce  désormais 
de  son  dédain  des  richesses  2. 

On  constate  la  même  attitude  embarrassée  chez  Colljci't 
lorsqu'il  est  à  la  cour.  Au  conseil  du  roi,  il  se  sentait 
toujours  homme  nouveau,  créature  enfantée  parle  caprice 
du  maître.  Il  restait  très  humble  par  ses  façons,  il  se  pré- 
sentait en  tenue  de  commis  de  1  épargne  avec  un  sac  de 
velours  noir  sous  le  bras  ;  il  osait  à  peine  être  lui,  il  soui- 
llait ses  idées  au  jeune  roi,  il  refusait  les  louanges  des 
inférieurs,  défendait  qu'on  le  titrât  de  Monseigneur. 

1.  Neyuiarck.   (Jolbert   et  son   temps.  Paris,    Dcntii,    iH;;^,   l.   II, 

p.  i47-iyy- 

2.  Neymarck,  1,  193-199. 
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En  réalité,  cette  apparente  simplicité  cachait  im  orgueil 
torril)le  :  «  Après  la  mort  de  Mazarin,  écrit  l'ahlié  tic 
Clioisy  en  parlant  de  Colhcrt.  rorgueilleux  Ironça  le  sour- 
cil... Légué  au  roi  connne  un  l)on  valet  qui  ne  songerait 
qu'à  le  servir,  à  peine  fut-il  dans  le  conseil  ([u'il  eu  vou- 
lut presque  être  le  maître.  » 

Voilà  la  vérité.  Souple  et  humble  avec  le  roi  comme 
autrefois  avec  Mazarin,  Colbert  sentait  sa  tâche  plus 
grande  et  plus  haute  ;  c'était  pour  le  roi,  pour  la  France 
qu'il  allait  se  dévouer,  il  lui  fallait  donc  plus  de  dignité 
aux  yeux  du  public. 

Il  crut  s'en  donner  par  ses  prétentions  à  la  noblesse. 
On  sait  tous  ses  elïbrts  pour  convaincre  ses  contempo- 
i;  ius  qu'il  descendait  d'une  illustre  famille  d  Ecosse  ; 
iabbé  de  Ghoisy  raconte  que,  lorsqu'il  fit  entrer  un  de 
ses  fils  dans  l'ordre  de  Malte,  Colbert  aurait  prié  les  com- 
missaires d'examiner  les  preuves  de  noblesse  avec  la  plus 
grande  rigueur,  et  aurait  fourni  des  parchemins  de  3oo 
ans  plus  noircis  qu'il  ne  fallait  ;  à  Reims  même,  il  ne 
dédaignait  pas  de  donner  la  comédie  en  allant  prier  publi- 
([ucmenl  sur  la  pierre  touibale  d'un  j)reux  chevalier  (ùol- 
bert.  originaire  d'Ecosse', 

Colbert  alla  même  plus  loin,  jusqu'à  jouer  dans  la  vie 
le  rôle  du  bourgeois  gentilhomme.  Hàtons-nous  de  dire 
qu'il  le  joua  avec  aisance.  Il  avait  acheté,  du  temps  de 
Mazarin,  un  lief  en  Bourgogne,  la  terre  de  Seignelay, 
moitié  par  le  désir  de  faire  un  bon  placement,  moitié  pour 
le  plaisir  d'y  jouer  au  châtelain.  Il  était  passionné  pour  ce 
domaine,  qui  avait  appartenu  à  la  vieille  famille  de 
Savoisy,  donnait  entrée  aux  Etats  de  la  province,  avait 
un  ancien  et  fort  château  bâti  sur  une  colline  et  datant  de 
Charles  VI.  Il  s'enorgueillissait  de  ses  dépendances,  du 
gros  bourg  de  négociants  et  d'industriels  qui  s'étendait  à 
ses  pieds,  des  huit  paroisses  sur  lesquelles  le  seigneur 
avait  droit  de  haute  et  basse  justice.  Il  dressait  fièrement 

I.  «  Ua  homme  de  la  cour,  qui  n'a  pas  un  assez  beau  nom,  doit 
rensevelir  sous  un  meilleur;  mais  s'il  la  tel  qu'il  ose  le  porter,  il 
doit  alors  insinuer  qu'il  est  de  tous  les  noms  le  j^lus  illustre, 
comme *a  maison  de  toutes  les  maisons  la  plus  ancienne...  Il  doit 
se  piquer  d'avoir  un  ancien  château  à  tourelles,  à  créneaux  et  à 
mâchicoulis,  dire  en  toute  rencontre  ma  race,  ma  brandie,  mon 
nom  et  mes  armes...  C'est  une  grande  simplicité  (pie  d'api)orter  à 
la  cour  la  moindre  roture,  et  de  n'y  être  i^as  gentilhomme.  »  (La 
Bru5fère.  Les  Caractères.) 
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le  catalogue  des  foires  franches,  des  droits  de  pêche,  de 
cens,  de  banalité  ;  il  comptait  complaisamment  ses  vingt- 
quatre  arrière-vassaux  et  il  avait  soin  de  faire  valoir  tous 
ces  avantages  dans  les  lettres  royaux  qui  érigeaient  sa 
terre  en  marquisat  afin  que  nul  des  courtisans  ne  doutât 
de  sa  qualité  de  gentilhomme. 

Golbert  prit  en  effet  son  rôle  au  sérieux.  Il  parlait  de  sa 
terre  en  propriétaire  convaincu,  il  disait  non  seulement  : 
Mes  bois,  mes  moulins,  il  allait  même  plus  loin,  il  éten- 
dait sa  possession  jusqu'aux  gens  et  disait  aussi  :  3Ies 
habitants.  Il  voulut  qu'on  rétablît  les  fourches  patibulai- 
res, signe  désagréable,  mais  certain  de  sa  puissance.  Il 
était  fort  chatouilleux  de  son  droit  de  pèche  et  menaçait 
de  procès  ou  de  bastonnade  les  délinquants.  Il  soignait  sa 
seigneurie  non  pas  seulement  comme  une  terre  de  rap- 
port, mais  comme  une  demeure  de  luxe  où  il  lui  était  per- 
mis de  recevoir  en  grand  seigneur  :  M"^"^  de  Pecquigny, 
une  noble  dame  qui  allait  à  Lyon,  trouva  au-devant  d'elle, 
en  passant  par  là,  une  belle  escorte  de  gardes  à  cheval  ; 
elle  fut  reçue  par  un  frère  de  Colbert,  évéque  dans  le  voi- 
sinage, visitée  et  complimentée  par  tous  les  habitants, 
elle  s'en  alla  ravie  sans  douter  un  instant  de  la  noblesse 
de  son  hôte. 

Golbert,  enfin,  s'intéressait  à  la  chasse,  droit  seigneu- 
rial. Il  avait  fait  créer  à  Seignelay  une  capitainerie  des 
chasses  dont  le  titulaire  était  en  même  temps  gouverneur 
de  son  château.  Il  était  lui-même  bon  cavalier,  il  avait 
toujours  des  chevaux  de  selle  à  sa  disposition,  il  chassait 
même,  car  son  gouverneur  lui  annonce  un  jour  qu'il  peut 
donner  à  courre  cinq  ou  six  cerfs  et  se  divertir  à  la  pour- 
suite des  loups.  C'est  un  trait  curieux,  à  méditer,  de  ce 
Golbert  chez  lui,  dans  sa  terre,  cherchant  des  plaisirs 
aussi  distingués  pour  lui  et  pour  les  siens,  signant  des 
ordres  de  mort  des  belettes  ou  autres  bêtes  malfaisantes 
en  même  temps  que  quelque  déclaration  importante,  des- 
tinée à  changer  les  relations  économiques  de  millions 
d'hommes. 

Golbert  courtisan  avait  aussi  son  lieu  de  villégiature 
non  loin  de  Versailles,  à  Sceaux,  une  vraie  demeure 
royale.  Le  Nôtre  en  avait  dessiné  les  jardins,  la  Quintinie 
les  entretint.  Golbert  y  fit  édifier  des  bosquets,  des  grot- 
tes, des  fontaines  jaillissantes  ;  il  l'orna  des  peintures  de 
Le  Brun,  des  statues  de  Puget;  il  y  donna  des  fêtes  au  roi. 
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M'"^  de  Montcspan,  la  favorite,  y  venait  voir  ^1""=  Colbcrt. 
C'était  là  enfin,  aux  portes  de  Paris,  que  le  ministre  se 
réfugiait,  se  délassait  parmi  les  poètes,  les  gens  de  lettres 
sans  vouloir  qu'on  osât  le  déranger. 

A  Paris,  Colbert  avec  sa  digne  compagne,  «  son  lieute- 
nant »,  comme  il  disait  de  sa  femme,  ne  faisait  pas  moins 
bonne  figure.  Il  donnait  la  coinédie  dans  son  grand  hôtel 
de  la  rue  Yivienne,  il  y  faisait  jouer  Molière  devant  ses 
invités,  il  y  organisait  de  véritables  orchestres,  car  il 
aimait  les  opéras,  la  musique  et  les  ballets.  Colbert,  qui 
était  si  sévère  comme  ministre  contre  les  joueurs,  instal- 
lait dans  ses  salons  les  jeux  à  la  mode  :  le  hoca,  la  bas- 
sette;  il  permettait  même  qu'on  jouât  gros  jeu  chez  lui  à  la 
façon  des  grands  seigneurs. 

Enfin,  le  croirait-on,  Colbert  n'était  pas  loin  d'imiter 
les  élégants  du  jour,  les  ridicules  marquis  des  comédies 
de  Molière.  Il  aimait  les  odeurs  comme  les  élégants  de 
son  temps,  comme  son  ancien  maître  Mazarin  ;  il  en  fai- 
sait venir  à  grands  frais  et  en  secret  ;  il  écrivait  grave- 
ment à  l'un  de  ses  hommes  d'affaires  :  «  A  l'égard  des 
gants,  ceux  de  Frangipane  sont  fort  bien  parfumés,  mais 
pour  ceux  de  Néroli,  je  vous  prie  de  m'en  envoyer.  »  Le 
grand  Colbert  prenant  parti  pour  les  gants  de  frangipane 
contre  les  gants  de  néroli  !  On  croit  rêver  !  dit  un  de  ses 
admirateurs,  un  sérieux  économiste,  qui  reste  stupéfait 
d'une  telle  frivolité. 

]\jme  Colbert,  qui  toute  sa  vie  n'oublia  pas  son  origine 
bourgeoise,  qui  prenait  plaisir  à  rester  M'"^  Colbert  tout 
court,  avait  pour  j)lus  de  100,000  livres  de  vaisselle  d'ar- 
gent, 10,000  livres  de  vaisselle  de  vermeil  ;  sou  apparte- 
ment était  garni  de  tapisseries,  ses  bahuts  renfermaient 
120,000  livres  de  bijoux. 

Colbert  avait  aussi  une  des  plus  belles  écuries  de  Paris, 
il  ne  voulait  se  laisser  devancer  par  aucun  seigneur  dans 
les  rues  de  la  capitale,  et  il  allait  bon  train,  selon  la  mode 
du  temps.  Sa  femme  avait  un  carrosse  à  huit  chevaux  gris 
d'une  robe  très  rare,  et  quand  il  envoyait  son  fils  aîné  à 
l'armée,  il  pouvait  tirer  de  ses  écuries,  pour  son  équi- 
page, 40  chevaux  de  race.  Tout  cela  n'était  ni  petit,  ni 
mesquin. 

La  cave  seule  était  mal  garnie,  et  cependant  l'abbé  de 
Clioisy  afiirme  que  Colbert  aimait  le  vin,  petit  travers 
bien  naturel  chez  un  Champenois  d'origine.  A  sa  mort,  on 
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ne  li'oiiva  dans  sa  cave  qu'un  l'oudro  de  vin  du  Rhin,  mais 
c'était  une  CQuluine  do  l'époque  de  ne  pas  (aire  provision 
de  vins  dans  les  grandes  maisons,  les  crûs  les  plus  rares 
étaient  vendus  au  jour  le  jour,  selon  les  ])Csoins,  par  les 
traiteurs  de  la  ville,  comme  le  fameux  Boussingault  que 
Boileau  rendit  célèbre. 

Colbert  tint  même  à  se  dégager  des  préjugés  mesquins 
de  la  morale  bourgeoise  :  s  il  faut  en  croire  un  de  ses 
contemporains,  son  biographe  assez  favorable,  il  aurait 
eu,  tout  comme  un  homme  de  qualité,  ses  aventures 
d'amour  ;  il  est  vrai  qu'on  a  pu  les  conqjter  sans  doute,  à 
cause  de  leur  rareté.  En  tout  cas,  il  lit  j)reuve  d'indul- 
gence pour  les  plus  folles  passions  des  grands  personna- 
ges, et  l'on  sait  son  rùle  pénible  dans  les  amours  du  roi  et 
de  M"«  de  la  Vallière,  plus  tard  aussi  de  M"'=  de  Montespan  ' , 

Voilà  Colbert,  dans  sa  vie  intime,  quand  il  n'était  ni 
chez  le  roi,  ni  au  conseil,  ni  dans  son  cabinet  de  ministre. 
11  est  ainsi  mieux  connu,  plus  naturel,  plus  vraisemblable, 
il  explique  mieux,  croyons-nous,  par  ces  distractions,  par 
cette  mondanité  insoupçonnée  si  longtemps,  l'effort  per- 
pétuel, presque  douloureux  de  sa  vie  publique.  Il  est  ainsi 
possible,  réel,  et  non  plus  être  de  chimère  et  de  convention. 


Faut-il  essayer,  pour  conclure,  de  pénétrer  la  cons- 
cience de  l'homme  d'Etat  ?  Faut-il  se  demander,  comme 
d'autres  l'ont  déjà  fait,  si  Colbert  aima  réellement  le  peu- 
ple -,  s'il  plaça  le  premier  parmi  ses  devoirs  le  respect  dû 
à  la  justice'',  aux  grandes  lois  directrices  de  l'humanité, 
s'il  administra  la  France  en  vertu  de  principes  rigoureux 
au-dessus  de  tout  intérêt  particulier  '  ?  Nous  ne  le  ferons 

1.  Cr.  J.  Lair.  Louise  de  la  Vallière  et  la  jeunesse  de  Louis  A/F. 
Paris,  Pion,  i88l>,  -2'  édit.,  p.  122-3,  i4i,  190,  281,  353.  —  Pierre  Clé- 
ment. M"'  de  Montespan  et  Louis  XIV.  Paris,  Didier,  18G8,  ia-12, 
1>.  nj,  48,  ()8,  n.  i,  104,  io5,  i23,  126. 

2.  Revue  de  Paris,  i5  octobre  i8<j6,  [i.  828-830.  Luvisse.  Colbert 
avant  le  tainistère . 

3.  Chéruel.  Mémoires  sur  Fouquel,  II,  376-378.  Pierre  ClémeiU, 
Histoire  de  ('oll>ert,  II,  p.  460,  écrit,  à  propos  de  l'intervention  de 
Collierl  près  des  Juges,  ces  lignes  concluantes  :  «  Il  y  avait  en  Col- 
bert, softs  ce  rapport,  une  absence  de  sens  moral  complète,  et  les 
lettres  de  Colbert  en  fournissent  une  triste  xireuve.  » 

4.  E.  Dcschanel.  A  Bâtons  rompus.  Paris,  Hachette,  i8(i8,  iu-iG, 
p.  70-78,  donne  des  exemples  nombreux  du  contraire. 
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pas,  ce  serait  dépasser  le  sujet  de  cette  causerie,  ce  serait 
en  coiuuiencer  une  autre,  ce  serait  entreprendre  la  criti- 
que de  l'œuvre  elle-même  de  Golbcrt.  Or,  cette  œuvi-e. 
quoiqu'on  en  puisse  dire,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  lui. 
Elle  est  énorme,  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme  ; 
elle  est  digne  d'admiration  et,  à  côté  des  réserves  néces- 
saires, nous  ne  lui  ménagerions  pas  les  éloges,  si  nous 
avions  à  l'exposer  en  détail. 

Elle  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  favoriser,  d  exalter 
la  grandeur  de  Louis  XIV,  de  lui  offrir  le  luxe  de  la  gloire 
militaire,  de  la  renommée  littéraire  et  de  la  suprématie 
morale  de  l'Europe.  p]lle  a  aussi  à  nos  yeux  l'avantage 
d'ouvrir  en  plein  milieu  du  xvii"  siècle,  entre  les  atrocités 
de  la  Fronde  et  les  liorreurs  de  la  lin  du  règne,  une  ère 
trop  courte,  hélas  !  de  prospérité  matérielle.  Quel  que 
soit  le  mobile  qui  ait  guidé  Golbert,  la  France,  par  lui, 
connut  quelque  temps  le  bonheur  ;  avec  lui  les  paysans 
français.  «  ces  animaux  farouches  »  dont  parle  La 
Bruyère,  cette  pauvre  matière  dont  est  faite  notre  histoire, 
furent  moins  misérables,  moins  torturés.  Nous  sommes 
avec  eux  sur  la  route  de  Versailles  lorsqu'ils  font  la  haie 
sur  le  passage  du  cortège  royal  qui  détile  au  grand  galop, 
et  c'est  pitié  pour  nous,  au  milieu  de  cette  pompe  triom- 
phale, de  ces  escadrons  de  gentilshommes  en  dentelles, 
de  ces  essaims  de  jolies  femmes  en  robe  de  cour,  c'est 
pitié  pour  nous,  dis-je,  d'apercevoir  à  la  portière  d'un 
carrosse,  non  pas  la  figure  austère  et  renfrognée  de  Gol- 
bert avec  sa  sévérité  un  peu  conventionnelle,  mais  son 
masque  douloureux,  ardent,  angoissé,  convulsé  par  une 
longue  lutte  contre  tant  d'abus,  contre  tant  d'égoïsmes. 
contre  tant  d'insouciance  et  d'oubli  de  la  misère  popu- 
laire. Oui.  c'est  pitié  pour  nous  de  nous  rappeler  sa  fin 
tragique,  l'abandon,  l'ingratitude  du  roi,  le  désespoir  de 
Golbert,  blessé  à  mort  par  cette  injustice  inattendue,  tué 
par  la  vanité  de  son  dévouement  à  un  seul  homme, 
comme  s'il  n'avait  pas,  pour  se  consoler  à  cette  minute 
suprême,  le  souvenir  du  bien  fait  à  tout  un  peuple.  Et 
c'est  de  ce  bien,  quY'n  notre  cœur  sensible  d'homme 
moderne,  nous  disons  aujourd'hui  à  Golbert  grand  merci. 

Paul  Despiques. 
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On  annonce  la  mort  : 

De  M.  Edmond  Vuilqnin,  ancien  notaire,  directeur-adjoint  de  la 
Caisse  d'épargne  de  Cliàlons,  décédé  à  Grandpré,  son  pays  natal. 

Nommé  notaire  ea  1862,  il  avait  été  admis  à  l'honorariat  en 
1889. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Grandpré,  le  6  février  ; 

—  De  M.  Marie-Arthur  Décès,  docteur  en  médecine,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'Instruction  publique,  décédé 
à  Heims,  le  7  février,  dans  sa  soixante-neuvième  année. 

.Né  dans  cette  ville  le  31  mai  1831,  il  y  avait  fait  ses  études, 
d'abord  au  lycée,  puis  à  l'École  de  médecine.  .\près  un  séjour  à 
Paris  où  il  se  lit  recevoir  interne  des  hôpitaux,  il  revint  comme 
professeur  dans  sa  ville  natale  en  18a8.  Fils  et  petit-fils  de  chirur- 
giens distingués,  il  devint  en  1883  titulaire  de  la  chaire  de  clini- 
que chirurgicale  de  Reims  où  son  enseignement  fut  fort  apprécié. 

Le  docteur  Décès  était  membre  du  conseil  municipal  et  de 
l'académie  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  10,  en  l'église  Notre-Dame,  au 
milieu  d'une  nombreuse  assistance.  Au  cimetière  du  Nord,  deux 
discours  ont  été  prononcés  par  M.  Noirot,  maire  de  Reims,  et  par 
le  docteur  Henri  Henrot,  au  nom  de  l'École  de  médecine  ; 

—  Du  général  de  brigade  Percin,  commandant  en  chef  du 
cadre  de  réserve,  décédé  à  Douai,  le  10  février,  à  l'âge  de  64  ans. 

Né  à  Nancy  en  1836,  sorti  de  l'École  polytechnique  dans  l'arme 
du  génie,  il  fut  nommé  capitaine  en  1859,  il  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  contre  l'Allemagne,  puis  passa  chef  de  bataillon  en 
1874,  colonel  en  1887,  et  général  de  brigade  en  1894.  Il  fut,  en 
dernier  lieu,  commandant  supérieur  du  groupe  des  places  fortes 
de  Reims. 

Le  général  Percin  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Douai,  le  12  février,  en  l'église 
Saint-Jacques  ; 

—  De  M™^  Thuly-Rousseau,  décédée  à  Beaumont-sur-VesIe 
(Marne),  dans  sa  quatre-vingt-seizième  année.  Cette  vénérable 
dame,  qui  a  conservé  jusqu'à  la  fin  l'usage  de  toutes  ses  fa:;ultés 
et  qui  n'avait  pas  la  moindre  infirmité,  était  la  nièce  du  sénateur 
comte  Rousseau,  un  des  hommes  illustres  de  la  Champagne 
(1738-1815)  dont  le  corps  repose  au  Panthéon  ; 

—  De  M.  Oudot,  membre  du  conseil  municipal  de  Châlons, 
décédé  le  12  février  ; 
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—  De  M.  Pierre-Arthur  Florioii,  industriel  à  Kpiiuil,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  officier  d'Académie,  décédé  le  13  février, 
dans  sa  soixante-cinquième  année. 

Né  à  Sainte-Mcnehould  le  18  février  1835,  il  était  lixé  à  Epinal 
depuis  18(ii.  époque  de  son  mariage  avec  M""  (irandjean.  Il  avait 
fait  ses  études  au  collège  de  Châlons  et  son  droit  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  licencié  et  fit  son  stage  d'avocat 

M.  Florion  a  été  maire  d'Épinal  du  29  janvier  fSSI  au  20  avril 
1883;  conseiller  général  du  canton  d'Épinal  de  1889  à  1895; 

—  De  M.  de  Chevigné.  colonel  du  12e  cuirassiers,  décédé  subi- 
tement le  13  février,  à  Lunéville,  où  il  tenait  garnison. 

Originaire  d'Étrépy  (Marne),  il  était  cousin-germain  et  beau- 
frère  de  M.  Morillot,  député  de  la  Marne. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  15  février,  à  Étrépy  ; 

—  De  M'^''  Madeleine  iMouth,  en  religion  sœur  Ange,  religieuse 
du  pensionnat  de  Sainte-Chrétienne  d'Épernay,  décédée  en  cette 
ville  le  17  février,  dans  la  soixantième  année  de  son  âge  et  la 
trente-septième  de  sa  profession  religieuse  ; 

—  De  M.  Pierre-Nicolas  Massey,  décédé  à  Saint-Loup  de  Buffi- 
gny  (Aube),  à  l'âge  de  84  ans. 

De  bonne  heure,  M.  Massey  s'était  pris  d'une  ardente  passion 
pour  l'archéologie,  et  consacra  sa  vie  entière  à  entreprendre  des 
fouilles.  Armé  d'une  sonde,  il  explora  jusqu'à  ces  dernières 
années,  avec  une  grande  sûreté  d'observation,  le  territoire  troyen, 
et  enrichit  le  musée  de  nombreux  objets  appartenant  à  l'époque 
gallo-romaine  ; 

—  De  M.  l'abbé  Marie-Louis-Amédée  Noiin,  chanoine  titulaire 
de  la  cathédrale  de  Châlons,  ancien  vicaire  d'Épernay,  ancien 
curé  de  Pierry,  Moussy  et  Chavot,  décédé  à  Châlons,  le  19  février, 
dans  sa  soix:ante-seizième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Châlons,  le  22  février,  en  l'église 
cathédrale  :  l'évêque,  assisté  de  ses  vicaires  généraux  et  de  cin- 
quante prêtres,  assistait  à  la  cérémonie  et  a  donné  l'absoute. 

Le  diocèse  de  Châlons  perd  en  l'abbé  Nolin  un  de  ses  prêtres  les 
plus  distingués.  Celui-ci  a  légué  à  la  fabrique  de  Pierry,  où  il  a 
laissé  les  plus  chers  souvenirs,  une  somme  de  mille  francs,  ainsi 
qu'un  magnifique  calice  et  des  burettes  ciselées  qui  lui  furent 
offertes  autrefois  par  ses  paroissiens  ; 

—  De  M.  Girardot,  notaire  honoraire,  décédé  à  Ay  (Marne), 
le  21  février,  à.  l'âge  de  84  ans. 

Né  à  Cumières  en  1815,  il  fut  pendant  vingt-sept  ans  notaire  à 
Verzy  (Marne),  de  1845  à  1872,  et  se  retira  ensuite  à  Ay. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23  février,  à  Ay.  Au  cimetière,  un 
discours  a  été  prononcé  par  M.  Lefèvre,  président  de  la  chambre 
des  notaires  de  l'arrondissement  de  Reims  ; 
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—  De  M.  Charles  Arlot,  père  de  M.  Ernest  Arlot,  rédacteur  de 
ï Indépendant  rémois,  décédé  le  25  février  à  Asfeld  (Ardeniies),  à 
]"âge  de  72  aus. 

Il  avait  été,  en  1808,  l'un  des  fondateurs  de  Ylndépendanl 
rémois,  et  remplit,  de  1875  à  1881,  les  fonctions  de  secrétaire  du 
conseil  municipal  de  Reims.   Il  s'était  retiré  à  Asfeld  depuis  1893. 

Son  corps  a  été  ramené  à  Reims,  où  les  obsèques  ont  eu  lieu  le 
i"  mars,  en  l'église  Saint- Rémi  ; 

—  Du  docteur  Paul  Simon,  conseiller  municipal  de  Sainte- 
Menehould,  décédé  en  cette  ville  le  28  février,   à  l'âge  de  62  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  30,  en  l'église  paroissiale  de  Sainle- 
Menehould  ; 

—  De  M.  Charles-Jean- Baptiste  Frérot,  descendant  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  notables  familles  de  Sézanne,  décédé 
en  cette  ville  à  l'âge  de  75  ans  ; 

—  De  M.  Louis  Colange,  ancien  charpentier,  décédé  à  Châlons 
à  l'âge  de  90  ans. 

Engagé  volontaire  à  18  aus,  puis  voltigeur  au  37®  d'infanterie, 
Colange  était  le  dernier  survivant  du  siège  d'Anvers  ; 

—  Du  capitaine  en  retraite  Pierre-Jules  Renault,  décédé  à 
Reims  le  6  mars,  à  l'âge  de  79  ans. 

Né  à  Reiras  en  1821,  engagé  volontaire  en  1840,  au  19«  régi- 
ment d'infanterie  légèi'e,  en  Algérie,  il  était  passé  peu  de  temps 
après  aux  zouaves,  et  c'est  dans  ce  corps  que  pendant  vingt 
années  il  parcourut  les  champs  de  bataille  d'Afrique,  d'Orient  et 
d'Italie. 

Il  s'était  retiré  à  Châlons  en  1873,  après  30  ans  de  service  et 
plus  de  20  campagnes.  C'est  dans  celte  ville  qu'ont  eu  lieu  ses 
obsèques  le  9  mars^  en  l'église  Notre-Dame. 

Au  cimetière,  M.  Binet,  ami  du  défunt,  a  retracé  en  quelques 
mots  sa  valeureuse  carrière  ; 

—  De  M.  Zénobe  Musart,  décédé  à  Somme- Vesle  (.Marne),  à 
l'âge  de  80  ans. 

Il  était  le  frère  de  l'abbé  Musart,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Châlons,  mort  il  y  a  quelques  années. 

Modeste  cultivateur,  il  aimait  à  consacrer  ses  loisirs  à  l'élude 
de  l'histoire  ancienne,  et  s'occupait  à  recopier  les  actes  de  l'élal- 
civil  de  son  village  pendant  le  xvnii"  siècle,  mettant  en  lumière 
les  faits  les  plus  importants.  Il  enregistrait  en  outre  les  éphémé- 
rides  agricoles  et  météorologiques  dont  il  fut  témoin  pendant  sa 
longue  carrière,  et  possédait  admirablement  tous  les  renseig'ne- 
ments  historiques  et  généalogiques  relatifs  à  la  région  ; 

—  De  M"^  Anne-Marie  Raulx,  en  religion  sœur  Marie-Victorine, 
de  l'ordre  de  Saint-Charles,  décédée  à  Sainte-Menehould  le 
6  mars. 
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Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  8.  Sur  sa  tombe.  M.  Lallemenl, pre- 
mier adjoint,  a  prononcé  des  paroles  émues  ; 

—  De  M.  Adolphe  Godfrin,  décédé  à  Sainte-Menehould  le 
G  mars. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  8  ; 

—  De  M"'"  Minet,  en  religion  sœur  Pélagie,  religieuse  de  l'Im- 
inaculée-Conception,  décédée  à  Vitry-le-François,  le  7  mars,  à 
l'âge  de  86  ans  ; 

—  De  M.  Octave  de  Coudé,  décédé  le  7  mars. 
Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  9  ; 

—  De  M.  Albert  Jolly,  ancien  négociant,  adjoint  au  maire  de  la 
ville  de  Reims,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  d'Aca- 
démie, décédé  à  Reims,  le  18  mars,  dans  sa  64''  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  21,  en  l'église  Saint-Jacques.  Au 
cimetière  du  Nord,  deux  discours  ont  été  prononcés  par 
MM.  Noirot,  maire  de  Reines,  et  Jules  Henrot,  au  nom  du  Bureau 
de  bienfaisance,  dont  le  défunt  était  vice-président  ; 

—  De  M.  Lemaire,  notaire  honoraire,  ancien  maire  de  Pogny 
(Marne),  ancien  conseiller  d'arrondissement,  ancien  suppléant  de 
la  justice  de  paix,  décédé  à  Pogny  le  21  mars. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23.  Sur  la  tombe,  un  discours  a  été 
prononcé  par  M.  Roze,  président  de  la  Chambre  des  notaires  de 
l'arrondissement  de  Châlons  ; 

—  De  M.  Charles  Joly,  ancien  maire  de  Vienne-ie-Château 
(Marne),  ancien  conseiller  d'arrondissement  du  canton  de  Ville- 
sur-Tourbe,  décédé  le  22  mars,  dans  sa  soixante-treizième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  26,  en  l'église  paroissiale  de  Vienne- 
le-Château  ; 

—  De  M'"-'  veuve  Houssart,  décédée  à  Guignicourt  (Aisne),  à 
l'âge  de  102  ans.  Elle  était  née  à  Saint-Thierry  i^Marne),  le  7  ven- 
démiaire an  VI  (28  septembre  1797)  ; 

—  De  M.  Auge- Colin,  originaire  d'Avize  (Marne),  décédé  à  Nice 
à  l'âge  de  82  ans, 

La  ville  d'Avize  doit  à  la  générosité  de  M.  Augé-Colin  plusieurs 
bonnes  œuvres  impérissables,  entre  autres  l'hôpital  (qui  porte  son 
nom),  la  chapelle  de  cet  établissement,  etc. 

Les  obsèques  de  cet  homme  de  bien  ont  eu  lieu  à  Avize  ; 

—  De  .M"""  la  vicomtesse  de  Saint-Léon,  née  de  Valon  d'Ambru- 
geac,  décédée  à  Paris,  le  30  mars,  à  l'âge  de  40  ans. 

Fille  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Ambrugeac,  petite-tille  du 
général  comte  d'Ambrugeac,  pair  de  France,  et  du  marquis  de 
Coislin,  elle  avait  épousé  M.  le  vicomte  Dufresne   de  Saint-Léon. 

L'inhumation  a  eu  lieu  au  tombeau  de  famille  de  Neuvy. 
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Correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de  France 
a  Venise  {i5^o-i5^2),  publiée  sous  les  auspices  de  la  Commissiou  des 
archives  diplomatiques,  par  Alexandre  Tausserat-Hadel.  Paris,  Alcali, 
1899.  1  vol.  in-8°  de  lsxiii  811  pp. 

[Nous  reproduisons,  d'après  le  Bulletin  critique  du  15  mars  1900,  l'article 
ci-dessous,  consacré  au  beau  livre  que  vient  de  publier  notre  collaborateur 
M.  Tausserat-Radel]. 

I.a  Commissioa  des  Arcliives  diplomatiques  du  ministère  des 
AtTaires  étrangères  a  entrepris  une  double  collection  :  l'une,  la 
plus  connue,  contient  les  Instructions  données  aux  ambassadeurs 
et  minisires  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la 
Révolution  française  et  comprend  déjà  une  quinzaine  de  volumes  ; 
l'autre  est  l'Inventaire  analytique  des  Archives  du  ministère  des 
Aii'aires  étrangères  :  cinq  des  volumes  parus  renferment  les 
Papiers  de  Bartliélemy  (1792-1796)  ;  deux  volumes  seulement  se 
rapportent  au  xvie  siècle  et  sont  consacrés  aux  ambassades  en 
Angleterre,  l'un  de  MM.  de  Castillon  et  de  Marillac  (lo37-lo42), 
1  autre  de  M.  Odet  de  Selve  (lo4G-lo49).  C'est  à  celte  dernière  col- 
lection qu'appartient  la  publication  de  M.  Tausserat-Radel,  el, 
comme  les  deux  précédentes,  elle  nous  reporte  au  xyi*  siècle  ; 
mais  ce  n'est  plus  en  Angleterre,  c'est  à  Venise  que  nous  conduit 
la  correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier  (1540  à  1542). 

Cette  correspondance  était  déjà  connue;  elle  avait  été  à  plu- 
sieurs reprises  utilisée.  L'ambassade  de  Pellicier  avait  été  étudiée 
sous  ses  divers  aspects.  Les  travaux  de  M.  J.  Zeller,  de  .M.  Omont, 
les  notes  de  M.  Dorez  avaient  mis  en  pleine  lumière  la  figure 
curieuse  et  attachante  du  prélat  humaniste  et  diplomate.  Il  suffit 
de  rajipeler  quel  a  été  son  rôle.  Pellicier  fut  envoyé  à  Venise  au 
déltut  de  1539,  au  moment  où  François  l"  accentuait  son  rappro- 
chement avec  Charles-Quint  et  paraissait  vouloir  abandonner  ses 
anciens  alliés,  tous  ceux  que  leurs  intérêts  animaient  contre  l'em- 
pereur, en  particulier  Venise  et  le  Sultan.  La  lâche  de  Pellicier 
fut  donc  difficile,  d'autant  plus  diflicile  qu'à  ce  moment  même 
Venise  était  en  guerre  avec  les  Turcs.  Il  lui  fallait  à  la  fois  gagner 
la  confiance  des  Vénitiens,  les  maintenir  dans  l'influence  de  la 
France,  el  mettre  fin  à  la  guerre  lurco-vénitienue  à  des  conditions 
honorables  pour  la  République,  et  cependant  acceptables  pour  le 
Sultan.  Pellicier  fut  assez  habile  pour  y  réussir  et,  le  2  octobre 
1540,  une  paix  fut  signée,  dont  tout  l'honneur  et  une  grande  par- 
lie  du  profit  revenaient  à  la  France.  «  L'influence  de  la  lière 
«  République  était  ren)placée   à  Constantinople   par  celle  du  roi 
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«  très  chrétien,  et  le  lion  de  Saint-Marc  lui-même  devait  s'yabri- 
«  ter  sous  la  bannière  aux  tleurs  de  lis.  »  (J  Zeiler,  p.  210.)  Venise, 
même  en  décadence,  était  cependant  toujours  la  porte  de 
l'Orient  :  c'était  là  qu'arrivaient  toutes  les  nouvelles  non  seule- 
ment de  l'empire  ottoman,  mais  de  toute  la  Méditerranée,  de  la 
Hongrie  et  de  l'Europe  centrale.  l'ellicier,ne  se  contente  pas  d'as- 
surer le  passage  des  courriers  qui  viennent  de  Constantinople  par 
Raguse,  de  Bude,  ou  d'Allemagne,  il  est  à  l'alTùt  de  tous  les 
bruits,  des  moindres  rumeurs.  Sa  correspondance  se  trouve  être 
ainsi  une  mine  de  renseignements  précieux  et  parfois  uniques, 
non  seulement  sur  le  gouvernement  des  Turcs,  mais  encore  sur  la 
guerre  que  déchaîna  la  mort  de  Zapolya  en  Hongrie,  sur  l'expédi- 
tion d'Alger,  si  désastreuse  pour  Charles-Quint. 

Cependant  François  1er,  trompé  dans  les  espérances  que  le  pas- 
sage de  Charles-Quint  à  travers  la  France  lui  avait  fait  concevoir, 
revenait  à  ses  anciens  desseins  ;  la  lutte  entre  les  deux  rivaux,  un 
moment  ditférée,  apparaissait  de  nouveau  inévitable.  Comme  la 
plupart  des  meilleurs  serviteurs  du  roi,  Pellicier  en  avait  toujours 
jugé  ainsi  et  avait  pris  ses  dispositions  en  conséquence.  L'assassi- 
nat de  Frégose  et  de  Rincon  en  juillet  1341,  dans  des  conditions 
fâcheuses  pour  le  bon  renom  de  Charles-Quint  et  de  son  lieute- 
nant au  Milanais,  le  marqui.s  del  Vasto,  ouvrit  les  yeux  aux  plus 
aveugles.  L'enquête  longue  et  minutieuse  à  laquelle  Pellicier  se 
livra,  de  concert  avec  Guillaume  du  Bellay,  alors  gouverneur  du 
Piémont,  ne  permettait  pas  de  douter  de  la  complicité,  au  moins 
tacite,  des  agents  de  l'empereur.  On  envisagea  cet  acte  comme 
une  rupture  de  la  trêve  de  Nice,  et  l'on  se  prépara  à  la  guerre. 
Bien  que  chargé  d'une  mission  pacifique,  Pellicier  se  met  à  recru- 
ter des  soldats,  à  enrôler  des  capitaines,  parmi  ces  condottieri 
dont  fourmillaient  toutes  les  villes  italiennes  ;  il  sollicite  et 
obtient,  moyennant  honneurs  et  finance,  le  concours  des  princes 
italiens  clients  de  la  France  ou  mécontents  de  l'empereur;  il 
entretient  des  «  pratiques  »  pour  prendre  des  villes  comme  Cré- 
mone et  assure  le  succès  du  coup  de  main  sur  Marano.  Ou  voit 
s'agiter,  vivre  et  agir  tout  ce  monde  d'aventuriers  en  quête  de 
pensions,  de  seigneurs  besoigneux  et  quémandeurs,  d'agents 
secrets  qu'on  désigne  toujours  sous  des  dénominations  vagues  : 
«  l'ami  d'Allemagne,...  le  compère,...  l'homme  que  sçavez,... 
«  etc.  »  Pellicier  avait  des  espions  un  peu  partout  dans  le  nord 
de  l'Italie;  il  en  avait  plusieurs  au  sein  du  gouvernement  véni- 
tien lui-même,  dans  le  corps  des  secrétaires.  La  prise  de  Marano 
fit  découvrir  les  principaux,  qui  furent  exécutés.  Le  procès  des 
«  révélateurs  )>  rendit  la  situation  de  Pellicier  impossible  à  Venise: 
il  fut  rappelé  et  remplacé  par  Jean  de  Montluc  en  octobre  lo42, 
au  moment  où  la  guerre  entre  François  I^""  et  Charles-Quint 
venait  de  recommencer. 

Les  trois  années  que  Pellicier  passa  à  Venise  furent  remplies 
par  des  événements  politiques  importants  ;  ils  n'absorbèrent  pour- 
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lanl  pas  toule  raclivilé  de  notre  pn-lal.  Comme  chez  Jean  du  Bel- 
lay, Jacques  Colin,  etc.,  en  Pellicier  le  diplomate  se  doublait  d'un 
érudit,  d'un  huniani«le.  La  mission  des  ambassadeurs  à  Venise, 
comme  celles  des  ambassadeurs  à  Rome  ou  à  Florence,  était  à  la 
fois  politique  et  »  scientifique  ».  Tous  ces  agents  recherchaient 
pour  le  roi  (et  aussi  pour  eux-mêmes)  les  œuvres  d'art,  les 
manuscrits,  les  «  antiquailles  »,  et  s'efforçaient  d'attirer  dans  la 
clientèle  de  la  Finance  les  artistes,  les  érudits,  tous  ceux  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  les  choses  de  l'esprit.  A  Venise,  Pelli- 
cier fut  en  rapports  étroits  avec  les  Manuce,  avec  les  copistes 
venus  d'.Orient  qui  le  fournirent  des  manuscrits  grecs  dont  il 
approvisionna  la  «  librairie  royale  »  de  Fontainebleau,  sans 
oublier  sa  propre  bibliothèque.  Livres,  graines  précieuses,  plantes 
rares,  il  recherchait  tout,  sans  se  lasser,  expédiant  en  France  ses 
trouvailles,  choses  et  hommes,  un  architecte  comme  Serlio  qui 
fut  protégé  de  la  reine  de  Navarre,  ou  des  ingénieurs  comme 
Garrara  et  Jérôme  Marin  dont  on  put  apprécier  le  talent  dans  les 
foriifications  du  Piémont. 

Telle  fut  cette  ambassade  sur  laquelle  nous  renseignent  les 
dépêches  de  Pellicier.  De  ces  dépêches,  nous  n'avons  que  la 
seconde  partie  :  toutes  celles  antérieures  au  mois  de  juillet  1540 
(sauf  trois),  nous  manquent.  Les  autres  (du  2  juillet  1540  au 
26  août  lo42)  nous  sont  connues  par  trois  manuscrits  dont  le  meil- 
leur est  celui  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  C'est  celui  que 
M.  Tausserat-Iiadel  a  reproduit.  A  première  vue,  la  tâche  parais- 
sait ingrate  de  publier  des  textes  qui  avaient  déjà  été  utilisés  à 
plusieurs  reprises.  Mais  l'éditeur  a  conçu  son  œuvre  d'une  façon 
originale  et  l'a  réalisée  de  manière  qu'elle  rendra  d'inapprécia- 
bles services.  Indépendamment  d'une  copieuse  introduction  oij  il 
a  exposé  à  grands  traits  la  politique  générale  de  François  l»""  à 
Venise  et  dans  le  Levant,  et  en  détail  la  vie  de  Pellicier  avant  et 
après  son  ambassade,  corrigeant  au  passage  un  certain  nombre 
de  menues  erreurs,  M.  T.-R.,  dans  le  texte  même  de  la  correspon- 
dance, n'a  pas  voulu  laisser  passer  un  seul  nom  de  personne  ou 
de  lieu  sans  l'identifier  ou  le  localiser  avec  exactitude.  De  là  toute 
une  série  de  petites  notices  biographiques  sommaires  qui  repré- 
sentent un  travail  considérable,  car  la  plupart  sont  faites  d'après 
des  documents  inédits.  Il  faut  noter  en  particulier  l'emploi  judi- 
cieux fait  des  Extraits  des  Comptes  de  l'Epargne  du  mss.  Clai- 
rambault  1215,  dont  .M.  Zeller  avait  déjà,  dans  sa  thèse,  signalé 
l'importance.  A  vrai  dire,  il  ne  serait  pas  impossible  de  relever 
dans  ces  notes  si  nombreuses  et  si  substantielles  quelques  minus- 
cules erreurs  ou  quelques  lapsus  ;  mais  si  l'on  considère  les  pro- 
portions du  livre  et  la  masse  de  matériaux  ainsi  disséminée  au  bas 
des  800  pages,  l'on  songe  moins  à  critiquer  qu'à  applaudir  à  un 
tel  résultat.  —  En  outre,  .M.  T.-K.  a  fait  suivre  la  correspondance 
de  Pellicier  d'un  volumineux  appendice,  où  l'on  trouve  tous  les 
renseignements  que  l'on  peut  souhaiter,   soit  sur  les  événements 
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contemporains  de  l'ambassade,  soit  sur  la  destinée  des  manuscrits 
de  la  correspondance  de  notre  évèque.  Viennent  d'abord  (I)  les 
lettres  de  Guillaume  Pellicier  pendant  la  première  partie  de  son 
ambassade  (i,"i'Jl)-!o40)  publiées  par  Kibier  au  xvii®  siècle,  d'après 
des  originaux  aujourd'bui  perdus.  Les  Archives  du  ministère  des 
Alïaires  étrangères  ont  fourni  :  (If)  les  extraits  de  la  correspon- 
dance de  Georges  de  Selve,  évoque  de  Livaur,  ambassadeur  de 
François  1er  auprès  de  Charles-Quint  (7  août  —  3  oct.  1540),  et 
(II!)  les  extraits  de  la  correspondance  de  Guillaume  du  Bellay,  sei- 
gneur de  Langey,  vice-roi  en  Piémont  (3  juin  —  31  octobre  1542) 
qui  complètent  admirablement  la  correspondance  de  Pellicier  et 
sont  d'une  importance  capitale  pour  les  opérations  des  P'rançais 
dans  ritalie  du  Nord  au  début  de  cette  nouvelle  guerre  ;  ces 
extraits  ne  comportent  guère  moins  de  40  pages  (638-697).  Deux 
lettres  dune  Hermione,  parente,  peut-être  fille  de  Pellicier  (IV); 
l'inventaire  de  sa  bibliothèque  (V);  des  extraits  de  la  correspon- 
dance de  Claude  Baduel,  peu  tendre  pour  l'évêque  de  Montpellier 
(VI);  la  vie  de  Guillaume  Pellicier  par  l'abbé  de  Folard  (VII);  les 
documents  relatifs  à  l'acquisition,  en  1741,  par  le  gouvernement 
de  Louis  XV,  des  papiers  diplomatiques  provenant  de  la  bibliothè- 
que de  Colbert  de  Groissy,  évèque  de  Montpellier,  et  notamment 
du  manuscrit  de  la  correspondance  de  Pellicier  (VIII);  enfin  une 
série  de  précieuses  additions  et  corrections  (IX),  tel  est,  en 
résumé,  le  contenu  de  cet  appendice.  Ajoutons  enfin  qu'une  table 
analytique  des  matières,  très  détaillée  et  très  complète,  permet 
de  se  mouvoir  à  l'aise  au  milieu  de  cette  masse  de  faits  et  de 
noms.  L'édition  de  M.  T.-R.  est  un  véritable  monument  ;  mais  elle 
sera,  ce  qui  est  peut-être  mieux  encore,  un  instrument  de  travail 
excellent  qui  assurera  à  l'éditeur  la  gratitude,  discrète  sans 
doute,  mais  profonde,  de  tous  ceux  qui  auront  à  s'occuper  de  la 
politique  française  durant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Fran- 
çois 1er.  V.-L.   BOURRILLY. 

* 

Almanach- Annuaire  delà  Marne,  de  l'Aisne  et  des  Ardennes  ;  Reims,  1900, 
Henri  Malot,  éditeur;  iu-S"  de  416-144  pp.  —  Prix  :  0  fr.  75  ;  franco, 
1  fr.  50. 

L'Almanach  a  eu  en  ce  siècle  deux  vulgarisateurs,  deux  Arden- 
nais.  Le  premier,  M.  Matct-Braine,  né  à  Mézières,  fonda,  en  1830, 
V Almanach  de  La  Champagne  et  de  l'Aisne,  aujourd'hui  VAlma- 
nach-Annuaire  de  la  Marne,  de  l^ Aisne  et  des  Ardennes;  le 
second,  M.  Hachette,  né  à  Rethel  et  dont  le  nom  est  attaché 
depuis  1894  à  l'Almanach-Hachctte. 

Ces  maîtres  de  la  première  heure  ne  sont  plus.  Mais  leurs  fils, 
héritiers  de  leurs  sentiments  et  de  leur  foi  persévérante,  poursui- 
vent et  fécondent  l'œuvre  de  leurs  pères. 

Si  l'Almanach'HacheUe  intéresse    la   France    entière  ipar  les 
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mille  détails  que  contiennent  ses  550  pages,  V Aùmanach'Annuaire 
de  la  Marne,  de  l'Ais7ie  cl  des  Ardennes,  dont  l'horizon  est  plus 
limité  puisqu'il  n'embrasse  que  trois  départements,  occupe  sa 
place  dans  la  bibliothèque  de  Térudit  et  du  chercheur  et  sur  la 
table  du  simple  lecteur,  désireux  de  connaître  et  d'étudier  Fhis- 
toire  particulière  de  sa  pelite  Patrie. 

La  42^^  année  de  cette  publication  vient  d'être  inscrite  sur  sa 
couverture  et  c'est  avec  une  curiosité  soutenue  que  l'on  tourne  ses 
560  pages  illustrées  par  77  gravures,  portraits  et  cartes. 

Au  point  de  vue  du  lexle,  nous  signalerons,  sans  nous  y  arrê- 
ter, le  calendrier,  les  prédictions  de  M.  G.  Bivès  (du  Gers),  les  foi- 
res, les  marchés,  les  fêtes  patronales  et  les  Ephémérides  départe- 
mentales, ces  dernières  groupées  avec  soin. 

Le  premier  article  intéressant  l'histoire  régionale,  dû  à  M.  le 
D""  Guelliot,  de  Reims,  a  trait  à  la  création  d  un  Musée  ethnogra- 
phique de  la  Champagne  (Marne  et  Ardennes)  ;  quatre  vignettes 
l'ont  revivre  le  mobilier  de  nos  ancêtres.  Une  note  sur  les  Vieilles 
Enseignes  de  Rethel  qui  n'est,  croyons-nous,  qu'un  iragment  du 
travail  que  M.  Albert  Baudon  prépare  sur  les  vieilles  rues  et  les 
vieilles  maisons  de  la  cité  Mazarine. 

M,  E.  Bouchel,  avec  L'Abbé  Jean  de  Pienne,  doyen  du  Mont- 
Notre-Dame,  nous  initie  à  la  vie  d'un  curé  de  campagne  sous 
l'aucien  régime  ;  M.  Camille  Blondiot  donne  la  suite  de  sa  Vallée 
du  Surmelin  que  onze  vues  et  portraits  complètent.  Ce  travail 
renferme  des  pages  intéressantes  sur  le  château  et  la  seigneurie 
de  Condé-en-Brie. 

M.  Henry  Rouy  étudie  la  Guerre  de  Sedan  (1493-1496)  ; 
M.  Maurice  Henriet  fait  le  récit  des  fêtes  du  deuxième  centenaire 
de  Jean  Racine,  avec  les  qualités  de  style  que  M.  Frédéric  Hen- 
riet, son  père,  l'écrivain  bien  connu,  apporte  dans  les  Souvenirs 
de  la  vallée  de  la  Meuse  qui  suivent  ;  quatre  gravures  accompa- 
gnent cette  dernière  étude.  Un  article  sur  le  Camp  de  Chdlons 
fait  revivre  les  souvenirs  tristes  et  glorieux  qui  s'attachent  à  ce 
camp  ;  le  Grand  Canal  central  allemand^  avec  une  carte  ;  la 
suite  de  la  notice  historique  sur  le  Canton  de  Monthermé  par  le 
bénédictin  Dom  Albert  Noël.  Une  courte  mais  bonne  étude  sur  les 
Fêles  révolutionnaires  du  département  de  la  Marne,  avec  une  vue 
de  Vautel  de  la  Patrie  élevé  à  Reims,  par  M.  G.  Laurent.  Après 
une  esquisse  de  la  Vie  de  M.  Félix  Fauve  signée  Jules  Poirier,  des 
pages  sur  des  Hommes  de  Guerre  nés  à  Sedan,  par  E.  Henry.  Les 
Convoyeurs  de  Bétheny  en  1870,  notes  inédites  sur  le  passage  du 
7*  corps  de  l'armée  de  Châlons,  en  Champagne.  La  plume  du 
savant  auteur,-. M.  H.  Jadart,  a  fourni  un  article  des  plus  intéres- 
sants sur  les  Vieux  Arbres  de  la  contrée.  M.  l'abbé  Chevallier 
poursuit  ses  études  archéologiques  sur  les  Carreaux  vernissés  ei 
donne  une  Notice  sur  Trois-Puils.  M.  Louis  Cornart  a  bien  voulu 
donner  ses  impressions  de  touriste  sur  Ay  et  ses  environs.  Après 
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YÈdilitè  rémoise  vient  une  bonne  étude  sur  la  Société  muluelle 
de  prévoyance  pour  la  retraile^  dont  la  signature  Ch.  R.  laisse 
deviner  un  des  plus  fervents  mutualistes  rémois. 

M.  Albert  Baudon  continue  ses  notes  d'arcbéoloqie  et  d'his- 
toire :  Excursions  dans  la  Vallée  de  l'Aisne^  agrémentées  de  six 
vues  intéressantes  ;  la  Fontaine  monumentale  que  Cbarieville  a 
élevée  à  la  mémoire  de  son  fondateur  Charles  de  Gonzague  ; 
VŒuvredes  Voyages  scolaires  ;  \a.  Fièvre  aphteuse,  avec  gravures. 

Nous  attirons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'étude  :  A  Travers 
Laon,  d'un  intérêt  tout  particulier  :  sa  première  partie  est  consa- 
crée au  chemin  de  fer  à  crémaillère  qui  relie  la  ville  de  Laon  à 
sa  gare  :  un  plan  de  la  ville,  un  profil  du  terrain  et  deux  autres 
gravures  initient  le  lecteur  à  cette  remarquable  entreprise  ;  la 
seconde  partie  rappelle  le  souvenir  des  trois  instituteurs  de 
l'Aisne,  Desbordeaux,  Poulette  et  Leroy,  fusillés  en  1870,  et  dont 
la  ville  de  Laon  a  perpétué  le  souvenir  par  un  monument  com- 
mémoratif;  trois  portraits  et  une  vue  du  monument  complètent 
la  notice.  Enfin  les  Ardoisières  des  Ardennes,  avec  huit  superbes 
gravures;  la  signature  de  M.  le  docteur  Séjournet,  de  Revin,  suffit 
pour  en  recommander  la  lecture. 

A  noter,  en  outre  de  ces  importantes  notices  :  les  Récoltes  de 
■1899  ;  les  Devoirs  imposés  par  la  loi  sur  les  accidents  du  tra- 
vail ;  la  Bépartition  des  troupes  sur  le  territoire  champenois  ;  les 
Vendanges  en  IS99;  les  Décorations  accordées  aux  Champenois 
pendant  cette  même  période  ;  les  articles  nécrologiques  àe.9>  nota- 
bles décédés  dans  la  région  ;  les  renseignements  administratifs 
des  trois  départements  augmentés  de  la  liste  des  délégués  canto- 
naux. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'importante  publication  à 
laquelle  l'intelligent  et  sympathique  éditeur  Henri  Matot  a 
apporté  tous  ses  soins   pour   doter  nos  lecteurs    d'un   livre  aussi 

utile  qu'intéressant. 

* 

Sommaire  de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne  (février  1900)  : 

D'  A.  LAPiERRE,.La  guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne  et  le  Rethélois 
f suite). 

Variété.  —  Les  comptes  du  voyage  fait  en  151G  par  Girolamo  Aleandro 
de  Liège  à  Paris,  à  travers  les  Ardennes,  par  P.  Collinet. 

Compte-rendu  bibliographique.  —  Robert  Parisot,  Le  royaume  de  Lor- 
raine sous  les  Carolingiens  (S^S-gaS)  (Stéphen  Leroy). 

Bulletin  bibliographique. 

—  Mars  1900  : 

J.  ViLLBTTE,  L'enlèvement  des  filles  du  seigneur  de  Coutreuve. 
Al.  Baudon  et  A.  Goffart,  Les  délibérations  d'une  municipalité  du  can- 
ton de  Rethel  :  Biermes  (1791-1792)  (à  suivre). 
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Chronique.  —  1.  KésuUats  des  fouilles  faites  daus  les  cimelièrcs  paulois 
d'AusfOiice  pendant  l'année  1890,  par  Gcstave  Logkart. 

II.  Mciilion  de  la  mort  de  Jean  Gerson  dans  lobituaire  de  Sainl-I'aul  de 
Lyon,  par  Paul  Coj.linet. 

CoiiPTES-BENDLS  BiBi lOGRAPHiQUEs .  —  M.  Ppou,  Calulogue  des  mon- 
naies françaises  de  la  RibUoihècjue  nalionale  ;  les  monnaies  mctovin- 
gicnnes  iStéphen  Leroy].  —  P.  Despiques,  Xolre  pays  meusien 
(Ch.  Houin).  —  P.  Uespiqucs,  Soldats  de  Lorraine  (Cn.  IIouik). 


Sommaire  de  la  Benic  h{st07ique ordennaise {mavs-avrW  1900): 

I.  Inscriptions  mouzocuaises,  par  A,  FréZet. 

II.  Bibliographie.  —  IL  Jadart,  Les  anciens  regist7'es  paroissiaux  de 
Sèvignij-Waleppe  (i6oS- 1 -gp.).—  M.  Prou,  Une  slaluetle  dt  Mercure 
trouvée  à  Montereau.  —  M.  Xanquctte  (H.  J,).  —  Ardouin-Dumazet, 
Voyage  en  France  (H.  J.).  —  L.  Demaison,  Les  chevets  des  églises 
Notre-Dame  de  Chàlons  et  Saint- Rémi  de  lieims. 

III.  Chronique.  —  Aristide  Croisy  (H.  J.).  —  Les  portraits  ardennais  du 
château  ae  Rosnay  (K.  J.).  —  Trouvailles  archéologiques  à  Juzancourt 
(IL  J.). 


Sommaire   du   Bullelin   du    Bibliophile  el   du   Bibliothécaire 
(lo  février  1900]  : 

Bibliographie  des  travaux  de  M.  A.  de  Montaiglon,  professeur  à  l'École 
des   Chartes,  supplément  (avec  un  portrait),   par   Fernand   Bournon  et 
Gaston  Duval. 
Les  fondeurs  de  caractères  parisiens  et  leur  clientèle  de  province  à  la  fin 
du  XVII'  siècle,  par  Ph.  Renouard  (fin). 

Nous  y  relevons  les  noms  de  Nicolas  l'othier,  établi  en  1677,  de  Jean 
Hachette  (1684),  à  Keims  ;  de  Prussurot  (1093),  à  Sens;  de  Jean  Oudot, 
établi  en  1676,  de  Fiacre  de  Prat,  établi  en  1678,  de  Jacques  Oudot,  établi 
en  1079,  d'Edme  Pré.'ost,  établi  eu  1086,  de  Jacques  Febvre,  élobli  en 
1682,  de  Charles  Brideu,  établi  en  1673,  à  Troyes  ;  de  Quentin  Seneuse  et 
François  son  fils  (1681),  de  Jean  Langault  (IfiSS),  à  Vitry-le- François. 
Les  Petits  Homantiques,   Edouard   d'Anglemont,   par   M.  Eugène    Assb 

(M- 
Le  dcuxiè7ne  centenaire  de  Hacineà  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Mau- 
rice Henhiet  {fin). 
Revue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vicaire. 
Chronique. 
Livres  nouveaux. 

—  iï)  mars  1900  : 

A  propos  d'un  ex-libris  français   du  temps   de   François  I",  par  Léopold 

Delisle. 
Une  lettre  d'Alfred  de  Vigny,  par  Henri  Cohdier. 
Documents  inédits  sur  Guillaume  Fichet  et  sa  famille,  par  C.  Couderc. 
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Le  «  RolUn  »  de  l'Empereur,  par  Georges  ViciiRB. 

Les  éditions   originales    du  Sermon   sur   l'unilè  de   l'Ég'ise,    par    l'abbé 

Cu.  L'rbain. 
Une  lettre  de  Gabriel  Peignot,  par  l'abbé  Tougard. 
L'édition  originale  des  poésies  de  Vauquelin  des  Yveteaax,  par    FBÉDÉnic 

Lachèvbe. 
Chronique. 

lievue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vigaike. 
Livres  nouveaux. 


CHRONIQUE 


Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  —  Séance  du 
jeudi  8  février  1900.   —  rrésidence  de  M.  Mùller. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  comme  dons  faits  à 
la  Société  : 

i°  Les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château- Thierry,  1898. 

2°  Une  poterie  du  xiie  siècle  donnée  par  M.  Barigny,  membre 
de  la  Société. 

3»  Communication  à  la  Société,  par  M.  Leblondel,  d'un  dessin 
du  XVII*  siècle,  représentant  les  Ponts  et  Moulins  du  Marché  de 
Meaux. 

4°  La  Petite  Gazette  de  Dammartin,  par  M.  Lemarié. 

M,  Barigny,  trésorier  de  la  Société,  prend  ensuite  la  parole 
pour  exposer  les  comptes  financiers  de  la  Société  pour  l'année 
1899. 

Les  recettes  s'élèvent,  au  31  janvier  1900,  à  la  somme 
de 1 .292  35 

Les  dépenses  à  la  môme   date    sont   de   neuf   cent 
vingt-neuf  francs  quatre-vingt  centimes 929  80 

Reste  en  caisse 362  55 

Livret  de  la  Caisse  d'épargne 1 . 271  32 

Legs  Deveze  au  1"  janvier  190O 4    » 

Total  de  l'actif  au  1"  janvier  1900 1.637  87 

Les  membres  présents  approuvent  en  tout  son  contenu  le 
compte  présenté  par  M.  le  trésorier,  et  des  félicitations  lui  sont 
unanimement  volées  pour  sa  bonne  et  belle  gestion. 

M.  Andrieux,  bibliothécaire  de  la  Société,  donne  communica- 
tion aux  membres  présents  d'une  charte  inédite,  de  Thibaut  V, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne,  qui  affranchit  du  droit  de 
gruerie  40  arpents  des  bois  de   Quincy.  Cette  charte  est  de  1269. 

La  charte  sera  publiée  dans  le  Bulletin. 

M.  Gassies  ayant  été  retenu  au  musée,  la  lecture  de  son  rapport 
est  remise  à  la  prochaine  réunion. 

Séance  du  8  mars  1900.  —  M.  le  président  dépose  sur  le 
bureau  comme  don  fait  à  la  Société  : 

Par  M.  Lemarié,  la  Petite  Gazette  de  Dammartin^  numéros  des 
11  et  15  février  et  du  4  mars  1900. 

M.  Gassies  offre  à  la  Société  le  numéro  1^'  de  l'année  1900  de  la 
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Revue  des  études  anciennes  publiées  à  Bordeaux.  Ce  numéro  con- 
tient un  très  intéressant  article  de  M.  Gassies  sur  une  poterie 
romaine  à  sujet  macabre  trouvée  par  lui  à  Meaux,  et  une  repro- 
duction de  cette  poterie  qui  est  du  reste  maintenant  au  mu.sée  de 
la  ville  de  Meaux. 

M.  Husson  dépose  sur  le  bureau  une  pièce  intéressante.  C'est 
une  carte  d'identité  d'un  sans-culotte,  membre  de  la  Société 
populaire  de  la  commune  de  Crécy  pendant  la  Révolution. 

M.  Gassies  communique  un  intéressant  cabier  de  M.  Melaye, 
contenant  des  documents  sur  Oissery. 

L'assemblée  décide  que  les  objets  appartenant  à  la  Société 
pourront  être  déposés  au  musée  de  la  ville,  mais  devront  porter 
une  étiquette  d'une  couleur  spéciale  avec  indication  que  ces 
objets  sont  la  propriété  de  la  Société.  Ils  devront  être,  par  consé- 
quent, communiqués  aux  membres   de  la  Société,  le  cas  échéant. 

M.  Gassies  donne  lecture  de  la  dernière  partie  de  son  rapport 
sur  l'excursion  générale  de  la  Société  du  18  mai  1899.  Cette 
seconde  partie  est  consacrée  aux  ruines  de  Blandy  et  au  château 
de  Vaux. 


Société  .académique  de  l'Auhk.  —  Séance  du  16  mars  1900. 
—  Présidence  de  M.  A.  de  la  Boullaye,  président. 

Communications  du  président. 
M.  le  président  fait  part  de  la  mort  de  iM.  Monnot  des  Angles, 
membre  associé  depuis  1882,  et  de  M.  Philippe  Salmon,  président 
de  la  Commission  des  monuments  mégalithiques,  membre  corres- 
pondant depuis  l8o4.  Il  exprime  à  leurs  familles  les  condoléances 
de  la  Société. 

Ouvrages  offerts. 

M.  Derisson,  maire  d'Hampigny,  offre  :  Une  transaction  en 
looG  entre  François  de  Clèves.  duc  de  Nivernais^  et  la  commune 
d'Hampigny  (Troyes,  Paul  Nouel,  1900). 

M.  le  baron  de  Baye  envoie  un  numéro  du  Journal  annonçant 
qu'il  va  fonder  au  musée  Galliera,  à  Paris,  une  salle  relative  à  Fart 
russe,  où  il  exposera  les  collections  rapportées  de  ses  voyages.  Le 
Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  contient  aussi 
une  étude  de  M.  le  docteur  Capitan  sur  ces  collections. 

Publications  périodiques  et  travaux  des  Sociétés 
correspondantes. 
Le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Rouen  coa- 
tinue    un  très  intéressant   travail,   avec  planches,  sur   les  vieux 
arbres  de  la  Normandie. 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  Savoisienne  d'histoire  et 
archéologie.^  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  publie,  d'après  les  travaux 
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de  M.  l'abhé  Lalore,  une  cHude  sur  l'autheiilicité  du  Saint-Suaire 
de  Lirey,  aujourd'hui  vénéré  à  Turin. 

La  Feuille  dea  jeunes  nalitralistes  donne  un  article  sur  les 
Orthoptères  des  environs  de  Sens. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  des  Sciences  kisloriqucs  et  naiii- 
rrlles  de  l'Yonne,  M.  Ernest  Petit,  membre  correspondant, 
publie  un  travail  sur  les  Bourgeois  de  C Yonne  ù  la  cour  de  Phi- 
lippe de  Valois. 

Les  Mémoires  de  la  Société  des  ScUrnces,  Agriculture  et  Avis  de 
la.  Basse-Alsace,  publient  une  corcespondance  inédite  du  maré- 
chal Lefebvre,  avec  quelques  lettres  de  sa  femme,  la  célèbre 
Madame  Sans-Gône. 

Dans  la  Revue  BourQuiiinonne  de  V enseignement  supérieur, 
M.  Gaffarel  donne  une  notice  sur  le  conventionnel  régicide 
Prieur,  de  la  Côte-d'Or,  oii  il  relate  la  tradition  d'après  laquelle 
Prieur  ne  fut  pas  inquiété  sous  la  Restauration  parce  qu'il  avait 
des  documents  relatifs  à  la  délivrance  de  Louis  XVII  de  la  prison 
du  Temple. 

Travaui  des  membres  de  la  Sociélé. 

.M.  le  président  remercie  MM.  Kœchlin  et  Marquet  de  Vasselot, 
membres  correspondants,  de  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  apporter 
aujourd'hui  à  la  Société  la  primeur  du  grand  ouvrage  qu'ils  vont 
faire  paraître  sur  l'Histoire  de  la  sculpture  à  Troyes  et  dans  la 
région  troyenne. 

Élections  et  présentations. 

M.  Lucien  Gérard,  agriculteur  à  Hancourt,  commune  de  Marge- 
rie  (Marne),  est  élu  membre  correspondant. 

VI.  Derisson,  agriculteur  et  maire  d'Hampigny,  est  présenté 
comme  membre  associé, 

M.  Paul  Combaz,  archéologue,  au  château  d'Armainvilliers 
(Seine-et-Marne),  est  présenté  comme  membre  correspondant. 


Société  d'Histoire  naturelle  de  Reims.  —  Srance  du  samedi 
10  mars  1900.  —  Cette  soirée  a  été  très  intéressante,  comme 
toutes  celles,  d'ailleurs,  que  donne  cette  Société  de  naturalistes, 
où  maîtres  et  élèves  travaillent  avec  une  confraternité  véritable- 
ment louchanle. 

M.  Tuniot  présidait  la  séance.  Après  avoir  dépouillé  la  corres- 
pondance de  la  Société  et  traité  les  alfaires  courantes,  l'honorable 
président  compléta  les  renseignements  qu'il  avait  donnés  A  la 
séance  précédente  sur  «  l'Ephestia  kuehniella  »,  le  lépidoptère 
des  boulangers,  découvert  à  Reims  par  M.  Bellevoye,  et  dont 
M.  Louis  Demaison  présente   un  échantillon  récemment  capturé. 

Dans  un  développement  fort  intéressant,  M.  Tuniot  explique  que 
ce  parasite  de  la  farine  peut  être  supprimé  au  moyen  de  l'insec- 
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licide  Vicat  et  de  la  naphtalioe.  M.  Decaux  a  indiqué  un  moyen 
radical  pour  éliminer  cet  insecte  de  la  farine  attaquée  par  le 
microbe  :  c'est  le  tamisage. 

i'uis  c'est  au  tour  de  M.  André  (juillaume,  étudiant  en  droit,  de 
prendre  la  parole.  Dans  sa  conférence  sur  la  liore  des  savarls  et 
des  bois  de  pins  de  la  plaine  rémoise,  il  a  montré  à  son  auditoire 
qu'il  était  un  explorateur  iiabile.  Avec  un  certain  talent  oratoire, 
il  nous  a  exposé  que  l'homme  n'a  sur  les  savarts  qu'une  influence 
indirecte.  Cependant,  en  les  défrichant  et  en  les  replantant, 
l'homme  modifie  encore  la  végétation  primitive.  Il  résulte  de 
remarques  personnelles  du  jeune  orateur  que  certaines  espèces, 
généralement  étrangères  à  la  région,  sont  en  voie  d'extension. 

M.  Géneau  de  la  .Marlière,  le  distingué  professeur  de  l'École  de 
Médecine,  entretient  ensuite  l'auditoire  des  diverses  espèces  de 
crucifères  existant  dans  la  iMarne.  Il  insiste  surtout  sur  la  distribu- 
tion géographique  des  espèces,  La  plupart  de  celles  existant  dans 
la  Marne  y  ont  été  introduites.^ 

Pour  terminer  cette  séance,  M.  Laurent  présente  un  o;uf  de 
cane  absolument  noir.  Il  insiste  sur  la  rareté  de  cet  échantillon  et 
l'attribue  à  la  pi'ésence  de  quebjue  bactérie  chromogène. 

Maurice  Laioux. 

* 

Liste  des  dons  faits  au    Musée   de  Troyes   pendant  le  premier 

TRlilESTRE  DE  l'aNNÉE   1900  : 

Peinture. 
Il  a  été  donné  par  : 

M'ne  veuve  Léon  Pigeotte  (par  son  testament)  :  —  Un  portrait 
de  sa  mère^  M'""  François  Carieron,  née  Cortier,  toile,  par 
Arnaud,  1823  ;  —  Un  portrait  de  Jacques  ^àil  Ninet)  de  Léùin^ 
peintre  troyen,  peint  par  lui-même  (lo97-1661).  Ce  legs  a  été  fait 
en  exécution  du  désir  de  M.  François  Carteron  dont  Ninet  de 
Létin  était  le  trisaïeul  ;  —  Deux  petites  peintures  sur  cuivre,  le 
Martyre  de  saisit  Mathieu,  apôtre,  et  le  Martyre  de  saint  Barthé- 
lémy, apôtre,  par  Jacques  Callot,  peinire  et  graveur,  né  à  Nancy 
(lo93-163o).  Chacune  d'elles  est  accompagnée  d'une  petite  gra- 
vure au  burin,  reproduisant  exactement  et  dans  les  mêmes  dimen- 
sions le  sujet  du  tableau.  Une  note  manuscrite,  placée  au  dos  d'un 
des  cadres,  constate  que  ces  peintures  ont  été  achetées  en  1757  à 
la  vente  de  M.  Favart,  archidiacre  de  Champagne.  Elles  avaient 
appartenu  précédemment  à  M.  Raussin,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Reims,  et  furent  apportées  à  Troyes  par  M.  l'abbé 
Lemaitre,  de  Châlons,  qui  en  fit  présent  à  M.  Favart. 

M™e  veuve  Joissant,  1,  rue  dePreize,  à  Troyes  :  —  Victor  Hugo, 
portrait  au  pastel. 

Archéologie. 

M.  Hyacinthe  Chailliot,  propriétaire  aux  Grandes-Chapelles  (par 
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testament  du  5  septembre  1898)  :  —  Une  hache  en  silex  datant  de 
l'époque  néolithique  ;  —  Une  fibule  en  bronze  avec  traverse  et 
prolongement  en  forme  de  queue  d"oiseau,  décorée  de  deux  pla- 
ques en  losange  superposées,  celle  du  dessus  ajourée.  Époque 
gallo-romaine.  Elle  a  été  trouvée  aux  Grandes-Chapelles,  dans  le 
lieu  dit  Veurlaines  ou  ll'er/ames,  près  du  finage  de  Rilly-Sainte- 
Syre,  non  loin  d'une  voie  romaine  et  sur  l'emplacement  d'un  vil- 
lage détruit  au  xvie  siècle  ;  —  Une^  petite  boucle  en  bronze  parais- 
sant provenir  d'une  chaussure  et  appartenir  à  l'époque  gallo- 
romaine  ;  une  clé  en  fer  datant  du  xiv  siècle.  Ces  deux  objets  ont 
été  trouvés  à  Veurlaines;  —  Une  petite  feuille  de  bronze  estampé 
en  forme  d'anneau  ovale  portant  un  rang  de  perlettes  creuses  qui 
ont  dû  être  remplies  d'émail.  Elle  date  de  l'époque  gallo-romaine 
et  a  été  découverte  aux  Grandes-Chapelles,  dans  le  lieu  dit 
la  Vieille-  Voie-de-Sainle-Syre  ;  —  Un  fer  de  tlèche  de  forme 
amygdaloïde  trouvé  aux  Grandes-Chapelles,  dans  le  lieu  dit  le 
Haul-du-Haut  ;  —  Une  petite  statuette  en  fer,  homme  sauvage 
debout,  tenant  sa  massue  des  deux  mains  ;  derrière  son  dos  est 
un  tenon  destiné  à  le  fixer  sur  le  moraillon  dune  serrure  à  bosse 
ou  sur  le  marteau  d'un  heurtoir.  Exécution  grossière.  Commence- 
ment du  xvie  siècle. 

M.  Sansonni-Millard,  à  Vaudes,  par  l'entremise  de  M.  Seurat, 
membre  associé  :  —  Un  landier  en  fer  datant  du  xvie  siècle,  il 
représente  un  homme  sauvage  debout,  tenant  sa  massue  au 
repos,  à  ses  pieds  est  un  écu  armorié,  au  chevron  accompagné  en 
chef  d'impoissoîi  mis  en  fasce,  et  de  trois  étoiles  à  six  rayons 
posées  2  et  1.  (Le  musée  possède  une  pierre  stulptée  portant  les 
mêmes  armes  et  provenant  du  presbytère  de  Saint-Marlin-ès- 
Vignes.) 

M.  Morizot,  à  Dampierre  :  —  Une  plaque  de  cheminée  repré- 
sentant les  instruments  de  la  l'assion  posés  sur  un  autel.  Au-des- 
sus est  un  cœur  enflammé  et  la  légende  :  Ignem  sui  amoris 
accendat  Deus  in  cordibus  nostris,  et  au  bas  cette  autre  :  In  nos- 
tris  sacrum  Deus  exlrue  cordibus  ignem. 

MM.  Despéret  et  C'»,  31,  rue  de  la  Paix,  à  Troyes  :  —  Une  pla- 
que de  cheminée  semblable  à  la  précédente,  mais  en  plus  mauvais 
état  de  conservation. 

M.  J.-B.  Moutard,  propriétaire  à  Chappes  :  —  Une  épée  à  poi- 
gnée garnie  de  fil  de  métal  argenté,  xyiii»  siècle  ;  —  Un  vase  en 
faïence,  de  style  empire,  avec  application  de  reliefs  en  pâte  blan- 
che représentant  des  figurines  sur  fond  bleu  pâle. 

M.  Vitry-Pithois,  à  Fouclières  :  —  Un  plat  en  faïence  décoréen 
camaïeu  bleu.  Fabrique  de  Fouchèrcs. 

M.  Hérard-Menin,  à  Saint-Parres-les-Vaudes  :  —  Un  saladier  en 
faïence,  cassé  en  deux  morceaux.  Fabrique  de  Fouchères. 

M.  Ernest  Coindet,  propriétaire  à  Fouchères  :  —  Un  carreau 
de  pavage  iucrusié   et  vernissé,   trouvé   dans  les  décombres  de 
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l'église  de  Fouclières.  Il  représente  un  porc-épic  ayant  un  grand 
nombre  de  pommes  piquées  sur  son  dos,  xvi»  siècle. 

M'"  EulaMe  Legendre,  9,  rue  des  Trois-Ormes,  à  Troyes  :  — 
Sept  échantillons  de  point  coupé,  ïvi®  siècle  :  —  Un  remarquable 
échaniillon  de  point  coupé  entre-deux  brodé,  xvi*  siècle  ;  —  Deux 
carrés  en  lilet  brodé  et  application  de  batiste  avec  étoile  brodée 
au  centre,  xvr  siècle  ;  —  Un  échantillon,  mélange  de  carrés  en 
filet  brodé  et  en  broderie  anglaise,  xyii^  siècle  ;  —  Un  morceau 
d'entre-deux,  toile  brochée  avec  broderie  anglaise  et  jours  en 
point  tiré,  xviii^  siècle  ;  —  Un  échantillon  de  denielle  des  Vosges, 
ancien  ;  —  Deux  morceaux  de  guipure  Renaissance  ;  —  Un  échan- 
tillon de  bordure  de  guimpe  en  point  de  Venise  ;  —  Un  morceau 
de  soie  brochée  en  couleur;  —  Un  échantillon  de  salin  blanc 
brodé  en  couleur,  à  la  main,  xviii«  siècle  ;  —  Un  échantillon  de 
toile  de  coton,  brodée  en  couleur  au  point  de  chaînette,  xyiii"  siè- 
cle 5  —  Un  morceau  de  tapisserie  au  petit  point,  xviii«  siècle. 

Numismatique. 

M.  Hyacinthe  Ghailliot  (par  son  testament)  :  —  l]n  double  tour- 
nois de  Louis  XIII,  daté  de  1643  ;  —  Une  pièce  de  10  sols,  argent, 
à  l'effigie  de  Louis  XIV,  frappe  de  1676  ;  —  Un  liard  du  même 
souverain,  au  millésime  1636  ;  —  Une  pièce  de  30  sols,  datée  de 
l'an  IV  de  la  liberté  (1792)  ;  —  Un  jeton  en  cuivre  jaune  aux  chif- 
fres enlacés  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  avec  la  date 
1334;  —  Deux  monnaies  frustes,  en  cuivre;  —  Trois  monnaies 
allemandes  et  un  boulon  d'habit  portant  sur  le  pourtour  la 
légende  :  Compagnie  des  pionniers  ;  —  Vingt-sept  médailles 
décernées  à  M.  Hyacinthe  Ghailliot  dans  diiférents  concours,  dont 
une  est  en  or,  huit  en  vermeil,  onze  en  argent  et  sept  eu  bronze. 

M.  Gustave  Delery,  marchand  de  fer  à  Romilly  :  —  Un  blanc 
de  Henri  III,  très  fruste  ;  —  Une  monnaie  en  billon  du  royaume 
Lombardo-Vénitien  (1  centesimo)  frappée  en  1822.  Ges  deux 
monnaies  ont  été  trouvées  à  Romilly  dans  le  jardin  du  donateur. 

M.  Gamille  Àrnould,  membre  résidant  :  —  Un  petit  bronze 
romain  ;  —  Cinq  monnaies  françaises  et  deux  monnaies  étrangè- 
res en  billon  ;  —  Un  jeton  en  cuivre  jaune  ;  —  Une  médaille  de 
grand  module,  en  bronze,  frappée  à  l'occasion  de  la  pose  de  la 
première  pierre  de  la  colonne  nationale  érigée  place  de  la  Con- 
corde, le  25  messidor  an  VIII  ;  —  Une  médaille  à  reffigie  de 
Charles-Ferdinand,  duc  de  Berry,  assassiné  le  14  février  1820. 
Bronze  ;  —  Une  médaille  commémorative  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux.  Bronze. 

M.  Adolphe  Seurat,  membre  associé  :  —  Une  pièce  de 
2  fr.  30  cent,  frappée  en  1848,  à  l'effigie  de  Léopold  I^'",  roi  des 
Belges. 

M.  l'abbé  Ghauvet,  membre  associé  :  —  Seize  monnaies  fran- 
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Qaises,  telles  que  :  sols  de  Louis  XVI  et  de  la  République,  liards  de 
Louis  XIV  et  doubles  deniers  tournois  du  prince  de  Oonti  ;  — 
Une  monnaie  suisse  et  trois  monnaies  allemandes  en  cuivre  ;  — 
Un  jeton  de  Nuremberg  et  dix^sept  monnaies  de  cuivre,  deniers  et 
doubles  deniers,  entièrement  frustes. 

M.  Alfred  Paton,  directeur  d'atelier  à  l'usine  Mauchaufféo,  i'i, 
rue  du  Betfroi,  à  Troyes  :  —  Une  médaille  en  cuivre  jaune  frap- 
pée à  l'occasion  du  couronnement  de  Napoléon  I'%  le  2  frimaire 
an  XllL 

Anonyme  :  —  Cinq  exemplaires  des  médailles  délivrées  par  la 
ville  de  Troyes  pour  être  attachées  au  collier  des  chiens  qui  ont 
payé  la  taxe  municipale.  L'une  est  de  l'émission  de  1898,  les  qua- 
tre autres  de  l'émission  de  1899. 

Hisloire  ndturelie, 

M.  Hyacinthe  ChaiUiot  (par  son  testament)  :  -^  Trois  cadrés 
divisés  en  dix  compartiments  renfermant  des  animaux  el  insec- 
tes nuisibles  à  l'agriculture  ;  des  insectes  nuisibles  aux  pro- 
duits forestiers  et  horlicotes ;  des  insectes  industriels  et  des  ani- 
malier et  insectes  utiles  à  l'agriculture  ;  — yingi-el-une  boîtes 
vitrées  contenant  des  oiseaux  et  insectes  divers  ;  —  Deux  boites 
relatives  à  la  sériciculture  ;  —  Quinze  oiseaux  montés  ;  —  Quel- 
ques boîtes  vitrées  renfermant  des  insectes  entièrement  détériorés 
et  plusieurs  boites  vides  ;  —  Un  herbier  des  plantes  de  l'Aube, 
composé  de  trois  cartons  et  de  quatre  liasses. 

M.  Ulysse  Deheurle,  rue  du  Vouldy,  à  Troyes  :  —  Un  œuf  de 
cane  ayant  une  forme  anormale. 

Paléontologie. 
M.  CUapplaiû-Vierdet,  de  Vaudes,  par  M.  Seqral  :  -.  Un  mollus- 
que de  la  taiyille  des  Ammonites  trouvé  k  Gourcelles  dans  le  ter- 
rier de  la  tuilerie  de  M.  le  comte  de  Launay. 


MoNDMENT  FUNÉRAIRE  DANS  l'église  d'Hampigny.  —  Des  restau- 
rations  nouvellement  faites  à  l'église  d'Hampigny  (Aube)  ont  permis 
de  déplacer  et  de  mettre  plus  en  évidence  une  pierre  sculptée  por- 
tant une  inscription  funéraire  du  commencement  du  xvi<=  siècle. 

Les  archéologues  connaissaient  déjà  ce  monument  ;  mais  ce  que 
personne  n'avait  pu  soupçonner,  c'est  la  richesse  et  le  lini  de  cette 
merveille  de  pierre  à  demi-ensevelie  jusqu'ici  sous  une  couche  de 
badigeon,  comme  la  muraille  où  elle  était  encastrée. 

C'est  une  dalle  de  grain  très  fin,  nfiesurant  83  centimètres  de 
hauteur  sur  42  de  largeur  et  9  d'épaisseur.  Le  sommet  est  taillé 
en  ogive  surbaissée.  La  surface  rectangulaire  (50  centimètres  sur 
42)  porte  l'inscription  suivante,  en  caractères  gothiques  d'une 
grande  beauté  : 
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Cy  devant  gist  envers  Dieu  fort  active 
Marguerite  Chérot,   noble  et  très  saigo 
Elle  fut  de  Monstiereuder  native 
Eut  pour  mary  liomine  prudent  et  saige 
Pierre  Picarl,  conceupt  en  mariage 
Frère  Nicole,  abbé  de  Boullcncourt. 
Le  cinquiesme  octobre  le  passage 
De  mort  passa,  mil  \''  huit  tout  court. 
Priez  pour  son  âme. 

(Je  liuiolain  est  entouré  d'une  corde  à  noiuds,  qui  n'est  autre 
que  le  cordo.i  de  veuvage.  II  y  a  dix  dizaines  de  petits  nœuds 
séparées  par  des  nœuds  plus  gros,  et  les  extrémités  de  la  corde 
retombent  efdlodiées  de  cliaque  côté  de  l'inscription. 

Au-dessus  de  ces  huit  vers,  et  dans  la  partie  ogivale  de  notre 
pierre,  se  détache  en  haut-relief  un  groupe  de  trois  personnages. 
Au  centre,  la  Sainte  Vierge  couronnée  et  assise  sur  un  trône  à 
dossier,  et  se  présente  de  trois-quarts  sur  sa  droite.  Elle  porte  sur 
le  genou  gauche  l'Enfant-Jésus,  qu'elle  entoure  du  bras  gauche  ; 
de  la  main  droite  elle  tient  un  lis  à  trois  branches.  En  face,  à 
gauche,  l'abbé  de  Boulanccurt,  Frère  iNicole  Picart,  agenouillé,  les 
mains  jointes,  lève  les  yeux  vers  la  divine  Mère.  Dans  cette  pos- 
ture, l'abbé  porte  la  crosse  appuyée  à  l'épaule,  et  le  capuce,  un 
peu  rejeté  en  arrière,  découvre  l'oreille  et  la  couronne  de  che- 
veux. De  ses  mains  s'élève  une  bauderolle  détachée  de  la  pierre 
par  l'habile  ciseau  du  sculpteur.  De  l'autre  côté,  derrière  la 
Sainte  Vierge,  Marguerite  Chérot,  dans  le  costume  et  sous  la  coif- 
fure des  femmes  du  temps,  est  également  agenouillée,  et  de  ses 
mains  jointes  une  autre  banderolle  monte  parallèlement  à  celle 
de  son  fils. 

Dans  les  angles  restant  entre  le  bord  de  la  pierre,  l'arc  en  acco- 
lade qui  sert,  en  haut,  d'encadrement  à  l'inscription,  et-les  volu- 
tes supportant  les  deux  figures  en  prière,  on  voit,  en  bas-relief, 
deux  anges  repliés  sur  eux-mêmes,  les  cheveux  liés  en  longues 
nattes  redressées  comme  celle  d'Absalon  suspendu  au  chêne,  et 
porteurs,  eux  aussi,  de  banderolles. 

Enfin,  au-dessous  de  la  figure  centrale  de  la  Vierge-Mère,  dans 
la  pointe  de  l'arc  qui  surmonte  le  huictain,  se  lisent  les  armes  de 
l'abbé.  Parti  :  au  1",  à  deux  épées  en  sautoir  la  pointe  en  bas  ; 
au  2^,  au  lion  léopardé^  la  tête  tournée  à  senestre,  la  queue  rele- 
vée sur  le  dos. 

Telle  est  la  disposition  générale  de  ce  monument  trop  long- 
temps ignoré,  mais  que  son  emplacement  actuel  sous  une  fenêtre 
du  sanctuaire,  côté  de  l'Évangile,  vient  de  mettre  à  hauteur  de 
l'œil. 

La  pierre  commémorative  que  nous  avons  décrite  n'a  pu  être 
érigée  qu'en  1512  au  plus  tôt.  Elle  dit,  en  etfet,  que  .Nicole  Picart 
était  abbé  de  Boulancourt  ;  or,  Nicole  ne  fut  élu  abbé  qu'eu  1512. 

L.  D. 
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Mélanges  sur  Bossuet.  —  Conférence  de  M.  Brunelière  à 
Rome.  —  Le  30  janvier  1899,  à  Rome,  en  présence  d'un  millier 
d'auditeurs,  M.  Brunelière  a  donné,  dans  la  grande  salle  du  palais 
de  la  Chancellerie,  une  conférence  sur  la  «  Modernité  de  Bos- 
suet ». 

Le  Pape  aurait  désiré  que  la  conférence  fût  donnée  en  sa  pré- 
sence, dans  une  des  salles  du  Vatican  ;  mais  le  docteur  Lapponi  a 
décliné  la  responsabilité  de  laisseï  Léon  XIII  en  contact  avec  de 
nombreuses  personnes,  surtout  à  l'heure  actuelle  où  l'iniluenza  . 
sévit  à^Ronie. 

M.  Brunetière  a  fait  son  entrée,  accompagné  par  le  cardinal 
Mathieu  ;  il  a  été  accueilli  par  des  applaudissements. 

Le  cardinal  Parocchi,  en  sa  qualité  de  cardinal-chancelier,  a 
présenté  en  italien  M.  Brunetière  dans  des  termes  très  flatteurs 
pour  le  conférencier. 

L'orateur  a  obtenu  un  grand  succès.  Il  a  été  souvent  interrompu 
par  des  applaudissements  dont,  plusieurs  fois,  les  cardinaux  ont 
donné  le  signal. 

Dans  l'assistance,  on  remarquait  les  cardinaux  Rampolla, 
Parocchi,  Serafino  et  Vincenzo  Vannutelli,  Mathieu,  Satolli,  Fer- 
rata,  Casali  del  Drago,  Segna  et  di  Pietro,  trois  camériers  partici- 
pants ;  le  vice-camerlingne,  l'auditeur  de  rote  pour  la  France, 
l'évêque  d'Orléans,  les  prélats  Tripepi,  Marini,  Barloloni,  Laper- 
rine,  d'Hautpoul,  Darmailhacq,  Duchesne,  Tarnassi,  et  de  nom- 
breux chefs  de  communautés. 

L'ambassadeur  de  France,  M.  Nisard,  assistait  à  la  conférence 
avec  le  personnel  de  l'ambassade.  On  remarquait  aussi  les  ambas- 
sadeurs et  les  ministres  de  plusieurs  autres  puissances  près  le  . 
Saint-Siège  et  plusieurs  ambassadeurs  et  membres  du  corps 
diplomatique  accrédités  auprès  du  Quirioal,  des  hommes  politi- 
ques italiens,  parmi  lesquels  M.  Sonnino  ;  un  grand  nombre  de 
dames  et  l'élite  de  la  société. 

La  fin  de  la  conférence  a  été  saluée  par  de  longs  applaudisse- 
ments. Tous  les  cardinaux,  ainsi  que  les  autres  personnages,  ont 
vivement  félicité  M.  Brunetière. 

Mos  lecteurs  trouveront  plus  loin,  dans  les  Mélanges,  cette 
page  éloquente  d'après  le  Journal  des  Débals  du  !«''  février  1900. 


M.  Brunelière  au  Valicaû.  — ÇLe  Pape  a  reçu,  le  31  janvier, 
M.  Brunelière  en  audience  particulière.  Il  l'a  prié  de  résumer  pour 
lui,  en  quelques  mots,  sa  conférence  sur  Bossuet.  Léon  XIII  a  eu 
ensuite,  avec  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  con- 
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versation  très  animée.  Il  a  parlé  de  l'importance  qu'il  attachait  à 
la  réunion  des  Eglises. 

A  propos  de  Bossuet,  Léon  XIII  a  dit  que  s'il  y  avait  en  lui 
quelque  chose  de  vieux,  c'était  son  gallicanisme,  facile  à  excuser 
et  à  oublier  en  considération  de  tant  de  génie  et  de  services  ren- 
dus. Le  Saint-Père  s'est  de  nouveau  intéressé  à  l'achèvement  du 
monument  qu'on  doit  élever  à  Bossuet  dans  la  cathédrale  de 
Meaux  et  a  terminé  l'audience  en  remettant  à  M.  Brunelière  la 
croix  de  commandeur  de  Saint-Grégoire-le-Grand. 


Bossuet  à  l'évêché  de  Dijon.  —  f/ne  fête  à  Vévêché.  —  Une 
grande  réception,  suivie  d'un  magnifique  concert,  a  eu  lieu  le 
17  février  à  l'évêché  de  Dijon,  à  l'occasion  du  premier  anniver- 
saire de  l'intronisation  de  Ms*'  Le  Nordez,  Le  clergé  non  seulement 
de  la  ville  épiscopale,  mais  de  toutes  les  parties  du  diocèse,  y 
était  largement  représenté,  ainsi  que  les  séminaires,  les  écoles  et 
surtout  r\cadémie  de  Bossuet,  fondation  récente  du  prélat,  dont 
on  connaît  le  culte  pour  le  grand  évêque  de  Meaux. 

Ce  culte  se  traduit  en  actes.  Après  l'Académie,  ce  sera  le 
«  musée  Bossuet  »,  dont  M?'  Le  Nordez  a  annoncé  la  prochaine 
inauguration  dans  un  discours  empreint  de  la  plus  fine  et  de  la 
plus  charmante  bonhomie.  Ce  musée  est  installé  dans  l'une  des 
salles  du  rez-de-chaussée  de  l'évêché.  hW  Le  Nordez  en  a  fait  les 
honneurs  à  ses  invités. 

Ensuite  a  eu  lieu  le  concert,  qui  fut  un  véritable  triomphe  pour 
MM.  Laumonier,  Chevignard,  Guzman,  Deslandes. 


L'art  rdsse  a  Paris.  —  On  va  inaugurer  prochainement,  sans 
doute,  au  musée  Galliera,  une  salle  qui  portera  le  nom  du  baron 
de  Baye,  et  dans  laquelle  seront  réunies  les  importantes  collec- 
tions que  l'explorateur  a  rapportées  de  ses  missions  et  voyages,  et 
qu'il  offre  à  la  ville  de  Paris  ;  grâce  à  ce  don  généreux,  grâce  à  la 
compétence  et  au  goût  artistique  de  MM.  Clairin,  Labusquière, 
Hattat,  Blondel  et  Lampué,  membres  de  la  Commission  des 
Beaux-Arts  à  l'Hôtel  de  Ville,  grâce  à  la  manière  dont  notre  ami 
Formentin  a  su  organiser  une  hospitalité  somptueuse,  —  une 
lacune  regrettable  sera  désormais  comblée. 

Le  baron  de  Baye  ayant  remarqué  que  dans  les  musées  de 
Pétersbourg,  de  Moscou,  il  y  a  des  vitrines  d'art  français,  souhai- 
tait que  la  réciproque  existât  ;  il  a  déjà  disséminé  au  Louvre,  à 
Cluny,  au  Muséum,  à  l'École  des  Mines,  au  musée  Guimet,  ailleurs 
encore,  le  résultat  de  ses  excursions  depuis  t89i  ;  mais,  cette  fois, 
il  veut  révéler  le  travail  artistique  de  nos  voisins  étudiés  dans  les 
campagnes  lointaines,  chez  les  paysans,  en   Sibérie,  au  Caucase, 
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le  travail  d'hier  et  d'aujourd'hui,  les  manifestations  anciennes  et 
•modernes  eomparées  ;  des  bijoux,  des  élolTes,  des  bois  sculptés, 
des  armes,  des  icOues,  des  serrures,  des  vêtements,  des  émaux, 
des  reliquaires  ;  c'est  un  véritable  trésor  de  mille  choses  diverses 
qui  nous  évoquent  des  peuples  peu  familiers  à  notre  indifférence 
d'exotisme.  Les  conmiuiiioalions  faites  par  le  baron  de  Baye  en 
séance  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  sont 
excessivement  curieuses,  j'en  leuilléte  les  procès-verbaux  :  une 
bague  géorgienne  antérieure  au  xvi"  siècle  et  qui  est  gravée  de 
lettres  appartenant  à  l'alphabet  khoulzouri  ;  un  ex-voto  en  fer 
recueilli  dans  une  chapelle  ruinée,  à  Gori,  principale  villg  de  la 
Karthalinie  ;  un  cadenas  en  bronze  à  forme  de  quadrupède,  d'ori- 
gine orientale,  et  qu'on  fabrique  encore  à  Nijni-.Xovgorod  ;  un 
dolmen  dans  la  province  du  Kouban  ;  pendants  d'oreille  trouvés 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  semblables  à  ceux  qu'on  a  décou- 
verts dans  les  sépultures  mérovingiennes  de  la  Bourgogne  ; 
anneau  d'oreille  avare  du  Daghestan  ;  une  épée  en  bronze  de 
Kakhétie,  etc. 

Le  baron  de  Baye,  qui  a  eu,  à  plusieurs  reprises,  des  missions 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  —  missions  gratuites, 
d'ailleurs,  —  foui'uit  des  éléments  précieux  aux  éludes  ethnogra- 
phiques et  archéologiques.  Au  point  de  vue  des  religions,  des  cou- 
tumes, des  influences,  de  l'art,  des  mœurs  dautrefois  et  de  celles 
de  maintenant,  ces  plaquettes  où  il  raconte  ses  voyages  en  les 
illustrant  de  photographies  prises  par  lui,  nous  mènent  en  Géor- 
gie, en  Transcaucasie,  de  Moscou  à  Krasnoïarsk,  de  Penza  à 
Minoussinsk,  et,  ainsi  qu'il  l'a  dit  diins  une  conférence,  «  il  faut 
se  bâter  d'étudier  ces  races  appelées  à  perdre  leur  originalité  ou  à 
disparaître^,  en  face  de  lœuvre  d'extension,  de  pénétration,  d'as- 
similation opérée  par  les  Russes  ;  oîuvre  servie  par  des  aptitudes, 
par  un  système  politique,  par  un  besoin  de  colonisation,  et  sur- 
tout par  cette  force  enlrainanle  qui  fait  leur  puissance  et  leur 
grandeur  ». 

Il  y  a  plaisir  à  faire  ces  éludes  avec  un  guide  aussi  renseigné  et 
aussi  affable  que  M.  le  baron  de  Baye  ;  j'ai  eu,  un  de  ces  matins 
d'hiver,  en  son  hôtel  de  l'avenue  Je  la  Grande- Armée,  la  primeur 
des  dons  qu'il  fait  au  musée  Galbera. 

Petit,  toute  sa  barbe,  le  verbe  très  lent,  très  doux,  quasi-timide, 
le  geste  rare,  les  mains  délicates  de  toucheur  de  bibelots,  il  écri- 
vait devant  la  fenêtre  de  son  cabinet  de  travail,  dans  un  entourde 
livres,  de  brochures,  de  correspondances,  de  photographies,  d'ar- 
mes, de  bijoux,  les  tables,  les  chaises,  tout  encombré  de  mille  et 
une  choses  intéressantes.  Lui  aussi,  sans  doute,  collabore  à  la 
fameuse  alliance  ;  il  a,  en  ses  voyages  annuels,  conquis  de  solides 
amitiés,  et  .ses  recherches  lui  sont  facilitées  en  haut  lieu.  Il 
obtient  là-bas  des  autorisations  exceptionnelles  pour  faire  des 
fouilles,    pour  visiter  les   trésors   des    églises  ;    certaines   pièces 
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rares  qu'il  me  motitrait  lui  ont  été  offertes  par  des  grands  per- 
sonnages, exemple  qui  sera  certainement  suivi  quand  on  connaî- 
tra l'installation  de  la  salle  de  Baye. 

Ouvrant  des  vitrines,  des  caisses,  des  malles^  il  présenta  à  ma 
curiosité  et  â  mort  admiratioii  des  broderies,  des  dentelles,  des 
étotres  ornées  dô  l'oiseau-fcmme,  de  l'aiglê  à  deux  têtes»  des  croix 
aux  émaux  harmonieux,  des  penileloques  tartares  aux  minuscules 
houles  soudées  en  grappes,  des  chaînes  filigranées,  des  colliers  de 
vieilles  monnaies,  dés  ornementations  métalliques  de  coiffures, 
des  broches  historiées  de  perles,  des  boucles  d'oreilles  piquées  de 
pierres  irisées  ;  et>  pour  prouver  comment  des  formes^  des  figu- 
res, des  dessins  se  perpétuent,  il  a  acheté  dans  des  bazars  de  Mos- 
cou de  vulgaires  bimbeloteries  actuelles,  d'une  fabrication  som- 
maire et  commerciale^  mais  où  l'on  retrouve  la  persistance  de 
l'art  ancien,  teinté  d'orientalisme.  En  même  temps  qu'il  collec- 
tionne, il  étudie,  constate,  explique,  chronologise,  et  ses  richesses 
fourniraient  aisément  la  documentation  nécessaire  à  une  histoire 
de  l'art  russe. 

Pour  nos  ouvriers  parisiens,  il  y  aura  là  une  source  féconde 
d'inspiration,  l'expression  même  d'une  race,  d'uti  peuple,  des 
modèles  de  tissage,  de  ciselure,  d'orfèvrerie,  une  élégance  et  une 
conviction  primitives,  des  modes  peut-être  même  à  créer. 

Le  baron  de  Baye  ne  s'en  tietit  pas  à  ces  seules  préoccupations 
archéologiques,  il  sait  des  pays  qu'il  a  traversés  la  psychologie 
intime,  et  sa  conversation  est  attachante,  comme  ses  conférences 
instructives. 

On  ne  saurait  faire  un  usage  plus  intelligent  des  ressources  et 
des  loisirs  de  la  fortune  :  il  serait  à  souhaiter  que  cela  devînt  très 
Smart. 

(Journal.)  Maurice  Guillemot. 

« 

Les  missions  du  baron  de  Baye  en  Russie.  —  La  revue  russe 
illustrée  iVi'm  (la  Neva),  du  12  février  1900,  consacre  à  notre  col- 
laborateur le  baron  de  Baye  une  intéressante  notice,  accompagnée 
d'un  portrait,  dans  laquelle,  esquissant  à  larges  traits  sa  carrière 
archéologique  et  ethnographique,  elle  rend  hommage  au  zèle 
infatigable,  aux  persévérantes  investigations  du  voyageur  français. 

* 
*    « 

Conférence  du  baron  de  Bâte  sur  Tiflis.  —  Le  baron  de  Baye 
a  donné,  le  24  mars  1900,  à  1  Union  chrétienne  des  jeunes  gens  de 
Paris,  14,  rue  de  Trévise,  une  intéressante  conférence  sur 
«  Tiflis  »,  la  capitale  de  la  Géorgie. 

En  ouvrant  la  séance  devant  un  auditoire  nombreux,  M.  le 
général  VenukofT,  ancien  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Russie,  qui  présidait  l'assemblée,  a,  dans  uae  courte 
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allociilion,  cité  les  noms  des  devanciers  du  baron  de  Baye  au 
Caucase.  Ensuite,  ie  conférencier  a  parié  de  la  fondation  de  Tiflis 
(la  ville  aux  eaux  chaudes),  de  sa  situation  pittoresque,  de  son 
histoire  si  richement  brodée  de  légendes,  de  ses  monuments 
anciens  et  nouveaux  et  de  sa  population  semi-orientale  et  semi- 
européenne.  Des  projections  électriques  mettaient  sous  les  yeux 
des  auditeurs  tel  type  curieux  que  bien  peu  auront  l'occasion  de 
voir  au  naturel,  tel  monument  que  l'imagination  seule  n'aurait  pu 
se  représenter,  et  ponctuaient  de  documents  irréfutables  la  poéti- 
que causerie  du  voyageur. 

Sans  doute,  pour  n'être  pas  suspecté  d'une  admiration  exagérée 
à  l'égard  de  la  ville  prestigieuse,  le  baron  de  Baye  a  eu  recours  à 
des  citations  de  poètes  russes  qui  habitèrent  Tiflis  et  en  dirent  le 
charme  ;  il  a  lu  une  page  exquise  de  Pouchkine  sur  les  «  Bains  », 
et  plusieurs  poèmes  de  Lermontofl\ 

Ainsi,  promenant  ses  auditeurs  de  la  tombe  de  Griboïedow  à 
celle  d'un  prince  descendant  de  iMahomet,  des  «  Bains  »  au 
«  Bajaï  »,  d'un  monument  des  premiers  âges  de  la  chrétienté  au 
«  Théâtre  »,  et  quittant  parfois  ce  rôle  pour  celui  d'historien  et 
de  poète,  M.  de  Baye  a  réussi  à  évoquer  parfaitement  en  eux  le 
caractère  de  la  ville  dans  son  aspect  et  dans  son  esprit. 


Le  lieutenant-colonel  d'Eu.  —  Le  lieutenant-colonel  d'Eu,  qui 
commande  la  colonne  de  Goléa,  chargée  de  secourir  les  troupes 
d'occupation  d'In-Salah,  est,  comme  le  capitaine  Pein,  originaire 
de  nos  contrées. 

Il  est  né  à  Moncets,  près  de  Châlons,  et  est  sorti  de  Saint-Cyr 
en  1870. 

Sa  carrière  s'est  écoulée  presque  entièrement  en  Algérie. 


Banquet  annuel  de  la  Société  amicale  de  la  Marne.  —  La 
Société  amicale  de  la  Marne  a  donné^  le  mercredi  21  février,  un 
banquet  dans  les  salons  Corazza,  sous  la  présidence  du  général 
Monrlan,  en  l'honneur  de  MM.  le  commandant  Lavirorr,  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  Crochet,  Pol  Neveux, 
chef  du  cabinet  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  Charpen- 
tier, consul  de  France,  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur; Ch.  Tantet,  maire  du  troisième  arrondissement,  promu  offi- 
cier de  l'Instruction  publique,  et  Valentin,  trésorier  adjoint  de  la 
Société,  nommé  officier  d'Académie.  A  l'issue  du  banquet,  une 
conférence  a  été  faite  sur  les  «  Artistes  marnois  ■■,  par  M.  Henri 
Bernard,  publiciste. 

Le  uonl'ment   de    M.    Linard    a    Rethel.   —  L'inauguration  du 
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monument  élevé  sur  une  des  places  de  Rethel,  à  M.  Linard, 
décédé  sénateur  des  Ardennes,  est  fixée  au  29  avril.  Le  ministre 
de  l'Agriculture  a  promis  de  présider  cette  fête. 


Chasse  frdctdedse.  —  Le  21  courant,  M.  Bayen-Dudaut,  pro- 
priétaire à  AuInay-sur-Marne  (Marne),  a  fait  une  belle  capture  en 
abattant  eu  paroli  deux  superbes  Chénalopex  (oies  d'Egypte),  le 
mâle  et  la  femelle  (Chénalopex  œg>/ptiaca,  Linné).  Ces  oiseaux  ne 
se  rencontrent  que  très  accidentellement  dans  notre  pays,  car  il 
faut  remonter  à  1814  et  1833  pour  trouver  dans  les  annales  orni- 
thologiques  la  capture  de  semblables  individus  dans  le  nord-est 
de  la  France. 


Centenaire.  —  M.  Frédéric  Leroux,  maire  de  Comblizy  (Marne), 
a  le  bonheur  de  posséder  encore  son  père  qui  a  atteint  sa  cen- 
tième année  le  8  février  courant. 

C'est  un  bon  vieillard,  causeur  et  gai,  qui,  n'ayant  rien  perdu 
de  ses  facultés,  conte  volontiers  les  choses  de  son  temps  et  s'en- 
tretient avec  beaucoup  de  bon  sens  sur  le  sujet  que  le  hasard 
amène. 

Comblizy  est  le  pays  natal  de  M.  Pierre  Leroux.  Il  ne  l'avait 
jamais  quitté.  Par  son  travail,  son  économie,  il  a  agrandi  le 
patrimoine  de  ses  enfants;  il  y  a  à  peine  dix  ans  qu'il  ne  fait  plus 
de  gros  travaux,  mais  il  s'occupe  toujours  un  peu. 

Ajoutons  qu'il  a  été  conseiller  municipal  et  adjoint  durant  un 

grand  nombre  d'années. 

* 

Noces  d'or.  —  Samedis  février,  les  époux  Barthélémy-Mercier, 
de  Moslins  (Marne),  ont  célébré  leurs  noces  d'or,  entourés  de  leurs 
enfants,  petits-enfants,  arrière-petits-enfants,  en  tout  42  per- 
sonnes. 

* 

¥      * 

Nominations  et  Distinctions.  —  Nominations  dans  ta  Légion 
d'honneur.  —  Parmi  les  nouveaux  décorés,  nous  rencontrons  les 
noms  de  MM.  Charles  Arnould,  négociant  à  Reims,  vice-président 
du  syndicat  du  commerce  des  vins  de  Champagne,  chef  actuel  de 
la  maison  de  Saint-Marceaux  et  C'",  dans  laquelle  il  est  entré 
comme  employé  en  1866. 

11  fut,  en  1882,  l'un  des  fondateurs  du  syndicat  du  commerce 
des  vins  de  Champagne,  dont  il  a  été  le  secrétaire  pendant  de 
longues  années. 

Ex-conseiller  municipal  de  la  ville  de  Reims  et  conseiller  géné- 
ral de  la  Marne,  il  a  pris  une  part  active  à  tout  le  mouvement 
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républicain  depuis  I8G9,  La  maison  de  la  Libre  Pensée,  (lu'il  a 
fondée  de  ses  deniers  persuiiiiels,  est  mise  gratuitement  à  la  dis- 
position des  associations  ouvrières. 

M.  Arnould  s'occupe  beaucoup  des  univres  de  |irévoyance  et 
d'assistance  sociales  ; 

—  Georges  Koynaud,  industriel  à  Bétbeniville  (iMarne),  dont  il 
est  maire  depuis  1892; 

—  Fra-içois  Garet,  docteur  en  médecine,  conseiller  municipal  de 
Fagnières  (Marne),  en  1868,  adjoint  au  maire  de  cette  Commune 
de  1871  à  1871;  conseiller  municipal  de  Châlons  depuis  1874, 
adjoint  au  maire  depuis  1884,  président  du  (jonseil  d'arrondisse- 
ment, directeur  de  ia  Caisse  d'épargne,  etc.; 

—  Paul  Bouquet,  de  Poix  (Marne),  officier  d'Académie,  ancien 
médecin  de  la  marine  à  Brest. 


Le  R.  P.  Feuillclle.  —  Le  P.  Feuillette,  un  des  prédicateurs 
les  plus  renommés  de  l'ordre  des  dominicains,  a  été  désigné,  le 
30  mars,  par  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  anonyme 
de  l'école  Albert-le-Grand,  comme  successeur  du  P.  Didon  à  la 
direction  des  deux  écoles  de  la  rue  Saint-Jacques  et  d'Arcueil.  Le 
P.  Feuillette  a  accepté  cette  nomination. 

Le  Père  Feuillette  est  né  à  Saint-Dizier,  dans  la  Haute-Marne, 
en  1842.  Il  termina  ses  études  au  Petit  Séminaire  de  Langres, 
puis  vint  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  oîi  il  resta  deux  années 
comme  étudiant.  11  entra  ensuite  au  noviciat  des  dominicains  et  y 
fit  le  stage  réglementaire,  puis  commença  à  prêcher  en  province. 
11  fut  nommé  prieur  de  Lille  en  1894  et  du  couvent  de  la  rue  du 
Bac  en  1897. 

Prédicateur  de  talent,  le  P.  Feuillette  a  occupé,  pendant  les 
stations  du  carême,  la  chaire  des  principales  églises  de  France.  Il 
fut  particulièrement  remarqué  lorsqu'il  prononça,  à  Notre-Dame, 
le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc.  En  même  temps  qu'un  orateur 
distingué,  le  P.  Feuillette  passe  pour  un  administrateur  habile,  et 
ses  méthodes  d'éducation,  nous  a-t-on  dit  à  l'école  Albert-le- 
Grand,  sont  absolument  celles  que  suivit  le  P.  Didon,  dont  il  était 
le  disciple  et  l'ami  très  intime.  11  était  aussi  particulièrement  lié 
avec  la  famille  Félix  Fauie  et  il  célébrait  chaque  aanée  la  messe 
de  iNoél  dans  la  chapelle  de  l'Elysée. 


M.  Frédéric  Sauvif)nier.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que 
M.  Frédéric  Sauvignier,  d'Hautvillers  (Marne),  vient  d'être  nommé 
professeur  de  dessin  au  lycée  de  Chambéry  (Savoie), 

M.  Sauvignier,  dont  on   a  déjà  pu  admirer  plusieurs  toiles  à  la 
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mairie  d'Hautvillers,  est  un  élève  du  peintre  rémois  Armand 
Guér^'. 

L'année  dernière,  aux  Beaux-Arls,  il  avait  obtenu  la  première 
médaille  de  perspective  et  la  première  médaille  d'analomie. 

Au  concours  de  dessin  de  la  ville  de  Paris,  il  avait  eu  aussi  une 
médaille  ;  enfin  il  a  été  nommé  professeur  de  dessin,  breveté,  avec 
le  n"  3  sur  près  de  4;j0  concurrents  de  tous   âges  et  de  tous  pays. 


Par  arrêté  du  ministre  de  llnstruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  en  date  du  !«'  février  1900,  ont  été  nommés  olliciers  de 
riDstruction  publique,  dans  notre  région  : 

MM.  Adelmar-Adolphe  Barbadaux,  conservateur  de  la  bibliothè- 
(|'i.>  municipale  de  Cliarleville  (Ardennes)  ; 

Justin  Bellanger,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Provins  (Seine-et-Marne)  ; 

Louis-Léon  Berrard,  maire  de  Bar-sur-Aube,  conseiller  géné- 
ral ; 

François-Georges  Farny,  docteur-médecin  à  Rebais  (Seine-et- 
Marne),  conseiller  général,  délégué  cantonal; 

Ernest  Garnier,  ancien  adjoint  au  maire  de  Reims  ; 

Edouard  Grenier,  directeur  de  Thospice  départemental  de  Mon- 
treuil-aux-Lions  (Aisne)  ; 

Désiré  Guelliot,  pharmacien,  adjoint  au  maire  de.  Vouziers 
(Ardennes),  conseiller  d'arrondissement,  délégué  cantonal  ; 

Alpbonse-Jules  Lahaye,  instituteur  honoraire,  conseiller  muni- 
cipal, délégué  cantonal  à  la  Ferté-Gaucher  (Seine-el-Marne)  ; 

Allyre  Loche,  conseiller  général,  adjoint  au  maire  de  Bouy 
(Marne),  président  du  tribunal  de  commerce,  délégué  cantonal  ; 

Gustave-Amédée-Joseph  Masson,  membre  du  bureau  d'adminis- 
tration de  l'école  normale  de  Troyes  et  du  bureau  d'administra- 
tion du  lycée  de  jeunes  filles; 

Alexis  Papuchon,  général  de  brigade  commandant  le  génie  de 
la  6"*  région  à  Châlons-sur-Marne  ; 

Georges  Peyrat,  percepteur  des  contributions  directes  à  Saint- 
Soupplets  (Seine-et-Marne),  pubiiciste  ; 

Hector  Pron,  artiste  peintre,  conservateur  du  musée  de  peinture 
à  Troyes ;  * 

Jean-François- Jules  Racine  père,  architecte  à  Charleville 
(Ardennes)  ; 

Louis  Raï.ssac,  secrétaire  de  la  mairie  de  Reims; 

Auguste-Armand  Tridémy,  compositeur  de  musique  à  Mézières 
(Ardennes)  ; 
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Officiers  d'Académie  : 

MM.  Émilien  Auge,  maire  de  Champs-sur-Marne  (Seine-et- 
Marne)  ; 

Louis  Bardoux,  président  de  la  délégation  cantonale  à  Nangis 
(Seine-et-Marne)  ; 

Camille-Edmond  Bernard,  maire  de  Nogent-le-Roi  (Haute- 
Marne)  ; 

Jules-Alexandre-Louis  Bonnet,  conseiller  municipal  à  Épernay, 
secrétaire  du  Comité  de  la  caisse  des  écoles,  délégué  cantonal  ; 

Henri-Justin  Bosson,  chef  de  bataillon  du  génie  à  Châlons-sur- 
Marne  ; 

Jean-Baptiste  Brioux,  maire  de  Mesmont  (Ardennes),  délégué 
cantonal  ; 

Ernest  Brisset,  artiste  peintre  à  Reims  ; 

Honoré-Nicolas  Caumeau,  professeur  à  l'école  municipale  de 
dessin  de  Troyes  (Aube)  ; 

Jean- Nicolas- Pascal  Cayasse,  premier  adjoint  au  maire  de 
Relhel  (Ardennes),  conseiller  d'arrondissement,  délégué  canto- 
nal ; 

Jules-Henri-Édouard  Chapron,  conseiller  d'arrondissement, 
délégué  cantonal  à  Sens  (Yonne)  ; 

Jean-Eugène  Charlier,  professeur  au  cours  municipal  de 
Reims  ; 

Louis-Ernest  ChouUier,  juge  de  paix  à  Ervy  (Aube)  ; 

Eugène-Amédée-Désiré  CoUin,  docteur-médecin  à  Sainte-Mene- 
hould  (Marne); 

Aman-Marie-Charles-Isidore  Cornevin,  docteur- médecin  àBreu- 
vannes  (Haute-Marne)  ; 

Paul  Dazy,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Reims  ; 

Louis-Marie-Alexandre  Denizard,  adjoint  au  maire  d'Orbais- 
l'Abbaye  (Marne),  délégué  cantonal  ; 

M™«  Adèle  Desteuque,  née  Palloteaux,  présidente  du  Comité 
des  dames  patronesses  de  l'école  de  la  rue  du  Mont-d'Arène  à 
Reims  ; 

MM.  Henri-Fernand-Émile  Dolé,  maire  de  Villers-Allerand 
(Marne),  vice-président  de  la  Société  de  tir  ; 

Pierre-Eugène-Raymond  Dubost,  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  l'Aube  ; 

Maurice  Dunand,  docteur-médecin  à  Esternay  (Marne),  délégué 
cantonal  ; 

Alphonse  Dupéchez,  conseiller  municipal  à  Sens  (Yonne),  con- 
seiller d'arrondissement,  délégué  cantonal  ; 

François-Joseph  Flamant,  vice-président  du  syndicat  des  Socié- 
tés mutuelles  de  Reims  ; 


CHRONIQUE  285 

Zéphyrin-Jules-Albert  Fourgaut,  président  du  cercle  républi- 
cain de  la  Haute-Marne,  à  Paris  ; 

André-Auguste  Fourmand-Piot,  maire  de  Dormans  (Marne), 
délégué  cantonal  ; 

Emmanuel  Fourot,  entrepreneur  de  travaux  publics  à  Troyes; 

Jean-Jules  Gairal,  maire  de  Carignan  (Ardennes),  conseiller 
général,  délégué  cantonal  ; 

Glatigny,  chef  d'institution  à  Vouziers  (Ardennes  ; 

Louis-Octave  Godard,  imprimeur  à  Saint-Dizier  (Haute-Marne)  ; 

Ernest-Jules  Godard,  docteur-médecin  à  Suippes  (Marne), 
adjoint  au  maire,  délégué  cantonal  ; 

Paul-Clément  Gros,  docteur-médecin,  inspecteur  des  écoles  à 
Auxon  (Aube)  ; 

Alexandre-Marie-Aifred  Grosieux,  pharmacien  à  Givet  (Arden- 
nes) ; 

Auguste-Alfred  Guillon,  économe  de  l'école  de  commerce  et 
d'industrie  de  Reims  ; 

Jean-Baptiste-Léon  Guyot,  docteur-médecin  à  Dammartin 
(Haute-Marne),  délégué  cantonal  ; 

Louis-Eugène  Jehl,  trésorier  de  la  Société  de  tir  de  Chelles 
(Seine-et-Marne)  ; 

Marie-François- Victor  Jouve,  secrétaire-trésorier  du  sou  des  éco- 
les à  Givet  (Ardennes)  ; 

Hubert  Lamarle,  maire  de  Mareuil-sur-Ay  (Marne)  ; 

Paul-Alfred-Victor  Languin,  secrétaire  en  chef  de  la  sous-préfec- 
ture d'Épernay  ; 

Pierre- Edmond  Laurent,  juge  de  paix  à  Châlons-sur-Marne  ; 

Pierre-Henri  Lauroy,  conseiller  d'arrondissement  à  Arc-en- 
Barrois,  à  Doncevoir  (Haute-Marne)  ; 

Ernest  Leblanc-Bigerel,  président  du  conseil  d'arrondissement, 
délégué  cantonal  à  Vitry-le-François  (Marne)  ; 

François  Legros,  ancien  instituteur,  maire  de  Bailly-Romainvil- 
Hers  (Seine-et-Marne),  délégué  cantonal  ; 

Louis-Auguste-Théodore  Lenoir,  adjoint  au  maire  de  Vertus 
(Marne),  conseiller  d'arrondissement,  président  de  la  délégation 
cantonale  ; 

Émile-Justin  Le  Roy,  maire  de  Tours- sur-Marne  (Marne)  ; 

Pierre-Adrien-Louis  Magnin,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
de  Troyes,  délégué  cantonal,  conseiller  général  ; 

Jean-Baptiste-Alfred  Marchand,  directeur  de  la  musique  muni- 
cipale de  Bazancourt  (Marne)  ; 

Henri  Menu,  attaché  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  ; 

Alphonse-Jean-Baptiste  Moilleron,  ancien  instituteur,  juge  de 
paix  à  Avize  (Marne)  ; 
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Louis-Marie  Moiirot,  lioinine  de  lettres  à  Osas- le- Val  (Haule- 
Mariie)  ; 

Henri  Nautré,  secrAtaire  général  de  la  Chambre  consultative  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  des  Ardennes  ; 

Adrien  Pasquier,  commissaire  contrôleur  de  la  Caisse  d'épargne 
à  Meaux ; 

Emile  Radel,  agent-voycr  d'arrondissement  à  Langres  ; 

Jules-Désiré  Renoux,  ancien  instituteur  à  Montry  (Seine-et- 
Marne)  ; 

Saînt-Rémy-François-Hippolyte  Robin,  maire  de  Mourmeion- 
lc-(Jrand  (Marne),  délégué  cantonal  ; 

Ernest-Joseph  Rose,  vice-président  de  la  Société  de  gymnasti- 
que V Avant-Garde.)  à  Château-Thierry  (Aisne)  ; 

Jules-Nicolas  Royer,  architecte,  délégué  cantonal  à  Joinville 
(Haute-Marne)  ; 

Thévenet,  maire  de  Dizy-Magenta  (Marne)  ; 

Louis-Désiié  Watiguy,  administrateur  du  domaine  de  Ferrières, 
à  Ferrières-en-Brie  (Seine-et-Marne)  ; 

Wiet,  docteur-médecin,  conseiller  général,  délégué  cantonal 
à  Reims. 

Par  décret  en  date  du  9  février  1900,  rendu  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'Agriculture,  ont  été  promus  au  grade  d'officier 
du  Mérite  agricole,  dans  notre  région  : 

MM.  Louis-Médard  Bidot,  agriculteur  à  Provins  (Seine-et-Marne)  ; 

Grégoire-Emmanuel  Bocquenet,  maire,  trésorier  du  Comice 
agricole  de  Prauthoy  (Haute-Marne)  ; 

Édouard-Paul  Monthiers,  ingénieur  civil,  propriétaire  à  la 
Croix-eu-Brie  (Seine-et-Marne)  ; 

Jules-Louis  Perrin,  dit  Dalligny,  directeur  du  Proijrès  de  la 
Haute-Marne^  à  Wassy  (Haute-Marne)  ; 

Remy-Marie-Edmond  Wargnier-Chasse,  agriculteur-horticul- 
teur à  Courcelles-Sapicourt  (.Marne)  ; 

Au  grade  de  chevalier  : 

M.M.  Martin  .\ublin,  agriculteur  à  Vrizy  (Ardennes)  ; 

Lucien-Charles  Baltet,  horticulteur  à  Troyes  (Aube); 

Henri-Isidore  Banceron,  constructeur-mécanicien  à  Troyes 
(Aube)  ; 

Athanase-Victor  Bardoux,  viticulteur  et  négociant  en  vins  à 
Rilly-la-Montagne  (.Marne)  ; 

Charles  Louis-.Napoléon  Barré,  cultivateur  à  Condé-sur-Marne 
(Marne)  ; 

Bonnard,  jardinier  en  chef  au  château  de  Montry  (Seine-et- 
Marne)  ; 
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Loui?-Aniand  Cailier-Chalelain,  agriculteur  cl  propriétaire  à 
Fesliguy  (Marne)  ; 

Jean^BapUsle-Léopold  dit  Paul  Chamerois,  cullivateur,  conseil- 
ler d'arrondissement  à  Bar-sur-Aube  (Aube)  ; 

Félix-I.éouard  Charpentier,  cultivateur  à  Boyenval,  commune  de 
Coulombs  (Seine-et-Marne); 

Ferdinand-Victor  Cougy,  chef  des  cultures  potagères  au  château 
de  Ferrières  (Seine-et  Marne)  ; 

Louis  Coutier,  cultivateur  à  Charbogne  (Ardennes)  ; 

Pierre-Nicolas  Damoiseau,  agriculteur  à  Laubressel  (Aube)  ; 

Jean-Bapliste-Éléonore  Degand,  charron-l'orgeron,  maire  de 
Balesmes  (Haute-Marne)  ; 

Albert-Léon  Duchesne,  agriculteur,  maire  de  Moussy-lo-Vieux 
^Seine-et-Marne)  ; 

Henri-François  Duniont,  inspecteur  des  eaux  et  forêts  à  Vitry- 
le-François  (Marnel  ; 

Léon  Duviquet,  propriétaire  à  Trilpoit  (Seine-et-Marne)  ; 

Ambroise  Cilbert,  préfet  de  la  Marne  ; 

Alphonse  Giot,  cultivateur  à  Étoges  (Marne)  ; 

Auguste-Théophile  Houbé,  agriculteur,  maire  de  Mortcerf 
(Seine-et-Marne)  ; 

Jeaugey,  viticulteur  à  Damrémont  (Haute-Marne)  ; 

Claude-Odile  Lebel,  cultivateur,  maire  de  Jonchery  (Haute- 
Marne)  ; 

Louis  Leloup,  jardinier  en  chef  à  Rentilly,  commune  de  Bussy- 
Saint-Martin  (Seine-et-Marne)  ; 

Paul-Marie-Adolphe  Lereuil,  agriculteur,  avocat  à  Chàteauvillain 
(Haute-Marne)  ; 

Jean-Marie  Magnier,  propriétaire  filateur,  maire  à  Rosoy 
(Haute-Marne)  ; 

Louis  Maltot,  cultivateur  à  Bétheny  (Marne)  ; 

Emile-Théophile  Minost,  cultivateur  à  Champguyon  (Marne)  ; 

Julien-Charles-Bénoni  Mongret,  publiciste  à  Châlons  (Marne); 

Nicolas-Eugène  Multhier,  juge  de  paix  à  Soulaines  (Aube), 
demeurant  à  Montier-en-Der  (Haute-Marne)  ; 

Achille  Nisole,  agriculteur,  maire  de  Lonny  (Ardennes)  ; 

Dieudonné  Pasquet,  cultivateur,  maire  de  Granges-sur-Aube 
(Marne)  ; 

Auguste  Petit-Bernard,  conducteur  des  ponts  et  chaussées 
(hydraulique  agricole)  en  retraite  à  Montigny-le-Roi  (Haute- 
Marne)  ; 

Alphonse-Paul-Joseph  Philippe,  professeur  spécial  d'agriculture 
à  Joinville  (Haute-Marne)  ; 

Louis-Adolphe  Ragouilliaux,  viticulteur  à  Tréloup  (Aisne)  ; 
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Gauthier-Ernest  Régnier,  agriculteur-distillateur,  maire  de 
Brienne-le-Château  (Aube)  ; 

Joseph-Florentin-Hercule  Renaut,  agent-voyer  en  retraite, 
maire  de  Germay  (Haute-Marne)  ; 

Edouard  Robert,  agriculteur,  maire  de  Mailly  (Aube)  ; 

Jules  Roy,  cultivateur-vigneron  à  Tréloup  (Aisne)  ; 

René-Lucien  Thoraillier,  agriculteur  et  viticulteur  à  la  PostoUe 

(Yonne). 

* 
»    * 

Mouve7nent  administratif. 
M.  Martin-Feuillée,  préfet  du  Tarn,  vient  d'être  nommé  préfet 
des  Ardennes  en  remplacement  de  M.   Joly,  nommé  préfet  du 
Puy-de-Dôme. 

»    » 

Mouvement  financier. 

M.  Mayan,  trésorier-payeur  général  de  la  Haute-Savoie,  vient 
d'être  nommé  à  Auxerre  en  remplacement  de  M.  Rolland,  tréso- 
rier-payeur général  de  l'Yonne,  nommé  à  Laon  ; 

M.  Reibell,  trésorier- payeur  général  de  l'Aisne,  est  nommé  à 
Marseille  ; 

M.  Paul,  préfet  de  l'Oise,  est  nommé  trésorier-payeur  général  à 
Chaumont,  en  remplacement  de  M.  Thomas  Derevoge,  nommé  à 
Troyes ; 

M.  Dès  de  Berc,  trésorier-payeur  général  de  TAube,  est  nommé 
à  Nantes. 

*  * 

Lauréats  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
Parmi  les  onze  lauréats  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  qui 
ont  obtenu  des  médailles  d'argent  à  l'occasion  de  leurs  thèses,  se 
trouvent  trois  de  nos  compatriotes  :  M.  Henri  Lardennois,  de 
Reims  (n»  5)  ;  M.  Albert  Mouchet,  de  Sens  (n»  6);  M.  Paul  Sain- 
ton,  de  Troyes  (no  10). 

*  * 

Le  lieutenant  Poulet.  —  Dans  le  télégramme  relatif  à  la 
bataille  d'In-Rhar,  adressée  au  ministre  de  la  Guerre,  nous  rele- 
vons, parmi  les  officiers  qui  se  sont  particulièrement  distingués,  le 
nom  de  M.  Benjamin  Poulet,  lieutenant  aux  tirailleurs  sahariens. 

Le  lieutenant  Poulet  est  un  enfant  des  Ardennes.  Il  est  né  à 
Vrigne-aux-Bois  le  28  novembre  1868  ;  il  a  fait  toutes  ses  études  à 
l'institution  Notre-Dame  de  Relhel.  Sorti  de  Saint-Maixent  en 
1890,  il  débuta  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseurs  à  pied, 
à  Nancy. 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  au  brillant  exploit  qui  lui  a 
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valu  l'honneur  d't-tre  signalé,  et  nous  adressons  à   M.    Poulet,  cl  à 
sa  famille  nos  plus  chaudes  félicitations. 


Le  docteur  Pozzi.  —  M.  le  docteur  Pozzi  vient  d'être  nonnné 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  l'École  de  Médecine  de 
Reims. 


M.  le  général  de  division  Marcille,  gouverneur  de  Verdun,  est 
désigné  pour  inspecter  le  génie  du  6«  corps  (directions  de  Châ- 
lons,  Reims  et  Verdun). 

Par  décision  ministérielle  du  :jO  mars  1900,  \1.  Boulenger,  chef 
de  bataillon  au  3"^  régiment  à  Arras,  a  été  nommé  chef  du  génie  à 
Châlons-sur-Marne. 

M.  Bosson,  chef  de  bataillon,  chef  du  génie  à  Châlons-sur- 
Marne,  a  été  désigné  pour  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Remire- 
mont. 


itf"^  Justinart.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M""  Justi- 
nart,  une  jeune  artiste  rémoise,  vient  de  faire  recevoir  au  Salon 
de  1900  une  miniature  d'enfant  :  ii"'  Reine. 

11  convient  d'autant  plus  de  féliciter  l'habile  miniaturiste  de  ce 
succès  que,  cette  année,  le  jury  d'admission  s'est  montré  très  dif- 
ficile et  n'a  reçu  que  1,912  œuvres  au  lieu  de  4,098  pour  lesquel- 
les il  s'était  prononcé  l'an  dernier. 

Mariages.  —  Le  13  février,  a  été  célébré  à  Avize  (Marne),  le 
mariage  de  M'ie  Camille  Laydeker,  fille  de  M.  le  docteur  Laydeker, 
et  de  M.  Gaston  Gobert,  docteur  en  médecine  à  Avize,  fils  de 
M.  Léon  Gobert,  notaire  à  Sivry-sur-Meuse. 

Les  témoins  de  l'épouse  étaientM"e  Jeanne-Marie- Louise  Renault, 
de  Nancy,  sa  cousine,  et  M.  Henri-Martin  Dugard,  avocat  à 
Nancy,  son  cousin;  ceux  de  l'époux,  M.  Henri-Achille  Couvreur, 
notaire  à  Avize,  son  ami,  et  M.  Albert-Marie  Gobert,  docteur  en 
droit,  directeur-propriétaire  du  Courrier  de  la  Cliampagne^  k 
Reims,  son  frère. 

Le  26  février  a  eu  lieu  à  Sedan,  en  l'église  Saint-Charles,  le 
mariage  de  M.  le  docteur  Henry  Lardennois,  ex-interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  lauréat  de  l'Académie  de  médecine,  chirurgien  de» 

19 
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hôpitaux  de  Reims,  avec  M"«  Louise  Bourgeois,  fille  de  M.  Bour- 
geois, négociant  en  tissus  à  Sedan. 

C'est  M.  le  chanoine  Dervillé,  archiprêtre  de  Sedan,  qui  a 
donné  aux  fiancés  la  bénédiction  nuptiale. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée  :  MM.  les  D''  Béruzier,  de 
Raucourt,  et  Bitterlin.  de  Saint-Maur-les-Fossés  ;  pour  le  marié  : 
MM.  les  D"  Micbaux,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  son  ancien 
chef  de  service,  et  Guelliot,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Reims. 
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La  modernité  dk  Bossuet.  —  Conférence  faite  à  Rome,  au 
Palais  de  la  Chancellerie  pontificale^  le  30  janvier  1900,  par 
M.  Brunetière  : 

Eminences, 
Messeigneurs, 
Mesdames  et  Messieurs, 
«  Le  Français  qui  le  vante  n'apprend  rien  à  l'étranger  ;  et,  quoique  je 
puisse  aujourd'hui  vous  en  dire,  toujours  prévenu  par  vos  pensées,  j'aurais 
encore  à  répondre  au  secret  reproche  que  vous  me  ferez  d'être  demeuré 
beaucoup  au-dessous,  »  Ce  sont  presque  les  premiers  mots  de  Bossuet, 
dans  son  Oraison  funèbre  du  prince  de  Conde  ;  et  je  ne  sais,  après  deux 
siècles  maintenant  écoulés,  s'ils  ne  sont  pas  plus  vrais  de  lui  que  de  son 
héros  même.  Non,  en  vérité,  i  le  Français  qui  le  vante  »  ne  saurait  rien 
apprendre  à  l'étranger,  et  sans  doute  ici  moins  que  partout  ailleurs,  —  à 
Rome,  au  centre  de  l'unité  catholique,  dans  la  ville  où  l'on  respire  ces  deux 
antiquités  dont  Bossuet  fui  tour  à  tour  l'éloquent  interprète  ;  —  où  tout 
parle  encore  de  ce  peuple  roi,  populum  laie  regem,  qu'il  a  loué  lui-même 
si  magnifiquement,  avec  une  sincérité  si  conforme  à  la  nature  de  son  pro- 
pre génie  ;  —  et  Kome  enûn,  d'où,  pour  me  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, le  successeur  de  saint  Pierre,  depuis  dix-neuf  cents  ans,  «  ne  cesse 
nuit  et  jour  de  crier  aux  nations  les  plus  éloignées,  afin  de  les  appeler  au 
hanquet  oà  tout  est  fait  un.  » 

Mais,  Messeigneurs,  si  ce  grand  nom  de  Bossuet,  qui  m'avait  d'abord 
etfrayé,  me  rassure,  parce  que,  comme  je  l'espère,  ce  n'est  pas  à  moi  qui 
vous  parle,  mais  à  lui,  dont  je  vous  parle,  que  vous  serez  ce  soir  unique- 
ment attentifs,  c'est  à  la  condition  que  je  ne  sorte  pas  de  mon  domaine. 
Vous  n'attendez  assurément  de  moi  que  je  vous  dise  ni  quel  fut  l'évêque, 
ni  quel  fut  le  théologien  !  C'est  l'homme  seul,  c'est  le  philosophe  qui  m'ap- 
partiennent, c'est  le  grand  orateur  !  Ou,  mieux  encore,  et  plus  modeste- 
ment, c'est  le  guide  et  c'est  Is  mailre,  c'est  le  conducteur  d'âmes,  c'est  le 
directeur  d'esprits,  —  je  dirais  volontiers  le  directeur  d'études,  —  c'est  le 
penseur  dont  les  leçons  n'ont  pas  cessé,  ni  jamais  ne  cesseront  d'être 
actuelles,  d'être  vivantes  ;  et,  en  me  proposant  de  vous  parler  de  la  Moder- 
nité de  Bossuet,  je  ne  me  suis  pas  proposé  d'autre  but  que  de  vous  en  ren- 
dre juges.  Il  nous  arrive  trop  souvent,  à  nous  autres  Français,  d'ensevelir 
no»  morts  fameux  dans  le  linceul  de  leur  propre  gloire.  Nous  ne  les 
oublions  certes  pas,  mais  nous  ne  les  fréquentons  plus  !  Contents  de  savoir 
qu'ils  ont  vécu,  nous  vivons  à  notre  tour,  et  ils  ne  nous  deviennent  pas  pré- 
cisément indifférents,  mais  nous  ne  vivons  pas  avec  eux  dans  cette  intimité 
quotidienne,  étroite  et  familière,  qu'à  défaut  même  de  la  religion,  l'amour 
de  la  patrie  commune  devrait  suffire,  cependant,  à  entretenir  I  Le  croiriez- 
vous,  Messeigneurs,  vous,  dont  les  églises  sont  toutes  pleines  des  tombeaux 
de  ceux  qui  ont  honoré  l'Italie,  le  croirez-vous,  que  ni  à  Dijon,  où  il  est  né, 
ni  à  Meaux,  dans  cette  cathédrale  qu'il  a  pour  jamais  illustrée,  ni  à  Paris, 
Bossuet  n'a  encore  de  tombeau  1  Mais  nous,  voulant  lui  en  dresser  un,  nous 
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n'en  avons  pas  imaginé  de  plus  sûr  moyen  que  de  commencer,  el  avant 
tout,  par  réveiller  le  souvenir  de  son  œuvre  dans  les  mémoires.  Si  quelques- 
uns  de  nos  coutemporains  ne  connaissent  de  lui  que  son  grand  nom,  nous 
voudrions  essayer  de  leur  dire  ce  qu'ils  trouveraient  d'actualité,  de  profil, 
d'iusliuction  dans  son  œuvre.  Et  vous  concevez  aisément  les  raisons  que 
nous  avons  eues  de  le  dire  à  Rome,  et  de  Rome,  afin  de  placer  ce  que  nous 
en  dirions  sous  l'invocation  du  Saint-Siège. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  d'en  exprimer  ma  profonde  reconnaissance  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII.  Aussitôt  qu'EUe  a  eu  connu  notre  projet. 
Sa  Sainteté  a  voulu  l'encourager,  par  une  lettre  adressée  au  cardinal  Per- 
raud,  et,  depuis,  Messeigneurs,  vous  n'avez  pas  oublié  en  quels  termes, 
dans  une  de  ses  dernières  Encycliques,  Elle  a  parlé  de  Bossuel.  Elle  a  dai- 
gné faire  davantage,  en  approuvant  l'idée  de  cette  conférence,  et  en  nous 
perintttant  de  la  tenir  en  territoire  pontifical.  Honneur  insigne,  mais  hon- 
neur périlleux  !  dc^nt  je  serais,  Messeigneurs,  presque  moins  fier  qu'accablé, 
si  je  ne  me  sentais  soutenu  par  la  bienveillance  de  l'illustre  Pontife  ;  et  si 
mon  unique  ambition  n'était  pas  que  d'y  répoudre  en  faisant  passer,  en 
essayant  de  faire  passer  dans  ce  discours  un  écho  bien  lointain  et  bien  alfai- 
bli  de  sa  propre  pensée,  et  de  sa  sympathie  pour  la  France  : 

GalUcce  gentes,jiibaris  vetiisti 
?ie  qiiid  obscuret  radios,  cavete 
Xeve  siiffiindat  malesuadus  error 
Mentibus  iimbras. 

Ce  qu'il  y  a  d'abord,  Messeigneurs,  de  tout  moderne  et  de  contemporain 
daus  bossuet,  je  ne  craindrai  pas  de  dire,  —  après  vous  avoir  rappelé  des 
veis  de  Léon  XllI,  —  que  c'est  la  nature  même  de  son  style  et  l'accent 
poétique  de  son  éloquence.  Si  jamais  une  langue  a  été  «  fixée  »  quelque 
part,  c'est  dans  les  monuments  de  l'éloquence  de  Bossuet,  et  rien  n'en  a 
lléchi,  ni  vieilli,  ni  ne  s'en  est  seulement,  comme  on  dit,  démodé.  Cela 
tient-il  peut-être  à  ce  que  personne  moins  que  lui  ne  s'est  soucié  de 
«  llatter  par  des  cadences  harmonieuses  »  les  oreilles  de  ses  contemporains  ? 
Je  le  voudrais,  car,  en  vérité,  ce  serait  une  grande  leçon  !  Mais  le  fait  est 
que  la  langue  de  Bossuet  est  celle  que  nous  parlons  et  qu*^  nous  écrivons 
encore. . .  quand  nous  le  pouvons.  Dans  ses  Sermons  eux-mêmes,  qu'il  n'a 
pas  lui-même  recueillis,  dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle,  dans 
ses  Élévations  iur  les  mystères,  dans  ses  Méditations  sur  l'Évangile,  qu'il 
n'a  pas  lui-même  revues  et  imprimées,  nous  ne  trouvons  pas  un  mot,  pas 
un  tour  de  phrase  qui  nous  rebute,  ou  qui  nous  arrête,  ou  qui  nous  sur- 
prenne. «  Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  prenons-en  cent  ! 
Qu'il  y  a  eu  de  temps  où  je  n'étais  pas  I  Qu'il  y  en  a  où  je  ne  serai  point  ! 
et  que  j'occupe  peu  de  place  dans  ce  grand  abîme  des  ans  !  Je  ne  suis  rien  : 
ce  pelit  intervalle  n'est  pas  capable  de  me  distinguer  du  néant  où  il  faut  que 
j'aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire  nombre;  encore  n'avait-on  que  faire 
de  moi,  et  la  comédie  ne  se  serait  pas  moins  bien  jouée  quand  je  serais 
demeuré  derrière  le  théâtre.  »  11  y  a  deux  siècles  et  demi  que  Bossuet,  âgé 
de  vingl-et-un  ans  alors,  traçait  ces  quelques  lignes  dans  sa  cellule  du 
collège  de  Navarre,  et  ne  les  diriez-vous  pas  écrites  et  pensées  d'hier?  Les 
pensées  éternelles  font  sans  doute  le  style  durable.  On  a  comparé  quelque- 
lois  Bossuet  avec  Cicéron  ou  avec  Démosthène,  et  on  a  cru  très  ingénieux 
de  dire  qu'à  tout  le  moins  Démosthène  et  Cicéron  avaient-ils  une  supério- 
rité sur  Bossuet,  «  qui  était,  dans  leurs  discours,  de  n'avoir  point  fait  de 
théologie  ».  Mais  c'est  précisément  le  contraire   qu'il  faut  dire.  Parce  qu'ils 
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n'ont  point  fait  de  théologie,  c'est-à-dire  parce  qu'ils  ne  se  sont  point  souciés, 
dans  leurs  discours,  de  nos  relations  éternelles,  parce  qu'ils  y  ont  mis  le 
temporel  avant  le  spirituel,  la  t  figure  du  monde  qui  passe  »  avant  les  seu- 
les réalités  qui  durent,  c'est  pour  cela  que  toute  leur  éloquence  n'a  jamais 
atteint  les  hauteurs  où  se  meut  le  génie  puissant  et  varié  de  Bossuet.  Mais 
n'est-ce  pas  aussi  pour  cela  qu'une  partie  de  leur  œuvre  est  devenue  cadu- 
que et  n'intéresse  plus  aujourd'hui  que  les  érudits  ou  les  curieux  ?  La 
«  modernité  »  de  Bossuet,  Messeigneurs,  une  partie  de  sa  «  modernité  », 
celle  qui  nous  attire  à  lui  d'abord,  et  ensuite  qui  nous  retient,  c'est  qu'il  n'a 
pas  eu  d'autre  so^ci  littéraire  que  d'exprimer,  dans  un  style  définitif,  des 
vérités  éternelles  :  Quod  ubique,  quud  semper,  quod  ab  omnibus. 

Ce  qui  le  rend  plus  moderne  encore,  et  tout  à  fait  notre  contemporain, 
c'est  que  les  autres,  ceux  qu'on  lui  compare,  peuvent  bien  être,  comme  lui, 
de  grands  orateurs,  mais  il  est  de  plus  qu'eux,  lui,  Bossuet,  un  poète,  un 
grand  poète,  et  l'un  des  plus  grands  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française.  Les  titres  seuls  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ne  le  disenl- 
ils  pas  assez  clairement,  je  serais  tenté  de  dire  presque  naïvement  ?  Éléva- 
lions  sur  les  mystères.  Méditations  sur  l'Évangile,  ce  ne  sont  pas  ici,  vous 
le  savez,  Messeigneurs,  de  froids  raisonnements,  de  la  dialectique,  ni  des 
rétlexions,  mais  ce  sont  des  effusions  de  cœur,  ce  sont  des  élans  du  chrétien 
vers  son  Dieu,  ce  sont  vraiment  des  chants,  ce  sont  des  odes,  ce  sont  des 
hymnes.  «  Seigneur,  je  laisse  toute  créature  et  je  vous  regarde  comme  étant 
seul  avant  tous  les  siècles  :  ô  la  belle  et  riche  aumône  que  vous  avez  faite 
en  créant  le  monde!  Que  la  terre  était  pauvre  sous  les  eaux,  et  qu'elle  était 
vide  dans  sa  sécheresse,  avant  que  vous  en  eussiez  fait  germer  les  plantes, 
avec  tant  de  fruits  et  de  vertus  différentes,  avant  la  naissance  des  forêts, 
avant  que  vous  l'eussiez  comme  tapissée  d'herbes  et  de  fleurs,  et  avant 
encore  que  vous  l'eussiez  couverte  de  tant  d'animaux  !...  Que  la  mer  était 
pauvre  dans  la  vaste  amplitude  de  son  sein  !...  et  qu'y  avait-il  de  moins 
animé  et  de  plus  vide  que  l'air?..  .  Mais  combien  le  ciel  même  était-il  pau- 
vre, avant  que  vous  l'eussiez  semé  d'étoiles  ! . . .  Que  toute  la  masse  de  l'uni- 
vers était  informe  et  que  le  chaos  en  était  affreux  !..  Mais  vous.  Seigneur, 
qui  étiez  et  qui  portiez  tout  en  votre  toute-puissance,  vous  n'avez  fait 
«  qu'ouvrir  votre  main  et  vous  avez  rempli  de  bénédictions  le  ciel  et  la 
terre  ».  Splendeur  des  images,  intensité  du  sentiment,  simplicité,  grandeur, 
variété  du  mouvement,  rien  ne  manque  ici  de  ce  qui  fait  proprement  la 
poésie  lyrique,  ici,  ni  dans  les  Sermons  de  Bossuet,  ni  dans  ses  Oraisons 
funèbres,  ni  dans  vingt  autres  de  ses  ouvrages.  Il  a  encore  du  poêle  lyri- 
que ces  commencements  brusques  et  soudains,  ces  exordes  qui  n'en  sont 
pas,  mais  qui  s'emparent  d'un  auditoire  et  qui  le  transportent  au  cœur 
même  d'un  sujet.  «  Sire,  ce  que  l'œil  n'a  pas  aperçu,  ce  que  l'oreille  n'a  pas 
ouï,  ce  qui  jamais  n'est  entré  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce  qui  doit 
faire  le  sujet  de  cet  entretien  »  :  tel  est  le  début  d'un  de  ses  sermons  pour 
la  Toussaint.  Il  en  a  l'infinie  variété  de  ton,  la  liberté  dans  la  grandeur,  la 
familiarité  dans  le  sublime.  Il  en  a  aussi,  Messeigneurs,  la  sensibilité  pro- 
fonde, cette  manière  de  prendre  lui-même,  tout  le  premier,  sa  part  des 
leçons  qu'il  nous  donne,  et  de  s'intéresser,  d'intervenir,  de  se  mêler  de  sa 
personne  dans  l'application  des  vérités  qu'il  exprime. 

N'est-ce  pas  là  précisément  ce  que  nous  aimons  aujourd'hui  dans  nos 
poètes  ?  lit  qui  sait  si  ce  n'est  pas  là  même  une  des  raisons  pour  lesquel- 
les, tout  en  admirant  beaucoup  l'orateur,  cependant  il  ne  semble  pas  que 
ses  contemporains  aient  senti  tout  le  prix  de  cette  incomparable  éloquence  ? 
Ecoutez-le  dans  son  Sermon  sur  la  mort  :  «  O  éternel  roi  des  siècles,  vous 
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êtes  toujours  à  vous-même,  toujours  en  yous-même  ;  votre  être  éternelle- 
ment immuable  ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se  cliange,  ni  ne  se  mesure  !  Et  voici 
f  que  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien 
devant  vous.  »  Non  !  ma  substance  n'est  rien  devant  vous  ;  et  tout  être  qui 
se  mesure  n'est  rien,  parce  que  ce  qui  se  mesure  a  son  terme,  et,  lorsqu'on 
est  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point  détruit  tout,  comme  s'il  n'avait  jamais 
été.  Qu'est-ce  que  cent  ans,  qu'est-ce  que  mille  ans,  puisqu'un  seul  moment 
les  eliace?  Multipliez  vos  jours,  comme  les  cerfs,  que  la  fable  ou  l'histoire 
de  la  nature  fait  vivre  pendant  tant  de  siècles  ;  durez  autant  que  ces  grands 
chênes  sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés  et  qui  donneront  encore 
de  l'ombre  à  notre  postérité  ;  entassez  dans  cet  espace,  qui  paraît  immense, 
honneurs,  richesses,  plaisirs;  que  vous  profilera  cet  arnas,  puisque  le  der- 
nier souffle  de  la  mort,  tout  faible,  tout  languissant,  abattra  tout  à  coup 
celte  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un  château  de  caries,  vain  amu- 
sement des  enfants  ?  »  N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  le  lisons  pas  seule- 
ment, ici,  nous  l'entendons  vraiment,  nous  le  voyons!  Et  nous  nous  livrons 
alors,  parce  que  lui-même  il  se  donne  à  nous  !  Nous  ne  nous  contenions 
plus  de  l'admirer,  nous  l'aimons.  C'est  que  nous  avons  senti  son  cœur 
vibrer  dans  ses  paroles,  sa  sensibilité  s'épancher  dans  son  discours,  le 
déborder  même  par  instants  !  Hommes  de  notre  temps,  ce  genre  d'élo- 
quence qu'on  n'appréciait  guère  au  xvn«  siècle,  nous  touche  et  nous  émeut. 
Voil  1  comme  nous  aimons  qu'on  nous  parle.  Et  nous  reconnaissons,  dans  ce 
prédiaateur  qu'on  nous  a  si  souvent  et  si  faussement  représenté  comme  un 
dominateur  ou  un  tyran  des  intelligences,  un  homme  comme  nous,  notre 
semblable,  un  moderne  et  un  <  conlemporain  ». 

Il  ne  l'est  pas  moins,  Messeigneurs,  en  tant  que  préoccupé  des  grandes 
questions  qui  nous  occupent  toujours,  et  particulièrement  de  la  question  si 
délicat»  et  si  grave  de  la  réunion  des  Eglises.  La  réunion  des  Eglises,  ie 
retour  des  protestants  de  France  et  d'Allemagne  à  l'unité  catholique,  oui, 
telle  a  été,  pendant  un  demi-siècle,  —  depuis  ses  débuis  à  Metz  jusqu'à  sa 
mort,  —  la  grande  préoccupation  de  Bossuet.  Eu  connaissez-vous  aujour- 
d'hui de  plus  actuelle  ?  et  de  toutes  celles  qui  ont  rempli  le  glorieux  Ponti- 
ficat de  Léon  XIII,  en  est-il  une  qui  lui  tienne  toujours  plus  à  cœur  ? 
Parmi  tant  de  témoignages  de  la  sollicitude  de  l'illustre  Pontife,  lesquels 
choisirai-je  pour  les  rappeler?  Sa  Lellre  au  cardinal  Rampolla,  du  15  juin 
1887  ?  ou  sa  Lellre  aux  Polonais,  du  19  mars  1894?  Celle  du  20  juin  delà 
même  année  :  Principibus  populisque  universis  ?  La  Lellre  aux  Anglais, 
du  14  avril  1895  ?  L'Encyclique  sur  l'Unilé  de  l'Église,  du  29  juin  189C? 
Certes,  si  jamais  le  monde  voit  &e  réaliser  quelque  jour  le  miracle  de 
l'unité  chrétienne,  —  et  pourquoi  ne  le  verrait-il  pas?  —  sa  reconnaissance 
n'hésitera  pas,  et,  au  premier  rang  de  ceux  qui  l'auront  préparé,  ce  bien- 
fait dont  on  ne  saurait  calculer  les  suites,  elle  mettra  le  Pape  Léon  XIII. 
Pourquoi,  Messeigneurs,  me  refuserais-je  ici  la  douceur  de  croire  qu'une 
des  choses  qae  Léon  XIII  almire  et  aime  dans  notre  Bossuet,  parmi  tant 
d'autres  qualités,  c'est  peut-être  et  surtout  l'ardeur  dont  Bossuet  a  fait 
preuve  pour  écarter  les  préjugés,  pour  détruire  les  obstacles,  pour  aplanir 
les  dillicultés  qui  empêchaient  celle  union  ?  Personne  encore,  Messeigneurs, 
ne  s'est  placé  a  ce  point  de  vue  pour  écrire  ou  pour  étudier  l'histoire  de  la 
pensée  de  Bossuet,  et,  n'ayant  moi-même  rien  de  ce  qu'il  faudrait  pour 
essayer  de  le  faire,  vous  me  croirez  aisément  si  je  vous  dis  combien  je  le 
regrette  !  Mais,  si  quelqu'un  voulait  en  tenter  la  difficile  entreprise,  quels 
services  ne  rendrait-il  pas  à  la  mémoire  de  Bossuet  lui-même,  à  la  cause  de 
ta  réunion  des  Eglises,  et  au  progrès  de  l'humanUé  future  ! 
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C'est  à  Metz,  en  1653,  que  Bossuet  a  commencé  de  travailler  à  la  réu- 
nion, et  le  premier  ouvrage  que  nous  ayons  de  lui,  c'est  sa  Réfutation  du 
catfehisme  de  Paul  Ferri.  Paul  Ferri,  qui  exerçait  son  ministère  à  Melz. 
était  un  des  docteurs  les  plus  écoutés  du  protestantisme  français.  Du  même 
temps  aussi  date  un  Sermon  de  vétiire,  où,  comme  on  l'a  dit,  nous  voyons 
Bossuet  en  possession  de  l'argument  capital  qu'il  développera  plus  tard  dans 
son  Histoire  des  Variations.  «  Nous  enseignons  ce  que  nous  ont  appris  nos 
prédécesseurs,  et  nos  prédécesseurs  l'ont  reçu  des  hommes  apostoliques,  et 
ceux-là  des  apôtres,  et  les  apôtres  de  Jésus-Christ,  et  Jésus- Christ  de  son 
père.  C'est  à  peu  près  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  du  grand  Tertullisn  : 
Ecclesia  ab  apottotis,  apostoli  a  Christo,  Chrittus  a  Deo  tradidit.  O  la 
belle  chaîne,  ô  la  sainte  concorde,  6  la  divine  tissure  que  nos  nouveaux 
docteurs  ont  rompue  !  »  c'est  de  cet  argument  qu'il  va  se  faire  une  arme. 
Ou  plutôt  non,  j'ai  tort  de  dire  une  arme  !  C'est  un  moyen  de  conciliation 
qu'il  s'en  fait,  en  y  ramenant  et  en  y  subordonnant  toute  la  controverse. 
Car  telle  est  sa  manière,  simple,  large  et  si  franche!  Je  me  rappelle  un 
beau  passage  de  son  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Il  y  examine  les 
ol)jections  que  l'on  tire  contre  l'Ecriture  de  la  variété  des  textes  et  des  ver- 
sions des  livres  saints,  et  il  conclut  :  «  Mais  laissons  là  les  vaines  disputes 
et  tranchons  la  question  au  fond.  Qu'on  me  dise  s'il  n'est  pas  constant  que, 
de  toutes  les  versions  et  de  tout  le  texte,  quel  qu'il  soit,  il  en  reviendra  tou- 
jours les  mêmes  lois,  les  mêmes  miracles,  les  mêmes  prédictions,  la  même 
suite  d'histoire,  le  même  corps  de  doctrine,  et,  enfin,  la  même  substance?  » 
Pareillement,  dans  cette  grande  affaire  de  la  réunion,  il  va  droit  au  princi- 
pal. Tous  les  points  qui  font  difficulté  entre  catholiques  et  protestants,  il  les 
dégage,  il  les  éclaircit,  il  les  réduit  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  et,  pour  y 
réussir,  il  ne  demande  que  la  liberté  de  les  exposer.  C'est  l'objet  de  ce 
livre  célèbre  :  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique  tur  les  matières  de 
controverse,  écrit  pour  convertir  Turenne,  publié  pour  la  première  fois  en 
1670,  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  qui  fit,  non  seulement  en  France, 
mais  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  un  si  grand  effet  parmi  les  protestants 
que  ce  qu'ils  trouvèrent  de  plus  solide  à  lui  opposer,  c'est  que  Bossuet  avait 
«  adouci  la  doctrine  de  l'Eglise  dans  la  rigueur  de  ses  dogmes  ».  Vous 
savez  qu'il  n'en  était  rien  et  le  Saint-Siège  le  déclara  lui-même. 

Cependant  quelques  années  s'écoulent,  et  Bossuet  fait  un  pas  de  plus.  Il 
ramène  toute  la  controverse  à  la  question  de  l'Eglise,  qu'il  traite  à  fond, 
dans  la  Relalioe  de  sa  Conférence  avec  le  ministre  Claude,  en  1862  ;  qu'il 
reprend  d'une  autre  manière,  en  historien  de  la  réforme,  dans  son  Histoire 
des  vartaliom  des  Églises  protestantes,  le  plus  beau  livre  de  la  langue 
française  ;  et  où  ce  n'est  plus  seulement  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  l'auto- 
rité de  l'Kcriture  elle-même,  et  généralement  toute  espèce  d'autorité,  philo- 
sophique, politique,  morale,  qu'il  montre  être  mise  par  le  protestantisme  au 
hasard  des  décisions  ou  des  caprices  individuels.  Autant  d'Egiises  que  de 
paroisses,  et,  dans  la  paroisse,  autant  d'opinions  et,  par  conséquent,  de 
chapelles  que  de  têtes  !  Est-ce  là  le  signe  de  la  vérité  ? 

En  posant  ainsi  la  question,  s'il  a  vu  juste  et  profondément,  Messei- 
gneurs,  l'histoire  du  siècle  qui  finit  est  là  pour  nous  le  dire  !  Assurément 
aucun  de  vous,  ancnn  de  nous  ne  méconnaîtra,  n'a  jamais  méconnu  ce  qu'il 
pouvait  avoir,  ce  qu'il  y  avait  de  vertus  privées,  de  vertu  laïque  ou  philo- 
sophique dans  les  communions  protestantes,  et  n'est-ce  pas  Bourdaloue,  le 
Père  Bourdaloue,  un  jésuite,  qui  n'a  pas  craint  de  donner  les  protestants  de 
son  temps  en  exemple  à  quelques  catholiques  ?  Bossuet,  non  plus,  n'était 
pas  incapable  de  ce  sentiment  de  justice,    et  je   n'en  voudrais  pour  preuve 
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que  S8  Correspondance  avec  le  ministre  Ferri.  Oq  ne  saurait  être  plus 
courtois,  dans  la  forme,  ni  mêler  plus  de  déférence  à  plus  de  charité.  Mais 
que  le  protestantisme  soit  une  atténuation  du  principe  d'autorité  ;  qu'il  tende 
à  faire  de  l'individu  la  mesure  et  le  juge  de  toute  vérité  ;  que  par  la  dimi- 
nution du  dogme  il  tende,  ou,  si  l'on  veut,  qu'il  aboutisse  inévitablement 
a  la  sécularisation,  et,  comme  on  dit  de  nos  jours,  à  la  «  laïcisation  »  de  la 
morale  ;  qu'il  relâche  par  là  le  lien  que  <  la  religion  »  formait  naguère 
entre  les  hommes  ;  qu'il  lui  enlève  son  caractère  d'universalité  et  qu'avec  la 
catholicité  dogmatique,  il  énerve  ainsi  la  vertu  sociale  du  christianisme,  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  le  nier,  et,  depuis  deux  cents  ans,  c'est  le  danger 
que  Bossuet,  dans  son  Histoire  ou  dans  ses  Avertissements  aux  protestants, 
a  éloquemment  signalé.  N'est-ce  pas  cela  qui  est  grave  dans  la  division  et 
dans'la  séparation  des  Eglises  7  Mais,  si  Bossuet  l'a  senti,  Wesseigneurs, 
et  s'il  a  fait  mieux  que  de  le  sentir,  s'il  l'a  montré  ;  s'il  a  fait  preuve,  en  le 
montrant,  d'une  science,  d'une  loyauté,  d'une  modération,  d'une  conscience 
d'historien  qu'il  faut  bien  aujourd'hui  reconnaître;  si  la  controverse  en  est 
jiresque  au  même  point  ;  si  ce  que  l'on  dincule  aujourd'hui  plus  âprement 
que  jamais,  c'est  la  question  de  savoir  si  «  la  vérité  venue  de  Dieu  a  eu 
d'abord  toute  sa  perfection  »  ;  si  c'tst  le  principe  de  ses  Avertissements 
comme  de  son  Histoire  des  variations,  et,  philosophiquement,  si  l'on  ne 
peut  le  lui  refuser  ou  le  lui  contester  sans  nier  le  concept  même  de  la  reli- 
gion, qu'y  a-l-il  de  plus  actuel,  de  plus  moderne,  qui  réponde  mieux  aux 
préoccupations  de  l'heure  présente,  et  qui  nous  donne  enfin  une  plus  haute 
idée  de  la  perspicacité  de  son  génie  ? 

Ce  qui  d'ailleurs  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  son  caractère  qu'à  son 
génie,  c'est  que  les  attaques  violentes,  déloyales,  injurieuses  même,  dont  son 
Histoire  des  variations  fut  l'objet,  ne  l'ont  pas  détourné  de  travailler  à  la 
réunion.  Il  y  travaillait  activement  en  1691,  dans  le  temps  même  qu'il  ache- 
vait ses  Avertissements  aux  protestants,  et  on  ne  saurait  rien  lire  de  plus 
conciliant  que  sa  correspondance  avec  Molanus,  abbé  de  Lokum,  si  ce  n'est 
la  correspondance  où  il  n'oppose  que  la  charité  de  son  zèle  avec  la  force  de 
son  éloquence  aux  vivacités  et  aux  subtilités  de  l'illustre  Leibnitz.  C'est  le 
philosophe,  non  l'évêque,  en  cette  occasion,  qui  manqua  quelquefois  de 
patience  et  même  de  politesse.  Bossuet  ne  se  découragea  pas.  Dans  le  même 
temps  que  Leibnitz  le  harcelait  de  ses  chicanes  ou  de  ses  «  cavillations  u, 
comme  on  disait  alors,  il  écrivait  son  Instruction  pastorale  tur  les  promes- 
ses de  l'Église,  pour  y  montrer,  disait- il,  «  par  l'expresse  parole  de  Dieu, 
que  le  même  principe  qui  nous  fait  chrétiens  doit  aussi  nous  faire  catholi- 
ques ».  C'était,  Messeigneurs,  en  1700,  et,  vous  le  voyez,  c'était  toujours 
la  même  argumentation,  mais  une  fois  encore  présentée  sous  une  forme 
nouvelle  et  singulièrement  saisissante.  En  connaissez-vous  de  plus 
<  actuelle  »,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  la  question  ne  se  propose-t-elle  pas  dans 
les  mêmes  termes  :  «  Le  même  pi.ucipe  qui  nous  fajt  chrétiens  doit-il  ou 
non  nous  faire  caiholiques  ?  »  Je  ie  disais  donc  bien  :  pendant  un  demi- siè- 
cle, de  1633  à  1704,  la  réunion  des  Eglises  a  été  le  principal  objet  de  l'at- 
tention de  Bossuet.  Pour  procurer  cette  réunion,  il  s'est  efforcé  d'ôter 
d'abord  de  la  controverse  tout  principe  d'aigreur,  et  de  la  ramener  à  ses 
termes  essentiels.  Que  ce  fût  avec  les  protestants  de  Metz,  ou  avec  ceux  de 
Paris,  ou  avec  ceux  de  Hanovre,  il  ne  s'est  refusé  à  aucune  des  proposi- 
tions d'eutei;te  ou  de  conciliation  qu'on  lui  soumettait.  Dialecticien  con- 
sommé, il  a  fait  preuve  pendant  cinquante  ans  de  non  moins  de  souplesse 
ou  d'ingéniosité  que  d'éloquence,  et  d'autant  de  charité  que  de  fermeté.  Per- 
mettez-moi, Messeigneurs,  d'appuyer  sur  ce  dernier  point  et  d'achever  aiasi 
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de  préciser  l'attitude  qui  a  été  la  sienne  pendant  ce  demi- siècle,  c  Pendant 
que  nous  représenterons  à  nos  frères  errants,  écrivait-il  dans  son  Instruc- 
tion sur  les  promesses  de  l'Église,  ces  vérités  adorables,  joignez-vous  à 
nous,  peuple  tidèle.. .  Concevez  avant  toutes  choses  un  désir  sincère  de  leur 
salut,  témoignez- le  sans  atfeclation  et  de  plénitude  de  cœur  ;  tournez-vous 
en  toute  sorte  de  formes  pour  les  gagner.  «  Reprenez  les  uns»,  comme  dit 
saint  Jude,  en  leur  remontrant,  mais  avec  douceur,  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  l'Église  sont  déjà  jugés.  Quand  vous  leur  voyez  de  l'aigreur, 
«  sauvez-les  en  les  arrachant  du  milieu  du  lac  ;  ayez  pour  les  autres  une 
tendre  compassion,  avec  une  crainte  de  les  perdre  ou  de  manquer  à  quelque 
chose  pour  les  attirer.  Parlez-leur,  dit  saint  Augustin,  amanler,  dolenler, 
fralerne,  placide,  avec  amour,  avec  douceur,  sans  dispute,  paisiblement, 
comme  on  lait  à  son  ami,  à  son  voisin,  à  son  frère...  i  Je  le  demande  aux 
adversaires  les  plus  acharnés  de  Bossuet  :  y  a-t-il  un  mot  dans  ces  lignes 
qui  n'honore  autant  la  charité  du  chrétien  que  la  fermeté  du  docteur  de 
l'Église;  et  pourquoi  faul-il,. après  cela,  que  dans  cette  grande  entreprise, 
conçue  avec  tant  de  générosité,  conduite  avec  tant  de  prudence  en  même 
temps  que  de  génie,  et  dont  il  attendait  lui-même  tant  d'effets,  il  ait 
échoué  ? 

Mais  a-t-il  échoué  ?  C'est  ce  que  l'on  pourrait  se  demander  ;  et,  s'il  a 
échoué,  d'autres  échoueront- ils  toujours?  Messeigneurs,  je  ne  le  crois  pas. 
Seul  ou  presque  seul  en  son  temps,  Bossuet  a  senti  la  nécessité  de  s'unir. 
Qui  niera  que  cette  nécessité  soit  aujourd'hui  presque  universellement  sen- 
tie ?  Nous  le  voyons  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique.  Ily  a 
de  cela  quelques  années,  non  seulement  on  ne  contestait  plus  à  Bossuet  la 
réalité  des  variations  des  Eglises  protestantes,  le  protestantisme  s'en  faisait 
gloire  !  Vous  nous  accusez  d'avoir  varié,  disait-on  !  Soit  !  mais  varier,  c'est 
progresser,  et  c'est  grâce  à  ces  variations  que  nos  communions  s'adaptent  à 
la  fois  aux  besoins  des  individus  et  aux  nécessités  des  temps.  Il  y  en  avait 
même  qui  voyaient  ou  qui  croyaient  voir  dans  la  multiplication  des  sectes 
un  signe  de  ce  qu'ils  appelaient  la  fécondité  du  sentiment  religieux  ;  et 
c'était  le  temps  où,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'impossibilité  de  se  fixer 
passait,  vous  vous  le  rappelez,  pour  la  suprême  élégance  intellectuelle.  On 
évoluait,  donc  on  existait  ;  on  se  contredisait,  donc  on  pensait  ;  et  on  se 
divisait,  donc  on  progressait.  Que  dis-je  !  Le  progrès  consistait  dans  la  divi- 
sion ou  dans  la  différenciation  même  ;  et  si  par  hasard  deux  <  intellec- 
tuels 1  s'apercevaient  qu'ils  pensaient  de  la  même  manière,  ils  s'affirmaient 
à  eux-mêmes  leur  intellectualisme  en  essayant  dépenser...  autrement. 
Mais  ces  temps  sont  maintenant  passés,  et  il  faut  souhaiter,  Messeigneurs, 
il  faut  espérer,  et  j'espère  qu'ils  ne  reviendront  plus.  On  a  recommencé,  et 
heureusement,  de  sentir  le  prix  de  l'unité.  On  a  compris  que  ce  qui  fait  en 
tout  genre  la  valeur  de  l'individu,  c'est  le  coefficient  social.  La  t  morale 
indépendante  »  n'est  qu'un  mot,  et  l'action  est  toujours  gouvernée  par 
l'idée.  Comprendra- t-on  aussi,  sentira-t-on  le  prix  de  l'autorité?  Si  nous 
avons  besoin  d'une  main  qui  gouverne,  combien  plus  avons-nous  besoin 
d'une  tête  qui  décide  :  Et;  xoîpavoî  edxw.  Mais,  le  jour  où  nous  l'aurons 
compris,  à  qui  nous  adresserons-nous?  Quelle  Eglise  trouverons-nous  dont 
l'immutabilité  nous  garantisse  les  conditions  hors  desquelles  il  n'y  a  pas  de 
société  spirituelle  possible,  ni  peut-être  de  société  matérielle  ?  Messeigneurs, 
il  n'y  en  a  qu'une  ;  et  ce  jour-là,  qui  verra  le  retour  des  Eglises  au  centre 
de  l'unité  catholique,  ce  jour,  s'il  doit  luire  sur  l'humanité,  sera  le  jour 
aussi  du  triomphe  de  Bossuet. 
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Ce  n'est  pas  tout  encore,  Messeigneurs,  et,  après  vous  avoir  montré  ce 
qu'il  V  avait,  ce  que  je  crois  voir  d'actuel,  et  même  de  futur,  dans  1  "œuvre 
littéraire  ou  dans  l'œuvre  polémique  de  Bossuet,  je  voudrais  vous  laire  voir, 
avant  de  terminer,  ce  que  Je  trouve  ausbi,  dans  son  œuvre  philosophique, 
de  moderne  ou  de  contemporain,  a  Je  ne  veux  point,  a-t-il  dit  quelque  part, 
élever  un  Père  au-dessus  des  autres  par  une  comparaison  odieuse,  ni  pro- 
noncer des  arrêts  (le  préférence...  Mais  c'est  un  (ait  qu'on  ne  peut  nier, 
que  saint  Athanase,  par  exemple,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  des  Pères 
en  génie  et  en  profondeur,  el  qui  est  pour  ainsi  dite  l'original  de  TEglise, 
dans  les  disputes  contre  Arius  ne  s'étend  guère  au  delà  de  cetie  matière.  11 
en  est  à  peu  près  de  même  des  autres  Pères,  dont  la  théologie  paraît  ren- 
fermée dans  les  matières  que  l'occasion  el  les  besoins  de  l'Eglise  leur  ont 
présentées...  »  Ne  pourrait-on  pas  dire  pareillement  de  lui  que,  de  toutes 
les  matières  que  les  besoins  de  l'Eglise  et  l'occasion  lui  ont  présentées,  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  une  que  Bossuet  ail  traitée  avec  plus  d'ampleur,  avec 
plus  de  complaisance  et  avec  plus  d'autorité  que  la  matière  de  la  Provi- 
dence ?  Il  n'y  en  avait  pas  alors  qu'il  fût  plus  nécessaire  de  défendre, 
d'éclaircir,  de  développt  r.  C'est  ce  que  Bossuet  a  bien  compris.  L'un  des 
premiers  en  son  temps,  il  a  vu,  d'une  vue  singulièrement  pénétrante,  où 
tendait  le  spinosisme  naissant.  Autant  ou  plus  que  Luther  et  Calvin,  c'est 
Spinosa  qu'il  a  voulu  réfuter  dans  la  seconde  partie  de  son  Discours  sur 
l'Iiistoire  universelle  ;  et  te  seul  fait,  Messeigneurs,  que,  pour  beaucoup  de 
nos  contemporains,  Bossuet,  avant  et  surtout,  est  l'auteur  de  son  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  suffirait  à  nous  permettre  de  reconuaître  en  lui  le 
théologien  de  la  Providence, 

Nous  le  retrouvons  également  dans  la  suite  entière  de  ses  Sermons  : 
«  Semper  humana  gens  maie  de  Deo  meruit...  De  toutes  les  perfections 
infinies  de  Dieu,  celle  qui  a  été  exposée  a  des  contradictions  plus  opiniâtres, 
c'est  sans  doute  cette  Providence  éternelle  qui  gouverne  les  choses  humai- 
nes. Rien  n'a  paru  plus  insupportable  à  l'arrogance  des  libertins  que  de  se 
voir  continuellement  observés  par  cet  œil  toujours  veillant  de  la  Providence; 
il  leur  a  paru,  à  ces  libertins,  que  c'était  une  contrainte  importune  de 
reconnaître  qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supérieure  qui  gouvernât  tous  nos 
mouvements  et  châtiât  nos  actions  déréglées  avec  une  autorité  souveraine. 
Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de  cette  Providence  qui  veille  sur  nous,  afin 
d'entretenir  dans  l'indépendance  une  liberté  indocile  qui  les  porte  à  vivre  à 
leur  fantaisie,  sans  crainte,  sans  retenue  et  sans  discipline.  9  Nous  le 
retrouvons  encore  dans  ses  Oraisot  s  funèbres,  celles  d'Henriette  de  France, 
de  Madame,  d'Anne  de  Gonzague.  S'il  fait  moins  de  place  à  la  Providence 
dans  l'Histoire  des  Variations  des  Églises  protestantes,  c'est  que,  de  toutes 
les  doctrines  que  Calvin  avait  retenues  de  l'enseignement  de  l'Eglise,  à 
peine  en  nommerait-on  une  qu'il  ait  crue  plus  fermement  que  la  doctrine  de 
la  Providence.  Et  n'y  a-l-il  pas  mieux  encore,  Messeigneurs,  si  Fénelon 
ayant  quelque  part  prouoncé,  dans  son  Sermon  ptur  la  fête  de  l'Epiphanie, 
cette  parole  devenue  presque  proverbiale  :  c  L'homme  s'agite,  mais  fJieu  le 
mène,  »  c'est  à  Bossuet  qu'on  l'attribue?  Et,  en  elfet,  il  n'y  ea  a  pas  qui 
résume  mieut  sa  pensée,  d'une  manière  plus  exacte,  ou  plus  brève,  ou  plus 
saisissante. 

Eh  bien  !  maintenant,  Messeigneurs,  depuis  Bossuet,  depuis  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  ans  bientôt,  quelle  doctrine  a  été,  est  toujours  plus 
attaquée?  Avec  encore  plus  de  perspicacité  que  les  libertins  du  siècle  pré- 
cédent, et  grâce  à  Bossuet  peut-être,  les  «  philosophes  du  iviii»  siècle  » 
ont  compris.  Voltaire  en  tête,    que    la    doctrine    de    la  Providence  était  en 
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quelque  sorte  i  l'ouvrage  avancé  i  delà  religion,  celui  qu^il  fallait  démanteler 
avant  d'attaquer  le  corps  de  la  place  ;  et  ils  y  ont  donc  porté  tout  leur 
eËFort.  Plutôt  que  de  la  reconnaître,  cette  Providence,  ils  ont  mieux  aimé 
livrer  au  hasard  l'histoire  de  l'humanité,  les  révolutions  des  Empires,  et  la 
destinée  des  simples  particuliers.  Vous  me  dispenserez  de  rappeler  ici  leurs 
sarcasmes  !  De  plus  savants  sont  venus  ensuite,  ou  de  plus  prétentieux, 
qui  ont  essayé  de  limiter  la  Providence  de  Dieu  par  le  moyen  de  l'immuta- 
bilité des  lois  de  la  nature  ;  et  il  s'est  trouvé  que,  dans  son  Traité  du  libre 
arbitre,  si  l'on  y  change  quelques  mots  seulement,  Bossue l  leur  avait  déji 
répondu.  L'immutabilité  des  lois  de  la  nature  ne  saurait  faire  échec  à  l'au- 
teur des  lois  de  la  nature  ;  et  d'ailleurs,  pour  en  faire  la  remarque  en  pas- 
sant, comment  ces  logiciens,  qui  ne  sauraient  concilier  la  Providence  de 
Dieu  avec  l'immutabilité  des  lois  de  la  nature,  concilient-ils  donc  l'immufa- 
bilité  des  lois  de  la  nature  avec  leur  hypothèse  du  progrès  continu  ?  Vous 
rappellerai-je  après  cela  que,  jusque  de  nos  jours,  la  doctrine  de  lu  Provi- 
dence n'est  pas  quotidiennement  en  butte  à  de  moins  furieux  assauts. 
1  oute  la  question  du  surnaturel  n'en  dépend-elle  pas  ?  Toute  la  questioa 
iIm  sens  de  l'histoire  ?  Toute  la  question  de  la  conduite  et  de  l'objet  de  la 
vie?  Naturalistes  ou  panthéistes,  fatalistes  ou  déterministes,  que  nient- ils 
tous,  avec  des  arguments  tantôt  semblables  et  tantôt  contraires,  si  ce  n'est 
la  Providence?  et,  même  en  me  plaçant,  pour  un  moment,  à  leur  point  de 
vue,  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  «  actuel  »  et  de  plus  «  contemporain  » 
qu'une  œuvre  comme  celle  de  Bossuet,  remplie,  pour  ainsi  dire,  de  la  doc- 
trine de  la  Providence  ? 

Or,  Messeigneurs,  vous  le  savez,  les  solutions  de  ces  grands  problèmes 
ne  sont  pas  aussi  nombreuses  qu'il  plaît  à  notre  vaoité  de  le  croire  ;  il  n'y  en 
a  pas  plus  de  deux  ou  trois,  entre  lesquelles  il  nous  faut  choisir.  C'est 
aussi  bien  ce  que  reconnaissent  même  les  libres-penseurs,  et  j'en  sais  qui 
les  ont  cataloguées  ou  inventoriées,  ces  solutions.  La  doctrine  de  la  Provi- 
dence en  est  une.  Quand  la  vérité  n'en  serait  pas  garantie  au  chrétien  par 
l'autorité  de  la  révélation,  je   dis   que   cette    solution  serait   encore  la  plus 

constante. 

Toat  commence  ici-bas,  mais  tout  finit  ailleurs  ! 

Ne  fût-elle  pas  la  plus  consolante,  je  dis  qu'elle  serait  encore  la  plus 
morale,  et,  au  contraire,  quelle  morale  fonderait-on  sur  «  la  concurrence 
vitale  »  ou  sur  la  dangereuse  illusion  du  «  progrès  continu  ?»  Si  elle 
n'était  pas  la  plus  morale,  je  dis  qu'elle  serait  encore  la  seule  capable 
d'éclairer  les  obscurités  de  l'histoire,  et  de  communiquer  un  sens  aux  agi- 
talions  des  hommes.  Mais,  Messeigneurs,  si  l'histoire,  si  la  morale,  c'esl-à- 
dire  la  charité,  si  la  consolation,  c'est-à-dire  l'espérance,  et  si  la  révéla- 
tion, c'est-à-dire  la  foi,  doivent  sombrer  ensemble  dans  le  naufrage  d'une 
doctrine,  que  faut-il  davantage  ;  et  que  sera-ce  donc  que  la  vérité  ?  Quand 
Bossuet  n'aurait  fait  que  poser  la  question  en  ces  termes,  nous  ne  saurions 
lui  en  savoir  trop  de  gré,  et  c'en  serait  assez  pour  ne  lui  refuser  ni  le  nom 
de  «  philosophe  »,  ni  celui  de  c  penseur  ». 

On  le  lui  a  refusé  cependant.  On  lui  a  reproché  de  n'avoir  eu  d'autre  phi- 
losophie que  celle  de  ses  «  vieux  cahiers  de  Navarre  l  *>  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  prévu  Voltaire  et  le  siècle  de  \  Encyclopédie  !  Comme  si  la 
philosophie  u'était  qu'un  baladinage,  une  espèce  de  sport,  l'art  de  jongler 
avec  les  idées,  ou  comme  si  la  profondeur,  l'étendue,  la  force  de  la  pensée 
se  mesuraient  à  son  inconsistance  !  Nous  pouvons  juger  de  la  valeur  et  de 
la  sincérité  du  reproche  !  L'œuvre  de  Bossuet  est  là  pour  y  répondre.  Car, 
en  terminant,  Messpigneurs,  si  nous  ramassions  sous  un  seul  point  de  vue 
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tout  ce  que  j'ai  tâché  de  vous  en  dire,  c'est  alors  et  de  là  qu'il  nous  appa- 
raîtrait mêlé  de  toute  sa  pensée  aux  controverses  de  l'heure  présente.  L'ido- 
lâtrie du  «  sens  propre  »,  c'esl-à  dire  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  du 
nom  de  subjectivisme,  voilà  ce  qu'il  a  toute  sa  vie  combattu  !  La  tendance 
de  l'homme  à  ne  se  servir  de  la  société  que  comme  d'un  moyen  d'en  sortir, 
c'est-à-dire  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  du  nom  à' individualisme, 
voilà  le  grand  danger  qu'il  a  essayé  d'écarter  !  La  défiance  de  nous-mêmes, 
voilà  enfin  ce  qu'il  nous  a  toute  sa  vie  enseigné  !  Qui  dira  que  la  leçon  nous 
soit  inutile  ?  et  de  quels  maux  nos  sociétés  sont-elles  aujourd'hui  plus  pro- 
fondément travaillées  ? 

Kminences, 

Messeigneurs, 

Mesdames  et  Messieurs, 
Que  la  gravité  de  ces  maux  ne  nous  soit  pourtant  pas  une  raison  de 
désespérer.  Bossuet  n'a  jamais  connu  le  découragement  ;  et  certes,  nous 
l'aurions  hien  mal  entendu,  je  vous  l'aurais  bien  mal  représenté,  ou  plutôt 
je  l'aurais  trahi  si,  dans  tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit,  vous  n'aviez  senti  sa 
confiance  dans  la  bonté,  dans  le  succès,  dans  le  triomphe  de  sa  cause.  Ose- 
rai-je  ajouter  que,  si  l'on  respire  quelque  part  la  même  confiance,  c'est  ici, 
dans  Rome,  où,  —  j'ai  plaisir  à  le  répéter,  —  l'insigne  bienveillance  du 
Souverain  Pontife  m'a  permis  de  rendre  cet  hommage  moins  encore  peut- 
être  à  l'incomparable  orateur  qu'au  lutteur  de  tant  de  combats  ?  Et  pour  en 
témoigner  ma  profonde  reconnaissance,  je  voudrais  être  autre  chose  ici 
qu'un  <  homme  de  bonne  volonté  »  sans  mission  ni  mandat  presque  de 
personne  ;  je  voudrais  être  ce  soir  la  voix  de  tout  un  peuple  et  de  tout  un 
pays.  Mais,  si  celle  ambition  m'«st  interdite,  je  craindrais  que  ce  n'en  fût 
une  autre,  —  plus  subtile  peut-être  sous  son  apparente  modestie,  —  que  de 
vouloir  être  seul  à  remercier  le  Saint-Père.  Et  c'est  pourquoi  je  terminerai 
ce  discours  en  suppliant  le  pape  Léon  XIII  de  daigner  agréer,  avec  mon 
humble  hommage,  l'hommage  de  tous  ceux  qui  verront  avec  moi,  dans 
l'accueil  qu'il  a  fait  à  l'idée  de  cette  glorification  de  Bossuet,  une  preuve 
nouvelle  des  sentiments  particuliers  du  chef  de  la  catholicité  pour  tout  ce 
qui  louche  les  intérêts,  le  rôle  et  l'avenir  de  la  France. 

* 

Quelques  aperçus  sur  les  Rétables  des  Autels  (à  propos  d'an- 
ciens rétables  conservés  dans  plusieurs  églises  du  diocèse  de 
Châlons).  —  Disons  d'abord  avec  les  archéologues  '  ce  que  l'on 
entend  par  ce  mot  rétable. 

Le  rétable  ou  contre-autel,  c'est  la  table  posée  verticalement 
au-dessus  de  l'autel,  et  qui  lui  sert  de  dossier.  Originairement, 
c'était  là  le  rétable  ;  la  matière  en  était  variée,  tantôt  de  bois, 
tantôt  de  pierre,  d'autres  fois  de  métal.  Sur  cette  matière  s'exer- 
çait l'art  du  peintre,  du  sculpteur,  de  l'émailleur  ou  de  l'orfèvre, 
dans  les  pieuses  représentations  qu'offrait  le  rétable. 

A  Saint-Marc  de  Venise,  on  montre  un  retable  du  ix«  siècle,  tra- 

1.  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  du  Mobilier  français,  t.  I, 
p.  232,  et  Dictionnaire  d'architecture  (du  même),  aux  mots  Autel  et 
Rétable. 
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vail  bysanlin  en  or  et  constellé  de  pierres  précieuses.  Noire  église 
abbatiale  de  Saint-Memmie  possédait  jadis  un  retable  d'argent 
qui  lui  avait  été  donné  au  xiii»  siècle.  Sur  les  retables  des  autels, 
nos  pères  peignaient  ou  sculptaient  les  images  de  Notre-Seigneur 
ou  des  saints,  objet  de  leur  particulière  dévotion,  ou  quelques 
scènes  de  leur  vie. 

Les  anciens  rétables  étaient  de  petites  proportions;  tel  le  réta- 
ble de  cuivre  repoussé  dont  les  guerres  de  la  Révolution  ont 
dépouillé  une  des  églises  de  Coblentz,  pour  en  enrichir  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis  en  France  ;  tels  encore  les  anciens  réta- 
bles de  bois  peint  de  l'église  de  Sainte-Elisabeth  de  Hongrie,  à 
Marbourg,  où  sont  représentées  en  lelief  les  scènes  de  la  vie  de  la 
«  Chère  Sainte  ».  Ces  rétables,  dont  nous  parlons  ici,  sont  mobi- 
les ;  tous  l'étaient  dans  le  principe.  Ils  n'étaient  pas  à  demeure 
fixe  sur  l'autel,  comme  ils  le  sont  généralement  depuis  trois  siè- 
cles ;  on  ne  les  y  plaçait  qu'aux  jours  de  solennité. 

D'abord  tout  d'une  pièce,  ils  se  divisèrent  plus  tard  en  plu- 
sieurs compartiments,  comme  les  triptyques  des  oratoires  privés, 
mais  les  proportions  en  étaient  beaucoup  plus  grandes.  Le 
fameux  rétable  de  Van  Eyck  (l'Adoration  de  l'Agneau  mystique), 
à  la  cathédrale  de  Gand,  appartient  à  cette  catégorie  de  rétables  ; 
il  en  est  de  même  des  merveilleux  rétables  de  Rubens  à  Anvers  et 
de  Memling  à  Bruges. 

Trois  panneaux  réunis  composent  ces  grands  rétables  :  celui  du 
milieu,  le  plus  développé,  présente  le  sujet  principal  ;  les  sujets 
secondaires  occupent  les  deux  panneaux  de  droite  et  de  gauche, 
qui,  munis  de  charnières,  se  replient  sur  le  panneau  central,  d'où 
le  nom  de  allarblalt  donné  par  les  Allemands  à  ces  sortes  de 
rétables.  Un  savant  et  pieux  curé  du  Dôme  de  Francfort,  M.  Mun- 
zelberger,  a  publié,  il  y  a  huit  à  neuf  ans,  un  très  bel  ouvrage  sur 
ces  retables  à  ailes,  comme  il  les  appelle,  allarflûgel. 

Ces  ailes  ou  volets  s'ouvraient  à  volonté,  et  le  rétable  présenlait 
aux  fidèles^  en  tout  ou  en  partie,  suivant  le  rite  de  la  fête,  les 
saints  personnages  ou  les  scènes  chrétiennes  dont  il  était  orné. 

Quand  le  rétable  était  complètement  fermé,  on  pouvait  voir 
encore,  sur  la  face  extérieure  des  deux  volets  latéraux,  la  peinture 
de  quelque  image  pieuse.  C'était,  pour  les  fidèles,  un  dédomma- 
gement à  la  privation  des  scènes  intérieures  qu'ils  ne  pouvaient 
alors  contempler. 

Avec  le  temps,  le  rétable  se  modifia  encore  et  cessa  d'être 
mobile;  on  l'accrochait  au  mur  au-dessus  de  l'autel.  Les  anciens 
rétables,  conservés  dans  plusieurs  églises  rurales  du  diocèse  de 
Châlons,  à  Mareuil-en-Brie  (xive  siècle),  à  Colligny,  à  Fromentiè- 
res,  enfin  au  Mesnil-les-Hurlus*,  tous  de  style  ogival  et  du  xv^  au 

1.  Les  trois  premiers  de  ces  rétables  ont  été  décrits  au  Congrès  archéo- 
logique de  France,  session  4^'»  tenue  à  Châlons  en    i8j5  (in- 8°.  Paris, 
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xvi^  siècle,  témoignent  de  cette  disposition.  Malgré  l'état  de  déla- 
brement où  presque  tous  se  trouvent,  malgré  la  perte  des  volets 
qui  pour  la  plupart  en  formaient  le  complément,  ils  restent  des 
pièces  d'un  grand  intérêt,  tant  par  l'heureux  choix  et  la  belle 
ordonnance  des  sujets,  que  par  la  savante  arcliiteclure  qui  enca- 
dre les  scènes,  et  par  la  finesse  de  leur  exéculion.  C'était  d'ordi- 
naire, comme  dans  les  rétables  qui  viennent  d'être  signalés,  la  vie 
de  Notre-Seigneur  et  sa  passion  qui  en  fournissaient  les  sujets. 
L'enseignement  religieux  se  donnait  à  nos  pères  par  le  rétable 
comme  par  les  verrières  historiées  de  nos  églises.  Telle  demeura 
jusqu'à  l'époque  de  la  Renaissance  la  disposition  des  retables^  soit 
fixes,  soit  mobiles.  Eussent-ils  fait  corps  avec  l'autel,  ils  n'offraient 
pas  de  réceptacle  à  la  Sainte-Eucharistie. 

Le  tabernacle  n'existait  pas.  La  Sainte-Réserve  était  enfermée 
dans  une  pixide,  qui  tantôt  avait  la  forme  d'une  colombe,  tantôt 
celle  d'une  tourelle,  et,  couverte  d'un  voile  précieux,  restait  sus- 
pendue au-dessus  de  l'autel,  d'où  elle  descendait  et  remontait  à 
l'aide  de  tirants.  La  cathédrale  d'Amiens  a  conservé  cet  usage  :  la 
suspension  de  la  Sainte -Réserve  est  une  colonnade  de  précieux 
métal.  A  la  cathédrale  de  Châlons,  la  pixide  était  en  forme  de 
tour,  partie  cristal,  partie  bronze  ciselé  et  doré,  et  d'un  très  beau 
travail  de  style  Louis  XIV.  Les  deux  anneaux  pratiqués,  l'un  au 
sommet  de  la  tourelle,  l'autre  au-dessous,  marquent  sa  destina- 
tion ;  aussi  bien  la  place  qu'elle  occupait  est  encore  indiquée,  au 
grand  autel,  par  le  gros  piton  attaché  au  plafond  du  baldaquin 
où  elle  était  suspendue,  et  par  les  deux  autres  placés  à  la  base 
d'une  des  colonnes,  du  côté  de  l'épitre,  où  s'accrochaient  les 
tirants.  Ce  beau  vase,  vraisemblablement  donné  à  la  cathédrale 
par  Ms""  Vialart  après  le  désastre  de  l'incendie  de  1668,  qu'il  mit 
tant  de  zèle  à  réparer,  a  reçu  depuis  la  Révolution  une  autre  des- 
tination :  on  en  a  fait  une  châsse  pour  les  reliques  de  saint 
Etienne,  patron  de  la  cathédrale. 

D'autres  modifications  survinrent  aux  rétables  des  autels,  avec 
la  Renaissance.  Qui  ne  se  souvient  de  ces  rétables  avec  colonnes, 
corniches  et  entablements,  de  style  prétendu  grec,  montant  jus- 
qu'à la  voûte  de  l'édifice,  rétables  où  s'encadrait  un  tableau  quel- 
conque, Christ  en  croix,  Vierge-Mère  ou  patron  local,  et  dont  le 
goût  païen  des  xviie  et  xviiie  siècles  avait,  par  un  déplorable  con- 
tresens, gratifié  nos  églises,  presque  toutes  de  style  ogival  ?  Il  a 
fallu  bien  du  temps  pour  revenir  de  ces  aberrations,  et  reprendre 
les  saines  traditions  de  notre  art  national.  Aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  nos  sanctuaires  sont  débarrassés  de  cette  encombrante  orne- 
mentation. Les  fenêtres  des  absides  se  sont  rouvertes,  les  vitraux 

Derache-Dumoulin,  1876).  Il  paraît  que  le  rétable  de  Colligny  provient  de 
l'ancienne  église  Saint-Sulpice  de  Châlons.  —  Au  cours  des  réunions  du 
Congrès,  on  a  signalé  le  retable  d'argent  donné  au  xni*  siècle  à  l'église 
Saint-M«mmie  et  depuis  longtemps  disparu  ;  il  en  a  été  parlé  pluB  haut. 
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historiés  s  y  sont  replacés,  et  des  rétables  bien  entendus  ont  reparu 
sur  nos  autels. 

Les  rétables  des  derniers  siècles  qui  ont  survécu  à  ces  intelligen- 
tes réformes  ont  dû  leur  conservation  au  caractère  moderne  du 
temple  où  ils  sont  restés.  Le  rétable  de  l'église  de  La  Cheppe  est 
dans  ce  cas.  Il  n'a  rien  du  genre  des  anciens  rétables  gothiques  : 
l'église  toute  moderne  ne  le  demandait  pas.  Il  n'a  rien  non  plus 
du  genre  monumental  des  retables  du  xvii*  siècle  ;  il  n'écrase  pas 
l'autel  ;  il  l'orne  avec  sobriété,  mais  avec  une  sobriété  qui  est  loin 
d'exclure  l'élégance  et  même  la  richesse.  Si  je  parle  de  richesse, 
c'est  moins  pour  signaler  la  belle  dorure  dont  sont  revêtues  les 
sculptures  sur  bois  de  ce  rétable,  que  pour  recommander  l'art  avec 
lequel  il  a  été  conçu,  et  qui  apparaît  jusque  dans  ses  moindres 
détails. 

L'art  y  est,  en  effet,  partout.  Il  est  incontestable  dans  la  scène 
de  l'Annonciation  de  la  Sainte-Vierge,  le  principal  motif  du  réta- 
ble, et  dans  les  gracieuses  guirlandes  qui  l'entourent,  et  dans  ces 
charmantes  statuettes,  ingénieusement  distribuées  dans  toutes  les 
parties  de  ce  beau  meuble.  La  peinture  sur  cuivre  vient  aussi  con- 
courir à  l'ornementation  du  rétable  par  les  deux  médaillons  de 
Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte- Vierge  qui  y  sont  enchâssés. 

Il  faudrait  signaler  surtout,  faisant  corps  avec  ce  rétable,  le 
tabernacle,  où  s'appliquent  de  jolies  colonnes  torses,  où  .sont 
adossées  les  images  d'anges  et  de  saints,  garde  d'honneur  du  divin 
prisonnier.  Et  au-dessus  du  tabernacle,  se  dressent,  dans  une 
exposition  fixe,  quatre  anges  qui  soutiennent  un  diadème  fleurde- 
lisé au-dessus  du  Saint-Sacrement  :  tel  est  le  couronnement  de  ce 
petit  monument. 

Ce  retable  a  une  histoire.  Il  provient,  dit-on,  de  la  chapelle  des 
Ursulines  de  Ghâlons.  Aux  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution,  un 
bon  laboureur  de  la  Cheppe  —  son  nom  est  à  retenir,  il  s'appelait 
Pierre  Tronsson  —  était  venu  à  la  ville  pour  affaires  ;  c'était 
l'heure  du  sac  des  églises  ;  le  conventionnel  Bourbotte%  de  pas- 
sage à  Châlons,  avait  ordonné  la  destruction  de  tous  les  objets 
ayant  servi  au  culte.  Sur  une  des  voitures  chargées  des  dépouilles 
des  églises,  Pierre  Tronsson  aperçoit  le  rétable.  «  Si  je  pouvais  le 

1 .  «  Des  ouvriers  furent  mis  en  réquisition  par  la  municipalité  de  Cbâ- 
«  Ions,  en  juillet  1794,  pour /'aire  disparaître  tous  les  symboles  de  fana- 
«  tisme  et  de  stiperstition.  (C'était  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Kobes- 
«  pierre.) 

«  Cette  réquisition  fut  faite  par  ordre  du  représentant  Bourbotte,  qui  pas- 
«  sait  à  Châlons  pour  se  rendre  en  Allemagne,  où  il  devait  exercer  les 
«  fonctions  de  commissaire  de  la  Convention  près  d'une  de  nos  armées  (celle 

du  Rhin-el-Moselle). 

«  Bourbotto  menaça  les  autorités  de  la  ville  de  les  traduire  devant  le 
«  Tribunal  révolutionnaire,  dans  le  cas  où,  à  son  retour,  il  retrouverait  les 
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sauver  du  feu  qui  l'attend,  se  dit-il,  que  je  serais  heureux  de  l'of- 
frir plus  tard  à  notre  église  !  »  Et  aussitôt  d'entrer  en  pourparlers 
avec  le  voituriei.  Moyennant  quelques  pièces  d'argent,  il  l'obtient 
pour  La  Cheppe,  l'y  ramène  secrètement,  le  cache  soigneusement 
dans  son  grenier  et  le  donne  à  l'église  dès  qu'elle  se  rouvre  au 
culte.  Un  tel  acte  de  courage  chrétien  ne  saurait  tomber  dans 
l'oubli. 

C'est  ce  rétable  fort  endommagé  par  la  Révolution  et  aussi  par 
le  temps  —  il  n'a  pas  loin  de  trois  siècles  —  que  M.  le  curé  de  La 
Cheppe  vient  de  faire  complètement,  et  je  puis  dire  magnifique- 
ment restaurer,  avec  l'aide  de  ses  paroissiens.  Quand  il  s'agit  de 
parer  la  maison  de  Dieu,  est-il  sacrifice  devant  lequel  M.  Oury 
recule?  Aussi  en  quel  bel  état  il  a  su  mettre  son  église,  depuis 
l'entrée  jusqu'au  sanctuaire,  et  de  quel  élégant  clocher  il  a  voulu 
la  counmner  !  Cette  fois,  c'était  le  tour  de  l'antique  rétable.  La 
besogne,  certes,  n'était  pas  mince.  C'étaient  des  statuettes  depuis 
longtemps  disparues  à  remplacer,  d'autres  mutilées  à  réparer; 
c'était  le  meuble  tout  entier  à  redorer.  Tout  cela  s'est  fait  et  bien 
fait  ;  le  meuble  est  rendu  à  son  intégrité  et  à  sa  splendeur  pre- 
mière. Aujourd'hui,  la  demeure  est  vraiment  digne  du  Roi  des  rois 
qui  l'habite. 

Puissent  nos  vieux  rétables,  précieux  par  l'art  qui  les  distingue, 
épaves  de  la  Révolution,  échoués,  comme  celui  dont  nous  parlons, 
dans  les  paroisses  rurales  qui  les  possèdent  maintenant,  puissent- 
ils,  ces  meubles  antiques,  avoir  bientôt  la  même  fortune  que  celui 
de  La  Cheppe  ! 

(Journal  de  la  Marne.)  P.  L. 


Les  leçons  de  Louis  Courajod.  —  La  mort  n'a  pas  laissé  à 
Louis  Courajod  le  temps  de  donner  à  ses  leçons  de  l'École  du 
Louvre  une  forme  définitive.  C'est  un  malheur  irréparable  et  que 
chaque  année  qui  s'écoule  nous  fait  plus  vivement  sentir.  Lui  seul 
eût  pu  exposer  complètement  sa  doctrine  et,  en  l'étayant  de  tou- 
tes les  preuves,  de  tous  les  documents  sur  lesquels  il  l'avait  fon- 
dée, lui  conserver  cet  accent  personnel,  cette  saveur  d'originalité 
que  son  âme  violente  et  sa  parole  impétueuse  lui  avaient  commu- 
niquée. 

«  emblèmes  du  culte  catholique.  Pour  échapper  à  la  guillotine,  on  s'em- 
«  pressa  de  déférer  à  cette  réquisition.  » 

(Note  de  M.  de  Granrut,  dans  son  rapport  sur  les  églises  de  Saint-Loup 
et  de  Saint-Jean.) 

V.  Congrès  archéologiques  de  France,  Séances  générales  tenues  à  Châ- 
lons,  Aix,  etc.,  en  1855  —  (In-8°,  Paris,  Derache,  1856.) 

(La  restauration  du  rétable  a  été  exécutée  par  MM.  Bapst,  sculpteur,  et 
Périnet,  ébéniste  à  Châlons,  et  M.  Cornet,  peintre  décorateur  à  Suippes. 
C'est  une  œuvre  qui  leur  fait  honneur.) 
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Un  ériidit,  qui  fut  de  ses  élèves  les  plus  assidus  et  de  ses  meil- 
leurs amis,  M.  Albert  Marignan,  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  un 
résumé  d'une  partie  de  ses  leçons  '  et  ce  travail,  par  les  référen- 
ces bibliographiques  et  les  listes  de  documents  qui  l'accompa- 
gnent, est  appelé  à  rendre  de  "grands  services  aux  archéologues. 
Mais,  si  l'on  trouve  dans  cet  exposé  consciencieux  toute  la  subs- 
tance de  l'enseignement  de  Courajod,  on  y  chercherait  en  vain 
Courajod  lui-même,  «  cette  voix  chaude  et  violente,  ces  exclama- 
tions d'amour  et  de  haine,  cette  parole  généreuse  »,  dont 
M.  André  Pératé  disait  si  bien,  récemment,  qu'aucun  de  ceux  qui 
les  entendirent  ne  saurait  les  oublier.  Il  a  semblé  à  quelques  amis 
de  Courajod  qu'il  fallait  sauver  de  l'oubli  tout  ce  qu'on  pouvait 
saisir  encore  de  sa  puissante  personnalité,  —  et  non  seulement 
réunir  ces  «  leçons  d'ouverture  »,  tirées  et  distribuées  à  petit  nom- 
bre, dont  le  retentissement  avait  été  si  grand,  mais  encore  cher- 
cher dans  ses  manuscrits  tout  ce  qui  conserverait  son  empreinte 
reconnaissable  et  sa  vivante  ressemblance.  Courajod  lui-même, 
quelque  temps  avant  sa  mort  (mais  qui  de  nous  pouvait  y 
croire  !),  avait  formellement  manifesté  l'intention  do  confier  à 
deux  de  ses  amis  le  soin  de  cette  publication  posthume.  Le  vœu  de 
sa  famille,  la  découverte  dans  ses  papiers  d'un  grand  nombre  de 
fragments  écrits  la  veille  du  cours  pour  être  lus  ou  conservés 
comme  de  passionnés  sommaires  de  la  leçon  elle-même,  ont  décidé 
la  publication  des  trois  volumes,  dont  le  premier,  préparé  par  les 
soins  du  R,  P.  de  La  Croix,  vient  d*être  mis  en  vente*.  Si  nom- 
breuses et  déplorables  qu'en  puissent  être  les  lacunes,  on  le 
retrouve  là,  dans  la  spontanéité  de  sa  parole^  et  presque  de  son 
geste  familier,  combatif,  généreux,  mettant  au  service  de  ses 
idées  et  de  sa  foi  toutes  les  ardeurs  d'un  esprit  tour  à  tour  auda- 
cieux et  timoré,  d'une  âme  enthousiaste  et  inquiète. 

La  doctrine  qui  fait  l'unité  de  son  enseignement  peut  se  résu- 
mer d'un  mot  :  la  France  s'est  trompée  en  croyant,  —  ou  l'on  a 
trompé  la  France  en  lui  faisant  croire,  —  qu'elle  était  latine  ou, 
plus  exactement,  qu'elle  n'était  que  latine.  Certes,  l'élément  latin 
fut  un  des  facteurs  importants  de  son  histoire,  de  son  esprit  et  de 
son  art.  Mais  on  en  a  arbitrairement  exagéré  l'importance  ;  par 
suite,  on  a  faussé  l'intelligence  de  notre  art  au  moyen-âge,  com- 
promis ou  retardé  l'épanouissement   de  l'art  moderne,  introduit 

1.  Un  Historien  de  l'art  français.  Louis  Courajod,  par  Albert  Mari- 
gnan. L  Les  Temps  francs.  —  Paris,  Bouillon,  1899.  In-S". 

2.  Louis  Courajod.  Leçons  professées  à  V École  du  Louvre,  1887-1896, 
publiées  sous  la  direction  de  MM.  Henry  Lemonnier  et  André  Michel  : 
I.  Origines  de  l'art  romaii  et  gothique,  éditées  avec  le  concours  du  R.  P. 
de  La  Croix.  Paris,  A.  Picard,  éditeur,  1899.  In-8°. 

Le  second  volume,  qui  paraîtra  dans  les  premiers  mois  de  1900,  com- 
prendra les  Origines  de  la  Renaissance  ;  le  troisième,  qui  suivra  de  près, 
l'École  académique. 

20 
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dans  la  pédagogie  un  principe  contraire  aux  instincts  profonds  et 
héréditaires  du  tempérament  national.  En  réalité,  l'art  français 
ne  s'est  jamais  bien  trouvé  d'aller  chercher  son  mot  d'ordre  à 
Rome,  et,  du  jour  où  l'esprit  romain  parut  avoir  triomphé  chez 
nous,  le  premier  et  humiliant  effet  de  sa  victoire  fut  de  nous  faire 
renier  nos  monuments  les  plus  aulhentiquement  français  ;  avec  la 
complicité  du  clergé  catholique  et  «  romain  »,  les  cathédrales 
françaises  furent  déclarées  e  gothiques  »  et  barbares  ;  il  fut 
entendu  qu'elles  ne  subsistaient  c  que  pour  la  honte  de  ceux  qui 
avaient  eu  la  patience  de  les  construire  »  ;  —  les  e  ordres  »  anti- 
ques et  païens  rentrèrent  en  vainqueurs  dans  l'Église  chrétienne. 
Beulé  écrivait  que  l'art  du  moyen-âge  a  n'était  ni  chrétien  ni  fran- 
çais »,  et,  aujourd'hui  encore,  à  l'Académie  des  Beaux-ArtSj  on 
professe  que  l'architecture  qui  nous  a  donné  Notre-Dame  de 
Paris,  de  Chartres,  d'Amiens  et  de  Reims,  «  a  laissé  un  système  et 
pas  de  chefs-d'œuvre  ».  «  L'art  français  »,  ce  serait  donc  celui  qui 
consisterait  en  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  du  dori- 
que, du  e  toscan  »,  de  l'ionien  et  du  corinthien  ;  —  celui  qui  nous 
a  valu  la  façade  de  Saint-Gervais,  Saint-Sulpice  et  la  Bourse,  — 
et  la  plupart  des  Casinos  de  villes  d'eaux.  Cette  opinion  est  assu- 
rément respectable.  Il  est  permis  pourtant  de  la  combattre. 

C'est  ce  que  fit  Courajod.  Le  fît-il  toujours  avec  la  mesure  et  la 
«  prudence  »  nécessaires  ?  Oh  !  non  ;  le  ciel  ne  l'avait  pas  créé 
pour  être  diplomate.  l\  eut  toutes  les  maladresses  ;  il  ne  sut  pas 
«  insinuer  »  les  vérités,  garder  le  sentiment  des  nuances.  Il  avait 
des  emportements  et  des  colères  de  «  barbare  ».  Nous  lui  disions 
souvent  qu'il  devait  descendre  d'un  de  ces  Francs  établis  dans 
rile-de-France,  dans  les  plaines  fécondes  où  il  aimait  à  montrer, 
dès  le  XI''  siècle,  à  l'aube  des  temps  romans,  le  mystérieux  travail 
de  germination  dont  l'éclosion  fut,  au  xii*  siècle,  le  premier  art 
€  gothique  »,  Vopus  francigenum.  «  C'est  là,  disait-il,  c'est  là 
«  que  lentement  Dieu  sema  douce  France  ;  c'est  là  qu'a  poussé  le 
«  glorieux  art  français.   » 

Cet  art  français,  comment  vint-il  au  monde,  quels  éléments 
l'analyse  révèle-t-elle  dans  la  constitution  de  sa  matière  plasti- 
que, et  selon  quels  dosages  variables  ces  divers  éléments  se  com- 
binèrent-ils aux  divers  moments  de  son  évolution  ?  C'est  le  pro- 
blème —  ou  la  série  de  problèmes  —  dont  Courajod  chercha  la 
solution  pendant  les  neuf  années  de  son  enseignement.  «  J'ai  l'in- 
tention, disait-il  un  jour  familièrement  au  début  d'une  leçon  sur 
VÈtat  de  l'opinion  sur  les  sources  de  l'art  7-owan,j'ai  l'intention 
de  faire  beaucoup  de  dégâts  dans  l'appartement.  Je  suis  un  mau- 
vais locataire.  J'ai  l'honneur  de  prévenir  notre  propriétaire,  c'est- 
à-dire  l'opinion  publique,  que  le  chapitre  des  réparations  locati- 
ve»  ne  sera  pas  mince.  »  Et  peut-être  a-t-il  brisé  plus  de  vitres 
qu'il  n'était  indispensable.  Mais,  —  André  Pératé  l'écrivait  excel- 
lemment, —  au  travers  des  vitres  brisées,  ce  puissant  héraul  des 
revendications  nationales  jetait  la   semence  qui   allait  «  bientôt 
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lever  au  champ  de  l'histoire  de  l'art  )\  Pour  ne  mentionner 
aujourd'hui  qu'une  de  ces  idées,  reprise  par  lui  à  satiété  et  formu- 
lée de  cent  façons,  est-ce  que  tout  n'annonce  pas,  à  l'heure  pré- 
sente, le  triomphe  définitif  de  cette  affirmation  :  «  Ce  n'est  pas 
Rome,  c'est  Kyzance  et  son  art  presque  asiatique,  c'est  Byzance 
qui  a  été  le  trait  d'union  entre  la  civilisation  païenne  et  la  civili- 
sation chrétienne  ?  »  D'importants  travaux  archéologiques,  en  ce 
moment  en  préparation,  apporteront  des  preuves  nouvelles  et 
décisives  de  cette  vérité,  —  que  M.  Bayet  avait  déjà  rétablie  dans 
ses  fécondes  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  chrétiennes  en  Orient  avant  la  querelle  des 
iconoclastes  K  La  superstition  romaine  aura  de  rudes  assauts  à 
soutenir.  Elle  nous  a  donné  en  art  l'académisme.  —  en  politique, 

le  césarisme Puisse  t-elle,  —  pour  l'avenir   et  la  santé  morale 

de  la  France,  —  succomber  à  jamais  ! 

Des  crimes  de  l'un  et  de  l'autre,  Courajod  rendait  la  pédagogie 
responsable,  et,  pour  donner  aux  lecteurs,  qui  ne  le  connaîtraient 
pas  encore,  une  idée  de  sa  manière,  qu'on  me  permette  une  cita- 
tion, —  un  peu  longue,  mais  si  intéressante! 

«  Depuis  trois  siècles,  écrivit-il  un  jour,  la  pédagogie  classique 
nous  apprend  à  rougir  de  nos  origines,  à  renier  nos  ancêtres.  Qui 
donc  a  inspiré  à  l'âme  tendre  et  contemplative  d'un  Fénelon  le 
dédain  et  les  insultes  qu'il  a  jetées  à  la  face  de  l'art  gothique? 
Qui  donc  a  fermé  à  cet  art  les  sympathies  toutes  naturelles  du 
mysticisme  profond  et  sentimental  de  tant  de  cœurs  français  du 
xvii^  siècle?  Qui  donc  l'a  rendu  odieux  même  à  l'indépendance 
intellectuelle  du  gallicanisme  et  du  jansénisme?  Qui  donc  a  armé 
contre  lui  l'indiflerence  hautaine  d'un  Voltaire  ou  d'un  Montes- 
quieu, l'ironie  du  président  de  Brosses,  la  malveillance  des  ency- 
clopédistes et  du  XVIII*  siècle  tout  entier,  la  haine  des  gens  de  let- 
tres et  de  ceux  qui  s'intitulaient  des  gens  de  goût?  Toujours  la 
pédagogie  !  C'est  elle  qui,  sous  l'ancien  régime,  par  l'exclusif 
enseignement  classique  des  Universités  et  des  jésuites,  a  fini  par 
inspirer  à  l'Eglise  elle-même,  non  seulement  l'indifférence  pour 
la  grande  œuvre  esthétique  et  pittoresque  qu'elle  avait  apportée 
au  monde  avec  la  foi,  mais  encore  le  mépris  et  le  reniement  de 
cette  esthétique.  C'est  elle  qui  a  fait  des  collèges  de  chanoines  et 
des  chapitres  de  religieux,  des  évêques  et  des  abbés,  les  pires 
ennemis  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  françaises.  C'est  elle 
qui  a  favorisé  le  vandalisme  comme  une  œuvre  pie  et  fait  dccepter 
par  l'Europe  chrétienne  l'orthodoxie  de  l'art  païen  ressuscité  !  Il 
risorgimenlo. 

«  Dans  l'ordre  politique,  elle  a  produit  chez  nous  un  phéno- 
mène bien  plus  extraordinaire  encore.  Lorsque  la  société  française 
du  xviu^  siècle  voulut  se  renouveler,  cette  société  n'évoqua  pas  le 
souvenir  des  premiers  martyrs   de  nos   libertés  communales,  des 

1.  Bibliothèque  des  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes,  1879.  Fascicule  10'^. 
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fondateurs  des  libertés  publiques,  des  citoyens,  des  bourgeois  qui 
avaient  scellé  de  leur  sang  les  premières  revendications.  Elle  ne 
songea  pas  à  reprendre  et  à  continuer  leur  œuvre.  Le  souvenir  en 
était  disparu  sous  la  lourde  alluvion  des  factices  traditions  classi- 
ques. On  connaissait  à  merveille  l'histoire  des  Gracques,  de  Cali- 
lina,  les  péripéties  de  toutes  les  crises  sociales  de  Rome  ;  on  igno- 
rait l'histoire  de  l'affranchissement  de  nos  communes.  La  Révolu- 
tion française  se  réclama  directement  des  Romains  et  proclama  la 
liberté  d'une  façon  abstraite,  comme  elle  aurait  concédé  un  privi- 
lège, en  invoquant  le  nom  des  inventeurs  et  des  codifîcateurs  de 
l'esclavage.  Elle  n'ouvrit  l'ère  des  évolutions  sociales  que  pour  la 
fermer  aussitôt  conformément  aux  principes  de  la  société  antique. 
Elle  institua  le  règne  absolu  et  universel  du  droit  romain  sur  une 
civilisation  sortie  du  droit  coutumier  ;  elle  appliqua  la  loi  païenne 
à  une  société  qui  précisément  s'était  faite  chrétienne  pour  échap- 
per à  cette  loi. 

<  Dans  les  choses  de  l'art,  ce  fut  le  même  résultat.  La  révolution 
de  David,  révolution  toute  d'orgueil  et  bien  inutile,  comme  l'a 
montré  le  marquis  de  Laborde  —  la  révolution  de  David  se  fit, 
non  pas  au  nom  de  la  liberté  et  des  principes  nationaux  de  notre 
art,  qui  avait  besoin  d'évoluer^  de  se  développer  dans  leur  sens 
historique  ;  la  révolution  de  David  se  fil  au  nom  d'un  principe 
absolu,  au  nom  de  l'autorité  doctrinale  de  l'art  antique,  c'est-à- 
dire  au  nom  exclusif  d'un  seul  d'entre  tous  les  éléments  dont  l'art 
moderne  était  composé... 

a  Même  spectacle  de  nos  jours.  Elle  était  parfaitement  constante 
avec  elle-même,  cette  pédagogie,  quand  elle  sifflait  en  France,  il 
y  a  cinquante  ans,  la  musique  de  Beethoven  ;  quand  elle  proscri- 
vait celle  de  Berlioz  et  de  Richard  Wagner,  quand  elle  proscrivait 
Viollet-Le-Duc...  » 

Me  trompè-je  en  pensant  que  de  pareilles  pages  valent  d'être 
connues  et  méditées. 

André  Michel. 
* 

Reims  révolutionnaire.  —  L'émigré  rémois  Souyn  a  Quibero.n 
(i795).  —  Les  noms  des  Rémois,  nobles  ou  non,  qui  quittèrent  la 
France  en  1791  et  1792  sont  bien  connus;  ils  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois  par  les  soins  de  la  Nation  *  qui,  héritière  des  biens 
des  émigrés,  a  fait  publier  leurs  noms  pour  être  renseignée  exac- 
tement sur  l'existence  et  la  nature  de  leurs  propriétés.  Ce  qu'on 
ignore,  même  pour  les  principaux  d'entre  eux,  c'est  la  vie  diffi- 
cile qu'ils  vécurent  sur  la  terre  étrangère,  c'est  quelquefois  même 

t .  Liste  alphabétique  des  individus  éir.igrés,  déportés,  reclus  ou  condam- 
nés à  mort  pour  crime  de  lèse-Nalion,  qui  avaient  leur  domicile  ou  des  biens 
dans  l'étendue  du  district  de  Reims.  Grand  placard  imprimé  à  Reims,  chez 
Jeunehomme,  an  H. 
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la  date  de  leur  mort  ;  aussi  est-il  bon  de  ne  laisser  perdre  aucun 
document  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet. 

On  connaît  l'affaire  de  Quiberon  ;  le  docteur  Thomas  de  Clos- 
madeuc  vient  de  la  conter  à  nouveau  dans  un  volume  '  bourré  de 
documents  reproduits  en  entier,  comme  c'est  aujourd'hui  la 
mode.  La  littérature  y  perd  quelquefois  un  chef-d'œuvre,  mais 
l'histoire  y  gagne  sûrement  de  bons  livres  dans  lesquels  le  lecteur 
peut  juger  les  faits,  pièces  en  mains. 

Le  9  messidor  an  III  (27  juin  1795),  cinq  régiments  d'émigrés, 
commandés  par  d'Hervilly,  débarquèrent  sur  le  rivage  de  Carnac'; 
de  nombreux  chouans  vinrent  renforcer  cette  armée,  qui  trouva 
devant  elle  les  républicains  commandés  par  Hoche.  Malgré  un 
premier  succès,  la  prise  du  fort  Penthièvre,  elle  se  laissa  enfermer 
dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  avec  la  seule  alternative  de  se 
rembarquer  ou  de  percer  les  lignes  qui  la  retenaient  prisonnière. 
L'attaque  contre  les  retranchements  des  républicains  échoua,  et 
quelques  jours  après  (3  thermidor-21  juillet),  les  émigrés  furent 
acculés  au  fond  de  la  presqu'île  :  les  uns  se  jetèrent  à  l'eau  pour 
regagner  les  embarcations  qui  les  avaient  amenés,  d'autres  se 
battirent  jusqu'à  la  mort,  d'autres  enfin,  ce  furent  les  plus 
malheureux,  se  rendirent.  Les  prisonniers,  au  nombre  de  plus  de 
six  mille,  tant  émigrés  que  chouans  ou  républicains  enrôlés  de 
force  par  les  royalistes,  furent  conduits  le  soir  même  à  Auray. 

Hoche  avait-il  promis  à  Sombreuil  et  à  ceux  qui  se  rendraient 
une  capitulation  honorable?  Il  est  difficile  de  le  savoir,  mais  la  loi 
ne  pouvait  pas  ne  pas  être  appliquée  :  tout  émigré  pris  les  armes 
à  la  main  devait  être  jugé  et  condamné  à  mort. 

En  vertu  de  cette  loi,  Blad  et  Tallien,  représentants  du  peuple, 
envoyés  extraordinairement  aux  armées  de  l'Ouest,  arrêtèrent 
qu'il  serait  nommé  une  commission  militaire  pour  juger  les  pri- 
sonniers de  Quiberon  (3  thermidor).  Cinq  jours  après,  et  d'accord 
avec  les  représentants,  le  général  Lemoine,  que  Hoche  avait 
nommé  commandant  des  troupes  du  Morbihan,  nomma  deux 
commissions,  une  à  Auray  et  une  à  Quiberon. 

La  première  commission  d'Auray  fut  cassée  le  H  thermidor  par 
Lemoine,  parce  qu'elle  croyait  à  la  possibilité  de  la  capitulation 
invoquée  par  quelques  prisonniers,  et  remplacée  par  une 
seconde  qui  fut  présidée  par  François  Bouillon,  capitaine  du  2" 
bataillon  de  chasseurs.  Elle  fonctionna  un  jour  à  Auray,  puis  le 
13  thermidor  se  transporta  à  Vannes. 

Ce  jour-là  comparut  devant  elle  «  un  individu  sur  l'identité 
duquel  nous  sommes  loin  d'être  édifié  »,  a  écrit  M.  Thomas  de 
Closmadeuc.  Le  procès-verbal  de  son  interrogatoire  apprend  ce 
qui  suit  : 

1.  Thomas  de  Closmadeuc.  Quiberon,  ijqB,  émigrés  et  chouans.  Com- 
missions militaires  :  interrogatoires  et  jugements  (Paris,  1899). 
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«  Interrogé  Denis  Soui,  fils  de  François. . .  et  de  Jeanne  Espa- 
gnole, âgé  de  21  aii^,  né  à  Rbeinis.  Avant  la  Révolution  il  était 
en  Allemagne,  dans  le  Palatinat,  comme  voyageur.  Il  n'est  pas 
rentré  en  France  depuis  ;  a  pris  l'année  dernière  du  service  chez 
les  ennemis  de  la  République;  a  déclaré  qu'il  était  sorti  du  terri- 
toire français  en  l'Ss.  Il  n'a  pas  cherché  à  rentrer  en  France 
depuis  son  départ.  A  été  pris,  dans  le  régiment  de  Salm,  comme 
enseigne.  Lecture  faite,  a  signé  :  Souen.  » 

On  remarquera  que  ce  jeune  homme  a  répondu  qu'il  était  sorti 
de  France  avant  i"/88,  oi-  comme  en  1793  il  déclarait  être  âgé  de 
21  ans,  il  aurait  donc  eu  14  ans  au  moment  de  son  émigration  ; 
il  ne  disait  pas  la  vérité,  et  pour  cause.  Le  représentant  Blad,  en 
elfet,  avait  pris  un  arrêté  par  lequel  il  était  sursis  au  jugement 
des  prisonniers,  émigrés  avant  l'âge  de  16  ans  (Il  thermidor)  ;  ce 
prisonnier  cherchait  donc  comme  beaucoup  d'autres  à  se  rajeu- 
nir :  le  sursis^  c'était  une  évasion  possible,  c'était  dans  tous  les  cas 
la  condamnation  à  mort  relardée.  Mais  les  instructions  du  Comité 
de  Salut  public  arrivèrent  :  v  Les  lois  relatives  aux  émigrés  sont 
claires  et  précises...  elles  ordonnent  positiveiiient  qu'on  punisse 
comme  émigrés  ceux  qui,  étant  sortis  de  France  avant  14  ans,  ont 
porté  les  armes  contre  la  République.  »  (Comité  de  Salut  public 
au  représentant  Mathieu,  22  thermidor  II I.) 

Notre  jeune  émigré  qui,  pendant  son  sursis,  avait  été  enfermé 
dans  la  prison  de  Vannes,  dite  La  Tour  (la  tour  de  Clisson) 
repassa  donc  en  jugement  ;  mais  comme  la  commission  qui 
l'avait  interrogé  avait  encore  été  cassée  par  Lemoine  sans  grands 
motifs,  il  comparut  le  9  fructidor  devant  une  nouvelle  commis- 
sion présidée  par  Lobée,  capitaine  du  2''  bataillon  de  la  b7'  demi- 
brigade.  Il  fit  les  mômes  déclarations  que  la  première  fois  et  dit, 
en  outre,  qu'il  n'était  pas  noble,  qu'il  n'avait  pas  eu  connaissance 
de  la  loi  du  28  mars  1793  qui  s'occupe  des  émigrés  pris  les  armes 
à  la  main.  Il  signa  Soain  son  interrogatoire. 

La  Commission  le  condamna  à  mort  le  9  fructidor  ;  il  fut 
fusillé. 

Quel  est  donc  ce  rémois  qui  signa  tantôt  Souen,  tantôt  Soain, 
dont  M.  Thomas  de  Closmadeuc  ne  connait  pas  l'identité  et  que 
La  Gournerie,  qui  a  publié  une  liste  des  victimes  de  Quiberon, 
appelle  par  erreur  Antoine-Louis  de  Sou3-n  des  Tournelles  ? 

C'est  Anne-Denis  Souyn,  fils  unique  de  François-Joseph  Souyn, 
dernier  lieutenant  des  habitants  de  Reims. 

La  famille  Souyn  est  bien  connue  de  ceux  qui  savent  l'histoire 
de  Reims  au  xviii"  siècle  ;  d'après  une  note  retrouvée  dans  les 
papiers  de  Hédouin  de  Pons-Ludon,  elle  comprenait  à  cette  épo- 
que trois  branches  et  Louis  Souyn,  major  au  régiment  royal 
d'infanterie  et  chevalier  de  Saint-Louis,  marié  à  Anne  Lappy, 
aurait  eu  trois  enfants  : 
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I.  —  François-Joseph  Souyn  (né  en  septembre  1720,  mort  en 
juin  1790),  seigneur  du  Gosson,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi  ;  il  fut 
élu  lieutenant  des  habitants  en  1776  et  réélu  en  1785.  Il  était 
noble  ;  sa  présence  aux  séances  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Reims  en  1789  le  prouvent  suffisamment.  Ses  armoiries 
portaient  :  d'or  à  ti'ois  lions  de  sable  posés  2  et  I. 

De  Raoule-Marie-Anne  Lespagnol  de  Bezannes,  sa  femme,  il  eut 
plusieurs  enfants,  dont  : 

Anne-Denis,  né  le  23  décembre  1768,  qui  fut  l'émigré  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  :  il  fut  fusillé  le  9  fructidor  an  III  (26  août 
1793).  Il  avait  donc  vingt-sept  ans  en  179">  et  était  noble,  malgré 
sa  réponse  à  la  Commission. 

Joséphine-Angélique,  qui  épousa  Louis  de  Penn,  officier  aii 
régiment  d'Esterhazy-Hussards.  M.  de  Penn  émigra  seul,  et  en 
vertu  de  la  loi  relative  au  séquestre  des  biens  d'émigrés,  les  scel- 
lés furent  posés  chez  lui,  à  Reims,  rue  de  Gueux,  le  21  mars  1792. 
(Archives  de  Reims.  Émigrés.)  Sa  femme  divorça  pour  ne  plus 
être  astreinte  aux  mesures  prises  contre  les  femmes  d'émigrés. 

François-Joseph  Souyn  eut  d'autres  enfants,  Anloinette-Marie- 
Anne  et  Robertine-Marie-Françoise  qui  épousa  Jean-Étienne-Tho- 
nias  de  Cugnon,  chevalier,  seigneur  d'Alincourt,  Branscouri,  etc. 
Souyn,  le  lieutenant,  était  un  brave  homme  ;  ses  contemporains 
le  disaient  avare  et  souriaient  en  le  voyant  monté  peu  noblement 
sur  un  animal  à  longues  oreilles  qui  l'aidait  à  rapporter  les  légu- 
mes de  sa  campagne. 

II.  —  Denis-François  Souyn  des  Tournelles,  chevalier  de  l'or- 
dre royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  lieutenant-colonel  d'infante- 
rie et  gouverneur  de  la  ville  de  Condom,  était  le  second  fils  de 
Louis  Souyn. 

III.  —  Robert-Garlache  Souyn  de  Taincourt,  troisième  fils  de 
Louis  Souyn,  épousa  Anne-Marie-Françoise  Maillefer,  dont  il  eut 
au  moins  deux  enfants  :  l'un  d'eux,  Jean-Baptiste-André-Garlache, 
émigra  et  trouva  peut-être,  lui  aussi,  la  mort  à  Quiberon,  mais 
pendant  la  bataille. 

En  résumé,  François-Joseph  Souyn  eut  un  fils,  un  gendre  et  un 
neveu  au  nombre  des  émigrés  ;  dans  cette  famille  qui  servait  le 
roi  depuis  plusieurs  générations,  il  est  aisé  de  comprendre  com- 
ment les  enfants  furent  amenés  à  sortir  de  France. 

P.  G. 


Un  Chalonnais  a  Schœnbronn.  —  Le  drame  de  M.  Rostand, 
l'Aiglon,  que  M™e  Sarah  Bernhardt  va  représenter  ces  jours- ci  à 
Paris,  remet  de  nouveau  en  scène  la  mystérieuse  et  attirante 
figure  du  duc  de  Reichstadt,  fils  de  Napoléon  I",  ce  jeune  prince 
qui  voulut  qu'on  lui  donnât  comme  épitaphe  :  «  Né  roi  de  Rome. 
mort  colonel  autrichien,  >» 
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En  1814,  le  duc  de  Reichstadt  avait  été  séparé  de  son  père,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir.  Kinmené  en  Autriche,  le  château  deSchœn- 
brùnn,  aux  environs  de  Vienne,  lui  fut  donné  comme  résidence, 
et  c'est  \ii  qu'il  mourut  à  vingt-et-un  ans,  en  1832. 

Avant  M.  Rostand,  le  duc  de  Reichstadt  a  été  le  héros  de  plus 
d'une  pièce  de  théâtre,  et  l'on  a  gardé  souvenir  de  l'une  d'elles, 
le  drame  de  Barthélémy  et  Méry,  le  Fils  dt;  l'Homme. 

Les  auteurs  n'ont  jamais  manqué  à  mettre  le  jeune  prince  en 
relations  avec  quelque  ancien  officier  fi-ançais  qui  lui  redisait  les 
hauts  faits  des  armées  impériales. 

Ce  n'est  pas  là  un  personnage  absolument  de  convention.  Plus 
d'un  ancien  soldat  de  l'empereur  fut  admis  auprès  du  jeune 
prince  ;  le  maréchal  Marmont,  en  de  longs  entretiens,  lui  fit  le 
récit  des  grandes  guerres  d'Allemagne,  de  1805  à  1809.  Avant  lui, 
un  de  nos  compatriotes  de  la  Champagne  avait  apporté  à  l'enfant 
impérial  le  souvenir  des  grandeurs  évanouies,  et  c'était  le  général 
Hurault  de  Sorbée. 

Hurault  de  Sorbée  était  né  à  Reims  le  15  avril  1786  ;  mais  nous 
pouvons  le  considérer  comme  Châlonnais,  car  il  fut  élevé  dans 
notre  ville,  où,  pendant  plusieurs  années,  son  père  fut  ingénieur 
eu  chef  des  ponts  et  chaussées.  Entre  autres  travaux,  il  recons- 
truisit le  pont  qui  conduit  du  Jard  aux  allées  de  Forêt  et  qui  s'est 
appelé  longtemps  le  pont  Hurault. 

M.  HurauU  père  aurait  voulu  que  son  fils  entrât  à  l'Ecole  poly- 
technique ;  mais  il  était  mort  quand,  après  un  examen  qui  le 
classait  parmi  les  admissibles,  le  jeune  Hurault  de  Sorbée  préféra 
la  vie  active  des  armées  au  génie  civil.  Profitant  de  la  recomman- 
dation de  son  examinateur,  le  célèbre  Monge,  il  se  fit  recevoir  à 
l'Ecole  militaire  de  Fontainebleau.  En  1806,  il  était  sous-lieute- 
nant au  13'  de  ligne,  alors  en  garnison  en  Itahe  ;  il  fit  la  campa- 
gne de  1809  comme  lieutenant  de  grenadiers  dans  l'armée  du 
prince  Eugène,  prit  part  à  cette  marche  victorieuse  à  travers  la 
Carniole,  la  Carinthie,  la  Hongrie,  assista  à  la  bataille  de  Raab, 
et,  le  5  juillet,  se  trouva  avec  les  troupes  qui  devaient  livrer  le 
lendemain  la  bataille  de  Wagram.  Cette  bataille  fut  précédée, 
dans  la  soirée  du  5,  d'un  combat  assez  malheureux  pour  nos 
armes,  où  le  lieutenant  Hurault  fut  gravement  blessé  d'un  biscaïen 
à  la  cuisse  gauche.  Sa  brillante  conduite  lui  valut  le  grade  de 
capitaine. 

Il  entra  en  1813  dans  la  garde  impériale,  ce  qui  lui  donnait  le 
rang  de  major,  et  assista  à  toutes  les  grandes  actions  de  cette 
campagne,  ainsi  qu'à  celles  de  1814. 

Il  eut  l'honneur  insigne  d'être  choisi  par  l'empereur  pour  faire 
partie  du  bataillon  de  l'ile  d'Elbe.  A  la  même  époque,  sa  femme, 
qui  avait  été  attachée  â  la  personne  de  l'impératrice  Marie-Louise, 
suivait  celle-ci  à  Vienne.  .Napoléon  sut  doublement  gré  au  com- 
mandant de  son  dévouement  à  sa  famille. 
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Quelques  mois  après,  lorsque  les  ennuis  de  l'exil  s'augmentè- 
rent pour  l'ex-empereur  de  son  anxiété  comme  époux  et  comme 
père,  voulant  que  Marie-Louise  apprit  jusqu'à  quel  point  on 
oubliait  que  ces  deux  titres  auraient  dû  être  respectés  en  lui,  mal- 
gré sa  déchéance,  Napoléon  lit  appeler  le  commandant  de  Sor- 
bée  ;  c'était  le  20  aoiit  1814  : 

—  Hurault,  lui  dit-il,  vous  êtes  amoureux  de  votre  femme  ;  je 
vous  offre  de  la  revoir  ;  le  brick  VIncunslant  va  appareiller  pour 
Gênes,  embarquez-vous  ;  Drouot  vous  remettra  un  passeport  ; 
vous  irez  de  Gênes  à  Turin,  et  de  Turin  à  Aix  près  de  Chambéry; 
c'est  là  qu'est  l'impératrice  ;  votre  femme  est  avec  elle,  vous  direz 
qu'aucune  lettre  ne  me  parvient,  qu'il  est  bien  cruel  de  me  laisser 
sans  nouvelles  de  mon  fils,  et  que  l'empereur  d'Autriche  ne 
devrait  pas  être  complice  de  cet  acte  d'inhumanité.  Vous  trouve- 
rez auprès  de  Marie- Louise  une  espèce  de  geôlier,  sous  le  titre  de 
chevalier  d'honneur,  le  général  de  Neipperg,  mais  vous  y  trouve- 
rez aussi  le  baron  de  Méneval  et  la  marquise  de  Brignole,  tous 
deux  amis  sûrs  et  dévoués.  Vous  viendrez  me  dire  comment  vous 
avez  été  reçu.  Le  brick  vous  attendra  en  conséquence  dans  la 
rade  de  Gênes. 

Ce  que  Napoléon  ajouta  était  confié  au  dévouement  et  au  secret 
du  commandant. 

M.  de  Sorbée  partit,  et  non  sans  quelques  détours  sur  les  rou- 
tes, il  arriva  à  Aix.  Mais  M.  de  Neipperg,  que  Napoléon  n'avait 
pas  tort  d'appeler  un  geôlier,  faisait  bonne  garde.  11  fit  arrêter  le 
jeune  officier,  de  concert  avec  les  autorités  locales,  et  le  dirigea 
sur  Paris.  Là,  le  directeur  général  de  la  police,  M.  Beugnot,  prit 
connaissance  de  ses  dépêches,  et  en  référa  au  roi  Louis  XVIII. 

Défense  fut  faite  à  M.  de  Sorbée  de  retourner  à  l'île  d'Elbe  ; 
mais  il  eut  l'autorisation  d'aller  rejoindre  sa  femme  à  Schœ.n- 
brûnn,  où  l'impératrice  s'était  rendue  dans  l'intervalle. 

Epoux  et  père,  c'était  à  peine  une  consolation  pour  le  malheu- 
reux messager  de  l'empereur,  de  pouvoir  retrouver  sa  femme  à  la 
cour  d'Autriche,  quand  il  pensait  au  brick  l'inconstaiit  qui  l'at- 
tendait en  vain  dans  la  rade  de  Gênes,  et  à  cette  île  d'Elbe  où  il 
se  figurait  que,  ne  le  voyant  pas  revenir,  on  le  comparait  au  cor- 
beau de  l'Arche. 

M.  Hurault  de  Sorbée  traversa  Châlons-sur-Marne  pour  embras- 
ser sa  mère,  qui  vivait  encore,  et  se  dirigea  par  Strasbourg  sur 
Schœnbrùnn.  Là,  il  lui  fut  permis  de  résider  et  de  visiter  quelque- 
fois le  palais  où  le  jeune  roi  de  Rome  l'appelait  le  soldat  de  papa  ; 
mais,  hors  du  palais,  il  s'aperçut  que  la  police  autrichienne  ne  le 
perdait  pas  de  vue. 

A  la  fin  de  mars,  on  apprit  à  Vienne  le  débarquement  de  Napo- 
léon à  Cannes.  Le  commandant  Hurault  ne  doutant  pas  que, 
docile  à  la  proclamation,  «  l'aigle  ne  volât  de  clocher  en  clocher 
jusque  sur  les  tours  de  Notre-Dame  »,  n'eut  pas  de  repos  qu'il 
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n'eût  obtenu  de  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Talleyrand,  un 
passeport  de  retour.  Dans  le  trouble  où  la  grande  nouvelle  jetait 
tout  le  monde  diplomatique,  il  put  s'en  procurer  un;  il  fit  même 
une  partie  de  la  route  avec  un  courrier  de  cabinet  ;  puis  ayant  dû 
voyager  seul,  il  se  vil  plusieurs  fois  arrêté,  interrogé,  relûclié,  jus- 
qu'à ce  qu'à  Strasbourg  le  drapeau  tricolore  lui  apparaissant  sur 
la  flècbe  de  la  cathédrale,  il  se  félicita  d'avoir  eu  loi  à  l'étoile  de 
l'empereur. 

A  Strasbourg,  il  acheta  une  calèche,  prit  la  poste  jusqu'à  Paris 
et  descendit  dans  la  cour  des  Tuileries.  Quoiqu'il  fût  accouru  en 
poste,  laigle  l'avait  devancé  ;  les  généraux  Bertrand  et  Drouot  le 
conduisirent  immédiatement  à  Napoléon,  avec  qui  il  eut  un  long 
entretien.  Des  Tuileries,  le  commandant  ne  lit  que  traverser  la 
place  du  Carrousel  pour  rejoindre  ses  camarades  de  l'île  d'Elbe  à 
VHôlei  des  Braves.  Il  obtint  le  grade  de  lieutenant-colonel,  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  partit  avec  le  3*  grena- 
diers pour  les  frontières  de  Belgique. 

Le  18  juin,  à  Waterloo,  il  recueillit  une  compagnie  de  marins  et 
de  sapeurs  qui  était  poursuivie  par  rennemi,  et  dégagea  le  capi- 
taine Préaux  qui  la  commandait.  Il  fit  mieux  que  de  sauver  son 
frère  d'armes  :  «  Il  me  donna  la  place  d'honneur  à  la  première 
face  de  son  carré  »,  écrivait  plus  tard  M.  Préaux,  reconnaissai;t 
envers  celui  qui  ne  l'arrachait  à  la  mort  que  pour  lui  ofTrir  l'occa- 
sion de  l'affronter  à  ses  côtés.  Quinze  ans  plus  tard,  en  Afrique,  le 
capitaine  Préaux,  devenu  colonel,  devait  payer  à  son  frère  d'armes 
la  dette  de  Waterloo. 

Dans  cette  même  et  fatale  journée  du  18  juin,  M.  de  Sorbée  fut 
gravement  blessé  à  la  mâchoire  ;  quand  il  fut  guéri  de  sa  bles- 
sure, il  apprit  que  la  Restauration  l'avait  rayé  des  cadres  de  l'ar- 
mée. Il  aurait  pu  prendre  du  service  dans  les  Etats  de  Parme, 
attribués  en  toute  souveraineté  à  Marie-Louise  ;  mais,  quoique  la 
guerre  eût  dévoré  tout  son  patrimoine,  Marie-Louise  étant  rede- 
venue archiduchesse  d'Autriche,  il  refusa  d'endosser  un  uniforme 
étranger.  Il  ne  voulut  pas  davantage  que  M""»  Hurault  de  Sorbée 
restât  au  service  de  l'ex-impératrice. 

Cependant  quelques  années  plus  tard,  le  ministre  de  la  Guerre, 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  rendit  à  Hurault  de  Sorbée  le  titre 
et  l'emploi  de  chef  de  bataillon  ;  notre  compatriote  fit  la  campa- 
gne d'Espagne  en  1823,  et  comme  colonel  au  34"  de  ligne,  celle 
d'Alger  en  1830.  Devenu  maréchal  de  camp,  il  termina  sa  car- 
rière active  dans  le  commandement  du  département  de  la 
Gironde. 

Il  mourut  eu  1851. 

Quelque  temps  après  l'élection  du  prince  Louis-Napoléon  à  la 
présidence  de  la  République,  ce  prince,  à  qui  il  avait  été  pré- 
senté, lui  dit  :  «  Général,  l'empereur  vous  aimait  comme  son 
enfant,  nous  sommes  donc  comme  en  famille.  « 
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•  Beaucoup  d'articles  ont  été  écrits  dans  la  presse  parisienne  à 
propos  de  l'/li^ton  ;  on  a  réveillé  bien  des  souvenirs  historiques, 
mais  ce  n'est  pas  sans  avoir  commis  plus  d'une  erreur.  C'est  ainsi 
que  dans  un  article  du  Figaro,  sur  Sclid'nbrùhn,  il  était  incidem- 
ment question  de  l'archiduc  Charles,  »  un  des  rares  généraux, 
disait  notre  confrère,  qui  ne  furent  pas  battus  par  Napoléon.  » 

Or,  l'archiduc  Charles  ne  se  trouva  que  deux  fois  en  présence 
de  .Napoléon  :  la  première,  c'était  en  179",  il  perdit  la  bataille  du 
Tagliamento  et  dut  se  replier  sur  Vienne  ;  la  seconde,  c'était  en 
1809,  Napoléon  le  vainquit  à  Abensberg  et  à  Eckmuhl  et  finale- 
ment à  Waffram. 


Histoire  de  quelques  cloches  du  département  de  la  Marne.  — 
D.iiis  son  numéro  du  14  juin  1899,  le  Courrier  du  Nord-Est  a 
jMil.iié  r  «  Histoire  de  quelques  cloches  du  département  de  la 
.Mai'iic  »  ;  nous  sommes  heureux  d'en  donner  aujourd'hui  un  com- 
plément dû  aux  longues  et  minutieuses  recherches  de  notre 
dévoué  collaborateur,  et  qui  sera  certainement  intéressant  pour 
un  grand  nombre  de  nos  lecteurs  : 

AMBONNAY 

L'histoire  de  cette  paroisse  du  canton  d'Ay  a  été  publiée,  en  1892,  dans 
le  Répertoire  archéologique  du  canton.  L'église  a  été  décrite  avec  beaucoup 
de  soin,  mais  les  cloches  et  l'horloge  ont  été  oubliées.  C'est  cette  double 
lacune  que  nous  no'bs  empressons  de  combler. 

1.  L'an  1830,  j'ai  été  bénite  par  M.  Nicolas-François  Paulus,  curé  de  la 
commune  d'Ambonnay,  et  nommée  Marie  Joséphine-Elisabeth  par  M.  Joseph- 
Alexandre  Barancourt  et  par  M™»  Marie-Elisabeth-Augustine  Mangin, 
épouse  de  M.  Louis-Antoine  Barancourt.  —  Cauchois  jeune,  de  Champi- 
gneulle  (Haute -Marne),  tondeur. 

2.  L'an  183Û,  j'ai  été  baptisée  avec  ma  sœur  par  M.  François-Nicolas 
Paulus,  curé  de  la  commune  d'Ambonnay,  et  nommée  Marie-Hélaine- 
Augusline  par  M.  Augustin  Houry  et  par  M""^  Hélaine  Vesselle,  épouse 
de  M.  Jean-Louis  Varlot  ;  MM.  Louis-Antoine  Barancourt,  maire,  et  Louis- 
Félix  Varlot,  adjoint. 

MM.  Antoine  Vesselle,  Nicolas  Boutillier,  Claude  Delamalmaison,  Jean- 
Baptiste  Barancourt,  Basle  Vesselle,  Antoine  Pierlot,  Théodore  Simon, 
M°"  Guiset,  MM.  Louis  Pierre  et  Louis-Jacques  Merlin,  instituteur, 

3.  L'horloge  paroissiale  résulte  d'un  don  fait  en  1879  par  M.  Nicolas 
Barancourt  ;  elle  provient  de  la  maison  Duterne,  de  Damery.  Il  en  existe 
une  autre  à  l'extrémité  opposée  du  village,  où  elle  est  également  fort  utile 
et  plus  rapprochée  des  vignes  :  c'est  celle  du  superbe  groupe  scolaire. 

BOUR6AULT 

La  paroisse  a  trois  cloches  qui  ont  été  descendues  de  leur  ancienne 
demeure,  il  y  a  quelques- années,  lors  de  la  reconstruction  du  clocher.  Après 
plusieurs  !uois  passés  à  là  belle  étoile,  elles  reprirent  possession  .ie  leur 
nouvelle  résidence. 

Mais,  soit  qu'elles  regrettassent  leur  liberté,  soit  tout  autre  motif,  la  plus 
grosse,  qui  aurait  dû  être  au  moins  la  plus  sage,  essaya,  depuis  cette  épo- 
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que,  de  reprendre  le  grand  air  et  de  renouveler  ainsi,  en  1896,  un  deux 
décembre.  Mal  lui  en  prit,  car  elle  ne  réussit  pas  et  tomba  lourdement  sur 
le  premier  plancher,  laissant  les  sonneurs- carillonneurs  dans  le  plus  grand 
ébahissement,  mais  sans  leur  causer  aucun  mal. 

Ces  cloches  ont  été  fondues  en  1833  par  MM.  Barrard,  de  La  Chapelle- 
Montbodon,  et  Cochois,  de  Cbâlon8,  sous  l'administration  de  M.  Petit, 
maire  de  Boursault. 

La  plus  grosse,  devenue  sage  avec  l'âge,  a  été  refondue  à  Vitry,  sous 
l'administration  de  M.  Lepigouché,  maire.  Elle  a  pour  parrain  et  marraine 
M.  le  comte  de  Chevigné,  propriétaire  du  château  et  du  domaine  de  Bour- 
sault, et  M"*  Ânne-Victurnienne  de  Mortemart,  devenue  duchesse  de  Crus- 
sol  et  d'Uzès. 

Il  existe  en  outre,  au  château,  une  horloge  monumentale,  dont  le  joyeux 
carillon  s'entend  de  tous  les  points  du  village  et  sert  d'horloge  publique  pour 
les  habitants. 

IGNY-LB- JABD 

Grâce  à  de  sérieuses  recherches,  nous  pouvons  donner  des  détails  précis 
sur  les  cloches  de  cette  paroisse  du  canton  de  Dormans. 

Les  deux  cloches  actuelles  ont  été  bénites  par  M"  Meignan,  évêque 
de  Châlons,  le  15  septembre  1866,  et  cette  cérémonie  imposante  fut  l'objet 
d'un  compte-rendu  qui  fait  honneur  à  la  population  autant  qu'à  son  digne 
curé,  M.  Tabbé  Thilloy,  et  au  talent  de  l'auteur  de  l'article.  Voir,  à  ce 
sujet,  le  Bulletin  du  Diocèse,  n*  23,  à  la  date  du  29  septembre  1866,  et  le 
Journal  de  la  Marne  du  26. 

Voici  l'inscription  gravée  autour  de  la  plus  grosse  de  ces  deux  cloches  : 

L'an  1866,  j'ai  été  bénite  par  M'"  René-Guillaume  Meignan,  évêque  de 
Châlons,  assisté  de  M.  Louis  Thilloy,  curé  d'Igny-le-Jard  ;  M.  Julien 
Bérat,  maire  ;  Barrard,  fondeur  à  La  Cbapelle-Monthodon,  par  Oormans 
(Marne).  J'ai  été  nommée  Clémence-Augustine  par  M.  Clément-Félix 
Polge  et  M'"  Clémence-Sléphanie-Augustine  Varoquier,  fille  de  M"'  Éliza- 
Victoire  Lecocq,  veuve  Varoquier,  de  Dormans. 

L'inscription  de  la  seconde  nous  manque  en  ce  moment  ;  elle  sera  publiée 
dans  un  prochain  numéro  de  notre  journal. 

L'auteur  de  la  Monographie  historique  d'Igny,  continuateur  du  travail  de 
M.  l'abbé  Fierfort,  constate  que  la  cloche  unique  de  la  paroisse,  fondue  en 
1830,  se  nommait  Nicole,  qu'elle  avait  été  bénite  par  M.  Maingault,  alors 
curé  du  lieu,  et  qu'elle  avait  eu  pour  prrain  M.  Chariot,  dit  Lecocq,  alors 
maire  de  cette  commune  depuis  1818.  C'est  avec  le  métal  de  cette  cloche, 
augmenté  naturellement,  que  furent  fondues  les  cloches  actuelles,  par  suite 
d'un  traité  passé  avec  M.  Barrard- lertin,  de  La  Chapelle-Moi.thodun,  et 
les  dernières  de  cet  habile  fondeur,  dont  le  hls  existe  encore  à  Dormans. 

Le  même  historien  a  rappelé  également  l'inscription  de  la  maîtresse  clo- 
che, bénite  le  30  juillet  1787  par  .\I .  Malette,  curé  du  lieu,  qui  en  fut  le 
parrain  avec  M°"  veuve  Alexis  Nicaise,  née  Jeanne-Victoire-Nicole  Mignon, 
en  présence  des  curés  de  Nesle  et  de  Festigny,  de  Nicolas  L'Emblet,  Nico- 
las Kvrat,  Jean-Baptiste  Bertin,  commissaire  de  police,  Pierre  Robert,  syn* 
die,  Claude  Roulot,  Jacques  Nizet  et  autres. 

PLiTOT  (canton  d'Avize) 
Les  trois  cloches   paroissiales   ont  des  dates   différentes  :  la  plus  petite 
date  de  1821  et  les  deux  autres   de    1818.  Leurs  inscriptions,  fort  longues, 
ont  été  publiées  dans  l'année  1866,  par  M.  l'abbé   Barré,    alors  curé  de  la 
paroissa. 
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La  plus  grosse  porte  ceci  :  Louis  XVIII  réj^nanl,  le  baron  de  Jessaint 
étant  préfet  de  la  Marne,  j'ai  été  fondue  à  l'Ecole  royale  des  arts  et 
métiers  de  Châlons,  l'an  1817,  pour  la  commune  de  Plivol.  Pierre  Laurent 
étant  curé  de  la  paroisse.  J'ai  eu  pour  parrain  Nicolas  Pageoi,  maire,  et  pour 
marraine  Marie-Anne  Leclère,  veuve  Tausserat.  Mon  nom  est  Marie-Anne. 

La  moyenne  eut  pour  parrain  Joseph  Fourny,  adjoint,  et  pour  marraine 
Marie-Anne  Bonnard.  Son  nom  est  Joséphine,  fondue  aussi  à  Châlons,  en 
1818,  à  l'Ecole  royale  des  arts  et  métiers. 

La  petite,  fondue  en  1821  par  Cochois  et  Chevresson,  de  Châlons,  eut 
pour  parrain  NL  Varnier,  Jean-Baptiste,  doyen  d'âge  du  Conseil  municipal, 
et  pour  marraine  Marie-Antoinette  Harlin,  épouse  de  Remy  Varnier,  qui  la 
nommèrent  Antoinette. 

L'horloge  pa<-oissiale,  qui  provient  également  de  l'Ecole  des  arts  et 
métiers  de  Châlons,  comme  celles  de  Chaumuzy,  Fleury,  Louvois,  Tauxiè- 
res,  etc.,  date  aussi  de  cette  époque. 

Bouzr  (canton  d'Ay) 
Il  ne  reste  aucun   souvenir  de  l'ancienne  cloche   de   cette  riche  paroisse, 
qui  en  possède  actuellement  trois,  fondues  à  Vitry,  par  la  maison  Painten- 
dre.  Voici  leurs  inscriptions  : 

1.  L'an  de  grâce  187S,  le  8  juin,  j'ai  été  bénite  par  Son  Excellence 
M"^  Benoît-Marie  Langénieux,  archevêque  de  Reims,  assisté  de  M.  Louis 
Chardinal,  curé  de  Bouzy,  en  présence  de  M.  Amédée-Alexandre  Vesselle- 
Barancourt  et  de  dame  Marie-Hélène-Philogène  Barancourt.  de  Bouzy,  qui 
m'ont  nommée  Alexandrine-Hélène. 

Maire,  M.  Louis-Bazile  Canot-Jeannet  ;  adjoint,  M.  Alexandre  Vesselle- 
Barancourt  ;  membres  du  Conseil  de  fabrique,  MM.  Paillard-Sergent,  Bar- 
naut-Vesselle,  Guillemette-Ruelle,  Robert-Lebœuf  et  Robert-Cocteau. 

2.  L'an  1875,  le  8  juin...  en  présence  de  M.  Louis-Basile  Canot-Jean- 
net,  maire,  et  de  dame  Marie  -Joséphine  Choubat-Jacquinet,  de  Bouzy,  qui 
m'ont  nommée  Marie-Louise-Joséphine. 

3.  La  plus  grosse  porte  ces  mots  :  L'an  de  grâce  1875,  le  8  juin... 
M.  Charles-Barbe -Alfred  Werlé  de  Monlebello,  de  Reims,  et  M'°'  Marie- 
Clémentine  de  Chevigné,  épouse  de  M.  le  comte  Anne-Louis-Samuel  de 
Rochechouard  de  Mortemart,  demeurant  à   Paris,  qui  m'ont  nommée  Barbe. 

[Journal  de  la  Marne.)  A.  F. 

* 
*    * 

M.  PoiNsiGNON.  —  Nous  cxtrayons  du  Bulletin  de  l'Association 
amicale  des  anciens  élèves  de  l'École  normale  supérieure  la 
notice  suivante  : 

«  M.  Maurice  Poinsignon,  né  à  Metz  le  6  mars  1814,  est  mort 
à  Châlons-sur-Marne  le  22  novembre  1899. 

C'est  à  M.  Louis  Wiesener,  l'émineut  historien,  décédé  à  la  fin 
de  1898,  son  ami  d'enfance,  que  devait  revenir  le  soin  de  retracer 
cette  longue  existence. 

Il  échoit  à  un  ami  de  moins  vieille  date,  témoin  des  trente-huit 
dernières  années  de  la  vie  de  M.  Poinsignon.  Mais  telle  en  est 
l'unité  morale  que  la  seconde  moitié  répond  absolument  à  la  pre- 
mière. 


j  Voici  (Jonc  ce  qiie  l'examen  encore  incomplet  de  seg, papiers 
ajoute  aux  souvenirs  d'une  intime  fréqueulalion. 

Il  était  lainé  des  quatre  fils  du  directeur  d'une  imprimerie  de 
Metz. 

Il  fit  ses  études  d'abord  au  Petit  Séminaire,  puis  au  Collège 
royal.  Se  vouant  à  l'enseignement,  il  débuta  dans  un  collège 
communal  de  la  Lorraine. 

A  vingt-ct-un,  ans,  il  perdit  en  quinze  jours,  emportés  par  la 
fièvre  typhoïde,  deux  de  ses  frères  ;  le  troisième,  officier  d'infan- 
terie de  marine,  revint  mourir  près  de  lui  et  de  sa  mère,  à  Châ- 
lons,  en  1865. 

En  1837,  il  entra  à  l'École  normale  pour  en  sortir  agrégé  d'his- 
toire en  1840,  et  fut  professeur  d'histoire  à  Rodez,  à  Angers,  puis 
à  Grenoble. 

Vers  1847,  il  interrompit  sa  carrière  universitaire,  ayant  été 
appelé  par  l'amiral  de  Makau  à  faire  à  Paris  l'éducation  de  sop 
fils. 

A  celte  éducation,  terminée  vers  1852,  succéda,  en  1853,  celle 
du  fils  de  M.  Werlé,  qui  dirigeait  à  Reims  la  célèbre  maison 
Clicquot,  devenue  la  sienne,  et  fut  longtemps  maire  de  Reims, 
puis  député  sous  l'Empire. 

C'est  ici  qu'il  faut  parler  de  la  valeur  morale  de  M.  Poinsignon. 
Elevé  par  une  mère  admirable,  vraie  femme  forte  selon  l'Ecriture 
sainte,  dans  des  principes  religieux  dont  il  ne  dévia  jamais,  il  tra- 
versa, sans  atteinte  à  leur  intégrité,  l'Ecole  normale  en  contact 
fraternel  avec  cinq  promotions  de  camarades  qui  apportaient  et 
conservaient  chacun  l'esprit  de  sa  province  et  de  son  éducation. 
Les  croyances,  les  caractères  n'étaient  pas  les  mêmes  assurément, 
mais  point  de  respect  humain,  égards  mutuels  entre  les  dissidents 
et  liberté  complète  des  convictions.  Telle  était  en  ce  temps-là 
l'Ecole  normale. 

M.  Poinsignon  y  trouva  et  connut  des  noms  sympathiques, 
dont  plusieurs  sont  devenus  chers  à  l'Eglise  :  Olivaint,  Pitard, 
Hernscheiu,  Louis  Lacroix,  Vardière. 

M.  et  M°'«  Werlé  avaient  donc  rencontré  en  M.  Poinsignon 
l'homme  selon  leur  cœur  pour  l'instruction,  mais  surtout  pour  la 
formation  du  caractère  de  leur  fils,  M.  Alfred  Werlé.  Cette  tâche 
s'acheva  avec  un  plein  succès  vers  l85o.  Il  venait  de  perdre  son 
père  et  rentra  alors  dans  l'Université  comme  fonctionnaire  admi- 
nistratif. Censeur  au  Mans,  et  à  Douai,  inspecteur  d'Académie  à 
Montauban,  puis  à  Châlons-sur-Marne  à  la  fin  de  1861. 

Il  y  resta  jusqu'en  1877,  époque  où  il  fut  mis  presque  d'office  à 
la  retraite. 

Comment  il  a  rempli  cette  importante  fonction  ? 

La  réponse  en  sera  donnée  par  toutes  les  administrations  avec 
lesquelles  il  eut  à  traiter,  par  ses  rapports  au  Conseil  général,  par 
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le  Bulletin  de  l'instruction  primaire,  qu'il  fonda,  mais  surtout  par 
les  instituteurs  de  ce  temps,  bons  appréciateurs  de  sa  bienveil- 
lance et  de  son  esprit  de  justice. 

Les  témoignages  de  reconnaissance  lui  arrivèrent  nombreux, 
non  seulement  pendant  son  administration,  mais  encore  après 
qu'on  n'eut  plus  rien  à  craiudre  de  sa  fermeté  ni  rien  à  espérer 
de  sa  faveur.  Plusieurs  y  sont  restés  fidèles  jusqu'à  la  fin. 

A  la  crainte,  il  avait  fait  succéder  la  confiance,  l'émulation  de 
mieux  faire,  pour  tout  dire  en  un  mot  :  il  était  aimé  de  son  per- 
sonnel. Son  chagrin  fut  de  voir  ce  bon  esprit  décliner  et,  à  la  fin, 
disparaître  à  peu  près. 

Rendu  à  la  vie  privée,  il  revint  sur  ses  travaux  d'histoire  dont  il 
reste  à  parler. 

H  avait  d'abord  publié  ses  deux  thèses  de  doctoral  ès-lettres 
en  1846. 

En  latin  il  prit  pour  sujet  :  Quid  fucril  Iliyricum  ad  usque 
Diocleliam  tempora  ;  en  français  :  «  Du  nombre  et  de  l'origine 
>i  des  provinces  romaines  créées  depuis  Auguste  jusqu'à  Dio- 
«  clétien.  « 

En  1856,  ce  furent  deux  volumes  sous  ce  titre  :  Origines  de  la 
société  moderne  ou  Histoire  des  quatre  premiers  siècles  du 
moyen  âge. 

Grandement  loués  par  M.  Guignaut,  ils  n'eurent  pas  d'abord 
tout  le  renom  qu'ils  méritaient^  soit  à  cause  du  vague  du  premier 
titre,  soit  parce  qu'ils  ouvraient  une  voie  neuve,  où  d'autres  Tout 
suivi,  en  redressant  bien  des  erreurs  sur  le  rôle  de  l'Eglise  sous 
les  Mérovingiens.  Mais  justice  a  été  rendue  avant  que  parût  la 
deuxième  édition  qu'il  prépara,  et  ces  volumes  sont  devenus  rares 
et  recherchés. 

Après  avoir  publié  une  Géographie  historique  de  la  Marne, 
puis  un  grand  Allas  cantonal  du  département,  il  entreprit  une 
Histoire  de  la  Champagne  et  de  la  Brie  en  trois  fort  beaux  volu- 
mes in-8°  (1886).  —  Lorsque  la  première  édition  en  fut  épuisée, 
il  voulut  améliorer  cette  œuvre  monumentale,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  terminer  le  troisième  volume  de  la  deuxième  édition 
quelques  mois  avant  sa  mort. 

On  ne  refera  pas  cet  ouvrage  de  tant  de  conscience  et  de  tant 
de  labeur;  on  pourra  l'abréger,  mais  ce  sera  aux  dépens  de  l'agré- 
ment que  lui  donnent  les  citations  des  chroniqueurs  contem- 
porains. 

Son  grand  mérite  est  aussi  dans  son  impartialité  ;  elle  est  telle 
que  beaucoup  de  faux  jugements  y  furent  redressés^  au  scandale, 
pourrait-on  dire,  des  préjugés  en  cours,  notamment  sur  les  guer- 
res religieuses  du  xvi'  siècle  et  sur  le  rôle  de  la  Ligue  en  Champa- 
gne contre  les  calvinistes. 

A  M,  Wiesener,  qui  s'en  étonnait,    il   disait  :  «  Est-ce  ma  faute 
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si  on  t'a  faussé  l'histoire  ?  Je  n'ai  fait  pour  la  Ligue  que  ce  que  tu 
as  fait  pour  Marie  Stuarl  et  le  ministère  du  cardinal  Dubois.  » 

Ce  grand  travail  ne  l'empêchait  pas  de  satisfaire  aux  devoirs  et 
aux  relations  de  la  vie  civile  et  de  charmer  par  sa  correspondance 
l'intimité  de  quelques  amis.  L'estime  publique  dont  il  jouissait 
touchait  à  la  vénération. 

Toutefois,  la  plus  belle  œuvre  de  sa  vie  reste  cette  éducation 
privée  et  le  lien  qu'elle  créa  entre  le  maître  et  l'élève,  si  loin  l'un 
de  l'autre  par  la  position  sociale,  mais  si  rapprochés  par  le  cœur. 

Honneur  égal,  à  l'un  d'avoir  su  inspirer,  h  l'autre  d'avoir  res- 
senti et  conservé  jusqu'à  la  fin  une  si  vive  affection.  Leur  corres- 
pondance en  offre  le  vivant  témoignage. 

Pas  une  joie  domestique,  pas  un  deuil  n'arrivait  chez  l'un  que 
l'autre  n'en  éprouvât  le  contre-coup.  A  citer  par  exemple  la  lettre 
de  condoléances  que  M.  Poinsignon  écrivit  après  la  mort  de 
M.  Werlé  père. 

Une  vie  toute  chrétienne  ne  pouvait  qu'être  couronnée  par  une 
sainte  mort.  Telle  fut  la  sienne.  Mais  de  ses  obsèques  il  eut  soin 
d'écarter  tout  discours  et  toute  couronne,  «  n'appartenant  qu'à 
Dieu,  écrit-il  dans  son  testament,  de  lui  décerner  celle  qu'il 
espère  de  sa  miséricorde  ». 

A.  S. 


L'Imprimeur-Gérant, 

Léon    FRÉMONT. 


LES  ASCENDANTS  MATERNELS^ 


uu 


Blenlieiireox  Jean-Baptiste  de  la  Salle 


CHAPITRE  IV 
lYIoét  de  Variscourt. 

Jacques  Moël,  écuyer,  licencié  es  loix,  fils  de  Guillaume  et 
de  Jeanue  de  Vieilmaisous,  épousa  Jacqueline  Moëî,  fille 
d'Âugusliu,  écuyer,  seigneur  de  Variscourt  '  et  de  Remietle 
Cauchou  :  toutes  lilialions  déjà  données  précédemment. 

Augustin  Moët  était  docteur  eu  médecine,  profession  qu'il 
était  permis  d'embrasser  sans  déroger.  Par  son  second  mariage 
avec  Gbarlolle  Moët,  fille  de  Guillaume  et  de  Jeanne  de  Vieil- 
maisons,  il  devint  le  beau-frère  de  sou  gendre  Jacques  Moët. 
Il  laissa  à  ce  dernier  la  seigneurie  de  Variscourt,  lorsqu'il 
mourut  aux  environs  de  1535.  Ci-dessous  un  résumé  généalo- 
gique de  cette  branche,  qui,  par  la  famille  d'Aspremout,  cou- 
Quti  à  la  maison  d'Autriche. 

1"  degré. 

Jacques  Moë*.  et  Jacqueline  Moët  eurent  au  moins  six 
enfauts,  que  nous  allons  éuumérer  rapidement,  en  nous  réser- 
vant d'y  revenir  plus  tard. 

l''  Augustin  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Variscourt,  époux, 
vers  1570,  de  Maux  Tavemier,  des  vicomtes  de  Crécy  "-.  Il  eut 
un  fils,  Claude  Moët  de  Variscourt,  qui  suivra,  et  une  fille, 
Marguerite,  encore  existante  en  1598,  dont  on  ne  sait  rien. 

•  Voir  page  226,  tome  XII  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 ,  Petit  village  du  Laonnois. 

2.  Louis  Moët,  asceudant  des  Moët  de  Romont,  épousa  Anne  Tavemier, 
apparemment  de  !a  même  famille.  Quant  à  Maux,  elle  était  ûUe  de  Louis 
Tavernier,  écuj'er,  vicomte  de  Crécj'-au-Mont,  prévôt  de  Laon,  et  de 
Catherine  de  Vallenjelier.  (Renseignement  dû  à  l'obligeance  de  notre  éru- 
dit  cousin  M.  A.  de  Puisieux.) 
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2''  Jacques  Moël,  écuyer,  sgr.  de  la  Berloche',  époux  de 
D^'i-^N...  de  Paris-. 

3°  Agnès  Moët,  femme  de  Barthélémy  Férèl,  écuyer, 
sgr.  de  Gueux,  des  sgrs.  de  Moutlaurent. 

4°  Jeanue  Moët,  épouse  de  Claude  Lescot. 

5"  Marguerite  Moët,  femme  de  Jacques  de  Marliguy^, 
avocat,  tils  d'Autoiue  et  d'Élisabelb  Ambelin. 

6°  Marie  Moët,  femme  de  Charles  Petit. 

Nous  devons  enfin  faire  remarquer  l'existence  de  Jeanne 
Moët,  mariée  avant  1579  à  Nicolas  B'érèl,  sgr.  de  Ludes.  Le 
mariage  d'Agnès  avec  Barthélémy  Férêt  nous  induit  à  suppo- 
ser que  Jeanne  était  sœur  d'Agnès,  et  Nicolas  frère  de  Bar- 
thélémy :  pure  hypothèse  qu'il  resterait  à  prouver. 

2°  degré. 
Claude  Moët  de  Variscourt,  gentilhoramn  ordinaire  de  la 
bouche  du  roi  et  commandant  du  régiment  de  Marillac,  fils 
d" Augustin  et  de  Maux  Tavernier,  épousa  :  \°  Marie  de  Sci- 
fame,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ;  2-^  Charlotte  d'Aspremont, 
grand' tante  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine'.  Claude,  né  eu 
1b71,  mourut  commandant  de  la  citadelle  de  Verdun  avant 
16;V.l,  laissant  un  fils  unique,  Claude-François  Moët,  né  eu 
1617.  (Juaut  à  Charlotte  d'Aspremont,  nous  la  verrons  tester 
eu  lOou. 

3'=  degré. 

Claude -François  Moët  de  Variscourt  décéda  sans  alliance  à 

Bar-le-Duc,  à  son  retour  de  l'arrière-ban,  en  décembre  1635. 

Ainsi  s'éteignit  la  branche  de  Variscourt,  au  moment  où, 

1.   La  Brelèche,  paroisse  de  Saint-Marliu-en-Brie. 

-2.  Jacques  Moët  eut  de  ce  mariage  Jacques  Moët,  2*  du  aotn,  sgr.  de  la 
Berloche  et  Vély,  qui  épousa  D*"'^  N...  de  Rouai.  Elle  était  veuTeenl639 
et  eut  4  enfants  : 

1°  N...  Moët,  femme  de  Claude  Laiijrlois,  éc',  sgr.  de  Chevigny. 

2"  Jeanne  Moët,  i"  du  uom. 

3'  Jeanne  Moët,  2^  du  uom. 

4»  Marguerite  Moët. 

3.  Kegnauld  de  Martigny  fut  archevêque  de  Reims  en  1126. 

4.  Dom  Calmet,  qui  donne  tout  au  long  la  filiation  de  la  maison  d'As- 
premont, la  commence  au  vu*  siècle,  en  énonçant  au  1"  degré  le  mariage 
de  Sigisbcrl,  des  comtes  de  Verdun,  avec  Bertille,  des  princes  do  Metz.  Les 
principaux  droits  régaliens  des  barons  d'Aspremont,  reconnus  par  fecnteuce 
impériale  vers  1250,  consistaient  à  anoblir  les  roturiers,  les  décorer  de 
litres  militaires,  créer  des  notaires  pour  inslramenter  dans  tout  l'empire, 
légitimer  les  bâtards,  etc. 
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par  sou  alliauce  avec  la  maisou  d'Aspremout,    elle  veuait  de 
s'illustrer  et  de  s'ouvrir  le  chemin  des  honneurs. 

Les  circonstances  qui  déterminèrent  le  mariage  de  Char- 
les IV  avec  Marie-Louise  d'Aspremout,  fille  de  Charles,  baron 
de  Nanleuil  (ce  dernier,  neveu  de  M">^  de  Variscourt),  sont 
trop  curieuses  pour  que  nous  ne  fassions  pas  une  courte  ana- 
lyse du  récit  du  marquis  de  Beauvau,  d'après  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  de  Reims. 

«  Pour  recouvrer  son  comté  d'Asprcmont,  Mr  d'Aspremont  de 
iNanteuil  avait  fait  la  guerre  à  Charles  de  Lorraine,  et  repris  le 
château  d'Aspremont^  Bouconville  et  Mussey.  Mais  alors  intervint 
le  traité  de  Marsal,  qui  l'obligea  à  restitution,  sauf  à  recourir  en 
justice  contre  Cliarles  et  aussi  contre  un  autre  concurrent,  le 
comte  de  Linange,  qui  se  prétendait  possesseur  de  droits  sur  ce 
comté.  Ruiné  par  les  frais  de  ses  campagnes,  M''  d'Aspremont 
était  en  mauvaise  posture  pour  poursuivre,  lorsque,  muni  d'un 
sauf-conduit,  il  se  décida  à  aller  à  Nancy  avec  sa  femme  et  sa 
fille.  Immédiatement,  le  duc  Charles  tomba  amoureux  de  cette 
dernière.  11  fut  agréé  et  fixa  ses  noces  au  jour  de  la  S'  Charles, 
son  patron.  Ce  jour-là,  rempli  encore  d'irrésolution,  il  ferma 
rigoureusement  sa  porte  ;  mais  M^  M^^^  et  M'"*  d'Aspremont  la 
forcèrent.  Eu  désespoir  de  cause,  il  argua  de  l'absence  de  son 
curé  :  Merlin,  homme  d'affaires  du  comte  d'Aspremont,  y  suppléa 
en  faisant  appeller  le  vicaire  du  curé.  Ainsi,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  fut  célébré  ce  mariage,  que  le  duc  porta  à  la  connais- 
sauce  du  public  quinze  jours  après.  » 

(Mémoires  du  marquis  de  Beauvau,  concernant  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  mémorable  sous  le  règne  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine 
et  de  Bar,  pages  263  et  suivantes.) 

Charles  d'Aspremont,  beau-père  de  Charlotte  Moët  de 
Variscourt,  avait  eu  de  sa  première  femme,  Bonne  dOrgeault, 
un  fils,  aussi  nommé  Charles,  qui  passa  vingt-cinq  années  de 
sa  vie  chez  les  Turcs,  testa  le  29  février  164Ô,  et  mourut  cen- 
tenaire. 

Après  avoir  étudié  la  parenté  des  Variscourt  avec  la  famille 
d'Aspremont,  nous  passons  à  celle  qui  les  relie  également  avec 
La  Fontaine,  notre  immortel  fabuliste. 

Comme  nous  venons  de  l'écrire,  Marie  Moët  épousa  Charles 
Petit,  procureur  du  roi  à  Châtillon-sur-Marne.  En  compulsant 
les  registres  paroissiaux  de  cette  commune,  M.  Pellot  a  mis  au 
jour  des  actes  qui  se  rapportent  à  Charles  Petit  et  à  Marie 
Moët  ;  nous  prenons  la  liberté  de  les  copier  sur  sa  notice,  Le 
Petit  de  Richehoiirg  : 
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«  22  may  la97.  Claude,  fille  de  noble  homme  M'"''  Charles  Petit, 
procureur  du  roy,  et  de  Damoiselle  Marie,  sa  femme. 

Jacques  Mouët,  escuyer,  sieur  de  la  Bretaigne  ',  parin,  et 
Damoyselle  Janne  Mouët,  vesve  de  delfuncl  M*^  Claude  Lescot, 
dem'^  à  Reims,  marine,  j» 

«  22  juillet  Ib98.  Louys,  lils  de  noble  home  Charles  Petit,  pro- 
cureur du  roy,  et  de  Damoyselle  Marie,  sa  femme  ;  M«  Arthus 
Petit,  paria,  et  Damoyselle  Nicole,  femme  de  Mons"^  le  lieutenant 
le  Dieu,  marine.  » 

«  1604,  du  19  septembre.  Anne,  fille  de  noble  homme  Charles 
Petit,  procureur  du  roy,  et  Damoyselle  Marie  Mouët,  sa  femme. 
Aoble  Homme  Adrian  de  Barillon,  escuyer,  sgr.  d'Anlhenay,  thré- 
sorier  général  en  la  généralité  de  Soissons,  parin,  et  honoré 
Dame  Anne  Camus,  femme  de  honoré  seigneur  Messire  Claude 
Pinarl,  chevalier,  vicomte  de  Comblizi,  marine.  » 

«  21  may  1606.  Agnès,  fille  de  noble  homme  Charles  Petit,  pro- 
cureur du  roy,  et  Damoyselle  Marie  Mouët,  sa  femme  Claude 
Mouët,  escuyer,  seigneur  de  W'ariscourt,  parin,  et  Damoyselle 
Agnes,  vesve  de  delfunct  Barthélémy  Feret,  sgr.  de  Gueux, 
marine.  » 

Une  ligue,  laissée  en  blanc  par  le  scribe  de  Châtillon,  était 
réservée  pour  les  noms  et  litres  du  mari  d'Agnès  Moët,  et 
nous  suppléons  à  cette  omission  trois  fois  séculaire. 

«  Le  23  octobre  1623.  A  esté  baptisé  Lié,  fils  de  Lié  Petit, 
escuyer,  seigneur  de  Heurtebize.  et  de  damoiselle  Marie  Carré.  Le 
parin  Charles,  fils  de  Me  Jean  Chariot,  conseiller  au  siège  prési- 
dial,  à  Reims  ;  marine  Damoiselle  Agnès  Petit,  fille  de  noble 
homme  Charles  Petit,  procureur  du  roy  au  siège  de  Cha°n.   » 

Les  registres  paroissiaux  de  Reiras  fournissent  aussi  un 
acte  icléressaut  : 

«  1633,  11  janvier.  Baptême  de  Charles,  fils  de  Luc  Petit; 
parain  :  M""  Louis  Hericart,  lieutenant  à  la  Ferté  Milon.  Maraine  : 
Marie  Moët,  vefve  de  Charles  Petit,  vivant  escuyer,  procureur  à 
Cbàtillon-sur-Marne.   » 

(S'  PiERUE  DE  Reims.) 

Louis  Hericart  avait  épousé  Agnès  Petit,  née  le  21  mai  1606 
de  Charles  Petit,  déjà  nommé,  et  de  Marie  Moët  ;  c'est  le  père 
de  Marie  Hericart  qui,  le  11  novembre  1547,  devint  la  femme 
de  La  Fontaine. 

Marie  Moët  était  donc,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  belle- 
grand'-mère  de  l'admirateur  de  Baruch. 

1 .  La  Brelèche. 
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Nous  avons  nommé  plus  haut  Claude  Lescot,  époux  de 
Jeanne  Moël  et  beau-frère,  par  conséquent,  de  la  femme  de 
Charles  Petit.  Notre  Charlrier  familial  de  Bussy  il'Ogny  ren- 
ferme, en  date  de  U)C4,  une  pièce  qui  le  concerne  : 

\°  Eschange  entre  Guillaume  de  Bussy,  escuyer,  seigneur 
d'Ogny,  Rougnac  en  Tardenois,  et  chastel  du  Plessier,  bail  et 
inaril  de  danioiselle  Aimée  de  l.ouvain,  d'uiig  costé,  et  d'aultre 
Pierre  de  Bussy,  frère  audict  seigneur,  escuyer,.  demeurant  à 
Reims,  home  d'armes  des  ordonnances  du  Roy  soubz  la  charge  du 
Uuc  de  Bouillon.  Ledict  Guillaume  cède  audict  Pierre,  en 
eschange  de  tous  les  droicts  seigneuriaux  d'Ogny,  une  maison 
seize  à  Reims,  en  la  rue  Saincte  Marguerite,  tenante  d'une  part  à 
la  maison  de  Saincte  Marguerite,  et  d'aultre  à  la  chartrerie  de 
Sainct  Symphorien.  en  la  seigneurye  de  Monsg""  l'Archevesque  et 
Duc  de  Reims,  franche  de  touttes  charges,  excepté  de  sa  part  des 
fraiz  du  Sainct  Sacre  du  Roy,  nostre  Sire,  quant  le  cas  y  eschiera. 
Faict  et  passé  le  neufiesme  jour  d'avril,  l'an  mil  cincq  cens 
soixante  et  quatre,  après  Pasques,  par  devant  nous,  notaires 
ruyaulx,  Délavai  et  Rogier. 

2»  Vente  immédiate  dudict  immeuble  faite  par  Pierre  de  Bussy 
à  Claude  Lewot,  advocat,  demeurant  à  Reims,  qualifié  de  «  hon- 
norable  homme  et  saige  maistre,  docteur  èz  droict  »,  moyennant 
et  parmi  le  prix  et  sbme  de  dix  huict  cens  livres  tournois, 
laquelle  some  ledict  vendeur  a  eu  et  receu  content  en  testons  du 
Roy  et  douzains  comptez  et  nombrez  ;  dont  dévesture  et  vesture 
faictes  par  devant  nous  notiaires,  audict  jour,  neufiesme  avril 
1564. 

Signé  :  Delaval. 

ROGIER. 

Agnès  Moët,  épouse  de  Barthélémy  Féret,  écuyer,  seigneur 
(le  Gueux,  en  eut  deux  enfants  :  Claude  et  Huberte. 

Quant  à  Marguerite  Moët,  épouse  de  Jacques  de  Martigny, 
avocat  au  présidial  de  Laon,  nous  allons  constater  que  le 
27  juin  1572,  elle  avait  un  fils,  Antoine  de  Martigny-,  âgé  de 
25  ans. 

Telle  est,  d'après  nous,  la  véritable  filiation  de  la  branche 
de  Variscourt  ;  on  trouvera  ci-desisous  le  résumé  des  docu- 
ments que  nous  avons  pu  réunir  à  son  sujet,  documents  qui 
ont  servi  de  base  à  notre  travail. 

8  janvier  1321.  Bail  par  M"  Augustin  Moët,  docteur  en  méde- 
cine, à  P.  Bourgeois,  vigneron  à  Viiledommange,  d'une  maison  et 
d'une  pièce  de  vigne  de  13  hommes,  sises  audict  Viiledommange, 
moyennant  G  livres  pour  la  maison  et  4  livres  pour  la  vigne. 

(Pierre  Rogier.) 
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{"'  août  1531.  Honorable  homme  et  saige  Maistre  Jacques  Moët, 
escuyer,  licencié  es  loix,  et  damoiselle  Jacqueline  Moët,  sa  femme, 
demeurans  à  Reims,  déclarent  avoir  receu  de  noble  homme  et 
saige  Maistre  Augustin  Moët,  docteur  en  médecine,  sieur  de 
Wariscourt,  père  de  ladicte  Jacqueline  Moët,  par  les  mains  de  d<="« 
Charlotte  Moët,  femme  dudicl  Maistre  Augustin,  la  somme  de 
200  livres  tournois  restans  à  payer  de  la  somme  de  1,200  livres 
tournois  ;  de  laquelle  somme  ledict  Maistre  Augustin  Moët  estoit 
tenu  en  traictant  le  mariage  dudict  Maistre  Jacques  Moët  et  sadicte 
femme,  et  aussy  par  le  testament  de  feu  damoyselle  Remiette 
Cauchon,  vivante  femme  en  premières  nopces  dudict  M'"  Augus- 
tin Moët,  et  mère  d'icelle  damoyselle  Jacqueline,  pour  les  causes 
contenues  audict  testament,  pour  employer  par  ledict  M^"  Jac- 
ques Moët  ladicte  somme  de  200  livres  tournois  avec  autres 
300  livres  tournois,  qui  est  la  moictié  de  600  livres  tournois,  qu'il 
a  receu  dudict  Maistre  Augustin  le  24  avril  dernier  passé. 

(ROGIER.) 

1335.  Le  sieur  Jacques  Moët,  escuyer,  sieur  de  Wariscourt, 
veut  construire  une  maison  au  Marché  au  bled,  royé  M"'  Regnauit 
Cauchon,  doyen  de  l'Église  de  Reims,  et  Nicolas  Oudin,  faisant  le 
coing  du  marché. 

(Registres  du  Buffet,  fol.  205.) 

1532,  le  25  septembre.  Jacques  Moët,  escuyer,  sieur  de  Waris- 
court, avant  la  guarde  noble  de  Aymée  Moët,  fille  de  feu  Baulde 
Moët,  et  de  demoiselle  Anne  Fillette,  sa  mère. 

(ROGIER.) 

1561,  26  mars.  Bail  d'un  estail  à  vendre  chair,  sis  en  la  Grande 
Boucherie  de  Reims,  par  Augustin  Moët,  escuyer,  sieur  de  Waris- 
court, demourant  à  Reims,  en  son  nom,  et  se  portant  fort  de  ses 
frères  et  sœurs,  héritiers  de  feu  demoiselle  Agnetz  du  Molinet, 
vivante  vefve  de  feu  Maistre  Jehan  Cauchon,  sieur  de  Verzenay. 

(Jehan  Rogier.) 

1372,  le  16  décembre.  Jacques  Moët,  escuyer,  demeurant  à  la 
Haulte  Maison,  paroisse  de  Saint  Brice,  vend  à  Gérard  Damez, 
faiseur  de  pains  d'epices,  une  maison  devant  le  portail  Sainct 
Jacques,  moyennant  2o0  livres  tournois. 

(ROGIER.) 

1372,  le  27  juin.  Anthoine  de  Martigny,  advocat  au  Présidial  de 
Laon,  âgé  de  25  ans,  logé  en  Thostel  du  Saumon,  procureur  fondé 
de  Marguerite  Moët,  sa  mère,  vefve  de  M^^^  Jacques  de  Martigny, 
advocat  audict  siège...  (constitution  de  rentes). 

(Thomas  Rogier.) 

1378,  le  20  avril.   Barthélémy  Feret.  escuyer,  seigneur  en  partie 


DU  BIENHEUREUX   JEAN-BAPTISTE    DE    LA    SALLE  327 

de  Gueux,  y  demeurant  à  présent,  marit  de  Agnetz  Moët,  fille  de 

Jacques  Moët,  escuyer,  seigneur  du  Godard  * 

(Jean  Roc, i eu.) 

lo96,  le  10  août.  Claude  Moët,  escuyer,  sieur  de  Wariscourt  et 
du  Godard  en  partie,  i\gé  de  25  ans,  demeurant  audict  Wariscourt, 
et  Jesson  Délabre,  laboureur  à  Cauroy  les  Hermonville  (au  sujet 
de  réparations  de  la  maison  et  moulin  dépendant  de  la  seigneurie 
du  Godard). 

(Roland.) 

Ib08,  le  17  janvier.  Claude  Moët,  escuyer,  sieur  de  Wariscourt 
et  du  Godard,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Bouche  du  Roy,  âgé 
de  2o  ans  passés,  et  dame  Marie  de  Scit'ame,  sa  femme,  vendent 
à  Jacques  de  Bezannes,  escuyer,  seigneur  de  Taissy,  y  demeurant, 
la  moitié  en  un  quart  et  deux  neuviesmes  en  un  quart  et  à  partir 
par  indivis  du  flef  de  Clicquot,  et  Beaumont,  sis  audict  Taissy, 
escheus  audict  sieur  de  Wariscourt,  tant  de  la  succession  de  feu 
M"  Jacques  Moët,  son  grand-père,  que  par  eschange  qu'il  a  fait 
avec  d''"«  Jehanne  Moi-t,  sa  tante,  vefve  de  M''^  Claude  Lescot,  que 
de  Demoiselle  Marguerite  Moët,  sa  sœur. 

(AUGIER.) 

4b98,  le  n  juin.  Claude  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Wariscourt 
et  du  Godard,  demeurant  à  Wariscourt,  estant  à  Cormissy,  vend  à 
i\lre  >,us  Boudin,  grenetier  du  grenier  à  sel  de  Cormissy,  une  mai- 
son sise  audict  Godard  avec  grange,  estables,  en  partie  fondues, 
et  ung  molin  avec  la  chaussée  qui  passe  au  devant  de  ladicte  mai- 
son^ appelée  la  maison  du  Godard,  et  tous  ses  droicts  en  la  terre 
et  seigneurie  du  Godard,  à  luy  escheus  de  la  succession  de  Jac- 
ques Moët,  son  ayeul  paternel,  et  par  donation  de  Jeanne  Moët, 
sa  tante,  vefve  de  Mf^^  Claude  Lescot,  à  charge  par  ledict  vendeur 
de  demeurer  quitte  envers  l'achepteur  de  deux  cens  escus  qu'il  luy 
debvoit. 

(Roland.) 

1630,  le  17  janvier.  D«"«  Charlotte  d'Aspremont,  veuve  de 
Claude  Moët,  seigneur  de  Variscourt,  dame  en  partie  de  la  sei- 
gneurie d'Aire  les  Balehau,  demeurante  audit  Variscourt,  reco- 
gnoit  par  ces  présentes  tenir  en  fief  de  Msgr  le  Duc  de  Mantouc, 
de  Montferrat,  Nivernois,  Rethellois,  etc.,  ladite  terre  et  seigneu- 
rie d'Aire  pour  la  part  qui  luy  appartient  cy  après  desclarée  : 


Et  est  la  part  que  ladite  demoiselle  prend  en  tout  le  revenu  de 
ladite  terre  affermée  pour  le  présent  20  livres  d'argent  et  deux 
chappons. 

(Roland.) 

1.  Le  Godard  était  un  fief  de  la  paroisse  de  Cauroy-îès-Hermonville. 
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30  juillet  1627.  Noble  Homme  Anthoine  de  Mariigny,  cons'er  du 
roy,  niaistre  des  eaux  et  forêts  du  Baillage  de  Vermandois.  dem* 
à  Laon,  mandataire  de  dam^i'e  Marguerite  Moët,  veuve  de  noble 
Homme  M*  Jacques  do  Martigny,  avocat  en  parlement,  dem'  à 
Kaon  ',  vend  à  François  de  Reirroy,  énuyer,  sieur  de  Crèvecoi'ur  et 
Sansseuil  en  partie,  dem^  audict  Crèvecœur,  divers  immeubles  au 
terroir  d'Ainagne. 

Signé  :  Pauffi.n  et  Barthélémy,  notaires  à  Rethel. 

La  communication  de  cette  pièce  nous  a  été  faite  par 
M.  Pellot. 

1G:!3,    le  30   novembre.  Testament  de   Agnetz  MotH,  vefve  de 

Barthélémy  Feret,  seigneur  de  Gueux Veult  estre  inhumée  en 

l'église   Saiiict    Symphorien   de  Reims,  où  est   feu  Monsieur   de 
Gueux,  son  niarit. 

(François  Coppillon.) 

163b,  le  31  décembre.  Testament  de  Charlotte  d'Aspremont, 
veave  de  Claude  Moët,  sieur  de  Variscourt,  malade,  en  la  maison 
de  W'^  Jehan  de  Bourgongne^,  procureur  de  l'Archevêché,  rue  de 
Coursalin. 

Désire  estre  inhumée  en  l'église  de  Variscourt,  attenant  le  tom- 
beau de  son  mari,  à  costé  du  Lutrin. 

Laisse  à  l'église  de  Variscourt  30  livres  pour  achapt  d'ornemens, 
une  coupe  d'argent  doré,  et  une  escuelle  d'argent,  pour  estre 
converti  en  un  calice,  dont  les  coustres  auront  soin,  et  qui  sera 
ressuré  au  chasteau  pour  sa  conservation. 

Ses  exécuteurs  testamentaires  sont  Jehan  et  Daniel  de  Bour- 
gongne. 

(P.    AUGIER.) 

1636,  le  4  janvier.  Charlotte  d'Aspremont,  vefve  de  Claude 
Moët,  escuyer,  sieur  de  Variscourt,  tutrice  de  feu  Claude-François 
Moët,  fils  dudict  deffunct  et  d'elle,  et  Authoine  de  Martigny^  sei- 
gneur de  Bernancourt,  lieutenant  particulier  au  présidial  de  Laon, 
procureur  de  Marguerite  Moët,  sa  mère,  vefve  de  Jacques  de  Mar- 
tigny,  advocat  en  la  cour  du  Parlement,  font  une  transaction  pour 
éteindre  un  procez  relativement  à  la  seigneurie  de  Variscourt. 

Les  registres  paroissiaux  de  Reims  donnent  aussi  des  actes 
relatifs  aux  Variscourt  : 


1.  Auloine  d'Espinoy  et  ses  frères,  enfants  de  feu  Louis  d'Espinoy,  sieur 
de  Chavigiion,  du  Fay  en  partie,  etc.,  et  de  feu  damoiselle  Jeanne  de  Mar- 
tigny,  furent  tous  confirmés  daus  leur  noblesse...  par  lettres  du  4  seplem- 
bre  1606,  rcgistrées  le  1"  décembre  suivant.  [Diclionnaire  de  Laine, 
tome  1",  page  396.) 
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i:;80,  le  2  septembre,  ont  été  parrain  et  marraine  Claude  Les- 
cot,  docteur  ez  droict,  et  Jehanne  Moët,  sa  femme. 

(S'  Pierre.) 

I"i90,  lo  0  juillet.  Baptt'me  de  Claude,  fils  de  Barthélémy 
Feret,  eseuyer,  seigneur  de  Cueux  en  partie,  et  de  Agnetz  Moi-t. 
Parrain  :  Claude  Moët,  escuyer,  sieur  de  Variscourt.  Marraine  : 
Jehanne  Moct,  femme  de  M"^"  Claude  Lescot,  advocat. 

(S'  Symphorien.) 

i!)91,  le  27  octobre.  Baptême  de  Huberte,  fille  de  Barthélémy 
Feret,  et  de  Agnès  Moët. 

(S'  Symphorien.) 

lii'O,  le  31  juillet.  Baptême  de  Adrian,  fils  de  Jehan  Thomas. 
Parrain  :  Adrian  de  Booche,  gentilhomme,  fils  d'un  conseiller 
d'Anvers.  Marraine  :  Jehanne  Moêt,  femme  de  Nicolas  Feret,  sei- 
gneur de  Liide  en  partie. 

(S'  Hilaire.) 
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CHAPITRE  V 
Nicolas    Moêt. 

I.  —  Mariage  avec  Guillemette  de  l'Hospital. 

Nicolas  Moët,  fils  de  Philippe  el  de  Jeanne  Bourgeois,  con- 
tinue la  descendance. 

Par  contrat  dé  mariage,  daté  du  '20  mai  154b,  il  épousa 
Guillemette  de  l'Hospital,  veuve  de  Germain  le  Florinier  ;  de 
son  premier  lit,  celte  dernière  avait  trois  enfants  :  Thomas, 
Pierre  et  Roberte  le  Florinier, 

«  Contrat  de  mariage,  signé  Augier  et  Vauronard,  entre  Nicolas 
Moël,  escuyer,  procureur  du  roy  au  Baillage  et  siège  Présidia. 
de  Reims,  et  Guillemette  de  l'Hospital,  par  lequel  il  est  stipulé  que 
le  survivant  des  conjoints  emportera  les  meubles,  à  charge  des 
dettes,  suivant  la  coutume  de  Reims,  gardée  entre  les  Nobles.  » 

La  famille  de  l'Hospital,  des  sgrs.  des  Grandes- Loges,  la 
(Chapelle  et  Castel,  est  célèbre  dans  l'histoire  de  Châlons.  Dans 
le  courant  du  xvi^  siècle,  elle  fournit  à  celte  ville  trois  capitai- 
nes royaux. 

Un  ascendant  de  Guillemette  habitait  Reims  au  xv^  siècle, 
et  fit  des  acquisitions  sur  le  terroir  de  Rosnay%  acquisitions 
que  Nicolas  Moët  posséda  ensuite  du  chef  de  sa  femme.  La 
coïncidence  des  prénoms  et  la  vraisemblance  des  dates  nous 
font  supposer  que  Guillemette  de  l'Hospital  était  petite-fille 
de  Guillaume,  qui  figure  dans  l'acte  suivant  : 

A  tous  ceulx...,  Rogier  Lequeux,  majeur  de  Ronnay  en  la 
Terre,  juridiction  et  seigneurie  de  Monsg"^  Jehan  de  Mirmont, 
escuier  dudict  Ronnay  en  partie,  salut.  Savoir  faisons  que  par 
devant  nous,  en  la  présence  de  Jehan  Gauchet  et  Remy  Ferse- 
nault,  eschevins ,  furent  présens  Raulin  Chaillot  et  Mares- 
son,  sa  femme,  dem*  aud.  Ronnay...  el  recongneurent  lesd. 
conjoingz  avoir  vendu  et  ont  vendu  à  honorable  homme  Guille  de 
Lospital,  m<i,  dem'  à  Reims,  un  quarlel  de  terre  séant  aud.  Ron- 
nay en  lieudiot  en  Goulommier,  royé  les  hoirs  Philippot  le  Ghau- 

drelier  d'une  part ,  etc.   Scellé  de  notre  scel,  duquel  nous 

usons,  et  avons  acoustume  user   en  lad.  mairie.  Ce  fut  faict  et 
passé  le  17^  jour  d'aoust,  l'an  mil. 

R.  Lequeux. 

1 .  La  pièce  ici  mentionnée  provient  du  Chartrier  du  château  de  Robnay, 
que  notre  cousin,  le  colonel  vicomte  de  Breuil,  issu  des  Moët  de  Dup;ny,  a 
eu  l'extrême  obligeance  de  mettre  à  notre  disposition. 
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A  uoter  ici  un  fait  bieu  rare  heureusement  pour  les  histo- 
riciiy  !  Rogier  Lequeux  a  oublié  de  dater  son  acte,  et  sa  plume 
s  est  arrêtée  à  l'an  mil  !  Mais  l'écriture  est  uoloireraeul  du 
xv*^  siècle  ;  de  plus,  les  Miremout  n'out  quitte  l'Auvergne  pour 
la  Champagne  qu'eu  \',V60.  Enfin,  pour  préciser  davantage, 
nous  avons  à  Belleaucourt  le  portrait  de  notre  arrière-oncle, 
Jean  II  de  Miremout,  baron  de  Gueux  et  sgr.  de  Kosuay, 
avec  la  date  de  1480  :  l'achat  de  Ijuillaume  de  l'Hospital  doit 
donc  bien  se  rapporter  à  la  seconde  moitié  du  xv®  siècle. 

Mcolas  Mûël  augmenta  d'ailleurs  la  propriété  de  Rosnay, 
qu'il  tenait  de  sa  femme  : 

1°  En  15611,  il  acheta  l'emplacement  du  château  actuel; 

2°  Six  mois  après,  il  s'y  agrandit  d'une  nouvelle  maison  ; 

3°  En  1364,  il  se  rendit  acquéreur  de  bois  sur  le  même  ter- 
roir ; 

4°  En  io77,  il  y  acheta  encore  une  maison. 

19  mars  1360.  —  Comparurent  noble  homme  Nicolas  Moët, 
procureur  du  roy,  et  Jehan  Novrsse,  sergent  royal  en  l'élection 
de  Reims,  et  Marie  Barenger,  sa  femme,...  les  parties  font 
enlr'elles  les  eschaijges  qui  ensuivent  :  led.  Moët  transporte 
auxdits  Novisse  deux  maisons  soubz  ung  mesme  toict,  assise  à 
Reims  rue  de  Porteinars,  tenant  aud.  M(3ët  et  à  M^^^  Jehan 
Cadart...  et  lesd.  Novisse  Iransporlent  par  ces  présentes  aud. 
Moët  une  aultre  maison,  chambres,  cuisine,  grange,  court  devant, 
jardin  derrier,  assise  à  Ronnay,  lieud.  à  la  Grande  Rue,  tenant  à 
la  maison  presbiteralle  dud.  Ronnay,  en  la  sgrie  du  Chappre  de 
l'esglise  Nostre  Dame  de  Reims  '. 

BoNiNESTRAYIS'E. 

30  oct.  Io60.  —  Comparurent  Gérard  Foret,  m^",  et  dam^iie 
Marye  le  Flourinier,  sa  femme,  dem»  à  Reims...  et  vendent  à 
Damei'e  Magdelaine  le  Flourignier,  vefve  de  M'^e  Louys  Hocart, 
vivant  prévost  pour  le  roy  à  S'^  Menehould  et  sieur  de  Vienne-la- 
Ville,  dem»  aud.  Reims,  une  maison  sise  à  Ronnay,  lieud.  à  la 
Grande  Rue,  tenant  à  Mtf'^  Nicol.  Moët ,  etc. 

(Suit  rénumération  des  terres  qui  composèrent  depuis  la 
((  Censé  de  Rosnay  ».) 

Baillkt. 

1.  C'est  sur  l'emplacement  de  cette  maison  qu'a  été  construit  le  château 
actuel  de  Rosuay,  dont  l'ancien  château  et  maison  forte  n'est  plus  qu'une 
simple  ferme.  Voilà  donc  près  de  quatre  siècles  que  la  terre  de  Kosnay  n'a 
changé  de  mains  que  par  héritage,  en  passant  successivement  des  l'Hospi- 
tal aux  Moët,  puis  aux  Sahuguet  de  Thermes,  et  eniia  aux  du  Hamel  de 
Breuil. 
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Gérard  Foret  est  appelé  Goberl  Forrel  daus  uu  aele  du 
3  février  1î)67,  où  sa  veuve,  Marie  le  Floriuier,  veud  à  Nicolas 
Moët  de  Brouillet  uue  autre  maison,  située  à  Rosnay,  eu  la 
Grande  Hue,  près  de  l'église. 

17  febvrier  1564.  —  Je,  Pierre  Lambin,  vigneron  deni'  à  Ger- 
migny,  vends  à  Honore  Homme  Maistre  Nicol  Moët,  licencié  es 
loix.  procureur  du  roy,  une  pièce  de  bois  au  terroir  de  Rosnay, 
lieudit  en  Hazin. . .,  etc. 

Pierre  Lambin, 
De  Foignï, 
Delàmarche. 

26  avril  lo77.  —  Furent  pns  Thévenin  de  Monlguyot,  sgf.  de 
Bruyères  et  Anne  le  Faure,  sa  femme,  demouraus  aud.  Bruyères, 
et  oot  vendu  à  Noble  Homme  Maistre  Nicolas  Moët,  licencié  es 
lois,  advocat  dem*^  à  Reims,  une  maison,  court,  jardin,  et  ung 
aultre  jardin  faisant  renhache  au  villaige  de  Ronnay,  lieudict  à  la 
Rue  de  Boy  mont,  appartenant  aud.  achepteur  de  feu  maistre  Odo 
le  Goix,  bredant  au  jardin  des  Coulonimiers  ;  en  la  sgrie  du  chap- 
pilre  de  l'esglize  Nostre  Dame  de  Reims  ;  moyennant  et  parmi  la 
somme  de  huict  vinglz  livres  tournois,  et  lad.  Dame'ie  Anne  le 
Faure  confesse  avoir  receu  la  somme  de  six  livres  tournois  pour 
ses  esplingues. 

Leclerc. 

Le  charlrier  du  château  de  Rosnay  nous  apprend  le  partage 
de  la  terre  entre  les  enfants  de  Guilleraette  de  l'Hospital,  tant 
du  premier  que  du  second  lit  : 

Premier  lot  des  6  lots  des  héritages  d'acqueats  faits  par  detfuncls 
Maistre  Nicolas  Moët.  procureur  du  roy  au  siège  présidial 
de  Reims,  et  Dameiie  Guillemette  de  l'Hospital,  sa  femme,  aupara- 
vant vefve  de  feu  Germain  Florinier. . .  et  héritages  de  naissance 

pour  en  appartenir,  par  le  sort  d'iceux,  trois  lots  aux  trois 

enfants  desd.  deffuncts  Moct  et  de  l'Hospital,  un  aux  enfans  de  feu 
Thomas  Florinier,  un  autre  aux  enfans  de  feu  Pierre  Florinier,  et 
l'autre  aux  enfans  de  feu  Robert  Florinier  ;  enfans  du  premier 
mariage  d'icelle  deffuncte  de  l'Hospital. 

Premier  : 

La  grande  censé  dud.  Ronnay,  venant  du  naissant  de  la  def- 
functe, estimée  huict  cens  esculs  sol. 

Etc - . . . 

(Collationné  à  l'original  par  Leleu  et  Bretaigne,  le  23  octo- 
bre 1666,  sans  indication  de  date  pour  cette  pièce  de  partage.) 

19  mars  1581.  —  Fui  présent  noble  homme  maistre  Nicolas 
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Moët,  licentié  es  loix,  et  recongnut  avoir  baillé  à  liltre  de  louaigc 
à  Pierre  Clieniiu,  lab%  dem'  i  Ronaay,  une  maison,  granges,  esla- 
bles,  court,  jardin  derrière,  sise  à  Ronnay,  rue  de  la  Fontaine,  au 
dessoubz  de  l'église,  tenant  aud.  bailleur  d'une  part,  et  à  Jehan  le 
Conte  ;  et  quatre  vingt  septiers  de  terres. 

Signé  :  Rogiek. 

II.  —  Achat  de  Brouillet. 

Eu  15o5,  Nicolas  Moët  et  Guillenielte  de  l'Hospital  achetè- 
rent à  Pierre  de  Thuisy  le  fief  de  la  Bouvrie  de  Brouillet.  Nous 
croyons  devoir  remonter  aux  antiquités  connues  de  cette  sei- 
gneurie, qui  fut  si  longtemps  l'apanage  héréditaire  de  la  mai- 
son Moëi,  et  sur  laquelle  le  charlrier  de  Belleaucourt  ren- 
ferme un  dossier  asseiu  complet. 

Fief  de  la  Bouvrie  de  Brouillet. 

Le  fief  de  la  Bouvrie  consistait  eu  une  maison  dite  ancien- 
nement la  maison  de  la  Bouvrie  (aujourd'hui  »  le  château  de 
M.  de  Brouillet  »),  dont  relevaient  une  partie  des  droits  sei- 
gneuriaux du  village  de  Brouillet,  situé  à  deux  kilomètres  du 
village  plus  important  de  Crugny.  Ce  fief  mouvait  de  l'abbaye 
de  Saint-Remy  de  Reims,  qui  possédait  la  justice  du  lieu  de 
temps  immémorial.  En  104U,  Guy  de  Chàlillon  abandonna  à 
cette  abbaye  le  patronage  et  les  dîmes  de  Crugny,  et  Phi- 
lippe 1'=''  confirma  cette  donation  en  1090.  Dans  d'autres  actes, 
on  voit  souvent  la  seigneurie  de  Brouillet  dépendre  de  celle  de 
Crugny  •.  Il  est  donc  vraisemblable  que  Brouillet  ait  fait  par- 
tie de  la  donation  en  question,  et  que  ses  habitants  aient,  dès 
cette  époque  reculée,  «  expérimenté  s'il  faisait  bon  vivre  sous 
la  crosse  ».  Eu  tout  cas,  les  archives  de  la  Bibliothèque  de 
Reims  établissent  que  l'abbé  de  Saint-Remy  était  seigneur 
haut  justicier  de  Brouillet  dès  l'année  lio4. 

Le  premier  possesseur  connu  du  fief  de  la  Bouvrie  est 
Pierre  Noirmans  de  Crugny,  écuyer.  En  1297,  il  fit  acte  de  foi 
et  hommage  à  l'abbé  de  Saint-Remy,  en  détaillant  les  divers 
droits  féodaux,  à  lui  dus  par  les  habitants,  et  en  se  déclarant 

1 .  La  famille  de  Beauforl  a  possédé  quelques  biens  à  Crugny  :  «  Le 
1"  décembre  l4o7,  lut  présent  noble  homme  Robert  de  Beaufort,  escuyer, 
seigoeur  de  Séry  en  Portien,  donataire  de  damoiselle  Isabelle,  Dame  de 
Courlandon,  vetve  de  Jehan  Monlaillié  de  Courlagnon  ;  lequel  vend  à 
M"  Nicol  Hobillart,  abbé  de  Sainct  Kemy  de  Reims,  dix  huict  arpens  de 
bois  au  terroir  de  Crugny,  lieudicl  le  Bois  de  Caille,  moienant  la  somme 
de  66  livres  tournois.  »  —  Crugny  vit  naître  un  historien  qui  eut  son  heure 
de  célébrité  :  nous  voulons  parler  du  fameux  abbé  Vély. 
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l'homme  lige  du  .^eigneur  abbé  ;  cela  eu  préseuce  de  Baudouiu 
de  Coudé.  Heury  de  Laon,  Jacob,  curé  de  Corlizy,  etc. 
L'hommage  lige  obligeait  le  vassal  à  suivre  le  suzeraiu  eu 
guerre  saus  limilc  de  temps  ;  de  plus,  si  le  suzeraiu  corauiau- 
dail  lui-même  ses  troupes,  le  service  du  vassal  devait  aussi 
élre  personuel. 

ACTK    DK    KOY    ET    HoMiGE    DU    FlEK    DE    BrOCILLET. 

1297. 
A  II  110  Dni  1297,  ieria  quarta  post  Oculi  mei  inlravit  et  fecil 
honiagiuin  de  ore  et  manu  Pelrus  dictus  Noirmans  de  Crugny, 
arniiger,  in  manu  Domini  Reverendi  Abbalis  Monasterii  Sancti 
Remigii  Remensis  ;  et  denunliavit  se  tenere  in  feodo  ab  eodeni 
Abbati,  videlicet  :  quôd  quilibet  manens,  panetnque  et  focuin 
suuni  teneus  in  ville  de  Bruiilet  tenet[url  et  debelur  Domino 
Abbati  et  dicto  Petro  Noirman  insimul  in  unum  sextariiun  aven;n, 
quolibet  anno,  medietatem  ad  rasu  et  niedielatem  ad  cuniulu,  et 
unam  gallinam,  et  très  denarios  turonenses;  ità  quôd  ista  sunt 
solvenda  in  die  festo  Sancti  Remigii,  in  Capiti  Octobris  ;  et  inistis 
habet  Dominus  Abbas  medietatem,  et  ipse  Petrus  aliam  medieta- 
tem ;  item  très  denarios  turonenses  solvendos  quolibet  annodie 
festo  Natali  Domini;  très  denarios  turonenses  ad  pasca  ;  item 
unum  sextarium  vini  dicti  de  Vinagio,  quod  débet  Gerardus  Turpi- 
nus  ad  testa  Sancti  Martini.  Item  quatuor  Corucyas  per  aunum  de 
equis  dictœ  vilhe  de  Bruiilet.  In  omnibus  istis  similiter  habet 
Dominus  Abbas  medietatem  quietam  et  pacifiam;  et  de  alia  medie- 
lale  promisit  dictus  Armiger  servire  ipsi  Domino  Abbati  tanquam 
liomo  ligus,  suo  vero  Domino  prout  ad  feodu  pertinet  ;  et  si  quid 
aliud  invenerit  se  tenere,  quod  non  denonciaverit,  promisit  iilud 
denonciare  intra  quadraginta  dies,  quod  nisi  prosit  ;  Dominus 
Abbas  ex  tune  faciet  actum  Remis  in  Monasterio  ;  in  comitatu 
Domini  Abbatis  pra'sentibus  ad  hoc  Dominis  Thesaurario,  Came- 
rario,  Balduino  de  Condis,  Henryco  de  Lauduno,  Jacobo  curato  de 
Cortizy,  Petro  Alixau  de  Remis,  cierico,  et  pluribus  aliis  hde 
dignis. 

Ou  ne  sait  rieu  de  plus  de  Pierre  Noirmans  de  Crugny.  Le 
châtelain  de  Creil  en  1218,  d'après  le  cartulaire  de  Philippe 
Auguste,  était  Jean  de  Noermont.  Nous  ignorons  s'il  aurait 
quelque  relation  de  parenté  avec  le  seigneur  de  Brouillel. 

Au  commencement  du  xiv^  siècle,  c'était  la  famille  de  Châ- 
lons  '  qui  possédait  l'ancien  fief  de  Pierre  Noirmans  de  Cru- 

1.  Anuée  13G3.  Compte  présenlû  à  IcchcviDagc  de  Reims  par  Pierre  de 
Chdlons,  échevin  (démêlés  de  pêche   uvec  labbé   de   Saint-Remy)  :  Tasain 
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guy  ;  on  ne  sait  si  elle  lui  succédait  par  achat  ou  par  voie  d  hé 
ritage. 

Jehan  de  Chàlons  eu  1308,  et  sa  veuve  Marie  en  131G,  don- 
nèrent deux  dénombrements  à  l'abbé  de  Saint-Kemy. 

Eu  marge  de  ces  pièces,  Nicolas  Moël,  lils  de  Jean  et  de 
Pérette  Le?pagnol,  a  écrit  des  remarques  sur  les  Chàlons.  Il 
donne  le  texte  d'une  épitaphe  qu'il  a  déchiffrée  à  Saint-Hilairc 
de  Reiras,  en  la  nef  : 

«  Cy  gist fenie  de  feu  Regiiault  de  Chàlons,  et  mère  de 

Thibault  de  Chàlons,  qui  trespassa  en  mil  trois  cens  et  six >< 

Jean  de  t'.bàlons  (ci-dessus  nommé),  ajoute  l-il,  iils  de  Thi- 
bault, mourut  en  131ti  et  fut  enterré  avec  sa  mère  grande, 
l'épouse  de  Ilegnault.  Sur  le  lieu  de  leur  sépulture,  il  n'y  avait 
qu'une  tombe  de  simple  pierre. 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  le  dénombrement  de 
1308,  mais  nos  archives  renferment  celui  de  1316. 

Registres  des  debvoires  de  fiek  faicts  a  Mr  l'Abbé 
DE  S^-Remy  de  Reims. 

Anno  Domini  1316,  feria  terliâ  post  decollationeni  Sancti 
Johannis  Baptistse,  Maria,  relicta  Johannis  de  Catalauno,  denomiua- 
vjt  ea,  quai  tenet  in  feodum  ethomagium  a  Domino  Abbati  Sancli 
Reniigii  in  hune  moduui,  videlicet  :  quemdam  reddilura  vulgari- 
ter  nuncupatum  «  Bouvrie  de  Brouillet  »,  scilicet,  quod  qui  tenet 
managiuni  suum  inlra  vel  extra  atrium,  débet  quolibet  anno  unum 
quartellum  aventr,  à  comble,  et  quartellum  avenaî  ad  rasum;  item 
medietatem  unius  galliuce  item  quatuor  deuarios  cum  obolo  turo- 
nensi,  item  quilibet  habens  equum  vel  equos  trahentes,  débet  pro 
quolibet  equo  sex  denarios  turonenses  ;  item  si  aliquis  sit  in 
detïectu  solutionis  pr;emissorum,  poterit  capere,  seu  capti  facere 
[vadia?J  pro  redditu  hujusniodi  Justitia  dicti  loci  ad  hoc  minime 
convocata. 

Au  moyen-âge,  le  mol  «  atrium  »,  ïaltre  ou  aire,  était  le 


Bergier,  lieutenant  dou  Bailly  de  Reims,  et  Remy  Cauchon,  son  clerc,... 
etc. 

Jean  de  Chàlons,  seigneur  de  Courmas,  fut,  en  1417,  lieutenant  de  la 
ville  de  Reims,  et  eut  maille  à  partir  avec  le  clergé,  qu'il  voulait  faire  con- 
tribuer à  la  garde  des  portes  et  à  la  construction  des  murailles.  Les  liasses 
paroissiales  de  Courmas  nous  apprennent  l'existence,  au  siècle  dernier, 
d'un  centenaire  de  celte  famille  :  Simon  de  Ciiàions,  chevalier,  seigneur  de 
Courmas,  décédé  le  i9  août  l'740  au  château  dudit  lieu,  à  l'âge  de  100  ans 
et  3  mois,  et  inhumé  le  iO  août  en  la  chapelle  de  Courmas. 

22 
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syuouymo  de  «  ciraelière  '  ».  Par  couséqueul,  l'expresbioti 
«  iulra  vel  exlià  alriuiii  >  veut  dire  :  ceux  qui  habitent  au 
dedaus,  ou  au  dehors  du  cimetière.  «  Au  dedans  »  s'appliquait 
probablement  aux  maisons  qui  entouraient  ledit  cimetière. 
Mais  la  destrucliou  totale  du  village  au  xv  siècle  nous  enlève 
tout  moyen  de  conli  ùler  cette  interprétation  par  l'état  actuel  des 
lieux  :  interprétation,  d'ailleurs,  suffisamment  prouvée  par  la 
répélitiou  de  celte  clause  dans  les  pièces  françaises  qui  suivront. 

Uuaut  au  quartel  «  à  comble  »,  et  l'autre  t  à  ras  »,  l'expli- 
cation en  est  facile,  par  ce  fait  que  le  second,  de  surface  hori- 
zontale avec  les  bords,  était  moins  plein  que  ne  devait  l'être 
le  premier,  de  surface  convexe. 

Robert  dit  le  Riche,  bourgeois  de  Reims,  posséda  ensuite  le 
liet  de  la  Bouvrie  sans  qu'on  sache  à  quel  titre.  Le  5  juin  1393 
il  le  vendit  à  Jehan  Roquet  de  Gernon,  demeurant  aussi  à 
Reims.  Dans  l'acte  de  vente,  on  remarque  la  qualification  de 
ville  attribuée  à  Brouillet.  Le  mot  ville  est  pris  ici  dans  le  sens 
latin,  «  villa  »,  c'est-à-dire  métairie,  et  par  extension  ensem- 
ble de  métairies,  signification  qu'on  lui  donnait  souvent  au 
moyen-âge. 

Ce  même  acte  nous  apprend  encore  qu'il  y  avait  alors  à 
Brouillet  une  justice  seigneuriale,  présidée  par  le  maieur 
Dudm  le  Breton  :  circonstance  qui  ne  se  représente  plus  par 
la  suite.  Eu  effet,  dans  toutes  les  pièces  postérieures  à  la  fin 
du  xiv^  siècle,  Brouillet  est  administré  par  la  justice  de  Cru- 
gny.  Ce  fait  tendrait  à  établir  que  le  village  en  question,  tout 
en  n'étant  pas  une  ville  dans  l'acception  moderne  du  mol, 
devait  cependant  être  plus  important  qu'aujourd'hui.  Ce  qui 
confirme  la  possibilité  de  cette  hypothèse,  c'est  que,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  Brouillet  a  été  totalement  détruit 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans  %  et  est  même  resté  inhabité  un 
certain  temps. 

A  cette  supposition  de  l'importance  ancienne  de  Brouillet, 
on  pourrait  objecter  qu'on  en  dit  autant  de  presque  tous  les 

1.  A  Arras,  par  exemple,  existait  en  89  une  église  nommée  Saint-Nico- 
las en  VAtre,  dont  l'appellation  était  dérivée  du  cimetière,  qui  l'entourail. 

2.  «  En  1421,  les  1-îémois  abandonnèrent  Charles  VI  et  se  liguèrent 
avec  les  Anglais.  Jamais  Reims  ne  fut  si  malheureux  qu'à  celte  époque. 
Pillage,  famine,  peste,  il  éprouva  toutes  les  calamités  à  la  fois.  »  — ' 
(Gérusez.) 

C'est  donc  au  début  du  xv«  siècle  qu'il  faut  attribuer  la  destruction  com- 
plète du  village,  que  nous  éludions  ici.  L'église  de  Brouillet  ue  remonte,  en 
effet,  qu'au  xvi'  siècle. 
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villages  dont  ou  étudie  l'hibloire.  Mais  ce  fait,  à  peu  près 
général,  ne  préseule  rien  délonnaul,  lorsque  l'on  considèrG  le 
développement  progressif  de  la  majorité  de  nos  villes  depuis 
plusieurs  siècles. 

Acquisition  du  Fiek  de  Bhouillet  du  22  may  1393  pau  Jkan 
Roquet  sur  Robert  dict  le  Riche. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Jean, 
chevalier  du  Pont,  cons'''  du  roy  noslre  Sire,  et  garde  du  scel  de 
la  Baillie  de  Verniaiidois  à  Laon,  estably  de  par  ycelui  seigneur, 
salut. 

Scachent  tous  que  par  devant  nostre  amé  et  féal  Jean  Jacque- 
min,  clerc  demeurant  à  Reims,  commis  et  estably  par  nous,  pour 
en  recevoir,  et  à  nous  rapporter  ce  qui  s'ensuyt  :  vint  en  sa  per- 
sonne Robert,  dict  le  Riche,  de  Reims,  et  recogneut  comme  à  luy 
apparlinst  à  bon,  juste  et  loyal  tiltre,  print  et  percent  sur  chascun 
feu,  chief  d'hostel  de  la  ville  de  Bruillet  lez  Crugny  une  mine 
d'aveine,  un  quartel  à  comble  et  l'autre  à  raz,  et  demy  pouille,  et 
quatre  deniers  et  mailles  tournois,  et  aussy  prinst  et  perceut  de 
chascun  cheval  ou  jument  estant  ou  appartenant  aux  personnes 
d'yceux  hostels  six  deniers  parisis  chascun  an  au  jour  Sainct  Mar- 
tin d'iver,  excepté  que,  à  hostelz  et  feux,  qui  sont  au  cimetière 
d'icelle  ville,  il  ne  prinst  et  perceut  que  ladicte  mine  d'aveine  et 
demy  pouille  dessuz  diz,  et  ne  aussy  excepté  que  sur  tous  ceulx 
qui  ont  chevauix  ou  jumens,  il  ne  prinst  nulz  desdiz  quatre 
deniers  et  maille  tournois^  et  ne  prinst  que  la  demy  adveine  et 
demy  pouille  dessus  diz,  et  lesdicts  six  deniers  pai"isis  ;  et  aussy 
excepté  de  tout  ce  que  dict  est  dessus  clercs  et  gentilzhomes,  les- 
quels clercs  et  gentilzhomes  ne  dolent  ne  sont  compris  en  aucun 
des  choses  dessus  dictes  ;  ains  en  sont  francs  et  exemps  des  choses 
dessus  dictes.  Mouvant  en  fief  de  l'église  Sainct  Remy  de  Reims, 
et  aussy  est  ledict  recognoissant  et  à  luy  appartinst  les  lieritaiges 
en  censive,  qui  cy  après  s'ensuyvent  ;  assis  au  terroir  de  ladicte 
ville  de  Bruillet  :  c'est  assavoir  :  au  lieudict  environ  la  chière,  un 
quartel  de  boys  ou  environ,  tenant  à  Jehan  Gomont  d'une  part. 
Au  lieudict  dessoubz  Brueillet,  une  mine  de  bois  ou  environ,  a 
royé  dudict  Jehan  Gomont  d'une  part  ;  au  lieudict  [au  VVés?],  un 
boinssel  et  demy  de  boys  ou  environ,  a  royé  du  chemin  et  de  la 
Rivière;  au  boys  de  Couham,  une  pièce  de  boys,  contenant  envi- 
ron boinssel  et  demy,  a  royé  les  hoirs  de  Maistre  Simon  Margaut 
d'une  part.  Une  pièce  de  boys,  en  lieudict  EnMesmes  ',  contenant 
environ  un  boinssel,  royé  du  couvant  de  ladicte  esglize  ;  et  un 
boinssel  de  boys  ou  environ  devant  le  molin,  a  royé  le  chemin  de 
Rolan. 


1.  La  famille  de  Mesme  a  plus  Urd  possédé  des  seigneuries  aux  envi- 
rons de  Brouillet. 
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Que  ce,  et  générallement  tous  Jes  héritaiges  quelconques,  que 
ledicl  Robert  avoit,  tenoit,  jouissoit  et  possessoit  à  quelque  lillre 
ou  cause  que  ce  fust,  tant  en  fief,  seigneurie  et  censive,  comme 
anciennement  en  la  ville  et  terroir  de  Hrueillet,  il  auroit  et  a  ven- 
dus, transportez  bien  et  loyalment  perpétuellement,  et  à  tous 
jours  à  Jehan  Roquet  de  Cernon,  demourant  à  Reims,  acheteur 
pour  li,  pour  ses  hoirs,  successeurs,  et  ceulx  qui  de  li  auront  sur 
ce  cause,  et  que  ce  vendaige  il  avoit  faict  audict  acheteur  parniy 
le  prix  et  some,  c'est  assavoir  :  ladicte  terre  de  fiefz  de  douze 
llorins  d'or  francs  du  coing  du  roy  nostre  syre,  et  celle  en  censive 
de  qualre  florins  d'or  francs  du  coing  du  roy  no«tre  syre  pour  le 
principal  marehié,  et  un  franc  au  vin  d'ycelui  marché  ;  desquelz 
prix  ledict  vendeur  s'est  tenu  content  et  bien  payez,  en  a  quitté 
ledicl  acheteur,  ses  hoirs  et  tous  aultres,  à  qui  quittance  en  pré- 
sent, et  doit  appartenir  perpétuellement,  à  tous  jours,  promettant 
ledict  vendeur,  par  la  foy  de  son  corps,  pour  ce  donné  en  la  main 
de  nostre  dict  commis,  sur  l'amende  du  roy  nostre  syre,  et  soubz 
l'obligation  de  tous  ses  biens,  ses  hoirs,  successeurs  et  de  tous  les 
biens  d'yceulx,  meubles  et  immeubles,  présens  et  à  venir,  et  tenir 
ledict  vendage  bien  et  loyalment^  sans  contrevenir,  et  à  garantir 
toutles  les  choses  dessuz  diltes  audict  acheteur,  aux  ayans  de  li 
sur  ce  cause  ou  au  porteur  de  ces  lettres  de  tous  empeschemens 
quelconques  envers  tous  et  contre  tous,  en  jugement  et  dehors  et 
pour  tant  de  fond  comme  maistre  seigneur  du  tout  à  ses  propices 
coustz,  fraiz  et  despens,  et  en  rendre  et  payer  tous  coustz,  fraiz, 
domaiges,  despens  et  interests,  qny  par  deffault  de  ce  faire  ou 
encouvrer  seroient  ;  dont  il  promet  à  croire  le  porteur  de  ces  let- 
tres par  tout  par  son  simple  serment,  sans  aultre  preuve,  filtre  ou 
transaction  déjugé  sur  ce  faire;  et  auquel  porteur  de  ces  lettres 
ledict  vendeur  promet  à  respondre  sur  tout  le  contenu  en  icelles, 
sans  avoir  ne  montrer  aultre  lettre  de  grâce  ne  de  procuration 
fors  les  présentes  seulement  ;  et  renonçant  en  ce  faict  ledict  ven- 
deur par  sa  dicte  foy  à  touttes  fraudes  en  touttes  coustumes  et 
usaiges  de  pays,  à  tout  droict,  escript  et  non  escript,  canon  et 
civil,  et  générallement  à  touttes  aultres  déceptions,  exceptions, 
barres,  cautelles,  et  cavillations  quelconques,  quy  contre  ces  let- 
tres et  la  teneur  d'icelles  pouroient  estre  dictes  ou  proposées.  En 
tesmoing  de  ce  nous  à  la  relation  de  nostre  dict  commis,  quy  tout 
ce  nous  rapporta,  avons  scellé  ces  lettres  du  scel  de  la  Baillie 
dessus  dicte.  Ce  fut  faict  le  vingt  deuxiesme  jour  du  mois  de  may, 
l'an  de  grâce  mil  trois  cens  qualtre  vingt  et  treize. 

Signé  :  Jacquemin  (avec  paraphe). 

li  JDIN  1393.  —  Vesture  pour  les  héritages  de  roture  sciz 
A  Brouillet  acquis  par  Jean  Roquet. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Jehan 
Chevalier  du  Pont,  conseiller  du  roy  nostre  sire,  et  garde  du  scel 
de  la  Baillie  de  Vermandois,  à  Laon  estably  de  par  ycelluy  sei- 
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^rneur,  salut.  Sachent  tous  que  par  devant  nostre  amé  et  féal 
Jehan  Jaqmin,  clerc  demeurant  à  Reims,  cômis  et  estably  de  par 
nous  pour  en  recevoir,  et  à  nous  rapporter  ce  qui  s'ensuyt  :  Pré- 
sent en  sa  propre  personne  Dudin  le  Breton,  maieur  de  la  ville  de 
Brueillet,  et  recogneut,  dit  et  affirma  côme  Robert  le  Riche  de 
Reims  eust  vendu  et  transporté  perpétuellement,  à  tous  jours  à 
Jehan  Roquet  de  Cernon,  demeurant  à  Reims,  les  héritages  en 
censive,  dont  mention  est  faicte  ez  lettres,  avecques  lesquelles  ces 
présentes  sont  unies  ;  que  d'iceulx  héritages  en  censive  vendus 
come  ilem  est  es  ditles  lettres,  yceluy  Robert  s"estoit  et  est  dès 
certain  jour  passé  démis,  dévestus  et  dessaisis  en  sa  main  come  en 
main  de  justice,  et  que  du  consentement  d'ycelluy  Robert,  il  en 
avoit  et  a  vestu,  saisi  et  mis  en  saisine  et  possession  ledict  Jehan 
Roquet,  pour  li,  ses  hoirs  et  ayans  cause,  perpétuellement  et  à 
tous  jours,  sauf  tous  drois.  De  laquelle  recognoissance  icelli  Jehan 
Roquet  requist  et  a  requis  à  nostre  dict  comis  lettres  ou  instru- 
ment ;  lesquelles  il  luy  octroya  en  ceste  forme  pour  valoir  en 
temps  et  en  lieu,  ce  que  raison  doura.  En  tesmoing  de  ce  nous  à 
la  relation  de  nostre  dict  cômis,  qui  tout  ce  nous  rapporta,  avons 
scellé  ces  lettres  du  scel  de  la  Baillie  dessusdict.  Ce  fu  faict  le 
cincquiesme  jour  du  moys  de  juing,  l'an  de  grâce  mil  trois  cens 
quatre  ving  et  trèze. 

Signé  :  Jaqmin  (avec  paraphe"). 

D'Hozier  ne  donne  qu'une  seule  fois  le  nom  de  Roquet. 

A  l'arlicle  Bouet,  on  lit  en  effet  que  René  Bouel,  sieur  de 
Gouray,  épousa,  en  1539,  Andrée  Roquet,  fille  de  Hugues 
Roquet,  sieur  des  Essarts,  et  de  demoiselle  Hervé. 

(Registre  troisième,  livraison  neuvième,  page  127.)  On  ne 
sait  rien  de  plus  sur  celte  famille. 

Marotte  Roquet,  fille  de  Colart  Roquet  de  Cernon,  épousa 
Milet  de  Thuisy,  fils  de  Pierre  HI,  et  lui  porta  le  fief  de  la 
Bouvrie,  qui  passa  ensuite  à  sou  fils  Pierre  de  Thuisy,  IV*  du 
nom,  puis  à  son  petit-fils,  Pierre,  V*  du  nom. 

Un  document  du  premier  chapitre  nomme  Golasson  Roquet, 
élu  au  conseil  de  ville. 

Colart  et  Golasson  désignent  un  seul  et  même  personnage. 
Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  anciens  titres  savent  combien 
était  variable  l'orthographe  des  noms  propres  :  le  même  indi- 
vidu peut  s'appeler  Bode  et  Baudenet,  Jehanne  et  JehauHeton, 
Marotte  et  Marguerite,  et  ainsi  de  suite. 

Les  Thuisy  sont  connus  à  Reims  de  temps  immémorial. 
Parmi  les  chevaliers  champenois  présents  à  la  7*  croisade,  se 
trouve  le  nom  de  Renier  de  Thuisy.  Remy  de  Thuisy,  séné- 
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chai  de  Reims,  fut,  eu  1232,  iulmmé  en  l'église  Saint-Remy. 
Eu  133Ô,  Baudouiu  de  Thuisy,  vassal  de  l'archevêque,  figu- 
rait à  uue  revue  passée  à  la  Porle  Mars  :  il  moulait,  diseut  les 
chroniqueurs,  «  un  roussin  bail  baillet  de  musel,  à  blanc  crin 
et  blanche  queue,  au  senestre  pied  de  derrière  blanc  i.  Les 
Thuisy  habitaient,  non  loin  du  village  du  même  nom,  le  châ- 
teau de  Luches,  démoli  sous  Louis  XI  par  ordre  de  Cochinard. 

Au  XVI*  siècle,  la  descendance  mâle  s'éteignit  dans  la 
famille  Goujon,  qui  releva  le  nom  K 

Mais  revenons  à  Brouillet. 

En  1480,  Pierre  de  Thuisy.  IV«  du  nom,  donna  un  dénom- 
brement du  fief  à  Robert  de  Lenoncourt,  archevêque  de  Tours 
et  abbé  commendataire  de  Saint-Remy  : 

Dénombrement  donné  par  Pierre  dk  Thuisy  en  1480. 

Je,  Pierre  de  Thuisy,  licencié  es  loix,  seigneur  de  Brouillai  les 
Cruny,  tiens  et  avoue  à  tenir  en  foy  et  hommage  de  Révérend 
Père  en  Dieu  Monseigneur  Robert  de  Lenoncourt,  par  la  grilce  de 
Dieu  archevesque  de  Tours,  abbé  commendataire  et  administra- 
teur perpéLuel  de  l'Eglise  et  abbaye  de  Saint-Remy  de  Reims,  les 
choses  qui  s'ensuivent  ;  c'est  assavoir  :  sur  chascun  feu  et  chef 
d'hostel  de  ladite  ville  de  Brouillet,  excepté  clercs  et  genlilzhom- 
mes,  une  mine  d'avoine,  l'un  des  quarlels  à  comble  et  l'autre  à 
rez  demy  poulie  et  quatre  deniers  et  maille  tournois,  et  aussy  de 
chascun  cheval  ou  jument,  estant  en  ladite  ville,  et  appartenant 
aux  personnes  d'yceulx  hostels,  six  deniers  parisis  chascun  an  au 
jour  Saint  Martin  d'hiver,  exepté  que  les  hostels  qui  sont  au  cime- 
tière d'icelle  ville,  je  ne  y  prins  ni  perçois  que  ladite  mine  d'avoine 
d'avoine  et  demy  poulie,  et  aussy  exepté  que,  sur  tous  ceux  qui 
ont  chevaux  ou  juments,  je  ne  prins  lesdits  quatre  deniers  et 
maille  tournois  et  ne  y  prins  que  ladite  avoine  et  demy  poulie  et 
lesdits  six  deniers  parisis  ;  toutes  lesquelles  choses  avoue  à  tenir 
de  mondit  seigneur  par  la  manière  cy  devant  ditte,  et  au  nom 
que  dessus  :  et  luy  en  promès  foy,  loyauté  et  serment,  selon  ce 
que  le  tief  le  lequiert,  en  faisant  protestation,  que  sy  aultres  cho- 
ses j'avois  oubliées  à  mettre  et  déclarer  en  ce  présent  dénombre- 
ment, tant  du  plus  comme  du  moins,  qu'il  ne  tourne  à  préjudice, 
et  que  je  y  puisse  corriger  et  amander,  toutes  fois  que  meslier 
sera.  En  tesmoin  de  ce  j'ay  signé  ce  présent  dénombrement  de 
mon  seing  manuel  l'an  mil  quatre  cent  quatre  vingt. 

1.  Furent  reçus  chevaliers  de  Malte  :  1"  au  grand  prieuré  de  Champa- 
gne, le  22  mars  1681,  Charles-François  de  Goujon  de  Condé  ;  2»  Louis- 
Gérôme  Goujon  de  Thuisy,  né  le  13  juin  1749,  admis  le  23  août  1*51  ; 
3°  Charles-François  de  Goujon  de  Thuis}-,  né  le  14  novembre  1753,  admis, 
le  '^3  février  17G1,  au  prieuré  de  France. 
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En  1495,  Pierre  de  Thiiisy  fait  acte  de  foi  oL  hoinmage,  au 
môme  Robert  de  Lenoncourl,  du  fief  de  la  Bouvrie,  dont  il  a 
hérité  de  son  aïeul  Golart  Roquet  et  de  sa  mère  damoiselle 
Marotte  i  Roquette  i. 

l*'  MAI  1495.  —  Acte  de  foy  et  homage  fait  par  Pierre  de 
TiicisY  A  M""  l'abbé  de  S'-REiiy,  pour  le  fief  de  la  Bquvrie, 
SCIZ  A  Brol'illet. 

A  tous  ceulx  qui  les  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Robert 
de  Lenoncourt,  par  la  f^râce  de  Dieu  archevesque  de  Tours,  abbé 
commendataire  de  l'Eglize  et  archimonastère  Saint  Remy  de 
Reims,  salut.  Savoir  faisons  que  aujourd'huy  est  comparu  par 
devant  nous  nostre  bien  amé  Maistre  Pierre  de  Thuisy,  licencié  es 
loix  ;  lequel  a  fait  en  nos  mains  les  foy,  hommaige  et  serment  de 
lldélité,  qu'il  estoit  tenu  nous  faire  pour  et  à  cause  du  fief  de  la 
Bouvrie  de  Brouillet  les  Cruny,  tenu  et  mouvant  de  nous  à  cause 
de  nostre  archimonastère,  à  luy  appartenant  par  la  succession  et 
trespas  de  ses  père  et  mère  ;  de  quoy  l'avons  receu,  sauf  nostre 
droit  et  l'autruy  ;  et  luy  avons  enjoint  que  dedens  quarante  jours 
il  en  baille  ses  adveu  et  dénombrement  en  forme  deus  sur  les  pré- 
sentes en  tels  cas  acoustumées.  Cy  donnons  en  mandement  par  ces 
présentes  à  noz  baillis,  procureurs  et  chambriers  que  pour  raison 
dudit  hommaige  non  fait,  ne  soit  baillé  audit  de  Thuisy  aucun 
empeschement  audit  fief,  mais  luy  souffrent  et  laissent  joyr  paisi- 
blement. En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  sceller  ces  présentes 
du  scel  aux  causes  de  ladite  abbaye  ;  qui  fuient  faittes  le  premier 
jour  de  may,  l'an  mil  quatre  cens  quatre  vinglz  et  quinze. 

Par  Monseigneur  :  Varlet. 

En  1501,  le  même  Pierre  de  Thuisy,  dont  l'abbé  de  Saint- 
Remy  contestait  les  droits,  passa  une  transaction  avec  celui- 
ci.  Nous  y  apprenons  la  destruction  totale  de  Brouillet  «  au 
temps  des  guerres  »  ;  à  signaler  aussi  la  façon  dont  les  moi- 
nes améliorent  le  sort  des  habitants  eu  supprimant  la  rede- 
vance des  chevaux  de  trait,  que  nous  avions  vue  reproduite 
dans  tous  les  dénombrements  précédents. 

Peut-être  ne  lirait-on  pas  sans  intérêt  l'appréciation  de  cette 
pièce,  écrite  par  un  contemporain  au  verso  du  parchemin  : 

«  Accord  faict  pour  paix  avoir  entre  Monseigneur  l'abbé  de 
Sainct  Remy,  les  Relligieux  et  couvent  du  mesme  lieu,  et  Messire 
Pierre  de  Thuisy,  escuier,  prestendant  à  cause  de  son  fief  de  la 
Beuverie  de  Brouillet  plusieurs  redevances  luy  compter  et  à  Iny 
estre  dues  par  les  manans  et  habitans  dudict  lieu  ;  comme  aussy 
plusieurs  terres,  et  roturières,  luy  appartenir  et  non  dudict  fief, 
qu'il  advouë  tenir  de  l'Eglize  dudict  Sainct  Remy.  Sur  ces  prolen- 
tions  luy  fut  accordé  moitié  de  deux  quartels  d'avoyne  par  chacun 
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chef  d'iioslel,  qu'il  liendroit  en  fief  de  ladicte  Eglize,  et  à  laquelle 
Eglize  l'autre  moitié  appartiendroil  sans  subjection  envers  ledicl 
de  Thuisy  ;  et  quant  aux  terres  et  héritaiges  par  iceluy  presten- 
dues,  luy  fut  accordé  aux  conditions  de  fief  comme  dessus  la  quan- 
tité de  vingt  septiers  de  terre  et  quatre  septiers  de  bois,  que  le 
chambrier  luy  délivrera,  et  moyenant  ce  les  parties  demeureront 
d'acord.  » 

Transaction   entre   l'abbé   de    Saint-Remy   et   Pierre    de  Thuisy 

DU   12  AOUST  1501. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  Jean 
Cauchon  laisné,  escuier,  licencié  es  loix^  seigneur  de  Sillery, 
I.udes  et  Puysieulx,  Bailli  ou  garde  de  la  justice  et  jurisdictiou 
temporelle  de  messieurs  les  Relligieux,  abbé,  et  couvant  de  Saint 
Remy  de  Reims,  salut.  Comme  procès  fut  meu  et  exposé  à  mou- 
voir entre  les  vénérables  relligieux,  abbé,  et  couvant  ou  leur  pro- 
cureur, pour  eux  d'une  part  et  M"  Pierre  de  Thuisy,  escuier,  licencié 
es  loix,  d'autre  part,  pour  raison  de  ce  que  ledit  de  Thuisy  disoit 
et  maiutenoit,  qu'à  cause,  et  par  le  décès  de  feu  Golart  Roquet,  son 
ayeul  maternel,  et  damoiselle  Marotte  Roquette,  sa  mère,  luy  com- 
posoit  et  appartenoit  un  certain  lief  appelle  la  Bouvrie,  assis  et 
situé  en  la  terre  et  seigneurie  de  Brouillet,  tenu  et  mouvant  en  fief 
d'ycelle  Eglize,  au  moyen  duquel  fief  ii  avoit  droit  de  prendre  et 
j)ercevoir,  par  chascun  an  et  tous  les  ans,  sur  chascun  chef  d'hos- 
tel  deux  quartels  avoine,  l'un  comble  et  l'autre  raz,  cinq  deniers 
oboles  tournois,  une  poule  avec  six  deniers  parisis  sur  chascun 
cheval,  ou  jument,  dont  il  avoit  faict  les  foy  et  homage  à  nos 
Révérend  Père  en  Dieu,  Monseii^neur  l'Archevesque  de  Tours, 
abbé  commendattaire  de  ladilte  al)baye,  et  avoit  aussy  audit  lieu 
plusieurs  prés  terres,  maison  mazure,  bois,  vigne«,  et  autres  héri- 
taiges, roturiers  et  non  féodaux,  desquels  ses  prédécesseurs 
avoient  le  temps  passé  jouy,  et  ce  jusques  au  temps  des  guerres, 
à  le  moyen  desquelles  ledit  lieu  de  Brouillet  et  autres  circonvoi- 
siiis  avoient  été  ruinés,  détruits,  totalement  inhabités,  desquelles 
choses  tant  féodalles  que  roturières  il  requeroit  la  délivrance  et 
mainlevée,  et  îesdits  relligieux,  abbé  et  couvant  ou  leurdit  procu- 
reur pour  eux  disoit  et  maiutenoit  que,  posé  que  ledit  de  Thuisy 
eut  esté  receu  en  foy  et  homage  dudit  fief,  si  nesauroit  il  montrer 
ou  enseigner  par  dénombrement,  adveu,  ou  récépissé  authenti- 
que, en  quoy  il  consistoit,  et  sy  néanmoins  ses  prédécesseurs  iiy 
luy  aussy  jamais  jouy  ni  pareillement  desdites  terres  roturières,  à 
raison  de  quoy  il  disoit  que  ledit  de  Thuisy  n'y  avoit  aucun  droit, 
mais  que  le  tout  appartenoit  auxdils  relligieux,  abbé  et  couvant, 
et  qu'ils  en  avoient  jouy  et  usé  de  tout  temps  et  ancienneté, 
comme  scitués  et  assis  en  leur  seigneurie  et  haulte  justice,  sur 
quoy  lesdittes  parties  estoient  en  voye  de  tomber  en  grande  invo- 
lution  de  procèz,  et  depuis  ledit  de  Thuizy  s'est  tiré  vers  ledit  très 
Révérend  Père  et  ses  officiers,  auxquels  il  avoit  démontré  les  cho- 
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ses  par  luy  dessus  proposées,  et  pour  en  faire  apparoir  montré  et 
exhibé  plusieurs  lettres,  titres,  et  enseignements  authentiques,  et 
le  tout  veu,  a  esté  transigé  et  accordé  entre  lesdits  Révérend  et  de 
Thuizy,  pour  éviter  procès,  et  nourryr  paix,  en  telle  manière  que 
dorénavant  et  à  toujours  lesdites  rentes  d'aveine,  argent,  poulies 
appartiendront  pour  moitié  audit  révérend  père  commendataire 
dessus  nommé,  et  pour  l'autre  audit  de  Tbuisy,  lesquels  il  tiendra 
comme  ses  prédécesseurs  en  foy  et  hommage  d'ycelle  Eglize  et 
quant  auxdils  six  deniers  parisis  sur  chascun  cheval  ou  jument, 
ils  ne  se  lèveront  ores,  ne  pour  le  temps  advenir,  mais  en  demeu- 
reront quittes  les  habitants  dudit  Rrouillet,  et  leurs  dittes  bestes  ; 
et  pour  les  terres  roturières,  boys,  vignes,  que  ledit  de  Tbuisy  et 
ses  prédécesseurs  y  souloient  tenir  et  avoir,  ledit  de  Tbuisy  aura 
et  prendra  vingt  septiers  de  terre  et  quatre  septiers  de  bois,  qui 
luy  seront  baillés  et  délivrés  par  le  chambrier  dudit  lieu,  dont  il 
paiera  à  laditte  Eglize  par  chascun  an  et  tous  les  ans  pour  chas- 
cun septier  deux  deniers  parisis  au  jour  de  feste  de  Saint  Remy, 
chef  d'octcîbre,  sans  toucher  toutefois  à  la  maison  mazure,  jardin, 
prés  derrière,  et  contiennement  d'ycelle,  dont  il  jouyssoit  et  a 
jouy  par  cy  devant  :  et  parce  moyen  ledit  de  Tbuisy  a  quitté  et 
délaissé  à  ladite  Eglize  le  reste  du  droit  par  luy  prétendu,  duquel 
traité,  accord  et  transaction  lesdites  parties  et  chascuiie  d'ycelles 
ont  promis  tenir  et  garantir  l'une  envers  l'autre.  C'est  assavoir 
ledit  très  Révérend  Père  par  le  procureur  et  sur  Tobligation  des 
biens  d'ycelle  abbaye,  et  ledit  de  Tbuisy,  en  sa  personne,  sous 
l'obligation  de  tous  ses  biens,  présents  et  advenir,  duquel  traité, 
accord,  et  transaction  ainsy  faicte  et  passée  pardevant  nous  les- 
dittes  parties  ont,  de  leur  consentement,  reçeu  condamnation  et 
a  ycelui  tenir,  garder  et  entretenir,  sans  contrevenir  les  avons 
condamnez,  dont  elles  ont  requis  lettres,  en  tesmoin  de  ce,  nous 
avons  scellé  ces  présentes  du  scel  aux  causes  de  laditte  Abbaye, 
qui  furent  faictes  le  jeudy,  12«  jour  d'aoust  mil  cinq  cens  et  un. 

Signées  Pussot  et  scellées. 

En  1521,  Pierre  de  Thuisy,  V^  du  nom,  fils  du  précédent, 
aussi  licencié  es  lois,  sgr.  de  Plivôt  et  Soudaye-Sainte-Croix  ', 
demeurant  à  Châlons,  fit  acte  de  foi  et  hommage  à  l'archevêque 
duc  de  Reims,  abbé  commendataire  de  Saint-Remy. 

1 .  «  Lettres  patentes  du  roy  pour  l'étalilissemeul  du  séminaire  de  Soudé- 
Sainle-Croix,  diocèse  de  Chaalons  ;  suivies  de  l'acte  de  l'oudatioa  par  Henry 
Godet,  sieur  des  Hordes,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  et  Afçnès  de 
Santueil,  sa  femme;  et  d'autres  pièces  justificatives.  8  janvier  1648;  1  pièce 
de  32  pages  1-4.  »  (Extrait  de  la  Bibliothèque  champenoise  de  Techener.) 
Il  est  évident  qu'on  a  voulu  ici  écrire  de  Sanleuil  ;  famille  qui  donna  aux 
lettres  plusieurs  poètes,  et  à  la  ville  de  Paris  nombre  de  magistrats  et  d'éche- 
vins.  Par  arrêt  épiscopal  du  25  mai  1672,  le  séminaire  fit  supprimé,  à  cause 
de  l'impossibilité  d'y  faire  vivre  maîtres  et  élèves.  (Collectiou  de  Cham- 
pagne, de  M.  Louis  Paris.) 
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18  JUIN  ITiît.   —  Acte  dk  i"oy   et  homage  par  Pierre  de  Tuuisy, 

FILS   Di:    riEK   DE   LA    BoUVRIE   SCIZ    A    RrOUILLET. 

A  tous  ceux  qui  ces  iiiésenles  lettres  verront  ou  orront,  André 
Dorigny,  licencié  es  loix,  Bailly  ou  garde  de  la  justice  et  jurisdic- 
lioii  temporelle  de  labbaye  Sainct  Remy  de  Reims,  salut.  Savoir 
faisons  que  aujourd'huy  est  veau  et  comparu  par  devant  nous 
Noble  et  honnorable  homme  et  saige  maistre  Pierre  de  Thuisy, 
licencié  es  loix,  deniouraiit  à  Chaalons.  Lequel  a  faict  en  noz 
mains  les  foy,  homai^'e  cl  serment  de  fidélité,  qu'il  estoil  tenu  de 
f,iiic  pour  raison  du  lluf.  appelle  La  Rouvrie  de  Brouillet,  à  très 
Révérend  Père  nn  Dieu  monseigneur  l'archevesque  et  duc  de 
Reims,  premier  per  do  France,  abbé  commendataire  de  l'Eglise  et 
arcbimonaslère  dudil  Sainct  Remy,  à  cause  de  sa  crosse  abbatiale 
lie  ladicti;  abbaye;  à  iuy  remis  et  escheu  par  partaige  fait  à  l'en- 
rontre  de  ses  cohéritiers  par  le  décez  et  trespas  de  feu  noble 
homme  maistre  Pierre  de  ïhuisy,  son  père,  dernier  possesseur 
dudil  iiel.  A  quoy  nous  l'avons  receu  par  l'ordonnance  de  mondit 
seigneur,  en  la  présence  et  du  consentement  du  procureur  fiscal 
de  ladite  .ibbaye,  sauf  le  droit  de  mondit  seigneur  et  laulruy,  et 
Iuy  avons  enjoinct  de  bailler  ses  adveu  et  dénombrement  en 
forme  deus  dedans  quarante  jours  sur  les  présentes  en  tels  cas 
accoiistumés.  Aucunement  ledit  tief  estoil  saisi,  arresté  ou  autre- 
ment empesché.  El  faulle  dudit  homaige  fait  nous,  du  consente- 
ment dudil  procureur,  en  avons  tenu  la  main  audit  de  Thuisy,  en 
payant  les  franz  pour  ce  accouslumé^.  En  lesmoing  de  ce,  nous 
avons  scellé  les  présentes  lettres  de  noslre  scel.  Ce  fut  fait  le  dix 
huiliesme  jour  du  moys  de  juing,  l'an  mil  cinq  cens  vingt  ung. 
Signé  :  Rrillet  avec  paraphe. 

Enfui,  en  loo5,  Pierre  de  Thuisy  vendit  le  Gef  de  la  Bou- 
viieà  Nicolas  Moël  et  à  Guillemelte  de  l'Iiospilal,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit. 

11  eu  avait  donc  été  seigneur  pendant  trente-quatre  ans. 

Achat  de  Rrouillkt  par  Nicolas  Moet. 

A  tous  ceulz  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jehan  Fremyn, 
licencié  es  loix,  conseiller  du  roy  noslre  sire,  et  garde  du  scel  de 
la  Baillie  de  Vermandois,à  Reims  estant  de  par  le  roy  noslre  dict 
seigneur,  salut.  Scavoir  faisons  que  par  devant  Pierre  Coppillon 
et  Jehan  Aubry,  notaires  royaux  en  ladicte  baillie,  demourant 
aiidicl  Reims,  el  à  ce  faire  eslablys  de  par  ledict  seigneur  ;  com- 
parut en  «a  personne  Pierre  de  Thuisy,  escuyer,  seigneur  de  Pli- 
vol  el  de  Soueday  Saincte  Croix,  demouiant  audict  PJivol,  et 
recongneut  de  son  bon  gré,  sans  force,  avoir  vendu,  cédé  et 
transporté  dès  à  présent  et  pour  tousjours  à  Maistre  Nicolas  Moël, 
escuyer,  procureur  du  roy  au  siège  présidial  de  Reims,  et  Damoy- 
selie    Guillemelte    de    l'Hospilal,    sa    femme,    demeurant   audict 
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Reims,  ladite  femme  licenliée  et  authorisée  de  son  maril  sut'tisHm- 
ment,  à  ce  présents  acbepteurs,  pour  eiilz,  leurs  iioirs  ot  ayans 
cause  :  le  fief  de  la  Bouvrie,  assiz  eu  la  terre  et  seigneurie  de 
Broulliet,  mouvant  des  Relligieuz,  abbé,  et  couvant  de  Sainct 
Remy  de  Reims,  consistant  en  cens,  renies,  poulies,  avoine  et 
bourgeoisies  parlissant  toutes  les  aultres  béritaiges,  qui  audict 
vendeur  comportent  et  appartiennent,  situez  en  villaige  et  terroir 
dudit  Broulliet.  Ensamble  tous  les  surcens  que  ledict  vendeur  a 
droict  de  prendre  et  parcevoir  sur  aulcuns  béritaiges  dadict 
Broulliet,  et  tous  les  aultres  droictz  qui  audict  vendeur  comporte 
et  appartient,  tant  en  fief,  terres  et  censives  audict  Broullet,  et  de 
ceulz  qui  en  deppendenl,  et  siz  audict  terroir;  ledict  vendeur 
cède  et  transporte  audict  acbepleur,  acceptans,  tous  les  arrérai- 
ges  qui  luy  sont  deniz  à  cause  de  son  dicl  fief,  béritaiges  de  sur- 
cens dessus.  La  préi^enle  vendition,  cession  et  transport  faiclz 
moyennant  la  somme  de  cent  livres  tournois.  Que  pour  ce  ledict 
vendeur  en  a  confessé  avoir  ce  vendu  audict  achepteur  dès  le  dou- 
ziesme  jour  de  may  mil  cinq  cens  cinquante  quatlre  et  dont  se 
tient  pour  bien  content  par  devant  lesdicls  noltaires.  Et  en 
a  quicté  et  quicte  Ic.-dicts  acbepteurs,  leurs  boyrs  et  tous  aultres  à 
tousjours  dudict  fief,  des  deppendances  d'ycellui,  et  aultres 
béritaiges  dessusdicts  ainsy  venduz  que  dict  est.  S'en  est  ledict 
vendeur  dessaisi  et  dessaisit  es  mains  desdicts  notaires  comme  es 
mains  de  justice  pour  le  roy  noslre  dict  seigneur.  Lesquelz  notai- 
res, en  tant  que  faire  en  convient,  et  leur  est  loisible,  du  consen- 
tement dudict  vendeur,  ont  vestu,  saisy  et  mis  eu  bonne  posses- 
sion ledict  achepteur  comme  de  bon  et  loyal  vendaige,  et  le  bail 
de  tradiction  entre  eulz  sauf  tous  droictz;  et  déclarant  ledict  ven- 
deur se  desvêtir  et  dessaisir  es  mains  de  pardevant  la  justice  du 
lieu  où  lesdicts  béritaiges  sont  assiz.  Consentant  lesdicts  acbepteurs 
ou  aultres  par  eulz  en  estre  vestu,  saisy  et  mis  en  bonne  posses- 
sion et  faisant  icelle,  justice  ou  aultre  qu'il  appartiendra  toutes  et 
quantes  fois  qu'ilz  en  requerront  et  aussy  en  estre  receuz  en  foi 
et  bomaige  dudict  tief  des  dessusdicts  en  icelle  seigneurie  dont  il 
est  mouvant 


Promettant  ledict  vendeur  par  sa  foy  donnée  corporellement  es 
mainz  desdicts  notaires  et  soubz  l'oWigation  de  tous  ses  biens  et 
de  ceulz  de  ses  hoyrs  et  ayans  cause  meubles  et  immeubles  pré- 
sens et  advenir 


En  tesmoing  de  ce,  nous,  au  rapport  desdicts  notaires,  avons 
mis  le  scel  de  ladicte  baillie.  Ce  fut  faict  le  vingt  sixiesme  jour  ' 
l'an  mil  cinq  cens  cinquante  cing. 

Signé  ;  Coppillon. 

ACBRY. 
1.   L'énonciation  du  mois  a  élé  oubliée  par  le  scribe. 
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«  Ces  présentes  ont  esté  insinuées  et  registrées  au  quatriesme 
volume  du  registre  des  insinuations  du  bailly  de  Vermandois, 
prevosté  de  Reims,  second  Z,  troisiesme  fueilletz,  le  vingtiesme 
jour  de  septembre,  mil  cinq  cens  cinquante  cinq.  J'ay  moy,  gref- 
fier commis,  soubzsigné,  » 

Peut-être  le  lecteur  ne  trouvera-t-il  pas  dénuées  d'intérêt 
les  quelques  uoles  qui  suivent,  écrites  de  la  main  de  Philippe, 
fils  aîné  de  Nicolas  Moët  et  de  Guillemette  de  l'Hospital  : 

«  Ce  qui  est  lief  à  Brouillet,  venant  de  feu  Nicolas  Moët  et  de 
demoyselle  Guillemette  de  l'Hospital,  qui  est  un  acquest  faict 
constant  leur  mariage,  consiste  en  moylié  des  bourgeoisies  dudict 
Brouillet,  l'autre  moytié  appartenant  à  Monsieur  l'abbé  de  Sainct 
Remy  de  Reims. 

Pour  la  bourgeoisie  chacun  mesnage  entier  doibt  par  chacun  an 
à  la  Sainct  Martin  deux  quartels  d'avoyne  à  la  mesure  au  blé,  une 
poulie  et  cinq  deniers    et  les  vefves  ne  doivent  que  moytié. 

11  y  peut  avoir  à  Brouillet  24  ou  25  maisons  ;  depuis  que  je 
reçois  le  droict,  il  n'y  a  point  de  plus  de  six  septiers  ou  six  sep- 
tiers  un  quartel  pour  la  moytié  à  la  mesure  au  blé,  et  des  poulies 
à  proportion,  qui  sont  dix  ou  douze  meschantes  poulies  au  plus, 
et  4  à  j  f.  d'argent,  quelquefois  moins. 

Il  n'y  a  que  cela  en  fîef,  et  n'ay  aucune  justice  audict  Brouillet  ; 
elle  appartient  à  M""  l'abbé  de  Sainct  Remy,  qui  en  est  en  posses- 
sion immémoriale  :  aussy  l'acquisition  dudict  fief  n'en  porte  rien. 

L'avoyne  est  estimé  à  20  solz  le  septier,  prise  sur  le  lieu,  et  la 
poulie  à  6  s.  :  monte  à  9  livres  12  solz  5  deniers  d'argent. 

Ladicte  moytié  est  venant  desdicts  Moët  et  de  l'Hospital,  estimée 
à  10  livres  :  c'est  au  plus  hault. 

Cette  portion  de  fief  reste  à  diviser  entre  les  Moët  et  les  Fleuri- 
gnier,  enfans  desdicts  acquéreurs,  de  sorte  qu'en  la  moytié  qui  a 
appartenu  à  M'^e  Nicolas  Moët,  les  Fleurignier  n'y  ont  rien,  d'au- 
tant qu'ils  ne  sont  enfans  ny  héritiers  dudict  Moët. 

L'autre  moytié  qui  a  appartenu   à   ladicte   l'Hospital  s'est  deut 
partager  entre  lesdicts  enfans,  de  sorte  que  Thomas  Fleurignier, 
fils  aisné  de  ladicte  l'Hospital,  y  a  eu  moytié  suivant  la  coustume, 
qui  est  un  quart   (Coustume  de   Reims,  art.  42  :  Brouillet  est  de 
ladicte  coustume).  El  l'autre  quart  s'est  deut  partager  entre  Pierre 
Fleurignier,  Philippes  Moët,  Thierry  Moët,  Roberte  Fleurignier   et 
Marie  Moët,  femme  de  René   Feret,   vidame  de   Chaaions,   aussy 
enfans  de  ladicte  l'Hospital,  de  sorte   qu'un   filz   pren  autant  que 
deux  lilles  suivant  la  coustume  de   Reims,  qui  est  celle  de  Brouil- 
let ;  c'est  un  quart  à   partager   en  quatre  :  scavoir  :  trois   filz  et 
deux  filles  prélevant  autant  qu'un  fils,  et  ainsy  appartient  à  Pierre 
Fleurignier  un  quart  au  quart. 
Le  quart  de  iO  livres  est  50  solz. 
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Desquelz  il  en  appartient  le  quart  à  Pierre  Fieurignier,  qui  est 
douze  solz  par  chacun  an. 

M^s  Nicolas  Moët  a  laissé  Philippes,  Thièry  et  Marie  Moët,  ses 
eiifans,  anxquelz  appartient  la  moytié  dudict  fief.  En  ceste  moytié 
appartient  à  Philippes  Moft  moytié,  qui  est  un  quart  au  total  de 
l'autre  quart  au  total  à  Thiery  et  Marie  Moët. 

Guillemetle  de  l'Hospital  a  laissé  Thomas,  Pierre  et  Roberte 
Fieurignier  du  premier  lict,  et  du  second  lict  lesdicts  Philippes, 
Thiery  et  Marie  Moët,  au.\quelz  ses  enfans  appartient  l'autre  moy- 
tié dudict  fief  :  scavoir  à  Thomas  le  Fieurignier  moytié  esdicte 
moytié,  qui  est  un  quart  au  total,  laquelle  part  de  Thomas  a  esté 
acquise  de  ses  héritiers  avec  sa  part  du  Griffon  conjoinctement 
par  nous  et  madamoiselle  la  contrôleuse  Moët^. 

L'autre  quart  au  total  appartient  à  Philippes,  Thiery,  Marie 
Moët,  Pierre  et  Roberte  Fieurignier.  qui  est  pour  la  part  de  Phi- 
lippes Moët  comme  héritier  de  sa  mère  un  quart  au  quart,  et  un 
quart  au  total  comme  héritier  de  son  père.  » 

Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  et  dans  le  but  de  dissiper 
toute  obscurité  sur  les  divers  sgrs.  de  Tbuisy,  que  l'on  vient 
de  rencontrer,  qu'on  nous  permette  d'eu  donner  ici  une  généa- 
logie succincte. 

l^""  degré. 

Milet  de  Thuisy,  fils  de  Pierre  III  et  d'Isabelle  Coquelet, 
épousa  Marguerite  Roquet,  fille  de  Colart,  sgr.  de  Brouillet. 

2«  degré. 
D'où  Pierre  IV,  qui  épousa  successivement  -  : 
1°  Jacquelle  Cuissotte; 
2''  Jeanne  Mole  ; 
3''  Marie  Moët,  nommée  précédemment. 

3^  degré. 
D'où  Pierre  V  (issu  du  premier  lit),  qui  épousa  : 
!•  Roberte  le  Folmarié  ; 

1 ,  Thierry  Moët,  contrôleur  des  Tailles  ec  l'Élection  dte  Reims,  avait 
épousé  Anne  Le  Bel  :  c'est  elle  qui  est  ainsi  qualifiée. 

Quant  à  Roberte  Florignier,  c'est  elle  qui  épousa  Nicolas  Mop.^  en  1554. 

Ainsi  donc,  les  seigneuries  du  Griffon  et  de  Terron-sur-Aisne  avuientété 
acquises  par  la  communauté  de  Nicolas  Moët  et  de  Guillemette  de  l'Hospi- 
tal, On  les  retrouvera  encore  dans  les  partag-'s  ou  figurera  Jean- Baptiste  de 
la  Salle.  (Le  Griffon,  forteresse  sise  sur  le  terroir  de  Vaudy.) 

2.  La  chronique  de'  Charles  Cuissotte  montre,  le  10  novembre  1504, 
Pierre  IV  de  Thuisy  dans  l'exercice  de  ses  fondions  de  procureur  de  la  ville 
de  ChâloQs,  lors  de  la  réception  du  nouvel  évêque,  M"  Gillet  de  Luxem- 
bourcr. 
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2°  Marguerite  de  Creil. 

Par  suite,  Pierre  V,  qui  vendit  Brouillcl  à  Nicolas  Moët, 
était  lui-même  beau-fils  de  Marie  Moël. 

La  famille  de  Goujou  fut  appelée  à  relever  le  nom  de 
Thuisy,  éteint  en  mâles,  en  considération  du  mariage  de 
^'icolas  de  lioujou,  éc',  sgr.  de  Tours-sur-Marne,  Coigny, 
Bouzy,  Alhis,  etc.,  anobli  en  juin  1523,  avec  Jeanne  de 
Thuisy  {lol'J),  fille  de  Pierre  IV  et  de  Jacquette  Guissolle  de 
Gizaucourt.  sa  première  femme. 

III.  —  Magistrature. 

Nous  avons  vu  dans  l'acte  précédent  que  Nicolas  Moël  était 
procureur  du  roi  au  siège  présidial  de  Keims. 

G' est  le  premier  magistrat  de  la  famille.  Par  la  suite,  tous 
les  aînés  embrassèrent  cette  carrière. 

IV.  —  Hôtel  de  la  rue  du  Marc. 

En  1547,  Nicolas  Moët  était  possesseur  d'un  hôtel  au  coin 
de  la  rue  du  Marc  et  de  la  ruelle  du  Temple  '  ;  il  demanda  aux 
échevins  de  Keims  l'autorisation  de  rebâtir  un  de  ses  murs  en 
droite  ligne,  pour  ne  pas  y  laisser  subsister  un  renfoncement 
servant  à  de  trop  profanes  usages.  Nous  savons,  en  effet,  que 
]a  propreté  publique  des  villes  de  cette  époque  était  dans  un 
état  fort  embryonnaire.  Ceux  qui  veulent  s'en  convaincre 
peuvent  étudier  les  démêlés  des  habitants  de  Sens  avec  leurs 
magistrats  dans  le  courant  du  xvir  siècle. 

Mais,  pour  en  revenir  à  Reims,  nous  rencontrons,  dans  le 
documeut  ci-dessous,  deux  personnages  de  connaissance  : 
Gérard  Moët,  celui  qui,  en  1339,  est  qualifié  de  marchand,  et 
Jehan  Coquillard,  fils  de  Pierre  Goquiliard  et  de  Nicolle  Moët  ; 
ces  derniers  .sont  énoncés  dans  une  transaction  passée  eu  1533 
avec  Pérette  Gauchon  du  Godard,  veuve  de  Guillaume  Moët  de 

Taissy. 

1547. 
A  tous  ceulx  qui  les  présentes  lettres  lerront,  les  eschevins  de 
Reims,  salut.  Scavoir  faisons  que  le  seiziesme  jour  de  janvier,  l'au 
mil  cinq  cent  quarante  sept,  sur  la  requeste  à  nous  fette,  et  pré- 
sentée par  maistre  Nicolle  Moët,  escuier,  licencié  es  loix,  procu- 

1 .  Cet  hôtel  appurlint,  ù  la  fia  du  xviii»  siècle,  au  comte  de  Miremont, 
marquis  de  Berricux,  puis  à  M.  de  Colnet,  son  gendre,  qui  le  refendit. 

C'est  ainsi  que  cet  hôtel  sortit  do  la  famille  et  se  trouve  aujourd'hui  pos- 
sédé par  la  famille  Werlé. 
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reur  du  roy,  iioslie  sire,  au  siège  royal  cslably  à  Reims  ;  disant 
i|ue  à  luy  appartient  une  maison,  lieu  pourpris,  ainsi  que  le  tout 
se  comporte,  assise  en  ceste  ville  de  Reims,  en  la  rue  du  Marc, 
faisant  le  coing  de  la  rue  du  Temple  ;  en  laquelle  il  fera  volon- 
tiers edit'tler  et  bastir  quelque  bastiment  de  neuf.  Et  en  ce  faisant, 
abastre  et  desmolir  ung  pignon  ou  muraille  du  corps  dbostel  de 
devant  respoudant  sur  ladite  rue  du  Temple.  Lequel  n'est  à  ligne 
directe  mais  est  courbe  et  tortue,  et  dill'orme  ladite  rue,  [)ar 
laquelle  à  la  vérité  il  passe  peu  de  cliartiers  ;  de  ycelui  et  la 
muraille  y  tenant  faire  rebastir  et  réediflier  à  droicts  ligne  et 
directement,  sans  y  délaisser  le  creux  quy  y  est  dépendant,  quy 
ne  sert  à  la  vérité  qu'à  gecter  des  ordures  et  des  immodicitez. 
Mais  il  double  qu'il  ne  puisse  ce  faire,  sans  avoir  bonne  provision  : 
il  vous  plaise  permectre  qu'il  puisse  faire  abastre  et  réediflier 
ladite  muraille  à  ligne  directe,  afin  que  la  rue  soict  ruyé  et 
en)belly.  Du  que  telle  autre  provision  de  justice  que  ferez,  au  cas 
appartenant,  luy  soict  par  vous  imparty.  Et  en  ce  faisant  vous 
ferez  bien.  Signé  N.  Moët.  Ordonné  a  esté  que  ce  lieu  devant  dict 
en  ladite  requeste  estre  visité  par  Jehan  Coquillart,  l'ung  des  gou- 
verneurs eschevins,  par  Nicolas  Chinoir,  Pons  Sabsoure  et  Gérard 
Mo('t,  aultre  gouverneur  eschevin,  le  procureur  de  céans  présent 
qui  en  faict  prendre  les  mesures  par  les  sergens  de  céans,  quy  en 
feront  les  rappors  au  premier  Conseil.  Pour  ce  fait  en  conclave  et 
le  niardy,  quatorziesme  jour  de  febvrier,  audit  an,  mil  cinq  cens 
quarante  sept.  Après  que  lesdits  Chinoir  et  Coquillart  et  procu- 
reur ont  dict  que  suivant  la  conclusion  dudit  seiziesme  janvier  der- 
nier, et  exepté  la  muraille  et  lieu  de  céans  en  ladite  requeste,  ce 
qu'ilz  ont  rapporté  que  le  creux  de  ladite  muraille,  respondant  sur 
la  ruelle  du  Temple,  faict  difformité  en  ladicte  ruelle,  et  que  sy 
ladicte  muraille  estoit  tiré  à  droicte  ligne,  le  pavement  de  la  rue 
seroit  plus  honneste,  sy  mie  séant  en  Reims  le  chemin  et  passaige 
faict  pour  harnoys,  gens  de  cheval  ou  de  pied.  Conclud  a  esté 
dans  ledit  rapport  qu'il  est  permis  audict  maistre  Nicolle  Moët 
faire  bastir  ladite  muraille,  respondant  sur  ladite  ruelle  du  Tem- 
ple, et  la  tirer  à  droicte  ligne,  depuis  le  coing  de  ladite  muraille, 
du  costé  vers  le  Temple,  où.  commauce  le  creux,  jusque?  au  coing 
et  arette  du  devant  de  la  maison,  frontissant  sur  ladite  rue  du 
Marc  contenant  en  contenance  vingt  neuf  piedz  trois  quartz  sauf 
tous  droicts.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  faict  sceller  ces  pré- 
sentes du  scel  de  l'eschevinaige  dudit  Reims,  les  jour  et  an  dessus 
dicts.  Signé  :  Duboys. 

Maintenant  que  nous  connaissons  quelque  peu  l'hôtel  de 
Nicolas  Moët  et  Nicolas  lui-même,  rappelons  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit  au  chapitre  1^",  au  sujet  des  armoiries  Moël- 
Cocqueberl,  placées  au-dessus  d'une  cheminée  Renaissance. 

Nous  ne  voyons,  à  cette  époque,  qu'une  seule  alliance  qui 
y  puisse  correspondre  :  c'est  celle  de  Gérard  Moët  avec  Nicole 
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Cocqueberl.  El,  de  ce  qui  précède,  il  résulte  que  Ihôlel  appar- 
tenait non  à  Gérard,  mais  à  son  frère  Nicolas. 

Ne  faudrait-il  doue  pas  admettre  qu'avaut  d'épouser  une 
veuve  eu  154b  (veuve  qui  avait  déjà  trois  eufanls),  Nicolas  ait 
eu  une  première  femme  de  la  famille  Cociiuebert?  Nous  sou- 
mettons au  lecteur  cette  hypothèse,  qui  cous  parait  assez  pro- 
bable, car,  d'un  côté,  elle  correspond  à  la  présence  de  ces 
armoiries,  et  de  l'autre  elle  expliquerait  plus  facilement  le 
maiiage  de  veuf  à  veuve,  ayant  charge  d'enfants?  Du  chapi- 
iie  suivant,  nous  tirerons,  du  reste,  un  autre  argument  en 
faveur  de  cette  opinion. 

On  doit  faire  remarquer  ici  que  l'hôtel  de  la  Salle,  situé  rue 
de  r.\rbalète,  w^  4,  à  Reims,  fut  bâti  par  Nicolas  Moël  de  154.1 
à  1357,  et  porte  encore  sur  plusieurs  points  le  monogramme 
N.  M.  C'était  là  qu'à  un  siècle  d'intervalle  devait  naître  1  illus- 
tre et  saint  descendant  de  Nicolas  Moël,  le  glorieux  fondateur 
des  Parères  ! 

Notre  chartrier  ne  contient  aucune  donnée  sur  est  événe- 
ment important  de  la  vie  du  Irisaieul  de  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  événement  qu'on  relève  dans  l'intéressant  ouviage  de 
M.  Bazin  sur  la  cité  rémoise. 

V.  —  Achat  de  la  censé  de  Brouillet. 

Le  19  janvier  1309,  par  devant  Jehan  Colbert,  docteur  en 
droit,  comparurent  noble  et  scientifique  personne  maître  Tho- 
mas Cauclion,  sieur  de  Chantraine,  Neufeville,  Chaulaz,  etc., 
grand  archidiacre  en  l'église  Notre-Dame  de  Reims,  et  noble 
homme  maître  Nicolas  Moël,  procureur  du  roy  au  siège  royal 
et  présidial  dudil  Reims,  écuyer,  sieur  de  Brouillet,  lequel, 
par  échange  fait  avec  ledit  Thomas  Gauchon,  ac(iuiert  la  mai- 
son sise  à  la  grande  Rue,  royée  les  révérends  religieux,  abbé 
et  couvent  de  Saint-Remy  de  Reims,  et  la  censé  en  dépendant, 
au  terroir  et  village  de  Brouillet  K 

Nous  aurons  occasion  de  parler  à  nouveau  de  cette  censé, 

1.  La  maisoQ  que  Nicolas  Moët  cède  «  par  coulreschange  »  lui  venait  de 
Guy  de  Beaumonl  : 

s  Le  19  janvier  l.'iSi,  Guy  de  beaumont,  esc,  sgr.  de  S'-Estienue  à 
Ame,  vend  à  M"  Nicolas  Moët,  esc,  procureur  du  roy  au  Présidial,  et 
d'"'  Guillemelte  de  i'Hospital,  sa  femme,  demeurans  à  lieims.  2  maisons 
soubz  ung  mesme  loict,  joingnant  l'une  de  l'autre,  sises  à  Reims,  rue  de 
l^orte-Mars.  tenant  à  M"  Jehan  Cadart,  advocat  à  Reims,  moyennant 
70U  'tournois.  » 

Signé  :  Rogier. 
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qui  échut  en  parta^^e  à  Hubert  Féret,  sieur  d'Aliucourl.  cha- 
noine de  Noire-Dame  de  Reims,  et  pelil-fils  de  Nicolas  Moel. 
Marlot  donne  la  nomination  de  Thomas  Cauchon  comme 
grand  archidiacre  eu  date  de  1542  (p.  303).  Thomas  fui  plus 
lard  vicaire  général  de  Charles  de  Lorraine,  et  mourut  eu 
1  568,  laissant  sa  bibholhèque  à  l'église  de  Reims. 

EscuANGE    l'oun   M^*-    Nicolas;   Moeï  contre   M"""   THoaAs   Cauchon. 

A  tous  ceulx  qui  ces  putes  lettres  verront  ou  orront,  Jehan 
Colbert,  docteur  es  droiclz,  conseiller  du  roy  no-itre  sire,  et  garde 
du  scel  de  la  Baillye  de  Vermandois  à  Reims,  estably  de  par  Icdict 
seigneur,  salut.  Scavoir  faisons  que  par  devant  Robert  Gérard  et 
Jehan  lîoger,  notaires  royaulx  en  ladicte  baillye,  demourans 
audicl  Reims,  et  à  ce  faire  estably  de  par  ledict  seigneur,  furent 
piîs  personnellement  noble  et  scientiffique  personne  Maistrc  Tho- 
mas Cauchon,  seigneur  de  Chanleranne,  et  Neuville,  Chaulatz, 
chauoyne  et  grand  archidiacre  en  l'église  nostre  Dame  de  Reims, 
d'une  part;  et  noble  homme  Maistre  Nicolas  Moët,  procureur  du 
rov  nostre  sire  au  siège  royal  et  présidial  dudict  Reims  d'aultre 
part:  et  recongneurent  de  leur  bon  gré,  sans  force,  avoir  faict  et 
font  entre  eulx  les  eschanges  et  permutations  des  heritaiges  quy 
ensuyvent.  C'est  assavoir  :  ledict  Cauchon  avoir  baillé,  cédé, 
quicté  et  transporté  dès  maintenant  et  pour  tousjoursaudict  Moët, 
ce  acceptant  pour  luy,  ses  hoirs  et  ayans  cause,  une  censé  et  mes- 
lairie  sise  au  terroir  de  Brouillet,  consistant  en  maison,  court, 
grange,  estable,  lieu  et  pourpris,  comme  elle  se  comporte  tenant 
à  la  grande  rue  d'une  part,  et  aux  terres  de  ladicte  censé  d'aultre 

part,  budant  d'ung  bout  à  Gérard et  d'aultre  bout  à 

l'abbaye  de  Sainct  Remy  de  Reims  ;  avec  touttes  et  chascune  des 
pièces  de  terre  arables  et  prez  de.  pendans  de  ladicte  maison  et 
censé,  sises  au  terroir  dudict  Brouillet  et  terroirs  voisins  ;  ainsy 
que  par  cy  devanct  les  ont  tenuz  successivement  à  tiltre  de  louaige 
dudict  seigneur  de  Chanleranne  feu  Pierre  Darloy  et  François 
Darlois  vivant  son  fllz.  Ainsy  que  generallement  ladicte  censé, 
meslairie  et  heritaiges  en  dependans  sont  comprins  en  une  décla- 
ration du  26®  jour  de  may  et  aultres  jours  suyvancts,  mil  cincq 
cens  soixante  et  sept,  signé  en  lin  de  Montazin  arpenteur  juré 
demourant  à  Reims,  mis  ez  mains  dudict  Moët  par  ledict  Cauchon 
ce  jourd'huy.  Et  combien  que  ledict  François  Darloys  rendoit 
oultre  les  maisons  d'icelle  censé  la  somme  de  six  livres  tournois 
par  an,  néantmoings  est  aussy  comprins  avec  icelle  censé  et  ledict 
pnt  e?change  un  surcens  annuel  de  30  solz  tournois,  deu  par  les 
héritiers  ou  ayans  cause  de  feu  Hubert  Danton  :  assavoir  dix  solz 
tournois  sur  deux  arpens  de  vignes  et  20  solz  tournois  sur  ung 
pré.  Touteffois  audict  Cauchon  les  arréraiges,  qui  luy  cy  sont 
deubz,  restront,  et  aussy  les  arréraiges  des  grains  et  argent  à  luy 
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dcubz  d'icelle  censé  ;  pour  le  payiuenl  desquelz  ycelltiy  MoeL  a 
promis  donner  audicl  Cauchon  tout  confort  et  ayde  à  luy  possible. 
Et  pour  ce  que  ycelluy  Cauchon  se  doubte  que  par  ey  devant  luy 
avoit  esté  indeunient  relenuz  desdicts  heritaiges  et  des  deppen- 
dances  de  ladicte  censé,  il  a  ceddé,quicté  et  transporté,  et  par  les 
présentes  cède,  quicle  et  transporte  audict  Moët,  ce  acceptant 
pour  luy.  sesdictz  boyrs  et  ayans  cause,  tout  le  droict,  raison  et 
action  quil  a  pour  le  recouvrement  desdictz  heritaiges  et  prez, 
qui  ont  esté  autrelibis  de  ladicte  censé,  contre  touttes  personnes 
que  ycelluy  Moi't  verra  estre  à  poursuivre  ;  et  laquelle  poursuite 
se  fera  aux  despens  dudict  Moét,  et  sans  toutefFois  que  ledict  Cau- 
chon soit  tenu  d'aulcune  garendie  pour  les  heritaiges  et  prez  que 
ledict  Moët  cy  pourra  recouvrer,  non  contenuz  en  ladicte  déclara- 
tion. Et  sy  est  accordé  que  ledict  Moët  ne  recueillera  pour  la 
censé  des  dessusdictes  maison,  lerres  arables  et  prez,  eschéant  au 
jour  de  feste  Sainct  Martin  dhyver  prochain,  que  la  quantité  de 
vingt  septiers  de  froment,  quarante  trois  aultres  de  seigle,  trente 
trois  septiers  avoyne,  et  la  somme  de  six  livres  tournois  d'argent  ; 
le  surplus  des  grains  provenans  des  terres  de  la  dessusdicte  censé 
appartiendra  audict  Cauchon,  par  ce  qu'il  a  faict  empouiller  à  ses 
despens  les  terres  d'icelle  censé  aux  empouilles  dernières.  Ensuyt 
la  teneur  desdictes  pièces  de  terre.  Premier  une  pièce  de  terre 
lieudict  à  Folliguy 


Et  pour  contreschange  ledict  Moët  a  baillé,  ceddé,  quicté  et  trans- 
porté audict  tiltre  audict  Cauchon,  ce  acceptant  pour  luy,  ses  suc- 
cesseurs et  ayans  cause,  les  héritages  cy  après  déclarés  ;  premier 
ung  vendangeoir  consistant  en  une  court,  cellier,  cave,  salle  et 
greuier  dessus,  lieu  et  pourpris  que  le  tout  se  comporte,  sise  à 
Reims,  rue  de  Portemars,  tenante  à  Nicolas  Noël  d'une  part,  et  à 
Landouzy  d'aultre  part  ;  item  et  deux  petitles  maisons  tenant 
ensemble  et  soubz  ung  mesme  toict,  lieu  et  pourpris  comme  elles 
se  comportent,  sises  en  ladicte  rue  de  Portemars,  tenaut  à 
M''«  Jehan  Cadart  d'une  part,  et  audict  Noël  d'aultre  part,  en  la 
seigneurie,  justice  et  jurisdiction  de  monsg""  Tarchevesque  et  Duc 
de  Reims,  premier  paire  (sic)  de  France  ;  francs  et  quittes  de 
touttes  charges,  servitudes  et  ypolhëques  quelconques,  excepté 
de  ceux  des  fraiz  du  sacre  du  roy  nostre  sire,  le  cas  y  eschéant. 
Pour  lesdicls  heritaiges  devant  déclarés,  ainsy  eschangez  par  les 
parties  que  dict  est,  joyr  et  possesser  et  en  faire  et  disposer  pour 
leurs  dictz  Loirs,  successeurs  et  ayans  cause  comme  de  leur  pro- 
pre chose  dès  maintenant,  à  tousjours,  respectivement. 

Ce  présent  eschange  faict  sans  rendre  aulcune  chose  de  solte, 
l'une  partie  à  l'aultre  et  des  dcssusdictz  heritaiges  ainsy  baillez  et 
eschangés  par  les  partyes  que  dict  est,  s'en  sont  lesdictes  parties 
de  chascune  d'elles  à  son  regard  desmises  et  dessaisies  ez  mains 
et  par  devant  lesdictz  notaires  comme  mains  souveraines  pour  le 
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roy  iiostre  sire  ;  et  d'abondant  icelles  parties  pour  elles  plus  à 
plain  desmettre  et  dessaisir  d'iceulx  heritaiges  par  devant  les  jus- 
lices  des  lieux,  oii  ilz  sont  scitués  et  assis,  et  consentent  qu'elles 
ou  procureur  elles  en  soient  vestues,  saisies  et  mises  en  bonne 
possession  et  saisine  par  icelles  justices. 

Promestans  lesdictes  parties  et  chascune  d'elles  : 
Assavoir  ledict  Cauchon  par  sa  foy  et  parolle  de  prestre,  soubz 
l'obligation  de  tous  ses  biens  temporels  présens  et  advenir  ;  et 
ledict  Moct  par  la  foy  pour  ce  donnée  corporellenient  ez  mains 
desdictz  notaires  et  soubz  l'obligation  de  tous  ses  biens,  tenir, 
entretenir  et  avoir  pour  agréable  ledict  escbange  et  permutation 
dessusdictes  ;  en  tesmoings  de  ce  nous,  au  rapport  d'yceulx  notai- 
res, avons  mis  le  scel  de  ladicte  baillye.  Ce  fut  faict  et  passé  le  dix 
neufiesme  jour  de  janvier,  l'an  mil  cincq  cens  soixante  et  neuf. 

Signé  :  Gérard. 

ROGIER. 

Deux  au6  avant  l'échaDge  qui  précède,  Thomas  Cauchou 
avait  fait  arpenter  la  censé  de  Brouillet  (on  a  pu  le  voir  dans  le 
courant  de  la  pièce  précédente). 

Scacbent  tous  que  je,  Claude  de  Montasin,  arpenteur  juré  dem' 
à  Reims,  requesté  de  M^^  Tbomas  Cauchon,  grand  archidiacre  et 
chanoine  de  l'églisse  de  Nostre  Dame  de  Reims,  à  la  conduictes 
des  persones  de  Pierre  Petit  Baron,  censier,  demeurant  à  Broul- 
liet,  et  Françoys  Darloys,  laboureur  demeurant  à  Lagery,  le  sep- 
tiesme  jour  du  moys  de  mars,  mil  cincq  cens  soisante  et  sept,  j'ay 
suys  transportez  au  village  dudict  Brouliet,  où  j'ay  faict  de  tous 
les  heritaiges  arpentaige  et  mesuraige  :  Et  premier  : 

Item  une  maison,  granges,  estables,  et  jardin,  assiz  au  village 
dudict  Broulliet,  royée  la  Grande  Rue  d'une  part,  et  les  terres 
dudict  sieur  d'aultre  part,  budant  au  couvent  de  Sainct  Remy  d'un 
bout  et  à  Gérard  Pouru  d'aultre  bout,  contenant  sept  quartels 
huict  verges  6  piedz. 

Pièce  de  prez  au  dessoubz  de  la  maison  et  tenens  d'icelle,  con- 
tenant 4  arpans  1  quartel  17  verges.  Une  aultre  pièce  de  prez 
audict  lieu,  conlenens  3  quartelz 

Le  tout  se  monte  à   la  quantité  de  six  vingt  arpans  troys  quartelz 
dix  verges  treize  piedz.  Signé  :  Montasin. 

Nicolas  Moët  rentra  en  possession  de  son  vendangeoir  trois 
ans  après  s'en  être  ainsi  défait. 

Nous  lisons  en  effet  dans  les  minutes  du  notaire  Rogier  : 

«  Le  13  septembre  1572,  Georges  Moët,  bourgeois  de  Reims, 
vend  à  Nicolas  Moët,  procureur  du  roi,   un  vendangeoir,  rue  de 
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Porte  Mars,  moyennant  2,400  livres  tournois,  lequel  avoit  esté 
reddé  audict  Georges  par  Thomas  Cauchon,  grand  archidiacre  en 
l'église  Nostre  Dame.  » 

Georges,  ascendant  des  Moët  de  Noyon,  était  neveu  de 
Nicolas  :  il  fut  homme  d'armes  des  ordonnances  du  roi. 

VI.  —  Achat  et  bail  de  terres  à  Brouillet. 

Le  13  février  liJ77  fut  présent  Gérard  le  Blanc,  laboureur, 
demeurant  à  Brouillet,  lequel  «  de  sa  bouue  volonté,  sans 
force  ny  contraincte,  a  vendu,  ceddé,  quitté  et  transporté,  et 
par  les  présentes  vend,  cedde,  quitte  et  transporte  à  noble 
homme  maistre  Nicolas  Moét,  escuyer,  procureur  du  roy  au 
siège  présidial  de  Reims,  cinq  arpeus  et  demy  de  terres  arables 
sciz  au  terroir  dudict  Brouillet  au  lieudicl  en  Foligny  ;  la  pré- 
sente vendition  faicle  moyennant  la  somm^  de  soixante  solz 
tournois  ». 

En  1578,  Nicolas  bailla  à  titre  de  louage,  à  Noël  Desnouilles, 
laboureur,  demeurant  à  Brouillet,  les  5  arpents  1/2  achetés  eu 
1577  à  Gérard  le  Blanc. 

VII.  —  Bail  d'une  maison  à  Champfleury. 

Le  10  avril  1578,  noble  homme  M""^  Nicolas  Moët,  licencié 
es  lois,  et  d*"*^  Guiliemelte  de  Lhospital,  sa  femme,  v  demeu- 
rans  à  Reims,  baillent  à  lillre  de  louaige  une  maison,  court, 
grange,  jardin,  sise  à  Champflory  avec  111  jours,  11  hommes, 
8  verges  de  terre  arable  », 

VIII.  —  Procès  au  sujet  d'une  taille  imposée  à  la  ville 
de  Reims. 

Uu  procès,  où  Nicolas  Moët  joua  un  rôle,  eut  lieu  en  1575- 
76  entre  : 

1"^  Les  «  manans  et  hi»bitaus  de  la  ville  de  Reims  »,  d'une 
part; 

T  Et  de  l'autre,  Regnault  Goujon,  écuyer,  seigneur  de 
Coudé,  Nicolas  Moët,  procureur  du  roy.  Hierosme  Cauchon, 
écuyer,  seigtieur  de  Dugny,  Hierosme  Goujon',  écuyer,  sei- 
gneur de  Vrault,  Nicolas  Goujon,  écuyer,  sieur  de  Tours-sur- 
Marne,  M"=  Guillaume  Lorris,  sieur  de  Corneille,  et  damoiselle 


I.  Hierosme  Goujon,  époux  de  Nicole  Cauchon,  fille  de  Regnault  Cau- 
chon et  de  Nicole  Coquebert,  était  donc  beau-frère  de  Philippe  Moët,  fils  de 
Nicolas  Moët,  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
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Jeanne  le  Folmarié',  veuve  de  feu  Jean  le  Briolin,  en  son 
vivant  écuyer. 

Voici  le  sujet  du  procès  : 

Le  !•=''  septembre  1575,  le  Roi  avait  imposé  à  la  ville  de 
Reims  une  taille  de  1,210  livres  tournois  pour  payer  les  garni- 
sous  des  villes  frontières. 

Les  Rémois  prétendaient  faire  contribuer  à  cette  taille  les 
gentilshommes  en  cause. 

Et  ceux-ci  poursuivaient  à  leur  tour  les  Rémois,  en  excipant 
de  leur  qualité  de  «  nobles  nés  et  extraicts  de  noble  lignée  ». 

Deux  pièces  ont  rapport  à  cette  affaire  : 

1"  L'exposé  des  motifs,  sur  lesquels  s'appuient  l«s  deman- 
deurs, pour  refuser  1b  paiement  de  la  taille  ; 

2°  Le  jugement  qui  déboute  de  leurs  prétentions  les  habi- 
tants de  Reims,  défendeurs.  Jehanne  le  Folmarié  et  Guillaume 
Lorris  sont  les  seuls  dont  on  ae  reconnaisse  pas  les  droits  :  ils 
sont  tous  deux  invités  à  produire  leurs  titres  dedans  quinzaine. 

Guillaume  Lorris  porte  à  la  fois  le  nom  et  le  prénom  du  célè- 
bre auteur  du  roman  de  la  Rose,  cet  entassement  d'allégories 
licencieuses,  qui  fit  les  délices  de  nos  pères. 

Cette  coïncidence  indiquerait  chez  le  sieur  de  Corneille  la 
prétention  de  faire  remonter  son  origine  au  précurseur  de  Jean 
de  Meung. 

Guillaume  de  Lorris,  le  poète  qui  se  fit  aussi  un  nom 
comme  jurisconsulte,  portait  :  d'or  à  la  fasce  d'azur,  accom- 
pagnée de  trois  aigles  de  gueules,  deux  en  chef  el  une  en  pointe. 

Des  Nobles  de  Reims. 

Motif  du  droict  que  baillent  par  devant  nous,  Messieurs  les 
Esleuz  de  Reims,  Regnault  Cauchon,  escuyer,  sieur  de  Condé, 
M''^  Nicolas  Moët,  escuyer  et  procureur  au  siège  présidial  dudit 
Reiras,  Maistre  Guillaume  Lorris,  escuyer,  s""  de  Corneilles,  Hie- 
rosme  Cauchon,  escuyer,  s''  de  Dugny,  Hierosme  Goujon,  escuyer, 
sr  de  Vrault,  Nicolas  Goujon,  escuyer,  s""  de  Tou  sur  Marne,  et 
Dame'ie  Jehanne  le  Folmarié,  vefve  de   feu   Jehan  Briotin,  en  son 

i.  Les  Folmarié  obtinrent,  en  1518,  des  lettres  de  reconnaissance  de 
noblesse.  L'un  d'eux  lut  vidame  de  Chàlons  en  1515. 

Jehan  Briotin,  écuyer,  seigneur  de  Seuil,  fut  deux  fois  lieutenant  de  la 
ville  de  Reims,  en  1542  43,  puis  en  1551.  Il  fut  aussi  maître  de  l'artillerie. 
On  verra  plus  loin  qu'il  était  fils  d'Erard  Briotin.  Ainsi  qu'on  pourra  s'en 
convaincre  au  chapitre  consacré  aux  Lespagnol,  Pérette  Lespagnol,  l'aïeule 
du  Bienheureux,  comptait  parmi  ses  ascendants  Marie  Briolin,  fille  de  Nico- 
las, éc,  S'  de  Seuil,  et  de  Perette  Bourauet. 
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vivant,  escuyer,  s""  de  Seuil,  opposant  à  ia  recette  et  debast  de  la 
taille  de  douze  cens  dix  livres  tournois,  demandées  par  le  roy  aux 
habitants  de  ladite  ville  de  Reims,  pour  payer  les  gens  de  guerre 
tenant  garnison  es  villes  frontières  de  ce  royausme  ; 

Demandeurs  — 

A  rencontre  des  manans  et  habitans  de  ladite  ville  de  Reims 

Deftendeurs  — 

Le  roy,  par  ses  patentes  du  septiesme  mars,  mil  cinq  cens 
soixante  et  quinze,  a  ordonné  que,  pour  le  paiement  des  gens  de 
guerre  sur  chaque  paroisse  des  eslections  en  la  généralité  de 
Champaigne  sera  levée  la  somme  de  trente  et  une  livres  dix  sols, 
et  le  fort  portant  le  faible,  audit  vingt  solz  pour  livre  pour  les 
fraiz  à  la  raison  de  ce  que  dessus  a  accoustume  estre  cottizé  pour 
les  tailles. 

Sur  le  département  faict  par  Mons'  le  général  de  la  charge,  les 
habitants  de  la  ville  de  Reims  ont  estes  cottizés  etimposés  à  ladite 
taille. 

De  ceste  cottization  les  demandeurs  ont  été  imposés,  à  quoy  ils 
se  sont  opposez. 

Pour  les  moiens  de  leur  opposition,  ils  ont  dict  qu'ils  sont 
nobles  personnes,  nés  et  attraicts  de  noble  lignée,  vivant  noble- 
ment, et  jouyssant  des  privilèges  de  noblesse. 

Desquels  dessus  dits  privilèges  ils  sont  en  possession  de  tout 
temps,  mesme  au  su  desdits  deffendeurs  habitants,  et  par  actes 
publiques. 

En  premier  lieu  ces  deniers  ordonnés  par  lettres  patentes  du 
7"  mars  sont  destinez  pour  le  paiement  des  gens  de  guerre,  à 
quoy  les  nobles  ne  sont  aulcunement  coltizables  par  les  ordonnan- 
ces royaulx. 

On  descouvre  plus  apert  l'intention  du  roy  par  ces  molz  soubsi- 
gnés  apposez  auxdites  lettres  :  «  De  ce  que  a  acoustume  estre 
cotti/é  pour  les  tailles.  » 

Cela  est  certain  et  notoire  que  de  France  les  nobles  à  cause  de 
leur  qualité  de  noblesse  ne  sont  aulcunement  cottizables  aux 
tailles. 

Et  quant  à  ces  motz  apposez  auxdites  lettres  :  «  Vous  y  com- 
prendrez les  bonnes  villes  i,  ils  ne  peuvent  estre  autrement  enten- 
dus, synon  de  ceuz  demourant  auxdites  bonnes  villes  contribuables 
aux  tailles,  et  non  de  ceulx  qui  ne  sont  cottizables. 

Au  regard  de  ces  motz  apposez  auxdittes  lettres  :  «  Nonobstant 
tout  privilège  et  leurs  exemptions  »,  ils  sont  insérés  aux  corps  des 
villes  qui  par  privilège  sont  exemptes  des  tailles,  et  non  aux  titu- 
laires personnes  demourant  auxdittes  villes,  qui  ne  sont  cotti- 
zables. 

Ces  mots  «  leurs  exemptions  »  le  démonstrent  assez  de  que  ceulx 
qui  sont  contribuables  aux  tailles,  et  qui,  par  lettres  ou  octroy  du 
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roy,  en  sont  exempts,  sont  compris  en  ceste  cottizalioii  au  dépar- 
lement de  tous  ceulz  qui  à  cause  de  leur  qualité  de  noblesse  en 
sont  exemptz. 

Les  nobles  ont  leurs  privilèges,  non  pas  à  temps,  mais  perpé- 
tuels, tant  pour  eulz  que  pour  leur  postérité.  H  faudrait  donc  qu"ii 
y  ait  une  expresse  dérogation  pour  le  regard  des  nobles, 

I^es  clauses  générales  apposéez  auxdites  lettres  ne  sont  autre- 
ment entendus  que  contre  les  contribuables. 

Le  roj',  pour  aulcuaes  particulières  considérations,  a  octroyé  à 
aulcunes  villes  et  ûourgs  de  son  royaume  lesdites  exemption  et 
privilège  de  ne  payer  taille  pour  quelque  temps. 

Auquel  privilège  et  exemption  il  a  dérogé  pour  le  regard  de 
ladite  taille  ordonnée  estre  levée  par  lesdites  patentes. 

Mais  ceulz  qui,  à  cause  de  leurs  qualitez  ou  offices,  ne  sont  con- 
tribuables aux  tailles  comme  estant  un  privilège  inhérent  à  leur 
personne  et  perpétuel,  auquel  n'est  dérogé,  ils  ne  sont  cottizablcs. 

Ne  faict  rien,  les  exemptions  particulières  des  ecclésiastiques 
pour  ce  que  le  roy  comprend  toutes  personnes,  excepté  lesdils 
ecclésiastiques. 

Par  ce  que  la  raison  déclarée  par  lesdits  d'exemption  est  qu'ils 
sont  d'ailleurs  services,  ce  que  de  pareil  font  les  nobles,  soit  de 
service  personnel,  contribution  de  ban  et  arrière  ban  ou  auUre- 
ment. 

Les  nobles  ne  sont  cottizables  que  pour  ce  qui  concerne  les  for- 
tifications des  villes  closturées,  et  entretainement  d'ycelles,  les- 
quelles ils  résident  et  qu'ils  ont  èz  villes  et  faulx  bourgs,  où  ilz 
habitent,  et  non  le  fort  portant  le  faible,  selon  leurs  facultez. 

Aultrement  ils  paieraient  pour  les  fiefs  deux  fois,  et  sans  aultre 
privilège  ni  exemption. 

Pour  ces  causes,  soustiennent  qu'ils  sont  bien  fondez  en  leurs 
oppositions  et  y  persistent,  afin  de  répéter  domaiges  et  intérestz. 

EXTRAICT    DES    UEGÎSTRES    DE    l'EsLECTION    DE    ReIMS. 

Entre  Regnault  Goujon,  escuyer,  seigneur  de  Condé,  Nicolas 
Moi't,  escuyer,  procureur  du  roy  au  siège  présidial  de  Reims, 
Hierosme  Cauchon,  escuyer,  seigneur  Dugny,  Hierosme  Goujon, 
escuyer,  seigneur  de  Vrault,  Nicolas  Goujon,  escuyer,  s""  de  Tou  sur 
Marne,  M''^  Guillaume  Lorris,  s""  de  Corneille,  et  dam^'ie  Jehanne 
le  Folmarié,  vefve  de  feu  Jehan  Briotin,  en  son  vivant  escuyer, 
seigneur  de  Sueil,  opposans  à  l'asiette  de  la  taille  de  douze  cens 
dix  livres  ;  demandeurs. 

Et  les  manans  et  habitans  de  la  ville  de  Reims,  deffendeurs. 

Leu  le  procès  ;  les  exploits  faits  sur  les  sieurs  Regnault  et 
Hierosme  Cauchon  ;  Hierosme  Goujon,  signez  Lhermite  en  date 
du  vij^  jour  de  juillet,  mil  cinq  cens  soixante  quinze  ;  les  cause.s 
d'opposition  à  ce  que  dessus  ;  l'acte  du  vingt  quatriesme  septem- 
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bie,  mil  cinq  cens  soixante  quinze,  dans  lequel  est  ordonné  que 
lesdils  defïendenrs  viendront  contester  sur  les  qualitez  desdits 
demandeurs  à  huitaine  ;  acte  du  vingt  denxiesme  d'octobre,  por- 
tant detiault  contre  lesdits  deffendeurs,  sauf  huitaine,  que  à  faulte 
de  contester  sur  lesdittes  qualitez  passé  serait  pour  confession. 
Aultre  acte  du  vingt  neuviesme  duditmois  portant  deffault  contre 
lesdils  detïendeurs 


Nou;  disons  que,  pour  le  regard  de  la  somme  de  neuf  cens 
soixaiites  livres  tournois,  et  faisant  partie  de  la  somme  de  douze 
cens  dix  livres  tournois,  à  quoy  se  monte  la  taille  dont  est  ques- 
tion, qu'à  bonne  et  juste  cause  ledit  Regnault  et  Hierosme  Cau- 
chon,  Nicolas  Moët,  Hierosme  et  Nicolas  Goujon,  opposans,  se  sont 
opposez  à  l'assiette  sur  euz  faitte,  comme  nobles  personnes  et 
altraicls  de  nobles  lignées  ;  ordonnons  que  les  deniers  par  eux 
pavés  leur  seront  rendus  et  restituez  au  prorata  de  ladite  somme 
de  neuf  cens  soixante  livres  tournois,  et  quant  à  la  somme  de 
deux  cens  cinquante  livres  tournois,  faisant  l'autre  partie  de 
ladite  somme  de  douze  cens  dix  livres,  que  lesdils  deffendeurs  ont 
dict  estre  pour  fraiz  de  ville,  disons  avant  que  y  faire  droict,  que 
lesdits  deffendeurs  viendront  déclarer  en  la  huitaine  quelz  fraiz  et 
à  quoy  ladite  somme  a  esté  employée  ;  laquelle  déclaration  sera 
commise  pour  y  venir  répondre  en  la  huictaine  suyvante  pour  le 
tout  faict  ;  rapporte  et  ordonne  ce  qu'il  appartiendra  pour  raison 
des  despans  de  ce  chef  réformez,  et  quand  avant  que  fayre  droict 
à  ladite  Folmarié,  disons  qu'elle  ediffiera  en  dedans  quinzaine  que 
feu  Jehan  Briolin,  son  marit,  était  tilz  et  descendu  de  feu  Erard 
Briotin,  en  son  vyvant  demeurant  à  Reims,  pour  ce  faut  faire 
droict  tant  au  principal  qu'aux  despans,  et  quant  au  regard  de 
maislre  Guillaume  Lorris,  avant  que  de  fayre  droict  à  ses  conclu- 
sions, ordonnons  qu'il  justifiera  sa  qualité  dedans  quinzaine,  et,  à 
faulte  de  ce  faire,  il  est  déboutlé  et  déboutions  de  ses  causes  et 
despans. 

Signé  :  Jugan  et  Tilloys. 

Faict  le  samedy,  douziesme  jour  de  may,  mil  cinq  cens  soixante 
et  seize. 

Maître  Augustin  Blondcl  assistant  le  demandeur  Regnault  Cau- 
cbon  —  Maître  Jean  Bauchamp,  procureur  des  deffendeurs. 

Jeanne  Moët.  veuve  de  Nicolas  Noël  et  cousine  germaine  de 
Nicolas  Moët,  eut  à  soutenir,  en  1572,  un  procès  analogue 
contre  les  habiiants  de  Reims  :  elle  obtint  aussi  gain  decause. 

Ci-dessous  le  jugement  prononcé  en  sa  faveur  : 

Procès   I'ERDl'  i-ar  les  manans   et  iiabitans  de  la  ville  de  Reims 
CONTRE  Damoyselle  Jehan.ne  Moet. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  les  ezleuz  pour  le 
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roy  nosire  sire  sur  le  faicl  des  aydes  et  tailles,  ordonnez  pour  la 
guerre  es  ville  et  eslection  de  Reims,  salut.  Scavoir  faisons  que, 
veulz  le  procès  d'entre  Damoyselle  Jehanne  Moët,  vefve  de  feu 
Nicolas  Noël,  en  son  vivant,  seigneur  de  Muyre,  innpétranle  de  let- 
tres royaulx,  demanderesse  et  requérant  l'enLliérinement  d'ycel- 
les.  Le  procureur  du  roy  en  ladite  eslection  et  les  manans  ethabi- 
tans  de  la  ville  de  Reims  deffendeuri.  Lesdictes  lettres  royaulx 
obtenues  de  la  part  do.  ladite  demanderesse  en  date  du  dixiesme 
jour  de  mars,  mil  cinq  cens  soixante  onze,  l'exploict  d'Anthoine 
Fasse,  sergent  royal  en  ladite  eslection,  par  lequel  appert  assigna- 
tion avoir  esté  donné  tant  audict  procureur  du  roy  que  auxditz 
habitans  par  devant  nous,  pour  consentir  ou  dissentir  l'enLliérine- 
ment d'icelles.  La  deffault  contre  eulz  obtenu  pur  et  simple  par 
ladicte  demanderesse  à  faulte  de  deffendre,  par  vertu  duquel 
auroient  eztés  lesditz  deffendeurs  déboutiez  de  touttes  exceptions 
et  detfences  qu'ilz  eussent  peu  proposer,  pour  empescher  l'enthé- 
rinement  desdictes  lettres,  et  ordonne  qu'ilz  bailleront  sa  demande 
et  profficl  de  detfault,  et  icelle  vérisfiront,  tant  par  l'extraict  que 
tesmoings.  La  demande  articulée  et  baillée  par  escript  suyvanct 
par  ladicle  demanderesse  lettres  et  filtres  produictz  et  enquesle 
faite  de  la  part  d'icelle  requeste  par  elle  présentée,  le  Ireiziesme 
jour  de  décembre  audict  an,  et  appoinctement  sayvancticelle,  par 
lequel  auroyt  esté  ordonné  que  lesditz  detfendeurs  bailleroient 
reproches  à  l'encontre  des  tesmoings  oyez  en  ladicte  enqueste, 
pour  après  baillé  salvations  par  ladicte  demanderesse  ;  produire 
par  les  parties,  bailler  contrediclz  et  en  droict  et  dedans  les  délaiz 
portez  par  ledict  appointement  ;  la  déclaration  dudict  procureur 
du  roy  d'avoir  eu  communication  de  ladicte  enqueste,  et  n'a 
moyen  de  reprocher  lesdictz  tesmoings  oyez  en  icelles,  consentant 
que  le  procez  se  juge  en  lestât  qu'il  se  trouvera  estre.  Reproches 
proposez  par  lesdictz  habitans  et  contenuz  en  l'acte  du  vingt  neu- 
iiesme  jour  de  décembre  audict  an.  [ilUsible]  de  bailler  contre- 
diclz, et  salvaiions  par  les  parties  et  appoinctement  de  droict  du 
douziesme  jour  de  janvier  mil  cinq  cens  soixante  douze,  et  dernier 
passé,  et  les  aultres  pièces  réglant  la  procédure. 

Nous  disons  que  lesdictes  lettres  sont  enthérinées  et  les  entfaéri- 
nons,  et,  en  ce  faisant,  que  la  demanderesse  joyra  et  usera  des 
privilèges,  franchises,  et  libériez  de  noblesse,  comme  estant  telle, 
et  extraicte  de  noble  lignée,  et  tout  ainsy  en  la  forme  et  manière 
que  font  et  ont  accoustumé  faire  les  aultres  nobles  du  pays,  et 
pourveu  que  doresnavant  elle  ne  fera  actes  desrogeants  à  noblesse 
et  faire  despenz  par  nostre  sentiment,  jnots  effacés]  et  est  ledit 
signé  Doulcet  et  Pilloir.  Au  tesmoing  de  ce,  nous  avons  faict  met- 
tre à  ces  présentes  le  scel  auz  causes  de  ladicle  eslection,  et  furent 
faictes,  données  et  prononcées  en  jugement  en  la  présence  de 
maistre  Jehan  Bauchamp,  procureur  de  la  demanderesse,  et  en  la 
présence  du 'procureur  du  roy  en  ladicte  eslection,  comparant  par 
maistre  Augustin   Blondel,  son   substitud,   et  au  delîaull   desditz 
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liabilans.   Le  dix   septie«me  jour  de  janvier,   l'an   mil   cinq  cens 
soixante  douze. 

Signé  '  Lescl'yer. 

Comme  or.  l'a  vu  précéderaineiU.  Ilierosme  MoëU  frère  de 
Nicolas,  épousa  Jeaune  Charuel  '  el  en  eut,  entre  autres 
enfants,  Jeau  Moëi,  écuyer,  sei'i:Qeur  de  Crèvecœur,  époux,  à 
son  tour,  do  Jeaune  de  Cierges  -. 

Jean  MoiH,  et  après  sa  mort  Jeanne  de  Cierges,  eurent  à 
font(Miir  on  procès  id.  ntiquo  contre  les  habitants  de  Bricque- 
n;»y,  résidence  de  la  branche  des  Moël  de  Crèvecœur.  Dans 
une  pièce  de  défeu  e  présentée  par  Jeanne,  nous  apprenons 
que,  comme  son  père,  ilierosme  avait  «  trafiqué  »  à  Éperuay, 
mais  qu'il  avait  ensuite  obtenu  sa  réhabililalion  -'. 

Nous  regrettons  de  ne  donner  ici  qu'un  document  tronqué, 
par  suite  de  l'état  déplorable  de  ce  parchemin. 

MlNUTTR    DE    SALVAON    A     CONTBEDÎCTZ.     POUR     DaMOISELLE    JeHANNE    DE 
ClEUGr;,    VEFVE   DE   FEU    NOBLE    HOMME   J.    MOET,    CONTRE   LES    IIABI- 

TANs  Di<;  Bricquenay. 

Salvalions  à  conlrediclz,  qui  baillé  furent  pardevant  nous, 
Mess'-  les  président  et  esleuz  en  l'eslection  de  Reims,  Damoiselle 
Jehanne  de  Cierge,  vefve  de  feu  Jehan  Moët,  en  son  vivant 
espuyer,  seigneur  en  partye  de  Crèvecœur,  est  opposant  à  l'as- 
sielle  de  la  taille  sur  luj-  faicle  à  Bricquenay  ;  ayant  ladicte  vefve 
repris  le  procès  au  lieu  dudict  delFunct  son  marit,  demandeur, 
contre  les  manans  et  liabilans  de  Bricijuenay,  deffendeurs,  pour 
monslrer  que  les  pièces  produictes  par  la  demanderesse  oppo- 
sante font  foy  et  preuve  sufisanle  des  faictz,  pour  lesquelz  elles 
sont  produictes  à  ce,  nonobstant  et  sans  avoir  esgard  aux  contre- 
fliclz  desdiclz  deffendeurs.  Et  que  ledict  différend  controverse 
enli-e  les  parties  soil  jugé  et  terminé  pour  et  au  proufict  de  ladicte 
dcmoizelle  demanderesse. 

(Jiie  le  poinot  oij  gist  la  décision   de   la   cause  est  de  scavoir  si 

1.  I)  lévrier  1oG4.  —  Bail  li  d''"  Jehanne  Cheruelle,  vefve  de  noble 
homme  Hierosrae  Moët,  demeuranl  à  Reims,  d'une  maison  avec  courcelle, 
jaidiii  et  celier  derrière,  yssue  aussy  derrière,  sise  rue  du  Bourg-Saincl- 
l)cii3's,  esianl  des  deppendauces  de  l'abbaye  d'Eslon 

Ainsi  donc,  Jeanne  Charuel  iiubita  aussi  Reims. 

2.  Cier^'es  est  un  petit  vil, âge  de  l'Aisne,  situé  dans  l'aacien  pays  du 
Tardenoi-. 

3.  Le  2G  may  1537,  Hierosme  Mcël,  manhand,  demourant  à  Épernay. 
(Extrait  des  minutes  de  Nicolas  de  Huz.) 

Hierosme  Moët  et  Jeanne  Cllaru^l  furent,  paraît-il,  ruinés  par  le  «  bru- 
lement  d'Ësparuay  »  :  ce  qui  explique  pourquoi  ils  se  livn'-rent  au  négoce. 
(Note  d'une  pièce  du  cbartrier  de  Belleaucourt .) 
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Hierosme  Moët  père  aiidict  Jehan,  et  si  pareillement  ledicl  Jehan 
esloient  nez  de  noble  race  et  vivoient  noblement. 

Pour  vérifier  ce  faict,  la  demanderesse  a  produict  soubz  la  cotte 
G.  certaines  grosses  de  seiilcnces  rendues  par  vous,  messieurs,  ou 
les  prédécesseurs  esleuz  au  jour  du  mois  de  décembre,  l'an  mil 
cinq  cens  cinquante,  au  proufict  dudict  Hierosme  Moët  contre 
Mons""  le  procureur  du  roy  en  l'eslection  et  habitans  de  Reims;  par 
lesquelles  grosses  de  sentences,  obtenues  par  leàict  detl'unct 
Hierosme  Moët.  en  forme  de  réabilitation  de  noblesse,  sont  enthé- 
rinées  audict  MuëL,  et,  en  ce  faisant,  ycelui  Hierosme  Moët  des- 
claré  noble  et  extraict  de  noble  lignée  et  ordonne  qu'il  joyra  dos 
privilèges  de  noblesse,  tout  ainsi  que  font  les  nobles  de  ce 
royaulme. 

Les  défendeurs  dioiit  pour  contredire  ladicle  sentence  quelle  est 

rendue  sur  ung  procès  non  ^ ],   et  sans  ledict  sieur  promi- 

reur  du  roy,  qui  est  la  parlye  principale. 

Mais  les  défendeurs  s'abusent  :  car  en  telles  matières  d'enthéri- 
nez  de  grosses,  où  il  n'est  question  que  d'informer  d'un  faicl  que 
il  est  mandé  par  ycelle  la  desclaraon  faicle  par  le  procureur  du 
roy  et  habitans  informans  du  faict,  ils  accordent  l'enlhérinement 
d'icelle. 

Au  surplus  est  rendue  avec  ledict  sieur  procuieur  du  roy  et 
habitans,  et  sont  ces  partyes  légitimes. 

Et  pour  ung  judicatum  est,  et  ledict  Hierosme  Moët  desclaré 
noble,  et  ordonné  que  joyra  des  privilèges  de  noblesse  ;  dont  n'y 
a  appel  :  Res  judicata  pro  veritate  habenda  est: 

Comme  aussy  il  est  jugé  par  aultre  sentence   soubz  la   cotte  H  , 

en  datte  du  [ ]  jour  de  novembre,    mil    cinq  cens  soixante, 

que  ledict  Jehan  Muet  estoit  bien  opposant  à  la  cotte  et  assiette 
des  tailles  des  deniers  sur  luy  imposez  par  lesdiclz  deiïendcurs,  ou 
les  affermés  des  tailles  dudict  Bricquenay  ;  ordonné  que  ledict 
Moët  joyra  des  privilèges  de  noblesse,  tels  que  joyssent  les  aultres 
personnes  nobles,  et  qu'il  sera  distraict  du  roolle  desdictes  tailles, 
comme  estant  noble  personne,  et  que  les  deniers  assignez  il  auroit 
esté  cottisé,  et  lesquelz  il  auroit  payez,  luy  seroient  renduz,  et 
reassis  sur  les  aultres  habitans  dudict  Bricquenay. 

Geste  sentence  a  esté  rendue  causa  cognita  bene,  les  pièces  pro- 
duictes,  et  avec  légitime  tradistion,  et  non  seullement  avec  Pierre 
Masson  mais  avec  lesdictz  habitans  contredisans. 

Quant  à  l'enqueste  produicle   soubz  la  cotte  [...]  et  faicte  à  la 

requesle  dudict  Moët,  elle  ne  gist  j , 

d'aultant  que  sur  ycelle  est  inthérinée  la  susdicte  sentence,  quy  a 
desclaré  ledict  Moët  noble  personne. 

Et  sententias  tanquam  veritati  rendendum  est,  quœ  res  judicata 
pro  veritate  liabetur  (sic). 

Nil  refert  si,  par  ladicte  enqueste.   il  nest  pas  vérifié  seullement 
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que  ledict  Jehan  Moël  estoit  fils  dudict  Hierosme  Moël.  Car  ores 
qu'il  fut  ainsy,  et  sy  est,  telle  preuve  suffit  pour  la  première  sen- 
tence du  mois  de  décembre  pour  vérifier  la  noblesse  dudict 
Jehan  ;  car  rassiguatiou  est  bonne,  le  père  estoit  noble,  ergo  le  filz 
est  aussi  noble.  Maxime  il  ne  se  trouve  point  que  ledict  Jehan  ait 
contrevenu  à  ladicte  qualité,  ny  faict  chose  répugnante  à  ycelle. 
Par  ceste  enqueste,  non  seullemenl  il  est  vérifié  que  ledict  Jehan 
Moët  est  filz  de  Hierosme  Moët,  mais  que  ledict  Hierosme  Moët 
père  de  Jehan  esloient  nobles  personnes,  vivoient  noblement  et 
que  telz  ils  estoient  tenuz. 

Les  tesmoings  en  ladicte  enqueste  déposent  que  ledict  Hierosme 
demeuroit  à  Reims,  que  depuis  il  auroit  esté  rehabilité.  Car  ledict 
s""  traiiquoil  et  opéroit  marchandise,  il  faisoit  sa  demourance  à 
Espernay. 

Au  surplus,  non  omnino  sint  controversi;^,  est  si  ledict  trafic  de 
marchandise  est  cause  de  faire  perdre  la  qualité  de  noblesse,  con- 
tre la  commune  opinion,  soit  pour  l'affirmative.  Mais  encores  est 
plus  doubteux,  sy  le  père  vient  de  noble  race,  opérant  marchan- 
dise, prejudicie  à  la  noblesse  de  ses  enfans. 

Or  c'est  vray  pour  celuy  quy  auroit  esté  le  premier  noble  de  sa 
race. 

Mais  pour  le  regard  de  celuy,  qui  tient  la  noblesse  de  ses  ances- 
Ires,  que  ledict  Hierosme  Moët  seroit  judicandus  esse. 

Qui  enim  nobilitate  non  sibi  acquirit  ;  sed  a  majoribus  accepit 
cum  facto  suo  amiltit  ;  filius  nihil  prejudicat.  C'est  le  texte. 

Mesme  ores  qu'on  tienne  l'opinion  contraire,  sy  est  estant  à  pré- 
sent réhabilité  comme  a  esté  ledict  defTunct  Moët;  il  ne  deubte 
que  le  trafic  de  marchandise  ne  peult  préjudicier  (de  nobilitate 
primus ,  caput  35). 

Addatur  que  ledict  Jehan  Moët.  par  sentences  cy  dessus  escrip- 
tes,  et  dont  n'y  a  appel,  a  esté  desclaré  noble  et  ordonné  qu'il 
joyra  des  privilèges  de  noblesse. 

La  sentence  du  25''   jour  du   moys  de  janvier,   mil  cinq  cens 

[ ],   rendue  par  messieurs   les  esleuz  les  prédécesseurs,  et 

produicte  sous  la  cotte  J  ,  aide  de  beaucoup  le  bon  droict  de  la 
demanderesse  pour  la  justification  de  ladicte  qualité  de  noblesse 
dudict  Jehan  Moët. 

Comme  par  ycelle  sentence  et  arrest  maistre  Nicolas  Moët,  frère 
dudict  Jfclian  Moët,  est  desclaré  noble  personne,  et  comme  tel  est 
dict  bien  opposant  à  la  taille,  à  laquelle  il  auroit  esté  coltizé  par 
les  cottizeurs  des  tailles  à  Espernay,  et  quil  sera  biffé  des  rooUes 
dycelle  collization  ;  quil  joyra  des  privilèges  de  noblesse,  que  les 
deniers  par  luy  payez  pour  lesdictes  tailles  luy  seront  renduz. 

Ledict  Jehan  Moët  est  frère  audict  detfunct  m^"  Nicolas  Moët, 
ycelle  sentence  luy  peult  et  deult  proufiter,  de  mesme  que  ledict 
m^e  Nicolas  Moët  ne  sovl  aultrement  de  noblesse  de  race. 
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\'dv  ladicle  sentence  sont  collés  les  sentences  de  noblesse  obte- 
nues par  ledict  Philippe  Moet,  avant  Hierosme  Moël,  père  audict 
Jehan  Moël,  frère  aisné  dudict  M"""  Nicolas. 

Adde  que  lesdictes  sentences  sont  rendues  sans  partve?  prédi- 
ses, et  faict  simplement  :  car  les  habitans  d'Espernay  avoient 
interesl  [ ] 

L'arrest  produict  soub  la  mesme  cotte  J.  du  25  janvier  1563  est 
plus  exprès  pour  ladicte  qualité  de  noblesse  et  monstre  que  ladicle 
qualité  provient  des  prédécesseurs  dudict  Moël.  Car  la  Cour,  par 
son  arrest  définitif,  desclare  ledict  iNicolas  Moët  frère  exemp  de 
touttes  tailles,  services,  impositions,  comme  noble  personne,  naiz 
et  c.xtraictde  noble  lignée. 

Cest  arrest  est  rendu  non  sollement  avec  lesdicts  habitans  d'Es- 
pernay, mais  avec  monsieur  le  procureur  général  du  roy,  et  ne 

peuvent  [ ]  ny  réellement  dire  les  deffendeurs  de  la  valleur 

dudict  arrest. 

Partant  il  doilt  faire  foy  de  estre  bien  par  vérité  ledict  Jehan 
Moot  frère  aisnel  audict  m^^  Nicolas,  estant  noble  personne.  Et 
encores  qu'il  fut  ainsy  par  les  parties  deffenderesses,  et  lesdictes 
sentences  et  arrests  n'eussent  proufé  lesdictz  faictz  acquêts,  baillés 
et  estabiys,  toutetfois  lesdictes  sentences  et  arrests  ne  deuvent 
avoir  moing  de  faire  tort  desdicLes  parties  deffenderesses. 

Car  par  l'ordonnance  de  l'an  mil  cincq  cens  [ ]  les  sen- 
tences rendues  par  contumace,  après  la  preuve  des  demandeurs 
faicte,  sont  desclarés  valables  et  ont  authorité  de  foy  entre  les  par- 
tyes  demanderesses  et  deffenderesses. 

Se  trouvent  véritables  les  sentences  obtenues  par  Philippe  Moët 
et  Hierosme  Moët  dénommé,  et  sentences  devant  coftés  soit 
aultres  personnes  par  les  aieux  et  pères  dudict  defTunct  Jehan 
Moët,  et  est  le  faict  contraire  attizer  une  pure  calomnie. 

Finablemeiit  les  défendeurs  se  verront  mal  fondez,  et  par  ces 
sentences  et  arrests,  renduz  pour  les  père,  frère,  et  raarit  de 
ladicte  demanderesse,  quy  font  foy 

Partant  dernier  sans  controverse,  ledict  Jehan  Moët  estoit  noble 
personne,  et  comme  tel  debvoit  juir  des  privilèges  de  noblesse,  et 
estre  biffé  et  distraict  des  rooUes  des  tailles  ;  et  de  ce  font  foy  les 
filtres  produicts,  nonobstant  lesdictz  deffendeurs. 

Concluant  ladicte  demanderesse  demande  despans   et  interestz. 

IX.  —  Descendaoce  de  Hierosme  Moët,  frère  de  Nicolas. 

Eu  résumé,  Hierosme  Moët,  décédé  avant  1571,  et  Jeanne 
Charnel,  morte  elle-même  en  lo87,  eurent  dix  enfants  : 

1°  Jean  Moët,  mari  d'Anne  de  Cierges,  décédé  avant  1587, 
auteur  de  la  branche  de  Grèvecoeur. 
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2°  Nicolas  Moël  de  la  Forlemaison,  procureur,  auteur  de  la 
branche  fixée  par  lui  à  Épernay. 

3"  Iliérosme  Moël,  capitaine  de  bourgeoisie,  échevin  en 
15G7,  vivant  encore  en  1570,  marié  à  Marguerite  N. . , 

4"  Philippe  Moël,  époux,  en  1575,  d'Anne  Chàlons  :  d'oii 
descendance. 

5"  Pierre  Moël,  marié  à  N.  Mimin,  auteur  d'une  branche 
établie  à  Paris. 

0"  Thierry  Moët  de  Grèvecœur,  époux  de  Claude  Béran  : 
d'où  les  Moët  de  Tarnaux  '. 

7^  Georges  Moël,  époux  de  Marie  le  Roux,  auteur  de  la 
branche  fixée  à  Noyon  au  début  de  ce  siècle,  el  encore  exis- 
tante. 

8°  Marc  Moët,  chanoine  régulier  de  S'-Martiu  d'Éperuay, 
où  il  fit  profession  eu  1546  ;  décédé  en  1554  pendant  un 
voyage  à  Rome. 

0°  Péretle  Moët,  femme  de  Geoffroy  Droinel,  élu  el  procu- 
reur du  roi  des  Eaux  et  Forêts  d'Épernay. 

1  U°  N . . . ,  femme  du  s''  N . . .  de  Lambourg  :  d'où  Claude  de 
Lambourg,  mariée  à  Augustin  Droinel,  alias  Droynet. 

On  étudiera  plus  loin  ces  diverses  branches  :  nous  deman- 
dons cependant  la  permission  d'achever  l'article  de  la  branche 
aînée,  les  seigneurs  de  Grèvecœur,  puisque  nous  l'avons 
entamé  ;  nous  reviendrons  ensuite  à  Nicolas  Moël  de  Brouillel. 

Nous  citerons  d'abord  un  extrait  des  registres  de  convoca- 
tion du  ban  el  de  l'arrière-bau  en  date  d'octobre  1567,  époque 
critique  où  les  guerres  de  religion  ensanglantaient  la  France, 
et  où  les  villes  avaient  fort  à  faire  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
coups  de  main  des  religionnaires. 

ExTRAfCT  OES  REGISTUKS  DE  l'aSSEMBLÉE  DU  BAN  ET  ARRIÈRE  BAN, 
COMMANDÉ  LES  SEIZE  ET  DIX  SKPTIESME  JOURS  DU  MOIS  d'oCTOBRE, 
l'an  mil  CINCQ  CENS  SOLXANTE  ET  SEI'T,  PAR  LE  BaILLY  DE  VeRMAN- 
DOIS    COMMISSAIRE. 

Jehan  Mouel,  escuyer.  sieur  de  Cranioyselle,  et  Jehanne  Che- 
rueile,  sa  mère,  vefve  de  l'eu  Hierosmc  Mo('t,  Marie  Moi-t,  vefvede 
feu  Thomas  Terl'on,  isabeau  de  lllospilal,  vefve  de  (juillaume  Mer- 
cier, Jehan  Mercier,  l'hilberl  Cachet,  Micolas  Cocquebert,  procu- 
reur de  Marie  Cachette,  sa  l'einme,  marchand,  et  Pereltc  Boucher, 
vefve  de  feu  'fh(jmas  Cachette,  au  nom  et  comme  tutrice  et  cura- 


1.   Le  nom   de    Tarnaux   pourrait  venir  delà  petite  rivière   qui  passe  à 
PUvôt, 
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leur  de  Jean  Cachette,  lilz  myneur  de  feu  Tliomas  Cachette  et 
d'elle,  deni'«  à  Reims  ;  ledict  Jeao  Mercier,  lieutenS  et  Nicolas 
Cocquebert,  pour  le  put  enseigne  de  la  compagnie  de  Christophe 
Cachette,  cappitaine  de  deux  cens  hommes,  et  ledict  l'hilhert 
Cachette  aussy  pour  le  pht  enseigne  de  la  compagnie  de  Jean 
(iodinot,  cappitaine  de  deux  cens  hommes,  le  tout  pour  la  tuition 
et  defl'ense  de  la  ville  de  Reims.  Tous  les  dessusdicts  seigneurs  de 
parties  des  fief,  terre  et  seigneurie  de  Crèvecœur,  haill.  de  [.. ..], 
prévosté  de  Sainct  Thierry. 

Et  encore  Marie  Mercier,  Ysaheau  de  l'Hospital,  Jeh.  Mercier, 
Philbert  Cachette,  Nicolas  Cocquebert,  Jean  Cachette,  seigneurs  de 
douze  faulchées  de  prez  feodaulx,  scituez  aussy  audict  Crèvecœur. 

Se  sont  pntés  par  M«  Jean  de  Pouilly,  demeurant  à  Reims,  leur 
procureur,  fondé  de  procuration  spécialle,  passée  par  devant 
Jacquesson  et  Rogier,  nottaires,  le  dix  huictiesme  jour  du  piit  mois. 


Lesdicts  Jehan  Mercier,  Nicolas  Cocquebert  et  Philbert  Cachette 
avons  chargé  de  cappitaine,  lieutenant  et  enseigne  de  compagnies 
de  genz  de  pied  pour  la  garde  et  defl'ense  de  ladicte  ville  de 
Reims,  requérant  pour  leur  regard  exemption  du  service  et  con- 
tribution de  deniers  audict  ban  et  arrière  ban,  attendu  le  service 
actuel  qu'ilz  font  audict  Reims  en  personnes,  et  au  regard  de 
Jehan  Mouct,  s''  de  Cranioyselle,  Jehanne  Gheruelle,  Marie  Mercier, 
Isabeau  de  l'Hospital  et  l'eretle  Roucher,  ont  esté  receuz  à  contri- 
bution, et  chargé  de  faire  apparoir  et  fournir  deniers  à  la  quin- 
zaine. Faict  soubz  le  seing  de  nostre  greffier  ces  jour  et  an  que 
dessus. 

Signé  :  Lemaistre. 

En  1579,  Jeanue  de  Cierges,  veuve  de  Jean  Moël,  uommé 
dans  le  précédent  document,  donne  par  procuration  tout  pou- 
voir à  Jau  [sic]  Moët,  Liuguet  de  Pleims,  et  Gérard  Moët, 
pour  vendre  une  maison  à  tourelles  sise  rue  du  Bourg-Sainl- 
Deuis,  à  Reims,  et  tenant  d'une  part  aux  hoirs  de  Philippe 
Moët.  La  couclusioD  à  eu  tirer,  cesl  que  nous  savons  mainte- 
nant où  habitait  Philippe  Moët,  objet  d  un  chapitre  précédent. 

Il  est  à  supposer  que  Hierosme  Moët  avait  racheté  à  la 
succession  de  1530  une  partie  de  la  maison  paternelle  (partie 
devenue  ainsi  la  «  maison  à  tourelles  »),  tandis  que  l'autre 
partie  restait  indivise  entre  ses  cohéritiers. 

Jeanue  de  Cierges  avait  un  fils,  nommé  Jean  comme  son 
père,  et  seigneur  de  Crèvecœur.  C'est  lui  dont  il  s'agit  dans  la 
procuration  suivante.  Elit  avait  aussi  une  tille,  Nicole  Moël, 


368  LES    ASCKNDANTS    MATERNELS 

mariée  en  premières  noces  à  Jean  de  Rochereau,  écuyer,  elen 
t^ecoudes  a  Augustin  Brissel,  capitaine  '. 

Procuration  baillkk  par  uamoyselle  Jeanne  de  Cverges,  yefvk  de 
FEU  Jan  Moet,  vivant  escuier,  s''  de  Grevecœur,  demeurant  a 
Bhicquenay. 

A  tous  ceulx,  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Nicol  Haale, 
liceucié  es  loix,  garde  pourveu  par  le  roy  nostre  sire  des  scaulx 
aux  exlracts  de  la  prevosté  de  Sainctem^  -',  salut.  Scavoir  faisons 
que  par  devant  Francoys  Reugnard  et. . . .  Auvet,  notaire  royaulx 
de  ladicte  prevosté,  fut  présente  en  sa  personne  damoyselle  Jeanne 
de  Cierges,  vefve  de  feu  Jan  MoiH,  vivant,  escuier,  seigneur  de 
Grevecœur,  demeurant  à  Bricquenay.  tant  en  son  nom  que  comme 
ayant  la  charge,  gouvernement  et  administration  des  enfans 
myneurs  d'aage  dudict  deffunct  et  d'icelle  :  laquelle  nous  a  nom- 
mes, ordonnés,  constitués  et  establys  ses  procureurs  :  Jan  Moet, 
Linguet  de  Reims,  Gérard  Moël. 

Auxquelz  procureurs,  et  à  chascun  d'eulz  portant  ces  présentes 
ladicle  constituante  a  donné  et  donne  par  ces  présentes  pleins 
pouvoir,  puissance  et  aucthorité  et  mandement  espécial  de  ven- 
dre, engaiger  et  alyener  à  tous  jours,  à  une  ou  plusieurs  person- 
nes, que  bon  leur  semblera,  et  pour  tel  prix  que  faire  se  pourra  : 
Une  maison  à  tourelles,  jardin  derrière,  lieu  pourpris,  comme  elle 
se  comporte,  assise  en  la  ville  de  Reims,  en  la  rue  du  Bourg 
Sainct  Denys,  tenant  d'une  part  aux  hoyrs  Philippe  MoiH,  et  de 
l'aulLre  part  une  maison  appartenant  à  l'abliaye  de  Sainct  Denys 
de  Reims 

A  charge  de  rendre  son  juste  et  loyal  compte  à  ladicte  consti- 
tuante ;  et  aultre  de  payer,  acquitter  et  descharger  doresnavant 
par  le  détenteur  ou  détenteurs  de  ladicte  maison  ladicte  consti- 
tuante et  les  siens  de  la  somme  de  cinquante  solz  tournois  de  sur- 
cens au  jour  Sainct  Jan  Baptiste,  dont  ladicte  maison  est  chargée 

envers  discrette  personne  Messire Scellier,  prebstre,  chappe- 

lain  de  lachappelle  Sainct  Nicaise,  fondé  en  l'Eglise  Nre  Dame  de 
Reims  ou  aultres  de  ladicle  chappelle,  duquel  Scellier  ledict 
detfunct  Moet  tenoit  ladicte  maison  audict  tiltre  de  surcens  pour 
quatre  vingt  dix  neuf  ans  par  le  cjnsentement  et  la  permission  de 
ce  faire  baillée  audict  Scellier  par  le  chappitre  de  ladicte  Eglize 
Nre  Dame  de  Reims,  comme  appert  par  le  bail  de  prinse  de  ce 
faicte  audict  deffunct  Moi't  le  vingt  troyziesme  jor  de  may,  mil 
cinq  cens  cinquante  six  ;  apparoit  auxdictz  notairez  faire  lesdictes 

1,  Jeanne  Charruel,  par  son  testament  daté  de  HS?,  laissa  à  son  petit- 
fils  Jean  Moêt,  par  préciput  sur  ses  oncles,  la  terre  et  seigneurie  de  Crève- 
cœur. 

2.  Sainle-Menebould. 
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venditions  ou  transport/,  aux  charges  dudict  surcens  ;  pour  le  reste 

des dudict  bail  et  prinse  desdictes  venditions,  transporlz  ou 

permutations    y    passent   lesdictes    assurances    au    proulTict    des 
acquéreurs  pardevant   notaires  ou  telz  aultres  personnes  (juo  lion 

leur  semblera , 

Ce  fut  l'ai  et  et  passé  le  vingt  deulziesme  jour  d'aousl, 

mil  cinq  cens  soixante  dix  neuf  ;  ladicte  Demoyseile    constituante 
a  signé  ces  présentes  ainsy  et  les  notaires. 

Signé  :  Jehanne  de  Cierge,  Reugnaiu), 

et    AUVET. 

En  I6U3,  Jeau  de  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Grèvecœur, 
deraeurauL  à  Bricqueaa}-,  et  Robert  de  Moët,  aussi  écuyer, 
seigneur  de  KouteLieiles,  demeurant  à  Fontenelles,  firent  une 
transactioa  au  sujet  de  la  succession  de  Jean  de  Moët  et  de 
damoiselle  Jeanne  de  Cierges,  leurs  père  et  mère. 

Seuls,  ou  à  peu  près,  de  toute  la  famille  Moët,  ils  interca- 
lent une  particule  daus  leur  nom. 

La  particule  n'offre,  du  reste,  rieu  de  probant  eu  fait  de 
noblesse,  et  ce  n'est  que  depuis  la  Révolution  qu'on  lui  atta- 
che une  importance  exagérée,  importance  qui  provient  de  la 
suppression,  daus  nos  usages,  des  qualifications  d'écuyer  et 
de  chevalier,  accordées,  l'une  aux  anoblis,  l'autre  aux  gentils- 
hommes '.  Par  sa  date  de  1603,  cet  acte  donne  approximative- 
ment lépoque  du  décès  de  Jeanne  de  Cierges,  qui  avait  eu  lieu 
peu  d'années  auparavant. 

Ou  y  trouve  aussi  des  détails  sur  les  rapports  de  fraternelle 
amitié  de  Jean  et  de  Robert. 

Transaction  kntre  Jehan  et  Robert  de  Moet. 

A  tous  ceulx  qui  ces  prîtes  lettres  verront,  Pière  de  Sainctremy, 
conseiller  du  roy  nostre  sire,  esieu  pour  sa  Majestez,   et  garde  de 

1.  Telle  était,  du  moins,  la  législation  établie  par  l'usage  pendant  les 
cent  cinquante  dernières  années  de  la  monarchie,  et  qu'on  a  eu  le  tort 
d'abandonner  à  la  Restauration.  En  effet,  par  l'introduction  du  mot  «  cne- 
valier  »,  accordé  sur  preuves  à  qui  de  droit,  les  actes  d'état  civil  auraient 
créé  un  fossé  infranchissable  entre  les  nobles  de  race  et  les  usurpateurs  de 
titres  et  qualités  qui  pullulent  aujourd'hui  ;  car  pour  faire  insérer  dans  un 
acte  ces  litres  et  qualités,  il  faut  prouver,  ou  que  les  aïeux  les  ont  toujours 
portés,  ou  que  ces  titres  ont  été  concédés  à  un  de  ces  mêmes  aïeux  en 
bonne  et  légitime  forme. 

Avant  la  seconde  partie  du  xvii»  siècle,  les  gentilshommes  de  la  meilleure 
noblesse  se  contentaient  bien  souvent  de  la  simple  qualification  d'écuyer  : 
IraditioD  dérivée  sans  doute  de  la  nécessité  de  l'accolade  pour  agréger  un 
écuyer  au  rang  de  la  chevalerie. 

24 
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SCS  scaulx  au  siège,  tabeliiotiage,  prevuslé  de  Suiiicleiuauehould, 
sailli.  Scavoir  faisons  que  par  devant  Jehan  Polheaulz,  nol"^  roial 
héréditaire,  résidant  à  Busancy,  et  en  la  pnee  de  Pierre  de 
Montguion,  escuyer,  cap*  de  la  ville  de  Beaumont,  denfi*^  à  Germon, 
et  Pière  Bogue  deni''  à  Busancy,  tesnioings  à  ce  appeliez  :  compa- 
rurent en  leurs  personnes  Jean  de  Moet,  escuyer,  seigneur  de  Cre- 
vecœur,  dem*^  à  Bricquenay,  d'une  part  ;  et  Robert  de  Moël, 
escuyer,  seigneur  de  Fontenelles,  dem*^  audict  lieu  d'aultre.  Dirent 
les  partis  que  par  le  decez  de  feu  Jehan  de  MoëL  et  de  damoiselle 
Jehanue  de  Cierge,  leur  père  et  mère,  leurs  seroient  escheuz  plu- 
sieurs biens,  tant  meubles  que  immeubles,  desquelz  immeubles  ilz 
ont  ce  jourdhuy  entre  euz  faicl  partaige,  faict  et  passé  entre  euz, 
signez  de  leurs  mains,  qu'ilz  entendent  tenir,  entretenir,  et  avoir 
pour  agréalile  à  tousjours  et  par  ce  que  lesdictes  parties  auroient 
paravant  ledict  partaige  vendu  et  distribué,  quelque  pièce  des 
iiL-ritagcs  desdictes  successions  en  temps  de  houi-ye,  qu'ilz  en  ont 
eu  all'aire,  a  estez  entre  euz  accordé  que  l'une  et  l'aullre  des  par- 
ties en  demenreroit  quicte  Tune  envers  l'aultre,  et  l'aultre  envers 
l'une,  à  quoy  ilz  ont  quicté  et  renoncé  par  ladicte  convention. 
Lesdictes  parties  ont  consenti  que  la  maison  où  ledict  Robert  faict 
à  put  sa  demourance,  assize  audict  Bricquenay,  contenante  en  soy 
jardin  darière,  cour  et  aysance  d'ycelle,  comme  elle  se  comporte, 
lieudict  devant  l'église,  est,  demeure  et  appartient  audict  Robert 
sans  nul  exception,  et  en  ycelle  ledict  Jehan  de  Moët  quicte  et 
renonce  à  sa  part  remis  et  donné  audict  Robert,  son  frère, 
en  récompense  du  droit  que  ledict  Ro])ert  avoit  à  Crèvecœur,  et 
que  ladicte  feue  damoyselle  Jehanne  de  Cierge,  leur  mère,  a 
cydevanl  vendu  et  aliéné,  et  les  deniers  employez  à  l'acquest  de 
quelques  de  ses  debles  ;  dont  semblahlement  ilz  demeurent  d'ac- 
cord, sans  s'en  aulcunement  inquiester  les  uns  les  aultres.  D'ail- 
leurs par  le  put  traité  demeure  audict  Jehan  de  Moi-t  ung  morceau 
de  lerrq  assiz  audict  Bricquenay,  contenant  trois  quarterons  de 
prez  lieudict  derrière   les  hayes,  royés  les  prez  de   la   detïence, 

d'une  part,  et  d'aultre   le  sieur  de ;  ung  quartier  et  demy 

de  prez  au  dessoubz  de  cesluy  cy  dessus,  et  ledict  sieur  de 

d'une  part,  et  d'aultre  le  pré  dudicl  Jean  de  Mot't  ;  trois  quartiers 
et  demy  de  terre  lieudict  le  hom  Maugusson,  tenant  d'une  part 
Pière  Masson,  d'aultre  Jean  Robert  lieudict  la dudict  Bric- 
quenay ;  et  ung  arpent  de  terre  à  Saincte  Marie  tenant  ledict 
sieur  de  Crèvecœur  d'une  part,  d'aultre  à  la  rue  vers  Bricquenay; 
une  terre  lieudict  le  Coqucloup  tenant  d'une  part  a  François  Jac- 
ques, d'aultre  au  sieur  de  Crèvecœur  ;  oultre  lesdictes  parties  ont 
dict  que  lors  du  decez  de  lad  déli'uncle  Jehanue  de  Cierge,  leur 
mère,  ilz  avoient  quelque  quantitez  de  grains  en  commune  entre 
euz,  desquelles  led.  sieur  de  Crèvecœur  a  joy,  et  dit  en  avoir  faict 
de  payer  quelques  debtes  en  communaultez  ou  aultremeut  dispo- 
sez. El  depuis  a  joy  des  héritages  de  lad.  communaultez,  sans  en 
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avoir  payé  la  pétition  de  vendage  audict  Hoberl,  uy  à  aullre  poui- 
luy  ;  toultelfois  eu  demeure  quicle  Icd.  sieur  de  Grèvecœur  envers 
led.  Foiilenelles  sou  Irère,  par  ce  que,  par  plusieurs  années 
mesme  de  ce  temps  de  joissauce,  led.  sieur  de  Grèvecœur  a 
nourry  et  entretenu  ledict  sieur  de  b'outenelles  de  ses  nécessitez 
selon  son  estât  de  qualitez,  dont  il  se  seroit  et  s'est  contantez.  Gy 
luv  a  quicté  et  remis  la  somme  de  quinze  oscus  qu'il  luv  debvoit 
pour  la  parpaye  d'un  cheval  à  luy  conduict  et  délivrez  par  iceluy 
de  Grèvecœur  ;  six  escus  d'argent  prestez  et  plusieurs  aultres  cho- 
ses à  luy  fourny  pour  son  entretienement,  tant  en  vestemens 
qu'aullre  ses  nécessitez,  et,  sans  en  compter  plus  amplement,  en 
demeurent  quictes  lesd.  parties  les  unes  envers  les  aultres  de  toute 
allaire  qu'ilz  peutz  et  pourroit  avoir  eu  le  temps  passé  jusr^u'à 
huy  ;  de  quoy  généralement  sans  nul  rétention  ilz  demeurent 
quictes  et  absouz  les  uns  envers  les  aultres  sans  espérance  s'en 
inquiester  ore  ny  à  jamais,  à  quoy  ils  ont  renoncé  et  renoncent 
par  ces  pntes  que  lesd.  parties  promestent  tenir  et  avoir  pour 
agréables  tout  le  contenu  cy  dessus. 
Si  comme  tout  ce  que  lesd.  parties  dirent 

En  lesmoings  de  ce  nous,  garde  sus  nommez  au  rapport  et  seing 
manuel  dudict  notaire  roial,  avons  à  ces  présentes  apposez  les 
sceaulx  de  ladicte  prevostez.  Ge  fut  i'aict  et  passé  à  Bricquenay  au 
logis  dudict  sieur  de  Cièvecœur  le  vingt  cincquiesme  jour  du  mois 
de  juillet  an  mil  six  cens  et  trois  ;  lesd.  parties  ont  signez  sur  la 
minutie  des  putes  avec  lesdicls  notaire  et  lesmoings. 

POTHÉADLZ. 

Ici  s'arrêtent  nos  documents  sur  les  Grèvecœur,  et  nous 
allons  recourir  aux  minutes  notariées  de  Reiras  : 

«  2"  juillet  1638.  —  Par  devant  Nicolas  Houdiette,  notaire  à 
Bricquenay,  fut  présente  Jeanne  de  .MoiH,  demeurante  audict 
Bricquenay,  laquelle  de  son  plein  gré  donne  à  Gabriel  de  Moi-t, 
escuyer,  seigneur  de  Beynes  et  de  Fontenelles,  et  à  damoiselle 
Marie  de  Moi't,  sa  sœur,  demeurans  audict  Bricquenay,  tous  ses 
immeubles  (pavillon,  bastimens,  terres,  prez,  etc.).  » 

<(  May  1683.  —  Jean  Mot-t,  escuyer,  seigneur  de  Fontenelles, 
demeurant  à  Dontrien,  vend  à  Anthoine  Fremyn,  seigneur  de 
Beyne  et  de  Moucherie,  conseiller  du  roy,  esleu  de  Reims,  une 
pièce  de  bois  dans  la  garenne  de  Beyne,  contenant  a  arpens, 
moyennant  160  livres.  » 

«  May  1683.  —  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Fontenelles, 
demeurant  à  Dontrien,  fils  et  héritier  de   défunte   Françoise  Chi- 

noir,  vivante  femme  de  Gabriel  Moët 

(au  sujet  d'une  maison  seigneuriale  sise  à  Beyne,  royé  la  rue  de 
Tambours).  » 


37  2  LES    ASCENDANTS    MATERNELS 

(Les  deux  actes  ci-dessus  extraits  des  miuules  d'Herbin.) 

Cherchous  les  conclusions  à  tirer  des  documents  précé- 
dents, en  nous  aidant  de  Caumarlin  d'abord,  et  ensuite  des 
«  Dossieis  bleus  »  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Jean  de  Moët,  seigneur  de  Grèvecœur,  eut  un  fils,  capitaine 
au  Rég'  de  Vandy,  mort  sans  hoirs,  fils  dont  on  ignore  le  pré- 
nom, et  décéda  avant  1587.  Son  frère,  Robert  de  Moël,  sei- 
gneur de  Fontenelles,  eut  un  fils,  nommé  Gabriel,  seigneur  du 
même  lieu,  et  une  fille  nommée  Marie.  Ce  fils  épousa  Françoise 
Chiuoir  et  en  eut  à  son  tour  Jean  Moët,  éC",  sgr.  de  Fontenel- 
les, demi  à  Dontrien,  et  Pierre  Moët,  né  en  1650  '.  Jeanne  de 
Moët  (donation  de  1638)  doit  être  sœur  de  Jean  et  de  Robert  : 
c'est,  du  moins,  ce  que  nous  font  penser  les  termes  de  cette 
donation. 

Jean,  existant  encore  en  1683,  parait  avoir  abandonné 
Bricquenay,  qu'avaient  habité  son  père  et  son  aïeul,  pour  se 
fixer  à  Dontrien,  non  loin  de  sa  seigneurie  de  Beine. 

X.  —  Nicolas  Moët  dans  les  registres  paroissiaux. 

Dans  les  registres  paroissiaux  de  Reims,  on  rencontre  le 
nom  de  Nicolas  Moët  de  Brouillet. 
S<-Hilaire  : 

«  1575,  le  i  juillet,  baptême  de  Nicolas,  fils  de  Georges  de  Til- 
loys,  procureur  du  siège,  et  de  Thomasse.  Parrain  :  M'''  Nicol.  Moët, 
procureur  du  rov,  et  marraine  :  d*^""  Guillenielte  de  l'Hospital,  sa 
femme.  » 

«  1578,  le  2  juing  ;  baptême  de  Nicolas,  lils  de  Philippot  Moët  et 
de  Anne,  sa  femme.  Parrain  :  Nicolas  Moët,  et  marraine  :  Guille- 
metle  de  PHospital,  sa  femme.  » 

Dans  ce  dernier  acte,  le  père  est  Philippe  Moët,  seigneur  de 
Crèvecœur  ;  la  mère  est  Anne  Ghâlons ,  tous  deux  d^ja  nommés. 

XI.  —  Mort  de  Nicolas  Moët. 
Nicolas  Moët  mourut  avant  la  fin  de  l'année  1 580  : 
«  Procès  verbal  de  partage  du  17  novembre  1580,  signé  Rains- 

1.  S'-Hilaire  de  lieims  : 

«  1650,  le  22  may  ».  —  Baptême  de  Pierre,  61s  de  Gabriel  Moël,  sieur 
de  Fontenel  et  de  lieine,  et  de  Françoise  GhiDoir.  Parain  :  Jehan  Moët, 
escuier,  sieur  de  Erouillet.  Maraine  :  l'éretle  Lespagnol,  sa  femme.  » 

Les  Chinoir,  vicomtes  de  Chambrecy,  se  sont  par  deux  fois  alliés  aux 
Moët. 
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sant,  des  biens  délaissés  par  deffunt  M"'*  Nicolas  Moi-t,  escuyer,  sei- 
gneur de  Brouiilet,  et  damciiselle  (Juillemelte  de  l'Hospilai,  fait 
entre  René  Feret,  escuyer,  vidâme  de  Chàlons,  noble  homme  Piii- 
lippe  Moët,  escuyer,  sieur  dudit  lieu,  procureur  du  roi  au  sièg?. 
présidial  de  Reims,  damoiselle  Anne  Lebel,  veuve  de  deffunt 
noble  homme  M'«  Thierry  Moët  vivant  contrôleur  en  l'élection  de 
Reims,  ayant  la  garde  noble  des  enfants  mineurs  dudit  defïunt  et 
d'elle,  et  autres  y  dénommés,  tous  enfants  et  héritiers  desdils 
delïunts  Nicolas  Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouiilet,  et  de  damoiselle 
Guillemetle  de  l'Hospital,  sa  femme.  » 

XII.  —  Remarque  sur  la  généalogie  Moët. 

Tout  ce  qui  précède  s'appuye  sur  des  documents  irréfu- 
tables. 

Cepeodaut  nous  voulons  citer  pour  mémoire  une  généalogie 
quelque  peu  fantaisiste,  dressée  en  1610. 

Cette  année-là,  des  enquêteurs,  chargés  par  l'ordre  de  Malte 
de  rechercher  les  preuves  de  Barthélémy  Féret,  candidat  audit 
ordre,  reconnurent  les  Moët  pour  •  nobles  nés,  et  extraits  de 
noble  lignée  »,  mais  en  établirent  la  filiation  sur  la  déposition 
de  simples  témoins,  pour  ce  appelés.  D'après  eux,  Nicolas 
Moët  de  Brouiilet  serait  fils  de  Guillaume  Moët  de  Taissy  et 
d'Anne  Fillette. 

Dans  une  note  écrite  de  sa  main,  Jean  Moët  de  Brouiilet 
(1599-1670)  fait  judicieusement  remarquer  que  le  plus  âgé  des 
déposants  n'était  que  sexagénaire,  et  comme  Philippe  Moët, 
père  de  Nicolas,  était  mort  depuis  soixante-et-onze  ans  déjà, 
ces  témoins  ne  parlaient  absolument  que  par  ouï-dire. 

D'ailleurs,  on  peut  fort  bien  se  passer  de  cet  argument,  car 
les  pièces  citées  jusqu'ici  nous  paraissent  suffisamment  pro- 
bantes. 

(A  Sîdvre.)  E.  du  Pin  de  la  Guérivière. 
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LE    VILLAGE 
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l'Eglise  de  Renneville   (Ardennes)* 


Hiem  communs?  —  Les  paroissiens  m'ont  dit  que  les  biens 
communs  consistoient  en  200  verges  de  pré  et  100  verges  de 
terre  ;  quelque  fois  on  n'en  tire  rien,  d'autrefois  on  les  loue  pour 
en  -employer  l'argent  tant  par  le  sindicat  que  pour  l'entretien  des 
ponts  '. 

Presbytère  ?  —  Il  est  assez  en  état,  si  ce  n'est  une  partie  de  la 
couverture  ;  il  consiste  en  deux  chambres  basses  et  deux  hautes,  il 
est  assés  près  de  l'église,  et  il  y  a  un  jardin  qui  en  dépend. 

Rapport  de  fer.  —  Il  est  en  vigueur  de  temps  immémorial.  Le 
droit  de  rapport  de  fer  consiste  à  prendre  demie  dîme  sur  les 
héritages  cultivés  par  mes  paroissiens  et  qui  sont  situés  sur  un 
territoire  voisin  au  nôtre,  il  ne  s'étend  pas  sur  les  territoires  sépa- 
rés par  un  territoire  intermédiaire. 

J.-Sébastiei\-Xavier  Seguin, 
prieur  curé  de  la  paroisse  de  Renneville. 

(Archives  de  Reims j  même  fonds  et  même  série  G.) 
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Extrait  des  Archives  départementales  des  Ardennes. 
Série  B. 

Rénéville.  —  Caoier  de  la  paroisse  de  Rénéville  (1789). 

Plaintes  et  doléances  que  les  habitants  de  Rénéville,  composés 
de  soixante-dix-neuf  feux  situés  sur  la  frontière  de  Champagne, 
ont  arrêté  pour  être  portés  par  leurs  députés  à  l'Assemblée  des 
États  généraux,  en  conformité  du  règlement  fait  par  le  Roy  le 
vingt-quatre  janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  si  Messieurs 
de  l'Assemblée  le  jugent  à  propos. 

•  Voir  page  161,  tome  XII  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 .  On  retrouve  des  titres  de  gestion  de  ces  biens  aux  Archives  déparlo- 
mentales  des  Ardennes  à  Mézières,  série  G.  220.  Eglise  et  fabrique  de  Ucn- 
neville.  —  Même  dépùt,  série  G.  264.  Communauté  de  Renneville,  coiniii'^ 
des  receltes  et  dépenses  en  1764  et  en  1788.  Eu  cette  dernière  année,  la 
recette  montait  à  638  livres...  et  la  dépense  à  219  livres  17  sous. 
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Arliole  premier. 

Us  déclarent  être  pénétrés  de  la  reconnaissance  la  plus  profonde 
et  la  plus  respectueuse  envers  Sa  Majesté  Louis  XVI,  roi  de  France 
et  de  Navare,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  réunir  les  peuples  de  tous 
états  de  son  empire  pour  aviser  aux  moyens  de  les  rendre  heu- 
reux, soutenir  la  gloire  et  l'honneur  du  trône  et  de  la  nation  et 
de  satisfaire  à  ses  charges  ; 

Nous  l'assurons  avec  le  respect  le  plus  profond  et  la  soutnissiou 
la  plus  humble  qu'aucune  ordre,  ni  aucun  citoyen  ne  l'emportera 
sur  le  zèle  et  l'amour  de  notre  communauté  et  de  chacun  de  nous 
en  particulier  à  le  servir  de  nos  corps  et  de  nos  biens  sans 
réserves  ; 

Nous  remercions  aussi  le  digne  ministre  qui  le  seconde  et  lui 
donne  le  conseil  pour  l'encourager  dans  ses  vues  bienfaisantes',  et 
prions  la  Providence  de  leur  donner  des  jours  et  la  fermeté  néces- 
saire pour  réussir   et   de   jouir    longtemps    des    fruits    de   leurs 

travaux. 

Art.  2*. 

Nous  reconnaissons  que  nos  biens  venant  de  l'Etat,  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  contribuer  à  ses  charges,  en  conséquence  que 
la  dette  de  la  nation  est  la  nôtre,  n'étant  pas  juste  que  ceux  qui 
ont  prêté  pour  la  cause  publique  en  soient  les  victimes. 

Art.  3% 
Le  tiers  Etat  n'a  jamais  vu  qu'avec  douleur  que  les  deux  pre- 
miers ordres  du  royaume,  quy  a  des  biens  et  un  luxe  immense 
joignent  des  privilèges  et  des  exemptions  sans  nombre,  ayant  tou- 
jours été  affranchies  des  charges  publiques  et  des  impôts,  le  rui- 
neux partage  du  tiers  état  ;  le  troisième  ordre  appelé  au  pied  du 
trône  pour  y  exposer  ses  doléances  ne  doit  point  craindre  de 
déclarer  à  la  face  de  la  nation  entière  qu'il  n'a  jamais  regardé  que 
comma  une  oppression  révoltante  l'inégalité  énorme  qui  se  trouve 
dans  son  état  civil  et  celui  des  deux  premiers  ordres  ;  il  proteste 
donc  que  sa  réclamation  préliminaire  aux  Etats  généraux  doit  être 
et  sera  celle  d'insister  sur  la  réforme  de  cette  inégalité  ;  il  proteste 
que  cette  réforme  remplira  le  plus  cher  de  ses  souhaits  et  que 
sans  elle  il  n'entrevoit  que  des  calamités  publiques,  une  scission 
générale  dans  l'Etat,  un  avenir  affreux. 

Art.  4*. 
Mais  si  comme  on  doit  s'y  attendre  les  deux  premiers  ordres  se 
rendent  enfin  justice  et  consentent  de  contribuer  avec  le  troisième 
aux  charges  publiques,  il  est  indispensable  qu'ils  les  acquittent 
conjointement  avec  lui  et  par  un  seul  et  même  rôle.  Ils  sont  com- 
posés de  citoyens  qui  ne  doivent  différer  en  rien  de  ceux  du  troi- 
sième ordre  ;  tous  sont  également  membres  de  l'Etat,  ils  doivent 

1 .   Il  s'agit  de  Necker,  si  populaire  alors. 
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donc  ne  former  qu'un  seul  et  même  corps  ;  qu'on  leur  laisse  le 
privilège  d'être  collés  par  ordre,  cela  est  de  droit,  et  cette  dis- 
tinction est  la  seule  qu'ils  puissent  espérer  ;  celui  de  pouvoirs'im- 
poser  eux-mêmes  seroit  des  plus  dangereux  et  ne  tendroil  qu'à 
faire  rentrer  le  tiers  étal  dans  l'oppression  ;  ils  n'en  doivent  pas 
même  voir  limage. 

Art.  0*. 

Demander  que  les  trois  ordres  dictent  la  loi  qui  commandera  à 
tous  sans  distinction  de  privilèges. 

Art.  6'. 
Qu'avant  de  consentir  à  aucun  impôt,  chacune  communautée 
donne  le  tableau  de  ses  charges  royalle,  publiques  et  particuliè- 
res, afin  d'en  faire  connoitre  le  fardeau  effrayant  qui  tombe  pres- 
que entièrement  sur  le  tiers  état,  en  etfet  de  résoudre  le  tout  en 
une  seule  imposition  légale  et  uniforme  sur  toutes  les  personnes 
et  les  biens  sans  distinction  d'ordres  ni  de  privilèges,  respecter  les 
droits  de  la  propriété  ;  charger  l'Etat  d'acquitter  ceux  onéreux  aux 
peuples,  afin  de  diminuer  les  frais  de  perception,  faciliter  les 
jouissances,  aréter  les  vexations,  les  difficultés  et  les  procès  dont 
le  peuple  est  écrasé  en  toute  manières,  lui  laisser  au  moins  la 
liberté  de  cultiver,  d'engraisser,  d'ensemencer  son  champ,  dont  la 
production  est  reconnue  pour  être  la  principale  richesse  de  l'Etat 
et  la  ressource  de  la  vie  du  riche  comme  du  pauvre. 

Art.  7'. 
Les  impôts  de  la  taille  et  des  vingtièmes    sont   susceptibles  de 
bien  des  abus  par  les  infidélités  de  bien  des  déclarations  il  faude- 
roit  infliger  de  fortes  amandes,  même  la   peine  de  la  confiscation 
ou  enfin  y  remédier  par  le  moyen  qu'avisera  la  nation. 

Art.  8'. 
II  y  a  trop  longtemps  que  la  nation  gémit  sous  rétablissement 
oppresseur  des  gabelles,  le  pauvre  surtout,  et  le  peuple  de  campa- 
gne conjurent  la  nation  à  la  faire  annéantir  pour  jamais.  N'est-il 
pas  affligeant  pour  l'humanité  qu'un  malheureux  père  de  famille 
qui  n'a  que  le  fruit  de  ses  sueurs  à  donner  à  ses  enfants  en  voient 
une  bonne  partie  employée  à  se  procurer  le  sel  dont  il  fait  sans 
contredit  une  consommation  considérable?  qu'un  citoyen  soit  sans 
cesse  exposé  à  des  recherches,  à  des  perquisitions  effrayantes, 
qu'une  foule  d'hommes  qu'ils  pourroient  être  utiles  à  l'Etat  le 
tiennent  au  contraire  dans  l'oppression?  qu'enfin  l'Etat  même  soit 
obligé  de  solder  cette  espèce  de  milice,  dont  l'ineptie,  les 
employés  et  les  abus  ne  font  qu'affronter  la  misère  des  campagnes, 
et  mettre  le  trouble  dans  les  ditférenls  ordres?  Qu'il  y  ail  donc  à 
cet  égard  une  réforme  absolue  :  elle  séchera  en  partie  les  larmes 
de  l'indigent'. 

1.  Il  y  avait  à  Renneville,  dès  1688,  une   brigade  de  gardes    dépendant 
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Art.  9». 
La  suppression  des  aides  et  de  tous  autres  droits  relatifs,  le  tout 
étant  nuisible  et  destructif  d'un  commerce  libre  qui  fait  aussi  une 
des  principales  richesse  de  l'état. 

Art.  10*. 
Comme  aussi  la  suppression  du  dernier  droit  destructif  de  l'in- 
dustrie nalionnalle  et  des  manufactures  en  ce  genre  dont  l'étran- 
ger protite  en  enlevant  les  matières  premières. 

Art.  11'. 
L'impAt  territorial  que  vouloit  introduire  le  gouvernement  seroit 
ruineux  pour  les  ciillivatciirs,  d'un  coté  il  se  voiroit  enlever  une 
partie  de  ses  biens,  do  ses  denrées,  de  ses  pailles  qui  font  sa 
riches.-e  qiiy  donne  la  facilité  d'améliorer  ses  terres  et  de  faire 
des  élèves,  qu'ils  sont  enfin  le  produit  de  ses  travaux  et  de  ses 
sueurs  ;  de  l'autre  les  frais  de  recouvrement  de  cet  impôt  absorbe- 
roit  une  bonne  partie  de  sa  valeur  quy  seroit  perdus  pour  le  rede- 
vable et  pour  le  Roy  :  il  faut  donc  le  rejeter. 

Art.  12'. 

Que  le  produit  et  l'emploi  de  tous  les  impôts  soit  connus  de 
tous. 

Art.  13'. 

Que  lou«  les  autres  impôts  soient  annéantis,  comme  aussi  les 
charges  ecclésiastiques  et  seigneuriales  ;  à  l'égard  des  dîmes  rien 
ne  pourroit  empêcher  qu'on  les  suppriment  entièrement,  sous 
quelque  modification,  ce  seroit  en  considération  de  cette  suppres- 
sioii  de  charger  les  communautés  d'un  retour  annuelle  en  argent 
pour  l'amélioration  du  sort  des  curés  et  vicaires  de  campagnes,  les 
dimes  appai'teoantes  aux  communautés  régulières  et  séculières,  il 
fauderoient  les  ammener,  ainsi  que  toutes  autres  décimateurs,  à 
en  faire  le  juste  sacrifice,  le  bien  général  et  la  raison  l'exigent  ;  il 
seroit  même  du  plus  grand  intérêt  pour  la  nation  de  supprimer  la 
plupart  d'entre  elle?  dont  le  luxe  et  les  richesses  ne  doivent  qu'af- 
fronter la  misère  de  l'indigent  sans  le  secourir.  S'il  était  possible 
d'espérer  cette  suppression  sa'utaire,  qui  feroit  rentrer  dans  le 
commerce  tant  de  propriétés  mortes,  et  inutile  aujourd'hui,  à 
combien  plus  forte  raison  le  cultivateur  u'a-t-il  pas  droit  d'espé- 
rer la  suppression  des  dîmes,  qui  en  l'encourageant  et  en  boni- 
fiant son  art,  bonifieroit  également  le  sort  des  curés  et  vicaires, 
qui  de  tous  ceux  des  premiers  ordres  sont  en  quelque  sorte  les 
plus  utiles  aux  peuples. 

Art.  14'. 

Mais  en  améliorant  le  sort  des  curés  il  fauderoit  en  rentrancher 
l'abus  qu'il   s'y  trouve.   C'est  celui   qui   résulte    des  honnoraires 

du  Grenier  à  sel.  Les  abus  de  celle  milice  aurotil  vivement  frappé  les  habi- 
tants. Cfr.  Elat  civil,  cb.  VIIL  p.  60. 
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qu'ils  leur  sont  accordés  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Rien 
n'est  plus  contraire  à  la  pureté  et  aux  principes  de  la  religion 
que  de  voir  exiger  de  la  part  des  curés  des  sordides  honoraires 
pour  accorder  aux  fidèles  les  sacrements  qu'elle  leur  donne.  Tout 
doit  être  gratuit  dans  leurs  fondions  et  nécessite  à  ce  sujet  une 
reforme  absolue  '. 

Art.   lo*. 

Le  cultivateur,  dont  l'état  nourrissier  a  toujours  été  négligé 
jusqu'ici,  avisera  sans  doute  de  la  nation  assemblée,  toute  latten- 
tion  qu'il  a  droit  d'en  espérer.  Il  est  sans  doute  arrivée  le  temps 
heureux  où  les  esprits  plus  éclairés  sur  les  intérêts  de  la  patrie 
s'empresseront  d'accorder  à  l'art  utile  de  l'agriculture  tous  les 
encouragements  dont  il  est  susceptible.  S'en  seroit  un  bien  à  sou- 
haiter sans  doute  que  de  donner  aux  communautés  la  faculté  de 
racheter  le  ferrage  et  cens.  S'il  leur  est  dub-,  on  pourroit  déter- 
miner le  rachat  à  une  somme  fixée  et  proportionnée  aux  territoi- 
res. Par  là  les  laboureurs  voiroient  rentrer  dans  ses  mains  toutes 
les  productions  qu'il  ne  fait  croistre  dans  ses  champs  qu'à  force  de 
travail  et  de  frais  et  qui  à  tous  égards  luy  sont  si  chères;  ils  se 
regarderont  comme  les  plus  heureux  d'avoir  la  dépouille  entière 
du  champ  qu'il  auroil  semé  ;  il  augmenteroit  ses  bestiaux,  ses  élè- 
ves, ses  engrais  et  son  exploitation  ;  de  là  une  bonification  dans 
l'agriculture. 

Art.   16% 

Comme  enfin  le  droit  de  mettre  rouir  les  chanvres  et  le  lin 
étant  préférable  à  la  conservation  de  quelques  mauvais  poissons, 
attendu  que  dans  beaucoup  d'endroits  le  commerce  du  chanvre  et 
du  lin  font  la  seule  ressource  des  habitants. 

Art.  1-'. 
Réduire  les  pigeons  et  pigeonniers  en  proportion  de  la  propriété 
avec  les  obligations  de  les  renfermer  dans  le   temps  nuisible  aux 
empouilles,  sinon  permettre  de  les  tuer. 

Art.  18', 
Que  les  lois,  poids  et  mesures  dans  le  royaume  soient  uniformes. 

Art.  19'. 
Demander  l'abolition  de  toute  banalité  :  droit  de  hallage  et  tous 
autres   contraires    à    la   liberté    publique    et    trop   onéreux    aux 
peuples. 

Art.  20'. 

Accorder  à  tous  meuniers  le  droit  des  questes  en  toutes 
endroits  et  fixer  le  droit  de  mouture  en  argent. 

Art.  21'. 
Demander  l'abolition  du  droit  de  franchi.?e. 

1.  Les  abus,  que  pouvait  amener  alors  le  casuel!  ont  été  corrigés  par  la 
réforme  qui  a  suivi  le  Concordat  de  1801. 
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Art.  22'. 
Que  les  changements  des  biens  pour  la  confection  de  la  taille 
ne  se  fait  pas  avec  exaclilade  ;  que  les  habitants  de  campagnes 
qui  ne  s'occupent  que  du  travail  de  leurs  bras  font  l'état  des 
changements  avec  de  précipiialion  ;  un  commissaire  arrive,  il  ne 
connoit  personne,  ny  leurs  qualités  ni  leurs  pouvoirs,  il  prend  à 
peine  ce  qu'on  lui  donne,  précipités  de  faire  sa  tourné  et  d'être 
de  retour  chez  lui  ;  il  entend  des  contestations  qu'ils  sont  toujours 
emportées  par  les  plus  forts  et  par  ceux  de  qui  dépendent  les  sorts 
de  plusieurs  personnes;  le  commissaire  emporte  des  matériaux 
qui  ne  peut  rassembler  avec  justesse,  et  occasionnent  des  trou- 
bles ;  c'est  ce  que  nous  pouvons  prouver  cette  année  et  autres. 

Art.  23'. 
Comme  enfin  de  remettre  aux  communautés  de  quoy  à  entrete- 
nir les  chemins  de  communications,  comme   les   ponts,  la  nef  de 
l'église,  le  clocher,  les  cloches,  le  presbitère  et  le   port,  et  récep- 
tion d'ordre  à  tous  ceux  qui  n'ont  aucuns  revenus  communaux. 

Art.  24'. 
Demander  une  cour  souveraine  dans  la  province. 

Art.  2r>'. 
Créer  tous  baillages  avec  ressort  d'environ  deux  cents  parois- 
ses des  plus  prochaines. 

Art.  26'. 

Former  leurs  arrondissements  nonobstant  la  diversité  des  cou- 
tumes pour  le  plus  grand  avantage  du  peuple. 

Art.  27e. 
Demander  le  retour  des  Elats  généraux  fixé,  et  des  assemblées 
intermédiaires  conformément  aux  Etats  du  Dauphiné. 

Art.  28'. 
Demander  qu'il  soit  aussi  supprimé  les  droits   de  lots  et  vende 
envers  le  seigneur  qui  est  le  douzièmedeniers  par  chaque  mutation . 

Art.  29'. 
Que  les  corvées  soient  continuées,  mais  ceux   qu'il   les   fasse  les 

paye. 

Art.  30'. 

Rappeler  la  fixation  auquel  prix  nous  payons  nos  dîmes  et  nos 
lerrages  envers  les  deux  ordres  ;  ils  perçoivent  la  huitième  partie 
de  nos  récoltes  en  général. 

Enfin  le  tiers  état,  attend  du  zèle,  des  lumières  et  de  la  fermeté 
de  ses  représentants  les  plus  généreux  efforts  à  l'effet  de  poser 
pour  l'avenir  des  bornes  invariables  entre  les  droits  du  troisième 
ordre  et  ceux  des  deux  premiers  ;  puis  il  sauront  mettre  un  frein 
salutaire  à  leur  brigue  et  à  leur  puissant  ascendant  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice. 
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Ont  signé  :  Lolntier,  Hiseol,  Poueaux,  Trkzkux, 
Menu,  Floquet,  Lointier,  Lefèvhe, 
Thierry,  Menu,  Cocu,  Trézeux, 
HossoN,  Menu,  Jocknet,  Loklot, 
HouppiLLARD,  DufORT,LoiNTiER,  Char- 
pentier ,  Batte,  Cordikr,  Menu, 
Varlet,  Godfroy,  Tasserier,  Menu, 
Petit  et  Lointier. 
Pour  copie  certifiée  conforme  : 
Mézières,  le  2  mai  1889. 

(Archives  départementales  des  ArdennfS,  copie  aux  archives 
communales  de  Reiineville,  pièce  transcrite  sur  cette  copie  par 
M.  Georges  Menu,  propriétaire  à  Renneville^  1900.) 


VIII 

Archives  communales  de  Renneville  (Ardennes). 

Extraits  de  l'état-civil 
(Anciens  registres  paroissiaux.; 

1641 .  Registre  des  baptêmes  de  la  cure  de  Raineviile  de  l'année 
mil  six  cent  quarante  et  un. 

1642.  Jean  Cliappellet,  greftier  de  la  justice  de  Raineviile. 
Nicolas  Chappellel,  notaire  audit  lieu. 

164u.   Dominique  Férard,  curé  de  Rayville  (mars). 

1645.  Le  lundy  vingt  septième  jours  du  moy  de  febvriermil  six 
cent  quarante  cinq,  enterrement  du  corps  de  Marie  Potier,  femme 
de  Martin  Brisset,  laquelle  ayant  esté  meurtrie  et  cruellement 
mise  à  mort  par  les  cavaliers  du  Régiment  de  Roac  '  (qui  après 
avoir  logés  à  Raynville  log3oient  pour  lors  par  ordre  du  Roy  à 
Rubigny)  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Raynville. 

Lacune  pour  l'année  1646  et  1647  est  incomplète. 

1647  (7  avril).  M.  Cendrier,  religieux  de  S' Martin  de  Laon, 
faisant  les  fonctions  pour  M'  le  curé. 

De  1639  à  1663,  il  n'y  a  un  registre  que  pour  les  baptêmes, 
lacune  jusqu'en  1669. 

1669.  Wrayet,  curé  de  Raynville.  Les  signatures  et  les  marques 
commencent  en  1669. 

1670.  Jean  Maireau,  greffier  de  la  justice  de  ce  lieu.  Maistre 
Charles  Chappellet,  bailly  de  Raynville.  Robert  Broyc,  curé  de 
Fraillicourt. 

1671.  Jacques  Duchemin,  maistre  d'écolle. 

1672.  Maistre  François  d'Ogny,  procureur  fiscal  en  la  justice  du 
lieu. 

1.  Nom  iucerlaiu. 
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1672.  Ce  septième  may  mil  six  cent  soixante  douze  a  esté 
enterré  en  l'ég'ise  de  céan  noble  homme  Jossé  Montaumer,  cheva- 
lier de  Champ  Crand,  par  Jacque  Brodeau,  curé  de  Noircourt, 
assisté  de  M'  Charles  Chappellet,  bailly,  .Nicolas  Jupiu,  maire  en  la 
justice  de  ce  lieu,  qui  ont  signés  avec  Nicolas  Wrayet  (jui  condui- 
sit ce  convoyé  et  signés  ledit  jours  et  ans. 

1672.  Jean  Canon,  greffier  en  la  justice  de  Rayiiville. 

Lacune  de  1672  à  1675. 

l67o.  Jean  Canon,  maistre  d'escolle  et  greffier  en  la  justice  d» 
lieu,  Charles  Chappellet,  bailly  et  garde  en  la  justice,  etc. 

1677.  Hector  Chappellet,  greffier  en  la  justice  de  Raynville, 
Maistre  Nicolas  Antoine,  chirurgien. 

1678.  L'an  de  grâce  mil  six  cent  soixante  dix  huit  est  décédé 
Jean  Menu,  laboureur  dudit  lieu,  estant  aagé  de  cinquante  sept 
ans  ou  environ  et  a  esté  inhumé  dans  cette  église  au  dedans  delà 
nef,  etc. 

1678.  Inhumation  de  .Nicolas  Canon,  marchant  bricquetier  d^m 
audit  lieu,  estant  aagé  de  cinquante  ans  ou  environs  a  este 
inhumé  dans  ceste  église  au  devant  d'un  autel  à  l'entrée  du  chœur 
de  ladite  église,  etc. 

1678  (2  février).  Inhumation  de  Thomas  Baillet,  tisserand  en 
toile,  dan^  audit  lieu,  âgé  de  75  ans,  a  esté  inhumé  dans  ceste 
église  dedant  la  nef,  etc. 

1678  (6  mars).  Inhumation  de  Marie  tlérard,  fille  de  delfunt 
Michel  Gérard,  manouvrier^.  a  esté  inhumé  dans  ceste  église  dans 
la  nef,  etc. 

1678.  Philippe  Canon  Veieux  de  la  terre  et  seign.  de  Rayn  ville. 

1678.  Jean  Canon,  lapidaire,  dem'  a  présent  à  Rayn  ville. 

1682.  Cejourd'huy  vingt  cinquième  jour  du  mois  de  janvier  mil 
six  cent  quatre  vingt  deux,  a  esté  baptisé  par  moy  prieur  soussi- 
gné, Anthoine,  tils  de  Claude  Leblon,  berger,  et  Louise  Monceau, 
sa  femme,  pères  et  mères.  Le  parrain  a  eslé  Noble  homme  Messire 
Anthoine  Le  parmentier,  escuyer,  seigneur  de  Cauroy,  Bertincourt 
et  autres  lieux,  et  pour  marraine  demoiselle  Claude  Daguisy, 
dame  de  Vumel  '  et  de  Hivier  -  qui  ont  signés  avec  nous  (aucunes 
signdlures). 

1684  (10  février).  Inhumation  de  Maistre  Nicolas  Antoine 
Tiuant,  chirurgien,  dans  l'église  dudit  lieu. 

1684.  Maistre  Jean  Fouquet,  marchand  à  Rayn  ville. 

1684.  Jean  Charpentier,  chirurgien  à  Raynville. 

1686.  Sébastien  Chaste!,  dit  S^  Martin,  archer  des  gabelles, 
Noble  homme  Pierre  Menu,  brigadier  des  gabelles,  Nicolas  Brusié, 
sergent. 

1  et  2.  Noms  incertnins.  Probablement /uiers  (Aisne)  et  Humel  (Arden- 
nes). 
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1687.  liapleine  de  Cliarlollc,  lille  de  Sébaslicn  Uhaslelle,  dit  S' 
Matiiii,  garde  du  sel  à  la  brigade  élablie  à  Raya  ville. 

1687.  Gille  Adam,  dit  Chaslillon,  garde  du  sel  à  la  niêiue  bri- 
gade. 

i688.  ^aislre  Goberl  l-elievre,  receveur  de  la  terre  et  seign.  de 
Rayn  ville. 

1688.  Inhumation  de  Pierre  Courtois,  noyé  en  allant  se  bai- 
gner. . .  dans  la  Fosse  de  la  Ventillerie  dudit  Rayn  ville. 

1688.  Honneste  homme  Pierre  de  Margoulier,  oiiicier  de  la  bri- 
gade établie  à  Rayn  ville,  et  Maisl^^e  Jean  Gazin,  de  ladite  brigade. 

1688.  M"^  Charles  Chappellet,  bailly  et  garde  de  la  seigneurie  de 
Rayn  ville. 

1688  (2  décembre)  a  esté  célébré  le  mariage  par  maislre 
Robert  Ale.xandre,  curé  de  Fraillicourt,  avec  la  permission  du 
prieur  de  Rayn  ville,  le  mariage  de  Noble  homme  Charles  Lebor- 
gne,  dem'  a  Vau.x  et  autres  lieux  en  partie,  et  Uamoiselle  Margue- 
rite Vicard,  fille  de  honneste  homme  Jacques  Vicard  et  de  Damoi- 
selle  Marie  Wrayet,  ses  pères  et  mères,  en  présence  de  Messire 
Nicolas  de  Castre,  escuyer,  seigneur  de  Vaux  et  autres  lieux,  et 
Messire  Augustin  François,  chevalier,  seigneur  de  Failly,  Vaux  et 
en  partie  Givron  et  autres  lieux,  et  Maislre  Jacques  Wrayet,  curé 
de  Sévigny,  maistre  Nicolas  Wrayet,  prieur  curé  de  Raynville, 
oncles  de  ladite  Vicard  qui  ont  signés. 

1690.  (On  commence  a  écrire  Renneville). 

1691.  Le  curé  de  Fraillicourt,  Robert  Alexandre,  dessert  Ren- 
neville pendant  quelques  mois  (pour  l'absence  et  les  infirmités  de 
M'  Wrayet). 

1693.  Ce  registre,  ainsi  que  les  suivants  jusqu'en  1716,  porte  : 
Registre  pour  Renneville  et  Sénicourt. 

1693.   François  Ledru,  maistre  d'escoUe. 

1693  (Ib  novembre).  Inumation  de  Nicolas  Denvet,  pauvre 
.  mendiant  âgé  de  98  ans. 

i694.  Inhumation  de  François  d'Ogny,  procureur  fiscal. 

1695.  Cejourd'huy  treizième  jours  de  février  mil  six  cent  quatre 
vingt  quinze  est  décédé  W  Nicolas  Wrayet,  prieur  curé  de  la 
paroisse  de  Raynville,  estant  âgé  d'environ  soixante. . .  (en  blanc) 
ans,  a  été  conduit  et  enterré  dans  l'église  dudit  lieu  par  moy 
Doyen  de  la  Doyenné  de  Château  Porcien  soussigné  avec  les  céré- 
monies ordinaires  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  de  Notre 
mère  la  S'"^  Eglise  en  présence  de  M"^  Jacques  Wrayet,  prêtre  et 
curé  de  la  paroisse  de  Sevigny,  son  frère,  et  Maitre  Alexandre, 
curé  de  Fraillicourt,  qui  ont  signés. 

1695  (23  mars).   Le  Révérend  père  Cayesse  dessert  Renneville. 

1695  (15  août).  Antoine  Fromage,  prieur  curé   de   Renneville. 

1696  (1«'  novembre).  M^  François  Bertrand,  prieur  curé  de 
Renneville. 
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16'J7  (26  février).  K"""  llemy  GrisoUet,  preslre  prieur  de  la 
paroisse  S'  Nicolas  de  Reniieville. 

1701.  Etienne  Mayeiix.  receveur  de  la  terre  et  seign.  de  Heiiiie- 
vjlle. 

1703.  Datnoiselle  Antoinette  d'Assoutille,  fème  de  M'  Jean  Jac- 
ques Pougeois^,  receveur  de  la  terre  et  seigneurie  de  S*  Quentin. 

1703.  Jean  Chappellet,  greffier  en  la  justice  de  Renncvilie. 

1723.  L'an  mil  sept  cent  vingt  trois,  le  dixième  jour  du  mois  de 
décembre  est  décédé  en  cette  paroisse  vénérable  et  discrette  per- 
sonne Messiie  Henry  Grisolet,  religieux  profès  de  l'abbaye  de  S^ 
Martin  de  Laon,  ordre  de  Presmout.  prieur  et  curé  de  S'^  Nicolas 
de  Reuneville,  et  le  onzième  dudit  mois  nous  l'avons  inhumé  dans 
l'église  paroissiale,  sous  la  lampe^  avec  les  cérémonies  ordinaires 
en  présence  des  soussignés.  Il  étoit  aagé  de  soixante  ans  environ. 

Jacqcesson,  Davesne,  De  la  Motte, 

curé  de  S'  Quentin.  curé  de  Serincourt.  curé  de  Fraillicourt. 

Fr.  de  Vlnay,  g.  s.  Duvrost,  prestre,         S'  Bosquillox. 

procureur  de  S'  Martin.  curé  de  Blanzy. 

1724.  De  Sorbon,  prestre  curé  de  Renneville. 

1729.  Granson,  curé  prieur  de  Renneville. 

1730.  Fr.  Pierre  de  la  Place,  prestre  prieur  de  Renneville. 
1734.   L'an  mil  sept  cent  trente  quatre,  le  sept  may,  est  décédé 

Pierre  André  de  la  Place,  marchand  à  Reims,  père  de  M'  Pierre  de 
la  Place,  pour  lors  prestre  prieur  de  Renneville,  a  esté  inhumé 
dans  l'église  dudit  lieu,  il  estoit  âgé  de  soixante  trois  ans  ou 
environ. 

1734  (8  octobre).  Décès  d'Elisabeth  Chappellet,  veuve  de  Jean 
Philippe  Prévost,  notaire  Royale  à  Rocroy,  a  esté  inhumée  en 
présence  de  M''  N'ivoit,  avocat  en  parlement  à  Relhel  Mazarin. 

1736.  L'an  de  grâce  mil  sept  cent  trente  six,  le  deuxième  jours 
du  mois  de  juin,  je  soussigné  F""  Pierre  de  la  Place,  curé  de  Ren- 
neville, ay  baptisé  sous  condition  un  enfant  dont  les  père  et 
mère  ne  sont  pas  connus,  que  l'on  a  trouvé  aujourd'huy  sur  les 
quatres  heures  du  matin  exposé  sur  les  premiers  degrés  en  haut 
de  la  croix  qui  est  sur  la  place  dudit  lieu,  sur  les  langes  duquel 
étoit  écrit  ces  mots  :  (Je  ne  suis  point  baptisé  mais  je  suis  assuré,) 
on  lui  a  imposé  le  nom  de  Cre.-p'n.  Le  parrain  a  été  Créspin  Lié- 
bert,  receveur  de  Msr  l'Evèque  de  Laon,  et  la  marraine  Elisabet 
Varlet. 

1736  (29  juin).  Inhumation  de  M'''-^  Jean  Chappellet -,  âgé  de 
soixante  six  ans,  greffier  en  la  justice  dudit  lieu. 

1742.  Bernard  de  la  Combe,  chirurgien.  Sébastien  Charpentier, 
sergent. 

1.  Son  épitaphe  existe  encore  dans  l'église  de  S'-Quentin-le-Felit. 

2.  Cette  famille  est  très  ancienne,  la  plupart  de  ses  membres  occupaient 
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1744.   F'  Daniel  HocarL,  prieur  do  Ueniieville. 

I7i9.  Jean  B'»  Loinlier,  receveur  de  la  terre  el  seif,'Deuric 

Le  Père  Agapit  de  S' Hélorin,  religieux  Carme  de  la  Cuiniiiii- 
nauté  de  Donchery,  province  de  France,  fait  deux  baptêmes  pour 
l'absence  du  prieur  curé  de  Renneville. 

17o8.  F""  Remy  Guinot,  religieux  Cordelier  de  la  Cassiue,  des- 
sert quelques  temps  la  paroisse. 

1759  (novembre).   F''  Gabriel  du  Temple,  curé  de  Renneville. 

1763.  Le  31  may  est  décédé  dans  celte  paroisse  F'"  Gabriel  du 
Temple,  prêtre  prieur  de  Renvilie,  âgé  de  G6  ans  ou  environ,  il  a 
été  iiihiimé  dans  le  chœur  de  l'église  de  cette  paroisse  en  pré- 
sence de  M""  Dessein,  curé  de  N.  D.  de  Fraillicourt,  et  M''  Dubois, 
curé  de  Berlyse. 

1763  (l"^""  juin).   F''  Parchappe  de  Vinay,  desservant. 

1763  (12  juin).  Frère  Séguin  Sébastien  Xavier,  ['remontré  curé 
de  Renneville. 

1772.  Inhumation,  par  l'ordonnance  du  lieutenant  de  justice, 
de  Jean  Marrau,  âgé  de  86  ans,  trouvé  mort  sur  le  terroir,  ayant 
sur  lui  une  image  de  la  vierge  et  une  médaille. 

1772.   Nicolas  Joseph  Vandelet,  chirurgien. 

1772.  Jean  B'«  Joûart,  curé  de  Renneville.  (Le  F-'  Séguin  rentre 
en  fonctions  la  même  année.) 

1772.  Jean  B'"  Lointier,  procureur  fiscal. 

1772.  Le  R^  Père  Hubert,  dominicain  de  Revin,  et  un  chanoine 
de  Rozoy-sur-Serre,  desservent  la  paroisse. 

1779.   M"'"  Delvincourt,  chirurgien. 

1783.  Du  Metz  Fromentel,  chanoine  Premontré,  desservant  de 
Renneville. 

1785.   Wadez,  maître  d'écolle  *. 


IX 

Extraits  des  Registres   paroissiaux    modernes   et    états 
de  services  du  curé  J.-Ch.  Lacroix. 

Les  registres  paroissiaux   depuis  le  commencement  du   siècle 
sont  conservés  à  la  sacristie  (1808  à  1900).  Un  plus  ancien  registre 

des  fonctions  administratives  au  siècle  dernier  à  Renneville,  à  Hannogne- 
S'-Rtmi  el  a  Montcornet  (Aisne).  Voir  Mien  Péon,  Le  canton  de  liozoy. 
Elle  a  donné  un  poète  bien  connu  et  estimé  en  Bretagne  en  la  personne  de 
M.  Paul  Chappellet,  né  à  Montcornet  le  24  décembre  1850,  décédé  à  Mor- 
laix  le  25  mai  1894.  (Nécrologie  dans  l'Alm.  Malot-Braine,  1895.) 

1.   M.  Lapie,  maire  actuel  de   Renneville,    a    mis   très  obligeamment  les 
archives  communales  à  notre  disposition,  nous  l'en  remercions  bien  sincère- 
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(1804  à  1807)  a  été  retrouvé  au  grenier  du  presbytère  et  donne 
d'intéressants  renseignements  sur  la  reprise  du  culte.  Il  porte  en 
tête  :  Évcché  de  Mclz,  Départemenl  des  Ardennes,  Provicarial 
de  Mézicrcs,  Commissariat  de  Charleville,  i"  arrondisscinenl, 
Sous-Prêfeclitrc  de  Relliel^  Canton  de  Chaumont,  Succursale 
de  Renneville.  Ixcijislre  des  Baptêmes  coméquemment  à  l'arti- 
cle du  Rituel  abrégé  de  Metz,  qui  ordonne  de  tenir  et  confor- 
mément à  l'ordonnance  de  M.  l'Év.  de  Metz  qui  enjoint  de 
suivre  tout  ce  qui  est  prescrit  dans  cet  abrégé  du  Rituel,  à 
dater  du  i?0  juin  I80A  /«'•  Messidor  an  12. 

On  trouve  dans  ce  registre,  à  la  date  du  10  juillet  1804,  un  acte 
de  baptême  rédigé  par  Fran(;ois- Régis-Alexandre  Bida,  prêtre, 
ancien  curé  de  Fraillicourt.  délégué  provisoirement  pour  Renne- 
ville.  Depuis  la  date  du  9  septembre,  même  année,  les  actes  sont 
rédigés  par  Philippe-François  Hezet,  desservant  provisoire.  On 
rencontre  beaucoup  d'actes  de  baptêmes  d'adultes,  notamment 
pour  la  famille  Cocu,  de  Bray,  dont  les  enfants,  au  nombre  de 
dix,  furent  baptisés  les  !<='•  et  14  avril  180b,  à  des  âges  variant  de 
quatre  à  dix  ans  (le  culte  avait  été  cependant  rétabli  à  Hannogne 
dès  la  lia  de  l'année  1796).  A  Renneville,  le  curé  Hezet  continue 
l'administration  du  baptême  à  des  enfants  âgés  de  9  à  12  ans  jus- 
qu'en 1807.  A  partir  de  1808,  les  actes  sont  réguliers  et  tenus  par 
le  curé  ds  Fraillicourt,  dont  voici  les  états  de  services. 

M.  l'abbé  Lacroix  (Jean-Charles-Antoine)  est  né  à  Adon,  le 
2o  juillet  1706.  Il  a  quitté  le  Séminaire  de  Reims  vers  1702,  et 
rentra  en  France  à  l'époque  du  Concordat  de  1801. 

H  a  reçu  les  ordres  en  exil  : 

Ms''  de  Talleyrand-Périgord  lui  a  donné  des  Lettres  dimissoires  : 

Pour  les  Ordres  mineurs,  en  1793. 

Pour  le  Sous-Diaconat,  en  1794. 

Pour  la  Prêtrise,  en  1794,  le  13  mai. 

Rien  n'indique  où  les  ordinations  ont  eu  lieu. 

M-f  de  Talleyrand  était  en  1793  à  Bruxelles,  en  179b  àEssenach, 
dans  le  duché  de  Saxe-Weimar. 

M.  Lacroix  a  été  curé  de  Fraillicourt  et  Renneville  (la  nomina- 
tion par  Tévêque  de  Meaux  est  du  I"  juillet  1807)  depuis  1808  jus- 
qu'à sa  mort,  le  2b  mai  1829  ;  il  a  été  enterré  à  Fraillicourt  le 
•27  mai  1829. 

(Pièce  fournie  par  M.  l'abbé  Al.  Hannesse,  secrétaire  de 
r Archevêché  de  Reims,  lOOO.) 


meut.  Les  regislrcs  d'cial  civil,  que  nous  venons  de  parcourir,  sont 
malheureusement  incomplets  et  ne  sont  pas  reliés,  mais  nous  espérons  que 
la  municipalité,  qui  a  su  jusqu'ici  sauvegarder  tanlde  souvenirs  historiques 
dans  eetle  commune,  saura  faire  le  nécessaire  pour  en  assurer  désormais  la 
conservation.  J-  Caklieiw 
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Acte  uk  bai'Tiî;mk 

Ado.n.  —  L'an  de  grâce  17G6,  le  2b«  jour  du  mois  de  juillet, 
et  (sic)  né  en  cette  paroisse  et  le  même  jour  je  Hubert  n!"^  Plai- 
sant, presti'e  curé  de  Chappe,  ay  baptisé,  a  l'absence  de  nv  le 
prieur  (uré  de  Chaumont  et  d'Adon,  le  fils  de  Jean  B'=  La  Croix, 
maitre  d'école,  et  de  Catherine  Lejeune,  ses  père  et  mère,  mariez 
ensemble,  et  habitans  de  cette  paroisse,  auquel  on  a  imposé  le 
nom  de  Jean  Charles  Antoine.  Le  parein  a  été  Antoine  Collet,  fer- 
mier de  la  ferme  du  Luteau,  paroisse  de  Chaumont,  et  la  mareine 
a  été  Nicolle  Horreaux,  de  la  paroisse  dud.  Adon,  qui  ont  signez 
avec  moi,  prestre  curé  dud.  Chappe,  les  jours  mois  et  an  que 
dessus. 

Signé  :  A.  Collet,  H,  .\.  Plaisant. 

Acte  de  décès 

Fraillicodrt,  2o  mai  1829.  —  J"  Charles  Antoine  Lacrciix, 
63  ans,  curé  desservant,  né  à  Adon,  fils  de  défunt  J.  B.  Lacroix 
instituteur  à  Adon,  et  de  défunte  Catherine  Lejeune  ;  témoins, 
Jn  t'o's  Jadart,  54  ans,  propriétaire  à  Adon 

(Exlrails  transo'its  au  gre/fe  du  Tribunal  de  Retliel  par  l'o- 
bligeant concours  de  M.  Paul  Pellot,  1900.; 


Lieuxdits  ■  du  terroir  de  Renneville  -. 

(D'après  le  plan  cadastral  dressé  par  M.  Javelol,  géomètre,  eu  lîjSo.) 

Les  sauls  Féroto. 

Section  A.  La  Boulangère. 

La  motelle  du  chemin  de  Rozoy.  Le  bois  l'Avocat. 

Le  buisson  de  la  motelle.  Le  sentier  de  Rozoy. 

La  sablière.  Le  chemin  de  Rozoy. 

La  garenne  La  Bruyère.  Le  Roty. 

Le  Fossé  Moinet.  La  teire  à  Cailloux. 

La  garenne  Cocu  'K       '  L'Ostenne  '. 

1 .  Nous  devons  la  copie  de  ces  lieuxdits  à  l'obligeasice  de  M.  Georges 
Menu,  cultivateur  à  Renneville.  L'annotaliou  qui  les  accompagne  est  l'œu- 
vre de  M.  Jules  Carlier,  de  Ilannogne. 

2.  Il  y  a  en  France  trois  communes  du  nom  de  Renneville,  celle  <jui  nous 
occupe,  une  autre  dans  l'Eure,  arrondissement  des  Andelys,  et  une  troi- 
sième dans  la  Haute-Garonne,  arrondissement  de  Villefranche-de-Laura- 
gais  ;  en  outre,  il  y  a  dans  la  Marne  la  commune  de  Villeneuve-lienneville, 
et  celle  de  Rainnevillc  dans  la  Somme. 

3.  Cette  famille  est  très  ancienne  dans  le  pays,  un  de  ses  membres  était 
un  des  fermiers  des  abbés  de  Signy  pour  leurs  terres  de  Bray-Hannogne 
à  la  fin  du  xvi»  siècle. 

4.  A  l'origine  du  christianisme,  certains  arbres  des  forêts  étaient  encore 
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Les  Fourches. 

1-a  Biiissière. 

La  grande  Motte  ', 

La  Carrière. 

Les  jardins  du  Pont. 

Les  Cloisiaux'-. 

Le  fer  à  chevaL 

Les  prés  rompus. 

La  cote  des  basses  terres. 

La  Huche  3. 

La  culée. 

La  Fontaine  au  mè  ^. 

La  ruelle  Marotte. 

Le  sentier  de  la  Mainferme. 

Le  Fossé  Jeanne  Pardieu. 

SccUoîi  B. 

Le  courty  Rousselet. 

Le  Buisson  du  chemia  de  Chau- 

montagne. 
La  Fosse  Bouillie. 
La  petite  Sauls. 
Le  Chemin  de  Chaumontagne. 
Le  Gros  Arbre  ^. 
Les  vingt  deux  sauls. 
La  Digue. 


Le  Petit  Arbre  ". 
Le  Chemin  du  Radoy. 
La  montée  du  Chemin   du  Ra- 
doy ''. 
Les  Sauselles  *. 
Le  Gloa". 

Le  bois  de  Chaumontagne. 
La  terre  aux  Leux  i". 
La  Ferve  du  déjeuner. 
Le  Chemin  des  Charbonniei's. 
La  Marnière. 
La  garenne  Jacques  Petit. 
La  Fosse  Cagneux. 
La  terre  aux  trippes. 
La  cote  de  la  Momelenne. 
Le  Chemin  de  Chaumont. 
Le  Chapeau. 
Le  Piquet. 
L'Épinette. 
La  Fosse  Véron. 
Entre  deux  terroir^. 
La  terre  à  l'or  ". 
Le  bois  Cadet. 
Le  moulin  à  vent  *-. 
Le  Poteau. 
La  Béchette. 


l'objet  de  cultes  ou  croyances  superstitieuses.  Pour  détruire  ces  croyances, 
l'Église  crut  que  le  meilleur  moyen  était  de  les  sanctifier  en  y  plaçant  des 
reliques  ou  des  images  religieuses.  Quand  l'arbre  tombait  de  vétusté,  on 
replaçait  la  relique  dans  l'arbre  le  plus  voisin.  De  là  ces  noms  de  «  Chêne 
de  la  Vierge  »,  «  Chêne  à  l'os  »  ou  à  «  l'Host  »  (hostie).  Ce  lieudil 
«  rOstenne  *  peut  avoir  eu  la  même  origine,  car  cet  usage  a  existé  en 
Thiérache,  Ctr.  Martin,  Essai  historique  su7-  Hosoy,  t.  I,  p.  72. 

1.  Ancien  poste  d'observation. 

2.  Enclos  entourés  de  cloies  ou  claies. 

3.  Huche,  coffre  pour  pétrir  et  serrer  le  pain. 

4.  Lieudit  cité  dans  la  charte  de  1114  (apud  fontem  merulse). 

5.  Arbre  séculaire  aujourd'hui  détruit. 

6.  Voir  sa  description  à  l'article  suivant. 

7.  Le  «  Radoye  »,  hameau  de  la  commune  de  Fraillicourl. 

8.  Terres  sourceuses  et  humides. 

9.  Le  «  gloa  »  ou  «  gloie  »  signifie  dans  le  pays  :  petite  mare. 

10.  La  terre  aux  «  leux  »,  aux  loups  qui  étaient  très  nombreux  en  Thié- 
rache au  XVI»  siècle. 

11 .  Lieu  probable  d'une  ancienne  découverte. 

12.  Il  existait  encore  en  1835. 
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La  croix  de  la  Paix*. 

Le  jardin  Jeanne  Legrand. 

La  briqueterie. 

La  vigne  des  Prêtres. 

La  rue  du  Four  -. 

La  fontaine  Laprelle  ^. 

Le  Mont  des  Vaches. 

Le  petit  moulin. 

La  horle  Chartier. 

Entre  deux  terroirs. 

Section  C. 
La  Muit. 

Entrée  de  la  Muit. 
Le  Pré  Lamet. 
Le  Chemin  de  Serlyse. 
Le  Jardin  Gosset. 
La  terre  l'Obit^. 
Le  fond  de  Boncourt^. 
Le  Temple*^. 
Le  Jardin  Bondoin. 
La  Fosse  Bondoin. 
Le  Bulteau. 
Rue  de  Berlyse. 
Rue  du  Pont. 
Rue  du  vieux  moulin. 
Rue  basse  de  Chaumont. 
Rue  haute  de  Chaumont. 
Rue  de  Chaumontagne. 
Rue  de  Sénicourt. 
Rue  du  vieux  Chemin  de  Sévi- 
ffnv. 


Le  Horle  Vulot. 

Les  grandes  goulettes. 

Au  noyer. 

Aux  étages. 

Le  puits  de  Sénicourt'. 

Les   tournants   de   la    fontaine 

Blanche. 
Le  fond  de  la  fontaine  Blanche. 
Entre  deux  bois. 
Le  fossé  des  chevreuils. 

Section  D. 
La  Hayelte  **. 
La  terre  Lagrosse. 
Le  Bochet  '\ 
Le  Cerisier. 

Le  vieux  Chemin  de  Sévigny. 
Le  Fondrier. 
Le  Calvaire. 
La  cote  Buirette. 
La  vallée  des  balossiers. 
Le  Chemin  des  Bœufs. 
La  croix  de  Sénicourt  ••'. 
La  vallée  des  Sarts  '^ 
L'églantier. 
Le  bois  Maudit. 
Les  Grandes  Rondes. 
Le  Font  de  Waleppe. 
La  terre  à  létron. 
Le  ravin  de  la  Roulette. 
La  terre  Martin  Cochon. 


1 .   Cette  croix   a  aujourd'hui  disparu,  elle    devait  avoir  certainemeat  la 
même  origine  que  «  l'Arbre  de  la  Paix  ». 

2  ■  Ancien  four  banal. 

3.  Lieudil  très  commun  dans  nos  environs,  il  signifie  «  La  prairie  ». 

i.  Ancienne  fondation  religieuse,  terre  donnée  à  l'église. 

5  et  6.  Avant  d'appartenir  aux  abbés  de  Saint-Martin  de  Laon,  le  terri- 
toire de  Renneville  avait  été  donné  par  un  seigneur  de  Rozoy  aux  Tem- 
pliers (Martin,  Essai  sur  Rozoy,  page  257).  IL  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
à  ce  que  cet  ordre  ail  eu  une  maison  dans  ces  lieux  ou  du  moins  une   terre. 

7.  Dernier  vestige  du  village,  il  est  aujourd'hui  comblé. 

8.  Il  existe  encore  une  partie  de  haie  d'épine  fort  ancienne  à  la  limite  des_ 
terroirs  de  Sénicourt  et  Waleppe. 

9.  Petit  bois. 

10.  Cette  croix  n'existe  plus. 

11.  Autrefois  terrains  incultes. 
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XI 

Recherches  sur  les  vieux  arbres  du  terroir 
de  Renneville  et  des  environs,  1900. 

I.   —  Déi'ARtilmem  des  Ardknxes 

Bray  (commune  dHannogne-S*-Remi).  —  Nous  ne  pouvons 
quitter  ce  territoire  fertile  et  fécond  en  vieux  arbres  sans  mention- 
ner les  restes  de  1'  «  Epine  du  Canton  »  et  le  peuplier  du  «  Faux- 
Serment  »  qui  atteignent  près  de  4  mètres  de  circonférence. 

Renneville.  —  Près  du  chemin  qui  relie  les  fermes  de  Chau- 
montagne  au  village  de  Renneville,  se  trouve  un  magnifique  til- 
leul à  petites  feuilles,  qui  s'appelle  le  Petit  nrbre,  nom  qui  lui  a 
été  donné  autrefois  pour  le  distinguer  d'un  plus  gros  tout  voisin 
nommé  V Arbre  de  la  Paix,  aujourd'hui  détruit,  et  dont  le  tronc 
mesurait  9  à  10  mètres  de  tour.  M.  Martin  (Essai  hist.  sur  fiozoy- 
SKV-Serre  et  les  environs,  t.  I.  page  296),  nous  dit  que  c'est  peut- 
être  à  un  arrangement  conclu  en  1213  lors  du  bornage  des  ter- 
roirs de  Renneville  et  Chdumontagne  par  les  religieux  de  Signy 
d'une  part  et  ceux  de  St-.Martin  de  Laon  et  Roger  de  Rozoy  d'au- 
tre part,  qu'il  faut  en  attribuer  l'origine.  Ce  qui  semble  confirmer 
l'opinion  de  M.  Martin,  c'est  qu'à  quelques  pas  de  V Arbre  de  la 
Paix  existait  encore  au  milieu  de  ce  siècle  VEpine  des  Moines, 
dont  l'énorme  tronc  est  tombé  de  vétusté.  Cette  épine  devait  être 
contemporaine  et  devait  avoir  la  même  origine  que  V  Arbre  de  la 
Paix\ 

11  était  d'usage  au  moyen  âge,  lors  des  bornages  de  terroirs,  de 
sceller  la  bonne  entente  entre  les  parties  en  plantant  des  arbres 
et  souvent  des  épines  sur  les  nouvelles  bornes  dont  ils  étaient 
ainsi  les  protecteurs  et  en  même  temps  les  gardiens  vivants  des 
limites  des  domaines. 

La  plupart  des  arbres  séculaires  qui  nous  restent  dans  la  cam- 
pagne ne  doivent  leur  survivance  à  travers  les  siècles  qu'à  cet 
usage  si  pratique. 

Revenons  à  notre  Petit  Arbre;  c'est  un  tilleul  d'un  très  be 
aspect,  son  port  est  droit  et  la  nature  a  très  bien  proportionné  sa 
hauteur  avec  la  largeur  de  ses  rameaux  qui  s'étendent  à  3o  mètres 
de  d'amètre.  La  circonférence  de  son  tronc,  prise  au  pied,  est  de 
6™30,  et  elle  est  de  10  mètres  à  la  naissance  dss  premières  bran- 
ches ;  il  est  consolidé  par  d'énormes  nervures  du  côté  du  cou- 
chant, tandis  qu'il  est  plat  du  côté  du  levant. 

C'est  le  plus  bel  arbre  de  noire  contrée  ;  inconnu  des  amis  et 
protecteurs  des  vieux  arbres  à  cause   de  son  isolement  dans  la 

1 .  Cet  arbre,  comme  les  tilleuls  de  Dohi.-,  devrait  plus  vraisemblable- 
ment son  origine  à  la  paix  de  Vervins  conclue  en  1598,  ce  qui  lui  donuerait 
déjà  une  antiquité  respectable.  H.  J. 
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plaine,  nous  sommes  donc  heureux  de  leur  faire  connaître  ce 
recommander  celle  beauté  végétale  et  d'en  donner  ici  une  photo- 
graphie d'après  le  cliché  de  notre  dévoué  curé  d'Hannogne-Saint- 
Hemi. 

L'Arbre  de  la  Liberté.  —  La  magnifique  place  publique  de 
Renneville  conserve  encore  son  arbre  de  Liberté  planté  en  1790  '. 
C'est  un  gigantesque  peuplier  très  droit,  et  la  municipalité  de  ce 
village,  fidèle  aux  traditions  nationales,  a  fait  planter  sur  la  même 
place,  le  5  mai  1889,  un  arbre  du  Cetitenaire,  un  très  vigoureux 
peuplier. 

Forest  (commune  de  Seraincourt).  —  On  trouve  dans  ce 
hameau  bon  nombre  d'arbres  fruitiers  énormes  et  encore  en  plein 
rapport,  signalons  un  noyer  et  plusieurs  poiriers  qui  atteignent 
4  mètres  de  circonférence. 

Comme  on  le  voit,  notre  contrée,  qui  forme  les  limites  naturel- 
les de  la  Champagne  avec  la  Thiérache,  a  fourni  et  a  su  conserver 
sa  part  de  beaux  spécimens  végétaux. 

II.  —  Département  de  l'Aisne 

Sainl-Acquaire  (commune  de  Boncourt).  —  La  chapelle  de 
cette  ferme  est  abritée  sous  un  vieux  chêne  dont  le  tronc  mesure 
8  mètres  de  tour  ;  malheureusement,  il  devient  caduc,  et  depuis 
plusieurs  années  la  santé  du  vieil  arbre  donne  des  inquiétudes, 
car  les  dernières  branches  se  refusent  à  produire  des  rejets  nou- 
veaux au  printemps,  et  les  feuilles  n'ont  plus  la  même  verdure. 
Espérons  que  le  propriétaire  conservera  cet  arbre  vénérable  le 
plus  longtemps  possible,  comme  un  souvenir  des  chevaliers  de 
Malle  qui  l'ont  planté;  et  puisque  l'antique  chapelle  au  pied  de 
laquelle  il  a  grandi  a  disparu,  qu'il  reste  au  moins  le  protecteur 
du  nouvel  édifice  et  qu'il  le  couvre  encore  longtemps  de  son 
ombre  lutélaire. 

Beaumont  (commune  du  Thuel),  —  Sur  le  terroir  de  cette  ferme, 
du  côté  de  Renneville,  se  remarquent  deux  beaux  chênes  isolés, 
dont  le  plus  gros  mesure  5  mètres  de  tour  et  le  second  4  mètres. 

«  Xizy-le-Comte  et  Lappion.  —  L'arbre  Pariseau,  planté  sur 
le  faite  qui  sépare,  en  cette  latitude,  le  bassin  de  l'Aisne  et  celui 
de  la  Serre  par  la  Souche,  pied  cornier  des  terroirs  de  Lappion  et 
de  Montigny-la-Cour,  porte  le  nom  du  berger  qui  l'a  planté. 

C'est  un  bel  ormeau  très  droit,  mesurant  4'"50  à  i  mètre  du 
sol  ;  ses  puissantes  racines  semblent  descendre  de  ses  branches  et 
lui  forment  de  solides  contreforts.  Cet  arbre  est  certainement 
vieux  de  plusieurs  siècles,  il  est  placé  sur  le  chemin,  dit  des  Jfoi- 
nés,  qui  va  de  la  Val-Roy  à  Sissonne,  près  du  point  trigonométri- 

1.  Les  places  publiques  de  Logny  et  la  Hardoye  conservent  aussi  leurs 
arbres  de  Liberté.  Celui  de  Renneville  a  pu  être  renouvelé  depuis  la  Révo- 
lution. 
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que  12G.  Il  fut  témoin  de  plusieurs  faits-,  des  squelettes  furent 
déterrés  non  loin  de  lui  par  la  charrue,  et  un  petit  trésor  fut 
découvert  à  environ  100  mètres  à  Test  :  des  médailles  aux  effigies 
de  fiordion  le  Pieux,  Vespasien,  Gratien,  Aurélieu,  etc.,  compo- 
saient cette  trouvaille. 

L'arbre  Pariseau  est  le  plus  lieau  du  pays,  il  semble  encore 
avoir  de  longues  années  à  vivre,  droit  et  haut,  son  attitude  sem- 
ble dédaigner  la  colère  descieux  K 

Nous  terminons  en  lui  souhaitant  une  longue  vie  et  heureuse 
vieillesse.  Puissent  nos  arrières-neveux  avoir  le  plaisir  de  le  voir 
et  le  bonheur  de  se  reposer  à  l'ombre  de  ses  vigoureux  rameaux 
comme  ont  fait  nos  grands-pères,  depuis  des  siècles,  pendant  les 
teri'ibles  chaleurs  de  la  moisson  !  » 

J.  Carlier. 
Hannogne-Sainl-tiemi,  15  juillet  1900. 

(Communicaiion  de  M.  Eugène  Macquin.) 

XII 
Croix  de  chemin  et  inscriptions  diverses,  1900. 

Le  Calvaire.  —  Sur  la  route  de  Renneville  i  Waleppe,  lieudit 
«  Le  Calvaire  »,  se  trouve  une  croix  en  fer  moderne  abritée  par 
un  groupe  de  trois  beaux  tilleuls. 

Croix  fJu  Chemin  de  Sciiicourt.  —  Un  peu  plus  loin,  à  la 
naissance  du  chemin  de  traverse  se  dirigeant  sur  Sénicourt,  le 
lieudit  «  La  croix  du  Chemin  de  Sénicourt  »  indique  l'emplace- 
ment d'une  croix  disparue. 

Le  socle  d'une  autre  croix  existe  aussi  sur  le  même  terroir,  au- 
dessus  de  Sénicourt,  à  !a  croisée  des  chemins  de  Renneville  à 
Hannogne  et  de  Chaumontagne  à  Waleppe,  non  loin  de  la  ferme 
du  Pont  des  Aulnes. 

Calvaire  de  la  Place  'publique.  —  La  place  publique  est  la 
plus  vaste  et  la  plus  belle  de  la  région,  elle  est  entourée  d'une 
allée  de  sapins.  Elle  conserve  entre  les  deux  arbres  historiques  de 
la  Liberté  (1848)  et  du  Centenaire  (1889),  un  calvaire  monumental 
entouré  d'une  grille  qui  remplace  une  croix  en  bois  qui  tombait 
de  vétusté. 

Sur  le  piédestal  en  granit,  M.  l'abbé  Mouchené,  curé  actuel  de 
Fraillicourt  et  Renneville,  a  fait  graver  les  inscriptions  sui- 
vantes : 


1.  Cfr.  Almanach-Annuaire  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  des  Ardennes, 
Reims,  Matât- Braine,  années  19'J0  et  1901,  arlicles  sur  Quelques  vieux 
arbres  de  la  contrée,  par  H.  Jadart,  pages  \'l{i,  131  el  252., —  Ajoutons  qu'à 
Noircourl  (Aisne),  on  voit  dans  la  cour  de  la  ferme  Yvemaux  (ancienne 
ferme  du  château)  un  magnifique  marronnier  qui  a  plus  de  3  mètres  de  tour. 


LE    VILLAGE   ET  L  EGLISE   DE   RENNEVILLE 


39' 


Oh  bon  Jésus 

Protégez  les  habitants  de  Renneville 

Bénissez  leurs  travaux 

Donnez-leur  la  santé  et  la  paix 

Sanctifiez  leurs    âmes  et 

Obtenez-leur  de  mourir 

Dans  l'amitié  de  Dieu. 

Un  peu  plus  bas,  sur  le  socle  : 

Le  21  mai  i8gS  le  cardinal  Langénienx, 

archevêque  de  Reims,  a  bénit  ce  calvaire 

érigé  aux  frais  des  habitants  de  la  commune. 

Il  a  accordé  une  indulgence  de  loo  jours  à  tout  fidèle 

qui  récitera  en  sa  présence  un  Pater  et  un  Ave 

pour  l'Eglise  et  pour  la  France. 

Cimelière.  —  On  n'y  voit  aucun  monument  ancien.  Deux  croix 
en  fer  sans  caractère  portent  i'épilaphe  de  M.  Sandrique,  maire, 
et  celle  de  son  épouse  : 


A  la  mémoire  de  César-Jean-B'-'  Sandrii/iif 

âgé  de  41  ans,  époux  de 

F"  Cocu,  décédé  le  40  avril  {S4i. 

Requiescat  in  pace. 


A  la  mémoire  do  F'-'  Cocu 

épouse  de  J.-B"  Sandrique 

décédée  le  52  février  4844. 

Requiescat  in  puce. 


Monument  en  granit,  avec  plaque  en  marbre  blanc,  sur  laquelle 
on  lit  cette  épitaphe  : 


A  la  mémoire  de 

l'abbé  Félix  Renault 

né  à  Thilay 

le  i"  mars  iSij 

curé   de   Renneville 

et  Fraillicourt 

pendant  53  années 

décédé  à  Renneville 

le  20  janvier  i8g5 

Requiescat    in    pace. 


Slèle  funéraire  sur  la  route  de  Berlise.  —  Une  stèle  funé- 
raire sur  la  route  de  Berlise  est  surmontée  d'un  buste  de  la  Répu- 
blique en  bronze.  Elle  porte  cette  simple  inscription  : 
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A  la  mémoire 

d'Alexandre  Loinlier 

né  le  I"  août  i8i5 

décédé  le  3o  mars  i883. 

La  commune 

de   lienneville  reconnaissante. 


Kilo  rappelle  aiii?i  la  mi-moire  et  protège  la  tombe  du  principal 
l»ienfaitcur  de  la  conimune.  Par  son  testament  il  lui  a  donné  toute 
sa  l'orUine  et  ses  biens,  maisons,  terres  et  bois. 

La  mairie  de  Reni'tville  conserve  une  partie  de  sa  biblio- 
llièque. 

Les  Fourches.  —  Ce  lieudit  est  donné  à  une  étroite  bande  de 
terre  lorminée  en  pointe,  qui  s'allonge  entre  deux  ravins  boisés  ; 
ce  nom  lui  vient  certainement  de  sa  forme,  aiais  a  pu  servir  aussi 
de  lieu  d'exécutions  aux  abbés  de  Saint-Martin.  Cet  endroit  est 
situé  ù  environ  100  mètres  du  village,  sur  le  faux  cbemin  de 
Rozoy. 

Trouvailles  diverse:^.  —  Le  ii  mars  1894  j'ai  relevé  à  2  kilomè- 
tres de  Renneville.  sui-  la  route  de  Waleppe,  des  traces  d'babita- 
lions  de  l'époque  gallo  romaine  qui  auraient  été  nnses  au  jour  par 
le  cantonnier  chargé  de  ci'euser  des  fossés  de  chaque  cùté  de  cette 
roule  De  nombreuses  tuiles  à  rebords,  des  débris  de  poterie,  des 
r^'sles  de  foyers  et  un  béton  en  pierre  brute  apparaissent  dans  le 
fossé  sur  une  longueur  de  3  mètres. 

A  Senicourt,  il  y  a  environ  quarante  ans,  un  cultivateur,  en 
labourant,  a  découvert  un  cercueil  en  pierre  avec  des  ossements 
et  diflerents  objets  qui  n'ont  pas  été  conservés,  au  lieudit  le 
"  Champ  des  morts  ».  il  est  probable  que  ce  serait  là  des  restes 
de  l'ancien  cimetière. 

(Renseignement  donné  par  M.  Leiièvre.  de  Renneville.) 

On  a  trouvé  un  boulet  en  grès    du  xvi'"  ou   du   xvii"  siècle  aux 
environs  de  la  place  publique   de   Renneville   (diamètre  :  0,10,  — 
poids  :  14  kilogr.),  et  il  a  été  offert  par  M.  Jules  Fleury  à  la  collec- 
tion d'antiquités  formée  par  M.  Jules  Carlier,  à  Hannogne. 
Octobre  1900.  J.   Carlier. 

Henri  Jadart. 
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Supplément  et  Proverbes 


En  préseulanl  un  supplémenl  à  notre  glossaire  raouzonnai?, 
il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans,  nous  ne  cachions  pas  qu'il  nous 
restait  encore  bien  des  additions  à  faire.  Il  rentrait  tout  à  fait 
dans  DOS  vues  d'offrir  des  spécimens  de  phra-es  i)atoises  :  or 
nous  n'avons  pas,  comme  nos  voisins  de  la  Flandre,  du 
Hainaut,  de  Liège,  du  Luxembourg  ou  de  la  Lorraine,  une 
littérature  régionale,  pas  même  d'almanach  où  se  Irouve 
quelque  hi^-loir:  contée  dans  l'idiome  local.  Les  quelques 
phrases  que  nous  avons  forgées  [)Our  nos  citations  seront  donc 
heureusement  renforcées,  croyons-nous,  pur  l'appoint  des  pro- 
verbes, dont  nous  avons  recueilli  plus  de  deux  cent  cinqu.mte 
formules  patoises.  Et  c'est  là  le  prétexta  du  nouveau  supplé- 
ment que  nous  apportons,  qui  comprend,  en  outre,  des  cita- 
tions eu  langage  ancien  et  un  certain  nombre  de  termes  nou- 
vellement retrouvés.  Si  ce  n'est  pas  le  dernier  mot.  nous  vou- 
lons espérer  du  moins  (]u'il  restera  bien  peu  à  faire  dans  la 
suite  pour  rendre  complète  la  liste  des  vocables  eu  usage  sur 
les  bords  de  la  Meuse  et  de  la  Ghiers. 


Achaux,  s.  f.  chaux.  —  /"  m'fnurot  in  sac  ou  deux  c/'achacx. 
De  là  acliaulelcr. 

Aco,  encore.  Revenant  de  Belgique  et  traversant  la  frontière, 
Alexand'  Titisse  (Alexandre,  fils  de  Jean-Baptiste)  s'exclame  : 
«  Aco  senl-on  bin  qit'ons  csft)  en  France  !  » 

Acouveter  (s'),  v.,  comme  s'Acouvissie(r),  se  blottir. 

Adamé,  adj. 

Pièce  adamée  est  bin  vile  dép  'nsée. 

[l-'roverbe) 
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C'est  ce  que  veut  dire  la  mère  à  son  fils  à  qui  elle  donne  quel- 
que écu  et  lui  recommande  :  c  Tiens  !  via  'n  belle  pièce  loiUe 
nitve!  n'  la  change  mi.  surtout,  m'nafant  !  » 

A  fait,  adv.  «  Mangie(r)  a  fait  »,  se  ruiner  par  une  vie  désor- 
donnée. 

Se  voit  on  gens  morir,  boins  et  malvais  affait, 

{Gilles  le  Muisis) 

Ce  qui  signifie  :  Aussi  voit-on  mourir,  tous  et  successivement, 
les  bons  comme  les  mauvais. 

Agré-iab(l)e,  adj. 

Il  e(st)  agré-iabe  comme  in'  port'  du  prijon. 

(Proverbe) 
Agu-ïe,  s.  f.,  aiguille. 

Gherchie(r)  in'  agu-ïe  da(ns)  'n  botte  dii  foin. 

[Proverbe) 

Aguignie(r),  v.,  regarder  avec  insistance  et  intention  de 
reconnaître. 

Et  elle  aguigna  un  sien  oncle. 

{La  Tour  Landry) 
Agu-ïon,  s.  m. 

Il  n'  faut  mi  regiber  cont(r)  l'agu-'ion,  on  se  pique  deux  fois. 

(Proverbe) 

Ahoter,  v.  Dans  le  vieux  français,  on  trouve  Enheuder,  et  à 
Ramerupt  on  dit  Euhotter.  C'est  toujours  :  embarrasser  :  f'sos 
AHOTÉ,  j'n'a  peus  pus,  jii  n'sais  pus  aïe. 

Aidie(r),  v.,  aider.  Pour  l'imparfait  en  ot  : 

Maheut,  frère  sa  mère,  qui  li  aidot  contre  le  roi  chrestien. 
(Estoire  des  Roisy  F.  Michel) 
Aigie,  p.  p.,  aisé,  facile. 

Le  teus  qui  gangne  trop   bi(e)n  ai  bén   aigie  :  i(l)  peut 
dépensie(r)  trop  bin. 

(Proverbe) 

Ain-mer.  —  Ce  verbe  est  en  général  suivi  de  la  prép.  de  : 
J'ain-me  moult  u'  raier  chus  nous. 

Ajev'leus,  s.,  ouvrier  qui  fait  la  javelle.  —  Comparez  à 
Amasseus. 

Ajouqué,  adj.,  perché,  placé  comme  la  poule  sur  le  «  joue  ». 
On  dit  d'une  balle  :  c  ma  p'iote  est  restée  ajouquée  à  la  son  don 

poirie(r).  » 
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Ane,  s.  f.  Mot  à  peu  près  inconnu  dans  le  patois,  où  il  est  rem- 
placé par  bourrique,  terme  courant.  Un  malin  de  Douzy,  pour 
amuser  un  enfant,  imagine  de  le  faire  monter  «  sufsi  in  viau  », 
mais  en  le  tournant  vers  le  derrière  de  l'animal.  Évidemment  son 
intention  était  qu'il 

Bride  l'àne  pa(r)  la  queu-ie. 

(Proverbe) 
Ano-iie(r),  v. 

C'est  r  teus  qu'attend  qui  s'ano-ie. 

(Proverbe) 
Apeutit,  s.  f. 

L'apeutit  vin(i)  a  mangeant. 

(Proverbe) 
Apremidi,  s.  f. 

N'y  ai  si  laid  samedi  quii  1'  soleil  nii  luit  apremidi. 

(Proverbe) 

On  ajoute  :  e  n'y  a  'n  ai  qu  qual(re)  da(ns)  la  campagne 
(l'année). 

Apreure,  Appren(d)re,  v.  —  J'apernos,  J'ai  apriiis^  J'a- 
prenrai. 

Avinl  issi  ke  par  un  jur 
Alout  l'enfans  a  sun  labur 
A  lescole  u  il  apernoit. 

(Vie  de  5'  Gilles) 
Aprentier,  Aprentière,  s.  m.  et  f. 

l'n  apprentier  n'est  mi  maît(re). 

(Proverbe) 

Apréter,  v.,  habiller.  —  Dépêchez  v'à  i' 'apprêter,  j'vans  par- 
li^r) !  v'ia  l'dernie(r)  caiip  dHa  messe  qui  soune.  —Apprêtez 
V  gamin  ! 

Aprunter,  v.,  emprunté. 

Vaut  miu(s)  acheter  qu'  d'aprunter. 

(Proverbe) 
Aragie(r),  v.  —  P.  p  ,  Aragie,  enragé. 

Le  teus  qui  veut  tu-iér  s'  chin  dit  qu'il  é(st)  aragie. 

(Proverbe) 
Quer  il  devoit  bien  erragier. 

(La  Chapele  dv  Baie-r) 

On  verrai  ça  quantt'  t'arai  mangie  d'  la  vache  arayie. 

(Proverbe) 

Argent,  s.  f,  —  Jean  Ponce,  un  philosophe  dii  Bulson  qu'étot 
savetie(r)  et  qu'avot  train-né  la  gaïole  moût  longta(ns),  disot  : 
«  Faut  pren(d)re  lii  temps  comme  i(l)  vint,  les  gens  pou(r) 
c'qu'i(ls)  sant,  et  I'argent  pou(r)  c'qn'elle  vaut  (Proverbe). 
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L'argent  est  ronde,  faut  quelle  roule. 

(Proverbe) 

Arnicot,  s.  m.,  hanneton.  —  Les  enfants  en  font  des  mou- 
lins :  ils  cassent  les  extrémités  des  grosses  pattes,  en  ne  gardant 
que  les...  cuisses  qu'ils  traversent  suivant  les  axes  de  deux  épin- 
gles. Ces  deux  épingles  sont  rejointes  par  une  aile  pliée,  arrêtée 
par  les  e  maque^.  »,  aile  empruntée  en  général  à  un  autre  arnicot, 
et  qui  servira  de  collier  embrassant  l'axe  du  moulin,  qui  est  une 
simple  et  mince  tige  de  bois  arrondie.  L'enfant  adjure  l'insecte 
ainsi  : 

Arnicot,  arnicot  bous  ! 

Prends  la  volée  et  s'  t'enfous  ! 

Ce  qui  signifie  mot  à  mot  :  «  hanneton,  bruis  !  prends  ta  volée 
et  ainsi  t'enfuis.  >  Le  seul  mouvement  qui  résulte  de  l'effort  du 
hanneton  qui  cherche  à  s'envoler  est  évidemment  un  mouvement 
circulaire. 

L?.s  Arnicots  de  Lameiz. 

{Blason  de  Lamétz) 
Arrachie(r),  v. 

Vaut  mius  laissie(r)  s'n   afiint   morveux  quti  d'  IL  arra- 
chic(r)  le  nez. 

(l^rooerbe) 

Arrie(r),  adv.,  arrière,  excepté,  au-delà.  Jii  n'voulos  p(l)us 
(v)oir  c'mouchoi(r)  là  ;  fiai  tapé  (jeté)  bin  ton  arie(r). 

ArtiUans,  artilleus,  adj.,  ingénieux,  adroit,  habile,  rusé. 

L'archevesque  de  Gantorbire,   pour  chou  qu'il   estoit  uns 
des  plus  hauts  arl\crs  del  monde. 

{Estoire  des  rois  d'Enyleterre) 

Li  reis  de  France  fu  soutilz 
Et  plus  artilos  c'uns  gopils. 

[Guillaume  le  Maréchal) 

(K')  Artillos  le  sentent  et  sage. 

ild.) 

Asanle,  Asemb(l)e,  adv. 

On  dirol  qu'  j'ans  gardé  lus  cochons  ascini( l)e. 

(Dicton) 
Quant  cil  les  vit  venir  aseinble. 

(Guill.  le  Maréchal) 

Asseuler,  v  ,  esseuler,  rendre  ou  l'aire  seul,  isoler.  —  P.  p., 
Asseulé,  isulé,  abandonné.  —  Bin  oui!  la  Marianne,  la  v'ia  bén 
AssEULÉE,  asteure!  tout  fmondc  la  déwaitc. 

Assir,  v.,  asseoir. 
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El  si  se  doivent  assir  honnestoment. 

(lièglem^  Maladerie  d' Amiens,  130;j) 

Inironizare,  assir  en  caiere, 

(G.   Brilon.    Voc.   lut.  fr.,  XIV  s.) 

Et  aulcunes  fois  les  ostourneaulx  se  asstent  sur  ung  ourmel. 

(Jehan  de   Hrio) 

Assoti(r),  V.  Devenir  sot,  l'on.  —  On  dit  même  :  «  Assali(r)  de 
faim,  de  soif,  de  iroid,  »  être  malade  et  loul  dérangé  par  snite  de 
faim,  de  soif,  de  froid.  Celte  dernière  cause  rend  les  mains  sot- 
tes, c'est-à-dire  gourdes,  sans  aucune  sensibilité,  ni  capacité  de 
saisir. 

Asteure,  adv.  —  A  cette  heure,  à  présent. 

J'ai  des  pourtraicts  de  ma  forme  de  vingt-cinij  ans;  ie  les 
compare  a  celuy  d'asteure. 

(Montaigne,  Essais) 

Atend(r)e,  Atade,  v.,  attendre.  A  l'impératif  on  dit  ;  «  alalt 
in  peu  (prononcez  peu-ie)  ». 

Atend(r)e,  Atade,  v. ,  entendre,  comprendre. 

Qui  n'atcnd  (atatlj  qu'in'  cloche  n'alend  qu'in  son. 

(Proverbe) 
1(1)  s'y  alend  comme  à  ramer  des  choux. 

(Proverbe) 

Atraper,  v.,  surprendre,  prendre  sur  le  fait.  —  J'I'ai  atrapé  à 
nos  canadas  :  il  avoù  d'jà  empli  ta  moitié  dit  spanie(r). 

Aub(r)e,  s.  m.,  arbre. 

L'aube  nu  choit  mi  don  premie(r)  coup. 

[Proverbe) 
Au  matin,  au  soir.  Expr.  adv. 

Fist  tel  tonnoire   environ   entre    cinq    et   six    heures    au 
matin,  que. . . 

(Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris) 

Austant,  autant.  —  On  prononce  ostant. 

G'f(st)  austant  <|u'i(l)  porte  dû  l'iaue  à  la  ru\ière. 

(Proverbe) 

Ca  serve  austant  qu'in  cautère  sus  'n  jambe  dii  bos. 

(Proverbe) 
Avau,  adv. -préposition.  Aval,  parmi,  à  travers. 

Et  fist  on  par  la  jcie  d'icelle  paix  les  feuz  avau  Paris. 

(Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris) 
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Avein-ne,  Avon-ne,  s.  f.,  avoine, 

G'  n'est  jamais  1'  chuvaus    qui  gangne  l'avein-ne,  qui  la 
mange. 

(Proverbe) 

Aveu  (eu  bref),  avec. 

Aveu  'n  langue  on  va  à  Rome. 

(Proverbe) 

Les  choux  sant  bons  quan(d)   i  sant   gras    :    i    faut  don 

du  beurre  aveu. 

(Id.) 
Et  s'i  mena  si  Dex  me  saut 
Ove  lui  le  conte  Reinalt. 

(Guill.  le  Maréchal) 
Avo-iie(r),  v. 

Avo-iie(r)  le  manche  après  le  ramon. 

(Proverbe) 
Avûle,  s.  m. 

Da(ns)  r  royaume  des  avides,  c'est  les  borgnes  qui  sant  rois. 

(Proverbe) 

I  bau-ie  comme  in'  arûle,  qu'ai  perdu  s'  bauton. 

(Id.) 
Qui  bien  ior  violt  (veut)  si  prie  et  ort  (orarc) 
Qu'il  soient  luit  avuUe  et  sort  (sourd). 

{Partlionopeits) 
Azarder  (s'). 

Alors  l'accouchée  s'azardc  de  parler  tout  doucement. 

(Caquets  de  Vaccouchée) 


Babâque,  s.  m.,  excrément,  saleté.  —  Sabdque  !  exclamation 
par  laquelle  on  avertit  un  enfant  de  ne  pas  toucher  à  un  objet  eu 
le  présentant  comme  du. . .  caca. 

Baculer,  v. 

Trop  bien  il  seront  baculé 

Et  bien  ara  le  cul  brûlé. 

(Le  songe  véritable) 
Bassiner,  v. 

Et  partout  où  il  (le  roi)  passoit,  on  crioil  très-joieusement 
c  Nouel  !  >  et  gectoit  on  violettes  et  fleurs  sur  lui,  et  au  soir 
soupoient  les  gens  emmy  les  rues  par  très  joyeuse  chère,  et 
firent  feu  tout  partout  Paris,  et  bassynoient  de  bassins  tout 
parmy  Paris. 

(Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris) 
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Battrie,  s.  f.,  tnachiae  à  battre  le  grain,  batteuse  tuécduique. 
Bau-iie;r),  v.,  créer.  Voy.  baïUon. 

Baurai  (je),  futur  du  verbe  baii-iie(r),  dentier. 

Souris  volante,  vins  par  ci 
J'  tu  baurai  don  pain  moisi. 

{Jeu) 
Bamon,  s.  m. 

1(1)  bau-ie  comme  in"  avûle  qu'ai  perdu  s'  bauton. 

(Proverbe) 
Bê(l),  pour  bel,  beau. 

Li  jors  fu  6t',s  et  li  près  larges. 

{Robert  de  Blois^  Beaudaus) 

Tout  nouvp(l),  tout  bé(l). 

{Proverbe) 

Vendredi,  c'est  1'  pus  laid  ou  1'  pus  bel). 

(^Proverbe) 

Béqui-iie(ri,  v.,  béquiller,  fourgonner  avec  la  cuiller,  qui  se 
dit  :  qui-iie.  —  Les  Comtois  emploient  le  terme  Pechme7\ 

Berbis,  s.  f. 

Mangie(r)  sans  boire  ?  G'é(st)  in  repas  d'  berbis. 

(Proverbe) 

J'aas  fait  in  repas  de  berbis  (c'est-à-dire  nous  n'avons  pas 
bu). 

{Proverbe) 
La  berbis  qui  bêle  perde  sa  gueulée. 

{Proverbe) 
Berlafe,  s.  L,  gifle. 

Se  aulcung  joynne  ou  estrangier  disoit  aulcunes  paroUes 
injurieuses  à  aulcung  honneste  homme    paysant  et   ycelluy 

paysan  ou  quelqu'aultre  donnoit  une  laffée  de  la  main 

{Charte  comm.  de  la  Roche,  pays  de  Vaud,  1526) 

Berlic-berloc,  adv.  —  Comat  qu'ça  va  ?  —  Eh  bin  !  berlic- 
BERLoc  !  jiX  71  vas  mi  trop.  —  Se  dit  aussi  d'un  individu  à  moitié 
ivre. 

Berner,  V.,  tomber  dans  la  berne,  dans  le  fossé,  culbuter.  — 
Chose  élot  raide,  i  clambauchot  ;  pis  tout  d'in  coup  il  ai  lé  ber- 
ner da(ns)  'n  glô-'ie. 

Biaus,    Biaus-et A   Reims,    on    prononce   :   beau    zet 

blanc. 

26 
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Tout  nouviaus  tout  biaus. 

{Proverbe) 
Ses  ainsnes  liex  ot  non  Jehans 
Sages,  courtois,  et  biaus  et  grans. 

{Blonde  et  Jehan) 


Biers. 


Guna,  biers  d'enlant. 

(G.  Briton,    Voc.  lai.  fr.,  XI V^  s.) 


Bi-iie(r),  biilie(r),  v.,  sortir,  saillir,  l'aire  saillie.  —  Daus  le 
>'ord,  on  dit  biqiter  ;  tout  le  monde  connaît  «  l'caillou  qui 
bique  »,  rocher  fameux,  aux  environs  de  Quievrain,  chanté  par  Cli. 
Deulin. 

Bille,  bi-ie,  s.  f.  —  Expression  ironique  :  «  n'y  a' a  ai  ^libelle 
BiE  !  »  signifiant  qu'on  s'exclame  devant  le  peu  d'une  chose  qu'on 
croyait  trouver  en  grande  quantité. 

Bilot,  s.  m.,  oisou.  Le  Normand  emploie  pîrot. 

Sur  muguet  sauvaige,  donnoil  l'y  rengnier,  sorte  de  mala- 
die. Et  sur  celle  herbe  et  ses  rinciaux  descent  une  manière 
de  bylos  :  lesquelz  descendent  de  l'air  semblables  à  lil  de 
coton. 

(Jehan  de  Brie) 
Bin,  adv.,  bien. 

1(1)  n'est  jamais  trop  tard  pou(r)  bin  faire. 

(Proverbe) 

Biser,  v.  S'applique  spécialement  à  cette  course  que  prennent 
les  bêtes  a  cornes  piquées  par  les  mouches. 

Quant  une  vake  bise,  toutes  voellent  biser. 

{Gilles  le  Muisis) 

Blanc-bounet,  s.  m.,  une  femme  ou  individu  du  sexe  qui 
porte  le  bonnet.  —  Quoi  (est)  c'  qui  n'y  ai  ce  par  là  ?  gué  Irî- 
mard  !  —  6"  n'a^t  rin,  va,  c'est  dés  blancs-bounets  !  (Ce  n'est 
rien  !  une  femme. . .  qui  se  noie). 

Blanches-bêtes. 

Et  lors  lu  delivret  par  l'abbet  chinq  mil  et  chinq  cens 
blanqucs  biesles  et  tous  li  autre  moeble  ot  les  Inestailles. 

(Ed.  de  Gilles  le  AJuisis) 

Blou-ïe,  int.,  zut!  —  TU  ^n'embêtes  aveu  tontes  les  iiaule-' 
ries!  Et  pis   sais -lu   iauijUcY  —  Non!  —  Eh   bm  fin   dis: 

BLOU-ÏE  ! 

Boire,  v. 
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Beuvans  !  ju  n'  boirans  jamais  si  jeun-nes  ! 

(Prooerbe) 

Bos,  s.  m,,  bois. 

Ça  serve  ostant  qu'in  caulère  sus  'n  jamlje  dii  bos. 

(Proverbe) 

C'est  r  (iiahie  qui  marie  sa  fillr.  au  6os  (lorsque  l'arc-en-ciet 
parait  pendant  la  pluie,  c'est-à-dire  que  le  soleil  luit). 

{Proverbe) 
Saint  Jean  ai  chu  da(ns)  l'iaue 
Saint  Pierre  l'ai  rapéchie 
In'  p'tit  morciau  d'  bos 
Pou(r)  le  réchaufrie(r). 

{Feu  de  la  S*-  Jean) 

On  (v)oit  bin  d'  qué(l)  bos  qu'i(l)  s'  chauffe. 

{Proverbe) 

Boudjut,  s.  m.  Bâton  que  le  laboureur  emploie  pour  nettoyer 
le  soc  de  sa  charrue.  —  Plus  souvent  synonyme  de  trique.  —  Ne 
serait-ce  pas  :  «  boute  jus  1  »,  jette  à  bas  ? 

Bouffer,  v.  On  dit  :  «  i(l)  bouffe  du  colère,  »  la  colère  lu 
monte  au  visage,  lui  gontle  la  face. 

Li  reiz  Ric(hard)  remest  en  ire, 

Si  qu'il  ne  peut  un  sol  mot  dire, 

Ainz  boufa  et  fu  irascuz  ; 

Ausint  comme  singler  feruz  (sanglier  frappé,  blessé). 

Entra  en  sa  chambre  boufant. 

(Guill.  le  Mareschalj 

Bougrou,  s.  m.,  bougre.  Juron  dans  les  apostrophes  injurieu- 
ses :  Bougrou  d'cochon  !  bougrou  d'mo7is(tre)  !  bougrou  d' verrat  ! 
BooGROu  d'canaille  !  On  sait  que  bougre  équivaut  à  bulgare  et 
veut  dire  surtout  mécréant,  au  moyen-âge. 

Bounet,  s.  m. 

C'est  deux  têtes  da(ns)  1'  mein-me  bounet. 

(Proverbe) 

Boure,  v.,  plus  ordinairement  bouli(r),  bouillir.  —  Faurai 
faire  boure  lil  café  à  bonne  heure!  —  Quand  la  soupe  bourai  !... 
—  Du  bruit  particulier  que  fait  le  liquide  en  bouillant,  et  auquel 
se  rapporte  le  verbe  bruire,  nous  avons  aussi  tiré  notre  verbe 
boure  qu'on  ne  trouve  guère  employé  que  dans  l'incantation  du 
jeu  décrit  à  l'article  :  arnicot  : 

Arnicot,  arnicot,  bous  ! 
Prends  ta  volée  et  s'  t'onfous  ! 
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Bout.  Dans  l'expression  :  à  tout  bout  d'champ  ;  à  chaque  ins- 
tant, à  propos  de  tout  et  de  rien. 

Boiaux,  s.  pi. 

Les  Artésiens  boyaux  rouges. 

(Prov.  de  Leroux  de  Lincy) 
Braije,  s.  f. 

II  est  sérieux  comme  in  chat  qui  chie  da(ns)  les  braijes. 

(Proverbe) 

Il  est  pus  chaud  que  la  braise  (Il  est  très  malin,  fln  et  rusé). 

(Proverbe) 

Brêloue^r),  s.  m.,  treuil  sur  lequel  s'enroule  la  acorde  à  brêle  ». 

Brichauder,  v.,  brichelander  est  le  même  terme. 

Bride  à  viau,  s.  f.  Lien  imaginaire  et  grotesque,  chose  inu- 
tile. 

Eh  bin,  oui  !  c'est  'n  bride  à  \iau. 

(Proverbe) 

Brodure,  s.  f.,  broderie. 

Parements  le  plus  estrangement  ouvrez  et  si  richement  de 
tin  or  et  de  brodure  de  perle. 

(Mélusine) 

Buire,  s.  m.,  feu  des  Brandons. 

lettres,  qui  furent  faites  et  donees  l'an  de  grâce  mil 

deux  cens  quatre   vins  et  trois  ans,  le   dimange  après  les 
Bures. 

[Carlul.  d'Orval,  mars  1284) 

Bûrre,  s.  m.,  beurre. 

r  n'  faut  mi  tant  d'  bûrre  ijou(r)  faire  in  quartron  ! 

(Proverbe) 

Les    choux   sant    bons  quan(d)   i   sant   gras  :  i  faut  don 

burre  aveu. 

(Proverbe) 


Ca. 

Li  dons  est  nobles  et  grans 
Ca,  se  par  vou  gré  l'avoie» 
Je  seroie  connoisanz 

Que  de  vous  amez  seroie. 

(Chanson  d'Escurel) 

Cab(r)e,  s.  f.  On  dit  «  d'in'  individu  maig(re)  »  qu' 


GLOSSAIRE   DU  MOUZONNAIS  405 

Il  abrasserot  'n  cabe  ateur  les  cornes. 

(Proverbe) 
C'est  comme  à  Arreux  i 

D'où  (est)  ce  quù  la  cab(re)  ai  prins  1'  leu 

{Blason  d'Arreux) 
Cachie,  p,  p.,  caché. 

Péché  cachie  est  moitié  pardonné. 

(Proverbe) 

Caâot,  s.  m,,  terme  méprisanl  par  lequel  on  désigne  un  café 
trop  léger,  mal  fait,  ce  qu'on  désigne  souvent  par  de  la  bricK'- 
lande. 

Caillau,  s.  m.,  prononciation  exceptionnelle  de  caillou. 

Calculus,  caillaus. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.^  XIV^  s.) 

Califech'toune,  int.  Équivaut  à  zut  !  laissez-moi  tranquille. 

Canada,  s.  m.,  nom  de  la  pomme  de  terre. 

Pour  se  venir  voire  condamner  aux  suplians  la   disme  des 
topinambours  ou  pommes  de  terre  dits  canadas. 

(Requête  au  prévôt  d'Agimont,  1766) 

Canle.  On  trouve  l'emploi  fréquent  de  ce  mot  dans  les  œuvres 
de  Gilles  le  Muisis  :  avec  le  sens  de  relations,  fréquentations, 
commerce  de  compagnie  habituels  —  selon  Schéler  qui  le  croit 
synonyme  du  vieux  mot  acointise,  chalandise,  et  connexe  de 
chantant^  autre  forme  àe-chalant,  synonyme  d^acomte.  C'est  bien, 
avec  l'idée  malhonnête  en  plus,  la  signification  de  notre  terme  : 
mauvaise  compagnie,  gens  sans  honneur  ni  foi  :  a  I  n'(v)oit  et  nii 
reçoit  qiiû  d'ia  canle.  » 

«  Ha  !  quel  chantant  !  quel  larron  !  » 

(Fabliau  du  Prestre  qu'on  porte) 

De  toutes  gens  aveules  ont  volontiers  le  canle. 

(Gilles  le  Muisis) 

Caquette,  s.  m.,  femme  bavarde  et  plutôt  babillarde.  —  Qui 
ne  connaît  c  Marie  Caquette  dii  Chéhery  ?  * 

Carcanerie,  s.  f.,  lieu  où  Ton  équarrit  les  bestiaux  morts,  sur- 
tout les  chevaux  (ou  carcans).  —  Dans  nos  environs,  Bacq  et 
Maloir  ont  la  réputation  ;  ifls)  ramassant  tous  les  ch'faus  don 
pays  pou(r)  les  r'meinner  da(ns)  zeux  carcaneries. 

Carculer,  v. 
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Pour  venir  au  granl  militaire  et  scavoir  par  ce  nombre,  en 
querculant ,  la  révolution  des  temps. 

(Eust.  Deschamps,  de  Arismétique) 
Carouée,  s.  f. 

Toutes  le  charrues doivent  venir  en  ma  croée^  et 

hareir  (arer,  labourer)    I    jour  a  wain  et  I-  jour  à  tramois 
et  -I-  jour  au  soumart  (semailles). 

[Charte  de  Thionville,  1239) 

Tuit  cd  qui. . .  doient  clore  mes  croisées  et  feneir  (faner) 
mon  foinc. . . 

(Idem) 

Catou-iie(r),  v. 

Titillare,  caioier. 

(G.  Briton,   Voc.  lat.  fr.,  XIV"  s.) 

Caugnie(r),  v.  —  Il  caugne.  —  On  dit  :  waite  comme  lûga-iot 
CAUGNE  !  (regarde  comme  le  taureau  baisse  la  tête  et  avance  les 
cornes  menaçantes  comme  s'il  voulait  encorner  !)  —  Se  dit  même 
parfois  d'un  homme  en  colère,  qui  grommelle  et  menace  :  quoi 
(est)  ce  qiiu  Vais  co  à  caugnie(r)  coumna  ! 

Cementière,  s.  f. 

L'endemain  au  matin  devant  qu'elle  lust  menée  au  cemen- 
tière de  l'abbaye  Sainct  Ouen. 

(C'est  de  Jehanne  la  Pucelle) 

Chairbounée,  s.  f. 

Mondit  sgr  et  ses  couvens  me  doivent  une  charbounée  de 
lart  de  piet  et  demy  de  long,  prinse  de  l'espes  du  bacon  sans 
fendre  atout  le  couenne. 

{Denombr^  de  1474  à  l'abb.  de  S'  Vincent  de  Lann) 

Chairette,  s.  f. 

Pour  la  journée  d'une  cherrette  qui  mena  le  bois. 

(Actes  Normands,  1329) 
Chairi-ie(r)  droit. 

Folye  est  de  soy  marier 

Car  on  n'y  peult  di'oit  charrier. 

(Matheolus) 
Chairu-e. 

Mett'  la  chairue  d'vant  les  bu-ies. 

(Proverbe) 

Chairu-iage,  s.  m.,  charroi  et  mieux  :  une  attelée  de  charrue. 

Et  avons  encore  retenu  ou  finage  de  ladite  ville  d'Olixie 
deux  charruages  de  terre. 

(Charte  d'Olizy,  avril  1284) 
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Chameau,  s.  m.,  nuage.  —  Via  co  'n  giboulée  qui  s'appvêle  ! 
waile  in  peu  par  là,  comvic  tes  chameaux  roulant!  —  On  dit 
aussi  en  proverbe  et  par  moquerie  : 

On  (v)oit  bin  qu'i  n'  fait  mi  biau,  les  chameaux  vo-iageant  ! 

(Proverbe) 

Lors  ceux  camiaux  qu'  pourtaint  1'  tounarre 
Et  qu'  flambint  coumm'  des  meul's  en  feu 
Ceux  camiaux  qu'apeurint  la  terre... 

(S'^  Soulange,  poésie  en  patois  du  Berry, 
par  Hugues  Lapaire. 

Chanter  l'co(q).  On  dit  d'une  poule  qui  ne  pond  plus  :  '<  not' 
pou-ie  chante  lu  co(q),  faut  la  tu-ier.  » 

Chat-brûlé,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  à  la  belle  chenille  noire 
rajée  d'or,  et  velue,  qui  se  tient  dans  les  herbes.  Elle  a  les  appa- 
rences d'un  chat  brun-noir  tigré. 

Chaud. 

Lors,  tressuant  tresloul  de  chauil. 

(Le  songe  vérilalile) 
Chaussie(r),  v. 

C'est  les  cordounio(rs)  les  pus  mau  chaussies. 

{Proverbe) 
Checun. 

Sa  volunté  et  sun  esgart 
Die  checun  de  sue  part. 

(Vie  de  S*  Gilles) 

De  quoy  si  com  chescun  savoit. 

(La  Chapele  de  Baiex) 
Cheoir,  v.  /  che-iot. 

Si  r  ciel  che-iot,  n'y  arot  bin  des  alouettes  dû  prises. 

(Proverbe) 
Cherbon,  s.  m.,  charbon. 

Et  doit  assaer  les  forniax  a  cherbon  dudit  marché. 

[Acte»  Normands,  1327) 
Chevau. 

Adonc  descendit  de  dessus  son  chevau. 

(Mélusine,  1387) 
Et  le  rov  vint  à  son  chejau  et  monta. 

{Id.) 
Et  le  rov  tourne  le  frain  de  son  chevau. 

(Id.) 

Et  neantmoins  qu'il  dormoit,  son  c/(f/-'rf»  l'emportn. 

{Id.) 
Ne  en  nulle  manière,  il  ne  conduisoit  son  chevau. 

ild.) 
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Et  de  paour  que  le  chcoau  eut. 
Et  prinsi  le  frain  du  chevau. 
Ramondin  monta  à  chevau. 


{fd.) 
(Id.) 
(Id.) 


Chevau  don  bon  DiU,  s.  m.  La  cétoine,  aux  belles  ailes  ver- 
tes rayées  longitudinalement  d'or. 

Chieuse  dti  rallonges.  C'est  le  nom  de  la  femme  de  Douzy, 
que  l'on  va  «  consulter  »  quand,  n'ayant  qu'une  corde  trop 
courte,  ou  tout  autre  objet  de  longueur  insuffisante,  on  désire 
qu'elle  y  cliie  une  rallonge.  C'est  un  blason  de  î'habitant  de 
Douzy, 

Chin,  s.  m.,  chien.  —  létfrje  lu  chin,  être  jobard,  déçu  ou 
volé  :  J'cro-ios  bin  r(v)oir  mû  liev(r)e  à  la  trawèe  d'ia  haute  ! 
Mais  j'ai  té  /'chin  !  //  avot  d'ja  passé. 

1(1)  naige  comme  in  chin  d'  plomb. 

Comme  lu  chin  d'  .Jean  dé  Nivelle 
Qui  s'  sauve  quan(d)  on  l'appelle. 

Bon  chin  chasse  dii  race. 

I(ls)  san(t)  amis  comme  chin  et  chat. 

1(1)  n'  vaut  mi  les  quat(re)  fers  d'in  chin. 

C'ê(8t)  moût  malaijie  aveu  vousaut(res)  :  in'  vraie  chairue 
d'  chin(s)  à  mein-ner. 

Courez  toujou(rs)  après  1'  chin  :  jamais  i(l)  nii  v'  mordrai. 
(C'est  l'équivalent  de  :  v'  n'arez  jamais  soi(f),  si  v'ez  la  soin  d'boire 
diivant.) 

Il  i'(st)  arrivé  là  comme  in  chin  da(ns)  in  jii  d'  guilles. 

Le  teus  qui  se  couche  aveu  des  chin:?.,  s'  leuve  aveu  des  puces. 

Il  est  moût  chin  (avare)  :  i(l)  tondro(l)  in'  ue. 

(Proverbes) 

Chiquette,  s.  f.,  petit  morceau.  —  Donne  H  'n  chiquette  dû 
pain. 

Chîre,  v.,  c  cacare  ».  —  El  va  Va  chîre,  dis  ! 

Choufloteus,  s.  m.,  qui  sifflotle,  siffle  bas  et  d'une  manière 
constante  ;  mauvais  siffleur. 

Chu,  chute,  p.  p.  de  choir. 
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Et  li  cuens  ot  esté  chus,  et  un  suen  chevalier   le  mist  sur 

son  cheval. 

(Chron.  de  Villehardouin) 

Et  se  elle  ne  feust  cheute  en  péché  de  désobéissance. 

{Chev.  de  la  Tour  Landry) 

Vous  n'estes  pas  chute  de  haut. 

(Caquets  de  l'accouchée) 

El  les  hémorroïdes  en  sont  chutes  au  fondement. 

(Moyen  de  parvenir) 

Je  congnoy  et  scay  de  certain  que  je  suis  cheute  au  plus  bas. 

(Gérard  de  Nevers) 
Cîleu(r),  s.  m. 

Chascune  maisons  me  doibt  un sillour  au  wain  (blé)  et  •!• 
au  tramois  (mars). 

(Charte  de   Thionville,  1239) 

Clairté. 

Dedans  la  chambre  n'ont  clartez 
Cirge  ne  lampe  alumez. 

(Tristan  et  Yaeult) 

Clairtif,  clartif,  adj.,  qui  donne  de  la  clarté,  de  la  lumière  ; 
éclairant,  lumineux.  —  Oh  l'bimis  guernie(r)  !  et  bin  clairtif  : 
071  y  (v)oit  comme  da(ns)  la  rue. 

Co,  encore. 

C  n'est  mi  1'  tout  dil  s'  lever  matin,  faut  co  arriver  à  l'heure. 

(Proverbe) 
Cœud(r)e,  v.,  coudre. 

Consuere,  keudre. 

(G.   Brilon,    Voc.  lat.  fr.,  XIV'  s.) 

Coi  (au).  D'un  individu  qui  a  commis  quelque  faute  qui  lui 
vaut  la  prison,  on  dit  qu'  «  i(l)  s'ai  fait  mett(re)  au  coi  », 

Conversion  de  saint  Paul.  A  Bulson  elle  se  raconte  ainsi  : 
In'  fois  saint  Paul  ai  vlu  s'  colleter  aveu  le  Bon  Diù  ;  et  pou;r)  s' 
sauver  don  vent  qu'i(l)  li  avo-iot,  i(l)  s'avot  mins  da(ns)  in  touniau 
dud'  doûi  (est)  ce  qu'il  avot  défait  in  fond  ;  i  touruot  le  touniau 
sur  sa  panse,  pou(r)  quû  le  fond  boucliie  waite  don  côté  don 
vent.  Le  bon  Diii  élot  niou(lt)  en  colère  dû  n""  sa(v)oi(r)  chouffler 
sus  l'homme  comme  i(l)  voulot  :  mais  v'Ia  tout  d'in  coup  qu'i(l)  s' 
met  à  li  avo-iie(r)  ses  quat(re^  vents.  L'pauv(re)  saint  Paul  ai  bin 
té  obligie  d'  s'avouer  vaincu  :  il  avot  co  réfléchi  trop  tard  !  et 
quand  i(l)  s'ai  mis  à  r'songie(r)  qu'il  arot  d'vu  dressie(r)  l'touniau 
l'eu  en  l'air,  il  s'an  av'lot  à  s'fout'  des  coups  de  poing  et  à  s'appe- 
ler imbécile. 
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Cop,  S.  m.,  coup.  —  Expr.  —  Pa(r)  des  cor-?,  paifois,  par 
moments,  quelquefois. 

Faut  mius  in  cop  d'  lance  qu'in  cop  d'  langue. 

(Proverbe) 
0  l'espée  tels  cops  lor  donne 
Que  mult  bien  rend  et  guerredone. 

{Guill.  le  Maréchal) 

Corwâc,  s.  m.,  corltcau  (onomatopée,  cri  de  l'oiseau).  —  Nous 
avons,  à  la  frontière  belge,  la  «  Roche  aux  co?'pids  ». 

Cotaur(d),  cotaû(rd),  s.  m.,  se  dit  souvent  pour  coq.  C'est  un 
terme  d'amitié,  presque  atfectueux,  qu'on  emploie  surtout  quand 
le  coq  se  promène  galamment  autour  de  ses  poules,  faisant  le 
beau  et  <(  discourant  »  :  Il  articule  alors  quelque  chose  comme  : 
Kot('ior  !  Kotuor  ! 

Cotu.  Nom  d'un  jeu  qu'on  peut  décrire  comme  il  suit  :  Une 
pierre  longue  et  plate  est  dressée,  sur  laquelle  visent  les  joueurs 
armés  de  cailloux,  en  se  proposant  de  renverser  ladite  pierre 
appelée  c.oiUj  gardée  elle-même  par  un  des  joueurs  qui  retient 
aussi  le  nom  de  coin  :  avant  que  ses  co-joueurs  lancent  leurs 
jiierres  sur  le  cotu,  il  leur  adresse  le  discours  suivant  débité  très 
vite  :  '<  J'dêfends  m'  cotu,  des  pie(ds)  et  des  pattes,  jusqu'à  la  fin 
d'Ia  parlicr  :  l'teus  qui  parte  da(as)  les  coups,  c'est  loue  !  »  Et 
voici  ce  que  cela  signifie  :  Quand  un  joueur  adroit  déplante  le 
cotu,  tous  les  joueurs  s'éloignent  en  courant  :  le  gardien  du  cotu 
replante  sa  pierre  et  court  après  eux,  essayant  d'en  saisir  un,  qui 
doit  devenir  par  ce  fait  le  gardien  du  cotu.  En  même  temps  ceux 
qui  ont  pris  la  fuite  tentent  de  revenir  autour  du  cotu,  en  un  point 
qui  s'appelle  le  «  mort  ».  S'ils  y  reviennent  tous,  le  cotu  a  perdu 
et  demeui'e  cotu.  S'il  a  rejoint  un  des  joueurs,  il  l'intronise  cotu  à 
sa  place.  Or,  il  résulte  de  là  que  ceux  qui  jettent  les  pierres  sont 
toujours  sur  le  qui-vive  et  prêts  à  s'esquiver.  Si  donc  l'un  d'eux, 
jupoaiit  mal,  défile  pendant  le  jeu,  et  avant  que  le  cotu  ne  soit 
abattu,  c'est-à-dire  pendant  les  coups,  c'est  comme  à  pigeon-voie, 
il  [lerd  et  devient  cotu  :  c'est  loue  (lui)  qu'est  cotu. 

Coûchiefr,,  v. 

Dccumbere,  couchier. 

(G.  Briton,    Voc.  lut.  fr.,  XIV'  s.) 


Il  ai  couchie  à  la  belle  étoile. 


[Proverbe) 


Counoitir)e,  connaître. 


Cil  de  la  cort  li>  roi  .\rlu 
Connaissent  bien  sa  grant  vertu. 

(Rob.  de  Blois,  Biaudous) 
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Cousi,  cosi,  s.  m.,  cousin.  Terme  courant  à  la  froiiliore.  — 
Bonjour,  ci  cousi! 

Que. .  .  plus  toy  aim  que  frère  ni  cosis, 

(lliioîi  d'Auvergne,  p.  "j09) 
Coutiau. 

On  t'a  (ionrai  des  petits  coutiaus  pou(r)  les  perd(r)e. 

(Dicton) 
I'ou(r)  l)oire,  i  n'  faut  pont  d'  coutiau. 

(Proverbe) 

Couvert,  s.  m.,  couvercle. 

N'y  ai  pont  d'  si  laid  pot  qui  n'  trouve  sii  couvert. 

(Proverbe) 
Crachie(r),  v. 

Excreare,  rachier. 
Exspuere,  raehier. 

(G.   Brilon,   Voc.  lat.  fr.,  XI V^  s.) 

Crinçon,  s.  m.  S'emploie  souvent  pour  désigner  un  mauvais 
violon. 

Cicada  (cigale),  crinçons. 

(G.  Briton,    Voc.  lat.  fr.,  XlV"  s.) 

Crinçouner,  v.,  jouer  d'un  mauvais  violon.  Remarquer  qu'en 
effet  le  son  que  l'on  en  tire  équivaut  au  cri  qu'émet  la  cigale  ou 
crinçon. 

Crompire,  s.  f. 

De  présentement  payer  le  droit  de  di.xme  à  l'onziesme  des 
pommes  de  terre  appelées  vulgairement  crompire. 

(Assignation  de  Pierre  Oudin.  curé  de  Chéincri/, 
1772.      -  Publ.  par  P.   Laurent) 

Croquer,  v.,  donner  une  croque  ou  chiquenaude. 
Teus  cuit  estre  moult  sénés 
Qui  tost  se  croke  sor  le  nés. 

(Rom.  de  Renan) 

Crûte,  s.  f.,  creux,  trou,  caviié  dans  un  arbre  :  analogue  de 
baure  et  traduction  de  crypte,  grotte  que  le  vieux  français  disait 
ci'oûle. 

Crûtin,  s.  m.,  pousses  qui  croissent  après  les  coupes  de  bois. 

Cueiller,  v  ,  cueillir.  Employé  parfois  à  la  place  de  cueud(r)e. 

On  veoit  filles  aller 
Jouer  aux  champs,  violettes  cueiller 

[Une  ville  flamande  au  XIV^  s.) 
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Par  coi  chil  qui  estoit  establi   a  coeuillier  ledit  tonnelieu 
en  ladite  ville. . . 

(Échevinage  d'Amiens,  1307) 

Cueûde,  s.  m.,  coude. 

Cubitus,  ceutes. 
(G.  Briton,   Voc.  lat.  fr.,  A'iP  s.) 

Carâlis(te),  s,  m.,  partisan  du  curé.  Mot  créé  à  une  époque  où 
des  dissentiments  s'élevèrent  à  Bulson  entre  le  curé  et  l'instituteur 
(1858). 


Danse  (fout'  in'),  v.  Donner  une  raclée.   N'est-ce  pas   tanse  ? 
Une  tenson  était  jadis  une  querelle,  un  combat. 

Del  gros  del  poing  tel  tanse  te  doney 
Que  les  'II-  oeilz  te  feisse  voler. 

{Girars  de  Viane) 

Dansie(r),  v.   Au  lieu  de  :  «  n'  sa(v)oi(r)  sus  quel  pie(d)  bal- 
ler  »,  on  dit  aussi  : 

1(1)  n"  sait  pus  sus  quel  pie(d)  dansie(r). 

{Proverbe} 

V  chat  parti,  les  souris  dansant  (ou  faisant  la  fôte). 

{Proverbe) 
Dau-Ie,  s.  f. 

Vaut  mius  (v)oir  ses  talons  qu-i  ses  dau-ies  ! 

(Proverbe) 

Débauchie(r),  v.,  détourner,  mettre  hors  de  sens  (Debaccho, 
as,  are,  dire  en  furieux). 

Debaccari,  foursener. 

(G.  Briton,   Voc.  lat.  fr.,  AVF'  s.) 

Debout,  s.  m.,  bout,  extrémité.  —  A  debout^  à  bout,  à  chef  : 
quel  afanl!  on  n'  sait  za  v'ni(r)  à  d'bout. 

Veanl  son  adversaire  entrer  ou  par,  à  l'autre  debout. 

(Testam^  et  obsèques  de  Louis  de  Mâle) 

Car  Espsranche  le  seiire 

Qui  va  hardiement  partout 

Le  perchul  bien  vers  le  debout. 

[Le  ju  de  le  Capete  Martinet) 

Le    sieur  de  Montgomery  atout  ses  Engles  estoit    venu 
logier  à  Venette  au  debout  de  la  prée. 

(G.  Chastellain) 
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User  la  chandelle  pa(r)  les  deux  debouls. 

(Proverbe) 

Décatou-illie(r),  v.,  chatouiller. 

Décolérer  (ne),  v.,  ne  pas  cesser  d'être  en  colère.  —  Diid- 
puis  c'  ]Oii(r)  là  i(l)  n'  décolère  pus. 

Découverre,  v.  On  découverrai  les  cava-iie(rs)  apremidi. 

Mais  dou  paraige  ne  se  volt  découverre 
Qu'il  n'a  soing  de  vantance. 

(Jourdains  de  Blaivies) 
Défluxion,  s.  f. 

Chacun  prenoit  précaution  contre 

Fiebvres,  cathars,  goules,  défluxions. 

{Une  ville  flamande  au  XIV'  s.) 

Défois,  s.  m.,  nom  donné  souvent  à  des  pièces  ou  parties  de 
forêts,  comme  à  Bulsoii,  où  existe  encore  le  «  Bos  don  Défois  u. 
On  sait  que  dans  l'ancien  français,  dé  fois  équivaut  à  défense. 

Hoedes  de  Laingres  li  volt  mailre  defois 
Toute  la  terre  donl  Auberis  iert  oirs. 

[Romani  d' Auberis  le  Borgoignon) 

Déguinchie,  adj.  fém.,  débraillé,  mal  habillé,  les  habits 
dégrafés. 

Déguinde,  s.  f.,  dégaine. 

Démence,  s.  f.,  ruine.  —  La  maison  d'au  Culot  est  tou(t)  à 

DÉMENCE. 

Démengeure,  s.  f.,  démangeaison. 

Pruritus,  démengeure. 

(G.  Briton,   Voc.  lat.  fr.,  XIV*  s.) 
Dent,  s.  m. 

Lequel  Geoffroy  au  Grant  Dent  ardit  l'abbaye. 

(Mélusine) 
Dépiécie(r). 

Qui. . .  despiece  la  robe  a  autrui  doit  ou  Seigneur  tO  sols. 
{Charte  vaudoise  du  XI V'  s.) 

..«..  Rompent  chevous,  depie'cent  draps 
Mult  reclaiment  saint  Nicholas. 

(Vie  de  5'  Nicholas,  Wace) 
Déplo-iie(r). 

Deplicare,  desploiier, 

(G.  Briton,   Voc.  lat.  fr.,  XIV»  s.) 


414  GLOSSAIRE   DU   MOUZONNAIS 

Dernier  —  en  —  expr.  adv.,  à  la  lin. 

Car  par  aulro  voie  ne  l'eust  vaincu  et   lanl  que  au  derre- 
nicr  il  s'en  repentist  et  se  chastia. 

(Chevalier  de  la  Tour-Landry) 

Désairé,  adj.,  perdu,  désorienté,  qui  ne  se  reconnaît  point, 
n'a  pas  son  air  habituel,  son  allure  ordinaire.  —  Quand  j' 
mlcurre  (rentre)  chus  nous,  apréfs)  a(v)oi(r)  te  lonytas  parti, 
ma  chatte  ai  l'air  toute  dksairée. 

Désharnichie(r),  v.  Oler  le  harnais. 

Desur,  de  —  sur,  prép.,  sur,  dessus 

Kt  sunt  de  sur  un  banc  assis. 

(Vie  de  saint  Gilles) 
Dévaller,  v.,  descendre. 

Et  après  ce  qu'ils  furent  allez  ung   peu    de    chemin    en 
dévallanl  ung  destroit. 

(Miracles  S^^  Katerine  de  Fierboys) 

Et  Mélior  son  banc  dévale. 

(Parthonopeus) 

Devant,  adv.,  avant,  auparavant.  —  On  dit  :  l'  jou(r)  dît 
d'vakt. 

Et  la  sepniaine  de  devant  l'Ascension. 

{Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris) 

Il  avoit  pris  le  pain  bonist 
Le  dimenge  de  devant. 

(Chr.  de  Geoffroy  Gaimar) 

Il  bailla  icelle  ferme   à  Jehan  Moreau,  longtemps  deuani 
qu'il  feust  temps  de  la  bailler, 

(Documents  inédits  sur  Commyncs) 
Devaûtie(r),  s.  m. 

J'ayme  mieux  voir  sa  clerceliere 

Son  devantier  blanc 

(Bigarrures  du  5'  des  Accords) 

Diab(l)e,  s.  m.  Un  jour  d'orage  où  le  soleil  et  la  pluie  se  mon- 
trent ensemble,  on  dit  : 

C'est  r  diahHje  qui  bat  sa  femme  et  marie  sa  fille. 

(Proverbe) 

Dirie,  s.  f.  Des  diries  !  ce  sont  des  bavardages,  des  cancans. 
—  Des  dires,  des  on-dit. 

Disains  (je),  Disaint  (lia). 
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Dovanl  le  jjapc  esluront  li  message  rédl 
Auquant  diseint  bien,  plusor  discint  mal. 

{Garnier  de  Pont  S^"  Maxcnce) 

Doir,  V.,  devoir.  —  J'  doirai^je  devrai. 

1(1)  doirai  'n  belle  chandelle  ù  la  Vierge,  c'ti  là  ! 

Don,  art.  coulracté  :  du. 

Si  li  pesa  moull  don  chevalier, 

(Conte  de  la  Charrette) 

•J'  li  ai  lire  les  vers  dun  nez. 

(['rouer  be) 

Quand  on  parle  don  leu,  ons  a  (v)oit  la  queue. 

(Proverbe) 

Mon  Dius  !  préservez-nous  de  la  jusiice  d'Omont,  don  paiu 
de  Sapougne  et  don  vin  d'  Mouzon. 

Don  que,  duquel...  ou  don  (eus  quii. 

Je  dois  faire  mon  maieur  d\m  des   bourzois  de   la  vile, 
dou  queil  que  je  voudrai. 

(Charte  de  Thionville^  1239) 

Dormi(r),  v.  Je  ou  il  dorme. 

1/  teus  qui  dorme  bin  n'  sent  mi  les  puces. 

(Proverbe) 
Donner,  v.,  donner.  —  J'  don-rai. 

Impendere,  donner. 

(G.  Briton,   Voc.  lut.  fr.,  X/K«  s.) 

Mes  ia  ne  te  donront  secours. 

(Fable  dou  Lièvre  et  dou  Moinel) 

Ons  est  toujou(rs)  cousin  aveu  1'  teus  qui  donne  trop  bin. 

(Proverbe) 

D'eus  quu  pour  d^ou  (est)  ce  quù  ?  —  Où  et  d'où  ?  —  Dons 
quû  v'  resle:^?  —  du  d'  dons  quù  V  devins?  d'où  viens-tu"?  — 
D'où  est-ce  quù  t' ims ?  où  vas-tu? 

Dragon,  s.  m.,  nom  qu'on  donne  au  «  cerf  volant  »  en  papier 
qui  sert  de  jouet  aux  enfants. 

Dravière,  s.  f. 

Les  topinambours  ou  pommes   de  terre  doivent  être  com- 
parés aux  grains,  pois  et  dravieres. 

(Requête  au  prévôt  d'Agimont,    1766.  — 
Pub.  par  P.  Laurent) 
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Drie(r).  Parler  pa(r)  L)Rib;(n),  faire  des  rapports,  des  racontars, 
des  appréciations  hors  de  la  présence  de  l'intéressé. 

Dsus,  dessus. 

1(1)  cherche  sa  bourrique  et  il  est  dsus. 

(Proverbe) 

Dû,  contraction  de  la  préposition  de  avec  le  pronom  le. 

Ainsi  que  vous  orrez  au  livre,  mais  que  j'aie  temps  et  loi- 
sir du  faire  et  vous  du  lire. 

(Froissart,  Chron.) 

Dud'puis,  depuis.  —  «  Il  n'y  a  point  de  mot,  dit  Vaugelas,  qui 
se  soit  tant  opiniâtre  pour  s'établir  ou  qui  ait  été  tant  rebuté  que 
du  depuis  ».  (Relevé  par  M.  G.  Levavasseur.) 

Mais  du  depuis  que  s'est  cru  le  péché 
Presque  ont  failli  tous  les  biens  de  la  terre. 

(Jean  le  Houx,   Vaux  de  vire) 

Et  du  depuis  toujours  dans  les  antres  se  tient. 

(Vauquelin  de  la  Fresnaye) 

Duite,  s.  f.  Existe  déjà  dans  le  ><  Renard  contrefait  ». 

Duites,  reprises,  fis  i  treuvent  (dans  le  drap). 

{Le  Dit  des  Mestiera) 
Dtivant,  Dvant,  avant. 

1(1)  faut  tourner  sept(e)  fois  sa   langue  da(ns)  sa  bouche 
duvant  quii  d'  parler. 

(Proverbe) 

'N  faut  mi  acheter  la  bride  duvant  1'  chevaus. 

[Proverbe) 

Dzous,  sous,  dessous.  —  Quelquefois  zous,  dûzous. 

Mets  ta  main  sus  t'  chapiau^  la  bête  est  dzous. 

(Proverbe) 
1(1)  passerai  co  bin  dii  Tiaue  dzous  le  pont, 

(Proverbe) 

1(1)  m'ai  coupé  l'herbe  zous  l'  pie(d). 

(Proverbe) 


Echerdron,  s.  m.,  chardon. 

Quand  on  raboure  in'  terre  lu  jou(r)  d'  la  S*  Laurent,  i'  n' 
vint  pont  d'écherdrons  d*da(ns). 

(Proverbe) 
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{Proverbe) 


Echielle,  s.  f. 

Après  loue,  i(l)  faut  lirer  Vccliiclle. 

Eclisse,  s.  f. 

Od  lui  est  li  rois  de  Galice 

Qui  fait  de  mainte  lance  esclice. 

{Parthonopeus) 
Ecorchie(r),  v. 

Excoriare,  escorchier. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.  lat.,  XfV'  s.) 
Decorlicare,  escorchier. 

[Id.) 

Ecramure,  s.  f.,  ce  (ju'on  a  enlevé  en  écrémant  un  pol  de  lait 
e  cramé  ». 

Effaucer,  v.,  etfacer.  —  On  dit  plus  souvent  faucer.  Mais  il  en 
dérive  le  subst.  effauçures. 

Sans  csfauçurcs^  aperte  et  fraîche 

I  verriez  fabécé  grezesque  (abécédaire  grec). 

(Vie  (V Edouard  le  confesseur) 

Ei  -^  é  et  Eir  =  er,  prononciation  de  notre  patois  bien  sou- 
vent relevée,  et  qui  se  présente  fréquemment  reproduite  avec 
cette  forme  orthographique  dans  une  charte  deThionville  (1239)  : 

akiR,  demandEiR,  awardcin,  feuEin, nomEi,  verter,  eswardEi... 

Ne  pas  oublier  que  chez  nous  les  verbes  coruER,  boutER,  oser,  fer- 

mER,  montER,  parER, doivent  se  prononcer  à  peu  près  comme 

les  mots  :  cornEiLLE,  boutEiLLE,  oseille,  fermEiL,  monteiL,  parEiL. 

Eins,  eint,  1"  et  3«  personnes  plur.  des   imparfaits  (tinales). 

En  toz  les  lius  ou  il  povemf. 

(G.  le  Maréchal) 

Chevaliers 

Qui  chascun  jor  volein^  prendre. 


Enque. 


Lors  manda  l'en  cels  qui  veneint. 

Et  que  trop  bien  le  serviveint. 

A  toz  cels  qui  a  lui  estetnt 
Et  qui  la  cruelté  veeint. 

Se  toute  la  mer  estoit  enque 
El  terre  et  champ  et  le  chemin 
Estoient  papier  et  parchemin. 


(Id.) 
{Id.) 
(Id.) 

(Id.) 


(Matheolus) 


En  =  au.  Très  usité  au-delà  de  Carignan,  vers  Aullance,  où 

27 
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on    dit  :  en  mciclic.  KN  pellCj  en  chètai  pour  :  au  jaidiu,  à  la 
ehaailM'e  (salon),  au  château. 

Ensinne,  s.  m.,  fumier.  Du  vieux  français  ensatngr,  engrais- 
ser, niellre  du  sain  (voy.  saien). 

Epluchie(r),    v.,  éplucher  ;  puis  :  discuter,  examiner,  voir  de 
près. 

Dicutere,  csplencier. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XIV"  s.) 

Epresser,  v.,  presser.  S'emploie  à  peu  près  exclusivement  à 
propos  de  la  pi'éparalion  du  fromage. 

Epressures,    s.  f.    pi.    Ce    qui  reste    quand   on    a   pressé   et 
exprimé  le  jus  liquide  que  contient  une  pâte  quelconque. 

Epuceter,  épucie(r),  v.  Oter  les  puces. 

Epûgie(r). 

Exhaurire,  espuisier. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XIV*  s.) 

Esqueurre  (s'),  v.,  se  secouer. 

Il  herice  sa  laine  et  se  esqucuU,  tellement  que  on  l'entend 
(le  mouton)  bien  au  son  de  sa  petite  clochette. 

(Jehan  de  Brie,  Le  bon  berger) 

Essu-iie(r),  v.  Futur  :  j'essûrai. 

Touailles  blanches,  sans  reprouche 
A  quoy  on  essura  sa  bouche. 

(Eust.  Deschamps,  Mirouer  de  mariage) 
Estampi(r),  v. 

Vos  lussiez  miez  en  cstampciz  (sur  vos  jambes). 

{La  mort  du  roi  Gormont) 

Estrangou-iie(rj,  v.,  étrangler.  C'est  plutôt  un  terme  d'argot. 

Eteule,  s.  f. 

Culmus,  eslcule. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  A7F«  s.) 

Etichie(r),  v.  Vieilles  formes  :  estechier,  esie/iterj  se  planter, 

s'enfoncer. 

En  leurs  corps  estekans  l'espee  demora. 

(Gilles  le  Muisis) 

C'est  le  :  «  a'n  ctichant  m'  coutiaus  »  de  l'exemple  donné, 
Etournai;  étourniau,  s.  m,,  étourneuu,  saïuonuet. 
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Quant  doucument  chantent  oisel 
Merle,  mauvis  et  l'oriol 
Et  cstornel  et  rossignol. 

fBen.  d*)  S'i^-More,  Chr.  Ducs  Aorm.) 
Etout. 

Et  autre  clu-se  et  tout  que  je  n'ose  (pas)  dire. 

(Vieille  chanson,  citée  par  Larivey,  dans 
les  Tromperies  —  et  chantée  encore 
aujourd'hui.) 

Eusse,  s.  f.,  pièce  de  fer  en  forme  de  couronne  que  l'on  appli- 
que et  scelle  avec  une  clavette  pour  fixer  la  roue  sur  Vessieu.  En 
proverbe,  d'un  individu  qui  fait  mal  son  atfaire,  on  dit  : 

Tais  remins  l'eusse  duvant  la  roue. 

(Proverbe) 

C'est  l'équivalent  d'  «  acheter  la  bride  duvant  le  clievaus  »  ;  ou 
encore  :  «  il  ne  faut  pas  vendre  la  peau  de  Tours  avant  de  l'avoir 
tué.  » 

Event  (à  1').  Expr.  adv.  On  dit  :  «  C'est  'il  tête  à  Lèvent,  » 
c'ftst-à-dire  un  individu  léger,  sans  consistance,  dont  l'opinion 
change  au  plus  léger  souffle.  —  A  peu  près  comme  «  à  la  van- 
vole  ». 


Faîne. 

Pagina,  favine. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XlV"^  s.) 

Fairot,  fairai,  cond.  et  futur  de  faire^  il  ferait,  il  fait. 

Oh  !  c'est  in  malin,  c'ti-là,  i  va   vite  :  i  fairot   bin  qua- 
torze liues  à  quinze  jou(rs). 

(Proverbe) 

Fai(t)  à  fait,  adv.,  au  fur  et  à  mesure,  en  ordre.  —  0ns  arra- 
cherai les  canadas  fait-a.-iait  ;  on  nlairai  pont  d'roule  qui 
n'eû{t)  'té  fouennée. 

Faquin,  s.  m.,  celui  qui  s'habille  avec  recherche,  soigne  sa 


Fauchette,  s.  f.,  perce-oreille,  forficula. 

Feille,  s.  f. 

L'  teus  qu'ai  peu(r)  des  feilles,  qu'i(l)  n'  va  mi  au  bos. 

(Proverbe) 
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Femeus,  s.  m.,  fumeur.  Briton  aurait  dû  écrire  fumare  et 
fumosus  (fumeux,  qui  donne  de  la  fumée). 

Fimosus,  femeus. 

(G.  Briton,  Voc.  lai.  fr.,  XIV'  s.) 

Fimare,  femer. 

(Id.) 
Femie(r),  s.  m.,  fumier. 

C'est  comme  lu  co(q),  c'ti  là  !  il  est  fort  sus  s'  femie(r). 

(Proverbe) 
Ferans  (je),  futur  de  faire  :  nous  ferons. 

J'  ferans  d'in'  pierre  deux  coups. 

(Proverbe) 

Ferrons,  s.  m.,  ferrets,  petits  tubes  métalliques  adaptés  aux 
lacets  de  soulier. 

Fersin,  s.  m.  Voyez  le  v,  Fersinner.  —  Hécart,  dans  son  dic- 
tionnaire rouchi,  enregistre  le  mot  Foiirsin^  amas  considérable  de 
petits  vers  qui  viennent  d'éclore,  ou  de  petits  poissons  qui  sortent 
de  Fœuf,  et  par  extension  à  plusieurs  autres  choses.  ■  Hé!  queu 
foursin!  »  Il  semble  aussi  y  rapporter  le  verbe /"oitrser^  qui  signifie 
en  général  abonder  et  spécialement  frayer,  en  parlant  des  pois- 
sons. —  Notre  mot  Fersinner  reul  bien  dire  aussi  grouiller, 
remuer,  paraître  en  grand  nombre  ;  mais  on  y  joint  d'ordinaire 
ridée  de  bruissement. 

Filloteux,  adj.,  qui  aime  la  société  des  lilles,  des  jeunes  filles. 

Fimbrière,  s.  f.  On  trouve  dans  Ducange  :  fambrayer,  pour 
futner,  donner  une  fumure.  11  cite  le  terme  fimbrialum.  —  Dans 
le  Maine,  fambrayer,  fombrayer  est  le  mot  qui  signifie  charroyer 
le  fumier,  enlever  le  fumier,  et  aussi  changer  la  litière  des  bes- 
tiaux. 

Finard.  Le  proverbe  cité,  tiré  de  G.  Meurier,  trésor  des  sen- 
tences, se  dit  ici  : 

N'y  ai  si  fia  renard  qui  n'  trouve  pus  finard. 

(Proverbe) 
Flaiau,  s.  m. 

0  granz  fus,  o  pelz,  o  quareals 
0  torches  fieres,  ou  flaials 
Se  défendoient  cil  dedenz. 

(Guill.  le  Maréchal) 

Flèche,  s.  f.,  viande  :  terme  resté  des  occupations  allemandes, 
comme  schnick,  schloff,  etc. 
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Fo-ïon,  S.  m.  Blason  :  les  foïons  ou  fo-ians  d'  Donchery. 
Celle  petite  ville  est  bâtie  au  centre  d'une  vaste  prairie  de  la 
Meuse,  où  les  taupes  exercent  leur  industrie  et  poussent  ces  nom- 
breux tertres  de  terre  jaune  que  nous  appelons  des  moulinées. 

Talpa,  fouan. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XIV'  s.) 

Fou,  Fo(l)  ;  on  prononce  faue. 

Pus  vius,  pus  fou. 
Pus  vi(es),  pus  faue. 

Faut  rire  aveu  les  fo(ls). 

Avec  les  fols  il  faut  foller. 


{Proverbe) 

(Proverbe) 

(G.  Coquillart) 


Four,  s.  m.  On  prononce  fouê. 

1(1)  fait  noir  comme  da(ns)  in  fou(r). 


[Proverbe) 


Fourragie(r),  v,,  employé  souvent  pour  fureter,  voler.  — 
Il  ai  té  fourragie(r),  dains)  nol'  enclos  d'  la  vô-ie  du  Chevége 
aveu  ses  trois  cabes  !  1  n'est  mi  geinné,  tout  d'  meinme. 

Foûte,  s.  m.,  liqueur  séminale. 

Foutrie,  s.  f.,  chose  sans  valeur,  action  indigne,  raison  sans 
raison.  —  Jû  7i'  lu  croirai  jamais  !  c'est  d' la  foutrie,  tout  ça. 

Frais,  adj.,  mouillé.  A  un  conseilleur  indiscret,  dont  la  jeu- 
nesse est  le  principal  défaut,  on  dit  : 

Ne  jause  rai  tant  !  t'es  co  frais  drie(r)  les  oreilles. 

{Proverbe) 
Fremi-iant,  adj.,  qui  fremi-ie,  'pétillant. 

Mouillez  le  en  trois  paires  d'eaue  chaude,  puis   le   mettez 
en  lait  de  vache  fremiant. 

{Viandier  de  Taillevent) 

Fro-ion,  s.  m. 

Confricare,  froier. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XI V^  s.) 
Froumi,  s.  m. 

Il  est  malin  ?  (méchant  ?)  si  on  peut  dire  !  i  n'écraserot  rai 
3eulema(t)  in  froumi. 

(Proverbe) 
Son  mary  n'a  pas  la  force  de  tuer  un  formy. 

(Larivey,  le  Fidelle) 

Froumi-ions,     s.    m.,    fourmillements,    picotements     qu'on 
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éprouve  parfois  dans  les  membres,  dans  les  pieds  surtout  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  exprimé  aux  mots  :  fremi-iie(r)  et  froiimi. 

Fu(e),  s,  m.,  feu.  On  prononce  fu-ie. 

N'y  ai  pont  d'  fumée  sans  fii(ë). 

(Proverbe) 

I(i)  s*  sauve  comme  s'il  avot  1'  fuë  au  cu(l). 

(M.) 
J  a  mettros  ma  main  au  fu(e). 

{Id.  —  Serment) 
Fumière,  s,  f. 

Fumus,  fumiere. 

(G.  Briton.  Voc.  lat.  fr.,  XlV  s.) 
Futu,  s.  m. 

Ça  n'  vaut  mi  in  futu. 

(Proverbe) 

G 

Gadru,  adj.,  vivant,  alerte,  bien  portant,  rétu,  bien  dru.  Dans 
la  Comté  on  emploie  vadrUj  et  Mounier  explique  que  le  chanvre 
est  vadru  quand  il  pousse  vigoureusement.  ~  EUe  ai  iu  quai' 
afanls  tout  d'  suile.  et  ma  foi,  i(ls)  sant  bin  gadrus. 

Gâg'â,  s.  m.,  enfant  gâté...  Oh!  l'grand  gaga,  qui  fi' fait  bier- 
sie(r;. 

Gaiole,  s.  f.  En  vieux  français  signifie  geôle,  prison.  —  Chez 
nous,  par  extension,  mauvaise  baraque  mobile,  voiture,  charrette 
où  se  loge  le  «  camp  volant  ».  —  Dans  l'expression  «  Rouler  la 
gaïole  »,  on  veut  positivement  dire  «  pousser  sa  roulotte  ». 

Vaine  et  vencue  a  le  parole 
Com  s'ele  fust  traite  de  gaiole. 

(Parthonopeus  de  Blois) 

Riens  (Armans)  ne  li  dist  (à  Parlh.),  ne  n'i  parole. 
Geler  le  fait  en  se  gaiole. 

{Id.) 
On  trouve   aussi  géole,  qui    est  peut-être  la  prononciation   de 
gaiole  dans  les  vers  ci-dessus. 

Gens  (lapauv'j.  —  Personne,  femme  peu  heureuse,  qui  a  des 
misères.  —  Cesl  'n  moût  pauv'  gens.  —  Ah  bin  !  ma.  pauv' 
GENS,  si  v"  savie(z)  c'  quii  fans  d'  mau. 

Geron,  s.  m. 

Bitrus,  gérons. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XIV*  s.) 
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Gerounée,  s.  f.  f.e  contenu  du  geron  :  J'ai  rapporté  n  grande 
g'rou.née  d'ougnons  dû  d'das  s'jordin. 

Glace.  Employé  avec  le  sens  particulier  que  lui  donne  [appré- 
ciation :  Il  ai  les  mains  (ou  les  pie(ds)  comme  des  glaces. 

Glaa-iette  ou  glô-iette,  s,  f.,  petite  glaù-ie,  petite  mare, 
légère  flaque  d'eau. 

Siime  les  orges  à  la  poudrette  (terre  sèche,  en  poudre),  et 
les  avein-nes  à  la  glô-iette  (terre  mouillée). 

(Proverbe) 

Grandessîme,  adj.,  grandissime.  Presque  uniquement  employé 
à  propos  de  la  marche,  de  l'allure  :  L'chevaus  csl  parti  an  grax- 
DKssÎME  galop. 

Guille,  s.  f.,  quille.  Quand  il  tonne,  le  paysan  esprit  fort  dit 
volontiers  : 

C'est  r  diab(l)e  (ou  1'  bon  Diu)  qui  joue  aux  guilles. 

(Proverbe) 

H 

Habile  ! -Habile  !  Interjection  équivalente  à  :  Vite!  vite! 
dépt^chons-nous  !  On  dit  aussi  :  lu  n'es  guère  habile  !  pour  «  tu 
n'es  pas  vit'  !   » 

Hâleus,  adj.,  venteux. 

Mars  hâleus 

Marie  la  fille  don  raboureus. 

(Proverbe) 

Hansîe(r),  v.,  haleter,  respirer  avec  peine,  bruyamment  (ono- 
matopée), comme  quand  on  est  essoufflé.  —  Si  t'  l'O-ios  comme 
jù  HANSE,  quand  j'  monte  in'  côte  ! 

Happer,  v.  On  dit  que  le  feu  happe  :  il  resserre,  frippe  la 
peau. 

Haû-ie,  s.  f.,  haie. 

Les  kaû-ies  ant  des  ius,  et  leis  murs  des  oreïes. 

(Proverbe) 

Hautons,  s.  m.  On  dit  d'un  individu  qu'  «  ifl)  rebal  ses  ual- 
TONs  »  pour  signifier  qu'il  rabâche,  qu'il  rappelle  de  vieux  souve- 
nirs déjà  racontés,  quil  lire  des  conséquences   d'une  chose  déjà 
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éludiée.  —  Porter  les  hautons  esl  une  autre  expression  équiva- 
lente à  «  coiffer  sainte  Catherine  »,  qui  s'applique  à  une  fille  non 
mariée  au  moment  du  mariage  d'une  cadette.  Et  en  fait,  une  céré- 
monie consiste  à  faire  porter  à  ladite  aînée  non  favorisée  une 
hotte,  un  panier  contenant  des  menues-pailles,  des  grains,  etc., 
qui  sont  appelés  en  bloc  «  liautons  ».  Il  est  arrivé,  à  Bulson, 
qu'une  Françoise  {}leun-nie(r),  surnom)  a  effectivement  porté  des 
«  hautons  »  qu'elle  sema  dans  la  nef  de  l'église  où  se  faisait  le 
mariage.  On  raconte  que  le  curé  ne  fut  pas  content  de  ce  manque 
de  respect. 

Hou  iu.  Dans  la  Grammaire  de  du   Guez  (Génin,   p.   901),  on 
trouve  houllU;  sans  explication. 

Hourdage,  s.  m.  Construction  en  planches  servant  d'échafau- 
dage pour  les  maçons. 

Hoûter,  V.  H  très  aspiré,  équivalent  de  choûter,  écouter,  écou- 
ter avec  attention. 


Huge,  s.  f. 


Archa,  huge. 
Gista,  huge. 

(G.  Britoo,  Voc.  lai.  fr.,  XIV*  s.) 


I 

laue,  s.  f.,  eaue. 

G'êst  bon,  ça  !  ça  fait  v'ni(r)  Viaue  à  la  bouche 

(Proverbe) 

r  n"  faut  jamais  derre  :  fontain-ne,  jù  n'  boirai  pont  dû 

In  tnue. 

(Proverbe) 
C'est  Viaue  qui  dort  qui  no-ïe. 

{Proverbe) 

C'est  i'iaue  qui  dort  qu'est  la  pus  trail(r)e. 

(Proverbe) 

Ça  n'  manque  mi  pue  quù  I'iaue  à  la  ruvière. 

(Proverbe) 
V  n'  vaut  mi  Viaue  qu'i  boit. 

(Proverbe) 
Viaue  va  loujou(rs)  à  la  rivière. 

(Proverbe) 
1(1)  mettrai  du  Viaue  da(ns)  s'  vin. 

(Proverbe) 

le,  finale  remplacée  en  français  par  ée. 
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Ain3  puis  quo  la  loi  fu  jug/e 
Ne  fu  beste  si  herbergie 
Ne  en  si  riche  lit  couchie. 

(Tristan  et  Yseult) 
II,  pron.  pour  ils. 

Nos  avons  droit  ot  il  unt  tort. 

(Guill.  le  Maréchal) 

In  =  un,  rencontré  souvent.  Féminin  ine. 

Il  est  laid  comme  in  pou, 

(Procerbe) 

Ingn.  Prononciation  du  son  final  in. 

Les  povres  familleux  qui  meurent  de  t'roit,  de  faing  et  de  soif. 

(La  Tour  Landry) 

Insipide,  adj.  Ne  signifie  nullement  sans  saveur,  mais  seule- 
ment et  uniquement  insupportable,  fatigant,  ennuyeux. 

Desipere,  assoter. 

(G.  Briton.  T'of.  lat.  fr.,  XlV^  s.) 

Inventiouner,  v.,  mventer,  imaginer.  On  dit  :  1(1)  n"  sait  quoi 
iNVENTiouNKR  pou(r)  malfuire  .'  —  J'vûus  d'mande  in  peu,  quoi' 
(est)  ce  qu'il  inventioonk  co  ? 

Ir,  finale  qui  se  prononce  régulièrement  i. 

Quant  il  a  dict  tout  son  piai3i(r) 
Faicl  semblant  qu'il  veuille  dormi(r) 
Clost  ses  euls  et  tent  son  esperîî 
Diex  le  receoit  por  li  servi(r) 


Or  entendez  du  Sainct  .Marly(r) 
Comme  il  fu  plein  du  Saint  Esperit 
Regarde  en  haut  el  voit  parli(r) 
Les  cieux  sur  soi  et  couvri(r). 

{Epistre  .Ve^  S'  Es  tienne) 


Jalée. 

Hrouillar(ds)  en  mar(s) 
Jaléefs)  en  mai. 

{Proverbe) 

A  Douzy,  aujourd'hui  encore,  certains  marquent  et  retiennent 
les  jours  où  le  brouillard  s'est  montré  o  pou(r)  (v)oir  si  ça  serai 
vrai  qu'i(l)  gn'y  vinrai  des  jalées  da(ns)  V  mois  de  mai  ». 


Jaler,  v.  On  dit  ;  1  jale  à  pierre  fendfrje. 
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Jalouserie,  s.  i'.,  jalousie,  envie-,  faits  envieux.  —  Quoi  (est) 
ce  qu'i(Ls)  racontent  co?  ifls)  m'embêtant  aveu  leu(rs)  cancans! 
Tout  ça  ça  n'est  qiC  (1rs  jalouseries. 

Jean  Bête,  ?.  m.,  nigaud,  serin,  qui  se  laisse  attraper. 

Quand  Jean  Bêle  est  mort,  il  ai  laissie  i)in  des  héritiers. 

{Proi'erbc) 
J'es,  contraction  des  pronoms  je  et  les. 

Sire  Hug.  de  Corni  dist  : 
Gcs  ai  esmez  certeinemenl. 

[Gnillaums  le  Mareschal] 

J'ai  a  mes  tr.'s  (tente)  mes  garnemens  laissiez 
Ges  irai  querre,  ci  revenrai  arrier. 

(Id.) 

Ce  dernier  vers  est  en  pur  patois  :  j'es  irai  querre.  et  jil  r'ven- 
rai  arie(r). 

Jeun-ne,  s.  m. 

On  n'ai  jamais  vu  des  jcxm-nes  dii  pierrot',  porter  'n  bec- 
quée à  leu(r)  mère. 

(Prov>erb(i) 

Joacime,  prononciation  du  nom  propre  Joachim.  Léon  Séché 
prolend  (]ii'on  doit  dire  :  Jo-a-chui. 

Joe,  s.  f.,  quelquefois  pour  joue.  —  //  ai  les  io{?.?)  rouges. 

Joindant,  p.  pr,  de  joind(r)e. 

. . .  une  fachiô  de  prêt  tout  joindant  des  près  d'Orval. 

iCart.  d'Orvaly  1270) 

iA   suivre.)  .  N.  Goffart. 


NÉCROLOGIE 


M.  Auguste  Nicaise,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  est  mort  à  Cliàlons  le  22  avril  1900,  à  l'âge  de 
72  ans,  après  une  longue  et  cruelle  maladie. 

C'est  une  perte  pour  la  cité  châlonnaise  et  pour  notre  province 
de  Champagne  ;  avec  M.  Nicaise  disparait  un  de  ces  hommes  dont 
la  place  est  marquée  dans  toute  cité  qui  a  des  souvenirs  et  des  tra- 
ditions, c'est-à-dire  l'antiquaire,  Tarchéologue,  l'érudit,  l'histo- 
rien, le  collectionneur.  L'étranger  de  distinction,  l'officier  ins- 
truit, le  savant  étaient  heureux,  dans  leurs  visites  à  Châlons  ou 
dans  leurs  études  sur  l'histoire  provinciale,  de  rencontrer  en 
M.  Auguste  Nicaise  un  guide  excellent. 

Fils  d'un  médecin  distingué,  il  s'était  fait  recevoir  licencié  en 
droit  et  s'était  d'abord  destiné  à  l'administration  ;  mais  il  se 
donna  bientôt  tout  entier  aux  études  historiques  et  archéologi- 
ques. La  place  nous  manquerait  pour  énumérer  ses  multiples 
publications  dans  une  carrière  littéraire  de  plus  de  quarante  ans. 
-Nous  citerons  seulement  ses  travaux  sur  Berlin  du  Rocheret,  son 
histoire  d'Épernay,  ses  éludes  historiques  sur  les  Templiers,  etc. 

Nous  rappellerons  l'impulsion  qu'il  donna  à  la  science  archéolo- 
gique ;  ses  travaux  en  ce  sens,  édités  par  la  Société  académique 
delà  Marne,  valurent  à  celle-ci,  en  i875,un  des  grands  prix  offerts 
aux  Sociétés  savantes  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique. 

Il  avait  fondé,  avec  le  produit  de  ses  découvertes,  dans  l'ancien 
hôtel  de  Claude  d'Kspence,  qu'il  habitait,  un  musée  qui  commen- 
çait aux  époques  géologiques  et  se  poursuivait  jusqu'au  xvm''  siè- 
cle. 

En  tableaux,  œuvres  d'art,  mobilier  de  style,  cette  collection 
comprenait  des  œuvres  rares  et  charmantes  et  qui  faisaient  l'ad- 
miration des  connaisseurs. 

Pour  ses  recherches  et  pour  ses  travaux  historiques,  il  avait 
auprès  de  lui  un  précieux  collaborateur  dans  la  dévouée  compa- 
gne de  sa  vie,  qui  n'a  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus 
affectueux. 

Si  nous  ajoutons  que  M.  Auguste  Nicaise  faisait  partie  d'un 
grand  nombre  de  Sociétés,  qu'il  remplissait  depuis  un  quai-t  de 
siècle  environ  les  fonctions  d^  juge  de  paix,  et  qu'il  y  apportait 
beaucoup  de  science,  d'expérience  et  de  dévouement,  on  se  fera 
une  idée  de  la  somme  de  travail  que  représente  cette  existence  si 
bien  remplie. 

l'eut-être    a-t-on   le    druit    de    regretter    que    la    récompense 
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suprême,  dont  on  est  si  prodigue,  ait  manqué  à  cet  homme  de 
haute  valeur,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  compté  un  ennemi. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  mercredi  25  avril,  à  10  heures  du 
matin,  en  l'église  Notre-Dame. 

Les  cordons  du  drap  mortuaire  étaient  tenus  par  MM.  Doutté, 
président  de  la  Société  d'agriculture;  Rose,  suppléant  de  la  jus- 
tice de  paix  d'Écury;  Damel,  avoué;  Emile  Daj^onet,  président  de 
la  Croix-Rouge  ;  Pavot,  inspecteur  d'académie  ;  Schmit,  archéo- 
logue. 

Dans  l'assistance  se  trouvaient  M.  Morel,  l'archéologue  bien 
connu,  président  de  l'Académie  nationale  de  Reims  ;  M.  Alfred 
Neymarck,  de  Paris  ;  des  représentants  des  Sociétés  auxquelles 
appartenait  le  défunt  :  Société  académique  de  la  Marne  ;  Volon- 
taires et  Combattants  de  1870;  le  Myosotis;  Société  amicale  du 
collège  ;  une  délégation  d'élèves  de  cet  établissement,  etc. 

Au  cimetière  plusieurs  discours  ont  été  prononcés  par 
MM.  Doutté,  au  nom  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  Châlons  ;  Camille  Écoutin,  au  nom  de  l'association  amicale  du 
collège  ;  Schmit,  au  nom  du  Comité  des  Volontaires  et  Combat- 
tants de  1870  ;  Masson,  au  nom  de  la  Société  le  Myosotis. 

On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Augé-Colin,  officier  d'académie,  chevalier  du  Mérite  agri- 
cole, ancien  maire  d'Avize,  fondateur  et  bienfaiteur  de  l'hôpital- 
hospice  de  cette  ville,  ancien  négociant  en  vins  de  Champagne, 
décédé  à  Nice,  le  17  mars  dernier,  à  l'âge  de  80  ans. 

Ses  restes,  ramenés  à  Avize,  ont  été  l'objet  de  funérailles  tou- 
chantes célébrées  en  l'église  paroissiale,  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assistance,  le  4  avril,  à  10  heures  du  matin. 

Le  corps  a  été  ensuite  déposé  dans  le  caveau  construit  sous  la 
chapelle  de  l'hôpital.  Deux  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Vallé, 
sénateur,  et  Lucotte,  maire  d'Avize  ; 

—  De  M.  Georges-Henri  Willemin,  chef  d'escadron  au  22^  dra- 
gons, à  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  5  avril,  à  Paris,  en  l'église  Saint- 
Pierre  de  Chaillot  ; 

—  De  M.  Camille  Cassier,  adjudant  d'infanterie  de  marine, 
décédé  à  Tananarive  (Madagascar),  le  4  avril  1900,  dans  satrente- 
*îinquième  année. 

Un  service  funèbre  a  été  célébré  le  23  avril,  en  l'église  Saint- 
Remi  de  Reims  ; 

—  De  M.  Pététin,  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  décédé  à  Châlons  le  11  avril,  à  l'âge  de  42  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  13  avril,  en  l'église  Notre- 
Dame  ; 
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—  De  M.  René  Lesecq,  de  Mareuil-sur-Ay  (Marne),  aide-com- 
missaire au  Soudan,  décédé  à  Kayes  (Sénégal),  le  15  avril, 
à  l'âge  de  28  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Pierre-I'rosper  Delorme,  curé  de  Romain  et  de 
Courlaudon  (Marne),  décédé  le  17  avril,  à  l'âge  de  71  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  21,  en  l'église  paroissiale  de 
Romain  ; 

—  De  M.  Vernouillet,  conseiller  d'arrondissement,  décédé  à 
Reims,  le  i?  avril. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  19  ; 

—  De  M"*  Harot,  en  religion  sœur  Ludmilla,  directrice  de 
l'école  maternelle  de  Fismes  (Marne),  décédée  le  19  avril  ; 

—  De  M.  Louis  Vernier,  architecte  à  Châlons. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  21.  Sur  la  tombe,  un  discours  a  été 
prononcé  par  M.  Jolly,  conseiller  général  du  canton   de  Sézanne; 

—  De  M.  Ulysse-Ernest  Herveux,  président  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Châlons-sur-Marne,  officier  de  l'Instruction  publi- 
que, décédé  à  l'âge  de  65  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23  avril,  en  l'église  cathédrale.  A 
J'issue  de  la  cérémonie  religieuse,  des  discours  ont  été  prononcés 
par  MM.  Vincienne,  au  nom  de  la  Chambre  de  commerce  ;  Oury, 
au  nom  de  VUnion  républicaine  ;  Lapie,  au  nom  du  Tribunal  de 
commerce  ;  Écoulin,  au  nom  de  l'administration  des  hôpitaux  de 
Châlons. 

L'inhumation  a  eu  lieu  à  Mairy-sur-Marne  ; 

—  De  M""^  veuve  Charles  Charbonneaux,  née  Séraphine-Clo- 
tilde  Baillieux,  décédée  à  Reims,  dans  sa  quatre-vingtième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  30,  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  De  la  sœur  Sainte-Geneviève,  des  religieuses  de  la  Provi- 
dence, décédée  à  Vertus  (Marne),  le  28  avril. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  30  ; 

—  De  M.  l'abbé  Bliard,  curé  de  Bethon  (Marne)  depuis  1869, 
décédé  le  28  avril,  dans  sa  cinquante-sixième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  l^""  mai,  eu  présence  d'une  trentaine 
d'ecclésiastiques  venus  des  diocèses  de  Châlons  et  de  Troyes.  Le 
supérieur  du  Grand-Séminaire  de  Châlons,  grand  vicaire  hono- 
raire et  délégué  de  Ms--  Latty,  présidait  la  cérémonie,  assisté  de 
MM.  Lacombe  et  Périnet,  chanoines  titulaires,  de  l'arcliiprêtre  de 
Sézanne  et  des  doyens  d'Esternay  et  de  Villenauxe. 

Avant  l'absoute,  M.  l'abbé  Pasquet,  curé-doyen  du  canton,  a 
prononcé  l'éloge  funèbre  du  regretté  pasteur. 

A  rissue  du  service,  le  corps  a  été  transporté  à  Binarville 
(Marne)  où  s'est  faite  Tinhumation  ; 
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—  De  M.  Séiiicourl-Bernard,  chevalier  du  Mérite  agricole, 
décédé  subitement  à  Épernay,  le  20  avril,  à  l'Age  de  73  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  !•"  mai,  en  l'église  Notre-Dame.  Le 
corps  a  été  ensuite  dirigé  sur  Chézy-l'Abbaye  (Aisne)  où  l'inhuma- 
tion a  eu  lieu  dans  un  caveau  de  famille  ; 

—  De  M">*  la  comtesse  Le  Brun  de  iNeuville,  décédée  à  Béthon, 
le  8  mai. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  10.  sous  la  présidence  de  M.  l'abbé 
Molard,  vicaire  général,  délégué  par  l'évêque  de  Châlons. 

M.  le  doyen  d'Esternay,  avant  l'absoute,  a  rappelé,  devant  une 
assistance  nombreuse  et  recueillie,  les  vertus  chrétiennes  et  l'iné- 
puisable charité  de  la  digne  châtelaine  ; 

—  De  Mm"  la  supérieure  des  institutrices  religieuses  de  l'école 
fondée  à  Béthon  par  la  feue  comtesse  de  Neuville  ; 

—  De  M™''  Emile  Fonte,  née  Maria  Tareste,  femme  de  l'impri- 
meur agéen,  décédée  à  Ay,  le  il  mai,  dans  sa  trente-septième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  13,  en  l'église  paroissiale  ; 

—  De  M.  Paul  de  Muizou,  élève  à  l'École  spéciale  militaire  de 
Saint-Cyr,  décédé  à  Reims,  le  15  mai,    dans  sa  vingtième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  18,  en  l'église  Notre-Dame  : 

—  De  M.  Gustave  Bauche,  manufacturier,  décédé  à  Paris,  le 
14  mai,  dans  sa  cinquante-cinquième  année. 

Né  à  Paris  le  17  avril  1841,  M.  Bauche  était  chef  de  bataillon  au 
42e  régiment  territorial  d'infanterie. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  17  mai,  en  l'église  Notre-Dame  de 
Reims  ; 

—  De  M.  Philippe-Adolphe-Marie  Longnon,  fils  de  M.  Auguste 
Longnon,  membre  de  l'Institut,  décédé  à  Paris,  le  19  mai,  dans  sa 
dix-huitième  année. 

Nous  adressons  à  notre  émment  compatriote  et  à  sa  famille 
Texpression  de  notre  douloureuse  sympathie  ; 

—  De  M.  Emile  Chavance,  décédé  le  21  mai. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Vitry-le-François,  le  23,  en  présence 
d'une  assistance  considérable.  Au  cimetière,  cinq  discours  ont  été 
prononcés  par  MM.  Lambert  Boucher,  premier  adjoint,  au  nom  de 
la  municipalité;  Vincienne,  président  de  la  Société  de  Secours 
mutuels  ;  Besnard,  président  de  l'Union  des  sapeurs-pompiers  de 
la  Marne  ;  Laine,  notaire,  au  nom  de  la  Compagnie  des  notaires 
de  l'arrondissement  de  Vitry  ;  et  Nicaud,  capitaine  de  la  Compa- 
gnie de  sapeurs-pompiers  de  Vilry-lc-François  ; 

—  De  M.  Jean-Baptislc-Jules  Palloteau-Guyolin,  ancien  manu- 
facturier, décédé  à  Reims,  le  24  mai,  dans  sa  soixante-quatorzième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  '^(j,  en  l'église  Notre-Dame  ; 


NÉCROLOGIE  43 i 

—  Ue  M'"^  veuve  Lejeuue,  née  Aglaé-Alcxatidrine  Porquet, 
décédpe  subitement  à  Pierry  (Marne),  le  'ib  mai,  dans  sa  soixante- 
huitième  année. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  28,  en  l'église  paroissiale  de 
Pierry.  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Paris,  au  cimetière  du  Père- 
Lachaisc  ; 

—  De  M.  Delacroix,  lieutenant  d'artillerie,  décédé  à  Châlons, 
dans  sa  trente-et- unième  année  ; 

—  De  iM.  Maurice  de  Faultrier,  ancien  officier  de  cavalerie, 
décédé  à  Vitry-le-François. 
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\olice  sur  M.  Vabbè  Joseph  Regnarl,  exilé  de  ijga  à  1800,  curé  de 
Cormicij,  vicaire  général  de  Heims,  par  M.  l'abbé  Alex.  Hannesse, 
secrétaire  de  l'Archevêché  de  Reims.  (Extrait  du  Bulletin  du  diocèse  de 
lieims,  1900.)  Brochure  de  12  pages  gr.  iu-S",  avec  portrait  eu  pholo- 
lypie. 

Dans  un  court  préambule,  l'auleur  de  cette  intéressante  notice 
en  indique  la  source  dans  «  un  manuscrit  heureusement  décou- 
vert »,  dont  il  ne  signale  pas  l'origine,  ni  le  dépôt  actuel.  Mais  sa 
consciencieuse  étude  nous  garantit  la  fidélité  et  la  certitude  de  ses 
investigations  et  de  ses  renseignements.  Il  décrit  successivement  la 
jeunesse,  les  études  et  les  premières  fonctions  à  Reims  de  l'abbé 
Regnart,  qui  enseignait  au  collège  de  l'Université  au  moment  de 
la  Révolution.  Son  départ  pour  l'exil,  les  phases  périlleuses  et  très 
mouvementées  de  ses  séjours  successifs  en  Belgique,  dans  les  pays 
rhénans,  en  Westphalie  et  en  Bavière,  son  retour  en  1802  à  Cor- 
micy,  sa  paroisse  natale,  qu'il  desservit  jusqu'en  1837,  son  minis- 
tère à  Reims  de  cette  date  jusqu'à  sa  mort  en  18o4,  forment  une 
biographie  complète,  instructive  pour  l'histoire  locale,  et  édifiante 
pour  tous  les  souvenirs  religieux  qu'elle  rappelle  et  précise  avec 
un  soin  très  méritoire. 

H.  J. 


Bibliothèque  liturgique.  Tome  septième.  Sacramenlaite  et  martyrologe  de 
l'abbaye  de  Samt-Remy .  —  Martyrologe,  calendrier,  ordinaires  et  pro- 
saire  de  la  métropole  de  Reims  (vin»-xm"  .■-iècies),  publiés  d'après  les 
manuscrits  de  l'aris,  Londres,  Reims  et  Assise,  par  le  chanoine  Ulysse 
CHbVALiER,  correspondant  de  l'instiiut.  Avec  neuf  planches  en  photogra- 
vure. —  Pa'^is,  Alphonse  Picard,  1900.  Gr.  in-S"  de  lxxii-418  pages. 
Prix  ;  10  francs. 

Cet  ouvrage,  dont  le  compte-rendu  figure  au  Journal  des 
Savcinls  (avril  1900)  avec  la  signature  de  M.  Léopold  Delisle,  ne 
peut  passer  inaperçu  en  Champagne.  L'auteur,  si  connu  par  les 
services  qu'il  rend  à  la  bibliographie,  nous  fournit  dans  ce  nouvel 
ouvrage  un  recueil  d'ensemble  sur  la  liturgie  rémoise  au  moyen 
âge.  Il  oftVe  les  éléments  les  plus  sûrs  et  les  mieux  commentés 
pour  écrire  une  histoire  de  cette  liturgie,  comme  pour  tenter  une 
restitution  pratique  et  actuelle  de  ses  plus  beaux  textes  et  de  ses 
plus  vénérables  rites.  Nous  n'exagérons  pas  en  louant  le  mérite 
d'une  résurrection  de  cette  sorte,  dont  M.  le  chanoine  Ulysse  Che- 
valier est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  en  France  à  nous  présenter  le 
spectacle. 
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Les  éludes  liturgiques  ont,  en  dehors  du  culte  chrétien  quelles 
alimentent,  une  portée  immense  en  histoire,  en  archéologie,  et 
même  en  littérature.  Sachons  donc  les  faire  revivre  et  les  culliver, 
comme  on  le  fait  avec  tant  de  succès  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, avec  tout  l'appareil  de  la  science  et  de  la  plus  saine  érudition. 

H.  Jadart. 

Sommaire  de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonnc  (avril  1900)  : 

D'  A.  Lapiebbe,  La  puerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne  et  le  Relhélois 
[suite). 

Al.  Baudon  et  A.  Goffart,  Les  délibérations  d'une  municipalité  du  can- 
ton de  Uethel  :  Biermes  (1/91-1792)  {suite  et  (in). 

Vakiétés.  —  L  La  maison  d'Enghien  dans  la  région  ardennaise  au 
moyen  âge  (A.  Skcheret). 

H.   Epitaphe  de  Marie  de  Kethel  à  l'abbaye  de  Cambron  (Paul  Collin'et), 

IIL   Une  inscription  concernant  Martin  de  Custine,  seigneur  de  Villy. 

CoMPTEs-RKNDUs  BIBLIOGRAPHIQUES.  —  La  première  année  de  collège 
d'Isidore  TorlicoHe,  par  G.  Delaw  (  "h.  Houin).  —  Noies  sur  le  der- 
nier duc  de  Bouillon  et  les  manuscrits  qu'il  a  laissés,  par  S.  Cauët 
(K  G.) 

—  Mai  1900  : 

Georges  Deleau,  Les  Auberges-frontières. 

D'  A.  Lapierbb,  La  guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne   et   le    Kethélois 

[suite]. 
Chronique.  —  Trouvaille  préhistorique  à  Cheveuges. 
Variétés.  —  L  Abraham  de  Fabert  fils  (A    P.). 

II.   Quelques  mots  sur  L -S. -F.  de  la  Pointe  et  ses  œuvres  (D'' J.  Jailliot). 
Compte-rendu  bibliographique.  —  La    Compagnie  du  comte  de  Rethcl 

(lâsS),  par  le  vicomte  Oscar  Je  Poli  (P.  Pellot). 
Bulletin  bibliographique.  —  Livres    et    périodiques    :    Bulletin    de    la 

Société  d'histoire  naturelle  des  Ardennes,  0ns  Hemecht. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (mai-juin  1900): 

L   Le  franc  salé  dans  le  Relhélois  (1596-1613),  par  H.  Lacaille. 

II.  Mélanges.  —  L'effectif  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  maréchal  de 
la  Marck  (1534),  par  Paul  Pellot. 

III.  Un  méfait  de  la  famille  des  Armoises,  par  H.  Moranvillé. 

IV.  Travaux  exécutés,  en  1689,  à  l'église  d'Antheny,  par  J.  Souchox. 

V.  Bibliographie.  —  H.  Matot,  Annuaire  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  des 
Ardennes  (année  1900).  —  Maurice  Prou,  Leçon  d'ouverture  du  cours 
de  diplomatique  a  l'École  des  <  harles. 

28 
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Sommaire  du  Bullelin  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire 
;15  avril  1900)  ; 

Les  Bibliothèques  particulières   de  l'empereur  Napoléon,  par  M.  Antoine 

GUILLOIS. 

Reliures  eu  vernis  sans  odeur,  par  M.  Léon  Gruel. 

Congres  international  des  bibliothécaires, 

A  l'hôtel  Drouot.  Vente  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Guyot  de  Villeneuve, 

président  de  la  Société  des  Bibliophiles  français. 

(On  y  remarque  de  nombreuses  éditions  originales  de  Bossuet,  dont  plu- 
sieurs de  provenances  célèbres,  notamment  ï Histoire  des  variations  des 
églises  protestantes  ;  Paris,  1688,  3  vol.  in-4o,  maroquin  rouge,  exem- 
plaire revu  et  corrigé  par  l'auteur,  et  relié  à  ses  armes,  —  vendu 
19,0-20  francs.) 
fJhronique. 
Livres  nouveaux. 

—   15  mai  1900  : 

Les    Archives  de    la    Seine    en    1900    et    leur    histoire,    par    M.    Mabius 

Ba.rroux. 
Li.'tlre  et  note  de  Raynouard,  par  M.  Mauiuge  Tourneus. 
Salusle  Du  Bartas  et  ses  éditeurs  parisiens,  par  .M.  le  duc  de  Fëzensac. 
Notules  sur  Charles  Baudelaire,  par  M.  Henri  Cordier. 
Bouftlers  moraliste,  par  M.  Adrien  Sée. 
Les  Mazarinades  de  la  Bibliothèque  Mararine. 
A  l'hôtel  Drouot.    Vente  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Guyot  de  Villeneuve 

(/in). 

Chronique. 

Revue  de  publications  nouvelles,  pa.r  M.  Georges  Vicaire. 

Livres  nouveaux. 

* 

A  TRAVERS  LES  RiîvuEs.  —  Daus  la  Revue  des  l'Eudes  anciennes 
(Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  et  des  Universités 
du  Midi),  tome  II,  n°  i,  janvier-mar.s  l'.lQO.  nous  signalerons  une 
élude  de  M.  Gassies  sur  une  poterie  romaine  ù  sujet  njacabre 
découverte  à  Meaux. 
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Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  —  Séance  du  12 
avril   1900.  —  Présidence  de  M.  Droz,  président. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Mélaye  à  M.  (ias- 
sies,  relative  à  la  découverte,  à  Saint-Pathus,  d'un  cimetière  méro- 
vingien. M.  Gassies  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  demander  au  pro- 
priétaire l'autorisation  de  faire  des  fouilles  dans  ce  cimetière,  et 
que  moyennant  une  légère  indemnité  le  propriétaire  y  consen- 
tirait. 

Les  membres  présents,  appréciant  les  observations  de  iM.  Gas- 
sies, votent  une  somme  de  150  francs  pour  les  fouilles  à  faire  au 
cimetière  de  Saint-Pathus. 

y\.  Gassies  annonce  également  qu'il  a  reçu  de  M.  Mélaye,  pour 
être  insérée  au  Bulletin,  fa  carte  des  voies  romaines  du  déparle- 
ment de  Seine-et-Marne. 

M.  Hurtel  fournira  un  devis  relatif  à  l'impression  et  au  tirage  de 
la  carte. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  comme  dons  faits  à  la 
Société  : 

La  Petite  Gazette  de  Dammarlin.  par  M.  Lemarié. 

Quatre  pièces  de  monnaie  anciennes,  données   par  M.  Barigny. 

Le  président  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  l'excursion 
qui  doit  avoir  lieu  en  1900.  Les  membres  présents,  sans  cependant 
rien  préjuger,  semblent  incliner  pour  une  excursion  à  Provins. 

Le  président  prend  ensuite  la  parole  pour  donner  communica- 
tion, au  nom  de  .M.  Andrieux,  de  deux  intéressantes  lettres  de 
.M.  le  comte  de  Bercheny,  l'une  datée  du  camp  de  Haniale,  le 
18  août  1747,  et  adressée  au  comte  d'Argenson,  au  sujet  du  gou- 
vernement de  Péronne  qu'il  demande  pour  lui  ;  l'autre,  du  17  jan- 
vier 17o'2,  à  l'ancien  évêque  de  Mirepoix,  qui  avait  la  feuille  des 
bénéfices,  pour  lui  demander  labbaye  de  l^ont-aux-Uames  pour  sa 
tille,  Sophie,  religieuse  bernardine  dans  l'abbaye  de  Flines  près 
Douai. 


Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  dk  Biue-(]o.mte-Roiîert.  — ^ 
La  jeune  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Brie-Conite-Robert 
a  tenu,  le  22  avril  1900,  sa  deuxième  réunion  générale  annuelle. 
Il  nous  faut  dire  un  njot  de  cette  Compagnie  dont  l'apparition, 
dans  ces  dernières  années,  explique  l'extraordinaire  curiosité  qui 
s'est  emparée  du  pays  pour  les  choses  du  passé. 

Une  chose,  en  particulier,  est  à  noter  dans  cette  nouvelle  florai- 
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SOU  de  rinlellectualité  briarde  :  c'est  la  masse  des  adhéreuts  à  la 
Société  dont  nous  parlons.  Il  y  a  là  un  fait  d'ordre  psychologique 
tout  particulier. 

Ou  ferait  croire  difficilement  que  les  cultivateurs  soient  des 
adeptes  forcenés  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  Il  s'est  produit, 
cependant,  à  Brie-ComteRobert,  un  groupement  historique  et 
archéologique  qui  n'atteint  pas  moins  de  270  membres,  recrutés 
dans  tous  les  mondes  :  lâcherons  et  ouvriers,  agriculteurs  et  fer- 
miers, propriétaires,  rentiers,  fonctionnaires,  etc.,  etc.  270  socié- 
taires sur  un  canton  de  10,000  habitants. 

Chose  non  moins  singulière,  c'est  le  résultat  obtenu  par  la 
Société  de  Brie.  En  deux  ans  d'existence  elle  a  publié  huit  fasci- 
cules in-4"  sur  deux  colonnes  contenant  environ  200  pages.  Une 
illustration,  un  peu  exubérante  au  début,  a  envahi  les  premiers 
numéros  de  cette  publication,  samoindrissant  peu  à  peu  avec  les 
œuvres  sérieuses  et  les  études  de  quelques-uns. 

Il  y  a  là  un  elforl  intellectuel  non  seulement  digne  d'intérêt, 
mais  de  nature  à  attirer  l'attention  de  l'observateur.  Un  fait  entre 
autres  est  à  remarquer  :  c'est  que  sur  un  terrain  aussi  peu  pro- 
pice à  l'expansion  de  certaines  idées,  la  Société  d'Histoire  de  Brie- 
Comte-Robert,  à  la  suite  d'une  campagne  de  presse  menée  par  un 
de  ses  membres,  M.  Edmond  Michel,  est  arrivée  à  créer,  de  toutes 
pièces,  un  mouvement  patriotique  dans  une  population  plus  dis- 
posée à  goûter  les  côtés  pratiques  de  la  vie  que  les  formules  méta- 
physiques. Grâce  au  souvenir  d'un  fait  local,  remontant  à  l'occu- 
pation allemande,  en  1870,  la  Société  a  provoqué,  dans  une  ville 
comptant  à  peine  2,500  habitants,  une  fête  qui  réunissait  plus  de 
3,000  personnes  et  dont  nous  donnons  plus  loin  le  compte-rendu. 

La  Société  avait  eu  l'heureuse  pensée  de  faire  coïncider  sa  der- 
nière réunion  annuelle  avec  cette  fêle. 

M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  et  M.  Moyaux,  sou 
collègue,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  avaient  été  conviés  à  la 
cérémonie  ainsi  qu'à  l'assemblée  générale  de  la  Société. 

Cette  dernière  réunion  a  été  occupée  par  une  étude  fort  habile- 
ment présentée  par  l'un  des  membres  de  la  Société,  M,  Chante- 
cler,  agriculteur,  sur  un  mammouth  fossile  trouvé  dans  les  allu- 
vions  de  la  Seine,  en  aval  de  Melun. 

M.  Héron  de  Villefosse,  dans  une  causerie  familière,  s'est  entre- 
tenu avec  les  membres  présents  de  l'hospice  et  de  la  maladrerie 
de  la  ville,  citant  à  ce  propos  et  commentant  en  même  temps  le 
travail  fort  complet  publié  par  M.  Legrand  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France. 

A  la  suite  de  cette  réunion  intime,  fort  intéressante  cependant, 
a  eu  lieu  un  banquet  de  cinquante  couverts  présidé  par  M.  Bran- 
din,  conseiller  général,  président  de  la  Société,  après  quoi  s'est 
déroulée  la  cérémonie. 
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Tl  s'agissait  d'honorer  la  mémoire  de  M"«  Clara  Toussaint, 
ancienne  receveuse  des  postes  à  Brie-Comte-Robert,  dont  l'attitude 
vaillante,  pendant  l'occupation  allemande  en  1870,  avait  laissé 
dans  le  pays  un  profond  souvenir.  Dans  une  intéressante  brochure 
intitulée  Une  page  d  histoire  locale^  Mademoiselle  Clara  Tous- 
saint; receveuse  des  postes  à  Brie-Comle-Robert  en  1870, 
M.  Edmond  .Michel  a  retracé,  en  termes  élevés,  la  conduite  héroï- 
que de  cette  noble  femme,  et,  sur  sa  proposition,  la  Société  d'His- 
toire et  d'Archéologie  de  Brie-Comte-Robert  avait  décidé  de  placer 
sur  la  maison  une  plaque  commémorative  en  marbre  blanc  portant 
1  inscription  suivante  : 

DANS  CETTE  MAISON 

OU  FUT  LE  BUREAU  DES  POSTES  ET  DES  TÉLÉGRAPHES 

Mlle  CLARA  TOUSSAINT 

RECEVEUSE  PENDANT  L'OCCUPATION  ALLEMANDE 

EN   1870 

CONTINUA  SON  SERVICE 

AU  PÉRIL  DE  SA  VIE  PLUSIEURS  FOIS  MENACÉE. 

ELLE  EUT  POUR  AIDES  COURAGEUX 

MM.  BUTOT  ET  MAMÈS 

FACTEURS  ET  CITOYENS  DE  CETTE  VILLE 

LA   SOCIÉTÉ    d'histoire    ET    UARCHÉOLOGIE 

DB   BRIE-GOMTE-ROBERT 

MORMANT,    TOURNAN   ET   LA   VALLÉE   DE    LYÈRES 

AVEC   LE    CONCOURS    DE    LA   MUNICIPALITÉ,    DES   HABITANTS 

ET   DB   LA   FAMILLE 

ÉRIGEA    CETTE   PLAQUE    COMMÉMORATIVE 

XXII   AVRIL   M.DCCCC 

.Nous  empruntons  au  Républicain  de  Melun,  du  2j  avril  1900, 
le  récit  de  la  lête  locale  organisée  à  I  occasion  de  la  remise  de 
cette  plaque  commémorative  a  la  municipalité  de  Brie-Comte- 
Robert. 

Le  cortège,  formé  à  l'Hôtel  de  Ville,  s'est  rendu  place  des  Ber- 
geries. A  voir  son  nombre,  sa  composition,  son  ordonnance,  il 
était  facile  de  comprendre  les  sympathies  qui  l'avaient  formé  et 
de  deviner  celles  qui  devaient  l'attendre  sur  son  passage. 

L'estrade  officielle,  inagniliquemeni  ornée,  s'est  garnie  d'une 
foule  de  notabilités. 

Citons  d'abord  M™"  BioUay,  M.  Maurice  BioUay,  proches  parents 
de  i\]"«  Toussaint,  accompagnés  de  M"  Guyot,  notaire  de  la 
famille. 

M.  Prevet,  sénateur,  présidait  la  cérémonie,  ayant  à  ses  côtés 
M.  Brandin,  conseiller  général,  et  M.  Héron   de   Villefosse,  mem- 
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bre  de  l'Institut  et  membre  d'honneur  de  notre  Société  d'archéo- 
logie. 

On  rcmarijuait  en  outre  :  M.  Poiré,  premier  adjoint,  ceint  de 
son  écharpe,  et  représentant  M.  Jourde,  maire,  retenu  chez  lui  par 
la  maladie  ;  M.  Grognard,  deuxième  adjoint;  MM.  Anjouis,  Diot, 
Galpin  Prudent,  Moret,  Raimbaud,  Rousseau,  conseillers  munici- 
paux ;  Legras,  conseiller  d'arrondissement  ;  le  juge  de  paix,  le 
receveur  de  l'Enregistrement,  le  percepteur,  le  greffier  de  paix, 
le  conducteur  des  ponts  et  chaussées  ;  MM.  Deloison,  notaire  hono- 
raire et  ancien  adjoint  de  la  ville,  Mathias,  propriétaire  delà  mai- 
son où  fut  le  bureau  des  postes,  etc.,  etc. 

Au  pied  de  l'estrade,  la  fanfare,  sous  la  direction  de  M.  Wos- 
meck,  et  la  chorale,  sous  celle  de  M.  Thomas  ;  en  plus  le  corps  des 
sapeurs-pompiers,  commandé  par  son  dévoué  lieutenant,  M.  Aubry. 

.M.  Paillard,  le  zélé  président  de  la  Commission  qui  a  réglé  tous 
le*  détails  de  la  fête,  prononce  tout  d'abord  une  allocution  fort 
émouvante  avant  de  faire  au  maire  la  remise  de  la  plaque  com- 
mémorative. 

Au  moment  de  la  remise,  des  détonations  d"artillerie  éclatent, 
le  voile  qui  cache  la  plaque  tombe  et  la  fanfare  entonne  la  Mar- 
seillaise, soulignée  par  plusieurs  salves  d'applaudissements. 

M.  Brandin,  président  de  la  Société  d'archéologie,  félicite  les 
initiateurs  et  les  organisateurs  de  cette  fête.  Ses  remerciements 
vont  de  «  M.  Michel,  notre  savant  et  honoré  confrère  qui  eut 
l'idée  de  la  manifestation  d'aujourd'hui  »,  à  «  M.  Paillard,  prési- 
dent de  la  Commission,  qui  organisa  cette  cérémonie  ». 

.M.  Brandin  dit  ensuite,  et  nous  nous  faisons  avec  plaisir  l'écho 
de  ses  paroles  : 

«  Le  premier  encouragement  nous  est  venu  du  Conseil  munici- 
pal de  Brie.  Nous  ne  pouvions  douter  de  son  bon  vouloir,  mais  la 
Société  d'archéologie  saisit  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
est  aujourd'hui  donnée  de  pouvoir  le  remercier  publiquement  de 
l'appui  matériel  et  moral  qu'elle  a  reçu  de  lui  en  cette  circons- 
tance comme  dans  quelques  autres  encore. 

t  Nous  remercions  tous  les  souscripteurs  qui  ont  bien  voulu 
répondre  à  l'appel  du  Comité.  Il  a  fallu  qu'ils  fussent  nombieux 
pour  constituer  avec  des  apports,  la  plupart  modestes,  la  somme 
assez  importante  qui  nous  était  nécessaire.  Aussi  pouvons-nous 
dire,  justement  et  avec  une  bien  douce  satisfaction,  que  cette 
souscription  est  une  manifestation  véritablement  populaire. 

«  Je  remercie  enfin  toutes  les  personnes  qui  nous  ont  aidé,  ne 
serait-ce  que  par  des  complaisances,  et  j'adresse  nos  félicitations 
aux  Sociétés  musicales  et  à  la  Compagnie  des  sapeurs-pompiers 
dont  la  participation  concourt  à  l'éclat  de  cette  cérémonie. 

«  Avant  d'exprimer  notre  profonde  gratitude  pour  les  person- 
nages éminents  qui  nous  ont  fait  rhouneur  de  venir  la  rehausser 
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de  leur  présence,  j'ai  à  vous  présenter  les  excuses  de  plusieurs  de 
nos  invités.   » 

M.  Brandin  fait  connaître  ensuite  les  noms  des  invités  qui  se 
sont  excusés,  y  compris  M.  Balandreau,  député  de  l'arrondis- 
sement. 

Ace  propos,  l'honorable  conseiller  général  du  canton  de  Brie 
ajoute  : 

«  Si  nous  sommes  heureux  de  trouver  à  nos  côtés  les  représen- 
tants de  la  municipalité  de  Brie,  nous  regrettons  bien  sincère- 
ment de  ne  pas  voir  à  sa  tête  le  premier  magistrat  de  la  cité,  l'ho- 
norable M.  Jourde.  Nous  savons  que  les  soulfrances  qu'il  endure 
l'empêchent  depuis  longtemps  de  prendre  part  aux  cérémonies 
publiques.  Nous  envoyons  notre  salut  à  cet  homme  droit,  qui  a 
ses  préférences  politiques,  comme  chacun  de  nous  ;  mais  qui,  sans 
les  sacrifier,  a  toujours  su  remplir  avec  dignité  les  devoirs  de 
représentation  que  sa  charge  de  maire  lui  impose. 

«  C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  nous  trouvons  à  nos 
côtés  un  ancien  magistrat  municipal  de  cette  ville,  M.  Deloison, 
qui  a  été  témoin  de  la  belle  conduite  de  iM"«  Toussaint  et  dont  la 
ferme  et  courageuse  attitude  en  ces  jours  difficiles  ne  devrait  pas 
non  plus  être  oubliée. 

(t  Nous  remercions  tous  les  fonctionnaires  de  Brie  ici  présents, 
à  quelque  administration  qu'ils  appartiennent.  Nous  renaercions 
enfin  Messieurs  les  membres  des  municipalités  voisines  qui  ont 
bien  voulu  prendre  part  à  une  cérémonie  dont  l'éclat  rejaillit  sur 
le  canton  tout  entier. 

«  Vous  retracerai-je  maintenant.  Messieurs,  la  carrière  de 
M"^  Toussaint,  et  sa  courageuse  conduite  pendant  l'occupation 
allemande.  Je  ne  l'entreprendrai  pas,  je  ne  saurais  en  effet  le 
faire,  ni  aussi  bien  ni  aussi  complètement  que  l'honoré  confrère  à 
qui  nous  devons  la  notice  que  vous  voudrez  tous  lire. 

«  C'est  une  page  qui  a  encore  un  autre  mérite,  celui  de  venir 
bien  à  son  heure. 

e  Dans  cette  crise  morale  que  traverse  notre  pays,  quand  nous 
voyons  tous  les  nobles  sentiments,  respect,  abnégation,  dévoue- 
ment, patriotisme  qui  sont  le  pacte  fondamental  de  toute  société 
humaine  et  sans  lesquels  il  ne  p^jut  y  avoir  de  nation  grande  et 
forte,  en  butte  au  dénigrement,  à  la  haine,  à  l'envie,  à  l'orgueil 
surexcités,  il  est  bon  que  les  honnêtes  gens  se  lèvent  pour  les 
défendre  et  les  glorifier.  Et  il  ne  iaut  pas  qu'ils  craignent  de  dire 
bien  haut  quel  respect  ils  éprouvent  pour  ceux  qui,  dans  quelque 
rang  où  ils  se  trouvent,  quelque  fonction  qu'ils  remplissent, 
savent  s'en  inspirer. 

I  Lorsqu'il  y  a  un  an  M"^  Toussaint  est  décédée  dans  cette  ville, 
théâtre  de  sa  valeureuse  conduite,  elle  ne  pouvait  penser  que  le 
jour  de  sa  glorification  fût  si  proche.  Elle  jouissait  de   l'estime  et 
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du  respect  de  tous,  et  cela  suffisait  à  son  cœur  simple  et  à  sa 
modestie  ;  elle  était  d'ailleurs  de  ceux  qui  trouvent  dans  leur 
conscience  leur  plus  belle  récompense. 

<  Mais  quels  regrets  pour  nous  de  n'avoir  pu  lui  donner  de  son 
vivant  le  témoignage  public  de  notre  admiration  ! 

«  Plus  favorisés  qu'elle,  ses  deux  fidèles  collaborateurs, 
MM.  Marnés  et  Rutot,  peuvent  assister  aujourd'hui  à  la  fête  du 
triomphe.  Je  suis  bien  fier  de  leur  remettre,  au  nom  de  la  Société 
d'archéologie,  la  médaille  commémorative  qu'elle  a  fait  frapper 
en  leur  honneur.   » 

M.  Maurice  Biollay  prend  ensuite  la  parole  au  nom  de  la 
famille.  Ses  remerciements  s'adressent  à  tous;  faute  de  place, 
nous  renonçons  à  les  publier  pour  insérer  ce  morceau  d'une  élo- 
quence émue  et  sincèrement  patriotique  : 

«  Messieurs,  ma  tâche  me  paraîtrait  incomplètement  remplie, 
si  je  ne  cherchais  à  vous  témoigner  d'une  autre  manière  encore  la 
vivacité  de  nos  sentiments.  Puissé-je  répondre  ainsi  à  la  noblesse 
des  vôtres. 

«  Vous  savez  combien  M''^  Toussaint  était  bonne  et  modeste  ; 
avec  quel  soin,  avec  quel  empressement,  elle  vantait  les  actions 
d'autrui  et  comme  il  était  difficile  de  l'amener  à  parler  d'elle, 
quelle  défiance  elle  montrait  de  son  propre  mérite,  quel  souci  de 
toujours  amoindrir  la  valeur  de  ses  actes.  Vous  la  verriez  bien 
coniuse  et  bien  troublée  ,>i  elle  assistait  à  cette  fête  ;  vous  l'enten- 
driez même  protester  contre  tant  d'éloges,  avec  un  tel  accent  que 
vous  ne  pourriez  mettre  en  doute  sa  sincérité. 

«  Et  pourtant,  Messieurs,  vous  lui  donneriez  une  de  ces  joies 
qu'aucune  autre  ne  surpasse,  car  si,  pour  les  natures  d'élite,  il 
paraît  tout  simple  d'accomplir  leur  devoir,  rien  n'est  moins  cer- 
tain que  de  l'avoir  accompli  ;  scrupuleuses  à  l'excès  vis-à-vis 
d'elles-mêmes,  il  leur  faut  des  témoignages  aussi  éclatants  que 
celui-ci,  pour  ne  plus  récaser  leur  conscience  et,  savouant  enfin 
qu  elles  ont  bien  agi,  goûter  cette  satisfaction  intérieure  qui  est 
leur  plus  pure  récompense. 

«  Cette  satisfaction  serait  d'autant  plus  grande  pour  M"*  Tous- 
saint qu'elle  lui  viendrait  de  Brie-Comte- Robert,  qu'elle  a  tant 
aimé  qu'elle  y  a  voulu  mourir;  au  milieu  de  cette  population  à 
laquelle  elle  s'était  dévouée  et  dont  l'estime  et  l'affection  ont 
adouci  ses  dernières  années  ;  auprès  de  ces  amis  qui  lui  étaient 
demeurés  fidèles  durant  les  aimées  d'absence  et  dont  l'attache- 
ment lui  embellissait  la  vie. 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  formuler  un  souhait  :  c'est  que  cet 
exemple,  que  vous  proposez  à  l'attention  de  la  foule,  réconforte 
ceux  qui,  dans  cette  foule,  luttent  avec  énergie,  sans  nul  autre 
souci  que  de  bien  mériter  d'eux-mêmes.  Qu'ils  se  disent,  ceux-là, 
que   la   justice  arrive   toujours  et  qu'il    importe  peu  qu'on   soit 
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encore  de  ce  monde  quand  elle  parvient  jusqu'à  vous,  parce  qu'il 
y  a  quelque  chose  qui  ne  péril  pas.   » 

M.  le  sénateur  Prévet,  avec  cet  accent  qui  conquiert  les  fouies, 
cette  facilité  d'élocution  et  cette  hauteur  de  pensées  qui  les  cap- 
tive, félicite  de  son  œuvre  la  Société  d'archéologie  de  Brie- Comte- 
Robert. 

«  Votre  Société,  dit-il,  en  se  donnant  la  mission  de  rechercher 
dans  le  passé  les  faits  locaux,  a  voulu  aussi  bien  relever  l'acte 
d'héroïsme  simple  et  modeste  accompli  dans  une  maison  voisine 
de  cette  place  par  une  femme,  guidée  par  son  seul  dévouement 
patriotique  et  soutenue  par  deux  hommes,  humbles  employés  qui, 
courant  sur  les  grandes  routes,  y  rencontraient  toutes  sortes  de 
difficultés,  d'obstacles  et  de  périls  pour  remplir  leur  devoir. 

€  Ce  que  votre  Société  a  fait  est  une  œuvre  grande,  parce 
qu'elle  met  ainsi  en  relief  cette  vérité  que  les  hommes  du  peuple 
de  France  sont  honnêtement  et  scrupuleusement  dévoués  à  leurs 
devoirs. 

«  Ce  qui  distingue  ce  pays  de  tous  les  autres,  c'est  son  attache- 
ment au  passé,  aux  choses  comme  aux  êtres  disparus.  C'est  là, 
pour  ainsi  dire,  le  génie  propre  i  notre  nation.  Ici,  devant  la 
mort,  tout  le  monde  se  découvre,  respectueux  ;  la  mort  c'est  le 
passé.  Le  pays  aime  ses  traditions,  le  souvenir  de  ses  ancêtres 
qu'il  conserve  dévotement  et  qui  se  transmet  de  génération  en 
génération  avec  une  pieuse  déférence. 

c  Voti'e  Société  d'histoire  et  d'archéologie  a  obéi  à  ce  sentiment 
inné  en  rappelant  des  événements  demeurés  obscurs  et  qui,  sans 
elle,  fussent  peut-être  restés  oubliés.  Elle  a  fait  plus;  elle  a  fourni 
aux  générations  à  venir  l'histoire  de  cette  femme  menacée,  persé- 
cutée, risquant  le  plus  souvent  d'être  fusillée  et  subissant  l'assaut 
brutal  d'un  soldat  allemand,  mais  montrant  ainsi  ce  qu'on  doit 
faire  et  ce  qu'on  peut  faire  pour  remplir  son  devoir. 

c  C'est  une  chose  consolante  à  admirer  que  dans  ce  pays  les 
plus  humbles,  les  plus  modestes,  depuis  la  receveuse  des  postes 
jusqu'au  dernier  des  soldats,  chacun,  avec  une  abnégation  remar- 
quable, sait  remplir  sa  tâche.  Nul  souci  du  danger  à  courir,  nulle 
appréhension  de  la  mort.  Les  uns  et  les  autres  demeurent  à  leur 
poste,  comme  le  lit  cette  femme  faible  dont  nous  perpétuons  la 
mémoire. 

«  La  plaque  apposée  à  cette  maison,  désormais  historique, 
frappera  les  passants,  frappera  les  générations  à  venir.  Elle  leur 
dira,  car  en  quelques  mots  elle  rappelle  les  faits  qui  se  sont 
déroulés,  qu'il  y  a  trente  ans,  une  simple  fonctionnaire  et  de  très 
modestes  employés  surent  accomplir  tout  leur  devoir,  pour  obéir 
à  la  seule  voix  de  leur  conscience. 

«  C'est  pour  les  enfants,  pour  les  générations  à  venir  un  grand 
enseignement  que  je  félicite  la  Société  d'archéologie  d'avoir  inau- 
guré ici.  Les   générations  futures   apprendront  que  le  pays  a  été 
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humilié,  que  l'ennemi  s'est  posé  en  vainqueur,  que  la  population 
a  souffert  et  qu'un  soldat  allemand  a  fiappé  une  femme  accom- 
plissant son  devoir.  Mais  elles  sauront  aussi  que  la  France  est  res- 
tée debout  et  elles  se  diront,  par  l'inscription  que  vous  voyez 
d'ici,  que  le  courage  et  l'abnégation  furent  célébrés.  Elles  se 
diront  que  la  Franco  debout  se  réserve  et  se  resserre  pour  éviter 
le  retour  de  ces  heures  douloureuses. 

«  Kt  vous,  Messieurs,  vous  vous  direz  que  par  la  concorde,  par 
l'union,  il  vous  est  loisible  de  bien  mériter  de  la  nation  et  de 
faire  d'iivrc  admirable  pour  votre  pays.   » 

Nous  ne  relaterons  pas  les  multiples  et  enthousiastes  iiravos  qui 
ont  salué  tous  ces  di>cours.  Bornons-nous  à  répéter  que  chacun  a 
emporlé  de  cette  fêle  un  souvenir  durable  et  le  désir  den  voir 
une  aiilrc  semblable. 

Le  soii',  un  bal,  où  se  coudoyaient  les  plus  aimables  personnes, 
a  eu  lieu  sur  la  place  des  Bergeries.  Une  foule  considérable  était 
là.  On  a  dansé  jusqu'à  une  heure  du  matin  et,  alors,  peu  à  peu, 
le  bal,  se  déplaçant  en  une  théorie  symphonique.  s'est  déroulé  le 
long  de  la  rue  Gambetta  pour  venir  battre  ses  derniers  et  joyeux 
accords  jusque  sur  la  place  du  Marché. 

Ajuutiin-;  qu'un  temps  merveilleux  a  favorisé  cette  fête. 


Di:ux  CHARTES  DE  l'ahiiaye  dk  JosApiîAT.  —  M.  Ivohler  vient  de 
publier  dans  la  Bévue  dr  l'Orient  latin  (tome  Vil,  p.  149  et  164), 
parmi  les  chartes  de  l'abbaye  de  N.-D.  deJosaphat,  deux  actes  qui 
intéressent  la  Champagne.  Par  l'une,  donnée  à  Jérusalem  en  11*9, 
Henri  1"^%  comte  de  ïroyes,  assigna  à  cette  abbaye  une  rente 
annuelle  de  10  livres  sur  ses  biens  aussitôt  sou  retour  en  France; 
il  recommande  à  sa  fenome  et  à  son  fils  de  faire  cette  assignation, 
s'il  vient  à  mourir  en  Terre  Sainte.  Les  témoins  sont  :  Henri, 
comte  de  Grandpré  ^  ;  (ieoffroi,  frère  de  celui-ci  ;  Guillaume  de 
Sainte-Maure  ;  Guillaume,  maréchal  ;  Robert  de  Milli,  Arnaud 
Gummar,  Thibaut  de  Finies,  M'^  Philippe,  M*^  Hugue,  Mile  de  Pro- 
vins. ~  Sceau  au  cavalier  :  +  S.  HÊRICI  :  TRECLNSIV  :  COMITIS 
PALATl.NL  —  Il  n'y  a  pas  de  contre-sceau. 

Par  la  seconde  charte,  donnée  à  Acre  en  juillet  1195,  Henri  IJ, 
comte  de  Troyes,  concède  à  Gautier  Alenianiis  le  droit  de  négo- 
cier dans  ses  domaines  sans  payer  ni  droits  ni  coutumes.  Les 
témuins  sont  :  Hugues  de  Tibériade,  Renaud  de  Sidon,  Raoul  de 
Tibériade,  sénéchal  du  royaume  ;  Gautier  de  Cesarée,  (iautier  de 
llethan,    Terric    de   Tcneroiiionte,  Terric   de   Mea.   Adam  Coste, 

1 .  C'e«l  par  erreur  que  l'édileiir  indique  Henri  IV,  coml^î  de  Grandpré  ; 
il  s'agit  ici  de  Henri  II  et  do  Geollioy.  son  frère,  qui  fut  seif/neur  de 
iJalbam  et  de  Cliùleau-Porcieu. 
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Josce,  ai'chevt'que  de  Tyr,  chancelier  du  royaume  '.  —  Sceau  au 
cavalier  :  +  HliNRICVS  TRECENSIS  COMES  PALATINVS  11  n'y 
a  pas  de  contre-sceau. 

Le  coq  gaulois  devant  l'Institut.  —  Il  y  a  deux  ans,  nous 
reproduisions  dans  nos  colonnes  les  critiques  suggérées  à  notre 
compatriote  M.  A.  de  Barthélémy,  à  propos  des  types  qu'il  était 
question  d'adopter  sur  les  nouvelles  monnaies  françaises.  11 
démontrait  que  le  bonnet  phnjrjicn  et  le  coq  gaulois  étaient  de 
véritaltles  non-sens,  presque  ridicules  par  leur  naïveté  même.  La 
question  du  en j  dit  (/milois  n'est  pas  encore  liquidée;  tout 
récemment  un  correspondant  de  l'Institut,  M.  Ducrocq,  apportait 
do  nouveaux  argunienis  à  l'appui  de  la  thèse  ^outenue  par  iM.  de 
Barthélémy -;  celui  ci,  en  piésonlant  ce  mémoire  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  iielles-Lettrcs,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  J'ai  l'honneur  d'oll'rir  i  l'Académie  un  opuscule  récemment 
«  publié  par  M.  Th.  Ducrocq,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de 
e  droit  de  l'Université  de  Paris,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
«  Poitiers.  Il  a  tenu  à  vous  faire  hommage  de  ce  travail  dans 
«  lequel  il  expose  quelques  ohservations  an  sujet  des  types  adop- 
<i  tés  pour  les  nouvelles  monnaies.  Ces  observations  concernent 
«  surtout  le  Coq  gnuluia  qui  paraît  devoir  être  officiellement 
«  choisi  pour  devenir  l'emblème  de  la  nation  française. 

i  Je  ne  puis  faire  d'objections  aux  arguments  présentés  par 
«  M.  Ducrocq  ;  dès  1898,  je  faisais  déjà  remarquer  que  le  bonnet 
«  phrygien  n'avait  jamais  été  le  bonnet  de  la  Liberté  ;  de  plus, 
«  que  le  coq  n'avait  jamais  représenté  ni  la  Gaule  ni  la  France 
c  avant  l'ordonnance  du  lieutenant-général  du  royaume  des  9-10 
«  août  !830 

«  M.  Ducrocq  a  Iraité  la  question  avec  une  logique  et  des  déve- 
«  loppements  devant  lesquels  je  ne  puis  que  m'eifacer.  t^omme  il 
«  le  fait  très  bien  remarquer,  si  on  devait  exclure  la  tleur  dii  lis 
«  et  l'aigle  comme  symbole  des  régimes  déchus,  la  logique  com- 
c  mandait  de  pre^crire  également  le  coq  qui  représenta,  entre 
«  1830  et  1S48,  le  régime  établi  entre  la  double  ap[)arilion  de 
«  l'aigle. 

€  II  n'y  a  pas  à  nier  que  le  coq,  emblème  de  la  Vigilance,  fut 
c  dans  l'antiiiuité  l'oiseau  de  Mercure,  dieu  du  Commerce,  c'est 
i  comme  symbole  de  la  Vigilance  qu'il  figure  en  1791  auprès  du 
«   Génie  de  la  France  sur  le  type  composé  par  Dupré. 

t.  Dans  cello  charte,  les  témoins  sont  les  principaux  offici-rs  de  la  cour 
du  royaume  de  Jérusalem  ;  H-m  II,  en  fait,  était  roi,  mais  il  n'en  portait 
pas  le  titre. 

2.  Les  nouveaux  tvpes  m'nc'taires  de  la  France,  rao}iroclirs,  pour  l'un 
d'eux,  des  monnaies  gauloises,  par  Th.  Duchocq.  Poitier?,  Blois  et  Kuy, 
1900,  in-8°  de  27  pages. 
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c  Lorsqu'il  s'agit  de  choisir  un  emblème  qui  soit  l'image  allé- 
c  gorique  d'une  grande  nation,  il  ne  suffit  pas  de  s'arrêter,  sans 
(  contrôle,  à  une  idée  conçue  liAlivement,  sans  étude  prélimi- 
€  naire.  On  peut  arriver  ainsi,  et  c'est  le  cas  qui  se  présente,  à 
€  consacrer  gravement  un  calembour  qui  se  répétait  dans  le 
<  Forum  lorsque  l'on  entendait  parler  de  mouvements  hostiles 
«  dans  la  Gaule  Cisalpine;  ou,  encore,  on  emprunte  un  jeu  de 
e  mots  à  quelque  fabriquant  de  jetons  de  Nuremberg. 

€  Avec  M.  Ducrocq,  je  crois  plus  que  jamais  que  le  coq,  à 
«  aucune  époque,  ne  fut  l'emblème  officiel  de  notre  pays.  11  a  été 
€  et  il  est  toujours  le  symbole  de  la  Vigilance,  ta  senlineilc  des 
«  miils,  comme  disait  Pline  ;  à  ce  litre  il  convient  bien  mieux  à 
«  l'instiluliou  que  Velléius  Paterculus  nommait  Securitatis  urbanx 
e  rustodia  qu'à  la  France.  » 


Les  trésors  des  églises  de  Reims  a  l'Exposition.  —  Le  Gou- 
vernement a  eu  la  pensée  de  consacrer  une  section  de  IKxposition 
aux  objets  d'art  religieux  que  nous  ont  légués  les  siècles  passés,  et 
qui,  échappés  au  naufrage  de  la  Révolution,  constituent  aujour- 
d'hui les  trésors  les  plus  précieux  de  nos  églises. 

La  direction  des  cultes  ayant  assuré  à  NN.  SS.  les  Évoques,  gar- 
diens vigilants  de  ces  richesses  sacrées,  que  les  plus  grandes  pré- 
cautions seraient  prises  pour  que  les  objets,  ainsi  envoyés  à  Paris, 
fussent  à  l'abri  de  toute  détérioration,  ils  ont  consenti  à  s'en 
dessaisir  momentanément  et  à  les  confier  à  MM.  les  architectes 
diocésains,  chargés  spécialement  de  veiller  à  leur  emballage  et  à 
leur  transport. 

Voici  la  liste  des  objets  d'art  expédiés  dans  ces  conditions  par 
les  églises  du  diocèse  de  Reims,  et  qui  sont  exposés  au  petit 
palais  des  Champs-Elysées.  On  remarquera  que,  parmi  eux, 
figurent  plusieurs  reliquaires  ;  mais  avant  de  les  envoyer  à  Paris, 
on  a  pris  soin  d'en  retirer  les  reliques,  ainsi  que  le  commandaient 
le  spectre  dû  aux  restes  de  nos  saints  et  les  convenances. 

Église  mélropolhaine  :  Calice  dit  de  saint  Rémi;  xii*  siècle;  — 
Tronçon  d'une  crosse  en  buis,  dite  Bâton  de  saint  Gibrien  ; 
xii«  siècle  ;  —  Reliquairede  saint  Sixte  ;  xii»  siècle  ;  —  Reliquaire 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  xiv»  siècle;  —  Ostensoir; 
xv«  siècle  ;  —  Reliquaire  de  sainte  Ursule  ;  1575  ;  —  Reliquaire  dit 
du  Saint-Sépulcre  ;  xvi*  siècle;  —  Mantel  ou  chasuble  ;  xiii«  siè- 
cle ;  —  Chasuble  en  soie  blanche  et  velours  rouge  frappé,  à 
orfrois  brodés  d'or  et  d'argent;  xiv«  siècle;  —  Chasuble  en 
velours;  xv«  siècle;—  Chasuble  des  sacres  des  rois  Louis  XllI, 
Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI  ;  —  Deux  tapisseries  dites  du 
«  Forl  Roy  Vlovis  »  ;  1440  ;  —  Une  des  tapisseries  de  la  collection 
dite  de  Lenoncourt  ;  1530  ;  —  Une  des  quatre  tapisseries  dites  des 
(Cantiques  ;  xvii*  siècle. 
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Basilique  de  Sain t- Rémi  :  Buste  reliquaire;  —  Crosse  abba- 
tiale; xiii^siècle  ;  —  Sept  tapisseries  de  la  Vie  de  saint  licmi/  : 
1531  ;  —  Douze  émaux  de  Jules  Lawdin,  de  Limoges,  représentant 
diverses  scènes  de  la  vie  des  martyrs  rémois  ;  1663  ;  —  Un  orne- 
ment complet  :  chasuble,  chape  et  ûalmatique  de  style  Louis  XIII. 

Église  Sailli-Jacques  :  Deux  chandeliers  d'autel  de  style 
Louis  XIV. 

Église  Saint-Aiidrc  :  Une  statue  en  pierre  de  saint  André. 

Église  de  Berru  ;  Un  calice;  1570. 

Église  de  Blaiichefossc  Croix  processionnelle  provenant  de 
l'abbaye  de  Bonnefontaine  ;  xiu*"  siècle. 

Eglise  de  Mairg  :  Bras-reliquaire  de  saint  Hippolyte,  martyr  ; 
xive  siècle. 

Eglise  de  Murtin  :  Beliquaire  de  sainte  iMarguerite,  vierge 
martyre  ;  xv«  siècle  ;  —  Reliquaire  du  chef  de  la  même  sainte  ; 
xv*  siècle. 

*    * 

U.NE  EXCLRsiox  A  PoNTiGNY.  —  Nous  allous  bien  loin,  souvent, 
chercher  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit  la  pâture  de  curiosité  légi- 
time que  nous  nous  accordons  pendant  les  vacances.  Il  est  si  facile 
cependant  de  se  procurer  cette  douce  satisfaction  sans  presque 
sortir  de  chez  sci,  sans  frais  et  sans  fatigue. 

(Jue  de  trésors  ignoi'és  et  qu'on  a  sous  la  main  !  Que  d'excur- 
sions faciles  et  intéressantes  au  plus  haut  point  qu'on  pourrait 
faire  dans  une  journée,  mais  qu'on  ne  fera  pas  parce  qu'on  les 
ignore. 

Qui  d'entre  nous,  à  ses  heures  de  loisir,  va  visiter  les  églises 
de  Mussy  ou"de  Rumilly.  les  vitraux  d'Ervy  ou  le  jubé  de  Ville- 
maur?  Les  sites  pittoresques  de  l'ancienne  ahbaye  de  Clairvaux 
ou  du  château  de  Chacenay  ne  nous  disent  rien;  Brienne  est 
délaissé'et  nous  courons  au  loin  admirer  les  banalités  classiques 
et  les  foires  au  pain  d'épices. 

Tout  proche  de  nous  cependant,  dans  l'Yonne,  les  grottes 
d'Arcy-sur-Cnre  peuvent  intéresser  le  touriste  autant  que  celles 
de  Han,  et  l'archéologue  se  délectera  dans  l'étude  des  vieilles  égli- 
ses de  Vézelay  ou  Pontigny. 

Pontigny  est  à  deux  pas.  L'instant  de  prendre  le  train  de  Saint- 
Florentin,  de  débarquer  à  la  gare  du  P.-L.-M.  et  de  traverser  sur 
une  belle  route  huit  kilomètres  de  bois  frais  et  fleuris,  et  on  y  est. 
La  promenade  en  vaut  la  peine,  surtout  quand  elle  c^l  matinale. 
Quoi  de  plus  agréable  que  de  respirer  l'air  pur  et  parfumé,  écou- 
ter chanter  le  coucou  et  gazouiller  la  fauvette  ? 

Mais  les  charmes  champêtres  ne  sont  pas  ici  les  plus  grands  ;  on 
peut  les  trouver  ailleurs. 

Ce  qu'on  ne  trouve  pas  si  facilement,  c'est  une  véritable  abbaye 
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du  moyen  âge  à  l'aurore  du  xx"  siècle.  Abbaye  un  peu  moderni- 
sée il  est  vrai,  mais  qui  donne  encore,  malgré  ses  amputations,  la 
physionomie  des  anciens  monastères  cisterciens. 

Du  monastère,  il  ne  reste  guère  que  l'enclos  avec  ses  hautes 
murailles,  ses  portes  monumentales,  ses  canaux,  ses  étangs  et  ses 
vergers.  Le  palais  abbatial  a  disparu  ;  mais  les  communs  ont  été 
respectés  et  les  nouveaux  moines  ont  tiré  un  excellent  parli  des 
anciens  celliers  et  greniers  voûtés  qu'ils  ont  habilement  transfor- 
més en  réfectoire,  bibliothèque,  musée,  etc. 

Le  reste  des  bâtiments  de  l'abbaye  actuelle  est  de  construction 
récente. 

Mais  la  perle,  pour  ne  pas  dire  la  merveille,  c'est  l'ancienne 
église  du  xu''  siècle,  en  pur  style  de  l'époque  et  d'une  admirable 
netteté  de  lignes.  Elle  date  de  1114  et  elle  est  due  à  la  muniti- 
cence  de  Thibaut  II  de  Champagne.  Précédée  d'un  péristyle  à  lar- 
ges baies,  d'un  aspect  sévère,  elle  s'ouvre  sur  une  large  nef  lon- 
gue de  108  mètres  qui  se  termine  par  une  abside  aux  nervures 
concentriques,  séparant  de  nombreuses  et  étroites  fenêtres  à  lan- 
cettes, et  entourée  par  vingt-trois  chapelles  symétriques  aboutis- 
sant à  un  transept  éclairé  de  belles  rosaces,  et  terminé  à  chaque 
extrémité  par  un  cloître. 

De  chaque  côté  de  la  grande  nef  et  contournant  le  chœur,  cou- 
rent deux  nefs  latérales  très  étroites  qui  otl'rent  aux  regards  un 
admirable  effet  de  perspective  rappelant  un  peu  celui  de  la  cathé- 
drale de  Spire. 

Pas  de  tour  ni  de  clocher.  Autrefois,  l'église  était  surmontée  au 
transept  par  une  flèche  de  20  mètres  d'élévation.  Elle  a  succombé 
une  première  fois  sous  les  coups  des  huguenots  et  une  dernière 
fois  sous  ceux  du  temps. 

Si  nous  ajoutons  que  le  R.  P.  Laproste,  le  vénéré  et  distingué 
successeur  du  R.  P.  Boyer,  de  sainte  mémoire,  se  fera  un  religieux 
plaisir  de  vous  raconter  l'histoire  de  l'église  et  de  l'abbaye,  vous 
montrera  la  chapelle  de  saint  Thomas  Becket,  vous  fera  vénérer 
les  reliques  très  bien  conservées  de  saint  Edme,  mort  en  1240, 
visiter  les  précieux  parchemins  et  reliquaires  de  son  trésor  et  de 
plus,  si  vous  êtes  ecclésiastique,  vous  ofl'rira  gracieusement  la  plus 
aimable  et  la  plus  généreuse  hospitalité  désirable,  que  pouvcz- 
vous  arguer  pour  laisser  inactifs  votre  bâton  de  pèlerin  et  votre 
appareil  photographique? 

Tous  les  jours  des  caravanes  d'Anglais  viennent  visiter  ces  mer- 
veilles; le  va  et  vient  des  étrangers  est  incessant  et  vous  avez  Pair 
de  ne  pas  vous  douter  que  ces  attractions  sont  à  votre  porte  ?  Et 
vous  me  demandez  où  vous  puniriez  hie:i  aller  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte !  —  Car  c'est  le  lundi  de  la  l'entecùle  que  se  fait  à  Tonligny 
le  grand  pèlerinage  annuel. 

Barbares  et  Wisigoths  que  vous  êtes  !  S. 
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Mklanliks  sl'b  Jkanne  d'Arc.  —  Les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  et  à  Paris.  —  Le  lundi  7  mai,  Orléans  têlait  l'anniver- 
saire de  Jeanne. 

Pour  la  vieille  ville,  c'est  au  7  mai  que  se  place  la  commémora- 
tion. Ce  jour-là,  les  Anglais,  battus,  refoulés,  écrasés,  furent  con- 
traints de  lever  le  siège. 

Il  n'y  a  nulle  part  une  plus  belle  page  de  bataille  dans  nos 
récits  épiques. 

L'inspiration  de  la  Pucelle  y  fut  merveilleuse.  Entrée  huit  jours 
auparavant  dans  les  murailles  par  une  habileté  stratégique,  qui  ne 
le  cédait  qu'à  sa  bravoure,  elle  avait  employé  toutes  ses  heures, 
jour  et  nuit,  à  préparer  l'offensive  la  plus  hardie,  passant  outre 
aux  récriminations  et  aux  avertissements  sinistres  de  capitaines 
tels  que  Dunois  et  n'écoutant  que  ses  voix. 

Autour  d'elle,  commençait  à  poindre  un  morne  désespoir.  Elle 
ranimait  tous  les  courages.  L'armée  de  secours  arriva  à  l'heure 
suprême  qu'elle  avait  annoncée.  Les  .\nglais  étaient  terrifiés  à  ce 
point  que,  disait  Sufiblk,  leurs  soldats  se  croyaient  frappés  par  la 
vengeaRce  divine. 

Au  jour  dit,  elle  cria  à  son  écuyer  :  «  Mes  armes,  apportez-moi 
mes  armes  et  amenez-moi  mon  cheval  !  »  Et  elle  conduisit  elle- 
mêine  l'assaut  des  bastilles  ennemies.  Elle  avait  prophétisé  qu'il 
sortirait  du  sang  de  son  corps  au-dessus  du  sein.  Elle  reçut,  eu 
effet,  une  flèche  au-dessus  du  sein.  La  blessure  était  profonde. 
L'épaule  était  traversée.  On  la  pansa. 

.Mais  elle  resta  sur  la  brèche,  et  bientôt  les  tourelles  et  les  bou- 
levards des  Anglais  tombaient  en  notre  pouvoir.  Elle  avait  prédit 
à  Glacidas,  un  de  leurs  chefs,  que  le  siège  serait  levé,  mais  qu'il 
ne  le  verrait  pas  ;  et  M.  Henri  Martin,  peu  suspect  de  complai- 
sance, reconnaît  que  Glacidas  fut  tué  la  veille  de  la  délivrance 
d'Orléans. 

Ce  sont  ces  superbes  fastes  que  la  ville  d'Orléans  célèbre  chaque 
année.  En  évoquant  la  sublime,  rapide  et  éblouissante  épopée 
dont  elle  fut  l'une  des  étapes  capitales,  elle  sent  bien  qu'avec  elle 
vibrent  tous  les  cu.'urs. 

Quand  le  soir  du  7  mai,  de  la  tour  séculaire,  tonne  le  canon, 
quand  la  cloche  du  belfroi  sonne  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  joignant  ses  volées  à  celles  de  la  cathédrale  et  des  égli- 
ses, quand  le  niaiie  d'Orléans  remet  sur  le  parvis  de  la  basilique, 
à  lévêque,  l'étendard  de  Jeanne  d'Arc,  il  semble  que  l'âme  de  la 
.France  traverse  de  son  souffle  cette  archaïiiuc  restitution  de  l'un 
des  plus  imposants  et  des  plus  touchants  faits  d'armes  de  la 
vieille  France  ! 

Ailleurs  encore  qu'à  Orléans,  retleurissenl  avec  celte  semaine  de 
mai  les  vertus  et  les  exploits  de  la  pauvre  fille. 
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Sur  tous  les  points  de  la  Kriince  ensanglantée  où  elle  posa  le 
pied,  les  pieuses  manifestations  se  multiplient. 

Un  pèlerinage  traditionnel  conduit  à  Dorarémy-la-Pucelle 
—  comme  s'appelle  maintenant  le  petit  village  —  les  populations 
de  la  vallée  de  la  Meuse,  aujourd'hui  si  proches  de  la  frontière 
allemande,  et  que  les  délices  du  lointain  et  vaillant  passé  font  fré- 
mir despoir.  La  maison  natale  de  Jeanne  a  été  conservée.  On  y 
suspend  des  ex-voto,  des  croix,  des  couronnes,  des  drapeaux. 

A  Chécy,  où  elle  s'est  arrêtée,  à  Jargeau,  qu'elle  a  délivré  des 
Anglais,  on  honore  annuellement  l'héroïne.  A  Saint-Cyr-en-Vel, 
la  principale  rue,  où  elle  descendit  de  cheval,  porte  son  nom. 

Rouen  n'a  pas  été  la  dernière  à  proclamer  la  réhabilitation  de 
l'innocente,  après  que  les  grands  juges  l'eurent  décrétée.  En  171)0, 
elle  lui  élevait  un  monument  sur  le  Vieux-Marché  où  elle  avait  été 
brûlée. 

Nancy,  la  vieille  cité  lorraine,  abrite  sous  les  voûtes  de  sa 
cathédrale  une  Jeanne  d'Arc  en  marbre  due  au  ciseau  d'Antonin 
Mercié. 

Et  d'autres  glorifications  lui  sont  préparées,  en  ce  moment 
même,  par  des  mains  patriciennes  ! 

Paris  est  trop  patriote  pour  ne  pas  avoir  pris  une  place  pré- 
pondérante dans  ce  concert  de  la  reconnaissance  française  auquel 
s'associent  les  Anglais  eux-mêmes  qui  voudraient  etïacer  la  tache 
faite  à  leur  honneur  par  le  hideux  supplice. 

Une  des  rues  de  Paris  a  été  baptisée  de  ce  nom   à  jamais  béni. 

Une  statue  lui  a  été  érigée  tout  près  de  l'endroit  où  elle  fut 
blessée  à  l'assaut  du  8  septembre. 

La  place  des  Pyramides  la  montre  dans  sa  juvénilité  coura- 
geuse, un  peu  trop  atténuée  par  le  talent  délicat  de  Frémiet,  et 
elle  se  pavoisait  hier  de  fleurs  et  de  couronnes,  dont  l'une, 
notamment,  déposée  par  la  Société  amicale  du  Loiret. 

Et  voici  maintenant  que  sur  la  place  Saint-Augustin,  en  face  du 
porche  de  l'église,  se  profile  dans  l'espace  la  Jeanne  d'Arc  éques- 
tre, inspirée  et  frémissante,  de  M.  Paul  Dubois,  qui  apparut  au 
Salon  de  1895. 

On  ne  pouvait  choisir  un  emplacement  plus  radieux.  Depuis  hier 
l'œuvre  se  détache  libre  et  fîère,  dans  toute  sa  beauté,  de  quelque 
côté  qu'on  la  considère. 

L'expression  est  à  la  fois  idéale  et  virile.  Le  cheval  est  en  plein 
trot  de  guerre.  Sa  crinière  Hotte  au  vent.  Le  bras  droit  déployé, 
portant  l'épée  prête  à  frapper,  l'héroïne,  casque  en  tête,  le 
regard  droit  devant  elle,  est  solidement  assise  sur  ses  étriers.  La 
jeunesse  vibre  en  elle.  Mais  ses  épaules  ouvertes,  sa  poitrine  gon- 
flée, sa  jambe  collée  à  la  selle,  la  mâle  aisance  de  sou  attitude 
sous  la  lourde  cuirasse,  trahissent  la  robustesse  physique  d'une 
fille  de  laboureurs. 
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En  réalisant  cette  composition  magistrale,  M.  Paul  Dubois  a  t'ait 
mieux  que  de  donner  à  l'art  universel  une  des  œuvres  du  temps 
présent,  qui  méritent  le  plus  de  survivre,  il  a  interprété,  il  a  tra- 
duit le  sentiment  mêlé  d'orgueil,  d'attendrissement  et  de  grati 
tude  qui  anime  la  France. 

Le  piédestal  est  de  M.  Formigô.  Il  est  en  marbre  et  d'un  seul 
bloc.  Le  style  en  est  des  plus  simples.  Les  inscriptions  qui  y  figu- 
rent recèlent  un  bref  histori(jue  de  la  mission  de  Jeanne  avec  ces 
deux  dates  :  1412  —  1431  —  qui  résument  lapidairement  celte 
existence  ijui  passa  comme  Téclair  d'une  épée. 

Et  encore  cette  prophétique  signiiication  qu'elle  fit  au  duc  do 
Bedford  :  Je  suis  cij  venue  de  par  Dieu  le  Roy  du  Ciel  pour 
vous  bouler  hofs  de  taule  France. 

Qu'ajouter  à  cette  parole  grandiose  en  qui  respire  la  créature  la 
plus  douce,  la  plus  haute  et  aussi  la  plus  généreuse  qui  émerge  de 
nos  annales  nationales  et  des  lointains  de  l'humanité,  et  dont 
l'apothéose  se  répétera  dimanche  sous  les  voiites  de  Notre-Dame. 

Elle  dépasse  la  mesure  ordinaire  de  l'espèce  humaine,  cette 
jeune  Lorraine  de  dix-sept  ans,  qui  eut  la  pureté  du  lis,  le 
dévouement  d'une  femme,  la  flamme  guerrière,  et  eu  qui  se 
réveilla  le  cœur  défaillant  d'une  grande  nation  ! 

(Gaulois.)  Tout-Paris. 

Inaufluraiion  de  la  Jeannk  d'Arc  de  Dubois,  a  Paris.  —  On 
a  érigé  le  8  mai,  à  deux  heures,  sur  son  piédestal  de  marbre  blanc, 
devant  l'église  Saint-Augustin,  à  Paris,  la  Jeanne  d'Arc  de  Paul 
Dubois. 

La  cérémonie,  toute  simple,  a  eu  lieu  en  présence  du  maître, 
de  M.  Formigé,  architecte  du  piédestal,  et  d'une  foule  nombreuse 
de  curieux  qui,  une  fo's  la  statue  bien  en  place  et  débarrassée  des 
derniers  cordages  qui  la  retenaient  encore,  n'ont  pu  s'empêcher 
d'applaudir,  tant  elle  est  belle,  évocalrice,  et  bien  là  dans  son 
cadre,  entre  l'église  et  le  quartier  de  troupes  voisin,  où  l'on 
entend  par  intervalles  des  sonneries  de  clairons  ou  des  roule- 
ments de  tambours. 

Jeanne  apparaît,  de  très  loin  sur  le  boulevard  Malesherbes, 
l'épée  haute,  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  inspirée,  et  cette  image 
d'enfant  sur  un  cheval  de  guerre  se  détachant  en  avant  du  grand 
portique  de  l'église  est  vraiment  saisissante. 

M.  Paul  Dubois  avait  tenu  à  ce  que  son  o_'uvre  fût  érigée  pour 
quelque  anniversaire  de  la  glorieuse  épopée  qu'accomplit  eu  deux 
ans  la  petite  bergère  de  Domremy  :  c'était  celui  de  la  délivrance 
d'Orléans,  et  tandis  que  la  Société  amicale  du  Loiret  déposait 
devant  la /ea/ine  rf'/lrc  de  Frémiet  une  couronne  de  roses,  d'œil- 
lets  et  de  lis,  l'inauguration  de  la  Jeanne  d'Arc  de   Paul  Dubois 
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était  un  nouvel  et  inaguifiijue  hommage  à  i'iiéroioe  de  dix-sept 
ans. 


La  fêle  de  Jeanne  d'Arc  à  Notre-Dame  de  Paris.  —  La  fête 
de  Jeanne  d'Arc  a  été  célébrée  le  dimanche  13  mai,  à  trois  heu- 
res, à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  la  solennité  accoutumée,  en  pré- 
sence d'une  foule  qui  remplissait  entièrement  les  trois  nefs  de  la 
basilique. 

Le  cardinal  Hiehard  présidait,  assisté  des  vicaires  généraux  du 
diocèse  et  entouré  de  tous  les  membres  du  chapitre. 

La  cérémonie  spéciale  dont  nous  parlons,  annoncée  par  les  clo- 
ches sonnant  à  toute  volée,  a  commencé  à  l'issue  des  vêpres  capi- 
tulaires. 

M?''  Touchet,  évêque  d'Orléans,  a  prononcé  le  panégyrique  de 
l'héroïne. 

L'éminent  prélat  avait  pris  pour  texte  ces  deux  mots  :  Gladhis 
Dominiy  Elle  a  été  Tépée  de  Dieu.  Et  il  s'est  attaché,  eu  retraçant 
à  grands  traits  l'épopée  de  Jeanne  d'Arc,  à  démontrer,  contraire- 
ment aux  conclusions  de  Todieux  procès  de  Rouen,  le  caractère 
surnaturel  de  la  nussion  de  notre  grande  lihératrice, 

«  Nul  peuple  n'a  suspendu  dans  sa  panoplie  autant  d'épées  que 
le  peuple  français. 

(<  De  Clovis  à  Charlemagne,  de  Cliarlemagne  à  Robert  le  Fort, 
de  Robert  le  Fort  à  saint  Louis,  de  saint  Louis  à  Duguesclin,  de 
Duguesclin  à  Fi-ançois  1"',  de  François  l"  à  Henri  IV,  de  Henri  IV 
à  Coudé,  de  Condé  à  Bonaparte,  que  de  glaives  illustres  !  comme 
ils  étincellenl,  frappent,  tuent  !  C'est  terrible  et  superbe. 

«  Il  est  vrai,  c'est  terrible  et  superbe...  mais  ce  n'est  pas  mer- 
veilleux. 

«  Ceux  qui  tiennent  et  manient  ces  glaives  v  ont  le  bras  fait. 
Rois  et  capitaines,  tous  sont  nés  pour  cela. 

«  Mais  Jeanne  d'Arc  !  Humainement,  son  lot  devait-il  être  de 
suivre  la  carrière  des  armes  ?  Elle  affirmait  que  non,  qui  croirait 
qu'elle  se  trompait  ! 

«  Elle  guerroya  parce  que  Dieu  la  choisit  de  spéciale  élection 
pour  ses  batailles. 

«  Agée  de  treize  ans,  Jeanne  eut  une  vision.  Saint  Michel  lui 
apparut,  en  belle  lumière  de  midi,  dans  le  jardin  de  son  père. 
L'archange  des  batailles  lui  recommanda  d'être  bonne,  d'aller 
souvent  à  l'église  :  «  Dieu  l'emploierait.  » 

«  Dieu  l'emploierait  ».  Comprenez  bien.  L'épée  de  la  France  et 
de  Dieu  au  x\"  siècle  ne  sera  ni  un  roi,  ni  un  tils  de  roi,  ni  un 
capitaine  :  ce  sera  cette  enfant  très  petite  et  très  humble  ;  ce  sera 
ce  néant  humain  !  » 

Tout  serait  ù  citer  dans  le  magniliciuc   discouis  de  Mcf  Touchet. 
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Mais  il  laiil  se  baraer.  Voici    sa  péroraison,   bien   digne  do  l'éini- 
iieiit  orateur  et  de  révêque  qu'est  Ms""  d'Orléans  : 

«  Ça  remet  l'âme  de  voir  Dieu  intervenir  de  si  magistrale 
façon  dans  les  affaires  de  ce  bas  monde.  Devant  ce  spectacle, 
quelles  sont  petites  nos  démonstrations,  et  qu'ils  sont  puérils  nos 
scepticisnies  ! 

«  Ça  remet  l'âme  de  penser  que  celui  qui  règne  dans  les  cieux 
et  de  qui  relèvent  tous  les  empires  eut  si  bel  elfroi  que  la  France 
périt  qu'il  résolut  par  un  miraculeux  dessein  de  lui  forger,  sur 
son  enclume  réservée,  le  glaive  vainqueur  et  sauveur. 

«  Ça  remet  Tàme  de  se  souvenir  qu'on  disait  alors,  qu'on  avait 
dit  avant,  qu'on  a  dit  depuis  que  la  France  n'était  plus  bonne  qu'à 
jeter  à  la  fosse  où  finissent  de  se  consumer  les  nationalités  étein- 
tes tandis  qu'elle  était  à  la  veille  de  devenir  plus  forte  que 
jamais.  Singulier  peuple  qiù  ne  touche  aux  abîmes  que  pour 
remonter  aux  étoiles. 

«  Ça  remet  l'ânie  —  ô  Jeanne,  permettez-moi  ce  cri  !  —  de 
songer  que  la  cendre  de  votre  bûcher  fut  jetée  aux  quatre  vents 
du  ciel  :  car  nous  imaginons  que  la  terre  qui  reçut  cette  semence 
féconde  se  fleurira  d'âge  en  âge  des  frondaisons  admirables  de 
l'héroïsme,  du  génie,  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

(t  Ça  remet  l'âme  de  voir  se  lever  après  cinq  cents  ans  le  pays 
entier  autour  de  l'image  de  sa  libératrice.  Il  n'est  donc  pas  léger 
autant  qu'on  le  dit  puisqu'il  a  la  mémoire  si  longue.  Il  est  donc 
compatissant  et  bon  puisqu'il  enveloppe  la  jeune  fille  brûlée  dans 
les  bras  respectueux  de  son  fidèle  amour  ;  il  est  donc  héroïque 
instinctivement,  puisqu'il  entend  si  bien  la  majesté  de  la  vierge 
soldat  qui  restitua  à  ses  aïeux  l'intégrité  du  sol  national,  et  avec 
elle  le  respect  de  nos  voisins  et  l'indépendance  qui  sont  le  premier 
bien  comme  la  première  dignité  des  peuples. 

((  Ça  remet  l'âme  de  sentir  ainsi  Dieu  presque  plus  infini,  la 
religion  plus  belle,  le  courage  plus  vénérable,  les  exploits  militai- 
res plus  dignes  d'enthousiasme,  l'armée  plus  digne  d'hommage, 
la  patrie  plus  digne  de  sacrifices,  la  France  plus  immortelle. 

«  0  Jeanne  !  0  épée  de  Dieu  !  0  épée  de  la  France.  Nous  te 
bénissons,  toi  notre  joie,  et  avec  toi  Dieu  ton  amour  et  avec  la 
France  ta  passion. 

«  Jeanne  !  Dieu  !  France  !  Noms  inégalement  sacrés,  mais  unis 
jusqu'à  demeurer  inséparables;  montez,  montez  toujours  sur  l'ho- 
rizon de  l'humanité. 

((  Dieu,  soyez  adoré. 

«  Jeanne,  soyez  vénérée. 

«  France,  sois  prospère,  laborieuse,  équitable,  libre,  fière,  belle 
et  brave  ;  triomphe  dans  les  nobles  arts  de  la  pais  uù  tu  étonnes 
le  monde  et,  si  ce  qu'au  ciel  ne  plaise,  il  le  fallait,  triomphe  dans 
le  dur  métier  de  la  guerre,  oui  triomphe  !  Ce  fut  ton  passé  sou- 
vent, que  ce  soit  ton  avenir  à  jamais  1  » 
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Le  cardinal  Richard  a  présidé,  après  ce  discums,  la  procession 
de  Ja  bannière  de  Jeanne  d'Arc  et  donné  le  salut  du  Saint-Sacre- 
ment, pendant  lequel  l'harmonie  des  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu 
a  exécuté  plusieurs  morceaux,  notamment  l'hymne  à  Jeanne  d'Arc, 
de  Josset.  et  la  prière  pour  la  France. 

X. 


Les  /êtes  de  Jeanne  d'Arc  à  Rennes.  —  Le  21  mai.au  matin, 
rarchevêché,  la  cathédrale,  toutes  les  églises,  tous  les  couvents, 
tous  les  établissements  religieux  de  la  ville  de  Rennes  et  un  très 
grand  nombre  de  maisons  particulières  ont  été  pavoises  d'oriflam- 
mes bleues  et  blanches,  aux  couleurs  de  Jeanne  d'Arc,  de  pavil- 
lons jaunes  et  blancs  aux  couleurs  papales  et  de  drapeaux  français 
dont  la  partie  blanche  est  marquée  d'un  cœur  de  Jésus. 

Dans  les  rues  Hoche  et  d'Orléans,  notamment,  des  sortes  d'arcs 
de  triomphe  ont  été  dressés  où  se  lisaient  les  inscriptions  :  «  A  la 
bonne  Lorraine  !  »  ou  «  A  la  grande  patriote  !  » 


Jeanne  d'Arc  aux  arènes  de  Lulèce.  —  Après  la  concurrence 
des  arènes  de  Béziers,  le  théâtre  d'Orange  va  avoir  la  concurrence 
des  arènes  de  Lulèce  ! 

11  est,  en  effet,  question  d'organiser,  pour  le  lijuillet  prochain, 
aux  arènes  de  la  rue  Monge,  une  grande  fête  populaire  au  cours 
de  laquelle  on  donnerait  une  représentation  de  la  Jeanne  d'Arc 
de  Barbier. 

Plusieurs  conseillers  municipau.K  ont  adopté  celte  idée  avec 
empressement,  et  la  question  doit  être  porlée  devant  les  nouveaux 
édiles  dès  leur  première  réunion. 


CANONlSATlOiN     DU     BIENHEUREUX     J  EAN- BAPTISTE     DE     LA     SaLLE.    — 

Jean-Baptiste  de  la  Salle,  qui  a  été  canonisé  le  24  mai,  est  le  véri- 
table initiateur,  en  France,  de  l'éducation  primaire  ;  c'est  lui  qui 
fonda  rinslilut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes;  il  ouvrit,  à 
Paris,  des  écoles  destinées  à  former  des  maîtres  d'école  pour  les 
campagnes  ;  c'étaient  là  les  premières  écoles  normales  d'insti- 
tuteurs. 

Chose  à  remarquer,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  fut,  en  pédagogie, 
un  innovateur  hardi  ;  jusqu'à  lui,  on  apprenait  à  lire  aux  enfants 
dans  des  livres  en  latin  -,  il  demanda  aux  professeurs  formés  par 
lui  d'apprendre  à  lire  à, leurs  élèves  dans  des  livres  en  français. 
Cette  innovation  était  des  plus  importantes,  car  les  enfants  s'inté- 
ressèrent bien  davantage  à  leurs  études  quand  on  leur  lit  déchif- 
frer des  passages  de  livres  écrits  dans  leur  langue  maternelle. 
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Peu  de  jours  avant  la  cérémonie  de  la  canonisation,  S.  Ém.  le 
cardinal  Langénieux  adressait  la  lettre  suivante  au  clergé  de  son 
diocèse  : 

«  Messieurs  et  chers  collaborateurs, 

«  Vous  savez  qu'à  la  date  du  2  juillet  1899,  le  Souverain  Pontife 
a  promulgué  le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  pour 
la  canonisation  du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  et  que 
les  solennités  publiques  seront  célébrées  le  24  prochain  dans  la 
basilique  vaticane. 

«  Cette  cause  intéresse  le  monde  entier,  car  la  merveilleuse 
expansion  de  l'Institut  des  Frères  a  fait  connaître  et  vénérer  par- 
tout le  nom  de  l'humble  prêtre  rémois  qui  fut  le  véritable  fonda- 
teur de  l'école  populaire.  Les  nations  les  plus  éloignées  seront 
représentées  à  ces  fête*.  La  France  y  envoie  d'imporlantes  délé- 
gations. Mais  si  le  monde  a  connu  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  n'est- 
ce  pas  Keims  qui  le  lui  a  donné  ?  Si  Rouen  est  tière  de  posséder 
son  tombeau,  n'est-ce  pas  à  Reims  qu'il  est  né,  qu'il  a  grandi, 
qu'il  a  reçu  le  sacerdoce,  qu'il  a  établi  sa  première  école  et  créé 
son  institut. 

€  Le  décret  le  rappelle  en  ces  termes  :  «  Grâce  à  Roland,  cha- 
noine de  Reims,  qui  le  dirigeait  dans  la  piété,  il  fut  mis  à  la  tète 
des  Sœurs  de  l'Enfanl-Jésus,  et  les  écoles  de  cet  institut  devinrent, 
sous  son  impulsion,  si  rapidement  prospères,  que  cela  fit  naître 
chez  tous  le  désir  de  le  voir  procurer,  de  la  même  façon,  l'ins- 
truction et  l'éducation  chrétienne  aux  jeunes  garçons.  Les  com- 
mencements furent  modestes.  Ils  consistèrent  dans  une  école 
annexée  à  la  cure  de  Saint-Maurice.  Mais  bientôt,  ni  le  diocèse  de 
Reims,  ni  les  frontières  même  de  la  France  ne  purent  contenir 
l'œuvre  nouvelle.  » 

«  Il  y  H  donc  pour  nous,  Rémois,  une  obligation  toute  particu- 
lière de  prendre  part  aux  solennités  du  24  mai. 

«  L'opinion  publique  reste  aujourd'hui  étrangère  aux  manifes- 
tations de  la  vie  catholique  ;  elle  a  peu  de  souci  de  nos  gloires 
religieuses,  et  elle  ne  s'émeut  guère  d'un  événement  comme 
celui-là.  Mais  des  jours  viendront  où  la  ville  de  Reims  se  souvien- 
dra de  ce  saint  que  l'Église  acclame,  et  elle  l'honorera  comme 
une  de  ses  illustrations  les  plus  pures. 

«  Pour  le  moment,  c'est  à  l'Église  de  Reims  qu'il  appartient  de 
prendre  des  initiatives  et  de  joindre  ses  actions  de  grâces  à  celles 
du  monde  catholique.  C'est  donc  pour  votre  archevêque  un  devoir, 
et  il  s'en  fait  une  joie,  d'assister  à  la  cérémonie  de  la  canonisation 
et  d'y  représenter  non  seulement  le  chapitre  métropolitain,  qui 
compta  Jean-Baptiste  de  la  Salle  parmi  ses  membres,  mais  le  dio- 
cèse tout  entier. 

c  Des  pèlerinages  s'organisent  dans  notre  région.  Il  nous  serait 
agréable  de  retrouver  à  Rome  des  prêtres  de  Reims  et  des  pèle- 
rins en  grand  nombre.  Nous  félicitons   ceux   qui    pourront  partir. 


454  CHRONIQUE 

Nous  invitons  les  autres  ?»  s'unir  à  nous  par  leurs  vtoiix  et  par 
leurs  prières. 

«  L'acte  du  Saint-Siège  prendra  à  Rome  un  relief  incomparable 
au  milieu  des  solennités  du  24  mai.  Il  importe  que  l'écho  s'en 
répande  au  loin,  et  tout  particulièrement  en  France,  pour  que 
cette  génération  tourmentée  et  prévenue  en  saisisse  le  sens  et  en 
comprenne  la  portée. 

«  C'est  pourquoi,  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  pro- 
chain, nous  célébrerons  à  Reims,  comme  nous  l'avons  fait  en  1888 
pour  la  béatification,  un  triduum  d'actions  de  grâces  qui  sera,  en 
même  temps  qu'un  enseignement  pratique  pour  le  peuple,  une 
manifestation  de  foi  et  une  source  de  bénédictions  pour  notre 
pays. 

«  Dans  les  circonstances  actuelles,  en  efïet,  après  vingt-cinq  ans 
d'une  expérience  douloureuse,  à  l'heure  où  il  apparaît  si  claire- 
ment que  les  fruits  de  ces  laïcisations  scolaires  n'ont  pas  été  ceux 
que  l'on  eu  attendait,  il  semble  que  la  glorification  de  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle  resplendisse  au  milieu  de  nos  tristesses  comme  un 
encouragement  et  une  espérance.  I^es  événements  rendent  chaque 
jour  notre  ministère  plus  difficile  et  plus  ingrat  :  à  l'exemple  de 
notre  saint,  sachons  travailler  et  souffrir  sans  que  l'épreuve  ni  la 
contradiction  nous  déconcertent  jamais.  » 

Le  17  mai,  le  Pape  a  tenu  le  dernier  consistoire  préparatoire 
pour  la  canonisation  des  Bienheureux  de  la  Salle  et  Rita  da 
Cascia.  Deux  cents  cardinaux,  patriarcbes,  archevêques  et  évoques 
italiens  et  étrangers  y  assistaient.  Le  Pape  prononça  une  allocu- 
tion en  latin  et  demanda  aux  prélats  présents  leur  avis  sur  la 
canonisntiôn.  Tous  donnèrent,  par  un  placet.  un  avis  favorable. 

M.  Nisard,  ambassadeur  de  France  auprès  du  Vatican,  od'rit,  le 
22  mai,  un  grand  déjeuner  à  l'occasion  de  la  canonisation  du 
Bienheureux. 

Parmi  les  invités  on  remarquait  les  cardinaux  RampoUa,  Alac- 
chi,  Ferrala,  Agiiardi,  Lancjénieux ;  lesévêques  de  Rouen,  Cahors, 
Monaco  ;  NN.  SS.  les  prélats  Mourey,  Laperrine,  d'Hautpoul,  et 
l'abbé  Duchesne  ;  MM.  Léon  Harmel,  Laudel,  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  Dard,  attaché  d'ambassade. 

La  grande  solennité  de  la  canonisation  a  eu  lieu  le  24,  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  La  basilique  était  remplie.  Plus  de 
60,000  personnes  avaient  reçu  de-  billets  ;  [)lus  de  loO,000  en 
avaient  sollicité. 

A  huit  heures,  les  portes  du  sanctuaire  s'ouvrent.  Dix  mille  cier- 
ges inondent  l'immense  vaisseau  de  (;lartés  ;  une  traînée  de  feu 
court  le  long  des  arcs,  couronne  le  pourtour  de  la  coupole  de 
Michel-Ange,  fait  briller  les  orsdes  mosaïques,  élinceler  les  galons 
vertneils,  flambant  neufs,  dont  on  a  recouvert  les  vieux  damas 
cramoisis. 
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L'abside  surtout  est  resplendissante.  I/électriiMti',  jusqu'ici  mise 
à  l'index  par  la  Congrégation  des  rites,  triomphe  dans  la  basili- 
que papale.  Cinq  cents  lampes,  surmontant  de  riches  candélabres, 
donnent  un  éclat  extraordinaire  aux  ors  de  la  somptueuse  Gloire 
du  Bernin  au  fond  de  l'abside,  et  à  ceux  du  rayonnement  qui 
s'échappe  du  groupe  de  la  Trinité  dominant  la  chaire  de  Pierre. 
Entre  l'autel  de  l'abside  et  le  trône  pontifical,  où  bientôt  va  siéger 
Léon  XIII,  se  rangent  les  stalles  pour  le.i  cardinaux,  patriarches, 
archevêques,  évéques  et  prélats. 

Enfin  un  mouvement  se  produit,  les  têtes  s'agitent  ;  la  proces- 
sion tait  son  entrée.  Partie  de  la  chapelle  Sixtine,  où  le  Pape  a 
entonné  l'hymne  que  les  chantres  continuent,  le  cortège,  descen- 
dant les  degrés  de  l'escalier  royal,  a  traversé  le  portique  et  pénè- 
tre lentement  sous  les  hautes  voûtes  de  la  basilique.  Les  moines, 
dans  leurs  frocs  rustiques,  précèdent  le  clergé  séculier  ;  tous  por- 
tent le  cierge  allumé  et  murmurent  des  prières  ;  voici  les  confré- 
ries avec  les  immenses  étendards  des  deux  Bienheureux  ;  celui  de 
Rila  est  escorté  des  religieux  augustins  et  des  notables  de  Gascia, 
en  Ombrie,  fiers  d'assister  au  triomphe  mystique  de  leur  vénéré 
compatriote.  L'étendard  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  estfièrement 
porté  par  les  frères  des  écoles  chrétiennes  venus  de  France.  Le 
comte  de  la  Salle,  petit-neveu  du  Bienheureux,  d'une  main  tient 
le  cordon,  de  l'autre  un  cierge. 

Défilent  successivement  la  prélature  en  rouge  et  violet,  la  croix 
papale,  les  évêques  au  nombre  de  deux  cents,  en  chape  et  mitre 
blanche  ;  puis,  précédant  le  Pape,  les  cardinaux  revêtus  des  orne- 
ments spéciaux  à  chaque  ordre  :  dalmatique  pour  les  diacre*,  cha- 
suble blanche  pour  les  prêtres,  chape  brodée  pour  les  évêques. 
Tout  à  coup  les  trompettes  d'at^gent  retentissent,  saluant  l'entrée 
du  Pontife,  en  même  temps  que  les  chantres  entonnent  le  Tu  es 
Petnis. 

Assis  sur  son  trône  mouvant,  un  dais  de  drap  d'or  déployé  au- 
dessus  de  sa  tête,  lentement  Léon  XIII  s'avance.  Deux  grands 
éventails  se  balancent  derrière  le  trône  ;  les  épées  de  la  garde 
suisse  flamboient  au  milieu  de  l'escorte  aux  costumes  variés. 

Les  bras,  les  mouchoirs  s'agitent,  un  tonnerre  d'acclamations 
ébranle  les  voûtes.  Le  Pape,  souriant,  bénit  de  la  main  droite, 
alors  que  la  gauche  tient  un  cierge  allumé.  La  tiare  papale  est 
toute  resplendissante  de  pierreries  ;  une  colombe  d'or  fait  fermai! 
à  l'ample  chape  blanche  sous  laquelle  se  perd  le  corps  grêle  du 
vieillard. 

Le  Pontife  prend  place  sur  le  trône;  cardinaux  et  évêques  lui 
rendent  hommage  en  baisant  les  uns  la  main,  les  autres  la  mule. 

Accompagne  des  postulateurs  et  de  sa  cour,  le  cardinal  procu- 
reur de  la  cause  des  deux  saints  s'approche  du  trône.  Debout  pen- 
dant que  les  autres  sont  prosternés,  il  expose  son  instance  au 
t'ape  et  le  supplie  de  prononcer  la  sentence  de  canonisation.  Le 
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Pontife  fait  répondre  par  son  secrétaire,  M?^  Volpini,  qu'il  veut 
encore  implorer  l'assistance  de  Dieu,  et  l'on  entonne  le  Veni 
crenior. 

Deuxième  instance  du  cardinal  ;  nouvel  ordre  de  prier  et,  par  le 
chant  des  litanies,  on  invoque  tous  les  saints  du  Ciel.  A  la  troi- 
sième instance,  le  Pape  se  décide.  Le  moment  est  solennel.  Tou- 
jours assis  sur  son  trône,  Léon  XUI,  en  sa  qualité  de  chef 
suprême  de  l'Église,  de  vicaire  du  Christ  et  de  successeur  des 
apôtres,  déclare  que  Jean- Baptiste  de  la  Salle  et  Rita  sont  saints 
et  ont  droit,  dans  l'Église  universelle,  aux  honneurs  réservés  aux 
saints.  L'assistance  écoute  la  sentence  debout. 

Les  trompettes  d'argent  font  résonner  une  fanfare;  le  bourdon 
de  Saint-Pierre,  mis  en  branle,  fait  entendre  sa  voix  puissante,  à 
laquelle  répond  le  carillon  des  cloches  des  400  églises  de  Kome. 
1-e  Pape  commence  le  Te  Deum,  que  les  chantres  achèvent. 

En  raison  de  son  grand  Age,  Lénn  XIII  n'a  pas  célébré  la  messe. 
Par  un  privilège  extrêmement  rare,  il  a  délégué  le  cardinal  Ore- 
glia,  en  l'autorisant  à  célébrer  à  l'autel  exclusivement  réservé  au 
Souverain  Pontife. 

Les  chants,  très  beaux,  ont  été  exécutés  avec  précision  sous  la 
direclion  du  vieux  Mustapha  qui,  à  cette  occasion,  a  revendiqué 
ses  droits  de  mailre  de  chapelle  pontificale.  Un  chœur  d'enfants, 
placé  dans  la  partie  supérieure  de  la  coupole,  de  celte  hauteur, 
envoyait  des  notes  claires  et  argentines  donnant  l'illusion  d'un 
concert  angélique. 

Une  caractéristique  de  l'olTertoire  aux  messes  de  i;anonisation, 
c'est  l'oll'rande  au  Pape,  faite  par  les  cardinaux,  les  pustulateurset 
autres  notabilités,  de  cierges,  de  pain,  du  vin  et  de  l'eau  du  sacri- 
fice, de  tourterelles  et  de  diiïérenls  petits  oiseaux  renfermés  en 
des  cages  dorées. 

Enfin,  la  messe  est  terminée  et,  du  haut  du  trône,  le  Pape 
donne  sa  bénédiction  à  la  foule  prosternée. 

Le  cortège  se  reforme  et,  cette  fois,  Léon  XIII  a  sur  sa  tête  la 
belle  tiare  gothique,  don  des  catholiques  de  Paris.  Devant  la  Con- 
fession, à  l'entrée  de  la  grande  nef,  les  porteurs  s'arrêtent.  Le 
trône  est  placé  sur  une  estrade  et,  debout,  le  Souverain  Pontife, 
d'une  voix  ferme,  prononce  les  paroles  de  la  bénédiction  iirbi  et 
oibi.  qui  autrefois  se  donnait  du  haut  du  balcon  de  la  loggia 
dominant  la  façade  de  la  basilique. 

Le  Pape  a  été  acclamé  par  la  multitude  des  pèlerins,  parmi  les- 
quels dix  mille  Français. 

Le  cardinal  Langénieux  a  présenté  les  offrandes  au  Saint  i^ère. 

La  délégation  du  Chapitre  de  Reims  et  le  comte  Jean  Chandon 

de  Briailles  occupaient  la  tribune  d'honneur  réservée  à  la  famille. 

M.  le  chanoine  Bussenot,   secrétaire   général   de  r.\rchevêché, 

vicaire  général,  et  M.  le  chanoine  Collignon,  curé-archiprêtre  de 
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Notre-Dame,  le  T.  C.  Fr.  Julien,  visiteur-adjoint  du  district,  les 
directeurs  du  pensionnat  de  la  rue  de  Venise,  de  l'école  de  la  rue 
de  Contray  et  de  Courlancy,  M.  l'abbé  Gayet,  aumônier  de  l'école 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  accompagné  d'un  groupe  de  ses  élèves, 
M.  Duval,  avocat,  président  de  l'Association  des  anciens  élèves  du 
Pensionnat,  étaient  allés  à  Rome  représenter  l'insigne  Chapitre 
métropolitain,  l'Institut  des  Frères  des  Kcoles  chrétiennes  et  leurs 
élèves,  aux  fêtes  de  la  canonisation. 

Le  Pape  a  fixé  au  14  mai  la  fête   de   saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle. 


Le  Catalogue  d'Autogkaphes  de  ÎNoel  Ciiaravay,  pour  juin 
1900,  contenait  d'intéressantes  lettres  :  de  Joseph  Daussoigne, 
compositeur  de  musiqut:,  neveu  de  Méhul,  né  à  'Givet,  relative  à 
ses  droits  d'auteur  sur  Valentine  de  Milan,  œuvre  inachevée  de 
son  oncle,  qu'il  avait  terminée  et  fait  représenter  (1823)  ;  —  de 
François  Devienne,  compositeur  de  musique,  né  à  Joinville 
(Haute-Marne)  :  reçu  de  ses  droits  d'auteur  pour  plusieurs  repré- 
sentations des  Visilandines  ;  —  du  dessinateur  humoriste  Jean- 
Louis  Forain,  né  à  Reims  ;  —  du  délicat  poète  et  romancier  con- 
temporain Henri  de  Régnier  ;  —  du  célèbre  académicien  Taine, 
priant  sou  éditeur  d'activer  la  réimpression  de  V  Ancien  régime; 
—  d'Alexandre-Angélique  de  Talieyrand-Périgord,  archevêque  de 
Reims,  datée  d'Eisenach,  22  août  l"9;j.  Dans  cette  curieuse  pièce, 
le  prélat  donne  à  son  correspondant  des  détails  sur  sa  situation  à 
l'étranger.  Il  rapporte  les  observations  d'un  professeur  qui  a  fait 
une  course  à  Reims  pour  se  readre  compte  de  l'état  des  esprits  et 
des  dispositions  des  habitants.  Les  églises  ne  peuvent  contenir  les 
lidèles,  les  campagnes  sont  également  bien  disposées;  —  de 
Mme  Anne  de  Mortemart,  duchesse  d'Uzès  ;  —  de  Sébastien  Zamet, 
évêque  de  Langres,  aumônier  de  Marie  de  Médicis. 


Conférence  du  baron  de  B\ye.  —  Le  baron  de  Baye  a  donné 
successivement  à  Paris,  devant  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale, le  17  avril,  et  à  Reims,  devant  l'Académie,  le  25  mai,  une 
intéressante  conférence  sur  la  «  Nouvelle  Russie  »,  dont  il  explo- 
rait naguère  les  sites  pittoresques. 

Les  gouvernements  de  Tamide,  de  Kherson  et  d'Ekaterinoslaf 
forment  cette  région  encore  peu  connue  du  vulgaire  et  où  cepen- 
dant la  science  et  le  génie  de  l'homme  appellent  à  la  vie  et  à  la 
richesse,  des  contrées  fertiles  et  jusqu'ici  incultes. 

11  y  a  parmi  ces  steppes  hier  encore  désertes,  çà  et  là,  des  cen- 
tres industriels  qui  se  développent  et  mettent  en  œuvre  les  res- 
sources immenses  du  pays. 

Peuplades  sauvages  et  errantes,  les   habitants  n'avaient  jamais 
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soupçonné  sa  fécondité,  l.a  main  puissante  de  Catherine  II  y 
accéléra  la  poussée  colnnialo  et  tous  s  y  donnèrent  rendez-vous, 
aventuriers  des  paj's  éloignés,  sectaires  des  dilférents  cultes  et  des 
temples  les  plus  divers  :  Allemands,  Grecs,  Tatars,  etc.,  etc., 
odlholiqucs,  lulhériens,  juifs,  musulmans,  et  malgré  tout,  au 
milieu  des  cheminées  d'usines,  des  ha.uts  fourneaux,  qui,  par  l'ini- 
tiative française,  belge  ou  allemande,  exploitent  ces  fertiles 
entrailles  de  la  terre,  ces  souvenirs  du  passé,  ces  coutumes  popu- 
laires, religieuses  et  rustiques,  conservent  leur  vigueur  et  leur 
force  ;  ces  vieilles,  très  vieilles  légendes,  les  images  des  ancêtres 
parlent  encore  aux  descendants  de  jours  depuis  longtemps 
écoulés. 

Kiew,  Ekalérinoslaf,  les  contrées  de  la  steppe,  les  centres  colo- 
niaux, MariopoL,  dénient  tour  à  tour  sous  les  yeux  des  spectateurs, 
avec  les  belles  projections  présentées  par  MM.  Molteni,  à  Paris,  et 
Lucien  Houlon,  à  Reims 

Le  baron  de  Baye  était  accompagné,  dans  cette  dernière  ville, 
par  .MM.  Vargonnine,  correspondant  de  la  Gazette  de  Moscou  ; 
Doubanski,  correspondant  de  la  Aocoïe  Vrcmia;  SavedjetF,  de 
Titlis  ;  Mcotas  Badrounine,  secrétaire  du  Comité  de  l'industrie 
rurale  russe  à  l'Exposition  universelle,  [trésidé  par  S.  A.  I.  M»>e  Ja 
Grande  Duchesse  Serge,  qui  ont  visité  ses  monuments  avec  un 
ffrand  intérêt. 


Nouvelles  artistiques.  —  Les  arlistes  rémois  au  Salon  de 
1900.  —  Au  lieu  de  Tho^pitalité  spacieuse  de  la  galerie  des 
machines,  le  Salon  a  trouvé  cette  année  un  asile  à  l'avenue  de 
Bretouii,  près  du  puits  artésien  de  Gi-enelle,  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  abattoir.  I  e  talent  d'un  architecte  y  a  créé  en  quel- 
ques mois  une  installation  provisoire  faite  de  toiles  et  de  menui- 
.-eiie,  qui  abritera  tant  bien  que  mal  nos  artistes  et  aussi  le  con- 
cours hippique.  Il  y  a  moins  de  tableaux  et  moins  de  salles  et  nul 
no  sCii  plaindra;  mais  la  lumière  est  bien  distribuée,  et  sauf  pour 
la  'culpture  resserrée  dans  un  espace  trop  étroit,  les  exposants 
ii'unt  pas  à  se  plaindre. 

On  sait  que  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  a  renoncé  à  faire 
son  exposition  annuelle,  ledoutant  non  sans  quelque  raison  la 
concurrence  delà  riche  exposition  rétrospective  qui  réunira  dans 
le  palais  des  Champs-Elysées  l'élite  des  œuvres  d'art  du  siècle.  La 
Société  df's  .\rti.stes  français  a  bravé  ce  péril  et,  au  prix  d'un  gros 
sacrifice  d'argent,  a  voulu  ne  pas  interrompre  la  série  déjà  longue 
de  ses  Salons.  Elle  a  bien  subi  queliiues  défections.  Un  certain 
nombre  de  ses  arlistes  b's  plus  cotés  lui  ont  été  infidèles  et  se  sont 
réservés  pour  l'ezposititni  centenaire  qui  consacrera  leur  talent  et 
les  présentera  en  une  compagnie  plus  sélect.  Néanmoins  et  même 
ainsi  réduit,  le  Salon  est  intéressant  pour  qui   se   donne  la  peine 
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d'y  c'bercher  cl  f)r(''-:enlc  un  assez  l)Oii  rinnibro  d'iriivres  fort  esU- 
iiAables. 

Nos  compatriotes  y  lienncnL  iiaturellemoiil  une  place  impor- 
tante, puisque  le  prix  du  Salon  a  été  attribué  à  un  jeune  artiste 
qui  n'a  pas  enccie  alieiiiL  la  trentaine,  M.  Emile  Wéry,  de  Reims, 
pour  sa  belle  toile  intitulée  :  Les  Bateliers,  à  Ainslerdum.  L'au- 
teur y  tient  la  promesse  que  ses  études  de  Bretagne  nous  avaient 
précédemment  fait  espérer.  Voici,  d'ailleurs,  en  quels  termes  le 
Temps  apprécie  l'œuvre  de  M.  Wéry  : 

«  Le  sujet  en  est  des  plus  simples.  Sur  un  des  plus  grands 
canaux  d'Amsterdam  le  soir  tombe.  Mù  par  l'elFort  vigoureux  de 
deux  bommes  penchés  sur  son  bordage.  un  bateau  navigue  avec 
lenteur,  à  la  perche.  Zébrée  de  rouge  et  de  vert,  sa  coque  brune 
glisse  paisiblement  sur  l'eau  trouble,  et  quantité  d'autres  barques, 
autour  d'elle,  en  uv.r.  pitiuante  mêlée,  s'entrecruisent.  Adossé  au 
gouvernail,  un  vieillard  surveille  la  route  Une  jeune  mère,  assise 
à  ses  pieds,  s'abandonne  au  nourrisson  goulu  qui  !a  tette  —  et 
n'est  tout.  Mais  ce  tout  est  inoubliable.  Une  sérénité  dont  on  ne 
saurait  exprimer  la  douceur  tlotte  dans  l'air,  et  cette  sérénité 
s'accroît  de  l'impression  que  ce  paisible  tableau  familial  nous  pro- 
cure. Il  règne  entre  les  personnages  et  le  décor,  entre  le  ciel  et 
l'animation  silencieuse  des  eaux  une  de  ces  liarmonies  pénélran- 
tes  qui  ennoblissent,  en  le  poétisant,  le  spectacle,  et  le  parent 
d'autant  de  dignité  que  de  grandeur. 

«  La  justesse  de  l'impression,  dans  le  tableau,  est  relevée  par  la 
qualité  toute  spéciale  du  faire.  L'exécution  en-  est  extrêmement 
variée  et  très  large.  Les  tons,  vigoureux  et  francs,  sont  posés  en 
une  matière  grenue  qui  supprime  les  luisants  et  fait  poudroyer, 
en  l'éparpillant,  la  lumière.  Mais  ce  poudroiement  n'est  pas  pour 
faire  tort  aux  etTcls  de  couleurs,  et  les  etfets  ici  sont  puissants  ;  ils 
sont  même,  dans  leur  rudesse  apparente,  très  moelleux.  Voyez 
l'exquise  finesse  du  ciel  et,  sur  le  pignon  dentelé  des  maisons  ijui 
bordent  le  canal,  les  caresses  nu  dernier  rayon. 

«  Si  l'on  veut  mieux  encore  se  convairicre  de  ce  qu'il  y  a,  dans 
cette  composition,  de  supérieur,  il  suftit  de  la  comparer  à  une 
toile,  exécutée  dans  des  dimensions  analogues,  sur  unniotif  à  peu 
près  pareil,  et  qui  n'est  en  rien  méprisable.  Chez  M.  Uuvent 
comme  chez  M.  Wéry,  nous  sommes  en  Hollande  ;  nous  avons  sons 
les  yeux  un  bateau  flottant  sur  un  canal,  et,  sur  ce  bateau,  nu 
tableau  familial,  mais  son  œuvre  ne  nous  fait  rien  éprouver  de  ce 
frisson  qui  nous  a  secoué  devant  les  Bateliers  d'Amslcrdnm  tout  à 
l'heure.  Exécutée  avec  infiniment  de  conscience,  encadrée  dans  im 
décor  rustiijue  des  plus  justes,  elle  n'intéresse  pourtant  ni 
n'émeut,  parce  qu'elle  n'a  ()as  été  recréée.  Nous  avions  tout  à 
l'heure  le  drame  et.  dans  une  certaine  mesure,  l'épopée.  Ici,  c'est 
le  fait  divers.   » 

L'Eté,   de  M.  Thiérot,    nous    montre    dans    la    fraîcheur    d'un 
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bocage  quelques  nymphes  ou  dryades,  dont  la  claire  nudité  tran- 
che sur  la  sombre  verdure  des  feuillages  encadrant  un  paisible 
étang. 

La  Matinée  de  pnnlemps  et  les  Bords  de  la  Suippc,  de 
M.  Armand  Guéry,  évoquent  à  nos  yeux  la  poésie  intime  et  dis- 
crète des  sites  champenois  affectionnés  par  Texcelient  artiste. 

De  M.  Perdreau,  voici  la  moisson  en  Août,  aux  enviions  de 
Lille.  Parmi  les  chaumes  erre  une  humble  glaneuse,  sous  les 
rayons  d'un  soleil  ardent. 

Le  Rieur,  de  M.  Gustave  Pierre,  portrait  de  jeune  homme  qui 
fait  face  au  public  et  le  regarde  avec  un  franc  rire,  a  valu  à  l'ar- 
tiste une  troisième  médaille. 

Une  fine  aquarelle  de  M.  Daux,  lettrine  pour  une  tète  de  chapi- 
tre, nous  présente  comme  emblème  de  la  Jeunesse  une  fillette 
nue,  assise  sur  un  chapiteau  antique,  envoyant  au  loin,  d'un  geste 
gracieux,  un  tendre  appel. 

Ml'*"  Justinart  a  envoyé  une  charmante  miniature  d'enfant 
blonde,  une  gerbe  de  fleurs  entre  ses  mains. 

Le  Semeur,  statuette  en  bronze,  caractérise  l'envoi  de  M.  J.-8. 
Germain. 

M.  Jamas  expose  des  Amours,  Joueurs  de  dames,  gravure  au 
burin  commandée  par  la  Société  française  des  Amis  des  Arts. 

iM.  Lobot  une  très  bonne  lithographie  du  portrait  de  Rembrandt 
jeune  conservé  au  musée  du  Louvre. 

En  architecture,  M.  Deneux  a  réuni  quatre  dessins  très  étudiés 
de  la  flèche  qui  orne  le  chevet  de  la  cathédrale,  dite  clocher  à 
l'ange,  depuis  longtemps  privée  de  la  statue  de  cuivre  qui  la  sur- 
montait et  qui  a  été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  déposée  dans 
la  chapelle  souterraine  de  l'Archevêché. 


Première  représenlalion  du  Follet,  légende  lyrique  de 
M.  Ernest  Lefévre,  à  l-'a)'is.  —  L'an  dernier,  le  prix  du  10" con- 
cours Oessent  était  attribué  à  notre  compatriote  rémois  M.  Ernest 
Lefèvre,  dont  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  à  Paris,  vient  de 
représenter  la  pièce  avec  un  certain  succès. 

Le  Follet,  légende  lyrique  en  un  acte,  a  été  composé  sur  des 
paroles  de  M.  Pierre  Barbier.  La  scène  se  passe  en  Bretagne,  au 
temps  de  Louis  Mil,  dans  le  manoir  de  Kérouët.  Ce  château  est 
hanté  par  un  petit  lutin  familier,  très  dévoué  à  la  Camille  du  mar- 
quis, mais  que  son  caractère  malicieux  incite  à  jouer  mille  tours 
pendables  au  vieux  Jeannic.  Si  le  brave  serviteur  bat  le  briquet, 
Scorf  lui  vole  les  étincelles  ;  il  souffle  les  bougies,  il  renverse  la 
salière  dans  la  marmite,  il  dérobe  la  tabatière  de  Jeannic  et  en 
vide  le  contenu  dans  la  soupe  de  ce  dernier.  Heureusement  Jean- 
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iiic  a  buij  caractère  et  il  se  console  en  pensant  que  lorsque  le  châ- 
teau sera  habité,  Scorf  et  les  lutins  ses  frères  seront  moins  hardis. 

Sur  ces  entrefaites  surviennent  René  de  Kérouël  et  sa  jeune 
femme  Henriette  qui  se  querellent  en  véritables  jaloux  qu'ils 
sont.  iMadanie  a  laissé  complaisaniment  s'arrêter  sur  elle  le  regard 
d'un  page  etlrûnté.  Monsieur,  de  son  côté,  a  considéré  avec  une 
atlentioti  trop  soutenue  certaine  dame,  jeune  et  jolie,  arrêtée  sur 
le  seuil  d"une  auberge.  Et  les  époux,  irrités  l'un  contre  l'autre,  se 
séparent  et  rentrent  chacun  dans  leur  chambre  pour  s'écrire  une 
lettre  de  rupture. 

Scorf,  invisible,  a  tout  entendu,  il  se  promet  de  donner  à  cha- 
cun une  petite  leçon.  Costumé  en  damoiseau,  il  sort  de  la  cham- 
bre d'Henriette.  Hené  le  voit,  le  provoque  ;  ils  se  battent,  et  au 
moment  où  René  croit  l'atteindre,  le  sylphe  mystérieux  disparait. 
C'est  maintenant  une  jolie  femme  qui  se  présente  aux  yeux  d'Hen- 
riette. Plus  de  doute,  c'est  Tétrangère  qui  a  suivi  René  au  mépris 
de  toute  pudeur.  Pleine  d'une  aveugle  jalousie,  elle  saisit  la  jeune 
femme  par  sa  robe  flottante,  mais  le  vêtement  lui  reste  dan.s  la 
main,  et  Scorf  a  disparu. 

Puis  quand  les  deux  époux  s'accusent  réciproquement  d'infidé- 
lité et  s'adressent  les  plus  sanglants  reproches,  Scorf  les  apaise 
par  des  paroles  qui  leur  apprennent  qu'ils  ont  été  le  jouet  du 
lutin,  qui  les  bénit  et  s'évanouit  dans  l'aube  naissante. 

La  partition,  très  soignée,  était  interprétée  avec  goût  par 
M"^  Eyreams  dans  le  rôle  de  Scorf;  M.  Delvoye,  Jeannic; 
M"*^  Laisné,  Henriette,  et  .M.  David,  René.  L'ouverture  est  conçue 
agréablement  dans  une  note  à  la  fois  champêtre  et  fantastique, 
et  la  critique  a  particulièrement  applaudi  la  sérénade  ironique  de 
Scorf,  accompagnée  de  cristallins  éclats  de  rire,  les  chœurs  des 
lutins  dans  la  coulisse,  et  la  charmante  invocation  à  la  lune. 


Le  monument  de  Bossuet.  —  Le  monument  de  Bossuet,  des- 
tiné à  la  cathédrale  de  Meaux,  et  dont  la  maquette,  grandeur  défi- 
nitive, est  exposée  au  grand  palais  des  Champs-Elysées,  ne  sera 
inauguré  qu'en  1904. 

Le  sculpteur  Ernest  Dubois  a,  en  effet,  demandé  à  peu  près  trois 
ans  pour  exécuter  son  œuvre  ;  et,  d'autre  part,  le  Comité  de  ce 
monument  a  pensé  qu'il  y  aurait  lieu  d'attendre,  pour  l'inaugu- 
rer, le  deuxième  centenaire  de  la  mort  de  Bossuet,  le  12 
avril  1904. 

Bossuet  est  mort,  le  12  avril  1704,  à  Paris,  rue  Sainte-Anne. 

La  souscription  ouverte  par  le  Comité  de  la  statue  de  Bossuet  se 
monte  actuellement  à  .37, 47'i  fr.  50. 


Xotre-Dame-des-Monts    et    la   duchesse    d'Uzès. 
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duchesse  d'Lîzt-.s  a  aclicvé  la  indi}uel.le  du  ne  hlaUie  de  la  Vierge 
qui  doit  avoir,  avec  son  piédestal,  2  mètres  de  hauteur.  Cette  sta- 
tue sera  érigée  sur  le  puy  ou  puech  qui  domine  le  village  de  l'^on- 
taneilles,  au-dessus  des  gorges  du  Tarn,  entre  Soverac-le- Château 
et  Millau. 

La  Vierge  de  M"''  la  duchesse  d'Uzès,  qui  sera  appelée  Notre- 
Dame- dcs-Monls,  dominera  toute  la  région  des  Causses  en  vue  des 
monls  d'Auhrac,  du  Levezou,  de  la  Margeride  et  des  Cévennes. 

L'inauguration  aura  lieu  à  la  fin  de  l'été  prochain.  Une  part  des 
frais  du  monument  sera  supportée  par  l\l"ie  d'Uzès  ;  le  reste  est 
réuni  par  une  souscription  publique. 


Le  slaluaire  Saliit-Marceaux.  —  L'Eclio  de  Paris  consacre  à 
notre  éminent  compatriote,  M.  de  Saint -Marceaux,  les  quelques 
lignes  qui  suivent  : 

<<  Il  faut  admirer  en  Saint-Marceau.\  le  plus  intelligent  de  nos 
sculpteurs.  Avouons  qu'il  y  a  des  sculpteurs  très  habiles  qui  ne 
sont  pas  très  intelligents.  Ils  tiennent  une  place  assez  considéra- 
ble dans  l'art  contemporain  pour  qu'on  ait  cru  devoir  faire,  à  leur 
usage,  toute  une  esthétique  :  il  est  convenu  que  la  sculpture  ne 
doit  pas  exprimer  d'idées,  tranquillisante  conception  !...  Mais  dans 
chaque  œuvre  de  Saint-Marceaux  il  y  a  des  idées,  plusieurs  idées, 
profondes,  difficiles  parfois,  de  subtiles  impressions  aussi  que  la 
musique  exprimerait  plus  aisément.  Saint-Marceaux  a  compris  que 
le  mal  essentiel  de  la  sculpture  frauçaise  lui  vient  d'être  toujours 
soumise  à  l'intluence  du  xvi^  siècle  italien.  Aussi  Telfort  de  toute 
sa  vie  a-t-il  été  de  se  débarrasser  du  traditionnel  poncif.  Il  y  a 
réussi.  Rappelez-vous  le  Génie  de  la  Tomber  au  Luxembourg,  et 
maintenant  allez  voir  au  grand  palais  le  merveilleux  groupe  des 
Deslinéeù  Saint-Marceaux  eut  d'autres  maîtres  que  les  Italiens  du 
Seizième  :  tout  enfant,  à  Reims,  il  passait  à  la  cathédrale  ses  heu- 
res d'école  buissonnière.  Les  bons  ouvriers  médiévaux  lui  ensei- 
gnèrent un  art  sincère,  vrai,  proche  de  la  nature,  expressif  avec 
ingénuité.  Ils  lui  apprirent  à  n'avoir  pas  recours  à  des  procédés 
faciles,  à  des  formules,  à  des  recettes,  ni  non  plus  à  des  trucs.  Il 
faut  comparer  ce  sculpteur  à  ces  rares  écrivains  dont  le  style  est 
exempt  de  clichés.  —  Et  cette  âme  d'artiste  très  raffinée,  très 
tourmentée,  très  inquiète,  est  ^xquise,  infiniment  séduisante  et 
douce,  triste  et  gaie,  contemplative,  douloureuse,  pleine  d'allé- 
gresse pourtant.  »  André  Beau.meu. 

•    ♦ 

Le  dessinateur  Forain  à  Rouie.  —  .Notre  compatriote  rémois 
Forain  vient  de  faire  le  voyage  de  Rome.  On  a  prêté  au  célèbre 
ironiste  l'intention  de  solliciter  une  audience  du  Pape  et  la  chose 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  ceux    (jui  le   connaissent.  L'intéres- 
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saule  ligure  de  Léon  \lll  a  de  quoi  teiiler  l'observation  aigué  d'un 
artiste  aussi  sensé,  et  Ton  sait  en  outreque  Forain,  sous  son  enve- 
loppe de  sceptique  boulevardier,  cache  une  âme  de  mystique  et  de 
croyant. 

En  fait,  sa  sensibilité  d'artiste  délicat  a  été  vivement  impression- 
née parla  majesté  du  premier  temple  catholique  et  les  splendeurs 
des  spectacles  qu'il  a  vus.  On  s'en  doutait  liieo  ;  mais  il  faut  être 
de  ses  familiers  pour  savoir  avec  quel  raffinement  de  pensées  il 
sait  exprimer  ce  qu'il  a  vu. 

Nous  espérons  que  le  mordant  dessinateur  lixera,  par  la  suite, 
par  la  plume  ou  le  crayon,  quelques-uns  de  ses  souvenirs. 


Le  violoniste  Marteau.  —  M.  Henri  Marteau,  le  jeune  et  déjà 
célèbre  violoniste,  vient  de  rentrer  à  Paris  aprèsun  séjour  de  plu- 
sieurs mois  en  Amérique. 

Ce  séjour  n'a  été  pour  le  brillant  artiste  qu'une  longue  succes- 
sion de  triomphes  et  d'ovations. 


UANnLirr    ANNUEL    DES   ANCIENS    ÉLÈVES    DE   JlJILrLY.    —    Le    SOixante- 

onzième  banquet  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  collège  de 
Juilly  (Seine-et-Marne)  a  eu  lieu  à  Juilly  le  20  mai  1900,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Scitivaux,  aticien  trésorier-payeur  général. 

A  l'issue  de  la  messe  commémoralive  des  anciens  élèves  décé- 
dés, dans  la  vaste  salle  des  Bustes,  à  l'heure  des  toasts,  le  R.  P. 
Olivier,  supérieur  du  collège,  évoque  dans  une  chaude  allocution 
le  Juilly  d'il  y  a  un  siècle,  celui  de  1800,  avec  son  personnel  ensei- 
gnant, ses  élèves,  ses  domestiques,  et  au  dehors  ses  jeunes  gloires 
répandues  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Europe  et  de  l'Egypte. 

Après  une  réponse  émue  du  président,  et  une  vive  improvisa- 
tion d'un  ami  de  la  maison,  M.  César  Caire,  récemment  élu 
cotiseiller  municipal  de  Paris,  l'amiral  Humann  débite  un  spirituel 
impromptu  en  vers  ;  enfin  le  barde  juliacien,  M.  Mony,  lit  une 
poésie  pleine  de  philosophie  et  d'humour. 


Vente  de  la  collection  Etienne  Charavay.  —  Les  héritiers  de 
M.  Etienne  Charavay  ont  mis  en  vente,  les  5  et  6  avril,  la  belle 
collection  d'autographes  réunie  par  cet  érudit. 

Le  premier  lot  qui  a  été  mis  aux  enchères  comprenait  des  piè- 
ces relatives  à  l'histoire  de  la  Révolution.  Tout  un  dossier  se  rap- 
porte à  la  fuite  de  Varetmes.  On  y  lit  : 

1»  Copie  des  ordres  donnés  par  Bouille  pour  l'escorte  du  roi  à 
la  frontière  ;  2»  lettre  des  administrateurs  de   Ghâlons-sur-Marne 
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relative  à  l'envoi  des  gui'des  iialionales  sur  Vareiines  ;  3"  décrets 
de  l'Assetiiblée  iialioiiale  portant  noiniiialion  de  commissaires 
pour  ramener  la  lamille  royale  de  Varennes  et  prononçant  la  sus- 
pension de  Bouille. 

Plus  loin,  les  commissaires  Baillot  et  Naissant,  députés  à  l'ar- 
mée par  la  Cùte-d'Or,  racontent  la  bataille  de  Valmy,  la  bravoure 
de  Kellermann,  l'etret  terrible  de  l'artillerie,  etc..  «  La  vérité 
veut  que  nous  ne  vous  taisions  pas  que  généraux  et  troupes  sont 
très  mécontents  des  nouveaux  fédérés  de  Paris  :  point  de  disci- 
pline, beaucoup  de  peur  et  le  mot  de  trabison  toujours  à  la  bou- 
che. L'un  de  nous  a  entendu  de  Kellermann  lui-même  :  «  Je  vous 
ordonne  de  couper  la  tête  au  premier  auquel  vous  entendrez  pro- 
noncer le  mot  de  trahison.  C'était  pendant  le  combat.  » 

Les  signataires  regardent  la  bataille  de  Valniy  presque  comme 
un  échec,  tout  en  rendant  justice  à  la  bravoure  des  généraux. 

«  L'ennemi,  disent  ils,  était  derrière  Sainte-Menehould  lorsque 
nous  sommes  venus.  Il  nous  a  attaqués  sur  le  flanc  ;  de  là  il  a 
dépassé  notre  camp  et  s'est  avancé  entre  nous  et  Châlons  pour 
prendre  un  poste  très  avantageux  dont  nous  n'avons  pu  le  débus- 
quer, et  les  suites  de  ce  mouvement  sont  incalculables.  »  Ils 
prient  leurs  concitoyens  de  faire  entendre  cette  vérité  à  la  Con- 
vention. 


Historique  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims, 
PAU  LE  D-"  Henrot.  —  Le  D""  Henrot,  directeur  de  l'École  de 
médecine  de  Reims,  a  récemment  exposé,  dans  une  de  ses  leçons, 
l'historique  de  cette  école,  dont  l'installation,  on  le  sait,  est 
maintenant  une  des  meilleures  qui  existent  en  province. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  quatre  périodes. 

La  première  s'étend  de  looO  à  1794  ;  elle  compte  244  années  et 
correspond  à  l'Université  de  Reims. 

La  seconde  commence  le  1'="' juin  1809,  s'étend  jusqu'au  1 1  mars 
î8o3  ;  elle  compte  44  années  et  correspond  à  l'École  secondaire  de 
médecine  et  de  pharmacie. 

La  troisième  période,  de  1853  à  ISS'ci,  compte  32  années  et  cor- 
respond à  l'École  préparatoire. 

La  quatrième  période  comprend  l'École  préparatoire  réorga- 
nisée. 

C'est  un  résumé  très  succinct  mais  d'une  exactitude  scrupu- 
leuse, dont  la  publication,  certainement,  intéressera  beaucoup 
tous  ceux  de  nos  concitoyens  —  et  ils  sont  nombreux  —  qui  s'in- 
téressent au  développement  intellectuel  et  moral  de  la  cité. 


Jacques  Carrey  et  les  dessins    du    Parthénon.  —  A  la  séance 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du  27  avril,   notre 
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coiupalriote  M.  Bahclon  a  communiqué  ù  ses  confrères  un  récent 
travail  de  M.  Albert  Vandal,  de  l'Académie  française,  sur  les 
Voyages  du  marquis  de  NoiiUel.  Il  insiste  sur  ce  point  quo  les 
fameux  dessins  du  Parthcnon  que  Nointel  fit  exécuter  en  IG7.'5, 
c'est-à-dire  avant  le  bombardement  d'Athènes  par  les  Vénitiens, 
ne  sont  pas  l'œuvre  du  peintre  troyen  Jacques  Carrey,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici.  Ils  sont  de  la  main  d'un  peintre  llamand  dont  un 
ignore  le  nom  et  qui  accompagnait  Nointel  dans  son  voyage 
d'Athènes. 

Carrey  exécuta  d'ailleurs  d'autres  dessins  et  diverses  peintures 
pour  le  compte  de  l'ambassadeur  français  à  la  personne  duquel  il 
fut  quelque  temps  attaché. 


Guide  du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  .\ationale, 
l'Au  M.  Ernest  Babelon.  : —  Le  même  éminent  académicien  a  pré- 
senté, dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  du  iS  mai  1900,  un  Guide  illustré,  du  Cabinet  de<  médail- 
les ei  antiques  de  La  liibliotheque  nationale  (Leroux,  éditeur), 
auquel  il  vient  de  mettre  la  dernière  main. 

On  sait  que  le  département  des  médailles  et  antiques  de  la 
Bibliothèque  nationale,  qu'on  désigne,  dans  le  langage  courant, 
sous  le  nom  plus  simple  de  «  cabinet  des  médailles  »,  est  formé 
de  la  réunion  de  monuments  nombreux  et  variés  qui  appartien- 
nent à  l'antiquité  classique  ou  orientale,  au  moyen  âge  ou  môme 
aux  temps  modernes. 

Outre  les  monnaies  anciennes  qui  sont  l'élément  essentiel,  il 
renferme  des  pierres  gravées,  des  statuettes  de  bronze  et  de  terre 
cuite,  des  bustes  en  nq^rbre,  des  vases  peints,  des  ivoires,  des 
bijoux  et  des  inscriptions  de  toute  sorte,  qui  ont  été,  de  la  part  de 
M.  Babelon,  l'objet  d'une  étude  approfondie. 


M.  et  M'a^  Henri  de  Régnier,  dont  on  se  rappelle  le  départ  il  y 
a  trois  mois  pour  l'Amérique,  sont  arrivés  à  Paris  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai. 

M.  Henri  de  Régnier  était  allé  faire  une  série  de  conférences  sur 
la  poésie  contemporaine  française  dans  les  principales  villes  des 
Etats-Unis.  Ces  conférences,  est-il  besoin  de  le  dire,  ont  obtenu 
un  brillant  succès.  Les  Américains  ont  fait  l'accueil  le  plus  flat- 
teur au  jeune  et  distingué  poète  et  romancier  français. 

M.  Henri  de  Régnier,  dont  c'était  le  premier  voyage  en  Améri- 
que, a  donné  sa  première  conférence  au  Cercle  français  d'Har- 
ward,  à  Boston.  Ensuite,  il  s'est  fait  entendre  à  Philadelphie, 
New-York,  Chicago,  San-Francisco  et  la  Nouvelle-Orléans. 

Si  l'arrivée  de  M.  H.  de  Régnier  fut  fêtée  aux  pays  d'outre-mer, 
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son  roliiLir  le  sera  également  dans  la  société  parisieiiDe  et  dans  le 
monde  des  letlres  où  il  compte  beaucoup  d'amis  et  d'admi- 
rateurs. 

Ouestionné  sur  les  impressions  rapportées  par  lui  de  son  voyage 
d'outre-mer.  le  jeune  écrivain  a  répondu  fort  justement  qu'il  est 
i'ort  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  d'un  pays  où  l'on  a  passé 
si  peu  de  temps.  11  serait  prodigieusement  intéressant  de  voir  à 
l'iL'Uvre  ces  étonnants  t)rasseurs  d'affaires,  et  l'on  doit  se  liâter 
daller  là-bas,  si  l'on  veut  avoir  vu,  nous  dit  M.  Henri  de  Régnier, 
cette  curieuse  société  encore  jeune.  Dans  dix  ans,  il  sera  peut-être 
trop  tard  ;  les  grandes  affaires  sont  faites,  les  grandes  fortunes 
constituées,  et  toute  une  aristocratie  se  crée  et  s'organise,  sur  ce 
sol  classique  de  l'égalité,  qui  bien  lot  ne  le  cédera  pas  à  nos  vieil- 
les institutions  européennes. 


Le  colonel  Titeux  et  la  cAptruLATiox  DE  Baylen.  —  Notre 
distingué  compatriote,  le  colonel  ïiteux,  l'auteur  du  grand 
ouvrage  sur  l'Écofe  militaire  de  8ainl-Cyr,  dans  le  même  temps 
qu'il  travaillait  à  une  Histoire  de  la  Garde  impériale,  s'est  occupé 
aussi  de  la  capitulation  de  Baylen  et  a  entrepris  la  tâche  d'inno- 
center le  général  Dupont  de  la  lourde  responsabilité  qui,  jusqu'à 
présent,  pèse  sur  sa  mémoire. 

Des  papiers  inédits,  des  rapports,  des  lettres  —  tout  un  volumi- 
neux dossier  dont  le  colonel  Titeux  a  pu  obtenir  communication 
—  permettront  sans  doute  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire  les 
détails  du  drame. 


La  duchesse  d'Uzès  en  ballon.  —  Ca  duchesse  douairière 
d'Uzès  a  reçu  le  baptême  de  l'air,  à  bord  du  ballon  le  Rcve^  du 
volume  de  1,000  mètres,  qu'elle  inaugurait  après  lui  avoir  donné 
ce  nom,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  en  compagnie  du  baron 
de  Langsdorlf,  du  comte  de  Contades  et  de  M.  Maurice  Mallet, 
Taéronaute  expérimenté  que  l'on  connait.  Le  ballon  s'est  élevé  à 
4  h.  bO  du  soir,  sous  un  vent  rapide  qui  l'a  mené  en  trois  heures, 
par  les  Buttes-Chaumont,  le  bois  de  Vincennes  et  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau jusqu'à  Montargis.  En  dépit  d'un  violent  courant  d'air 
à  l'atterrissage,  l'ancre  a  mordu  au  milieu  des  marais  des  iMigne- 
rettes,  où  la  duchesse  est  descendue,  ravie  de  sa  première  ascen- 
sion. 


Le  drapeau  des  vétékans  de  Champalheut.  —  La  383*  section 
des  vétérans  de  Champauberl-la-Bataille  (Marne)  a  reçu  son  dra- 
peau, le  22  avril,  en  présence  des  sénateurs  et  députés  de  l'arron- 
dissement. 

La  fanfare  de  Baye  prêtait  son   concours  à  la  cérémonie.  Une 
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palme  a  été  déposée  au  pied  de  la  colonne  commémorative  du 
combat  du  10  février  1814,  puis  la  Société  a  défilé  à  travers  la 
ville. 

Un  banquet  de  120  couverts  a  suivi  cette  imposante  cérémonie. 


Pèlerinage  annuel,  de  Saint-Basle,  a  Verzy.  —  Le  22  mai  a  eu 
lieu  à  Verzy  (Marne)  le  pèlerinage  annuel  de  Saint-Basle,  sous  la 
présidence  de  M.  l'abbé  Compant,  vicaire  général  de  Reims, 
assisté  de  Ms''  Juillet,  doyen  du  Chapitre,  de  M.  Colligoon,  archi- 
prèlre  de  la  cathédrale,  de  plusieurs  chanoines,  de  l'abbé  Millard 
curé-doyen  de  Verzy,  et  des  curés  du  canton. 

L'excellente  musique  du  Pensionnat  des  Frères  de  Reims  prêtait 
son  concours  à  la  cérémonie,  qu'un  temps  radieux  favorisait. 


Noces  d'or.  —  Le  20  avril,  ont  eu  lieu  à  Somme-Tourbe 
(Marne),  les  noces  d'or  de  M.  Victor  Millard,  ancien  chef  canton- 
nier, et  de  M°ie  Millard. 

Les  deux  vénérables  époux  étaient  entourés  de  leurs  enfants  et 
petils-enfant<,  parmi  lesquels  :  M.  l'abbé  Millard,  curé  de  Dom- 
martin-Lettrée,  si  connu  dans  la  Marne  par  ses  publications  histo- 
riques, M.  le  capitaine  Millard,  M.  Firmin  Millard,  adjudant  au 
47»  de  liffne. 


Nominations  et  Distinctions.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  vient  de  décerner  le  prix  Jean  Reynaud,  de 
10,003  francs,  destiné  à  récompenser  le  travail  le  plus  méritant 
qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans,  à  notre 
compatriote  M.  Charles  Fichot,  de  Troyes,  pour  sa  Statistique 
monitnienlale  du  département  de  l'Aube. 

* 
»    » 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  le  grand  prix  du  Salon 
ou  prix  national  (10,000  francs),  vient  d'être  décerné,  avec  félici- 
tations du  jury,  à  un  de  nos  compatriotes,  M.  Emile  Wéry,  peintre. 

11  y  avait  à  craindre  que,  cette  année,  la  sculpture  ne  l'empor- 
tât sur  la  peinture. 

11  est  en  effet  d'un  usage  constant  que.  la  sculpture  alterne  avec 
la  peinture  dans  l'obtention  de  cette  haute  distinction. 

La  peinture  ayant  éié  récompensée  l'an  passé,  c'était  cette 
année  le  tour  de  la  sculpture. 

C'est  donc  un  double  mérite  pour  le  jeune  lauréat,  que  nous 
avons  suivi  depuis  ses  débuts. 
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Nos  félicitations  ne  seraient  pas  complètes,  si  en  cette  occur- 
rence nous  oubliions  M.  Wéry-Mennesson,  qui  a  dirigé  son  fils 
dans  la  voie  qui  vient  d'aboutir  à  un  aussi  heureux  résultat. 


C'est  avec  une  très  vive  satisfaction  que  nous  enregistrons 
aujourd'liui  un  nouveau  succès  de  M.  Ernest  Lefèvre,  l'iieureux 
auteur  du  Follet. 

Le  directeur  de  la  musique  municipale  de  Reims  vient  de  rem- 
porter le  premier  prix  au  concours  organisé,  en  vue  de  l'Exposi- 
tion universelle,  par  «  l'Association  des  Jurés  orphéouiques  ». 

Le  jury,  présidé  par  1\L  Théodore  Dubois,  était  composé  de 
MiM.  Lenepveu,  de  l'Institut  ;  E.  Pessard,  président  de  l'Associa- 
tion ;  Samuel  Rousseau;  Castiiiel,  etc.  ;  il  a  décerné  la  première 
récompense  à  notre  concitoyen  M.  Lefèvre. 

Le  poème  de  la  cantate  couronnée  est  de  M.  Th.  Botrel  et  a 
pour  titre  :  Fraternité. 

Cet  ouvrage  écrit  pour  voix  d'hommes  et  d'enfants,  avec 
accompagnement  d'orchestre  complet  et  d'harmonie  militaire, 
sera  exécuté  prochainement,  au  cours  des  grandes  solennités 
musicales  qui  se  préparent  à  Paris,  par  une  masse  considérable  de 
six  cents  chanteurs,  encadrés  d'un  orchestre  imposant  et  de  la 
musique  de  la  Garde  républicaine. 


On  sait  que  le  colonel  Marchand  fit  don  à  la  Ligue  maritime 
française  du  prix  Audiffred,  soit  de  15,000  francs.  La  Ligue  a 
consacré  cette  somme  à  des  prix  pour  des  ouvrages  ou  mémoires 
sur  la  marine  française.  Le  prix  d'histoire  maritime,  après  con- 
cours, a  été  adjugé  à  un  de  nos  compatriotes,  l'enseigne  de  vais- 
seau Vigy,  le  fils  du  vaillant  colonel  du  32«  de  ligne,  enfant  de 
Pogny  (Marne). 


M.  Léon  Bourgeois,  député  de  la  Marne,  vient  d'être  nommé 
président  du  Conseil  d'administration  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers. 


Le  colonel  d'Eu.  —  M.  Glémenl-Célestin  d'Eu,  récemment 
promu  colonel,  est  né  le  3  octobre  1848  à  Courlisols  (Marne);  il 
sort  de  l'École  spéciale  militaire  où  il  obtint,  quand  il  termina  ses 
études,  le  numéro  62  sur  360  élèves-officiers. 

Nommé  sous-lieutenant  au  3«  régiment  de  tirailleurs  algériens 
le  23  juillet  1870,  il  s'embarqua  pour  l'Algérie  le  2  août  suivant  et 
revint  en  France  à  la  fin  du  mois  d'octobre.   On   l'afiecla  alors  au 
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régiment  de  tirailleurs  algériens  de  marche,  qui  entra  dans  la 
composition  de  la  2"  brigade  de  la  1"  division  d'infanterie  du  15" 
corps  d'armée. 

Après  avoir  suivi  les  opérations  de  l'armée  de  la  Loire,  M.  d'Eu 
fut  promu  lieutenant  sur  place  le  14  décembre  1870  ;  puis  il  passa 
à  l'armée  de  l'Est  avec  son  régiment  et  fut  interné  en  Suisse  du 
1«''  au  4  février  I8"l. 

Le  12  février  1871,  il  retourna  eu  Algérie  alors  en  pleine  insur- 
rection et  resta  au  3^  tirailleurs  algériens  jusqu'au  25  septembre 
1875.  A  cette  dernière  date  il  rejoignit  le  34"  régiment  d'infante- 
rie, à  Bayonne,  où  il  avait  été  promu  capitaine  par  décret  du 
1 1  aoîit  précédent. 

Le  12  décembre  1876,  M  d'Eu  permuta  avec  M.  Raté,  du  2«  de 
tirailleurs  algériens  et  s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Algérie  le  28 
du  même  mois.  11  fit  partie  des  colonnes  mobiles  appelées  à 
réprimer  des  mouvements  insurrectionnels  sur  le  teriùloire  algé- 
rien du  26  juin  1881  au  29  janvier  1882  et  du  l"  mai  au  3l 
décembre  1882  Au  mois  de  juillet  1885,  on  le  désigna  pour  exer- 
cer les  fonctions  d'adjudant-major  à  son  régiment,  C'est  au  titre 
du  2e  de  tirailleurs  algériens  qu'il  reçut,  à  Oran,  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  par  décret  du  24  juin  1886.  Il 
était  alors  détaché  dans  cette  ville,  comme  substitut  du  rappor- 
teur près  le  Conseil  de  guerre  de  la  division  d'Oran. 

Lorsqu'il  fut  promu  au  grade  supérieur,  M.  d'Eu  ne  quitta  pas 
l'Algérie,  car  on  le  nomma  major  du  2e  régiment  étranger 
(29  mars  1889).  Au  mois  de  mai  1892,  il  alla  en  Tunisie,  àSousse, 
prendre  le  commandement  d'un  bataillon  du  4«"  régiment  de 
tirailleurs  algériens  (décision  ministérielle  du  9  avril  1892).  II 
resta  dans  cette  ville  de  la  Tunisie  jusqu'au  4  juillet  1896.  La 
veille  il  avait  été  nommé  lieutenant-colonel  au  l^""  régiment  de 
tirailleurs  algériens,  à  Blidah.  C'est  là  qu'on  lui  donna  la  rosette 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'occasion  de  la  fête  nationale 
du  14  juillet  1898  (décret  du  11  juillet).  Il  comptait  30  années  de 
services,  pendant  lesquelles  il  était  resté  2i  ans  en  Algérie  et  4  ans 
en  Tunisie. 

M.  d'Eu  a  été  nommé  colonel  le  22  mai  1900  et  affecté  au  59" 
régiment  d'infanterie.  Il  est  titulaire  de  la  médaille  coloniale 
«  agrafe  Algérie  ». 

Cet  avancement  de  notre  compatriote  est  justifié  par  sa  bril- 
lante expédition  d'In-Ghar. 


M.  Laurette,  chef  du  génie  à  Givet,  vient  d'être  nommé  à  Com- 
mercy,  en  remplacement  de  .M.  Gengembre,  chef  de  bataillon, 
nommé  à  Bizerte. 

Mouvement  judiciaire.  —  M.  Drouart,  substitut  du  procureur 
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de  la  République  au  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine, 
vient  d'être  nommé  président  du  tribunal  de  première  instance  de 
Reims,  en  remplacement  de  M.  Jaienques,  nommé  conseillera  la 
Cour  d'appel  de  Paris  ; 

M.  Hu,  procureur  de  la  République  à  Châlons-sur-Marne,  est 
nommé  président  du  tribunal  du  même  siège,  en  remplacement 
de  M.  Charles  des  Étangs,  nommé  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine  ; 

M.  Fieti'é,  procureur  de  la  République  à  Joigny,  est  nommé  à 
Châlons-sur-Marne  ; 

M.  Munsch,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Bar-sur- 
Aube,  est  nommé  à  Épernay,  en  remplacement  de  M.  Thorel, 
nommé  à  Joigny; 

M.  Maeslracci,  attaché  au  cabinet  du  garde  des  Sceaux,  est 
nommé  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Bar-su r-Aube. 


Jurys  des  Récompenses  à  V Exposition.  —  Sont  nommés 
membres  des  jurys  des  récompenses  à  l'Exposition  universelle  : 

M.  Alfred  Mâcherez,  sénateur.  Sucres.  Comités,  Paris  1900, 
propriétaires  des  sucreries  de  Fismes,  Braisne  (Sucreries  et  pro- 
duits de  la  confiserie)  ; 

M.  Ch.  Arnould.  Vins  de  Champagne  (maison  Saint-Marceaux 
de  Reims).  Conseiller  général  de  la  Marne.  Vice-président  du  syn- 
dicat du  commerce  des  vins  de  Champagne.  Comité  d'admission, 
Paris  1900  (Produits  viticoles)  ; 

M.  Raoul  Chandon  de  Briailles.  Vins  de  Champagne  (maison 
Moët  et  Chandon).  Grand  prix,  Paris  1889.  Président  du  Tribunal 
de  commerce  d'Épernay.  Comités,  Paris  1900  (Produits  viticoles); 

M.  Paul  Krug,  président  du  syndicat  du  commerce  des  vins  de 
Champagne.  Comité  d'installation,  Paris  1900  (Produits  viticoles)  ; 

M.  Jules  Poullot.  Filature  et  tissage  de  laine  (maison  Poullot 
et  fils).  Médaille  d'or,  Paris,  1889.  Comités  d'admission.  Paris 
1900.  Président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims  (Membre 
suppléant  à  la  section  :  Fils  et  tissus  de  laine). 


Mariages.  —  Le  mariage  de  M"^  Louise  Hourblin  et  de 
M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  fils  du  membre  de  l'Institut,  a  été  célé- 
bré à  Reims,  le  18  avril,  en  l'église  de  Notre-Dame. 

La  jeune  épouse  est  fille  de  M.  Alfred  Hourblin,  le  fabricant 
bien  connu  à  Reims. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée  :  M.  le  D'  Déhu,  de  Paris, 
son  oncle  maternel,  et  M.  Charles-Albert  Hourblin,  son  oousin 
paternel  ;  pour  l'époux  :  M.  Anatole   Leroy-Beaulieu,   membre  de 
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l'Institut,  son  oncle  paternel,  et  M.  Léopold-lùnile  Flourens, 
ancien  ministre  des  Affaires  étrangères,  son  oncle  inalernel  par 
alliance. 

*    » 

Le  2ÎJ  avril  a  eu  lieu,  à  Avize  (Marne),  le  mariage  de  M"*'  Véron, 
de  cette  ville,  avec  M.  Schub,  du  Havre. 


Le  22  mai  a  été  célébré  à  Charleville  le  mariage  de  M""  Maria 
Lejeune,  fille  de  M.  Emile  Lejeune,  président  du  tribunal  civil  de 
Charleville,  avec  M.  René  Piroux,  juge  d'instruction  à  Mirecourt, 
ancien  juge  au  tribunal  de  Charleville. 


Le  20  mai  a  été  célébré  à  Vrigne-aux-Bois  (Ardennes),  le 
mariage  de  M"*^  Marie  Évrain,  fille  du  baron  Paul  Évrain,  de  Vri- 
gne-aux-Bois, avec  M.  Maurice  de  Panafieu,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  fils  de  M.  de  Panafieu,  ancien  conseiller  d'État, 
directeur  au  ministère  de  la  Guerre,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 


Le  31  mai  a  été  célébré  à  Épernay  le  mariage  de  M.  Pierre 
Deullin,  fils  de  M.  et  M^^^  Paul  Deuliin,  négociant  en  vins  de 
Champagne,  avec  M"*"  Louise  Encausse,  fille  du  docteur  Louis 
Encausse,  et  de  M™*  Louis  Encausse,  de  Paris. 


MÉLANGES 


A  Orléans.  —  M.  G.  Hanotaux,  de  l'Académie  française,  a  pré- 
sidé, le  7  mai,  jour  anniversaire  de  la  fête  de  Jeanne  d'Arc,  à 
Orléans,  la  séance  solennelle  du  concours  quinquennal  de  la 
Société  Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais.  Il  a  prononcé 
l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

J'aime  voire  belle  et  simple  devise  :  Custodes  anliquilatis.  V'ous  avez,  à 
Orléans,  de  si  belles  antiquités  à  conserver  ! 

Vous  êtes  la  fleur  et  le  cœur  de  la  France.  La  Loire  coule  aux  pieds  de 
voire  colline.  La  Loire  sépare  le  Nord  et  le  Midi,  ou,  plutôt,  elle  les  unit. 
Elle  est  le  lien  souple  et  flexible  qui,  coulant  nonchalamment  des  monta- 
gnes vers  vos  plaines  fertiles,  les  entoure  de  sa  boucle  gracieuse,  se  tend 
vers  Paris,  se  replie  en  une  courbe  immense,  s'attarde  parmi  les  vergers  de 
la  Touraine  et  les  jardins  de  l'Anjou,  mire,  en  ses  eaux  paresseuses,  leurs 
cie  s  délicats  et  ne  leo  abandonne  enfin  qu'à  regret  pour  aller  se  perdre  en 
la   mer  Océane. 

Vous  êtes  le  cœur  de  la  France.  L'effort  suprême  se  fait  toujours  ici. 
Quand  il  fallut  résister  à  la  conquête  romaine,  c'est  dans  le  mystère  de  vos 
forêts,  c'est  au  Genabum  des  Carnules  que  les  Druides  se  réunirent  au 
bord  de  la  source  sacrée  et  tinrent  le  conseil  qui  décida  la  grande  guerre 
gauloise  dont  Vercingétorix  fut  IMme  et  le  chef.  Plus  tard,  Altila  vint  jus- 
que sous  vos  murs,  il  assiégea  Orléans  ;  mais  votre  évêque  saint  Aignan 
l'arrêta,  selon  la  prédiction  de  =ainte  Geneviève.  Il  dut  lever  le  siège  et 
commencer  celle  retraite  qui  le  mena  périr  aux  champs  calalauniques.  De 
celle  même  guerre  est  issue  la  forte  lignée  des  Robert  el  des  Eudes  qui,  au 
siège  de  Paris,  brisèrent  l'invasion  des  Normands  et  ga;.'nèreiit  la  couronne 
pour  avoir  bien  fait  leur  métier  de  soldats. 

Au  cours  de  la  guerre  de  Cent  ans,  Bedford  étant  maître  de  Paris,  et  le 
fils  des  rois  de  France  n'étant  plus  que  roi  de  Bourges,  quand  Orléans  fut 
assiégé,  on  sentit  à  un  universel  frisson  que  c'était  l'heure  décisive  et  que 
le  si'rt  de  la  France  était  en  suspens.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  vous  ; 
les  larmes  avec  les  prières  coulaient  pour  vous.  L'âme  nationale,  tendue  à 
se  rompre,  suscita  l'autre  vierge.  Entre  toutes,  voire  cité  eut  l'insignehon- 
neur  d'évoquer  l'héroïne.  Jeanne  part  ;  elle  vient,  s'obitinant  dans  cette 
;éponse  «  qu'elle  était  envoyée  du  Ciel  pour  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans ».  Quelle  entrevue  que  celle  qu'elle  eut,  dans  vos  murs,  avec  Dunois 
qui,  déjà,  avait  introduit  un  premier  secours!  Il  avait  douté  comme  tant 
d'autres.  Et,  comme  elle  entrait  par  la  porte  de  Bourgogne,  au  milieu  de 
l'acclamation  populaire,  elle  le  reconnut  dans  le  cortège,  quoiqu'elle  ne  l'eût 
jamais  vu  Elle  alla  vers  lui  ;  «  C'est  vous,  lui  dit-elle,  qui  avez  ordonné 
que  nous  vinssions  par  la  Pologne  non  par  la  Beauce  ?»  —  «  C'était  le 
conseil  des  plus  sages  capitaines,  répondit  le  bâtard  d'Orléans  M.  —  «  Le 
conseil  de  Messire  est  encore  meilleur  que  le  vôtre.  Nous  n'aurions  rencon- 
tré qu'un  faible  détachement  que  nous  aurions  pris  avec  le  convoi  qu'il 
escortait.  Vous  avez  cru  me  décevoir  et   vous    vous  êtes  déçu  vous-même. 
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Sachez  donc,  gentil  comle,  que  je  vous  amène  le  meilleur  secours  que 
jamais  capitaine  ait  reçu  :  le  secours  du  Roi  des  deux,  lequel,  à  la  requête 
de  Charlemagiie  et  de  saint  Louis,  a  eu  pilié  d'Orléans  et  n'a  pas  voulu  que 
les  ennemis  eussent  à  la  fois  le  corps  du  duc  et  sa  ville  ».  Elle  raisonnait 
comme  un  capitaine  et  son  inspiration  était  soutenue  par  un  clair  bon  sens. 
En  quinze  mois  sa  mission  fut  terminée  et  sa  destinée  s'acheva  ensuite, 
ci.mme  elle  devait  6nir,  par  une  mort  jeune  et  magnifique. 

Peuple  reconnaissant  !  vous  commémorez,  tous  les  ans,  depuis  quatre 
cent  soixante- dix  ans,  la  journée  de  votre  délivrance.  Peuple  fidèle  !  vous 
oubliez  vos  joies  pour  vous  conlrisler  de  sa  mort.  Peuple  pieux  !  les  géné- 
rations qui  naissent  ici  se  transmettent  le  pli  de  la  gratitude.  Ce  soir, 
7  mai,  comme  tous  les  autres  7  mai,  vous  célébrerez  la  date  de  sou  entrée 
parmi  vous.  Vous  oublierez  vos  querelles  d'un  jour.  Vous  redeviendrez  les 
mêmes  Français  que  vous  étiez  il  y  a  quatre  siècles  et  vous  montrerez,  en 
ce  sentiment  unique,  fidèlement  transmis,  la  permanence  de  l'âme  commune 
qui,  depuis  cette  date  ancienne,  a  fait  naître  et  durer,  en  France,  K  Patrie. 
Orléans  est  comme  vous.  Messieurs,  la  sûre  gardienne  de  ses  antiquités. 

En  181.5,  une  autre  invasion  pousse  encore  son  flot  jusqu'ici.  Après 
^^'aterloo,  Davoul  réunit  à  Orléans  les  débris  de  l'armée  française.  Il  éta- 
blit ^on  quartier  général  à  la  Source.  Le  Val  et  la  Loire  le  séparaient  de  la 
vdle  occupée  par  les  Prussiens  de  filûcher.  Rangées  sur  les  deux  bords,  les 
deux  armées  se  mesuraient  du  regard.  Le  soleil  de  juillet  emplissait  la  val- 
lée ;  les  courages  étaient  ardents.  Et  le  général  en  chef,  prince  d'Eckmûhl, 
vainqueur  d'Auersiîsdt,  l'organisateur  que  Napoléon  avait  choisi  pour  être 
son  ministre  de  la  Guerre,  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Davout,  le  sage 
Davout,  réfléchissait  sur  la  résolution  à  prendre  dans  cette  conjoncture  tra- 
gique. Son  état-major,  ses  officiers,  l'armée  entière  avaient  les  yeux  fixés 
sur  lui  et  attendaient  de  lui  la  décision  suprême,  soit  la  continuation  de  la 
lutte,  soit  la  soumission  au  roi  Louis  XVIIL  Naturellement  taciturne,  il  se 
repliait  sur  lui-même  et  interrogeait  en  sa  conscience  le  devoir  et  l'honneur. 
Il  avait,  autour  de  lui,  80,0(JO  hommes  restant  de  ces  vieilles  bandes  que 
l'Empereur  avait  menées  à  travers  le  monde.  Grognards  ou  conscrits, 
celaient  des  figures  farouches;  on  les  appela  les  brigands  de  la  Loire.  Ils 
voulaient  se  battre  encore  Au  bruit  de  la  dcfaite,  du  fond  des  provinces, 
étaient  accourus  vers  l'armée,  vers  le  général,  vers  le  drapeau,  tous  ceux 
qui,  en  France,  depuis  vingt  ans,  avaient  senti  l'odeur  de  la  poudre. 
Même  les  chefs  royalistes  de  la  Vendée,  Sapineaud  et  La  Rocbejaquelein, 
avaient  offert  leur  épée  contre  l'étranger.  C'était,  au  château  de  la  Source, 
sous  les  frais  ombrages  du  parc,  une  étrange  cohue  d'uuiformes  délibérants. 
On  dit  qu'en  raison  de  la  chaleur  excessive  et  de  la  foule,  Davoul  s'était 
établi  sur  le  balcon  de  pierre  a  la  rampe  forgée,  qui,  par-dessus  la  Loire, 
découvre  Orléans  inscrit  sur  sa  colline.  C'est  donc  la  que  se  décidait  le  des- 
tin de  la  France. 

Enfin  Davout  prit  son  parti.  Il  rédigea,  au  nom  de  l'armée,  la  fameuse 
adresse  «  au  Roi  )»  :  «  ...  Sire,  depuis  le  moindre  soldat  jusqu'à  l'officier 
du  grade  le  plus  élevé,  l'armée  française  ne  compte,  dans  ses  rangs,  que 
des  citoyens.  Elle  est  entièrement  liée  à  la  nation.  Elle  ne  saurait   séparer 

sa  cause  de  celle    du    peuple    français »  L'ayant  écrite,  il  vint  sur  le 

balcon.  A  ses  pieds  s'était  massée  la  foule  des  chefs  vieillis  dans  les  gupr- 
res,  les  généraux  et  les  officiers  accourus  du  fond  de  leurs  retraites,  les 
moustaches  blanches  et  les  jambes  de  bois.  L'armée  occupait  le  parc  et  la 
plaine.  Davout  lut  son  projet  aux  chefs  et  il  déclara  qu'il  ne  l'enverrait  que 
si  tous,  tous  étaient  d'accord,  et  si  tous  signaient. 
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Alors,  une  formidable  clameur  s'éleva.  Des  protestations  véhëmeales,  des 
cris,  des  appels,  des  injures,  un  tumulte  indesoriplible  emplirent  la  vallée. 
La  fierté  des  vainqueurs  du  monde  se  débattait  en  une  terrible  agonie. 
L'âme  invaincue  des  soldats  rftlail  avec  fureur.  On  dit  même  qu'un  des  plus 
arilents,  un  vipillar.i,  un  général,  se  rua  sur  Davout  et  que  les  épées  sorti- 
rent du  fourreau.  .V  la  lin,  les  résistances  fléchirent,  les  courages  tombè- 
rent. On  brisa  les  épées.  Ou  signa.  Mais  le  chef  responsable,  Davout, 
emporta  dans  son  cœur  la  blessure  de  ces  cruels  moments,  et  son  front 
grave  ne  s'éclaira  plus  jamais. 

Vos  pères  virent  ces  événements.  Vous  en  avez  vu  d'aussi  poignants. 
Coulmiers,  Patay,  Beaune-la-Rolande  furent  la  parure  sanglante  de  la  der- 
nière guerre.  Une  lueur  do  fierté  et  de  )oie  se  glissa  alors  parmi  les  sombres 
jours.  Un  instant,  on  eût  dit  que  la  fortune  hésitait.  Prise  et  reprise, 
Orléans  connut  les  allcniniives  de  l'espoir  et  de  l'abattement.  Sa  perte 
décida  (lu  sort  de  la  seconde  campagne.  L'armée  de  la  Loire  commença 
SOU.S  vos  murs  la  carrière  de  sacrifice  et  de  dévouement  qu'elle  parcourut  si 
noblement,  jusqu'au  bout,  pour  la  patrie. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  grands  spectacles  qui  se  sont  déroulés  sur  ces 
bords.  Telles  sont  les  grandes  leçons  que  l'histoire  recueille  parmi  vous. 
Fils  d'un  tel  passé,  vous  avfz,  pour  le  passé,  un  culte  fidèle.  L'histoire 
veille  autour  de  vous  et  vous  réveille  dès  l'aube.  \'ous  travaillez  à  ne  pas 
laii-ser  se  briser  le  lien  de  la  tradition.  C'est  elle  qui,  à  travers  le  temps, 
comme  voire  Loire  à  travers  Tespace,  assure  la  forte  et  souple  unité  du 
pays. 

Cependant,  la  paix  lègni-.  Les  heures  calmes  reparaissent.  Elles  con- 
viennent à  vos  horizons  délicats,  à  votre  activité  fertile,  à  vos  mœurs  dou- 
re.s  et  humaines.  La  piquante  causticité  que  vous  attribue  le  proverbe  est 
aigui,-éc,  mais  polie,  par  la  longue  habitude  de  la  société  et  par  cette  cul- 
ture ancienne  que  nos  pères  appelaient  d'un  si  joli  mol  :  *  courtoisie.  > 

De  tous  temps,  les  lettres  ont  été,  chez  vous,  en  grand  honneur.  Au 
XVI'  siècle,  vous  passiez  pour  les  niaitres  de  la  langue  française.  On  disait 
1"  «  orléanisme  n  comme,  en  Grèce,  1'  «  altici&me  »,  Tous  les  voyageurs 
sont  mes  témoins.  Ils  célèbrent  la  richesse  de  vos  campagnes,  l'océan  infini 
de  vos  moissons,  le  luxe  de  vos  maisons  tendues  de  nattes  ;  ils  ne  tarissent 
pas  sur  la  grâce  des  Orléanaises.  On  lépélait  à  l'envi  le  mot  de  Charles- 
Quint  :  «  En  Fr«nce,  j'ai  vu  un  jardin,  la  Touraine  ;  une  ville,  Orléans  ; 
et  un  monde,  Paris.  » 

Aussi,  de  toutes  parts,  les  étrangers  venaient  séjourner  et  s'instruire 
parmi  vous.  Vos  professeurs  étaient  illustres.  Ces  murs  parlent,  Messieurs. 
Baissons  la  voix  pour  les  écouter.  Que  de  choses  ils  nous  apprendraient  I 
Dans  cette  même  salle  où  vous  tenez  vos  séances,  sous  ces  fines  voûtes  fleu- 
ries, Pierre  de  l'Etoile  et  Dumoulin  ont  enseigné.  Calvin  et  Théodore  de 
Bèze  se  sont  assis  côte  à  côte,  étudiants  graves,  retournant  déjà  en  eux- 
mêmes  le  problème  de  conscience  qui  allait  dominer  leur  vie.  Chambord 
est  là  tout  près.  L'air  de  la  Cour  soufflait  jusqu'ici  ;  et  votre  Loire  a 
résonné  des  premiers  et  délicieux  accents  de  la  Renaissance  française. 

Le  long  de  ses  bords,  d'ici  jusqu'à  Nantes,  il  n'est  pas  un  coteau  ni  un 
pli  de  terrain  qui  ne  cache,  parmi  la  verdure  et  les  fleurs,  quelque  monu- 
ment exquis  du  culte  que  cette  terre  a  toujours  eu  pour  la  Beauté. 

Ah!  Messieurs,  gardez  précieusement,  parmi  vous,  cet  autre  héritage. 
Soyez,  dans  nos  âges  tumultueux,  les  dévots  des  formes  belles,  des  pen- 
sers  choisis  et  du  doux  parler  des  aïeuî.  Que  la  France  soit  imposante  par 
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sa  grandeur,  mais  qu'elle  soit  toujours  séduisante  par  ses  grâces.  Ce  soat 
là  ses  véritables  el  «lurables  conquêtes,  celles  qu'elle  fait  sur  l'esprit 
humain  par  le  Ilot  constant  des  ^rran^les  découvertes  et  des  prandes  œuvres 
qu'elle  épanche  sur  le  monde.  C'est  l'autre  leçon  que  vous  donne  aussi  cette 
antiquité  dont  vous  vous  proclamez  les  gardiens. 

Écoulez  le  grand  orateur  romain  qui,  tout  haletant  des  luttes  qu'il  avait 
soutenues  pour  la  République  et,  si  je  puis  dire,  tout  fumant  encore  de 
l'action,  écarté,  déçu,  menacé,  tourmenté  des  grands  malheurs  qu'il  pré- 
voyait pour  la  patrie  et  pour  la  liberté,  trouvait  dans  les  lettres  une  con- 
solation et  un  réconfort  : 

«  Je  l'avoue,  disait-il,  je  me  donne  à  l'étude  avec  passion.  11  n'y  aurait 
de  honte  que  si  on  n'en  pouvait  tirer  nul  profit  pour  le  bien  public.  Mais, 
moi,  tout  au  contraire,  au  milieu  de  la  vie  la  plus  agitée,  je  ne  l'ai  jamais 
totalement  délaissée  ;  ci  les  afl'aires,  ni  le  repos,  ni  le  plaisir,  ni  même  le 
sommeil  ne  m'en  oni  complètement  détourné.  El  si  ce  n'était  les  leitreg, 
qui  donc  m'aurait  appris  qu'il  n'y  a  rien,  dans  la  vie,  qui  mérite  d'être 
recherché  si  ce  n'est  l'honneur  el  la  gloire?  Qui  donc  m'aurait  poussé,  par 
les  exemples  de  l'antiquité,  à  consacrer  tout  ce  que  j'avais  de  force  aux 
intérêts  du  pays,  à  me  jeter  dans  de  si  redoutables  contlits,  à  soutenir  le 
fardeau  de  pareilles  responsanilités,  à  m'olTrir  aux  attaques  quotidiennes  d; 
si  injustes  adversaires  ?  .Niais  les  livres  anciens  sont  pleins  de  beaux  exem- 
ples j  ils  reproduisent  les  paroles  des  sages  ;  ils  nous  remeltenl  l'âme  par 
ces  histoires  admirables  qui  seraient  restées  ensevelies  dans  les  ténèbres  si 
l'éclat  des  lettres  ne  les  avait  illuminées,  j 

Croyons,  Messieurs,  avec  Cicéron,  à  cette  haute  el  noble  mission  des  let- 
tres. Elles  achèvent  l'action,  si  je  puis  dire,  en  la  faisant  pénétrer  dans  l'es- 
prit des  hommes.  Elles  incitent  les  générations  futures  el  les  enveloppent, 
dès  leur  naissance,  d'une  atmosphère  où  respire  l'âme  des  a'ieus.  Sans  elles, 
tout  le  travail  des  s  ècles  serait  perdu  el  l'œuvre  humaine  serait  un  parpé- 
tuel  recommencement. 

Mais,  surtout,  elles  enlreliennenl,  comme  un  feu  toujours  flambant  sur 
l'horizon  des  grands  peuples,  l'aspiration  vers  la  gloire.  Voilà  le  noble 
excitant  des  courages  cl  des  sacrifices.  C'est  par  là  que  le  monde  est  sans 
cesse  tenu  en  haleine.  Si  l'amour  de  la  gloire  s'éteignait,  si  les  muses  se  tai- 
saient, comme  la  terre  deviendrait,  soudain,  froide  el  triste  !  Dans  son  per- 
pétuel mouvement  de  la  pensée  à  l'action,  de  l'énergie  à  la  douceur,  de  la 
nature  a  l'art,  le  génie  humain  s'élève  el  s'ennoblit  sans  cesse.  Soulevé  par 
l'amour  du  vrai  et  du  beau,  il  tend  les  bras  vers  le  ciel  el,  s'il  pouvait  jamais 
atteindre  au  voile  qui  cache  la  face  mystérieuse  du  monde,  c'est  dans  cel 
élan  passionné  qu'il  parviendrait  peut-être  à  l'entr'ouvrir  : 

Muses,  vous  savez  tout,  vous.  Déesses,  et  nous, 
Mortels,  ne  savons  rien  (jui  ne  vienne  de  vous. 

Aussi,  Messieurs,  sur  celle  terre  heureuse  que  vous  habitez,  les  <leux 
activités  el  les  deux  gloires  se  sont  toujours  rencontrées.  Votre  ville  a 
donné  a  l'histoire  ses  pages  les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes,  el  le  par- 
fum des  lettres  embaume  vos  col'ines.  Vous  avez,  dans  cette  Académie,  la 
mission  particulière,  la  mission  volontaire,  d'entretenir  l'une  el  l'autre 
flamme.  Vous  racontez  les  faits  du  passé  et  vous  les  célébrez.  Vous  hono- 
rez les  lettres  et  vous  ajoutez,  sans  cesse,  vos  œuvres  à  leur  patrimoine. 

Nos  villes  de  province  ont,  à  ce  point  de  vue,  un  mandat  spécial.  C'est 
parmi  leur  grave  el  tranquille  existence  que  naissent  el  s'accroi'îsent  les 
sources  limpides  qui  alimentent  sans  cesse   le   tlol    de    la   pensée  française. 
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Paris  est  votre  perpétuel  tributaire.  Sa  soif  immense  se  satisfait  par  vous. 
Il  vous  prend  vos  lils  :  il  ne  vous  les  rend  qu'après  en  avoir  tiré  tout  ce  que 
la  grandeur  de  la  France  exif^e  de  chacun  d'eux.  Souvent,  ils  vous  revien- 
nent las,  épuisés,  brisés.  Qu'importe?  puisque  nos  provinces,  mères  fécon- 
des, en  portent  toujours  Je  nouveaux  dans  leurs  flancs. 

La  vie  particulière  est  un  incident  si  court  qu'il  ne  compte  vraiment  que 
dans  la  mesure  où  elle  sert  au  bien  commun  :  les  grandes  vies  sont  celles 
qui  se  prolongent  dans  !a  .Tiémoire  des  hommes.  Votre  Jeanne  mourut  à 
dix-neuf  ans.  Et  pourtant,  elle  est  parmi  nous.  Elle  est  là,  simple  et  naïve. 
Ses  ennemis  eu^-mêmes  n'ont  pas  épuisé  le  regret  de  sa  mort.  Elle  dure, 
pour  eux  comme  pour  nous,  inoubliable  et  ineffaçable.  Et  quand,  ce  soir,  la 
lêle  traditionnelle  va  commencer,  quand  la  fanfare  d'artillerie  éclatera  au 
haut  de  la  Tour  de  Ville,  quand  la  cloche  du  beffroi  sonnera  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  de  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  quand  à  huit 
heures,  heure  à  laquelle  la  Pucelle  entra  dans  Orléans,  une  salve  d'artille- 
rie sera  tirée  sur  l'emplacement  du  fort,  quand  les  cloches  des  paroisses 
sonneront  à  la  volée,  quand  l'évêque  d'Orléans,  ayant  près  de  lui  les  ban- 
nières de  saint  Michel,  de  saint  Euverte,  de  saint  Aignan,  de  sainte  Cathe- 
rine et  de  sainte  .Marguerite  déployées,  recevra,  selon  le  rile,  sur  le  parvis 
de  la  basilique  illuminée,  l'étendard  de  Jeanne  d'Arc  apporté  par  le  maire, 
quand  la  procession  se  déroulera  parmi  vos  rues  et  qu'une  allégresse  géné- 
rale les  emplira  comme  au  jour  le  la  délivrance,  alor.".,  ne  nous  laisserons- 
nous  pas  tous  emporter  au  souffle  joyeux  qui  haussera  les  cœurs  jusqu'à  la 
belle  et  grave  figure  de  la  vaillante  fi'le,  à  jamais  vivante,  qui  vécut  assez 
et  mourut  assez  jeune  pour  représenter  éteroellement  l'^me  Je  la  France  ? 

Gabriel  Hanotaux. 


Les  grands  vins  de  Champagne  a  Paris.  —  L'Exposition  du 
Syndicat  des  vins  de  Champagne  est  terminée,  dit  le  Vigtieron 
Champenois  : 

Cette  exposition  a  réuni  31  adhérents  qui  ont  fait  une  exposi- 
tion collective  d'où  l'esprit  de  concurrence  a  été  banni  ;  chacun 
des  adhérents  y  est  au  même  titre,  et  une  Commission  d'organi- 
sation a  réglé  toute  chose  de  façon  à  éloigner  tout  esprit  de  par- 
tialité. Tout  est  uniforme  dans  la  présentation  des  grands  vins 
offerts  chaque  jour  à  la  dégustation.  Les  étiquettes  et  les  cravates, 
qui  sont  d'un  très  bon  goiit,  portent  «  Syndicat  du  Commerce  des 
Vins  de  Champagne  »,  la  collerette  :  «  Exposition  universelle  de 
1900  »,  avec  la  mention  «  sec  »,  '<  demi  sec  »  ou  «  extra  sec  ». 

Chaque  jour  on  déguste  un  vin  d'une  maison  différente,  et 
comme  il  y  a  31  adhérents,  le  tour  de  chacun  d'eux,  tiré  au  sort, 
revient  une  fois  tous  les  mois.  De  cette  façon  chaque  maison  con- 
naissant à  l'avance  ses  jours  de  dégustation,  peut  les  faire  connaî- 
tre à  ses  amis  et  clients  ;  c'est  ainsi  qu'hier  nous  avons  pu  savoir, 
par  hasard,  que  le  Champagne  de  la  maison  de  Monlebello,  de 
Mareuil-sur-Ay,  serait  dégusté  les  mardi  15  mai,  vendredi 
22juin,  lundi  30juillet,  mercredi  '6  septembre,  jeudi  11  octobre  et 
dimanche  4  novembre  ;  celui  de  la  maison  de  Cazanove,  d'Avize, 
les  22  avril,  26  mai,  24  juin,  3  juillet,  9  août,  15  septembre  et 
22  octobre,  etc. 
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Le  coût  de  la  flùle  de  Champagne  an  Syndical  des  Vins  de 
Champagne  est  d'un  franc. 

L'ensemble  de  celle  exposilion  parail  quelque  peu,  au  premier 
coup  d'œil.  être  le  prolongement  d'une  exposition  particulière 
voisine  qui  n'est  pas  encore  terminée  et  qui  sera  très  importante; 
mais  cela  nVmpêche  pas  que  l'exposition  de  notre  Syndicat  mar- 
quera comme  une  des  beautés  du  genre  dans  la  grande  manifesta- 
tion de  1900,  et  mérite  le  titre  de  «  Palais  du  Champagne  »  qu'il 
a  choisi. 

Nous  donnons  ci-dessous  une  description  qui  a  paru  tout 
récemment  dans  un  recueil  sur  les  produits  alimentaires  : 

L'exposition  du  Syndicat  du  Commerce  des  Vins  de  Champagne 
est  installée  dans  l'ancienne  galerie  des  machines,  dans  la  partie 
située  contre  l'avenue  de  La  Bourdonnais  et  consacrée  à  l'Alimen- 
tation. 

Le  Syndical  a  élevé  là,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bègue  et 
Kalas,  architectes  à  Reims,  dans  un  des  angles  de  cet  immense 
hall,  contre  la  salle  des  fêles,  un  magnifique  palais  dans  le  style 
Louis  XV,  tel  que  l'avaient  rêvé,  dans  leurs  estampes,  Walleau, 
Fragonard  et  Meissonier. 

Au  rez-de-chaussée,  sous  une  profonde  voussure,  on  pénètre 
dans  une  cave  crayère  dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  au  premier, 
s'ouvre,  sous  forme  de  loggia,  une  grande  baie  de  10  mètres  de 
diamètre,  au  travers  de  laquelle  on  aperçoit  les  panneaux  treilla- 
ges d'un  salon  d'honneur.  Au  point  où  l'arcade  s'appuie  sur  le 
balcon,  elle  se  transforme  en  un  piédestal  qui  porte  le  groupe  des 
Vignerons  champenois  à  la  vendange,  tandis  qu'au  fronton  de 
l'édifice  se  développe  une  colossale  Apothéose  de  ta  bouteille  de 
Champagne. 

Ces  deux  derniers  groupes  sont  dûs  à  la  collaboration  du  sta- 
tuaire Peyuot,  qui  n'a  jamais  été  mieux  inspiré. 

L'ensemble  de  ce  palais  couvre  400  mètres  carrés  ;  ses  façades 
se  développent  sur  plus  de  80  mètres;  les  parties  latérales  sont 
décorées  dans  le  même  goût  que  la  façade  principale,  mais  avec 
plus  de  sobriété  ;  elles  sont  couronnées  par  des  mâts  entre  les- 
quels courent  des  pampres  joyeux. 

En  pénétrant  par  l'arcade  inférieure,  nous  sommes  d'abord 
dans  une  cave  telle  qu'on  en  rencontre  seulement  en  Champagne. 
C'est  une  crayère,  c'est-à-dire  l'un  de  ces  anciens  puits  d'extrac- 
tion de  la  craie  avec  laquelle  on  bâtissait  autrefois  muis  et  mai- 
sons dans  le  pays  ;  le  commerce  champenois  a  déblayé  ces  cata- 
combes et  les  a  appropriées  à  ses  besoins;  elles  sont  encore  fort 
pittoresques  et  le  visiteur  aura  plaisir  à  faire  connaissance  avec 
cette  curiosité  de  la  contrée  rémoise. 

Dans  cette  crayère  est  établi  un  buffet  de  dégustation  oii,  cha- 
que jour,  le  Syndicat  présente  au   public  les   vins  d'une  des  mai- 
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sons  exposantes.  Ce  ne  «sera  pas  une  des  moindres  allraclions  pour 
la  généralité  des  visiteurs  que  celte  facilité  qu'on  trouvera  là  de 
faire  la  connaissance  des  marques  célèbres  de  la  Champagne  ;  les 
vins  sont  servis  par  une  domesticité  de  choix  sous  les  trois  formes 
chères  aux  amateurs  des  différents  pays  :  très  secs  ou  goût 
anglais,  sec  ou  goût  américain,  demi-sec  ou  goût  français  ;  inutile 
d'ajouter  que  chaque  maison  a  expédié  de  ses  caves  ce  qu'elle 
avait  de  mieux  dans  ces  trois  types. 

Le  visiteur  passe  dans  une  cave  voûtée  où  tout  d'abord  on  lui 
présente  la  réduction  au  dixième  d'une  cave  de  Champagne  ; 
il  peut  ainsi  se  rendre  compte  de  l'importance  des  manutentions 
nécessaires  pour  la  préparation  du  vin  mousseux.  Près  de  lui,  des 
ouvriers  exécutent  les  dernières  opérations  que  subit  la  bouteille 
avant  que  le  vin  n'arrive  au  point  que  l'on  connaît. 

C'est  d'abord  le  remuage  qui  agglomère  sur  le  bouchon  le  dépôt 
né  dans  la  bouteille  lors  de  la  prise  de  mousse  ;  puis  le  dégorge- 
ment avec  l'aide  du  froid,  par  lequel  on  expulse  ce  dépôt  ;  le 
dosage  vient  ensuite,  qui  donne  au  vin  le  degré  de  douceur 
qu'exige  le  goût  du  public  suivant  les  pays.  Le  bouchage  succède 
et  on  termine  par  la  pose  du  niuselet  qui  fixe  le  bouchon  et  l'em- 
pêche de  s'échapper  sous  la  pression  intérieure  du  gaa. 

Le  visiteur  quitte  cette  cave  qu'enveloppe  une  atmosphère  de 
mystère  pour  entrer  dans  un  cellier  où,  tous  -les  jours,  trois  mille 
bouteilles  sont  habillées,  c'est-à-dire  étiquetées,  revêtues  de  la 
feuille  d'étain  ou  de  la  capsule,  et  ensuite  emballées  dans  les 
caisses  et  paniers  qui  doivent  les  emporter.  Au  mur  sont  suspen- 
dus les  graphiques  qui  donnent  d'une  façon  claire  et  curieuse  tout 
à  la  fois,  les  chiffres  de  la  production  du  vignoble  champenois,  du 
stock  en  cave  et  de  l'expédition  des  vins  mousseux  de  Champagne 
dans  les  cinquante  dernières  années.  Le  tableau  qui,  sous  la  forme 
de  bouteilles  colossales  comparées  à  Notre-Dame  et  à  la  tour  de 
300  mètres,  lui  montre  l'importance  de  ce  commerce,  frappera 
son  imagination  ;  le  chiffre  fantastique  de  29  millions  de  bouteil- 
les expédiées  annuellement,  la  vue  du  maniement  en  masse  de 
ces  bouteilles  revêtant  leur  dernière  et  somptueuse  parure,  tout 
cela  est  de  nature  à  donner  à  sa  lèvre  un  pli  souriant,  et  le  cou- 
rage lui  viendra  qui  lui  permettra  d'entreprendre  l'ascension  du 
premier  étage  où  l'attendent  d'autres  merveilles. 

Un  large  escalier  l'y  conduit  qui  débouche  dans  un  vestibule 
décoré,  par  MM.  Riom  etPollaud,  d'une  large  frise,  gaie  théorie  de 
gracieuses  filtes  rappelant  les  nations  chez  lesquelles  la  Champa- 
gne exporte  principalement  ses  produits.  Là  est  l'entrée  du  salon 
d'honneur  et  de  repos,  où  à  côté  duu  bullet  de  dégustation,  se 
trouve  un  meuble  portant  les  spécimeus  des  produits  des  trente- 
et-un  exposants,  et  des  sièges  mis  obligeamment  à  la  disposition 
des  visiteurs. 

On  aura  plaisir  à  lire,  soit  sur  les  panneaux  du   salon,  soit  sur 
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les  plateaux  d'argent  ciselé  qui  portent  les  bouteilles  masquées 
d'or,  d'argent  ou  de  vives  couleurs,  les  noms  de  ces  marques 
aujourd'hui  connues  sur  toutes  les  latitudes  et  propageant  au 
dehors  notre  belle  gaieté  et  notre  bon  renom  ;  on  se  rappellera,  ;ï 
la  gloire  de  nos  compatriotes,  que  c'est  avec  la  petite  grappe  de 
raisin  cultivée  péniblement  sous  un  ciel  déjà  septentrional,  qu'est 
fait  le  premier  vin  du  monde,  et  on  s'éprendra  d'une  belle  admi- 
ration pour  le  groupe  plein  d'activité  courageuse  des  «  Vignerons 
champenois  »  que  le  Syndicat  nous  a  placé  là  comme  un  symbole. 

Dans  ce  salon,  décoré  en  style  Louis  XV  et  couvert  d'une  cou- 
pole en  treillage  du  plus  heureux  effet,  on  a  une  vue  prestigieuse 
sur  l'ensemble  de  l'exposition  dans  cette  partie  du  palais. 

A  gauche  du  salon  d'honneur  s'ouvre  une  galerie  réservée  à  la 
viticulture  où  se  déroule  le  diorama  d'un  des  vignobles  les  plus 
typiques  de  la  Champagne  à  l'époque  de  la  vendange,  œuvre  du 
peintre  Deconchy  ;  on  voit  ensuite  la  reproduction  au  dixième 
d'un  pressoir  de  négociant,  lors  de  l'amenée,  de  la  pesée  et  du 
pressage  des  raisins,  et,  dans  une  longue  vitrine,  un  exposé  de  la 
culture  de  la  vigne  depuis  la  taille  du  printemps  jusqu'à  la  cueil- 
lette. En  face  de  cette  vitrine,  une  carte  en  relief  du  vignoble 
champenois  au  20,000«,  avec,  à  droite  et  à  gauche,  les  détails  du 
cep  de  vigne  spécial  à  la  contrée  et  à  la  manière  de  le  diriger. 
Tout  autuur  de  cette  salle  court  une  frise  oii,  sous  une  forme  syn- 
thétique, passent  les  différents  profils  des  vignobles  et  les  noms 
des  crus  les  plus  célèbres. 

Avant  de  sortir  de  l'exposition  du  Syndicat,  le  public  a  encore  à 
examiner  la  galerie  dite  des  industries  accessoires,  celle  où  la 
puissante  association  a  montré  les  principales  industries  qui  tirent 
leur  existence  du  commerce  des  vins  de  Champagne. 

Tout  d'abord  la  verrerie  en  bouteilles  cham'penoises,  représen- 
tée par  une  reproduction  au  dixième  d'un  four  à  bassin,  colossal 
creuset  qui  peut  produire  plusieurs  millions  de  bouteilles  par  an  ; 
puis  le  bouchon^  dont  la  Champagne,  chaque  année,  importe 
d'Espagne  (juatre-vingt  millions;  ensuite  le  sucre  candi  de  canne, 
employé  pour  la  prise  de  mousse  et  le  dosage  des  vins,  et  enfin  les 
industries  qui  fabriquent  le  nécessaire  pour  l'habillage,  c'est-à- 
dire  :  Vétiquelle,  la  feuille  d'étain,  le  /("/  de  fer,  etc. 

Avant  de  dire  adieu  à  ce  palais,  le  visiteur  jettera  un  coup  d'u:;il 
sur  les  machines  ingénieuses  employées  dans  le  travail  et  sur  la 
vitrine  où  on  a  rassemblé  les  objets  que  nos  pères  avaient  créés 
pour  le  Champagne  :  la  verrière,  le  seau  à  rafraîchir,  la  flûte  et  la 
bouteille  au  col  eflilé  ;  les  plus  vieux  de  ces  objets  datent  d'un  siè- 
cle et  demi  et  nous  paraissent  déjà  antiques  ;  il  admirera  les 
quelques  notes  d'art  éparses  dans  les  frises  de  cette  salle,  et  son 
dernier  regard  sera  pour  le  bronze  à  cire  perdue  de  la  «  Vigne  », 
dernière  et  superbe  œuvre  d'Etcheto,  terminée  par  Dampt,  bijou 
sorti  pour  la  première  fois  de  la  collection  d'un  amateur  rémois  ; 
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ces  dernières   iiiipre.s>ioiis  diminueroiil    pour   lui    la  l'aligue  de  la 
visite  et  fixeront  son  sonvenir. 

lin  résumé,  le  Syndicat  du  Commerce  des  Vins  de  Champagne 
a  voulu  l'aire  voir  au  public  toute  l'importance  que  présente  celte 
branche  de  notre  production  nationale,  et  il  a  mis  à  sa  démons- 
tration un  cadre  digne  de  lui  et  de  la  réputation  centenaire  de  ses 
vieilles  marques. 

Voici  le  nom  des  maisons  qui  figurent  au  Palais  du  Cham- 
pagne : 

MM.  de  Ayala  ;  Deulz  et  (ieldermann  ;  Uuminy  et  C'*^  ;  J.  Bollin- 
ger,  d'Ay. 

MM.  Billecart  père  et  lils  ;  Bouché  liis  et  C'^  ;  de  Monlebello  et 
C'e,  de  Mareuil-sur-Ay. 

MM.  Werlé  et  C''=  ;  de  la  Morinerie  ;  Delbeck  et  C"=  ;  veuve  Binet 
fils  et  C'"  :  Charles  Farre  ;  Charles  Heidsieck,  Heidsieck  et  C''=, 
G.  Walbaum,  Luling,  Goulden  et  C'^  successeurs  ;  Ernest  Irroy, 
Blondeau,  Berque  et  C'«,  successeurs  ;  Krug  et  C'^  ;  Lanson  père  et 
fils,  Jules  Mumm,  de  .Mumm,  Henriot  et  C'",  successeurs;  G. -H. 
Mumm  et  Ci«  ;  Veuve  Pommery  lils  et  C'«  ;  Louis  Rœderer, 
L.  Olry-Rœderer,  successeurs  ;  de  Saint-Marceaux,  Ch.  Arnould, 
successeur;  George  Goulet  et  C'"  ;  Ruinart  père  et  lils  ;  Kunkel- 
mann  et  C'<",  de  Reims. 

MM.  Gabriel  Perrier  et  C'«,  de  Châlons-sur-Marne. 

MM.  Giessier  et  C'e  ;  de  Cazanove  ;  Lécureux  et  C'e,  d'Avize. 

MM.  Albert  Chausson  ;  Pol  Roger  et  C'*^  ;  Wachler  et  C'=, 
d'Épernay. 


L'I  m  primeur- Géraot, 

Léon    FRÉMONT. 


UN    VILLAGE    DE    LA    HAUTE-MARNE 


VILLIERS-EN-LIEU 

Par  Saint-Eulien  (Marne) 

ri:M)A.\'r  l/:s  /m'as/oas  de  i.'sii-jsj.-, 


Voici  une  série  de  lettres  bien  curieuses  que  nous 
devons  à  robligeance  d'un  de  nos  lecteurs. 

I^lles  ont  été  écrites  par  le  vénérable  pasteur  d'une 
Commune  de  la  Haute-Marne,  pendant  les  années 
181^3,  1814  et  1815,  au  moment  du  déclin  de  la  gloire 
militaire  de  la  France.  Décédé  en  1817,  à  Villiers-en- 
Lieu,  sa  mémoire  y  est  encore  vivante. 

Ce  sont  des  pages  vécues  pendant  les  heures 
d'angoisse  de  Pinvasion  que  M.  Tabbé  Sourdat  écri- 
vit de  sa  curede  Villiers-en-Lieuà  la  famille  Soullié, 
de  Reims. 

Ce  prêtre  avait  trouvé,  pendant  la  Terreur,  un 
refuge  chez  M.  Nicolas-Clair  Soullié,  ancien  gret'Hei- 
du  bailliage  de  Châlons,  et  plus  tard  greffier  du 
tribunal  de  ce  môme  district.  11  n'oublia  jamais  cette 
dette  de  cœur,  et,  le  calme  revenu  après  la  tempête 
révolutionnaire,  il  en  témoigna  sa  vi^e  reconnais- 
sar.ce  à  ses  bienfaiteurs  en  commençant  les  études 
de  Pierre-Marie  Soullié,  et  de  son  frère  Désiré,  les 
deux  fils  de  son  ii<'»te. 

Après  que  ses  élèves  furent  rentrés  dans  leur 
lamille,  le  précepteur  et  les  parents  entretiin-ent  une 
correspondance  suivie. 

C'est  de  ce  recueil  de  lettres  que  les  héritiers  de 
leurs  destinataires  ont  bien  voulu  extraire  pour  nos 
lecteurs  les  pa^es  que  nous  publions.  Elles  rappel^ 
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leul  les  angoisses  et  let  terreurs  des  populations 
rurales  pendant  les  deux  invasions  de  1814  et  1815, 
dont  le  département  de  la  Haute-Marne  souflrit 
cruellement. 

Xous  n'avons  rien  retranché  ni  ajoute  à  cette 
correspondance  :  le  style  est  le  méine,  avec  certai- 
nes incorrections  qui  .sont  comme  le  cachet  de  la 
sincérité  ;  nous  l'avons  éclairci  par  quelques  notes 
absolument  indispensables  pour  l'intelligence  des 
événements  et  pai'ticuliérement  pour  1811. 


Pendant  les  invasions  de   i814*lblb  483 


PREMIÈRE     PARTIE 


1813-1814 


1 

"22  décembre  1813. 

Combien  d'événements  depuis  que  j'ai  eu  le  plaisir  de 
m'entrelenir  avec  vous!...  Dans  huit  départements,  dans  le 
nombre  desquels  le  nôtre  est  compris,  on  a  enrôlé  pour  la 
garde  nationale  grand  nombre  de  jeunes  hommes. mariés, 
sans  enfants  et  même  avec  enfants.  Il  en  est  plusieurs  dans 
cette  commune  de  l'un  et  l'autre  cas  qui  sont  déjà  sur  les 
bords  du  Rhin.  JNotre  fameux  ménétrier.  Rollin,  ne  fait  plus 
retentir  nos  échos  des  sons  mélodieux  de  sou  violon. 
Toutes  nos  jeunes  filles  sont  dans  la  tristesse.  Ah  1  que  j'ai 
craint  pour  vous!  car  on  n'avnit  plus  d'égard  k  la 
réforme.  Combien  de  fois  je  me  suis  informé  s'il  en  était  de 
même  dans  le  département  de  la  Marne?  On  me  rassure, 
toutes  mes  inquiétudes  à  cet  égard  ont  cessé.  Mais  les 
Cosaques,  ces  sauvages  du  Dnieper,  ces  Arabes  du  Nord? 
Ahl  qu'ils  nous  ont  effrayés I  Après  les  désastres  de  nos 
armées  ^,  on  croyait  les  voir  arriver  par  pelotons,  nous 
piller,  nous  biûler,  nous  massacrer. 

Dans  votre  grande  ville,  vous  êtes  préservés  de  cette 
frayeur,  taudis  que  nous  autres  pauvres  villageois  n'ayant 
plus  que  des  femmes  pour  nous  garder,  nous  nous  trouve- 
rions très  heureux  d'en  être  quittes  pour  nos  poules  et  nos 
jambons.  Au  lieu  de  Cosaques,  il  nous  est  venu  une  légion 

1.  29  Dovembrej  ii  Arnheira  ,  abandon  d'Utrecht  par  Molitor 
(1"  décembre)  ;  évacuation  de  Breda,  par  Ambert  (8  décembre)  ; 
évacuation  de  Wilhelmstadt,  par  Legrand  ;  capitulation  de  Lorcet 
à  Gerlruydenberg  (9  décembre)  ;  les  Français  rejelés  de  la  Meuse 
que  les  alliés  franchissent  ;  échec  de  Lefebvre-Desnoettes  devant 
Breda  (20-21  décembre);  tel  était  le  bilan  des  débuts  de  cette 
campagne  au  moment  où  cette  lettre  fut  écrite. 
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de  pauvres  soldais  malades,  estropiés,  excédés,  épuisés  de 
fatigues,  rougts  de  vermine.  Une  légion,  c'est  trop  dire 
pour  Villiers-en-Lieu,  elle  est  répartie  dans  toutes  les 
communes  du  fanion.  L'iiopital  civil  de  Saint-Dizier  et  la 
Foudroyante  en  sont  remplis.  Nous  en  avons  douze  pour 
notre  part,  divisés  eu  deux  petits  hôpitaux,  tout  à  côté  de 
moi,  l'uu  à  droite,  l'autre  à  gauche,  dont  je  suis  pour 
ainsi  dire  le  directeur,  le  médecin  eu  sous-œuvre  et  Tinlir- 
mier,  le  tout  sans  appointements.  Deux  sont  déjà  morts, 
malgré  tous  mes  soins  et  ma  vigilance.  Nous  serons  heu- 
reux si  ces  pauvres  jeunes  gens  ne  nous  laissent  point  la 
peste  par  reconnaissance.  M.  Cotel,  son  frère,  jeune  élève 
médecin,  M.  Formey,  pharmacien,  étaient  ces  jours  der- 
niers à  toute  extrémité  pour  avoir  reçu  sans  précaution 
leurs  vapeurs  empoisonnées.  Toute  la  famille  de  M.  Voille- 
mier  était  plongée  dans  la  tristesse  la  plus  profonde. 
M""'  Cotel  en  était  presque  aussi  malade  que  son  mari. 
Deux  hommes  forts  et  robustes  sont  morts,  seulement 
pour  avoir  aidé  ces  pauvres  malheureux  à  descendre  de 
voiture.  On  commence  à  avoir  quelque  lueur  d'espérance 
sur  le  sort  de  M.  Cotel.  Ce  serait  une  grande  perte  pour  le 
pays;  il  s'est  déjà  attiré  l'estime  générale.  Pardonnez-moi 
de  vous  faire  un  détail  si  lugubre.  Tout  se  peint  en  noir  à 
nos  yeux.  L'atmosphère  physique  et  politique  n'offre  qu'un 
brouillard  épais;  l'espérance  peut  à  peine  le  pénétrer.  Je 
me  hâte  de  quitter  ce  chaos  ténébreux  pour  porter  mes 
regards  vers  votre  horizon 


Il 

4  janvier  lSl4. 

Nous  sommes  ici  dans  de  continuelles  alarmes,  craintes 
bien  ou  mal  fondées  de  l'invasion  des  ennemis  que  l'on 
nous  a  dit  s'être,  mais  faussement  S  avancés  jusqu'à  6 
lieues  de  Langres.  On  ré|)ète,  en  ce  moment,  les  mêmes 

1 .  Il  >'ngi\.  ici  du  corps  ennemi  fiiiiiay  ;  il  n'arriva  à  Vesoul,  qui 
nous  paraît  être  le  point  visé,  que  le  7  janvier,  y  lit  séjour  et  se 
mit  en  route  pour  Langres  le  9  janvier. 
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bruits,  ou  du  moins  à  peu  prés.  On  s'agite,  on  tremble.  La 
garde  nationale  s'organise  Dieu  veuille  que  nous  en 
soyons  quittes  pour  la  peur  !  ïlier,  on  a  évacué  nos  militai- 
les  malades.  Au  même  instant,  j'enterrais  un  de  leurs 
infirmiers.  Tous  nos  médecins  sont  malades.  M.  Cotel  est 
convalescent,  ce  qui  console  un  peu  la  maison  Yoillemier. 


III 

47  jauvior  181'^ 

Nous  nous  trouvons  dans  des  circonstances  malheureu- 
ses. Je  me  hâte  de  vous  en  donner  avis,  .le  viens  de  Saint- 
nizier  pour  m'informer  de  ce  qui  se  passe  et  rectifier  tous 
les  biuits  populaires  très  efl'rayants  qui  circulent  depuis 
plusieurs  jours,  .le  viens  d'acquérir  la  certitude  que  l'en- 
nemi, après  s'être  emparé  de  Nancy  •,  oii  il  a  été  très  bien 
reçu  et  où  il  s'est  conduit  d'une  manière  honnête  et 
galante  jusqu'à  donner  le  bal  aux  dames  de  la  ville,  s'est 
avancé  jusqu'à  Toul  -  où  il  y  a  eu  quelques  escaruiouches. 
On  ne  sait  de  quel  côté  est  l'avantage,  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  depuis  huit  jours,  nous  sommes  encombrés  de 
soldats  de  toutes  armes,  venant  de  ce  côté-là,  ayant  lair  de 
fuir.  Tous  les  dépôts,  tous  les  caissons,  les  ateliers  de 
Sampigny  arrivent  jour  et  nuit  à  Saint-Dizier.  On  avait 
établi  un  parc  d'artillerie,  il  y  a  quatre  jours,  à  Saint- 
Dizier.  Le  quartier  général  de  l'Empereur  devait  s'y  for- 
mer :  tout  est  changé,  tous  ces  débris  d'armée  vont  entre 
Châlons  et  Épernay  où  se  formera  une  armée  de  réserve 
dont  les  premières  lignes  s'étendront,  dit-on,  depuis  Arzil- 
lières    près   de   Yilry   jusqu'à  Reims.    L'ennemi  a    paru 

1.  Nancy  était  tombé  entre  les  mains  de  Sacken,  commaiidanL 
l'armée  de  Siiésie,  sans  lutte,  le  14  janvier,  à  la  suite  de  l'évacua- 
tion de  cette  ville,  par  le  maréchal  Ney,  malgré  la  proximité  de 
Victor.  Victor  traversa  également  la  ville  ce  même  Jour  et  se  mit 
en  retraite  sur  Toul. 

2.  Victor  avait  séjourné  trois  jours  dans  la  place.  Il  y  laissa  300 
hommes.  Toul  capitula  le  20  janvier  devant  le  corps  russe  de 
Lieven. 
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devant  Laogres,  il  a  été  repoussé  K  Ce  petit  avantage  ne 
fera  que  relai'der  un  peu  les  malheurs  dont  nous  sommes 
menacés.  Tous  les  jours  nous  recevons  des  soldats  dans 
notre  petit  village.  Le  dépôt  de  dragons  de  Verdun  est  allé 
à  Langres.  Mon  bon  ami  Désiré  ^  en  fait-il  partie?  C'est  ce 
que  je  ne  puis  savoir.  Il  a  passé  à  Saint-Dizier,  ce  dépôt. 
Héias!  que  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  sont  malheureux, 
et  plus  encoi'e  leurs  pères  et  mères  1  L'ennemi  est  attendu 
de  jour  en  jour  à  Bir-sur-Ornain.  Nous  l'aurons  ici,  selon 
la  plus  com  mine  opinion,  vendredi  prochain.  Quoiqu'on 
paraisse  assez  rassuré  touchint  le  pillagd,  chacun  s'em- 
presse de  cacher  ce  qu'il  a  de  plus  précieux.  Je  cache  le 
bon  vin  que  vous  m'avez  envoyé  :  vous  ne  le  destiniez  pas 
assurément  pour  les  Cosaques  et  je  serais  bien  fâché  d'en 
boire  une  seule  bouteille  même  avec  leur  piincipal  chef. 
Ma  pauvre  Madeleine,  qui  s'imagine  que  vous  avez  encore 
plus  à  craindre  que  nous,  ne  cesse  de  m'exhorter  de  vous 
engager  à  venir  vous  réfugier  chez  nous.  Si,  en  effet,  vous 
étiez  plus  en  risque,  je  vous  prie  et  vous  de.naude  en  grâce 
de  regarder  ma  petite  maison  comme  vous  appjrtenant  et 
vous  prie  d'eu  disposer  comme  de  la  vôtre,  pour  vous  et 
pour  toui  ce  qui  vous  appartient.  Ou  prétend  que  les  ecclé- 
siastiques sont  respectés  de  ces  Messieurs.  Si  c'est  un  asile 
sacre,  envoyez  chez  moi  M"'  Victoire  et  M'"*  Soullié  la 
jeune.  Disposez  de  moi,  vous  ne  pourriez  jamais  me  faire 
plus  de  plaisir.  On  s'attend  qu'il  se  donnera  sous  peu  une 
bataille  dans  les  plaines  de  Chàlons.  Vous  serez  investi  du 
côté  des  Ardenues  et  de  la  Flandre,  vous  serez  donc  au 
centre  du  théâtre  de  la  guerre.  Nous  n'aurons  à  craindre  ici 
que  le  retour  des  ennemis  s'ils  sont  vaincus:   mais  les 

1 .  11  s'agit  probablement  de  la  recoanaissauce  de  Mortier, 
pendant  la  nuit  du  13  au  li  janvier,  sur  Cbatenay  et  Montaudon, 
à  la  suite  de  laquelle  ces  deuv  villages,  occupés  par  des  avant- 
postes  ennemis,  lurent  enlevés.  Ce  >uccès  fut  peu  de  choses 
puisque  Mortier  évacua  Lanjjres  le  i6  et  se  mit  en  retraite  sur 
Cliaumont.  Langres  fut  occupé  deux  jours  plus  tard  par  de 
Giulay. 

2.  M.  Désiré  Soullié,  qui  s'engageait  comme  volontaire  à 
18  ans.  depuis  avocat  à  K'iims  et  député  de  la  .Marne  de  1848  à 
1837,  mort  en  1808. 
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vainqueurs  les  poursuivront  sans  doute  à  outrance  et  ne 
leur  laisseront  pas  le  temps  d'exercer  leurs  ravages.  Voyez 
donc  de  votre  côté  ce  qu'il  y  a  de  plus  expédient.  Tous  les 
gens  de  marque  de  Nancy  et  environs  arrivent  en  fuule  à 
Saiut-Dizier,  se  dirigeant  vers  Paris.  Je  crois,  au  contraire, 
que  nous  sommes  plus  en  sûreté  du  côté  de  nos  hois  où 
l'ennemi  ne  pénétrerait  que  difficilement.  Je  fiiifs  ce  triste 
récit  à  dix  heures  du  soir  eu  vous  embrassant  tous  de  cœur 
et  vous  priant  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le  plus  loi 
possible  pour  me  tirer  d'inquiétude  à  votre  égard. 


IV  1 

18  avril  1814. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  votre  lettre  datée  du  31  janvier. 
J'avais  répondu  à  celle  que  vous  m'aviez  adressée  aupara- 
vant datée  du  z2.  La  poste  d'ici  chez  vous  ayant  été  alors 
interceptée,  nous  n'avons  pu  communiquer  que  par  la 
pensée. 

Oh  !  combien  de  fois  depuis  cette  époque  j'ai  pensé  à 
vous  et  à  toute  votre  respectable  maison  qui  m'est  aussi 
chère  que  si  j'avais  l'honneur  d'en  être  membre  !  Combien 
de  choses  se  sont  passées  et  combien  de  choses  nous  avons 
;ï  Dous  dire,  depuis  la  première  apparition  des  Cosaques  el 
leur  fuite  précipitée  à  l'approche  de  rarmée  française  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  que  vous  recevrez  pro- 
bablement en  même  temps  que  je  reçois  la  vôtre  !  J'ai 
appris  que  Reims  ^  avait  été  souvent  pris  et  repris    Oue 

i.  Entre  celte  lettre  et  la  précf^dente,  Tabbé  Sourdat  avait 
écrit  à  M.  Souillé  et  lui  racontait  les  événements  qui  s'acjornpli- 
rent  entre  le  17  janvier  18 14  et  la  date  à  laquelle  il  écrivait. 

Son  auteur  renouvelle  son  récit  dans  la  lettre  V;  au  poini  de 
vue  des  événements,  elle  doit  être  lue  avant  celle-ci. 

2.  Dès  le  12  mars,  1  Empereur,  considérant  Reims  comme  point 
de  concentration  possible  des  garnisons  des  places  des  Ardennes 
et  de  la  Meu.oe,  l'avait  fait  occuper  par  le  général  Corbineau 
auqu-^l  il  donna  400  hommes  de  l'armée  active  pour  renforcer  la 
garde  urbaine. 

Le  corps  de  Saint-Priest,  alors  devant  xMé/ières,  ayant  été  rem- 
placé par  de  nouvelles  troupes  venues  d'Allemagne,  se  dirigea  sur 
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n'avez-vous  pas  souffert  alors!  Je  tremblais  chaque  fois 
qu'on  me  racontait,  quoique  d'une  manière  vague  et  incer- 
taine, ce  qui  s\  était  passé.  Nous  sommes  restés  enfermés 
depuis  trois  mois,  et  la  sphère  de  nos  connaissances  politi- 
ques ne  s'étendait  pas  au-delà  de  Vilry  et  de  Saint-Dizier  : 
encore  nos  relations,  même  avec  les  plus  proches  villages 
du  canton,^  se  trouvaient-elles  interrompues!  K\\  attendant 
que  j'apprenne  de  vous  ce  qui  s'est  passé  à  votre  égard,  ce 
que  je  désire  avec  impatience,  et  même  avec  anxiété,  je 
vais  vous  faire  un  récit  succinct  do  ce  qui  s'est  passé  au 
mien.  Il  faudrait  un  volume  entier  pouV  le  faire  en  détail. 
Nous  ne  .sommes  ni  hrûlés,  ni  égorgés,  c'est  ce  qui  nous 
restait  à  craindre  jusqu'au  moment  inespéré  oij  le  gouver- 
nement provisoire  a  pris  les  rênes  de  l'État  en  attendant 
l'arrivée  de  Louis  XVIII. 

Pillé  jusqu'à  trois  fois,  il  ne  me  reste  plus  rien.  J'ai  tout 
perdu  fors  l'honneur  et  la  vie,  et  une  petite  partie  de  mes 
effets  que  j'avais  eu  la  prudence  de  cacher.  Heureux,  si, 
plus  prudent  encore  et  moins  confiant,  j'avais  caché  la  tota- 
lité! Mais,  ayant  pris  la  résolution  de  rester  dans  ma  mai- 
son et  de  garder  fidèlement  mon  poste,  je  devais  m'altendre 
à  loger  des  officiers  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  et,  par 
décence,  ne  point  dépouiller  trop  notablement  la  maison  de 
ce  qui  pouvait  servir  à  les  recevoir  convenablement. 

Reims  où  il  entra  le  12  mars,  après  une  courte  résistance  de  Cor- 
bineaii.  Dès  que  Napoléon  eut  connaissance  de  cette  affaire,  il 
ras.sembla  "irj.OOO  hommes,  et,  le  13  au  matin,  il  joignait  le  corp^; 
de  Maimont  avec  lequel  il  marcha  sur  Reim.'^.  Saint-Priest  ^-'éta- 
]ili(,  dè.s  la  nouvelle  de  la  marche  de  l'Empereur,  sur  les  hauteurs 
de  Tinqueu.x  et  de  Sainle-Heneviève. 

L'armée  française  arriva  à  quatre  heures  du  soir  devant  les 
positions  ennemies.  Sainl-Priesl  ne  voulut  pas  engager  l'action;  il 
se  replia  en  faisant  contenir  les  Français  par  la  cavalerie  et  six 
liataillons.  Napoléon  tourna  l'ennemi  et  à  une  heure  du  matin,  il 
entrait  dans  Reims.  H  y  prépara  sa  marche  sur  l'.^ube  après  y 
avoir  constitué  des  forces  nécessaires.  Par  suite  de  circonstances 
trop  longnes  à  rapporter  dans  une  note,  Mortier  était  à  Reims  le 
18,  au  soir.  Le  11),  Mortier  quitta  ce  point,  sur  les  instances  de 
Marmont,  pour  se  porter  sur  Fismes.  Le  soir  mAme  Wintzingerode 
reprenait  possession  de  Reims.  .Napoléon  blâma  l'abandon  de  la 
ville. 
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Je  reprends  mon  récit  an  départ  des  premiers  Cosaques 
dont  je  n'ai  eu  à  me  plaindre  qu'au  sujet  de  la  petite  aveo- 
lure  dont  je  vous  ai  parlé. 

L'armée  française  qui  arrivait  à  Saint-Dizier  était  com- 
mandée par  ["Empereur  en  personne  \  Quel  enthousiasme 
parmi  les  habitants  de  cette  ville  !  Les  femmes  du  faubourg 
de  la  Noue  portaient  à  l'envi  Tune  de  l'autre  des  seaux  de 
vin  et  autres  rafraîchissements  aux  militaires  haletants  de- 
la  fatigue  d'une  marche  précipitée.  Une  d'entre  elles  s'ap- 
prochant  de  l'Empereur,  lui  disait  en  baisant  son  habit  : 
a  Ah  !  vous  voilà  donc  !  notre  chier  ami  !  Que  je  sommes 
heuieux  de  vous  voir  !  Vous  venez  donc  pour  nous  déli- 
vrer !  Vive  l'Empereur  !  »  Ce  que  ses  compagnes  répé- 
taient avec  la  foule  des  habitants  ajoutait  :  «  Vive  aussi  la 
fille  d'Autriche!  »  Ce  compliment  naïf  a  charmé  l'Empe- 
reur qui  s'en  est  entretenu  toute  la  soirée.  Mais,  étant  parti 
le  lendemain  se  dirigeant  sur  Montiérender,  Arcis-sur-Aube 
et  Troyes,  nous  avons  conçu  les  plus  vives  inquiétudes.  En 
effet,  deux  jours  après,  les  Russes  et  les  Prussiens  sont 
venus  s'établir  à  Saint-Dizier  -,  et  n'ont  cessé  de  nous  acca- 
bler de  leurs  troupes  nombreuses.  L'Empereur  est  venu 
encore  deux  fois  visiter  Saint-Dizier,  et  chaque  fois,  il  a 
doublé  et  triplé  nos  malheurs. 

Pendant  trois  mois,  le  village  de  Villiers-en-Lieu,  san? 
compiendre  les  réquisitions  en  toutes  sortes  de  denrées,  a 
logé  et  nourri  au  moins  trente  mille  hommes  et  vingt-huit 
mille  chevaux.  Il  ne  reste  plus  ni  foin  ni  avoine,  presque 
plus  de  blé,  tr^'S  peu  de  bêles  à  corne  :  tout  a  été  consommé, 
prodigué,  pillé,  détruit.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes 
divers  logements,  quelquefois  passables,  toujours  dispen- 
dieux, qui  avaient  déjà  épuisé  une  grande  partie  de  mes 
petites  provisions  de  ménage.  Je  me  hâte  d'arriver  à  ma 
mémorable  époque  des  2-j  •'  et  26  mars  \ 

L'Empereur  venait  de  passer  une  deuxième  fois  à  Saint- 
Dizier  pour  filer  encore  du  côté  de  Vassy  et  de  Monliéreii- 

1 .  23  mars. 

2.  C'était  le  corps  de  Winlzingerode. 

3.  Combat  de  Valcourt. 

4.  Combat  de  Saint-Dizier. 


490  UN    VILLAGE   DE    T.A   HAUTE-MA.RNE 

der.  Il  voulait,  disait-on,  tourner  et  surprendre  Vifry  que 
les  ennemis  avaient  fortifié  et  où  ils  avaient  une  bonne 
garnison.  Une  nuée  de  lYançais  affamés,  tant  de  sa  garde 
que  d'autres  corps,  venaient  de  nous  désoler.  Ils  nous 
disaient,  en  nous  quittant,  qu(!  nous  allions  voir  les  Cosa- 
ques, et  en  effet  ils  semblaient  fuir  devant  eu.x.  Car,  à 
peine  étaient-ils  sortis  du  village,  que  3,000  de  ces  derniers 
viennent  s'y  établir  et  exercei  sur  nous  le  pillage  le  plus 
affreu.x.  Ce  n'étaient  plus  les  premiers  Cos.iques  qui  me 
prenaient  si  affeclueusemeut  la  main  en  m'appelaut  bonne 
camarade  et  b^ave  pastuur.  Tout  en  rentrant  chez  moi, 
l'on  commence  à  me  fouiller,  l'on  emporte  tout  mon  argent 
que  j'avais  emprunté  et  que  j'avais  en  ce  moment  dans  ma 
poche  dans  l'intention  de  le  cacher  :  une  légion  d'autres 
démons  s'introduit  par  les  portes  et  par  les  fenêtres  :  ma 
faïence  est  brisée,  ma  batterie  de  cu'sine  emportée,  mes 
poules  égorgées,  mes  paniers  de  mouches  détruits,  toutes 
mes  provisions  en  beurre,  lard  et  fruits  deviennent  en  un 
clin  cl'œil  leur  propriété.  Ou  descend  dans  ma  cave,  tout  ce 
qui  me  restait  de  vin,  excep.é  celui  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'euvoyer,  ficelé  en  fer,  et  que  j'avais  eu  la  pré- 
caution d'enterrer,  est  également  emporté  jusqu'à  la  lie,  et 
pour  le  faire  plus  commodément,  ils  se  sont  emparés  de 
presque  toutes  mes  bouteilles.  Pendant  que  les  uns  *'idenl 
ma  cave,  les  autres  se  répandent  dans  mes  greniers,  dans 
mes  chambres,  fouillent  dans  les  armoires,  enlèvent  mon 
linge,  prennent  les  draps  de  mes  lits,  couvertures,  matelas, 
traversins,  coupent  les  rideaux  :  ils  enlèvent  une  partie  de 
mes  habits,  tirent  les  papiers  de  mon  secrétaire  et  les  dis- 
persent. Tout  disparaît  jusqu'aux  peigues  et  rasoirs. 

Madeleine  avait  le  pain  au  four  au  moment  de  leur 
invasion  ;  ils  enlèvent  toute  la  cuite  et  ne  m'en  accordent 
pas  le  moindre  petit  morceau,  de  sorte  que,  sur  le  soir  de 
cette  triste  journée,  n'ayant  pasencoie  mangé,  j'étais  réduit 
a  souper  d'une  p  tite  galette  cuite  sous  la  cendre.  Encore 
me  fut- elle  disputée  par  un  Cosaque  lorsqu'elle  était  encore 
en  pâte.  .Madeleine  a  été  aussi  fouillée,  mais  moi,  comme  le 
maître  de  la  maison,  j'ai  eu  le  privdége  de  l'être  quatre 
fois.  Comme  j'ai  tout  vu  et  tout  observé,  je  suis  en  état  de 
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VOUS  faire  le  beau  détail,  sans  me  tromper  d'iioe  syllabe. 
Celle  spolialioQ  a  duré  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  reiiliée  de  la  nuit.  Je  u'ai  pas  été  témoin  de  ce  qui 
se  passait  chez  M.  Legrand,  je  sais  seulement  qu'il  a  eu  les 
mèmrs  visites  et  qu'il  porte  de  treute  à  quarante  mille  francs 
la  perte  qu'il  a  essuyée,  y  compris  tous  ses  passages.  Pres- 
que tous  les  habitants  du  village  s'étaient  réfugiés  dans  les 
bois:  mais  la  même  scène  de  dévistalion  a  eu  lieu  chez  le 
peu  de  particuliers  qui  étaient  restes.  Un  grand  nombre 
avaient  rempli  Téglise  de  leurs  linges,  habits  et  autres 
choses  à  leur  usage.  Les  Cosaques  foncent  la  porte  et  s'y 
introduisent.  Une  Je  leurs  voitures  était  là  pour  recevoir 
les  paquets.  Averti  à  temps,  je  laisse  ma  maison  en  proie 
à  mes  spoliateurs  et  je  cours  chez  M.  Legrand  invoquer  la 
compas.sion  d'un  de  leurs  chefs  qui  était  venu  y  loger.  Ce 
chef  était  un  de  leurs  colonels,  ou  plutôt  un  ange  du  ciel. 
Car  je  ne  sais  quel  autre  noai  lui  donner.  Il  court,  il  vole 
aussitôt  à  l'église  et  en  chasse  les  brigands  à  coups  de 
sabre,  monte  au  cloi:her  dont  la  porte  était  également 
eufuucée  et  brisée;  descendu,  il  fait  sa  piiére  avec  une 
piéle  éddiante  et  ordonne  qu'une  sentinelle  empêche  d'y 
entrer. 

Mais  il  n'est  pas  obéi  sur-le-champ.  Trois  fois  les 
pillards  s'introduisent  dans  le  temple,  et  chaque  fois  mon 
bon  colonel,  prévenu  à  temps,  a  la  complaisance  de  venir 
lui-même  les  faire  déguerpir,  enfin,  une  sentinelle  est 
posée  avec  responsabilité;  lui-même  vient  passer  la  nuit 
pour  ma  sûreté  personnelle  (car  les  brigands  à  qui  j'avais 
plusieurs  fois  tenu  tête,  semblaient  me  menai'er  de  quel- 
qu'outrage  plus  sérieux)  el  pour  la  sûreté  de  Téglise.  Cet 
homme  généreux  à  qui  je  n'avais  absolument  rien  à  offrir, 
a  eu  la  complaisance  de  veiller  pour  moi  toute  la  nuit,  et  a 
répondu  à  coups  de  plat  de  sabre  à  plusieurs  visites  noctur- 
nes qui  m'étaient  rendues. 

Ses  propos  édifiants,  sa  conluite  envers  moi  ne  sortiront 
jamais  de  ma  mémoire.  C'était  pour  moi  une  grande  conso- 
lation de  le  voir  el  de  l'entendre,  et  je  goûte  un  doux  plai- 
sir de  vous  faire  le  récit.  Il  m'a  dit  qu'il  n  était  point  Cosa- 
que mais  Hollandais.  C'est  un  beau  et  grand  jeune  homme. 
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d'une  figure  agréable  et  distinguée  :  il  parle  notre  langue 
très  purement  et  avec  facilité.  Il  a  écrit  mon  nom  sur  ses 
tablettes:  je  me  reproche  de  ne  pas  lui  avoir  demandé  le 
sien,  mais  sa  figure  et  son  bon  naturel  sont  gravés  dans 
mon  cœur.  Que  Dieu  le  préserve  de  tout  accident  !  C'est  le 
vœu  que  je  lui  ai  exprimé  en  le  quittant  et  en  nous  embras- 
sant bien  cordialement. 

Ce  jour-là  même,  26  mars,  k  peine  avait-il  rejoint  sa 
troupe  à  Saint-Dizier,  nous  entendons  gronder  le  canon 
très  près  de  nous.  C'est  que  l'armé  3  française,  commandée 
par  l'empereur  Napoléon,  était  en  embuscade  sur  les  bords 
de  la  Marne  à  Valcourt,  xMoëslains  et  les  côtes  qui  sont  sur 
cette  ligne.  Là  comn^ence  un  combat  d  abord  assez  opiniâ- 
tre. Les  armées  s'approchent  de  Villiers-en-Lieu.  Nous 
devenons  le  théâtre  de  la  guerre  :  toute  la  campagne, 
jusqu'à  Saint-Dizier,  est  couverte  de  cavalerie  et  d'artille- 
rie. Je  quitte  pour  la  première  fois  mon  domicile  et,  suivi 
de  toute  la  population  du  lieu,  je  vais  à  l'entrée  de  nos 
bois  usagers  contempler  la  bataille.  En  moins  de  trois 
heures,  l'ennemi  est  mis  complètement  en  déroute  et  fuit  à 
travers  les  bois  où  j'étais  retiré  :  bientôt  rassuré  par  nos 
troupes  victorieuses  qui  poursuivaient  les  fuyards,  je  viens 
me  promener  avec  sécurité  sur  le  champ  de  bataille.  Plu- 
sieurs gardes  d'honneur  me  crient  eu  courant  :  «  Eh  ! 
bien,  Monsieur  le  curé,  n'avons-nous  pas  bien  travaillé?  ^  » 

Comme  je  venais  d'entendre  plus  de  deux  cents  coups  de 
canon  et,  croyant  que  je  ne  pourrais  rentrer  chez  moi 
qu'en  marchant  sur  des  cadavres,  je  m'écriai  de  toutes  mes 
forces  ;  «  Je  vous  en  fais  compliment.  Messieurs  :  Vive 
l'Empereur  !  Vivent  les  braves  Français  !  »  Mais  bientôt  je 
m'aperçois  qu'on  n'avait  fait  tant  de  tapage  que  pour 
effrayer  mes  Cosaques.  En  parcourant  la  plaine,  au  milieu 
d'une  multitude  de  cavaliers  qui  allaient  et  venaient,  l'es- 
prit inquiet  au  sujet  de  mon  brave  colonel  que  je  craignais 
(Je  trouver  parmi  les  morts,  je  ne  vois  qu'un  pauvre  misé- 
rable, étendu  sur  la  poussière  ;  un  peu  plus  loin,  un  cheval 

1 .  Cette  journée  coulait  à  l'ennemi  3,000  tués  ou  blessés, 
1,000  prisonniers  et  .30  canons.  Mais  Wiutzingerode  conservait  sa 
liaison  avec  la  grande  armée. 


PENDANT    LES    INVASIONS    DE    181i-l81!i  493 

blessé  et  six  londus  qu'on  dépouillait,  parmi  lesquels  je 
reconuais  celui  qui  m'avait  pris  ma  bourse,  à  qui  je  n'ai  pu 
m'em pécher  de  dire  :  «  Cliacuu  à  son  tour,  mon  cama- 
rade !  x>  Ilélas  !  petite  vengeance  qui  montre  bien  la  fai- 
blesse de  l'homme.  Enfin  j'arrive  au  village  clopiu  dopant, 
mes  souliers  en  savates,  car  j'en  avais  caché  les  boucles 
qui  m'avaient  paru  tenter  la  cupidité,  je  viens  recevoir  les 
ordres  du  général  Berthier  qui,  m'ayant  aperçu  de  loin, 
m'avait  fait  dire  de  venir  près  de  lui.  Il  me  charge  de  faire 
passer  deux  lettres  pour  faire  venir  un  régiment  de  canon- 
niers  resté  eu  station  près  de  Doulevent.  Tout  lier  d'être 
devenu  un  messager  d'État,  je  vais  remplir  ma  commis- 
sion, et  après  avoir  franchi  les  nombreux  escadrons  qui 
obstruaient  le  chemin  de  ma  maison,  je  trouve  en  arrivant 
le  général  comte  de  Billy  qui  l'avait  déjà  pris  pour  son 
logement.  Deux  autres  généraux  s'installent,  l'un  chez 
iM.  Legrand,  l'autre  chez  M.  Bouzenot,  tous  les  trois  avec 
leur  état-major.  Villiers-en-Lieu  devient  un  canq)  ;  les  jar- 
dins, les  cours,  les  rues,  ainsi  que  les  maisons,  sont  occu- 
pés par  des  soldats  de  toutes  armes.  L'Empereur,  qui 
s'était  avaucé  jusqu'auprès  du  village,  était  retourné  à 
Saint-Dizier.  J'avais  psur  mon  partage  des  gardes  d'hon- 
neur et  pour  voisins  les  lanciers  polonais,  tous  sous  le 
commandement  de  mon  général.  Ceux-ci  campaient  dans  le 
verger  de  M.  Legrand  qui  est  contigu  k  ma  maison,  où  ils 
tenaient  seize  feux  allumés,  aux  dépens  de  ma  palissade  et 
des  bois  de  charpente  de  M.  Legrand  qui,  en  outre,  avait 
encore  une  cinquantaine  d'autres  feux  dans  ses  enclos. 

Je  n'avais  rien,  absolument  rien  k  oflrir  k  mes  hôtes  bien 
affamés  ;  aussi,  ont-ils  fait  un  maigre  souper.  Mais  ces 
nouveaux  Cosaques,  j'excepte  le  comte  de  Billy,  se  sont 
bientôt  mis  en  quête.  Moins  religieux  que  les  Cosaques 
russes,  ils  fout  perquisitions  jusque  dans  le  lieu  saint,  par- 
courent le  clocher,  et  en  rapportent  quelque:5  jambons  et 
morceaux  de  lard  trouvés  parmi  les  nippes  de  noa  pauvres 
habitants  :  pauvre  espèce  que  ces  gardes  d'honneur  ou 
plutôt  d'horreur^  parfaits  Cosaques,  comme  on  les  appelle 
dans  tout  ce  canton  où  ils  se  sont  montrés,  dans  tous  leurs 
passages,  insolents  et  avides  de  pillage.  Eu  furetant  chez 
moi,  ils  ont  trouvé  ma  petite  provision  de  farine  qu'ils  imt 
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employé  toute  la  mut  à  faire  cuire  et  ont  emporté  le  reste 
le  surleudemain,  car  nous  avons  eu  ravaotage  Je  les  possé- 
der UD  jour  et  deux  ouits.  Cette  farioe  était  tout  ce  qui  me 
lestait  d'aiimeuts,  et  leurs  prédécesseurs  avaient  eu  la 
conscieuce  de  n'y  point  toucher.  Le  28,  toute  rarmée 
prend  la  route  de  Vitry  qu'on  avait  résolu  de  bombarder. 
L'Empereur  Napoléon  avait  couché  la  veille  à  Orconte, 
chez  M.  Duplessis,  tandis  que  l'Empereur  Alexandre,  qu'il 
voulait  surprendre,  couchait  à  Vitry  chez  M""'  Duplessis. 

Mais  ce  dernier,  averti  et  ayant  quelques  heures  d'a- 
vance, quitte  Vitry  et  marche  sur  Paris  où  bientôt  il  t'ait 
son  entrée. 

Comme  vous  le  savez,  Napoléon  abandonne  sou  projet 
(le  s'emparer  de  Vitry  \  et,  tournant  cette  ville,  il  s'em- 
presse de  joindre  son  ennemi,  mais  trop  tard  :  il  n'est  bien- 
(••i  plus  que  Bonaparte  et  nous  voilà  sujets  de  Louis  XVIIL 

Pendant  ce  temps-là,  d'autres  nuées  de  Cosaques  fon- 
daient de  nouveau  sur  nous.  Ils  ont  essayé  de  glaner,  et 
u'ont  pu  rien  trouver,  si  ce  n'est  mes  échalottes  nouvelle- 
ment plantées  qu'ils  venaient  arracher  en  se  promenant  à 
cheval  dans  mon  pauvre  petit  jardin. 

Dès  ce  moment,  on  fut  un  peu  plus  tranquille  à  quelques 
logements  près. 

Nous  attendons,  aujourd'hui  19  avril,  400  Autrichiens 
ou  Bavarois,  et  demain  un  plus  ^i  and  nombre.  C'est  partie 
d'une  armée  de  quarante  mille  hoiiiii;es  qui  passe  à  Sainl- 
Dizier  pour  aller  camper,  dit-on,  auprès  de  Nancy,  ou, 
disent  d'autres,  pour  retourner  dans  leurs  foyers. 

J'aurais  encore  bien  d'autres  choses  à  vous  raconter.  Eu 
voilà  assez  pour  me  disculper  auprès  de  vous  ou  réparer  la 
négligence  dont  vous  m'accusez.  Dites-moi,  je  vous  prie,  à 
votre  tour,  ce  que  vous  êtes  devenus,  vous  et  toute  la 
chère  lamille;  pendant  ce  triste  carnaval  et  ce  carême  bien 

I.  C'est  à  id  suite  de  Ja  nouvelle  de  l'échec  de  l'ère-Charape- 
iiui.-c  et  de  la  niarcbe  des  Alliés  bur  Paris  qu  il  renonça  à  ce 
projet  el  se  porta,  par  Monliérender.  Troyes  et  la  rive  gauche  de  la 
Seine  sur  Paris  où  il  espérait  arriver  avant  l'ennemi  La  conven- 
tion de  Marnionl,  signée  dans  la  nuit  du  30  au  31,  mettait  la  capi- 
tule aux  noains  des  Alliés,  où  ils  entrèrent  le  31  mari*. 


PENDANT  LSS  INVASIONS  DE  181  i  181 S        49S 

plus  triste  encore.  M.  Désiré,  libre  de  ses  travaux  militai- 
res, revient  saus  doute  étiez  vous  et  va  repreudre  son  cours 
de  droit.  Al'^  Victoire  s'est-elle  un  peu  familiarisée  aveii  le 
bruit  du  canon?  Notre  grand  ami  et  son  aimable  épouse 
oul-ils  eu  bien  peur?  Avez-vous  été  pillés?  Surtout  appre- 
nez-moi que  vous  n'avez  pas  éprouvé  dVcidents  fâcheux. 
Mais  Gumières  \  qui  était,  je  crois,  à  la  gueule  du  canon, 
n'a-t-il  pas  beaucoup  souffert?  Que  devenait  alors  M"'  Soul- 
lié  ?  Oh  !  je  vous  eu  prie,  ne  me  privez  pas  longtemps  d'un 
détail  aussi  intéressant  pour  moi.  Mes  civilités  respectueu- 
ses à  toutes  les  personnes  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  par- 
ler, ainsi  qu'à  M"'°  Folliet  et  à  MiM.  vos  neveux.  Madeleine 
se  joint  à  moi  et  vous  présente  son  respe:t  ;  la  pauvre 
Madeleine,  qui  avait  d'abord  tant  de  courage,  pâlit  mainte- 
nant au  seul  nom  de  Cosaques.  Pour  moi,  je  me  suis  assez 
bien  soutenu,  ma  sauté  a  été  assez  bonne,  et  j'espère 
qu'avec  le  temps,  nos  malheurs  se  répareront. 

Recevez  ici,  mon  cher  et  très  cher  ami,  le  témoignage 
des  sentiments  les  plus  sincères  de  voire  tout  dévoué  servi- 
teur et  ami, 

P.-S,  —  L  avant-garde  de  nos  400  hommes  d'infanterie 
bavaroise  arrive  en  ce  moment. 


V^ 

Ce  20  avril  1814. 

Mon  cher  et  très  cher  ami, 
Je  commence  par  vous  fau'e  mon  compliment  du  titre 
respectable  de  paternité  que  vous  venez  d'acquérir.  Je  fais 
le  même  compliment  à  M"'"  votre  épouse,  à  qui  je  présente 
en  même  temps  mon  hommage  respectueux  ainsi  qu'à  tou- 
tes les  personnes  de  vos  deux  maisons,  et  vous  félicite 
d'avoir  moins  souffert  que  je  ne  l'appréhendais  des  visites 
peu  amie  des  de  tous  ces  étrangers  qui  sont  venus  fondre 
siii'  nous  comme  des  harpies. 

i.  Il  sagit  de  Cumieies,   communt  du  caiiton  dAy  (Maïue), 
qu  habitait  M^^  Soullié-Folliet. 
■2.  Cetto  lettre  est  adressée  au  fib  aîné  de  M.  Soullié,  à  Remis. 
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Vous  u'avez  donc  pas  rerii  ma  seconde  lettre  datée  de  la 
tin  de  janvier  ou  commencement  de  février,  où  je  vous 
parlais  de  la  descente  des  Cosaques  à  Villiers-en-Lieu. 
.Monsieur  voire  père  m'annonce  aussi  plusieurs  lettres  de 
lui  que  je  u'ai  pas  reçues.  Des  lettres  auront  sans  doute 
été  saisies  par  les  Russes  qui  eu  auront  allumé  leurs  pipes. 

En  faveur  de  l'aveulure  arrivée  chez  moi.  je  recommen- 
cerai mon  récit. 

Nos  Français  étaient  allés  reconnaître  les  troupes  alliées 
qui,  venant  de  quitter  Nancy,  s'étaient  avancées  jusqu'à 
Ligny  '  :  là  se  lit  une  légère  escai-mouche  -  après  laquelle 
notre  petite  armée  se  replia  sur  Sainl-Dizier  •',  ce  qui  nous 
procura  devant  et  après  beaucoup  de  logements  et  sans 
inleriuplion.  Des  ofliciers  qui  avaient  logé  chez  moi 
venaient  de  sortir  :  ils  étaient  déjà  remplacés  par  d'autres. 
Ces  derniers  préparaient  leur  café  pour  déjeuner  lorsqu'on 
est  averti  de  l'apparition  des  Cosaques  sur  les  conlins  de 
noire  territoire.  Ils  délogent  bien  vite  sans  tambour  ni 
Irompetle  et  nous  laissent  à  la  merci  de  ces  trop  fameux 
Cosaques  dont  le  nom  seul  nous  glaçait  d'elfroi  ;  il  fallait 
cependant  s'armer  de  courage.  Ils  arrivent  sur  le  midi  au 
nombre  de  400  :  je  vais  à  leur  rencontre  avec  d'autres 
curieux  pour  connailre  leurs  dispositions,  examiner  leur 
ligure  et  leurs  costumes.  Hélas  !  aucun  d'eux  ne  parlait 
français.  Par  des  manières  affectueuses,  je  tâche  de  m'alti- 
rer  leur  bienveillance,  je  m'atlache  à  Tun  d'entre  eux  qui 
me  paraissait  être  uu  des  chefs  de  la  troupe,  je  l'invite  à 
venir  chez  moi  partager  mon  dîner.  Il  me  montre  sur  ses 
doigts  qu'ils  sont  8  ou  10.  Eu  même  temps  tous  ces  convi- 
ves intrus  euliaienl  dans  ma  chambre  accompagnés  d.3  plu- 
sieurs autres  camarades.  M.  Legrand  en  avait  une  centaine 
pour  sa  part;  les  autres  habilants  à  proportion. 

1.  Il  s'agit  des  combats  de  Saint-Aubin  et  de  Ligny  {'12  et  2ii 
janvier)  entre  la  colonne  de  droite  de  l'armée  de  Silésie  et  le  duc 
de  Bellune. 

2.  Ce  n'est  pas  l'avis  des  écrivains  militaires  :  le  lendemain  ;i3, 
au  point  du  jour,  l'infanterie  du  prince  Scherbatow  ;  ttaqua  Li;?ny, 
dont  elle  chassa  l'arrière-garde  française  après  un  combat  opiniâ- 
Ire  (Koch). 

3.  Victor  y  retrouva  Ney  et  Marmont. 
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Ces  Messieurs  commencent  par  demander  du  schnkk  '. 
Je  comprends  que  c'est  de  Teau-de-vie.  J'en  avais  fait  par 
précaution  une  ample  provision  et  Madeleine,  avec  une 
complaisance  admirable,  était  occupée  ainsi  que  moi  à  leur 
en  distribuer.  Tout  est  bientôt  bu  et  escamoté.  D'autres 
reviennent  à  la  Iile,  le  gosier  altéré.  Heureusement  je  me 
souvenais  d'un  mot  très  significatif  et  qui  fit  alors  un  mer- 
veilleux effet.  A  chaque  demande,  je  ne  répondais  plus  et 
très  laconiquement  que  ce  grand  mot  :  A7.r  -,  et  chacun  su 
retirait  avec  une  grimace.  Pendant  ce  temps  mes  hôtes 
s'établissaient  dans  ma  cuisine  et  la  grande  salle  de  la  mai- 
son commune  qui  lui  est  coutiguë.  Je  retire  la  clé  de  mes 
appartements,  bien  résolu  de  ne  plus  les  y  laisser  entrer. 
Les  uns  prennent  sans  permission  les  ustensiles  de  ménage 
qui  leur  conviennent  pour  préparer  leur  repas,  d'autres 
vont  se  placer  sans  cérémonie  autour  du  feu  et  obligent  le 
maître  du  logis  de  former  le  second  rang.  Je  m'étonnais  du 
peu  d'éducation  que  le  grand  Alexandre  faisait  donner  à 
ses  peuples.  Bientôt  je  reprends  ma  supériorité  et  me  fais 
faire  place  au  coin  du  feu  dont  je  ne  bouge  plus.  Cependant 
une  grande  table  sans  unppe  était  dressée  au  milieu  de  la 
cuisine,  sur  laquelle  ne  cessaient  de  couler  des  Ilots  de  vin. 
De  nouveau  et  sans  cesse  interpellé  pour  donner  du 
schnich\  je  répondais  vine  ou  nix,  et  il  fallait  se  contenter 
du  premier.  A  la  façon  des  peuples  septentrionaux,  je 
buvais  le  premier  et  présentais  ensuite  mon  gobelet  au  plus 
apparent  de  la  compagnie;  ce  qui  leur  paraissait  être  très 
agréable.  Bientôt  nous  devenons  bonne  camarade  ,•  ils  ne 
m'appellent  plus  que  le  bnwe  pastoiir.  Un  bon  vieux  capi- 
taine assis  près  de  moi  m'annonce  sous  ce  titre  à  tous  les 
entrants.  Chacun  d'eux  me  respecte.  On  se  prend  la  main 
en  s'appelant  bointe  caniurade,  on  se  frappe  d'amitié  sur  le 
genou,  on  me  présente  la  pipe,  etc. 

l^endaut  ce  temps-là,  toute  la  maison,  tout  le  village 
était  en  mouvement.  C'était  une  lanterne  magique;  les 
uns  expédient  des  vaches  qu'ils  ont  rencontrées  sur  leur 

1 .  Kau-de-vie. 

2.  Non. 

:v2 
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cheniiu,  les  autres  voul  à  lu  renconlre  du  fourrage  pour 
leurs  chevaux  ;  ils  inouleol  dans  les  greniers,  visileot  tous 
les  coins  de  la  maison  Ces  perquisiteurs  viennent  dans 
mon  logis,  je  quille  mon  coin  du  feu  et  mon  aimable  com- 
pagnie pour  les  accompagner  le  plus  honnêtement  possible. 

A  l'approche  de  celle  troupe  de  Cosaques,  le  beau  sexe 
de  mon  village,  fort  effrayé,  s'était  réfugié  chez  moi  et  se 
tenait  bien  clos  dans  un  cabinet  qui  est  dans  mon  grenier 
donnant  sur  la  rue.  La  porte  de  mon  petit  corridor  était 
lermée  à  la  clé,  et  d'ailleurs  ce  passage  était  obstrué  par 
nue  trentaine  de  chevaux  dont  ma  petite  cour  d'entrée  était 
remplie,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  ma  cuisine 
que  par  le  grand  corridor. 

Les  pi;rquisiteurs  s'y  étant  mlroduits  veulent  ouvru'  la 
porte  du  cabinet  de  la  cuisine  qui  sert  de  garde-manger.  Un 
grand  nix  les  arrêta  court  :  ils  vont  à  la  porte  de  la  cui- 
sine qui  donne  sur  l'enlre-deux.  Mon  nix  n'a  plus  la  même 
vertu;  ils  passent  outre  et  de  là  au  grenier  avec  tant  de 
vitesse  que  j'ai  peine  à  les  suivre.  Je  tremblais  pour  mon 
harem.  Après  avoir  inutilement  fureté  partout,  ils  s'arrê- 
tent à  la  porte  sacrée.  Hélas  !  le  nix  l'este  encore  sans 
vertu  !  Je  m'empresse  d'entrer  avec  eux.  Quel  spectacle  ! 
une  trentaine  de  filles  et  de  jeunes  femmes  tombent  a 
genoux,  se  resserrant  les  unes  contre  les  autres,  faisant 
mille  signes  de  croix  et  criant  :  <(  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
mon  bon  Jésus  !  »  Ces  Messieurs,  frappés  d'admiration  en 
voyant  tant  de  beautés  rassemblées,  se  plaisaient  à  les 
contempler.  Je  rassure  les  unes  et  fais  sortir  les  autres, 
mais  ceux-ci;  en  sortant  du  grenier,  en  escamotent  la  clé, 
non  sans  doute  sans  quelque  dessein  :  toutefois  celle  clé, 
d'après  quelques  représentations,  me  fut  presqu'aussitôt 
rendue. 

Déjà  des  feux  de  borde  s'allumaient  de  toutes  parts  dans 
les  rues,  les  cours,  et  jugez  des  transes  de  mes  pauvres 
cloîtrées  qui,  apercevant  la  flamme  s'élever  jusui'à  leur 
fenêtre  et  n'apercevant  que  feux  parloul,  s'imaginaient 
qu'après  avoir  évité  le  naufrage  de  leur  pureté  elles  allaient 
être  rôties  toutes  vives. 

Je  reviens  à  mon  aimable  compagnie  que  j'avais  quittée 
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si  bnisquemeDl.  Ou  se  met  à  table,  je  leur  laisse  manger 
seuls  leur  viaade  presque  crue.  Après  le  repas,  moo  vieux 
capitaine  fait  sa  toilette;  rotûcicuse  Madeleiue  lui  sert  de 
valet  de  chambre;  je  deviens  le  gardien  du  sabre  et  des 
pistolets,  tout  m'est  confié  sans  réserve.  Après  une  longue 
conversation  où  je  ne  comprenais  rien,  mais  où  j'admirais 
en  silence  les  ondulations  douces  et  sonores  de  ce  langage 
étranger,  on  se  rhabille,  on  se  revêt  de  ses  armes,  sabre  au 
côté,  pistolets  à  la  ceinture,  bottes  aux  jambes.  Où  vont-ils? 
me  disais-je  en  moi-même.  Des  bottes  de  paille  étaient 
répandues,  ma  cuisine  en  était  encombrée  :  ils  font  le  signe 
de  la  croix  tournés  du  côté  de  l'Orient,  se  jettent  sur  cette 
paille,  s'endorment  et  ronflent  aussitôt  comme  des  cochons, 
jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Autant  en  faisaient-ils  partout 
ailleurs.  Leurs  chevaux  dormaient  aussi  profondément,  à 
deml-étendus  dans  la  neige  ;  leurs  lauces  reposaient  aussi 
tranquillement. 

Le  coude  appuyé  sur  une  table,  ma  tète  posée  sur  mon 
poignet,  les  pieds  au  feu,  Madeleiue  a  côté  de  moi,  j'ai 
dormi  cette  nuit  avec  la  plus  profonde  sécurité.  —  De  peur 
qu'un  si  long  détail  vous  ennuie,  je  vais  abréger.  Ces  bons 
Cosaques,  qui  ne  m'ont  fait  aucun  mal,  ne  sont  restés 
qu'un  jour.  Treize  cents  autres  leur  succédaient  immédia- 
tement. 

Mon  capitaine  avait  recommandé  au  chef  de  ceux  qui 
devaient  loger  chez  moi  le  brave  pastour  et  toute  sa  mai- 
son. Mais  les  nouveaux  venus  se  mettent  à  crier  tout  en 
entrant  :  «  poule!  poule!  »  Voulant  leur  éviter  la  peine 
d'aller  au  poulailler,  je  leur  disais  :  «  On  va  vous  en  don- 
ner. »  Ils  en  savaient  le  chemin  et  l'affaire  est  faite  en  un 
clin  d'œil. 

Dès  lors  le  protecteur  qu'on  venait  de  me  donner  ne  me 
parut  pas  trop  zélé  ;  il  répondait  d'ailleurs  d'un  air  glacial 
à  mes  amitiés.  Il  ne  voulut  rien  accepter  de  moi  et  fit 
chambrée  avec  ses  camarades  dans  la  salle  de  la  maison 
commune. 

Cette  nouvelle  troupe  amenait  avec  elle,  entr'autres  pro- 
visions, un  baril  d'eau-de-vie  La  tête  échauffée  par  cette 
liqueur,  ils  se  mettent  de  belle  humeur.  Cinq  ou  six  fem- 
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mes  étaient  venues  tenir  compagnie  à  Madeleine,  tandis 
que  je  consolais  M.  Legrand  et  le  maire,  tous  deux  effrayés 
et  consternés  du  tapage  qu'on  avait  fait  la  veille  et  qui 
s'étaient  retirés  dans  ma  chambre  à  coucher  comme  dans 
un  asile  impénétrable. 

Tout  à  coup  Madeleine  m'appelle  à  grands  cris,  je  vole, 
je  trouve  quatre  gaillards  dont  la  voix  et  les  gestes  étaient 
plus  que  suspects.  Tandis  que  j'essayais  de  leur  inspirer 
plus  de  modestie,  deux  d'entre  eux  s'emparent  de  la  sœur 
Geneviève  qui  venait  de  succéder  à  sœur  Prudence,  morte  à 
Perthes,  et  ils  l'emportaient  à  leur  bivouac,  lorsque  m'en 
apercevant,  je  les  arrête  au  passage  de  la  porte  du  corridor 
et  je  leur  enlève  la  pauvre  victime  à  demi-morte  de  saisis- 
sement. Vous  n'avez  pas  d'idée  comme  je  sais  jurer  :  mon 
coup  d'essai  était  un  coup  de  maître.  Vert-Vert  n'était  pas 
mieux  endoctriné  par  les  bateliers  de  la  Loire;  menaces, 
grosses  invectives,  poing  sous  le  nez  :  je  leur  en  ai  imposé 
tout  Cosaques  qu'ils  étaient. 

Le  lendemain,  je  suis  allé  chez  leur  général  lui  en  porter 
ma  plainte.  Gomme  je  conversais  avec  lui,  on  criait, 
liourrah  !  dans  la  rue.  C'était  leur  bouteselle  :  en  etïet,  la 
plupart  étaient  déjà  à  cheval  la  lance  en  arrêt  et  galopant  le 
mieux  du  monde.  Les  voilà  partis.  Je  n'ai  eu  aucune  envie 
de  les  retenir. 

La  cause  de  ce  mouvement  rapide  était  que  l'armée  fran- 
çaise, Napoléon  en  personne  entrait  à  Saint-Dizier  K  Là  se 
sont  échangés  quelques  coups  de  canon  à  l'entrée  de  la 
ville,  sur  la  place  d'armes  et  au  tournant  de  la  rue  de 
M.  Voillemier.  Une  maison  vis-à-vis  a  été  criblée  de 
mitraille.  Une  balle  a  percé  la  croisée  d'une  chambre  haute 
de  M.  Voillemier  et  traversé  un  lit  où  personne  n'était 
couché.  C'est  à  quoi  se  réduit  tout  le  désastre  causé  par 

1.  Dès  le  2b  janvier,  l'Empereur  avait  prescrit  la  conceiitralion 
des  forces  disponibles  entre  Vitry  et  Saint-Dizier.  La  cavalerie  de 
Milhaud  fut  dirigée  sur  Saint-Dizier  où  elle  surprit  celle  de 
Laudskoy,  en  plein  bivouac,  tandis  que  la  division  Duhesme  se 
lan(;ait  sur  la  brigade  d'infanterie  de  Kastowski. 

L'Empereur  entra  dans  Saint-Dizier  avant  neuf  heures  du 
nialiu,  le  26  janvier,  et  fit  poursuivre  l'ennemi  dans  les  directions 
de  Joinville  et  d'Éclarou. 
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celte  fameuse  bataille  en  y  ajoutant  une  vingtaine  d'Iiom- 
mes  de  part  et  d'autres  tués  ou  blessés. 

Voilà  où  se  terminait  ma  lettre  qui  a  été  interceptée. 
Nous  n'avions  encore  eu  à  celte  époque  que  des  roses  -.  les 
épines  sont  venues  ensuite,  épines  bien  piquantes.  Tous  les 
villages  d'alentour  sont  comme  le  nôtre,  ruinés  et  saccagés. 
Les  faubourgs  de  Saint-Dizier  ont  beaucoup  souffert,  le 
bourgeois  peu.  M.  Voillemier  n'a  perdu  que  son  viu  qu'il  a 
eu  le  plaisir  de  boire  avec  ses  botes,  et  quelques  pièces  de 
drap  qui]  a  fournies  par  réquisition.  M"'"  Voillemier  a 
conservé  toute  sa  sérénité.  M.  Catel,  retiré  avec  son  épouse 
dans  ime  chambre  haute,  achevait  de  se  rétablir  de  sa  lon- 
gue et  cruelle  maladie  dont  il  est  maintenant  parfaitement 
guéri,  avec  espoir  d'être  père  aussi  très  prochainement. 
Pendant  tout  ce  temps-là,  M""'^  Legrand  s'était  réfugiée 
avec  ses  enfants,  excepté  l'aîné  qui  est  resté  avec  le  père, 
chez  M"'-  Haré  :  elle  n'est  revenue  chez  elle  que  depuis 
quelques  jours.  Tout  ce  monde,  à  qui  j'ai  fait  part  de  votre 
lettre  et  de  celle  de  M.  votre  père,  vous  remercie  l'un  et 
l'autre  de  votre  bon  souvenir  et  vous  présentent  leurs  civi- 
lités. On  est  fort  en  peine  d'Alexandre  Allizé.  On  croit  qu'il 
s'est  trouvé  à  l'affaire  de  Toulouse  '  ;  on  n'a  point  reçu  de 
ses  nouvelles  depuis  janvier;  il  était  alors  à  Barcelone.  Il 
est  temps  de  Unir,  iMadeleine  vous  prie  d'agréer  ses  respects 
et  moi  les  sentiments  d'amitié  que  je  vous  ai  voués. 


VI 

19  mai  1814. 

La  tranquillité  renaît  dans  nos  cantons,  l'espérance  d'un 
meilleur  avenir  nous  console  des  pertes  qu'on  y  a  éprou- 
vées ;  la  campagne  est  belle,  elle  promet  de  belles  moissons, 
du  fruit  abondamment,  peu  de  raisins.  Les  poules  sont 
hors  de  prix,  je  viens  d'acheter  une  belle  couvée  et  un 
essaim  de  mouches  à  miel  :  je  suis  tenté  de  sauter  de  joie 
en  les  contemplant,  et  quand  même  je  le  ferais,  je  ne  cour- 
rais pas  les  risques  de  Perrette 

1.   10  avril. 
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DEUXIÈME  PARTIE 
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A  avril  18 la 


Il  faut  convenir  que  ce  qui  vient  de  se  passer  tient  du 
prodige.  Les  plus  incrédules  loivent  maintenant  croire  aux 
miracles.  Tout  est  extraordinaire  en  ce  siècle.  Le  drapeau 
tricolore  flotte  sur  la  tour  de  ma  cathédrale.  Son  inaugu- 
ration a  été  faite  au  son  des  cloches,  des  pétards  et  de  la 
mousqneterie,  et  des  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive 
l'Empereur  Napoléon  !  »  ^  C''tle  ''.érémonie  s'est  prolongée 
avec  le  plus  grand  enthousiasme  jusqu'en  avant  dans  la 
Duit.  Quelques  zélés  auraient  bien  voulu  trouver  dans  la 
commune  un  royaliste  pour  exercer  leur  fureur  patriotique. 
Ils  insinuaient  que,  de  droit,  le  desservant  devait  en  être, 
en  sa  qualité  de  prêtre.  Mais  cela  n'a  pas  produit  d'effet, 
je  n'ai  reçu  aucune  insulte.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
plusieurs  curés,  entr'autres  du  curédeVdle-Haute-de-Bar, 
et  du  curé  de  Charmont.  Celui-ci  avait  d'avance  préparé 
(disait-on?)  une  grange  pour  remettre  ses  dîmes.  Ses 
paroissiens  l'ont  tenu  renfermé  les  jeudi  et  vendredi  de  la 
semaine  sainte,  puis,  lui  ont  permis  de  se  retirer  où  hou 
lui  semblerait.  On  nous  assure  aujourd'hui  que  Tlmpéra- 
trice  et  le  Prince  uupérial  sont  arrivés  à  Paris  par  la  route 
de  Lyon.  Les  nobles  sont  méprisés,  hués  et  délestés  dans 
ce  canton 


II 

12  avril  \S\'6. 


.Te  vous  remercie  aussi  des  nouvelles  que  vous  m'avez 

1 .   Retour  de  l'Ile  d'Elbe. 
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envoyées.  Elles  étaient  alors  inquiétantes.  Nous  les  tenons 
aujourd'hui  excellentes.  Dieu  nous  aime  et  je  l'en  remercie. 
Le  drapeau  tricolore  flotte  sur  notre  clocher  et  sur  tous  les 
clochers  du  voisinage  et  nous  crions  à  tue-tête  :  «  Vive 
l'Empereur  ■Sapolèon  !  y>  qui  nous  rassure  sur  tous  les 
dangers,  préseuls  et  à  venir,  dont  notre  iîhèie  patrie  j'arais- 
sait  menacée 


IIP 

7  juin  18l."i. 

Je  suis  inquiet  de  vous,  et  je  désire  ardemment  d'avoir 
de  vos  nouvelles.  Aussi  voisins  que  nous  le  sommes  ici  de 
l'orage  qui  se  prépare,  je  crains  que  vos  contrées  n'en 
reçoivent  les  premiers  éclats,  il  passe  conlinuellement.  par 
Saint-Dizier  et  les  communes  environnantes,  une  multitude 
de  militaires  armés  et  nos  armées  qui  se  dirigent  versLaon 
et  Reims,  ce  (jui  nous  fait  présumer  que  les  premiers  coups 
se  donneront  de  ce  cOté-là.  Vous  êtes  trop  près  de  la  Belgi- 
que et  nous  trop  voisins  du  Luxembourg.  Vous  ête>  garan- 
tis p'ir  une  quantité  de  places  fortes  qu'on  appelle  la 
barrière  de  fer.  On  dégarnit  notre  côté  des  troupes  de 
ligne  et  toute  notre  confiance  reste  dans  les  gardes  natio- 
nales, braves  sans  doute,  mais  peu  expérimentées,  et  dans 
les  défilés  qui  couvrent  notre  pays.  Si  les  Suisses  se  joi- 
gnent aux  coalisés,  comme  on  le  prétend,  ils  ouvriront 
leurs  passages,  ils  descendront  de  l<nirs  montagnes  et  gare 
à  nous  !  Je  ne  vois  guère  à  opposer  sur  ce  point  que  les 
fédérés  -  de  nos  départements.  De  toutes  parts,  on  crie 
<(  aux  armes  »,  et  il  semble  qu'on  n'en  a  pas  en  suffisance. 
tl  vient  de  se  former  dans  noire  arrondissement  une  com- 
pagnie de  corps  francs.  Le  jeune  Legrand  s'est  enrôlé  :  il 
espère  être  sous-lieutenant:  il  part  après-demain  pour  la 
revue  qui  se  fera  à  Ghaumout. 

Vous  n'êtes  sans  doute  pas  plus  tranquilles  que  nous  ni 
moins  inquiets.  J'ai  vu  ces  jours  derniers  une  lettre  de 
AL  Désiré  adressée  de  Paiis  à  M.  Legrand,  par  laquelle  il 

1 .  Celle  lellre  est  adressée  à  .M.  SouUié  fils. 

2.  Gardes  nationales. 
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lui  annoDce  vouloir  oolror  dans  les  lanciers,  et  demande, 
par  rintennédiaire  de  M""  I.egrand,  la  protection  du  frère 
de  cette  dame,  M.  AUizé,  capitaine  dans  le  corps  et  décoré. 
Alexandre  Allizé  est  à  Avesnes  à  la  suite  de  son  régiment... 
On  dit  ici  qu'on  fortifie  Reims.  On  a  mis  dans  les  gazettes 
qu'on  fortifiait  Saint-Dizier  ;  c'est  une  des  cent  et  une 
erreurs  que  publient  ces  feuilles  mensongères.  Mais  la 
vérité  est  qu'on  s'y  agite  comme  ailleurs,  qu'on  ;"rnint, 
()n'on  espère  et  qu'on  y  débite  chaque  jour  des  nouvelles 
importantes  forgées  dans  les  carrefours. 

Au  milieu  de  tout  cetr.icas,  voilà  donc  nos  beaux  projets 
de  voyage  évanouis  !  Il  faut  attendre  le  calme.  Chaque 
matin,  on  se  demande  l'un  ;i  l'autre  :  «  Les  ennemis  vien- 
dront-ils encore  nous  ravager?  Si  ce  malheur  arrive,  quel 
parti  prendre?  Où  se  réfugier?  Où  cacher  ses  pauvres 
effets?  Si  on  les  soustrait  à  la  rapacité  des  Cosaques,  ne 
deviendront-ils  pas  la  proie  d'autres  pillards  ^  » 

Eu  attendant  ces  tristes  événements,  un  soleil  brûlant 
fait  tomber  le  peu  de  fruits  que  la  gelée  avait  épargnés, 
mais  la  vigne  reprend  faveur,  et  si  les  ennemis  ne  viennent 
faire  la  vendange,  on  prétend  généralement  qu'elle  fera  une 
bonne  demi-année... 


IV 

■17  juillet    tSlo. 

J'ai  reçu  hier,  avec  un  plaisir  inexprimable,  votre  lettre 
qui  me  rassure  snr  les  dangers  sans  nombre  auxquels  je 
vous  croyais  exposé  et  que  mon  imagination,  effrayée  par  le 
récit  d'un  grand  nombre  de  malheurs,  multipliait  et  exagé- 
rait malgré  moi.  .le  vous  crf>yais  envahis  depuis  longtemps 
et  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  depuis  la  fatale 
journée  du  Mont-Saint-.lean  '.  Nous  l'avons  été  dès  le 
\'-^  de  ce  mois,  et  dans  l'impossibilité  de  vous  donner  de 
nos  nouvelles  et  d'en  recevoir  des  vôtres.  Gependint  la 
lettre  que  vous  avez  adressée  à  ]\I.  Legrand  lui  était  parve- 
nue. Depuis  ce  moment,  combien  d'inquiétudes  ou  plutôt 
d'anxiétés  !  Que  deveniez-vous  ?  Qu'était  devenu  M.  Désiré  ? 

I .    17  juin. 
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Était-il  à  cette  déroute?  Vous  étiez  l'objet  presque  unique 
(le  nos  pensées  :  on  ne  recevait  que  des  nouvelles  incertai- 
nes, peu  exactes,  toujours  alarmantes  de  ce  qui  se  passait 
entre  la  Belgique  et  Paris.  Ce  n'est  que  depuis  deux  ou 
trois  jours  qu'Alexandre  Allizé  a  écrit.  La  moitié  de  son 
régiment  a  péri  ;  il  n'a  reçu  aucune  blessure  et  s'est  retiré 
avec  les  débris  de  son  corps  au-delà  de  la  Loire,  bien 
mécontent  de  son  expédition. 

A  l'approche  de  l'ennemi  dans  nos  contrées,  l'épouvante 
nous  a  tous  saisis.  On  s'est  empressé  de  cacher  non  seule- 
ment ce  qu'on  avait  de  plus  précieux,  mais  jusqu'aux 
moindres  effets.  On  s'est  réfugié  dans  les  forêts  voisines. 
Tout  le  villagi  a  été  abandonné.  M.  Legrand  et  son  fils, 
devenu  otTicier  honoraire  ou  in  partihus^  ont  eu  seuls  le 
courage  de  rester  avec  une  partie  de  leurs  domestiques,  .le 
voulus  rester,  mais  tout  le  monde  m'en  dissuadant  et 
voyant  chacun  fuir,  le  dirais-je,  la  peur  m'a  saisi,  j'ai  voulu 
en  vain  rappeler  mon  courage  de  l'année  dernière  :  il  était 
évanoui. 

Madeleine  est  restée  seule  chez  moi  pour  faire  les  hon- 
neurs de  la  maison  en  cas  de  logements,  .le  lui  en  ai  su 
bon  gré.  Elle  a  reçu  un  officier  russe  très  honnête  et  il  ne 
lui  est  arrivé  aucune  mésaventure,  si  ce  n'est  un  drap  que 
le  domestique  de  cet  officier  emportait,  sans  doute  par 
mégarde,  et  que  Madeleine  lui  a  repris  au  moment  du 
départ  sans  qu'il  s'en  soit  aperçu,  pour  lui  éviter  la  confu- 
sion de  passer  pour  un  voleur.  Du  reste,  toutes  nos 
frayeurs  ont  été  jusqu'ici  en  pure  perte,  car  nous  n'avons 
eu  que  deux  passages,  le  premier  de  600  hommes,  celui 
dont  je  viens  de  parler,  et  un  autre  de  TiO  à  60  brigands 
qui  ont  cassé  quelques  fenêtres,  brisé  quelques  meubles  et 
donné  quelques  roulées  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  café  à 
leur  offrir.  Ils  ont  respecté  ma  maison,  et  la  courageuse 
Madeleine  en  a  été  quitte  pour  entendre  les  cris  des  mal- 
traités. 

Où  étiez-vous,  M.  le  brave?  direz-vous.  — .Te  m'étais 
réfugié  chez  le  vénérable  ermite  de  Beaulieu  où,  depuis 
douze  jours,  je  passe  fort  agréablement  le  temps.  De  cet 
asile  champêtre  et  solitaire,  je  vais  me  promener  de  temps 
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en  temps  à  Villiers-en-Lieu,  y  faire  mes  fonctions  ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire  consoler  des  mourants  et  inhumer  des 
morts,  mène  y  dire  la  messe,  lorsque  les  circonstances  le 
permettent,  puis  je  reviens  vers  le  soir  retrouver  mon 
ermitai;e  et  jouir  d'une  conversation  savante  et  pieuse. 
C'est  à  Beaulieu  que  je  vous  trace  ces  lignes  que  je  dois 
porter  demam  à  Villiers-en-Lieu,  pour  les  faire  mettre  à  la 
poste,  avec  mon  hôte  M.  Des  prés. 

Les  citoyens  de  nos  forêts  passent  leur  temps  moins 
agréablement.  Ou  ne  parle  dans  leurs  retraites  que  d'événe- 
ments horribles  et  désastreux  qui  se  répèlent  de  loge  en 
loge  et  de  bouche  en  bouche,  et  sont  njalheureusement 
trop  vrais  :  plusieurs  maires  tués,  des  femmes  outragées  et 
indignement  violées,  des  voyageurs  détroussés,  des  mai- 
sons pillées  et  ravagées  de  fond  en  comble,  à  Saint-Dizier, 
sur  les  bords  de  la  Marne,  sur  toute  la  route  de  Bar  à 
Vitry,  dans  le  déparlement  de  la  iMeuse.  Quelle  bonté  de  la 
Providence  de  nous  épargner  cette  année  '  Qu'elle  daigne 
nous  continuer  celle  faveur  ! 

P. -S.  —  Toutes  nos  roules  sont  encombrées  de  soldats 
étrangers,  de  caissons,  etc.  Ils  passent  à  côté  de  nous,  à 
gauche  et  à  droite,  et  semblent  éviter  Villiers-en-Lieu,  ce 
qui  ne  nous  fait  pas  de  peine.  11  en  est  cependant  passé 
800  hier  comme  je  me  disposais  à  dire  la  messe,  mais  ils 
n'ont  fait  que  passer  en  nous  régalant  d'une  assez  bonne 
musique.  On  prétend  que  c'est  le  dernier  passage.  Dieu 
soit  loué  !  Ils  vont,  dit-on,  se  cantonner.  Notre  départe- 
ment en  aurait  8,000  pour  sa  part. 


22  juillet  181b. 

Vous  verrez  dans  ma  réponse  à  votre  lettre  que  nous 
avons  été  épargnés  par  les  passages  de  troupe.  Mais  le 
bonheur  n'a  pris  été  de  longue  durée.  Nous  avons  depuis 
plusieurs  jours  120  hommes  d»^  garnison  avec  260  chevaux 
d'équipages.  Non  seulenieul  ils  nous  ruinent  en  vivres  et 
fourrages,  il  f;iut,  de  plus,  raccommoder  toutes  les  roues 
de  leurs  voitures  et  leur  en  fournir  trente  paires  de  neuves 
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au  compte  de  la  commune.  Ils  sont  de  très  mauvaise 
humeur  parce  que  l'avoine  dont  leurs  chevaux  consomment 
une  grande,  une  énorme  quantité  nous  manque  absolu- 
ment et  qu'on  n'en  peut  plus  trouver  dans  les  environs. 
On  ignore  combien  de  temps  ils  resteront  parmi  nous.  On 
craint  qu'ils  n'y  restent  plusieurs  semaines.  Si  cela  était, 
on  ne  pourrait  y  leuir.  Nos  habitants  commencent  à  se 
désespérer.  Ce  qui  me  rassure  tant  soit  peu,  c'est  que  ces 
militaires  sont  sous  la  conduite  d'un  capitaine  qui  me 
paraît  très  humain  et  très  honnête.  Ce  bon  chef,  qui  loge 
chez  M.  Legrand,  est  un  noble  polonais  russe.  Ses  soldats 
sont  Cosaques  :  il  ne  sait  parier  que  sa  langue  maternelle 
et  le  latin.  C'est  pourquoi  j'ai  quitté  ma  retraite  de  Beau- 
lieu  pour  venir  converser  avec  lui,  et  être  par  ce  moyeu  de 
quelque  secours  à  mes  concitoyens.  Nous  jargonnons 
ensemble  un  latin  passablement  barbare,  et  notre  ami 
rirait  de  tout  son  cœur  de  nous  entendre  faire  maints  et 
maints  solécismes.  Ce  qui  me  console  de  ne  plus  parler  un 
latin  pur  et  élégant,  c'est  que  l'ermite  de  Beau  ieu,  qui  a 
conversé  avec  ce  monsieur  le  capitaine,  et  quoiqu'il  l'eût 
professé  au  collège  deLouis-le-Grand,  a  fait  lui-même  des 
solécismes  et  des  barbarismes  qu'il  n'eût  pas  autrefois 
passés  au  moindre  de  ses  écoliers  Ce  qui  nous  a  prêté 
beaucoup  à  rire  en  le  reconduisant  à  Beauiieu 


8  août  181o. 

...  Beaucoup  de  contrées  ont  été  malheureuses;  les 
nôtres  ont  beaucoup  souffert.  L'on  s'attendait  à  de  plus 
grands  désastres.  Les  Russes  sont  de  braves  gens  qui  nous 
cnt  beaucoup  moins  molestés  que  les  autres.  C'est  bien 
dommage  qu'on  ne  peut  causer  avec  eux.  Je  me  sais  bon 
gré  de  n'avoir  pas  tout  à  fait  oublié  mon  latin  qui  ma  pro- 
curé l'avantage  de  converser  avec  le  bon  capitaine  polonais 
dont  je  vous  ai  parlé,  et  de  rendre  ses  pensées  à  mes  conci- 
toyens ainsi  qu'à  ^\.  Legrand  chez  qui  il  logeait.  Ou  eût  été 
fort  embarra^sé  sans  ce  pt-tit  secours.  Il  est  resté  là  douze 
jours.  Jetais  son  secrétaire,  sou  conhdeut,  sou  voisin  de 
table,  son  truchement.  Nous  avons  passé  eu  revue  toutes 
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les  règles  du  rudiment.  A  défaut  de  dictionnaire,  nous  for- 
gions à  l'envi  de  nouveaux  mots  qui,  certainement,  ne  se 
trouvent  nulle  part.  A  la  longue  nous  serions  devenus  des 
génies  créateurs,  capables  d'enrichir  cette  langue.  Par 
exemple,  vous  ne  vous  doutez  pas  comment  les  Romains 
auraient  exprimé  ce  mot  Maire.  Nous  avons  décidé  qu'ils 
auraient  dit  .)farus,  en  prononçant  Marous.  C'est  le  pau- 
vre père  Varin  qui  est  noire  Marous,  et  il  avait  bien  peur 
pour  le  moins  autant  que  ses  subordonnés. 

Comme  eux,  il  se  réfugiait  dans  la  forêt,  ce  qui  faisait 
dire  au  capitaine  :  Marous  fougil  in  sylvam  I  StouUous  est 
Marous^  puis  il  riait  à  gorge  déployée,  souvent  il  ajoutait  : 
Qualix  rex^  talis  grex. 

Tandis  que  nos  bonnes  gens  tremblaient  en  le  voyant,  je 
causais  très  amicalement  avec  lui  souvent  sur  des  matières 
intéressantes.  Car  il  m'avait  pris  en  affection.  Il  nous  a 
régalés  plusieurs  fois  d'excellent  thé  de  la  Chine  et  de  punch, 
et  nous  a  embrassés,  M.  Legrand  et  moi,  en  nous  quittant, 
avec  toute  l'eflusion  du  cœur.  Il  se  propose  de  revenir  dans 
un  mois  avec  sa  troupe.  Nous  ne  devons  pas  nous  elîrayer, 
car  personne  n'a  eu  à  se  plaindre,  si  ce  n'est  de  la  dépense 
que  ce  long  séjour  a  occasionné. 

Je  voudrais  que  vous  n'eussiez  pas  été  plus  malheureux 
que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'à  présent.  Mais  l'orage  n'est 
pas  encore  entièrement  dissipé.  On  a  continué  à  nous 
effrayer  dans  ce  pays-ci  par  des  bruits  alarmants  qui,  pour 
moi,  n'ont  par  bonheur  aucun  air  de  vraisemblance.  Espé- 
rons !  L'espérance  console  et  ranime  le  courage. 


VII 

29  août  ISiu. 

Quoique  les  affaires  paraissent  se  civiliser,  je  ne  laisse 
pas  d'être  inquiet  sur  l'avenir.  On  n'exerce  point  de  vio- 
leqces,  il  est  vrai,  mais  tout  se  consomme;  nos  pays  vont 
être  ruinés.  Que  faites-vous  maintenant  au  milieu  de  vos 
150,000  Russes  qui  vont  passer  la  revue  dans  les  plaines 
de  Vertus  ?  Il  en  passe  sans  fin  par  Saint-Dizier  pour  le 
grand  rendez-vous. 
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Après  une  courte  absence,  notre  capitaine  polonais  est 
revenu  prendre  son  logement  chez  M.  Legrand,  et  sa  petite 
troupe  est  cantonnée  dans  le  village.  Nous  ne  savons  pas 
pour  combien  de  temps.  Nous  les  aimons  bien,  mais  nous 
les  aimerions  davantage  s'ils  étaient  dans  leur  pays. 

...  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous;  vous  faites  partie 
essentielle  de  presque  tous  nos  entretiens.  Nous  plaignons 
vos  malheurs,  vous  plaignez  les  nôtres  sans  prévoir  la  tin 
ni  des  uns  ni  des  autres.  Je  crains  que  notre  bon  roi  ne 
soit  encore  plus  affligé  que  nous.  Faites-nous  part,  s'il 
vous  plaît,  de  vos  craintes  et  de  vos  espérances  pour  nous 
consoler,  s'il  se  peut,  ou  nous  rassurer.  Car  nous  ne  savons 
que  penser  dans  nos  environs  où  Ton  débite  mille  contes  la 
plupart  absurdes... 

VIII 

ly  septembre  1815. 

...  Il  faut  attendre  que  ce  torrent  de  troupes  étrangères 
qui  nous  inonde  soit  écoulé.  Outre  le  parc  qui  est  encore 
stationné  ici  au  grand  détriment  des  cultivateurs  et  de 
toute  notre  pauvre  commune,  nous  ne  cessons  d'essuyei' 
des  passages  également  onéreux  tant  par  le  grand  nombre 
d'hommes  que  par  leur  avidité.  Tantôt  700,  tantôt  2,^00. 
En  ce  moment,  il  en  arrive  440  qui  vont  séjourner  ici  trois 
jours.  Quel  fléau  !  La  maison  de  M.  Legrand  en  est  acca- 
blée, écrasée.  C'est  un  bien  mauvais  moment  pour  le 
mariage  -  qui  va  néaumoinis  s'accomplir  dans  quelques 
jours,  mais  avec  l'appareil  tout  justement  nécessaire.  Les 
jeunes  époux,  n'ayant  pour  cortège  que  leurs  respectables 
familles,  ne  seront  pas  moins  heureux. 

Tandis  que  mes  concitoyens  ont  tant  à  soulfrir  des  réqui- 
sitions et  des  logements,  seul  je  m'en  trouve  exempt  et  par 
la  bienveillance  de  l'autorité  municipale  qui  a  la  piemiére 
part  de  ma  gratitude,  et  par  la  recommandation  expiesse 
du  Ministre  des  Cultes  qui  pense  bien  que  de  pauvres  pen- 
sionnaires ecclésiastiques  aussi  mal  payés  que  nous  le  som- 

t.  Il  s'agit  du  mariage  de  M""'  Leyraud  avec  M.  Leroy,  notaire 
à  Tour.-:-3ur-Marne. 
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mes  ne  peuvent  point  siippojler,  du  moins  que  très  diffici- 
lement, leur  porlioD  des  charges  publiques.  Cependant, 
comme  dans  une  forêt  battue  par  Torag^,  il  n'est  point 
d'arbre  qui  u'éprouve  plus  ou  moins  quelque  secousse,  js 
viens  d'épiouver,  dans  l'orage  politique  qui  agile  nos  con- 
trées, la  perte  de  ma  petite  provision  de  blé.  Je  l'avais 
réfugiée  avec  d'autres  objets  chez  l'ermile  de  Beaulieu.  On 
me  l'a  prise,  et  ce  ne  sont  pas  les  Cosaques  du  Don. 


P. -S.  —  Au  moment  de  fermer  cette  lettre,  on  nous 
annonce  200  ou  300  hommes  de  plus.  Tout  le  village 
est  en  combustion  :  la  plupart  s'enfuient  dans  les  bois 
parce  que  les  vivres  manquent.  Je  ne  pourrai  la  faire  partir 
que  vendredi. 

Ce  20  sept.  —  Vaines  alarmes  !  la  Iruupe  annoncée  a 
une  autre  destination.  D'ailleurs,  nous  en  avons  bien  assez. 
Je  n'enieuds  de  tous  cùlés  que  cris  de  femmes  battues  pour 
n'avoir  pas  d'eau- de-vie  à  donner  k  ces  Messieurs. 


10  janvier  1«16. 

Nos  Russes  et  los  Saxons  noui  ont  entin  quitté  le  -  jan- 
vier. Nous  leur  avons  souhaité  un  bon  voyage.  Espérons 
qu'ils  ne  viendront  plus  dévorer  notre  substance  de  tant  de 
pauvres  familles  qu'ils  ont  laissées  dans  la  plus  grande 
misère 

Grâce  a  lamilié  de  nuire  maire  et  à  certaine  loi  qui 
exempte  le  clergé  des  logements,  j'ai  été  fort  heureux  de 
n'en  point  avoir  jamais  été  anéanti.  Mais  le  bien  et  le  mal 
se  compensent  dans  ce  bas  monde.  Depuis  cinq  semaines, 
je  suis  attaqué  d'un  rhume  de  poitrine  qui  ne  m'a  pas  per- 
mis de  quitter  le  coin  du  feu,  si  ce  n'est  pour  vaquer  aux 
fonctions  les  plus  indispensables  de  mon  ministère.  .... 

Espérons  la  fin  de  nos  malheurs  publics  !  J'attends  ave^ 
la  plus  grande  confiance  ce  que  la  sagesse  du  gouverne- 
ment ^e  propose  pour  calmer  les  esprits,  relever  sur  des 
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bases  plus  solides  l'édilice  de  la  société  et  réparer  tous  les 
maux  doDt  les  priucipes  préleodus  philosophiques  et  révo- 
lutioijuaire-,  l'auarchie  et  eusuito  le  'lespolisiiie  ont  accablé 
la  FraQce.  Espérons,  ayons  confiauce  ! 


LE  TESTAMENT  DE  MARIE  SETON 

AxNCIEiNNE   FILLE    D  HONNEUR    DE    MARIE   STUART 

(14     AVRIL     1602) 


PRÉAMBULE 


Eu  quillaul  la  Frauce  le  lo  août  1561,  l'infortuiiée  Marie 
Stuart  3'  laissait  bien  des  parents,  des  amis  el  des  témoins  de 
ses  jours  heureux,  et  aussi  des  familiers  el  des  serviteurs 
qu'elle  avait  amenés  ou  fait  venir  d'Ecosse  durant  la  courte 
période  de  son  mariage  et  de  son  éphémère  royauté.  De  ce 
nombre,  était  une  jeune  fille  appartenant  à  la  noblesse  écos- 
saise, Marie  Seton,  qui  fut  attachée  dès  l'enfance  à  la  personne 
de  la  future  reine  de  France  et  devint  sa  fille  d  honneur'. 
Plus  tard,  elle  resta,  pour  un  motif  que  nous  ignorons,  comme 
pensionnaire  ou  habituée  dans  l'abbaye  de  Sainl-Pierre-les- 
Dames  à  Beims  jusqu'aux  premières  années  du  xyii*^  siècle-. 
Elle  vécut  dans  ce  tranquille  abri  tandis  que  sa  inaitresse  el 
souveraine  luttait  dans  son  pays  eu  face  de  tant  d'ennemis 
apparents  ou  occultes  et  succombait  enfin,  en  rachetant  ses 
fautes  par  la  mort  héroïque  que  l'on  sait  (Ib87). 

Du  moins,  Marie  Selon  put  encore  aider  la  reine  d  Ecosse 
eu  perpétuant  son  souvenir  et  ses  relations  dans  ce  milieu 
rémois  oli  la  famille  de  Lorraine  tenait  une  place  si  prépondé- 
rante. Henée  de  Lorraine,  abbessc  de  Saint-Pierre,  sœur  du 
cardinal  de  Lorraine,  l'employa  sans  doute  dans  sa  correspon- 

1 .  Marie  Seton  doit  avoir  été  l'uue  des  quatre  coiupagues  (juu  Marie 
Sluarl  ameua  en  Frauce  et  qui  s'appelaient  les  quatre  Maries  :  Marie 
Levington,  Marie  Flemiug,  Marie  Seaton  et  Marie  Beaton.  Henri  II  le» 
éloigna  et  chargea  Françoise  de  Vieuxpont,  prieure  des  Dominicaines  de 
Poissy,  de  les  élever.  (A.  db  Ruble,  La  première  jeunesse  de  Marie 
Sluart,  1801,  p.  90.)  —  De  même.  Francisque  Michel  cite  (Les  Écossais  en 
Franvt,  18t)2,  t.  II,  p.  31),  parmi  les  compagnons  de  Marie  Stuart  à  Calais  : 
«  George  Lord  Seaton  »,  leciuel  est  vraisemblablement  aussi  de  la  mOme 
famille.  On  trouve,  en  efl'et,  dans  la  liste  des  dames,  demoiselles  et  (emmcs 
de  chambre  de  la  reine  d'Ecosse,  «le  15iS  à  1553  :  «  Mario  de  Seaton,  fille 
de  Monsieur  de  Seaton.  w  [La  première  jeunesse  de  Marie  Stuart,  p.  282.y 

2.  Elle  y  serait  euliée  vert  1o8.'!,  d'après  une  phrase  de  sou  testament. 
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dance  avec  sa  nièce  et  avec  les  personnages  d'Ecosse  (juVllc 
croyait  favorables  à  sa  cau^e.  Nulle  trace  connue  de  celle  cor- 
jeupuiidauce  ue  subsible  à  Reims,  mais  la  inaiu  duu  habile 
chercheur,  M.  Duchénoy,  qui  fut  si  longtemps  employé  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  y  découvrit  le  testament  de  Maiie 
Selon  daté  de  1602  et  cardé  parmi  les  poudreuses  miuules 
d'une  étude  de  notaire,  ij'éveil  et  l'atlenliou  avaient  élé  d'ail- 
leurs appelés  sur  rancieuiie  fille  d'honneur  de  Marie  Stuarl 
par  les  recherches  simultanées  que  poursuivaient  eu  Ecosse 
les  descendants  de  sa  famille  encore  honorablement  connue  '. 
L'uu  d'eux.  M-  George  Salon,  avocat  à  Aberuethy,  s'enquil 
avec  un  soin  pieux  des  moindres  détails  relatifs  au  séjour  de 
Marie  Selon  à  Reims  ;  des  envois  el  des  lellres  turent  échan- 
gés avec  lui  eu  188'2  et  eu  1893  pour  corroborer  ces  souvenirs 
et  les  fixer  dans  uue  hisloire  en  projet  de  la  famille  Selon.  Il 
peut  être  inléressauL  de  signaler  ce  que  nous  connaissons  de 
ces  publications  eu  Ecosse  -. 

L)e  noire  côté,  nous  tenons  à  publier  le  testament  de  Marie 
Selon  avec  les  noies  qu'il  comporte,  eu  précisant  les  renseigne- 
ments qu'il  offre  sur  d'autres  nobles  dames  écossaises,  restées 
en  France  après  le  départ  de  Marie  Stuart.  Nous  y  joindrons 
quelques  documents  nouveaux  sur  les  relations  de  celle  reine 
avec  la  ville  de  Reims,  où  ses  partisans,  fidèles  au  malheur,  se 
maintinrent  et  honorèrent  constamment  sa  mémoire. 

C'est  dans  cette  ville  de  Reims  qu'elle  avait  séjourné  dès 
son  arrivée  en  France  et  probablement  achevé  son  éducation 
auprès  de  sa  tante  Renée  de  Lorraine  ;  c'est  là  que  dans  ses 
fréquentes  visites,  notamment  en  lool.  elle  reçut  les  homma- 
ges et  les  présents  du  conseil  de  ville  sous  la  forme  de  «  poius- 
sons  de  bon  viu  »,  de  «  paouneaulx  »  et  de  «  poulies  de 
Yudes^  »  ;  plus  tard,  eu  liioG,  sous  la  foime  ùedisipensed'im- 

1.  La  t'amille  Selon,  et  nuub  npiitiouo  pour  cela  Marie  Selou  beloii  le 
nom  actuel,  el  uou  Marie  de  Selon.,  comme  ou  la  qualifiait  ci  comme  elle 
signait  elle-même  à  l'imitaliou  de  la  noblesse  française. 

2.  Memoir  of  Alexander    Selun,  earl   of  Dunfermline wilh    an 

Apptndix by  George  Selou,  advocale Edinburgh   and   London, 

avec  portrait,  1882.  [Bibliothèque  de  Htims.)  —  History  ol  ibe  Family  of 
Selon,  by  George  Selon,  advLcate...  [Prospectus  de  cet  ouvrage,  date  de 
septembre  i8g3,  à  la  Bibliothèque  de  Reims.) 

'.',.  Sur  une  visite  de  Marie  Stuart  à  l-{eims  le  11  août  1551,  voir  une  note 
accompagnant  un  article  d'Albert  Baudon,  dans  la  Hevue  d'Ardenne  et  d'Ar- 
(/Otiwe,  janvier  1899,  p.  4i,  noie  4.  —  Pièce  publiée  en  eutier  dans  l'aftpen- 
dice  de  cette  notice. 
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pùlt  pour  !'un  de  ses  »  conlrerolleurs  d  esourie  '  ».  C'est  là 
surloul  que,  dans  léclal  de  sa  jeunesse,  le  17  septembre  1559, 
elle  assista  au  sacre  de  son  royal  épou.x  el  fut  couronnée  elle- 
même  reine  de  Fiance.  Lauuée  suivante,  devenue  veuve  le 
t)  décembre  1560.  sa  pensée  se  reporta  tout  de  suite  vers  la 
cilé  du  sacre  où  elle  revint  chercher  un  refuge  dans  l'abbaye 
«Je  Saint-Pierre,  à  la  veille  de  son  triste  exode  vers  sa  loiu- 
laitie  et  iugrale  jtalrie.  Dépouillée  des  biens  et  des  faveurs  de 
la  cour,  elle  excitait  la  pitié  même  des  étraugors  par  sa  beauté 
et  tout  le  charme  qui  s'attache  au  malheur-. 

En  quittant  Reims,  elle  y  laissait  aux  dames  de  Sainl-Pierre 
nu  préciL'ux  livre  d'heures,  qui  porte  encore  son  nom  et  se 
conserve  intact  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Nous  renvoyons, 
pour  tout  ce  qui  concerne  ce  livre  et  sa  riche  reliure  aux 
armes  de  France  el  d'Éjosse,  à  la  description  que  nous 
venons  d'eu  faire  pour  la  prochaine  réunion  des  Sociétés  des 
lieaux-Arls  à  Paris  '■^.  11  suffit  d'indiquer  ici  que  cet  iueslima- 
ble  souvenir  restait  entre  les  mains  de  Renée  de  Lorraine,  de 
Marie  Setou  et  de  Marguerite  KirkdLly  dont  nous  allons 
retrouver  les  noms  dans  le  testament  de  l'ancienne  fille  d'hon- 
neur de  la  reine. 

Le  dernier  regard  d'affection  de  Marie  Sluart  eu  se  séparant 
de  ses  amis  de  Reluis,  aura  éié  pour  celte  abbaye  de  Sainl- 
Pierre,  où  elle  fut  en  piTtie  élevée,  comme  nous  le  rappelions 
plus  haut  \  C'est  de  ce  lieu  qu'elle  écrivait,   à  1  âge  de  douze 

1.  Délibéraliou  du  conseil  de  ville,  douuéc  plus  loin  en  appendice. 

2.  Le  Véoitieii  \JicheI  Suriano  peignit  avec  une  rare  délicatesse  la  bitua- 
lion  di  Marie  Sluart  au  début  de  sou  veuvage  :  f.  Aiobi  peu  à  peu  tera 
oubliée  par  tous  la  mort  du  leu  roi,  excepté  par  la  petite  reiuf  sa  (Vinme, 
laquelle  étaut  aussi  nobic  dame  que  belle  el  gracieuse  d'aspect,  el  songeant 
qu'elle  reste  veuve  dans  un  si  tendre  àgc  el  qu'elle  e  t  privée  U'un  man,  si 
grand  roi  et  qui  l'aimait  tant,  et  qu'elle  c>t  dépouillée  de  la  possession  d'un 
royaume  de  France,  ue  veut  recevoir  aucune  cousolalion  ;  mais  seremejio- 
ranl  toujours  a  l  un  a  l'autre  de  bes  malheurs,  par  ses  larmes  incessantes  cl 
ses  lami-ulalions  pleines  de  douleur  et  d'atfcctiou,  elle  l'ait  grande  compas- 
sion à  tous.  D  [L-llre  de  Suriano  à  la  Hépublique  de  Venise,  datée  d'Or- 
lians,  le  fl  décembre  i.lôo.)  —  La  pension  de  Marie  Stuart  fut  tixée  à  la 
médiocre  ï'>mme  de  60,(iOÛ  livres  de  renie...  Elle  ne  garda  prés  d'elle  que 
sa  grand'mcic,  Antoinette  de  Bourbon,  iluchessc  douairier''  de  Guise,  et 
vci  ut  avec  elle  en  diverses  résidences.  Ctr.  Mario  Stuarl  à  Orléans,  par 
Li.  Bagueuaull  de  t'uchesse  dans  les  Mémoires  de  la  Sucielo  historique  de 
l  Orléanais,  l.  XXI II,  IS92,  p.  361. 

;î.  Mémoire  qui  sera  inséré  dans  le  volume  de  la  2ij'  Ucunion  des  Socié- 
té? des  Beaux-Arts  des  départements  à  Paris  (juin  t9l)1). 

i.  Elle  y  séjourna  souvent,  en  voici  une  nouvelle  preuve.  On  lit  dans 
uno  lettre  du  cardinal    de  Lorraine  à  sa  sœur,  régente  d'Ecosse,  datée  du 
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aus»  ce  chariDanl  billel,  adresdû  à  ba  i'ulure  belle-sœur,  la 
priucosse  Elisabeth,  fille  de  Henri  JI,  qui  devint  reine  d'Es- 
pague  : 

<(  Ce  nest  pas  assés  au  commencement  de  tes  estudes,  ma 
.sœur  très  aimée,  de  demander  l'aide  de  Ditu  ;  mais  il  veut  que 
de  toutes  tes  forces  tu  travailles.  Car,  ma  mie,  les  anciains  ont 
dit  que  les  dieux  ne  donnent  leurs  biens  aux  oisifs,  inais  les 
oeiident  par  leurs  labeurs.  Adieu  et  m'aime  autant  que  je 
t'aime.  A  lieims  '.  » 

Quel  exact  commentaire  de  celle  pensée  tant  de  fois  répétée 
chez  les  anciens  que  le  travail  vient  à  bout  de  loul  ; 

labor  omnia  voicit 

Improbus 

el  comme  elle  s'allie  bien  à  l'idée  chrélieune  de  l'efforl  néces- 
saire de  l'homme  qui  réclame  le  secours  d'en  haut,  selon  le 
mol  de  La  Fontaine  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aide'^a!  L'éducation, 
au  xvi'^  s-iècle,  savait  donc  mélanger  la  leçon  de  l'Écrilure 
avec  celle  des  sages  de  l'anliquilé,  el  faisait  éclore  dans  l'es- 
pril  d'une  enfant  bien  douée  un  conseil  frappant  de  bon  sens 
dans  un  encouragement  au  devoir. 

Marie  Seion  était  au  courant  de  tous  les  faits  et  gestes  de 
Marie  Stuart  depui?  son  eufance  jusqu'à  sa  dure  captivité  et  à 
sou  héroïque  martyre.  Elle  conuul  certainement  son  testa- 
ment rédigé  la  veille  du  supplice,  el  apprit  ainsi  le  legs  de  la 
reine  d'Ecosse  «  à  la  miséricoide  des  enfans  de  Reims  -  »,  De 

camp  près  Dinan,  le  12  juillet  1354  :  «  La  royue  est  demourée  à  Keims.  el 
la  royne  vostre  fille  (Marie  Smart)  dcmoirée  avec  elle,  qui  est  quasi  tous 
les  jours  à  Saïut-Pierre  avec  voz  seur»,  iiont  elleti  ont  le  pius  grord  coirteo- 
lemenl  ;  car  elles  n'avoient  nul  plus  graniJ  de>ir  que  de  la  Vr^oir,  el  povez 
peuser  Taise  que  ce  leur  est  d  avoir  si  b  'Uue  coiiipdifinye,  e^  c'est  heur  que 
de  l'avoir  quelquefois  aupiès  d'elle,  »  [BalcarV'  s  Papers.)  —  Citalioa  dans 
Les  Français  en  Ecosse,  par  Francisque  Michel,  1862,  t.  II,  p    27,  uotc. 

1.  Extrait  du  Litre  de  thèmes  de  Marie  Sluart;  vas.  très  pet.  10-4°  de 
lu  Biblioihèque  nationale,  fonds  latin,  d'après  la  citation  qui  en  est  faite  à 
l'article  de  Marie  Stuart.  dans  Les  Femmes  bibliophiles  de  France,  par 
E.  Quentin- Baucbart,  Pans,  Morgand,  1886,  t.  I,  p.  110. 

2.  Choix  de  testamens  anciens  et  modernes,  remarquables  par  leur 
importance,  leur  singidarité  ou  Icui  bizarrerie,  avec  des  détails  historiques 
et  des  notes,  par  G.  Peignot,  avec  l'épijrraphe  :  Testamenta  honiinum  spé- 
culum esse  morum  vu'go  creditur.  Plm,  Jun.,  VIII,  Ép.  18  t'aris,  Dijon, 
in-S",  1829.  —  On  trouve,  à  la  p.  238,  le  leslament  de  Marie  Stuart,  reine 
de  France  et  d  Ecosse  (I5b7),  écrit  la  veille  de  son  exécution,  sommaire- 
ment et  rapidement,  et  qui  débute  ainsi  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Filz  el  du 
Saiuct  Esprit.  Je  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  royue  d'Escosse,  douairière 
de  France,  etc.  Estant  preste  de  mourir  et  n'ayant  moyen  de  faire  mon  ted* 
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son  côté,  déjà  àyée  sans  doute  et  malade  au  mois  d'avril  I6UJ, 
ellf  ue  voulut  pas  mourir  intestat,  fit  venir  un  notaire  et  lui 
dicta  ses  dernières  intentions  et  l'emploi  de  sa  fortune  mobi- 
lière. L'acte  est  assez  long,  très  détaillé  en  legs  faits  à  des 
personnes  de  conditions  diverses  et  en  fondations  pieuses  et 
charitables.  Il  comporte  beaucoup  de  noms  qui  se  rattachent 
à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  et  à  l'histoire  de  Marie  Sluart, 
parmi  eux  un  certain  nombre  de  familles  écossaises  que  uou:^ 
n'avons  pu  que  bien  imparfaitement  identifier,  mais  qui  offri- 
ront quelque  intérêt  dans  ce  pays  :  Kirkaldy..  Fayrae,  Pagesse, 
Hang,  etc.  Il  y  eut  beaucoup  d'Écossais  en  France  à  celte 
époque,  et  il  était  encore,  au  xvii'^  siècle,  de  bon  ton  de  prove- 
nir de  ce  royaume  d'Ecosse,  le  vieil  allié  de  la  France  ^ 

la  fortune  mobilière  de  Mme  Selon  se  composait  en 
majeure  partie  dune  créance  sur  un  personnage  de  la  haute 
noblesse  du  Berry,  Baptiste  de  La  Ghaslre,  seigneur  de  Brille- 
bault  -,  et  celte  créance  fut  attribuée  par  la  testatrice  à  l'ab- 
besse  de  Saint-Pierre,  Pœnée  II  de  Lorraine.  A  ce  propos,  elle 
évoque  la  mémoire  de  Renée  I,  la  grande  tante  de  Renée  II  et 
la  propre  tante  de  Marie  Stuart  ;  elle  rappelle  tous  les  bienfaits 
qu'elle  a  reçus  de  sa  nmuificeuce  «  depuis  seize  ou  dix-sept 
ans  »,  et  en  reconnaissante  elle  fonde  dans  l'abbaye  un  service 
annuel  pour  ie  repos  de  Tàme  de  la  reine  d'Ecosse. 

L'homme  d'affaires,  à  Reims,  de  Marie  Seton,  était  Benoît 
Dozel,  conseiller  du  roi  eu  rÉlectioD,  qui  reçoit  cent  escus 
avec  la  charge  d'exécuteur  testamentaire.  L'autre  exécuteur, 
Antoine  de  Beauchesne,  chanoine  de  Notre-Dame,  reçoit  une 
horloge  comme  marque  de  souvenir.  Les  Quatre  men  liants, 
les  Mminies,  les  Clarisses  de  Reims  ont  des  legs  particuliers, 
à  charge  de  prières  et  de  services  ;  les  deux  servantes  sont 
• 

tamenl,  j'ay  mis  ces  articles  par  escrit,  lesquelz  j'enteus  el  veulx  avoir 
même  force  que  si  ilz  estoient  mis  en  forme 

. . .  E  reste  de  Secondât  el  de  toutes  mes  casualilez,  je  veulx  eslre  employez 
siuq  cens  frankz  à  la  miséricorde  des  enfans  de  Reims,  à  mes  escoliers  deux 
mille  franks,  aux  4  mendians  la  somme  qu'il  sera  nécessaire,  a  mes  exécu- 
teurs, selon  les  moyens  qui  se  trouveront...  »  <  Bibliothèque  de  Reims.) 

1.  C(r.  Les  Écossais  en  France  et  les  Français  en  Ecosse,  2  vol.,  Lon- 
dres, 1862,  par  Francisque  Michel,  ouvrage  qui  relaie  beaucoup  de  person- 
nes alléchées  à  Marie  Sluarl  et  élablil  qu'on  allait  volontiers  chercher  du 
côté  de  l'Ecosse  les  origines  des  familles  françaises  au  xviv  siècle,  par 
exemple  pour  les  Colbert,  note  de  A.  de  Boislisle  dans  son  édition  des 
Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XV,  19Û1,  p.  :245. 

2.  BrillebauU  (Indre},  canton  de  La  Châtre. 
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fort  bien  traitées,  l'une  d'elles  est  renvoyée  en  Ecosse  chez  le 
neveu  de  Marie  Seton,  M.  du  Fayme,  qu'elle  qualifie  du  litre 
de  milord  d  Ecosse.  Les  apothicaire,  procureur  et  avocat, 
mandataires  divers,  reçoivent  des  sommes  proportionnées  à 
leurs  services  ou  à  leurs  avances.  On  sent  que  la  testatrice  a 
j'àme  délicate  et  fière. 

Deux  legs  de  bienfaisance  sont  stipulés  avec  les  clauses 
d'exécution  les  plus  formelles  :  l'un  eu  faveur  de  riufirmerio 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  pour  l'assistance  et  les  soins  des 
malades,  et  l'autre  «  de  soixante  livres  tournois  de  rente,  pour 
faire  apprendre  mesliers  à  trois  pauvres  filles  ».  Une  reli- 
gieuse écossaise  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Pitié  ce  Joiu- 
ville,  Françoise  Pagesse,  est  légataire  de  «  cincquante  escus 
sol'.'il  pour  subvenir  à  ses  nécessitez  particulières  et  aftîn  d'es- 
Ire  particippant  à  ses  prières  et  oraisons  ».  Il  y  avait  là  sans 
doute  une  dette  du  cœur,  une  dette  d'amie,  comme  pour  les 
autres  legs  en  faveur  de  l'humble  servante  Catherine  Haug,  de 
la  sœur  Merresse  et  de  la  noble  Marguerite  Kirkaldy,  la  future 
abbesse  de  Saint-Pierr»  ,  qui  succéda  à  Pvenée  II  de  Lorraine 
en  1G26. 

Mais  il  arriva  qu'après  avoir  ainsi  formulé  tout  le  détail  de 
ses  dernières  volontés,  Marie  Seton  vint  à  guérir,  et  sa  guéri- 
son  amena,  soit  des  modificalious  dans  son  entourage  et  ses 
dispositions,  soit  des  changements  dans  ses  vues  d'avenir.  Le 
7  juin  1G02,  elle  fit  revenir  dans  l'abbaye  les  notaires  qui 
avaient  reçu  son  testament,  et  leur  déclara  qu'elle  le  révoquait, 
cassait  et  rendait  de  nul  effet  et  valeur.  11  en  résulta  une 
situation  nouvelle  pour  son  héritage,  qu'aucune  autre  pièce 
des  minutes  de  notaires  de  Reims  n'a  éclaircie  pour  nous, 
mais  d'après  une  lettre  d'un  descendant  de  sa  famille,  nous 
pouvons  croire  que  Marie  Seton  était  morte  avant  l'année 
lOlL,  lai-sani  un  héritier  ou  légataire  institué  par  un  nouveau 
testament  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  fin  de  Marie  Seton  et  defaltribution 
définitive  de  sa  fortune,  son  premier  testament  est  le  bonpoui' 
nous  au  point  de  vue  historique.  C'est  un  documeul  qui  se 
rattache  au  souvenir  de  Marie  Stuart  à  Reims,  et  aux  derniè- 
res relations  qu'elle  conserva  en  France.  A  tous  ces  titres,  il 

i.  u  Dans  un  bref  mémoire  sr.r  Marie  Selon,  récemment  publié,  on  y 
parle  d'une  lettre  de  son  héritier  datée  de  1615,  et,  naturellement,  entre 
1G02  et  cette  date,  elle  peut  avoir  écrit  un  autre  testament.  Je  crois  quel'on 
peut  s'en  assurer  aisément  dans  les  archives  de  lieims.  n  {Extrait  rf'toit 
lettre  de  M.  Georges  Selon,  en  date  dut)  noveml've  iSg'J.) 
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raérilail  de  voir  le  jour  et  de  s'adjoiudre  aux  découverle«  du 
même  ïenre,  dues  au  baron  de  Ruble  et  à  M.  Baguenault  de 
Pui'besse  dans  leurs  récentes  publications  i.  Notre  part  est 
plus  modeste,  mais  elle  peut  encore  être  utile  à  l'histoire. 

Henri  Jadart. 

1.  La  première  ;ieun esse  de  Marie  Stuarl,  par  le  baron  Alphonse  de 
Ruble,  Paris,  1891,  in-18  —  Marie  Stuart  à  Orléans,  par  G.  Baguenault 
de  Puch-^sse,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  r Orléanais,  t.  XXIII,  1892.  p.  361. 
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APPENDICE 


I 

Conclusion  du  Conseil  de   v  lie  de   Reims  relativement 

au  passage  de  Marie  Stuart. 

(9  août  1551.) 

Du  dimanche  neufiesme  jour  d'aoust  l'an  mil  Vc  LI,  on  conseil 
général  tenu  en  ^ho^lel  de  la  ville,  président  J.  Briotin,  esciiit'r, 
=;eigueur  de  Sueil,  lientenant. 

Preseus  M*  Jehan  de  Sailiy,  seneschal  de  l'église  de  Reims, 
ilamp  Michel  Chiertemps,  religieux  de  Sainct  Remy,  Regiiault 
r.auchon,  Nicolas  Goujon,  Me  Jehan  Hennequin,  M'^  Georges  Che- 
valier, Gérard  Le  Cerf,  Nicolas  Ghinoir.  M*"  Jacques  Moet,  Gérard 
Beiinoy.  Nicolas  Chiertemps,  Jehan  Cocquillarl,  Gilles  Gaultier, 
Michel  Frizon,  Oudarl  Bachelet,  Claude  Vauchelet,  M'' Jehan  Gni- 
gnereau,  Poncelet  Aubert,  Jehan  Frizon,  Blanche!  Lhommedien, 
Poncelet  Petit,  Nicolas  Locart,  Charles  du  Chemin,  Médard  Cap\ , 
Pierre  Giilot,  Nicolas  de  Lhospital,  Gibrian  Dupont, 

Sur  la  remonstrance  faicte  par  le  procureur  qu'il  est  adverty 
que  mardi  prochain  la  ruyne  d'Escosse  vient  en  ceste  (ville),  à  ce 
que  l'on  eust  à  adviser  sv  l'on  yra  au  devant  d'elle,  et  sy  on  luv 
fera  aulcun  présent, 

Conclud  a  esté  que  l'on  yra  au  devant  de  ladicte  royne  en  phn 
gros  nombre  que  l'on  pourra,  l'on  priera  mons"^  le  lieutenant  de 
S'ermaudois  ou  mons^  le  hailly  de  Reims  pour  porter  la  parolle 
envers  elle  pour  lesdits  habitans,  oultre  sera  faict  présent  a 
ladicte  dame  de  quatre  poinssons  de  bon  vin,  douze  pa'jniieaulx 
et  douze  poulies  de  Yndes*,  avec  quelque  fruicl  nouveau. 

Cûuclud  a  esté  que  pour  fournir  aux  fraiz  des  choses  dessus 
dictes,  sera  mis  es  mains  de  Oudart  Bachelet  par  les  fermiers  de 
l'ayde  la  somme  de  cent  livres  tournois  et  sera  iceile  somme 
allouée  ausdits  fermiers  sur  ce  qu'ilz  doibvent  de  ladicte  ferme  en 
rapportant  ceste  présente  avec  quictance. 

{Arcliwe>'  communales  de  Reims^  Registres  du  Conseil  de  ville, 
t.  X,  p.  432.) 

1.  On  prétend  encore  que  c'est  au  mariage  de  Charles  IX.  à  Mézières, 
en  1570.  que  l'on  mangea  pour  la  première  fois  du  diadrn,  tandis  que  l'on 
en  otlrait  <léja  a  Wei  us  en  '551.  Il  a  <-té  d  ailleurs  prouvé  que  l'impi' talion 
de  cet  oiseau  eu  France  est  bt-auvoup  plus  ar.cieune  sous  François  I"  pro- 
bablement. Cfr.  La  Ipgende  du  dv  don  a  Mézières,  par  L.  Demoiion,  arti- 
cle publié  dans  la  Revue  historique  ardennaise,  novembre-décembre  1896, 
p.  245  a  2?3. 
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II 

Conclusion  du  Conseil  de  ville  de  Reims   relativement 
à  un  officier  de  Marie  Stuart. 

(f»  mars  lwd6.) 

Du  vendredy  cinq^'J  jour  de  mars  Fan  mil  V"=L  VI,  on  conseil 
ordinaire  feiiii  eu  l'Iioslel  de  la  ville,  président  H  Feret,  capitaine 
de  Reims. 

Presens  Damp  Pierre  Chantereau,  religieulx  de  sainel  Nicaise, 
Nicolas  Nofil,  seign""  de  Muyre,  Jehan  Cocqiiillart,  Oudart  Bache- 
let,  Jehan  Frizon,  Jehan  Maillefer,  Anthoine  Bourdon,  Gobert  Fri- 
zon,  Claude  Motlie,  Beiihélemy  du  Pré,  Pierre  Gillot,  Nicolas  Sallet, 

Sur  ce  que  M"  Nicol  Verde,  Claude  Chevalier,  Pierre  Dorigny, 
M"^  Jehan  Augier  et  Jehan  de  la  Motte,  asseeurs  de  la  taille  ordon- 
née pour  la  soulde  des  cinquante  mil  hommes  de  pied,  ont  dict  et 
remonstré  que  Jehan  Breton  s'estoit  relire  pardevers  eulx,  leur 
avoit  dict.  déclaré  et  signiffié  qu'il  est  contrerolleur  d'esciirie  de 
la  Royne  d'Escosse  et  pariant  non  contribuable  à  ladicte  taille  et 
leur  auroit  à  ces  fins  baillé  et  mis  en  leurs  mains  escript  en  par- 
chemin signé  Girard,  lequel  certifficat  ilz  ont  présentement 
monstre  et  duquel  la  teneur  ensuit  :  Je  Jacques  Girard,  trésorier 
général  des  Finances  de  la  Royne  d'Escosse,  certiffîe  à  tous  qu'il 
appartiendra  que  Jehan  Breton  est  contrerolleur  d'escurie  de 
la  dicte  dame,  couché  en  son  estât  et  par  moy  payé  de  ses  gai- 
ges,  comme  les  autres  officiers  domeslicques  de  la  maison  d'icelle 
dame,  lesnioiiig  mon  .-«eing  manuel  cy  mis,  a  Paris  le  XX'  jour  de 
septembre  Tan  mil  cinq  cens  cinquante  six,  signé  Girard,  requé- 
rant par  lesdis  Verde,  Dorigny  et  autres  asseeurs  sy  Ton  veult  que 
ledit  Breton  soit  cottizé  et  assis  en  ladicte  taille  ou  s'ilz  l'en 
exempteront. 

Lecture  faite  dudit  certii'ficat,  conclud  a  esté  que  ledit  Jehan 
Breton  no  sera  cottizé,  ny  assis  à  ladicte  taille,  ains  en  sera  e.\emplé. 

{Archives  communales  de  Rrims.  Conclusions  du  Conseil  de 
ville;  t.  X[,  p.  o08  et  509} 
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Testament  de  Marie  de  Seton,  ancienne  fille  d'honneur 
de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse. 

(M  avril  1C02.) 

EXTH.^IT    DKS    Ml.NLTKS    DK    G.    ClI.SRLIER,    NOTAIUK    A    ReIMS. 

Baillé  en  bref  audit  Dozet  pour  ladicte  testateresse,  pour  envoyer 
en  Ecosse. 

Comparut    en    sa    personne  damoiselle  .Marie   de    Sceton,    fille 
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d'hoDiieur  de  la  feue  Royne  d'Escosse,  demourant  en  la  maison 
abbalialle  de  Saint  Pierre  de  Reims,  estant  malade,  couché  en  un 
lict  d'une  chambre  haulte  de  ladicte  maison,  ayant  bon  sens, 
mémoire  et  entendement,  comme  il  est  apparu,  considérant  qu'il 
n'est  chose  plus  certaine  que  la  mort  ne  rien  plus  incertain  que 
l'heure  d'icelle,  non  vouUant  décedder  de  ce  mortel  monde  intes- 
tat, mais  désirant  de  tout  son  cœur  pourveoir  au  remède  et  salut 
de  son  âme,  a  fait  son  testament  et  ordonnance  de  dernière 
volunté  en  la  forme  et  manière  quy  ensuyt,  en  cassant,  révoc- 
quant,  et  adnullant  tous  aultres  teslamens  et  codicilz  quelle  a  ou 
pourroit  avoir  faict  par  cydevant,  voulant  cestuy  présent  son  tes- 
tament sortir  son  plain  et  entier  elFect  tant  de  droict  que  de 
coustume. 

Premier,  ladicte  damoiselle  testateresse  a  recommandé  et 
recommande  son  âme  à  Dieu,  nostre  Créateur,  à  la  sacré  Vierge 
Marie,  à  Monsieur  Sainct  Pierre  et  à  toutte  la  court  céleste  de 
paradis. 

Veult  ses  debles  estre  payées  et  acquittées  partout  où  il  appa- 
restera  par  les  mains  des  exécuteurs  de  cestuy  présent  son  testa- 
ment cy  après  nommez. 

Désir  son  corps  après  son  trespas  estre  inhumée  et  enterrée  en 
l'Eglise  dudict  Sainct  Pierre',  en  tel  lieu  qu'il  plaira  à  Madame 
dudict  S*  Pierre,  relligieuses  et  couvent,  soubz  leur  bon  plaisir. 

Veult  et  ordonne  que  son  enterraige  soit  fait  par  le  couvent 
dudict  Sainct  Pierre,  services,  obsecques  et  funérailles,  selon  la 
volunté  et  ainsy  que  les  exécuteurs  dudict  présent  testament  advi- 
seront,  ausquelz  enterraiges,  services,  obsecques  et  funérailles 
sera  par  lesdictz  exécuteurs  employé  jusques  à  la  somme  de  cent 
escus  soleil,  ainsy  aussy  qu'ilz  adviseront  pour  le  rnieulx. 

Item  ladicte  damoiselle  testateresse  a  donné,  légué,  donne  et 
lègue  par  ces  présentes  à  Catherine  Hang,  sa  servante,  la  somme 
de  cent  escus  soleil  pour  s'en  retourner  en  Escosse  en  la  maison 
de  Monsieur  du  Fayme,  milore  d'Escosse,  nepveux  de  ladicte 
damoiselle  testateresse  "^j  quelle  supplie  vouloir  recepvoir  ladicte 
Catherine,  la  nourir,  loger  et  entretenir  le  reste  de  sa  vye,  et  ce 
en  considération  des  bons  et  agréables  services  quelle  a  faict  à 
ladicte  damoiselle  par  le  passé. 

Item  ladicte  testateresse  veult  et  ordonne  qu'il  soit  payé  à 
Jehanne  ....\  son  aultre  servante,  la  somme  de  trente  escus 
soleil  tant  pour  les  services  quelle  luy  a  faict  par  le  passé  que 
pour  argent  quelle  luy  a  preste. 

Item  ladicte  damoiselle  testateresse  veult  estre    payé  à  Jehan 

1.  Eglise  eatièrement  détruite  à  la  Révolution. 

2.  Ce  ueveu  était  probablement  l'béritier  du  sang,  celui  qui  devait  avoir 
la  fortune  patrimoniale  et  les  charges  en  Ecosse. 

3.  Le  nom  illisible. 
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Bourgeois,  appoticaire  demouranl  à  Reims,  la  somme  de  viugt  ou 
vingt  cinq  escus  soleil,  sy  laut  se  trouvent  monter  ses  partyes  de 
médecine  depuis  ses  dernières  partyes  par  elle  acquittées. 

Item  ladicle  damoiselle  teslaleresse  veult  eslre  payé  à  Claude 
Kous>el,  hourgeois  de  Paris,  la  somme  de  cincquante  escus  soleil, 
tant  pour  ce  qu'il  a  payé  ....  desbourcé  pour  ladicte  damoiselle 
testaleresse  à  la  poursuite  d'un  procès  qu'elle  a  en  Parlement  à 
Pari?!  à  l'encontre  d'un  sieur  de  Brillebault,  que  pour  ce  que  icel- 
luy  Roussel  peult  avoir  desboursé  au  voyage  qu'il  a  faict  à  Berry  % 
pour  Texèculion  de  l'arrer^t  contre  le  s""  de  Brillebault  que  pour 
"^es  services  et  vaccations  en  ladicle  poursuite  et  voyage. 

Item  ladicte  damoiselle  testaleresse  veult  estre  pareillement 
payé  à  Mrs  ....  -  Bonnetoy,  procureur  en  ParleuKMit,  la  somme 
de  huict  escus  soleil  qui  luy  sont  deubz  pour  fraiz  et  sallaires  pour 
ledict  procès. 

Item  ladite  testaleresse  a  donné,  légué,  donne  el  lègue  par  ces 
présentes  à  sœur  Françoise  Pagesse,  l'elligieuse  au  prieuré  de 
.Nostre-Dame  de  Pitié  de  Joinville^,  la  somme  de  cincquante  escus 
soleil  pour  subvenir  ù  ses  nécessitez  particulières  et  affin  d'eslre 
parlicippant  en  ses  prières  et  oraisons,  priant  Madame  la  prieure 
dudict  lieu  permettre  à  ladicte  Françoise  Pagesse  d'accepter  ledit 
don  pour  luy  subvenir  comme  dict  est. 

Item  ladicte  damuiselle  testaleresse  a  donné,  légué,  donne  et 
lègue  par  ces  présentes  à  honorable  liomme  M"  Benoisl  Dozet, 
esleu  et  conseiilier  pour  le  roy  nostre  sire  eu  i'eslection  dudict 
Reims,  la  somme  de  cent  escus  soleil  tant  pour  son  rembourse- 
ment des  deniers  par  lui  advancez  pour  ladicle  damoiselle  testale- 
resse audil  procès  que  pour  ses  peines  et  vaccations  d'avoir  dès 
longtemps  assisté  ladicte  damoiselle   testaleresse  en  ses  affaires  ^. 

Item  ladicte  damoiselle  testaleresse  veult  et  ordonne  que  pour 
l'accomplissement  de  sondit  présent  testament  qu'il  soit  vendu  par 
les  exécuteurs  du  présent  testament,  sy  faire  se  peult^  six  vmglz 
cincq  livres  tournuiz  de  rente  deubz  à  ladicte  testaleresse  par 
damuiselle  Claimonde  de  Fer,  veufve  de  M^»  François  Thuret^,  et 
auitres  deiior^imez  audict  contract  de  rente  de  ladicte  constilution 

1 .  Peut-êlie  pour  eh  Berry,  ceutre  de  la  famille  de  La  Chastre,  ou  au 
••illage  de  Herry-Buuy  (Cheij,  arronaissemeut  de  Bourges. 

2.  Prénom  illisible, 

3.  Ce  prieuré  dépendait  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Pierre-los- 
Dames  de  Reims,  el  il  avait  et''  Ibndé  par  Anloinetie  de  Bourbon,  nière  de 
Keuée  de  Lorraine,  première  fibi.es.-e  de  ce  nom  a  Saint- Pierre  de  Rf-ims. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  arclifxêque  de  Ueims,  avait  confirmé  cette  fonda- 
tion eu  1533.    La  France  yoiiHfi<  aie.  par  11.  Fjsquet,  Ri-ima,  p.  ;<30  ) 

4  La  famille  Doz-'li'st  hi^n  conn  .e  a  Heims  ;  l'un  de  ses  membres,  Pierre 
Dozet,  était  di^n  taire  du  Chapitre  au  xvii»  siècle. 

5.  La  famille  Thuret  eut  également  des  représentants  au  Chapitre  de 
Hei(ns  à  cet'e  époque. 
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de  rente,  montant  le  sort  principal  d'icelle  à  la  somme  de  six  cens 
escus  soleil,  desquelz  y  en  a  remboursement  faict  de  la  somme  de 
cent  escus  soleil,  n'estant  plus  le  sort- principal  dicelle  rente  que 
de  cincq  cens  escus.  El  ou  lesditz  exécuteurs  ne  trouvent  à  vendre 
ladicte  rente  de  six  vingtz  cincq  livres  tournois,  les  légataires  el 
debteurs  prendront  par  les  mains  desditz  exécuteurs  chacun  .'i 
rata*  des  sommes  léguez  et  déclaré  estre  deubz  aux  sus  nomme/ 
ladicte  rente. 

Uem  ladicte  damoiselle  testateresse  a  donné,  légué,  donne  et 
lègue  par  ces  présentes  à  dame  Margueritle  Kircaldye,  relligieuse 
en  ladicte  abbaye  de  Sainct  Pierre*,  tous  et  chacuiis  ses  biens 
meubles  à  elle  apparlenans  quy  sont  en  ladicte  maison  de  Sainci 
Pierre,  pour  en  faire,  joyr  et  disposer  à  sa  volonté,  suppliant 
madicte  dame  de  Sainct  Pierre  luy  permettre  d'accepter  ledit  leg 
et  d'en  user  et  disposer  par  icelle  Kircaldye,  ainsi  qu'elle  advisera 
bon  estre  excepté  ladicte  rente  deue  par  ladicte  Clermond  desti- 
née par  les  legz  et  acquictz  des  debtes  cy  dessus. 

Item  ladicte  damoiselle  testateresse  a  dict  et  déclaré  qu'il  lui 
est  deub  par  Baptiste  de  la  Chastre,  escuyer,  s^  de  Breuillebault  ', 
la  somme  de  deux  mil  escus  par  contract  et  arrest  de  nosseigneurs 
du  Parlement  de  Paris,  ensemble  les  interestz  de  ladite  somme 
ainsi  que  porté  est  par  ledict  arrest  avec  les  despens  taxez  et  à 
taxer  aleiicoiitre  dudit  s'  de  Breuillebault,  lesquelles  sommes,  inte- 
restz et  despens  et  tous  les  droictz  d'actions,  ypotliecques  et  con- 
trainctes  que  icelle  testateresse  a  contre  ledict  s''  de  Breuillebault 
et  aultres  qu'il  appartiendra,  elle  les  a  donné,  légué,  donne  et 
lègue  par  ces  présentes  à  illustre  princesse  Madame  René  de  Lor- 
raine, naguères  abbesse  de  Sainct  Pierre  dudict  Reims,  en  consi- 
dération des  grandes  faveurs,  assistances  et  bienfaiclz  quelle  a 
receue  depuis  seize  ou  dix  sept  ans  qu'elle  s'est  retirée  aadirt 
Sdinct  l'ierre,  de  feue  de  très  louable  mémoir  Madame  Renée  de 
Lorraine,  grande  tante  de  ladicte  dame  abbesse,  et  en  son  vivant 

1 .  On  dit  encore  que  l'on  est  payé  au  prorata  de  sa  créance  dans  une 
dislributiou  de  fonds 

2.  c  Marg  erite  de  Kirkaldi.  issue  d'une  noble  maison  écossaise,  devint 
abbesse  de  bdint-Pierri-les- Dames  a  la  mon  ue  Kenée  II  de  Lorraine  Elle 
tut  bénite  par  l'aichevê^'ie  Guillaume  Gitford  le  27  aoûi  i6i6  et  quitta  cette 
vie  le  3  février  IttiD  daus  la  51»  année  de  sa  prilession.  »  H  FtsQL'ET,  La 
France  poniip,cale  {VJélrupole  de  Reims],  p.  334. 

3.  La  CHASTiiE,  illustre  famille  du  i^erry,  dont  ce'ui-ci  était  membre  : 
((  Baptiste  de  la  Cha.-lre,  chev  .lier,  sei^ueu'  de  tJreuiUebaut  et  Foiiiaiicier, 
fut  maître  d'l.ôl-1  de  la  reine  Ma'guerU«  de  Valois,  partagea  en  1S7u,  avec 
ses  trères  et  tœurs,  la  succession  de  leuis  |)ère  et  mère,  lut  pourvu  par 
lettres  du  4  jauvier  lo73  de  l'olfice  de  pan  elier  du  duc  d  Alnçoo  et  était 
écuyer  décurie  du  roi  de  Navarre  le  13  juillet  .TiTS  II  est  mort  en  615, 
après  avoir  épousé  successivement  Françoise  de  Vieubour^-  et  Gabrielle 
Lamy,  et  laissant  des  enfants  des  deux  lits.  «  Dictiunn.  de  la  Noblesse,  par 
de  la  Chesuaye- Desbois  et  Uadier,  3»  édition,  1864,  t.  V.  col.  356. 
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abbesse  d'tcelle  abbaye,  naguères  déceddé,  a  la  charge  louleffoys 
que  madicte  dame  Renée  de  Lorraine,  t  présent  abbesse  dudict 
S*  Pierre,  lorsqu'elle  aura  receu  lesditz  deux  mil  escus  intereslz  et 
despens,  ladicle  damoiselle  testaleres«e  la  supplie  très  humble- 
ment d'employer  lesdictz  deux  mil  escus  ainsy  qu'il  s'ensuyt  : 
savoir  d'en  délivrer  telle  somme  qu'il  convyendra  aux  quatre 
ordres  des  mandians  et  minimes  dudict  Reims  ^  pour  achecter 
pour  chacun  desditz  maiidians  quinze  livres  tournois  de  rente  et 
auxditz  minimes  vingt  livres  tournois,  pour  les  obleiger  chacun 
d'eux  à  dir  ei  célébrer  chascun  an  perpétuellement  ung  service  de 
trois  messes  haultes  et  vigilles  en  l'Eglise  de  iadicte  abbaye  de  S* 
Pierre,  pour  le  repos  de  l'âme  d'icelle  damoiselle  testateresse, 
excepté  lesditz  minimes  quy  diront  ledict  service  en  leur  église, 
et  seront  tenuz  fournir  lesditz  quatre  ordres  de  mandians  et  mini- 
mes les  luminaires  qu'il  conviendra  pour  lesditz  services,  dont 
sera  faict  mention  par  lesdites  constitutions  de  rente,  ausquelles 
Iadicte  dame  de  Sainct  Pierre  sera  appellée  pour  en  passer  les 
contractz. 

Item  Iadicte  damoiselle  testateresse,  affm  que  lesditz  services  ne 
soient  obmis  à  estre  célébrez  selon  l'intention  de  ladite  damoiselle 
testateresse  que  elle  supplie  madicte  dame  lesditz  services  estre 
célébrez  durant  le  caresme,  icelle  testateresse  supplie  madicte 
dame  de  délivrer  telle  somme  qu'il  convyendra  audict  Dozet  pour 
achecter  vingt  livres  tournois  de  rente  pour  appartenir  à  iceluy 
Dozet  et  à  ses  enffans  et  postérité  à  la  charge  d'avoir  l'œil  luy  et 
les  siens  que  lesditz  services  soient  célébrez  selon  l'intention  de 
Iadicte  testateresse  sus  déclairé,  lequel  Dozet  ou  les  siens  lesditz 
mandians  et  minimes  advertiront  du  jour  desdictz  services  pour  y 
assister,  et  laquelle  rente  de  vingt  livres  tournois  Iadicte  damoi- 
selle testateresse  a  donné,  légué,  donne  et  lègue  par  ces  présen- 
tes audict  Dozet  pour  en  faire,  joyr  et  disposer  par  luy  et  ses 
hoirs  comme  de  leur  propre  chose  aux  fins  que  dessus. 

Item  iadicte  damoiselle  testateresse  supplie  pareillement  madicte 
dame  de  Sainct  Pierre  de  délivrer  telle  somme  qu'il  convyendra 
pour  acheter  la  somme  de  cent  livres  tournois  de  rente  que  Iadicte 
damoiselle  testateresse  donne  et  lègue  par  ces  dictes  présentes  à 
Teniermerye  de  Iadicte  abbaye-  de  Sainct  Pierre,  pour  estre  par 
la  dame  enfermière  employé  perpétuellement  aux  nécessitez  de 
vivres,  boys  et  aultres  dont  les  relligieuses  mallades  en  icelle 
enfermerye  auront  besoing,  et  sans  que  lesdictz  cent  livres  tour- 

1 .  Les  quatre  ordres  mendianls  de  Reims  étaient  les  Cordeliers,  Jaco- 
bins, les  Augustins  et  Carmes.  Les  Minimes  venaient  d'être  établis  dans 
une  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  par  l'iniluence  de  la  maison  de 
Lorraine.  Le  sceau  des  Minimes,  avec  les  armes  de  Lorraine,  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  Reims. 

2.  Il  s'agit  de  l'infirmerie  de  cette  abbaye,  dans  laquelle,  sans  doute, 
Marie  Selon  était  soignée  au  moment  de  sa  maladie. 
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nois  du  rente  puissent  estre  converti/  ny  employez  en  aullrc  ull'ect 
que  pour  les  nécessitez  desdictes  relligieuses  niallades;  laquelle 
somme  à  ses  tins  sera  baillé  a  ladicte  dame  enfermière  par  la 
dame  dépositaire  de  ladicte  abbaye,  à  la  charge  de  rapporter  par 
ladicte  dame  cufermyerre  estât  de  ladespeuse  au  bureau  de  ladicte 
abbaye,  y  assistante  madicte  dame,  ou  à  madicte  dame  seulle  à  la 
lin  de  chacune  année.  Sur  laquelle  somme  sera  pris  quatre  livres 
tournois  pour  estre  baillé  par  chascun  an  aux  quatre  chanoines, 
chappellaius  et  clers  de  ladicte  église  de  Sainct  Pierre,  pour  cellé- 
brer  ung  service  de  trois  messes  haultes  et  vigilles  a  ladicte  église 
de  Sainct  Pierre  pour  le  repos  de  l'àme  de  l'eue  Marye  Stuart, 
vivant  Royne  d'Escosse,  et  pour  le  repos  de  l'àme  de  ladicte  testa- 
teresse,  laquelle  somme  de  quatre  livres  tournois  sera  délivré  par 
ladicte  dame  enfermierre  par  chascun  an  ausdictz  chanoines, 
chappellains  et  clers  le  jour  dudict  service  qu'il  plaira  à  madicte 
dame  d'ordonner  estre  dict  durant  le  caresme  ou  a  aultre  temps 
soubz  le  bon  plaisir  de  madicte  dame,  ensemble  lesdiclz  services 
desdictz  quatre  ordres  de  mandians,  ausquelz  ledict  couvent  sera 
tenu  fournir  les  ornemens  seuUement. 

Item  ladicte  damoiselle  testatcrt^se  supplie  aussy  ladicte  dame 
de  Sainct  Pierre  de  dellivrer  telle  somme  qu'il  convyendra  pour 
constituer  la  somme  de  dix  livres  tournois  de  rente  à  daaie  Anne 
Dauquoy  et  dix  livres  tournois  de  rente  à  dame  Marie  Mathei,  rel- 
ligieuses en  ladicte  abbaye,  que  ladicte  testateresse  leur  a  légué  et 
donné  pour  en  joyr  leur  vye  durant,  affin  de  les  obligier  à  prier 
Dieu  pour  l'àme  d'icelle  testateresse.  Et  après  le  décès  desdictes 
Danquoy  et  Mathei,  lesdictes  rentes  appartiendront  audit  Dozet  et 
à  ses  hoirs  ou  ayans  cause  pour  en  joyr  par  eulx  d'icelles  deux 
rentes  tost  et  incontinent  le  décès  desdictes  Danquoy  et  Mathei  ou 
de  l'une  d'elles,  auquel  Dozet  sesdictz  hoirs  ou  ayans  cause  icelle 
testateresse  a  donné,  légué,  donne  et  lègue  lesdictes  deux  rentes 
comme  dessus  pour  les  grandes  obligations  qu'elle  a  envers  ledit 
Dozet  de  luy  avoir  continuellement  assisté  en  sesaft'aires  et  secou- 
ruz  en  ses  nécessitez. 

Item  ladicte  damoiselle  testateresse  supplye  encore  madicte 
Dame  de  délivrer  telle  somme  qu'il  conviendra  pour  acheter  cent 
livres  tournois  de  rente  pour  estre  les  lettres  de  constitution  mis 
es  mains  dudit  Dozet,  afiin  d'employer  ladicte  somme  à  faire  cel- 
lebrer  par  chacun  jour  perpétuellement  une  messe  basse  eu 
Tegiisc  dudict  Sainct  Pierre  pour  le  repos  et  remède  de  l'àme  de 
ladicte  testateresse,  laquelle  messe  elle  désir  et  supplie  M"^*;  AnLhoine 
Personnet  icelle  dir  et  célébrer  tant  qu'il  n'aura  charge  ou  béné- 
fice qu'il  luy  puisse  empescher  ia  célébration  de  ladicte  messe,  et 
eu  ce  cas  qu'il  ne  puisse  commodément  célébrer  icelle  messe,  sera 
pourveu  par  ledict  Do/et  d'un  aultre  homme  d'église  tel  qu'il 
advisera. 

Item  ladicte  damoiselle  testaleresîe  supplie  aussy  madicte  dame 
de  fournir  telle  somme   qu'il  convyendra   pour   achecter  soixante 
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livres  loiiiauis  de  rente  et  estre  la  constitution  d'icelle  mise  e.s 
mains  dudil  Dozet  pour  recepvoir  et  employei"  lesdites  soixante 
livres  tournois  de  rente  a  taire  apprendre  niestier  à  trois  pauvres 
lilles,  el  pour  la  première  année  veult  ladicle  lestateresse  lesdic- 
les  soixante  livres  tournois  estre  baillez  à  la  niopce  de  sœur  Marie 
Merresse,  à  la  niepce  de  Jehanne,  servante  de  ladicte  lestateresse, 
et  à  la  fille  de  Jehan  Ylasse  ;  et  pour  les  aultres  années  à  telles 
pauvres  (illes  que  kdit  Dozet  et  ses  hoirs  adviseront  pour  le 
myeulx. 

Item  ladicle  damoibelle  lestateresse  supplie  pareillement  madictc 
dame  d'employer  telle  somme  qu'il  convyendra  pour  aehetter 
vingt  livres  tournois  de  rente  qu'elle  a  donné  légué  par  ces  pré- 
sentes aux  (lordelieres  dudict  Reims  *,  à  la  charge  de  célébrer  par 
chacun  an  à  toujours  perpétuellement  en  leur  église  ung  service 
de  trois  messes  haulles  et  vigilles  pour  le  salut  de  l'âme  du  ladite 
damoiselle  lestateresse,  et  seront  les  ornemens  el  luminaires  four- 
ni? par  lesdites  l'eligieuses  Cordelières. 

Item  ladicte  damoiselle  teslateresse  a  donné,  légué,  donne  et 
lègue  par  ces  présentes  a  madicte  dame  de  SHinct  Pierre  le  sur- 
plus desdict  deux  mil  escus,  interesls  et  despens,  laquelle  elle  sup- 
plie, ensemble  tous  lesdiclz  légataires  desdiclz  deniers,  de  tenir  la 
main  au  recouvrement  desdictes  sommes,  priant  aussy  ledict 
Dozcl  de  les  y  assister  en  la  poursuite,  hiy  fonrni-sant  deniers 
pour  ce  faire  par  madicte  dame  et  légataires  chacun  au  rata  de 
leur  legz. 

Item  ladicte  teslateresse  a  pour  les  fins  que  dessus  ceddé  loutles 
ses  action-*  el  poursuites  et  ypolhecques  à  raadicle  dame^  mesmc 
de  faire  adnuller  le  contract  faicl  avec  ledict  s'  de  Breuillebault  à 
faiillc  de  payement  et  disposer  et  allyener  les  droictz  mentionnez 
ondict  contracl  à  telle  personne  ou  personnes  que  bon  luy  sem- 
blera, sauf  tout effoys  employer  par  madicte  dame  les  deniers  aux 
efiei'tz  que  dessus,  et  sans  que  madicte  dame  puis>e  estre 
inquiellé  pour  la  délivriuce  desdict^  deniers  synon  après  quelle 
les  aura  receuz. 

Item  ladicte  lestateresse  a  dict.  déclaré  que  combien  quelle  ayt 
laissé  ]ci  meubles  estant  en  sa  chambre,  garderobbe  cî  cabynet  a 
dame  Margueiille  Ivirca!die  pour  en  disposer  à  sa  volunlé,  neaii- 
moing?  ladicte  lestateresse  veult  el  entend  que  ladicle  Kircaldyc 
distribue  desdicls  meubles  selon  et  ainsy  qu'elle  luy  a  ordonné 
verballemenl  et  dont  clic  veult  icelle  Kircaldyc  cstrc  creue  par  sa 
simple  parollc. 

Fl  pour  lequel  présent  testament  accomplir  et  mectre  u  exécu- 
liun  deue  de  poincl  en  poinct   selon   sa  forme   el  teneur,  a  icelle 

I .  Les  Clarisses  ou  lelijjieuses  de  l'abbaye  de  Solule-Claire,  laquelle  se 
trouvait  sur  l'eniflaccmenl  actuel  du  touvenl  du  Boc-l'asleur,  près  de  la 
rue  du  Janl. 
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duiTioiselle  testateresse  nonirné  et  esleu  pour  execuLeur^  d'icclluy 
vénérable  et  discrelte  personne  M^^  Aulhoine  de  Bpaiiche.stic, 
preblre,  chanoine  cl  soubz  chantre  en  l'église  de  Reims  ',  et  ledicl 
M^e  Benoist  Dozet,  ausquelz  et  a  chacun  deulx  elle  a  donné  et 
donne  par  ces  présentes  plain  pouvoir,  puissance,  auctorité  et 
iiiandemenL  spécial  d'iceliuy  présent  testament  accomplir  en 
soubniectant  pour  ce  faire  eotre  leurs  mains  tous  et  chacuns  ses 
biens  jusques  à  plain  et  entier  accomplissement  d'iceliuy,  auquel 
de  Beauchesne  ladicte  daraoiselle  a  donné  et  légué  son  orloge 
pour  ses  peines  de  ladicte  exécution  testamentaire.  Lequel  pré- 
sent testament  a  esté  nommé,  dicté  et  devisé  par  ladicte  damoi- 
selle  testateresse  molz  après  aullres,  et  à  elle  leue  et  releue  par 
l'un  de  nous  notaires  l'aultre  présent,  qu'elle  a  dict  avoir  bien 
entendu  et  estre  sa  dernière  volunté.  Ce  fut  faict  en  ladicte  mai- 
son abbatialle  de  S'  Pierre  après  midy,  le  quatorziesme  jour 
d'avril  l'an  mil  six  cens  et  deux  par  devant  nous  notaires  royaulx. 
Et  a  ladicte  dame  testateresse  signé  ces  présentes. 

(Signé)  :  Marie  de  Setu.n. 

ROGIER. 

G.  Charlier. 

7  juin  1602.  —  Ce  jourdhuy  septiesme  jour  de  juing  dudict  an 
mil  six  cens  et  deux,  est  comparu  en  personne  pardevant  nous 
notaires  du  roy  nostre  sire  héréditaires  en  son  bailliaige  de  Ver- 
uiandois  demourans  à  Reims  soubz  signez,  darnoiselle  Marie  de 
Sceton,  testateresse  dénommée  on  testament  devant  transcript  et 
quy  a  dict  et  déclairé  qu'elle  a  revocqué  et  revocque  par  ces  pré- 
sentes sondict  testament  devant  transcript,  qu'elle  veult  et  entend 
qu'il  soit  de  nul  effect  et  valleur,  n'entend  s'en  s-rvir  ny  ayder  eu 
aucune  chose  et  manière  et  qu'il  soit  et  demeure  cas  et  nul  et 
comme  chose  non  advenue  et  l'a  revocqué  et  revocque  par  ces 
présentes,  comme  dict  est,  en  tous  se*  poinctz,  forme  et  teneur. 
Dont  et  laquelle  revocation  et  chose  susdicte  ladicte  damoiselle 
Marie  de  Sceton  nous  a  requis  le  présent  acte  pour  luy  servir  et 
vailoir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison.  Faict  en  la  maison  abba- 
tialle dudict  S.  l'ierre,  après  midy  les  jours  et  an  que  dessus,  et 
a  ladicte  damoiselle  de  Sceton  signé  ces  présentes. 

(Signé)  :  Marie  de  Seto\. 

ROGIER. 

G.  Charliek. 

Extrait  des  Minutes  de  G.  Ciiarlier,  transcrit,  par  M.  A- 
Duchénoy.  pour  être  envoya  à  M.  SetoUj  en  Ecosse  (i  novembre 
IS93)-  copie  faite  par  son  fils  Paul  et  sa  fille  Catherine.) 

1 .  l'ursoanape  bien  coudu,  qui  fut  1  uu  des  bieufaiteurs  de  la  Fa-îuUé  de 
Médecine  de  Reims.  Voir  La  Chronique  de  Champagne,  1883,  l.  IV, 
p.  3bl. 
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Supplément  et  Proverbes 


Jon-ne  ou  jeun-ne,  adj.,  jeune.' — On  dit  jeuu-ne  homme, 
jon-ne  tille,  pour  garçon  ou  (ille  non  mariés,  de  (quelque  âge 
qu'ils  soient.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est  permis  de  dire  :  In  vie  jon-.ne 
hoinne;  in'  ciez  ieln-ne  fdle^  pour  un  vieux  garçon  ou  une  vieille 
fille,  célibataires. 

El  me  sembla  que  la  plus  jon-ne   esi   la   plus  humble  et 
plus  courtoise. 

(La  Tour  Landry) 

Jon-nesse,  s.  f.,  jeunesse. 

Elle  se  accoustuma  en  sa  jon-net'Se  à  servir  Dieu. 

(La  Tour  Landry) 

Jouaque,  s.  m.,  joueur  maladroit  ;  terme  de  mépris. 

Jouer,  V. 

1(1)  jouerot  ['  cu(l)  da(ns)  fiaue. 

(Procerbe) 


Jou(r),  s.  m.,  jour;  prononcez Joi/e. 

Paris  n'ai  mi  té  fait  d'in  jou(r). 


(Proverbe) 


Jû  n'  sais   quoi.    Sert  dans    les   comparaisotis...  qu'on    ne 
trouve  pas.  —  //  est  drôle  comme  jd  n'  sais  qcoi. 


Keûd(r)e,  eu  long  ;  coudre. 

Suere,  keudre. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XIV^  s.) 

Kie  pour  qui-iie(r)  dans  Kie  à  pol^  cuiller  à  pot. 
•  Voir  ptge  395,  tome  XII  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Laid  (i  jaii .  Le  temps  est  mauvais,  il   pleut,  il   brouille,  il 
vente... 

Après  le  bi;iu  temps  on  ai  /'  laid  ;  après  la  guerre  on  ai  la 
paix. 

[Proverbe] 

Gerars  se  vestit  et  chaussa,   pour  ce  qu'il   faisait   moult 
lait  de  pluie  et  de  vent. 

(Gérard  de  Wvers) 

Laissie(r),  la-iie(r),  v. 

Ce  qui  n'  cuit  mi   pour  vous,   la-uz  lu   brûler  |iou(r)  les 
aut(res). 

(Proverbe) 

Lait  prins,  s.  m.,  lait  caillé. 

Laquer,    v.,    boire,    boire    goulûment.    C'est    probablement 
Lapper. 

Late,  s.  f.,  lente.  On  dit  d'un  enfant  sale  qu'on  voudrait  bien 
faire  passer  pour  propre  : 

1(1)  n'ai  ponl  d'  poux,  i(l)  n'ai  qu'  des  lates. 

(Proverbe) 

,  Rarement  est  et  peu  souvent 

Teste  teigneuse  sans  lendes  ou  poux. 

(Trésor  des  sentences,  G.  Meurier) 

Laupite,  s.  f.,  le  même  oiseau  que  la  c  bête  aux  pou-ies  ».  — 
Sorte  de  buse. 

Lequel  quti,  celui  que.  —  Prends  laquelle  v/t/u  t'oeux. 

Et  dit  à  monseignor  Gauguein    qu'il   preigne  laquclc  (/ne 
lui  plera  de  ces  deux  voies. 

(Rom.  de  lii  Charrette) 

Lemer,  lumer,  v. 

Quoi  (est)  ce  qui  Urne  mius  qu  ine  chandelle?  c'est  deux. 

(Proverbe) 
Li,  lie,  pour  à  lui,  à  elle,  elle,  etc  .. 

Au  jour  qui  li  fui  commandé. 

(La  Chapele  de  Raiex) 

Quer  petit  li  chaloil  di-  lie  (le  Virge  Marie). 

(fd.) 
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A  plesir  pour  la  délivrance 
De  cens  (jai  en  lie  ont  fiance. 

Jd.) 
Ligière. 

En  leurs  lilz  n'avoii  que  une  serge  ligière  sans  plus. 

(La  Tour  Landry) 

Crupieres  bones  el  colieres 
Oui  seront  d^e  fer  et  legieren. 

(Parthonopeus) 

Linette  (jeun-ne  du),  s.  m.,  équivalent  à  «  jeûn-ne  du  pier- 
rot <'.  expression  d'amical  dédain  qui  s'adresse  à  un  enfant  peu 
vigoureux,  qui  manifeste  une  prétention  à  la  force. 

Lisard,  lizard- 

L'araignée  mange  la  mousche  et  le  lisard  i'araignée. 

(Adages  français,  XVh  s.) 

Lisette,  =.  f. ,  nom  courant  de  la  betterave  (disette  ?) 

Liue,  s,  f ,  lieue. 

D'où  (est)  ce  qu'est  Chose  ?  —  Il  e(sf)  à  Pampelune.  trois 
liues  raut(re)  côté  de  la  lune. 

(Proverbe; 

Londemain,  s.  m.,  le  lendemain. 

Ensi  en  ont  grant  plait  tenu 
Et  l'ondemairt  sont  tuit  issu 
Por  le  tornoi  rencomancier. 

(Rob.  de  Blois,  Biaudous) 

Li  rois  après  vint  l'ondcmain. 

(Id.) 
N'y  ai  pont  d"  si  p'tite  fête  qui  n'ai  s'  londemain. 

(Proverbe) 

N'v  ai  pont  de  tète  sans  lendemain. 

ild.) 

1(1)  faut  loujou(râ)  rciiielt(rej  au  londemain  c"  qu'on  peut 
fairiî  lu  jou(r)  meiii-mc. 

[Proverbe  ironique) 

Lon  arie(r),  exprime  un  grand  éluignement.  —  Nol(re)  tdïlU 
nii  rcsfle)  mi  lon  aiue(û)  de  nous.  —  Les  deux  frères  sant  binlon 
.uuk(iv)  l'un  d'  l'aul(re). 

Lou.  —  Pour  Lou  souper.  —  Voyez  Ralaint, 

Loupe  ifaire  la). 
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Au  liescendre  dessus  la  crouppo 
S'en  ala,  et  luy  fil  li  louppe 
Par  manière  de  mo(juehe. 

(Matheolus) 

Lu,  art.  le.  —  Puis-je  me  permettre  de  supposer  que  lu  =  li, 
ancien  article  du  nominatif  singulier  ? 

Ly  capelains  dédit  seignor  de  Warfesee  celebroit  la  messe. 

(La  belle  Alix  de  Warfusée) 

Li  cors  de  toi  et  ta  maison 
Serront  des'ruit  hasiivement. 

[Vie  S*  Nicholas,  Wace) 

lji\e  variante  du  manuscrit  Douce,  donne  : 

Lu  cors  de  toi 

Lu  mort  et  l'avoir  a  rendus. 

(/d..  Douce) 

Se  lu  mort  revivre  fesoit.         4 


A  tut  lu  pople  est  commune!. 
Faut  batt(re)  lu  fer  tant  qu'il  est  chaud. 


(Id.) 
(Id.) 

(Proverbe) 

L'un  c'  après  l'aut(re).  Evidemment  un  reste  de  l'ancienne 
écriture  et  prononciation,  aujourd'hui  encore  fréquemment 
employé. 

Si  les  baisèrent  Vuiig  après  l'autre. 

(Gtrard  de  Nevers) 

Et  ilz  se  partent  par  petites  volées  l'ung  après  l'aultre. 

i^Jehan  de  Brie; 

M 

Maig(re),  adj.  et  subst.,  maigre. 

Quand  on  n'ai  pont  d'  gras  on  ain-me  mius  l'  viaigire). 

(Proverbe) 

Il  est  maig(re)  comme  in  cent  d'  clous. 

(Proverbe) 
Il  est  maigrej  comme  in  coucou. 

(Proverbe) 
Maît(re). 

L'  teus  qu'est  maiti^re)  est  maît(ve),   la  grandeur  n'y  l'ait 
rin. 

(Proverbe) 

Malengrougne.  adj.  et  subst.,  —  de  mauvaise  bumeur,  mal 
disposé,  qui  accepte  mal  les  observations.  —  A  v'ia,  in  malen- 
GuoLGNE  !  on  n'cfserai  pus  li  parler! 
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M alému,  s.  m  ,  malhabile,  lourdaud  :  —  maussade. 

Malin,  adj.,  méchant  —  quelquefois  fin,  rusé,  adroit. 

Il  est  malin  comme  la  gale. 

{Proverbe) 
Il  est  malin  comme  in  singe. 

(Id.) 

Manche  à  ramon,  s.  m.,  tige  ou  rondin  de  bois  dit  à  présent 
manche  à  balai.  —  On  dit  d'une  fille  maigre  et  mal  faite  :  ce(st) 
in  MANCHE  A  RAMON.  J'ai  lu  quelque  part  la  même  comparaison 
faite  entre  la  fille  mal  taillée  et  une  chandelle. 

Mangie(r),  v. 

Il  ai  mangie  s'  pain  blanc  d'vant  s'noir  (ou  1'  premie(r). 

[Proverbe) 
Manique,  manic(le). 

Si  brac  sont  fors  par  les  manicles. 

(Parthonopeus) 

Manque  (i(l)  n'  peut).  —  11  ne  peut  manquer  de  réussir;  il  n'a 
rien  à  craindre,  cela  réussira  ou  arrivera. 

Marner.  C'est  probablement  le  o  marier  »  des  citations  sui- 
vantes qui  a  fourni  notre  mot  par  permutation  des  lettres  /  et  n. 

Et  sur  les  boens  veuUent  marier 
Et  yaus  en  tous  temps  déparier. 

(Gilles  le  Muisis) 

Seculer  sour  ciergiet  sevent  moût  bien  marier. 

[Id.) 

Maraud.  On  dit  d  une  chatte  qui  cherche  le  mâle  qu'elle  va  à 
MARAUD,  comme  d'une  chèvre  qu'elle  va  à  bouc,  ou  d'une  vache 
qu'elle  va  à  leuriaus,  à  torai,  à  ga-yot. 

Marrine,  s.  f. 

Renier  apelle  a  la  chiere  menbrée 
Et  sa  marrine  la  cortoise  senée. 

{Jordains  de  Blaye) 

Et  sa  marrine  en  est  moult  adolée. 

{Id.) 
Sa  marrine  a  Jordains  moult  acolée. 

{Id.) 

Mascarade,  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  l'individu 
masqué  ou  déguisé,  et  non  à  la  troupe  des  masques.  On  dit  de 
même  :  in  carnaval- 
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Maure,  v.,  moudre. 

Et  je  floi  faire  moulin  au  ban  desd.  villes  souffisant,  et  il 
venront  là  maure  au  sessime. 

(Charte  de  Vaiitraincourt^  1280) 

Mé  pour  mi,  comme  à  Raucourt. 

Mais  ne  puis  chascune  aventure 
Conter  par  sei,  n'a  mei  ne  tient 
N'a  ma  matyrf^  n'apartient 

{Guill.  le  maréchal) 
Mein-me,  adv.,  même  —  ou  pronom. 

r  n'  faut  mi  mett(re)  tous  ses  u-ies  da(ns)  1'  mein-me  panie(r). 

(Proverbe) 
Mein-ner,  v. 

J'  tu  mein-nerai  pa(r)  in  chemin  d'où  (est)   ce  qu'i(l)  n'y 
ai  pont  de  pierres. 

(Proverbe) 

Ment(e)rie,  s.  f. 

On  peut  bin  derre  in'  menterie  pou(rl  a(v)oi(r)  la  pais. 

(Proverbe) 
Menteur,  meuteu(r),  s.  m. 

Menteu(r)  comme  in  chasseu(r)  —   ou  comme  in'   arra- 
cheu(r)  d'  dents. 

(Proverbe) 

M. .  .rde,  s.  f. 

C'est  comme    Gribouille,    i    met   s' nez   da(ns)    la    m.,., 
peu(r)  d'  la  senti(r). 

(Proverbe) 

Merle,  s,  fém.,  merle. 

Le  rossignols,  li  mauvis  et  la  merle. 

(Girbert  de  Metz) 

Meriiie(r).  s.  m.,  menuisier.    M'est  plus  employé,  mais  resté 
nom  propre. 

Métie(r).  s.  m.,  besoin  ;  —  métier. 

T'  n'ais  mi  métie(r)  d'y  aller  pa(r)  quat(re)  chemins. 

(Proverbe) 

Quant  ons  ai  mangie,  n'y  ai  pus  métie(r)  d'  qui-iie(r). 

(Proverbe) 

N'y  ai  pont  d'  si  petit  métii(r)  qu'i(l)  n'  nourrit  s'  mait(re). 

(Proverbe) 

Si  vos  requier  que  vos  m'ediez  se  j'ai  mestier  de  vos. 

!Rom.  de  la  Charrette) 
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Mettu,  p.  p  .  mis. 

Quant  j .  barons  oit  la  calor  senlue 
En  ienoillons  siinl  ensamble  melue. 

{Huon  d'Auvergne) 
Mi,  moi,  pas. 

Tout  c'  qui  reluit  n'est  mi  de  l'or. 

(Prorerbe) 

Ce  qui  n'est  mi  bon  pour  ti  est  bon  pour  mi. 

(Pravf'rbp) 

Tu  np  trouves  mi?  C'est  qo'  tu  n'  cherch'es)  mi  b:n. 

(Rrocrb-) 

1(1)  n"  vaut  mi  la  corde  pou(r)  1'  pend(re). 

(Proverbe) 
Ln  loire  n'est  mi  sus  le  pont. 

(Prorerbe) 
C  n'est  mi  pnu(r)  t'  nez. 

(Dicton) 

Ou  n'  prend  »>n'  les  monche(s)  aveu  don  vinaig(rel. 

(Proverbe) 

N'  faut  mi  coiiri(r)  deux  liév(res)  à  la  fois. 

(Proverbe) 

Mimine,  s.  f,,  appellation  familière  et  caressante  de  la  chatte, 
comme  minette. 

Mins,  p.  p.,  mis. 

On3  ai  mins  les  petits  plats  da(n3)  les  grands. 

(Proverbe) 
1(1)  ai  mins  la  main  à  la  pâte. 

[Id.) 

Mirain-ne,  s.  f.,  aigreurs,  envies  de  vomir,  pituite.  —  Tous 
les  jou(rs)  au  matin,  j'ai'n  mirain-ne  terribflej.  Ce  n'est  nulle- 
ment la  migraine,  qui  se  dit  migrain-ne. 

J'ai  la  mirein-ne 

Marie  \ladelein-ne 

Jii  l'  dirai  trois  fois  sans  repren(d)re  halein-ne 

El  je  n'arai  pus  la  mirein-ne. 

(Chant  pour  conjurer  le  mal) 

Mise-bas,  s.  f.,  vêtements  abandonnés,  qu'on  ne  veut  plus 
porter.  —  Oii!  c'tilh,  il  est  venu  riche!  i(lj  rhabille  tous  ses 
parents  aveu  ses  mise-bas. 


Mitant. 


1(1)  faut  metl(re)  iU  clochie(r)  au  mitant  don  village. 

(Proverbe) 
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Mius. 

Vaut  min(s)  allé(r)  au  pain  qu'au  médecin. 

(Proverbe) 
Vaut  mius  faire  envie  qu'  pitiie. 

(Proverbe) 
liH  sauce  vaut  mius  quû  1'  péchon. 

(Proverbe) 
Vaut  mius  ateurleni(r)  quû  d'  Ijùti(r). 

(Provrihf 

J'ain-inp  mius  le  croire  quû  d'y  aller  (v)oir, 

(Proccrbc) 
Moin-ne. 

C  n'est  mi  l'habit  qui  fait  1*  moin-ne. 

{Proverbe) 
Morciau. 

Il  ai  (l'né  ça  pou(r)  in  morciau  d'  jiain. 

{Prnrerbe" 
Mort-bos,  s.  m.,  bois  mort. 

Hoc  est  pascua  sua  de   Luzey  (Luzy)  et  aisentias  in    silva 
ejusdem  villee,  quod  vuigo  dicitur  morbois. 

[Cartul.  dOrval,  1226) 

Mo-yen  (a(v)oi(r)  1),  v.,  être  à  son  aise,  riche, 

Mu-ieufr),  adj.,  meilleur. 

C'est  da(nsj  les  vies  pots  qu'on  fait  la  mu'ieu(r)  soupe, 

(Proverbe) 

N 

Naviau,  s.  m.,  navet. 

Napa,  naviaus. 

(G.  Briton,  Voc.  lut.  fr.,  XIV<^  s.) 

Na-yer,  né  iie(r),  v,,  noyer.  Plus  ord.  no-iie(r). 

Et  lors  tout  le  monde  fut  nayé  et  périllé. 

(La  Tour  Landry) 

N'n  =1  en,  n'en.  —  Jû  n'n  ai  pont.  —  Si  jù  n'n  ai.   C'est-à- 
dire  :  Je  n'en  ai  pas  ;  si  j'en  ai. 

Mais  qui  'n  porra  aveir  si  'n  ait. 

{Guill.  le  Mareschal) 
Nichi(r),  v.,  salir. 

On  n'est  jamais  nichi  qu"  pa(r)  la  boue. 

(Proverbe) 

Nonote.  s.  f.,  abréviation  (?)  de  mjnoifê;  terme  enfantin  qui 
désigne  la  main. 


336  GLOSSAIRE    DU    MOUZONNAIS 

Nougette,  s.  f. 

CVst  fi'ner  des  nougettes  à  croquéfir)   aux  teux  qui  n'ant 
pus  d'  dents. 

'Proverbe) 
Nozime,  n.  pr,,  Onézimo. 

Nu  =  ne,  »4  ne  le. 

Et  vos  ni(  volons  mais  soufrir, 

(Triât an  et  I seuil) 

€  Rois  »,  ce  Jienl  li  troi  l'elon 
Par  foi,  mais  mt  consentiron. 


Ains  nu  pensâmes,  Deu  le  set. 
Et  s'il  i  vient,  et  ge  nul  sai. 


ild.) 
ild.) 
(la.) 


Ha  !  nains,  ca  fait  ta  devinaille 

Ja  ne  voie  deu  en  la  face 

gui  nu  ferra  (ne  le  frappera)  d'un  glaive  el  cors. 

(Id.) 


Oche,  s.  m.,  os.  En  parlant  d'un  événement  qu'on  ne  verra  pas  : 

N'y  arait  longtas  qu'on  jouerai  aux  guilles  aveu  nos  oches. 

(Proverbe) 
Ch'ii  qui  veut  être  ben  venu  al  noclu 
Qu'il  euch'  cure  d'y  apporter  s'n  ocUe. 

(Dicton  cambré Hen) 

Ont,  équivalant  de  notre  finale  ant,  qu'emploient  les  person- 
nes qui  se  figurent  mieux  parler. 

Et  si  li  Borgeis  ne  voulo/ii  ou  ne  savo/if  jugier ou  se 

il  discordent. 

(Charte  vaudoise  de  1285) 

Outi(l)^  s.  m.,  terme  de  mépris  qui  s'applique  à  un  individu 
mal  élevé,  de  mauvaises  manières,  déplaisant  et  disposé  à  mal 
faire.  —  Ça  fait  in  lai(d)  outi(l),  quand  il  est  sau(L). 

Fils,  dist-elle  soies  soutil 
Garde  loi  don  mauves  outil 
Dou  lou  qui  toute  nos  estrangle. 
(Fable  de  capel  a  la  chievre,  man.  Chartres) 

Tout  ce  a  dis  le  mnuvps  outil  (le  renard). 

(Fablr  dou  Corbiau  et  dou  Goupil,  id.) 

Ozoir,  V.,  oser.  —  El  n'  pus  seulemal  osoi(r]  respirer! 
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Pai-iie(r),  pé-iie(r),  v.,  payer. 

Oui,  oui  !  i(l)  m'ai  pai-iie  an  monnaie  de  singo. 

(Proofifhe) 
Qui  casse  les  verres  les  pai-ie. 

ad.) 

Qaipai-ie  ses  dett(e8)  s'enrichit. 

(Id.) 

Pardounot,  imp.  de  pardonner,  3^  personne. 

Se  il  vos  pardounot,  jjeau  sire. 

{Tristan  et  [seult) 

Parrinage,  s.  m.,  le  fait  ou  le  devoir  d'être  parrain.  —  Via 
assez  d'  parrunages  comna!  l(ls  flairant,  pa(r)  m'  ruiner. 

Sas  parrinaiges  fist  forment  à  loer. 

(Amin  et  Amiles) 

Passé  qu'oui!  probablement  pour  :  pensez  que  «  oui  »,  espé- 
rons qu'il  en  sera  conïme  vous  le  dites.  —  «  Oh,  bin  !  nol'  Emile 
r'vinrai  d'uant  trois  mois,  bin  sûr  ?  »  —  «  Passé  qu'oui  !  » 

Paume,  s.  f.,  épi.  —  Je  pense  que  c'est  palme. 

Pauvresse,  s.  f.,  avec  le  sens  de  pauvreté,  misère.  —  Que 
fxv\REssE  dafns)  c' maison  là!  C  n'est  rin  dii  l'  dire!  faut 
(v)oir. 

Car  suffisance  fait  richesse 
Et  convoitise  fait  pooresse. 

(Rom.  de  la  Rose) 
Péchon,  s.  m. 

1(1)  boirot  la  mer  et  les  péchons . 

(Proverbe) 
Molt  y  gaaingnent  rispaille 
Plenté  de  vins  et  de  vitaille 
De  boens  peissons,  de  bones  char. 

{Guill.  le  Maréchal) 
Pèle,  s.  f.,  poêle. 

C'est  le  teus  qui  tint   la  queue  d'  la  pèle,  qu'est  1'  pu(s) 
abarrassie. 

(Proverbe) 

Quand  quelqu'un  s'avise  de  faire  cette  citation,  il  empoche  d'or- 
dinaire la  réplique  : 

Non  !  comme  dit  Henri  IV,  c'est  i'  péchon  qu'est  d'da(n3). 
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Pendant,  s.  m. 

Declivs,  pendans. 

{G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XI V'^  s.) 

Pénée,  s.    f..   prise    (de    tabac).  —  J'vans  preuve  irC  boune 
pÉNÉE,  mon  cousin  ! 

Penser  (se). 

Quand  il  vit il  se  pensa  et  flst  serment  de  non  boire. 

[Gérard  de  Nevers) 

Perlinage.  devrait  sécrire  Perelinage,  de   l'ancienne  forme 
i^ercùn.  peregrinus,  d"où  pèlerin. 

De  cest  eschange  se  soffrissent  mult  bien  li  perelin. 

(Villthardoainy  Ed.  Wailly) 

Pesée  (faire  une).  Appuyer  sur  un  levier  pour  «  émouver  »  un 
fardeau. 

Péter,  V.  On  forme  quelquefois  le  participe  passé  Fétu. 

Il  ai  pété  pu(s)  haut  quû  1"  cu(l)  ;  ça  li  ai  fait   in    trau 
das  le  dos. 

(Proverbe) 

Piau,  s.  f. 

Il  écorcberol  in  pou,  pou(i)  z'an'  a(v)oi(r)  la  piaus. 

(Proverbe) 
Pichie(r),  v. 

M  ingère,  piscier, 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XlV^  s.) 
Picot,  s.  ra. 

La  rose  nii  vint  rai  sans  picots. 

(Proverbe) 
Pie(d),  s.  m. 

11(1)  m'ai  tiré  n'belle  épine  hors  don  pie(d). 

(Proverbe) 

Pincie,  s.  f.,  pincée,  petite  quantité.  —  Mels  'n  pincie  d' poî- 
virje  sus  l'omenette. 

Pingnie(r),  v.,  peigner. 


soy  pmgnier  devant  les  gens. 

(La  Tour  Landry) 

Et  tout  ce  péch'é  vint  pour  soi  pingnier  et  soi  orguillir  de 
son  beau  chief. 

(/d.) 

Pipeus,  s.  m.,  celui  qui  pipe  ou  fume,  —  L'expression  est  plu- 
tôt ironique. 
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Pitouner,  v. 

Et  moy  tantosf.  de  pietouner. 

(Franc  archier  de  Baignolet^ 
Plaiderie. 

Voirs  est  qu'il  s'esmut  •!•  contens 
Et  une  très  grant  plederie. 

(La  Chapele  de  Baiex) 

Planchette  (a(v)oi(r)  la)...  C'est  se  voir  refuser  l'absolution 
par  le  prêtre  auquel  on  ?e  confesse  et  qui,  jugeant  que  vous  ne 
méritez  pas  d'être  ab-^ous,   ferme  une  planchette  sur  l'ouverture 

croisillonnée  par  laquelle   vous   comtnuniquez   avec   lui, vous 

renvoyant  ainsi  à  quinzaine  ou  huitaine. 

Planchie(r)  des  vaches,  s.  m.,  le  sol. 

N'y  ai  rin  d'pus  solide  quù   1'  planchie(r)  des  vaches.  Et 
pi(s)  on  ne  choit  mi  pus  bas. 

(Proverbe)  - 

Planter,  v.  L'équivalent  d"  «  advienne  qui  pourra  >  est  : 

Arrive  qui  plante. 

{Proverbe) 
Plein,  adj.  —  Ivre,  soûl. 

Il  est  plein  comme  in  ue. 

{Proverbe) 

Plein, (tout).  C'est  l'équivalent  de  l'ancien  «  a  plealé  »,  en 
quantité,  en  abondance. 

Fertihtas,  plentés. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  XlY'  s.) 

Fecondare,  doner  plenté. 

(Id.) 
Ubertas,  pleiites. 

(Id.) 

Pleume  pattes,  s.  m.,  se  dit  d'un  paresseux  dont  le  travail  se 
réduit  à  plumer  les  pattes  d'un  volatile,  au  lieu  d'enlever  tes  plu- 
mes du  corps. 

Plu,  p.  p.  de  pouvoir.  Voyez  Pou(v)nifr)  et  Peulknt.  —  Elle 
n'ai  jamais  plu  s'  rapaigiîrj  d'in'  atout  pareil. 

Plu-ie,  s.  f. 

Plus  espès  ke  plue  ne  grelle. 

(Rob.  de  Blois,  Beaudous) 

Après  la  plu-ie,  V  biau  temps. 

(Proverbe) 

Le  vent  ai  tout  d'  mein'me  chu  sans  plu-ie. 

Id.) 
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Plûre,  V. 

S'  Médard,  grand  puchard 

I  plûrai  quarante  jou(rs)  pus  tard. 

{Dicton) 

1(1)  plu-ie  ?  —  La-iez  yilùre  !  faisans  comme  à  Paris, 

{Proverbe) 
Poil,  s.  m.  On  dit  d'un  parossfnx  : 

Il  ai  in  poil  da(ns)  la  main. 

{PrQ\:erhe) 
Ou  ajoute  parfois  :  ça  l'apêclie  dû  trava-iie(r). 

Poiv(r)e.  Dans  leurs  jeux,  les  enfant?  emploient  l'expression  : 
«  j'iû  chie  don  pow(r)e.  »  Elle  veut  dire  que  celui  qui  va  s'enfuir 
défie  l'autre  de  l'atteindre,  en  lui  disant  quelque  chose  comme  : 
€  je  me  moque  de  la  poursuite.  » 


(Proverbe) 


Pont,  pas,  point. 

N'y  ait  pont  d'  rose  sans  épines. 

Porrot,  cond,  de  pouvoir,  il  pourrait. 

Quar  ne  porrot  en  tout  le  mont 
Par  mal  enging  mon  cuer  torner, 
A  nul  autre  qu'a  lui  aimer. 

(Parthonopeus  de  Btois) 
Possou,  s.  m. 

C  n'est  pourtant  mi  pou(r)  in  posson  de  lait  qu'i(l)  faut 
d'  temps  en  temps,  qu'on  doi(t)  acheter  'n  vache. 

(Proverbe) 

M.  de  Mayenne  en  prend  (de  cette  drogue,  le  Catholicon) 
tous  les  jours,  dans  un  posson  de  laict  d'asnesse. 

(Satire  Me  nippée 
Poulain,  s.  m. 

Item  pour  faire  V  poulains  pour  les  caves. 

(Actes  Normands,  1332) 
Pouni(r),  v. 

Les  pouïes  noires  pounant  des  ues  blancs. 

(  Proverbe) 

Pourlichie(r),  v.,  pourlécher,  lécher,  embrasser.  — I(ls)  s' 
l'OURLicHANT  commc  deux  amoureux. 

Pou(r)  quoi  'ce  quii  ou  Pou(r)  quoi  (estj  ce  quU  et 
Pou(r)  quoi  iest-ce  quti.  —  Pourquoi,  pourquoi  est-ce  que? 
Pou  QUOI  's  quû  V  brais  ?  pourquoi  pleures-tu  ?  —  Pou  quoi  iesse 
QUD  i'  fai(s)  in  Irimard  pareil,  dont  ? 

Poussie,  p.  p.  de  pousser,  poussie(r). 
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Vous  r'semblt'z  l'  houe,  la  barbe  v'ai  pomaie  d"vant  l'esprit. 

(Proverbe) 

Prêchette,  Prêchotte,  s.  t.,  chaire  à  prêcher;  ou  quelque 
vaisseau  analogue  ;  cloison  qui  cache  des  enfants  dans  certain 
jeu,  qui  consiste  à  lever  par  ceux-ci  les  bras  au-dessus  de  la 
chaire,  en  dissimulant  le  reste  de  leur  corps  et  déclamant  : 

Préchi,  prêches 
Fléchette  en  bos. 
Prêchie(r),  v. 

Evangelisare,  preechier. 

(G.  Briton,  Voc.  lut.  f'r.,  XIV*  s.) 
Preiûie(r). 

On  n'abat  mi  in  chêne  don  premie(r)  coup. 

{Proverbe) 
Prenre,  v.,  prendre.  —  J'  pernans  ;  —  /'  pernos. 

Les  olz  li  pernent  a  lermer. 

(Vie  de  S^  Gilles) 

Kar  nuls  ne  perneit  d'autre  cure. 

(Id.) 
C'  qu'est  bon  à  preuve  est  bon  à  garder. 

(Proverbe) 
Pri-iie(r),  v. 

Vaut  mius  pri-iie(r)  V  bon  Diu  qu'  ses  saints. 

(Proverbe) 
Prins,  p.  p.  de  prendre,  pris. 

Il  ai  prins  la  clé  des  champs. 

(Proverbe) 
Il  ai  prins  ça  pou(r)  d'  l'argent  comptant. 

(Id.) 
T'es  prins,  t'ais  tort, 

(Id.) 
Promettu,  p.  p.  de  promettre,  promis  et  souvent  promins. 

Que  noixir  no  me  puisse  ma  foy  ay  prometlue. 

{Huon  d'Auvergne) 

El  ont  iiroininn  ii  devans  dis  anfans. 

[^Cart.  d'Orval,  1296) 

Prop(r)e,  propette,  adj.,  proprette.  —  Prop'  à  rin,  s.  m., 
individu  inhabile. 

Couverte  estoit,  pour  eslre  plus  propete 
De  tarterons,  flans  de  laict,  tartelette. 

(Une  ville  flamande  au  XVI"  y.) 

Puchalit,  s.  m.,  pissenlit  (chicorar.ées)  —  et  enfant  qui  pisse 
au  lit.  —  D'une  personne  morte  depuis  longtemps,  on  dit  : 

In  tel?. . .  1(1)  mange  les  puchalits  pa(r)  la  racine. 

[Proverbe) 

Pticbart,  Picbart,  Pissart,       m.,  qui  pisse.  Voyez  Plûre. 
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Pus,  pruuunciation  de  pluK.  Pourrait  bien  avoir  été  une  pro- 
nonciation ancienne  dans  le  dialecte  bourguignon-champenois,  si 
la  citation  suivante  nous  permet  cette  supposition  : 

Si  eng'^ndra  le  Borgoing  Auberi 
Ne  fu  pus  prcu,  si  com  je  l'entendi. 

(Auberi  le  Bourgoing) 

C"  n"est  mi  toujou(rs)  les  pus  grands  les  pus  forts. 

[Proverbe) 

Il  ai  la  langue  pus  longue  quu  les  dents. 

(Id.) 

Pus  pas,  adv.,  plus  du  tout,  pas  un.  —  //  ai  tout  bu  l'  lait; 
ma  bonne  ;  n'y  a  'n  ai  pus  pas  'n  goutte. 


Quan  (d  est)  ce  quû  (prononcez  quans'quuj  ou  quan(d) 
iest-ce  quU.  Expressions  signifiant  quand,  quand  est-ce  que.  — 
Voyons  !  qcans'  quut'cinraifs)  à  Douzy?  (quand  viendras-tu).  — 
A  QUA^(D)  lesl-ce  la  noce?  (à  quand).  —  Quan  d)  iestcequo  frU 
rans  co  à  Paris  (quand  est-ce  que  nous  retournerons  à  Paris?) 

le  Quel  quû  ou  le  Teus  quti.  Celui,  quel  qu'il  soit,  qui...  : 
le  nuEL  QUU  ça  serai,  ça  n'  fait  cC  rin,  c'est  comme  on  vavrai. 

Le  kel  ke  soit  convient  estre  maté. 

(Girars  de  Viane 
Queud(r)e  (eu  bref),  v.,  cueillir. 

Qui  petit  semé  petit  ijU'Ul. 

{Testament  de  Blanche  de  Mavarre) 

Quoi  iest  ce  quti  ou  Quoi  (est)  ce  quti  (prononcez  quois' 
quû).  Qu'est-ce  que  ?  —  Quoi  iest-ce  qm  va  a  résulter  ?  —  On  dit 
également  :  eh  bin  !  quoi  iest-ce? 

Quiner,  v. 

Les  quuiz  esloieut   chastes  par  délauL  de   membres  ;;éni- 
taulx  ft  n'avoit?nt  aucuni^  coinquiuaiion  à  femelle. 

(Jehan  de  Brlp) 


Rabouni^rj,  v.,  redevenir  bon,  ou  du  moins  meilleur  ou  moins, 
niauvai.^.  —  J'an(s)  lu  in  caque  dû  bière  gui  nous  acot  semble 
inout  maucais  au  covmencemai  !  Mais  la  boisson  s'ai  bin 
HABouM,  dud'puis! 
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Rabrouches,  s.  f.  pi  ,  mauvaisea   herbes,    mauvais  diaunies 
rjui  restent  sur  les  champs   de   moisson,  après  lenleveaient. 
C  n'est  mi  'n  belle  étcule.  quoi  !  n'y  ai  qu  des  rabrouches. 

Racalogie(r)  est  la  forme,  à  Douisy,  du  v.  racdlengie(r). 

Raccuser,  v.,  dénoncer.  Employé  surtout  par  les  écoliers.  — 
C"  n'éloL  mi  in  bon  camarade^  à  l'icole  :  i  raccusot  toujoLi(rs) 
les  aul(res). 

Raconduire 

En  tous  temps  doit  le  berger  conduire   et  raconduire  son 
bestial. 

(Jehan  de  brie) 

Racoumacîe(r),  racoumancie(r),  v, 

Lor  r'est  tost  à  racoumnncier. 

{La  PâAenostre  de  l  usenen 

Racrampi(r)  (se),  v.  —  Se  replier  sur  soi-même,  comme  quel- 
qu'un qui  a  des  crampes.  —  Rester  chez  soi  et  sur  place.  — 
J'ain-me  lu  grand  air  :  jii  n' saros  m'  racra.mpi(r).  (Traduction 
d'une  chanson  wallonne,  intitulée  le  Pantalon.) 

Radôr,  s.  m.  C'est  le  nom,  à  Raucourt,  de  ce  que  nous  avons 
appelé  le  Renou  de  la  fête.  Du  verbe  radormi(r),  endormir  :  en 
effet,  on  rendort,  on  clôt  la  fête  que  l'on  avait  éveillée  quinze 
jours    avant,   un    dimanche    qui.     pour    ce    motif,    est    nommé 

«  /'  rémil  ».  —  Ok  oui,  m'  gueu(ie)!  J'ans  fait   la  fête,   fa- 
vains  fait  l'  réveil,  et,  ferans  co  i'  radôr. 

Raf  et  rif  ?  Employés  dans  le  proverbe,  où  ils  s'expliquent  : 

C  qui  vint  d'  rif  s'a  rêva  à  raf. 

(Proverbe] 

Rafachie(r),  v.  C'est  le  vieux  verbe  faissier,  fasciare,  enve- 
lopper. 

Si  a  trovée  nafré  Hugon 
Faissier  le  fisl  d'un  pelicon. 

{La  mort  du  roi  Gonnont) 

Raidemat,  adv.,  tout  raide,  vite,  rapidement;  sévèrement, 
sèchement. 

Les  ordres  tènent  reddement. 

{ Vie  de  S»  Gilles)  _ 

Rallougie,  adj,  ;  part.  p.  de  rallongie(r). 

Quand  1'  soleil  lui(i)  à  la  Chandeleur,  l'hiver  est  rallongic 
i\'  six  semain-nes. 

(Dicton) 
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Raiuounie(r),  s.,  fabricant  de  e  ramons  ». 

Les  Ramouine(rs)  d'  Hossévau. 

{Blason  des  habitants  de  Bosséval) 

RaiiicM(r),  r'nichi,  v.,  nichi(r)  de  nouveau,  c'est-à-dire 
salir  ce  qu'on   venait  de  rendre   propre.  —  Mes  snlers  sant  d'jà 

tout  RANICHIS. 

Râpasse,  s.  f.,  raclée.  —  J'  Lu  li  ai  foutu  ii  râpasse! 

Rasette,  s.  f. ,  petite  houe,  instrument  de  jardinage. 

Rataint,  p.  p.  de  retenir,  qui  est  ordinairement  r'ténu,  de 
r'téni(r)  ou  raleni(r).  —  Ju  n"  sais  c'  qui  m'ai  rataint  d'  li 
d'ner  'n  giffe  ! 

Se  dit  chascun,  qui  fort  se  plaint 
Que  por  cela  est-il  rataint  (atteint  ?) 

[Le  songe  véritable) 
Adonc  entre  en  sa  maison. 
Et  lors  par  moy  fu  si  ratains 
Que  quand  laver  vouloit  ses  mains, 
Pour  soy  souper,  il  cheit  mort. 

{[dem) 

Ratronchie(r),  v.,  couper  (un  tronc),  tronquer.  —  Pou(r)quû 
/'  lapin  n'  soit  mi  si  gein-nant.  f  li  ai  ratronchie  la  tête. 

Rauchi-iier,  v.,  plus  ordinairement  rauqui-iie(r),  cracher. 

Conspuere,  rachier. 

(G.  Briton,  Voc.  lut.  fr.,  XIV<^  s.) 
Raucler,  v.,  racler. 

Raucleus  d'  bo-iaus,  s.  m.,  mauvais  joueur  de  violon. 

Raugeûres,  s.  f. ,  les  grains  et  issues  restant  après  qu'on  a 
c  raugie(r)  »  ou  bluté  le  grain.  —  Faurai  d'ner  les  Hk\JGEVHï:s  aux 
pou-ies. 

RauUages,  s.  m.  pi.,  objets  de  peu  de  valeur,  débris,  restes 
d'outils  ou  d'instruments  qui  ne  servent  plus,  qu'on  a  ramassés  en 
€  rau liant  »  dans  la  maison.  —  C'e(st)  in  rude  embarras  da(ns) 
c'  guernie(r)-là!  N'y  ai  in  tas  d'  radllages  da(ns)  tous  les 
,coins  !  on  n'  sai(l)  aborder. 

Ra-wrette,  raouette,  s.  f.,  synonyme  de  dringuelle;  supplé- 
ment à  un  achat,  prime  qu'on  obtient  par  dessus  le  marché  et 
gratuitement.  Au  lieu  de  demander  :  t  vous  ni  donrez  bin  iaU' 
que  pair)  dessus  I'  marchic,  »  on  affirme  :  «  n'y  ai  bin  'n  petite 

RAWKTTE  !    » 
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Réchauder,  v.  Passer  à  l'eau  chaude,  burloul  les  vases  de 
faïence,  la  vaisselle,  les  pois  (possons)  destinés  à  taire  c  cramer  » 
le  lail. 

Re.  Celte  syllabe  de  rédupiication  se  prononce  ordinairement 
comme  s'il  n'y  avait  pas  d'e  ;  ce  que  l'on  peut  écrire  R(e). 

R(e)ciner,  v. 

Cendre,  soufier. 

(G.  Britun,   Voc.  lai.  fr.,  XIV'  s.) 

R(ejcœud(r)e,  v.,  recoudre.  Employé  avec  l'accepliun  plus 
générale  d'entretenir  le  linge,  —  C'est  C  femme  la  qui  me 
u"ca.L'Ds  :  c'est  celte  femme  qui  a  soin  de  mes  ett'els,  de  iiiun  linge. 

Regiber,  v. 

Les  chuvaux,  les  jmnents...,  trepent  et  regibent  quaii'l  les 
lijousches  ou  les  guepus  les  |)oingnent  ou  piquent. 

(Jehan  lin  Bric) 

R(e)joind(r)e,  v.  \>.  y.,  r'joindu  :  P.  pr..  r'juindunt.  —  A 
r'joindant  les  deux  debouts^  ons  a  ferai  p'tétfre)  co  inuque. 

R(e)lo-ieus,  s.  m.  Ouvrier  qui  attache  le  lien  aux  gerbes  sur 
le  champ  de  moisson,  ou  à  la  grange  après  le  battage. 

R(e)mu-iie(r),  v. 

On  n'  sarot  r'mu-iie(r)  'n  gerbo  sans  faire  choir  lu  blé- 

{Proverbe) 
Renvers  (au,  à  la). 

Tout  à  la  renvers  l'abatit  par  terre. 

(Gérard  de  ^'cuers) 

R(e)queud(r)e,  voy,  lieciieudre  (eu  bref).  Cette  orthographe  se 
rencontre  plus  ordinairement  dans  les  vieux  auteurs.  —  Recueil- 
lir, ramasser.  —  Ai-t-oii  lé  r'ql!eud(r)e  les  ues  da(ns}  les  nies  ? 
—  J^allans  r'qceud(r)k  les  quai(r)e  brins  d'  luzerne  qu'anl  bin 
v'iu  poiissie(r). 

R(e)sembler,  v.,  plus  fréquent  que  ressu.nler.  Verbe  toujours 
actif. 

Les  anivs  do  ce  tems 
Resiembleiit  les  melons 
Il  faut  en  goûter  cent 
Pour  en  trouver  un  bon. 
1633. 

(Inscription  relevée  sur  une  pierre 
encastrée  dans  le  mur  d'unb  mai- 
son de  Vittel,  Vosges.) 

35 
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Vous  y'setnblez  le  bouc,  la  barbe  v'ai  poussie  d'vant  l'esprit. 

(Piooerbe) 
Réssu-iiér.  ou  réssu-iie(r),  v. 

Il  vint  vers  le  feu  qui  estoit  moult  grant  pour  se  ressuer  et 
aiser. 

(Gérard  de  Nevers) 


Reun-me,  s.  f. 
Reuper,  v. 


Reuma,  rcumc. 
(G.  Hritou,  Voc.  lat.  fr.,  XlV^  s.) 


Kruct>ire,  reuper. 

(G.  Bnton,  Voc.  lat.  fr.,  XlV^  s.) 
Révé-iie(r). 

N'  faut  mi  revé'ii:(r)  1'  chat  qui  dorl. 

[Proocrbe) 
Rin.  lieu. 

Hin  pou(r)  rin. 

{Proverbe) 

Dous  quii  1'  soleil  lui,  n'y  ai  rin  à  faire. 

{Prooerbc) 

Cesi  l'observation  quo  lit  un  raairo  à  sou  garde-chaœpétrô  qui,  ii 
neuf  heures  du  soir,  se  présentait  dans  un  cabaret  où  se  trouvait  sou 
thef,  pour  en  ordonner  la  fermeture. 

Rioteus,  5.  ui,,  querelleur. 

Ua  gentilhomme  qui  bien  avuit  maie  leste  e*.  lioteuse. 

(La  Tour  Landry) 

Roncin,  ^.  m.,  cheval  entier,  étalon,  —  Souvenir  du  roncin 
ou  ronds  du  moyeu-àge. 

Item  je  donne  à  petit  Jacom,  !il  Alisandre  mon  freire  tout 
le  haraoix  de  mon  cors  a  armeier,  et  Sorel,  mou  roncin. 

{Tei>t.  d'un  bailli  de  Chiny,  i327) 

Devant  lui  viennent  cinq  meschm 
Dont  chascun  est  sor  beau  roncin. 

{Parthonopeui^) 

Roseau,  o.  m.,  bâton  bien  droit  que  lou  pdsbe  sur  les  bords  de 
la  mesure  où  Ion  a  placé  le  grain,  pour  obtenir  le  rdcle  (ou  ras). 
Ne  faudrait-il  point  raseau  ? 

I^oumi,  adj.,  ilélri,  eu  chichC)  ridé  ;  se  dit  desfruitSj  pommes, 
prune.'. 


Ruvière,  o.  l.,  riviare. 

L'iaue  va  toujou(r6)  a  la  ruviere. 


(Proverbe) 
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Sacreus,  s.  m.  Celui  qui  jure  par  :  sacré. 

Sain-ni(r). 

Sanguinare,  sain-nier. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.^  XI V*  s.) 

Saint  François  (Faire).  —  Jeu  d'enfanis  :  on  se  couche,  sur 
la  ueige,  les  bras  éleiidus  el  ^^r  le  dos,  d'*  manière  à  bien  mar- 
quer la  forme  du  corps.  —  La  belle  neige  !  les  biaus  S*  Fra.nçoi^ 
guùf  vans  faire  ! 

Sant  (i),  ils  sont. 

A  la  nuit,  touB  iea  chats  tant  grif. 

{Prooerbei 
S»(v)oi(r),  V. 

On  n'  sarot  3ervi(r)  Diu  et  l'  Diab(le)  d'in  coup. 

{Proverbe) 
Saumuire  et  sauiuoire,  à.  ï. 

Saisuga,  saumuire. 

(G.  Briton,  Voc.  lat.  fr.,  A7  V«  s.) 
Sé(l),  s.  ni. 

A  v'ia  00  iuti  qui  n'  mangerai  mi  "n  Iiv(r)e  dii  sé(l)  chu 
nous. 

(  Proverbe] 

S(e)main-ue,  s.  t. 

J'irai  la  semain-ne  des  quat(re)  jeudis. 

(Proverbe) 

8(e)raii8  (j*)»  futur  de  être,  nous  serons. 

I(!)  serai  co  pus  tard  quand  j'  s'rans  riches. 

(Proverbe) 

Serveus,  s.  m.,  celui  qui  sert;  domestique  que  l'on  prend 
pour  un  jour  ou  deux,  lorsqu'il  y  a  presse,  comme  à  la  têle  patro- 
nale. —  In  SERVEUS  d'  messe.  —  Jl  y  a  le  féminin  serveuse. 

Si,  s'.  Particule  dont  l'emploi,  extrêmement  fréquent  dans 
1  ancien  langage,  est  encore  fort  courant  cbe^  noub.  avec  le  sens 
dffirmalif,  avec  une  idée  d'attirer  l'attention,  d'appuyer  sur  la 
recommandation  faite  :  Va  Va  chvs  la  tante  el  s'  lu  dépèche  !  — 
-Nous  avons,  à  l'article  Arnicol,  rapporté  :  Prends  la  volée  et  s' 
Cenfous.  Et  du  reste  sous  :  Se,  s',  on  trouve  déjà  l'expression 
expliquée. 
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Hegnauld  de  Moiilaubau 
Trouve  sa  mère  morte 
Et  lui  souille  au  c. . 
Et  se  le  reconforte. 

[Ph.  MousIiéSy  Cil.  de  M.  de  Hfill'emberg) 

Silence.  On  dit  :  le  Balai  silence,  pour  l'objet  en  crins,  ser- 
vant à  nettoyer,  qui  ne  fait  pas  de  bruit  dans  le  maniement. 

Soi(f),  s.  f. 

Faut  garder  'n  poire  pou(r)  la  soi(f). 

[Proverbe) 

Coco  Roguin,  d'Haroùcou(rt),  qui  battot  sa  femme,  et  qui  n'ain- 
mot  guère  qu'on  li  doune  des  conseils,  ai  répondu  'n  fois  : 
«  J'  n'aiii-me  mi  les  poires^  mi  !  »  à  iun  qui  li  disol  qu''i(I)  ferot 
bin  d'  garder  'n  poire  pou(r;  la  soi(f). 

S'n  pour  son,  devant  une  voyelle  :  s'n  amoureux^  s'n  homme, 
s'n  habil.  —  Le  vieux  roman  employait  sen  (voyez  son)  qui  donne 
bien  notre  prononciation. 

Quer  bien  cuidoit  à  sen  entente 

(La  Chape  le  de  Baiex) 

L'evesque  lour  dit  sen  entente. 

{Idem) 
Puis  qu'elle  est  a  l'amende  prise 
Il  me  soullit  pour  i>en  église. 

(Idem) 

Sortrot,  coud,  du  verbe  sorti(r). 

Si  on  t'  serrot  1'  nez,  il  a  sortrot  co  don  lait. 

(Prooerbc) 

Sottes  (mains),  s.  f.,  mains  gourdes,  engourdies  par  le  froid 
et  incapables  de  sentir  ou  de  saisir.  —  Voy.  Assotir. 

Sou(l),  adj.,  ivre. 

Tu  (v)oi3  bin  quand  ]'  sos  sou(l),    mais    tu   n'  (v)oi8    mi 
quand  j'ai  soi(f). 

[Proverbe] 

Soumie(r),  s.  m.,  poutre. 

Faire  audit  premier  planchier  soubs  et  entre  les  deux  dits 
sommiers  chaquun  perquet. 

{Compte  de  1520,  pilais  de  Dijon) 

Souner,  v. 

Boare,  souner. 

(G.  Briton,  Vue.  lat.  fr.,  XIV'  s.) 


GLOSSAIRE    DU    MOUZONNAIS  Tii^ 

Sourisette,  s.  f.  Dans  un  prtit  jeu,  on  se  passe  une  allumelle 
ou  un  petit  tison  incandescent.  Celui  qui  va  le  céder  dit  :  f  tii 
vends  ma  sourisette! — Est-elle  vive?  demande  le  voisin. — 
Toute  vivelette,  répond  le  preniier.  Celui  des  joueurs  dans  les 
mains  de  qui  meurt  le  feu  doit  un  gage. 

Souris-volante.  Dans  un  jeu,  on  appelle  ainsi  : 

Souris  volante,  vins  par  ci 
,1'  lu  baurai  don  pain  moisi. 

SU  pour  son.  Peut-être  un  reste  du  possessif  sue  :  la  sue,  la 
sienne,  pronom  du  féminin,  pourtant.  On  disait  plus  régulière- 
ment la  soie. 

Je  tieng le  fié  de  Vans,  ce  que  me  sire  Auberset  sue 

neveu  y  tiennent  de  mi. 

(Adven  de  Louis  V,  comte  de  Chinxj^  avril  1270) 

Saint  Nicholas  nel  veut  lesser 
La  sue  image  ledengier. 

(La  Vie  S*  Xicholas,  Wace) 

Trei  sues  files  assez  bêles. 

(Id.) 

Sumaison,  s.  f.,  époque,  saison  des  semailles.  —  Oh  !  J'  m'a 

rappelle  bin  !  c'élot  à  in  sumaison  des  soiles.  pa(r)  d'vé(rs)  l' vingt 
d'  septembre. 


Tahon,  s.  m.  Nous  avons  écrit  :  ta-on. 

Oestrum,  tahons. 

(G.  Briton,   Voc.  lat.  fr.,  XI V^  s.) 

Taniss.,  s.  pr.  Abréviation  de  Stanislas. 

Tartine,  s.  f.  —  Tarais  'n  tartine  du  pain  sec  :  promesse 
d'une  récompense  ironique. 

Téchon,  s.  m.,  vase,  cruche,  pot,  —  Rosalie,  servant  deux 
verres  de  sirop  à  deux  personnes,  donne  en  même  temps  deux 
petites  cruches  contenant  de  l'eau,  et  dit,  sur  la  remarque  que  c'est 
trop  d'une  :  «  Eh  bin  !  tiens,  chécun  s'  téchon.  »  —  C'est  évi- 
demment Tesson,  et  désigne  plutôt  un  vase  en  mauvais  état, 
ébréché,  fendu 

Temps,  prononcé  souvent  tas. 
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niiiu  temps  n'ai  mi  longue  dur^e. 

{Proverbe) 
Faut  pren(d)re  lu  tas  comme  i(l)  vint. 

(Proverbe) 
1(1)  fait  in  tas  <\'  voleur. 

{Proverbe) 
Teni(r),  v. 

Quand  ona  est  bin,  on  s'y  tint. 

(Proverbe) 

Teus  (le),  celui.  —  Les  idées  don  tf.vs  qu\jn  ir  parle,  nûsant 
mi  d-jà  si  boutirs. 

I>es  bifns  du  tieulx  ainsi  jugé  seront  coiifnfiUH^-j. 

[Charte  de  la  Roche,  p.  de  {aud,  1526) 

C'est  l'hiver  : 
Le  itus  qui  quitte  sa  place  la  perd. 

i  Dicton) 
En  patois  par  on  dirait  :  la  perde. 

V  ttus  qu'est  galeux  qu'i(l)  s'  gratte. 

(Proverbe) 

Thé  de  bos.  Nom  d'une  herbe  des  bois,  dont  on  fait,  par  infu- 
sion, une  buisson  de  goût  analogue  au  thé. 

Tins  bon,  impér.,  tiens!  prends!  —  Quoi  (est)ce  quû  tït 
f clames?  Allons!  tins  bon,  v'ia  in  sou. 

Torchette,  s.  f ,  petite  torche,  linge  servant  à  torcher,  iron., 
mouchoir. 

Tourni-iie(r). 

Le  bergPT  le  voit  tournier,  «t  aler. 

(Jehan  de  Brie) 

Tournlole,  s.  f.,  tournant,  mal  blanc,  analogue  au  panaris, 
qui  vient  au  bout  d  un  doigt,  et  l'entoure  d'une  sorte  de  bourrelet 
jaune,  plein  de  pus  et  d'humeur. 

Toutouille  et  souvent  doudouille,  s.  f.,  plus  fréquent  que 
tatuuille. 

Tout  raide,  adv.,  tout  de  suite,  sur-le-champ,  immédiatement 
—  rapidement.  —•  Jû  n'  sais  quoi  (est)  ce  quix  j' lidisosj  i(l)m'ai 
répondu,  j' l'ai  ravo-iie  tout  rai  de. 

Train-née,  s.  f. .  traces  laissées  ou  produites  en  traînant  un  ani» 
mal  Miurl  ou  tout  autre  appât  pour  attirer  le  gibier,  les  loups,  etc. 

Tramois,  voy-  trémois.  Désigne  aussi  l'époque  des  semailles 
de  l'avoine,  orge,  etc. 
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Chascune  maisons  me  doit  un  sillour  (dleus)  tiu  wain,  eî 
•I-  au  tramois  (marsage). 

(Charte  de  Thionville,  1239) 

Trau,  9.  m.,  trou.  On  prononce  traite. 

A  v'Ia  pn  iun  qu'ai  fait  in  trnv  h  la  liinf^. 

{Provi'rhr' 

1(1)  s'arnt  cachie  (ia(ns)  in  trnn  (V  souris. 

(Proverbe) 

La  souris  qui  n'ai  qu'in  trau  est  l>inlôt  prise  (ou  prinsr). 

(Provcrhv) 
Trefife,  s.  f.,  trèfle. 

Et  est  ainsi  comme  semblable  à  la  treffe. 

fJehan  de  Hriei 
Tu-iéfr)  ou  Tu-iie(r),  v.,  tuer. 

1(1)  n'  faut  qu'in  coup. 
Pou(r)  tu-iie(r)  in  loup. 

(Proverbe) 
On  n'  tue  mi  tout  c'  qu'est  gras. 

(Proverbe) 
Tumer,  v. 

C'est  r  teus  qu'es(t)  en  haut  qui  tvme. 

(Proverbe) 
Usaige  fait  la  coutume 
Que  d"iin  péchie  en  autre  on  tume. 

[Prov.f  Eust,  De3champs) 


U,  V 

v    SS:  VOUS. 

Car  Bi  v'  estes  vaincu,  vo  geste  arez  honie. 

[Aye  d'Avignon] 

Valoi(r),  i(l)  vaurot  (condit.),  i(lj  vaut. 

1(1)  n'  Vuut  mi  la  corde  pou|r)  1'  pend(re], 

(Proverbe) 
In'  homme  averti  a  vaut  deux. 

{Id.) 

Vant,  ils  vont   conduisent. 

Tous  les  cliemins  tan(tj  à  Rome. 


[Proverbt) 

Va  t'a  dza,  piononcialion  de  va  t'en  dtça  :  c"e?t  va-fen,  va- 
l'en  d'ici,  va- l'eu  plus  loin  ou  yar  aeça^  comme  ou  disait  jadis. 
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Vate. 

Il  ai  It^s  vus  pus  grands  (luti  I'  luite, 

(Proverbe) 
Vaute. 

Item  de  fiire  la  vollc  de  ladite  chambre. 

{Compte  1520,  palais  de  Dijon)    • 

V(e)lim8UX    (vii),   adj.    Palsgrave    traduit  les    mois   anglais 
venym.  venymousness  par  vkli.v,  velimeur. 

V(e)ni(r),  v.,  avec  la  signification  de  devenir. 

Je  cognois  un  genlilhommo lequel  vouîoit  abrever   le 

monde  qu'il  estoit   venu   amoureu'^   d'uni'  belle  et   honnesie 

tanv. 

[Brantôme) 

C'e(sl)  a  forgeaiil  qu'au  riiit  torgenin. 

{Proverbe) 

Vermontant,  s.  m.,  espèce  de  verdier,  tarin. 

"Viau. 

C'est  'n  bride  à  viau  (chose  inutile). 

(Proverbe) 
Viquer,  v. 

Quandius  uis piet  ciel  reis  Lolhier  (tant  que  vécut  ce  roi 
Lothaire). 

{Vie  de  S'  Léger) 

Vius. 

C  n'est  mi  aux  riiis  singes  qu'on  apprend  à  faire  des  gri- 
macer.. 

{Proverbe) 

Quois  quii  v'  voulez?  faut  raorifr)  jeun-ne,  s"on  ne  veut  mi 
v'ni(r)  vius. 

{Proverbe) 

Vive,  viv(e)lette,  adj.,  vivante.  Voyez  citation  à  soiirisetle. 

V'latie(rs). 

Si  Tescouta  moult  voulentis. 

{Gérard  de  Nevers) 
Vô-ie. 

T'ai(s)  'n  barbe  dii  jardinier  :  on  chierot  bin  ateur  les  vô-ies. 

{Proverbe) 

Voû-ie.  Signifie  en  outre  et  par  extension  :  loin.  A  Douzy, 
d'un  objet  qui  ne  vaut  plus  rien  et  qu'on  jette,  on  dit  :  «  /'  l'ai 
foutu  vou-iE,  »  alors  qu'à  Raison  on  dit  seulement  ;  «  f  l'ai  tapé 
bin  long.  » 


qt.osrairr;  nu  .mouzonnà.ts  :if>;i 


W 


Wache,  wage,  wasse,  s.  f.,  œuf  pondu  sans  i-oquiII«.  I.es 
paysans  prétendent  que  la  poule  e>t  trop  p:ras?o,ou  encore  qu'elle 
est  trop  bonne  pondeuse  et  n'a  pas  le  temps  nécessaire  ■  pou(r) 
faire  l'écarne  ».  Le  Picard  dit  Hasse.  h  très  aspiré. 


Waitie(r). 
Widie(r). 


Yus. 


Excubare,  waitier. 

(G.  Briton,  Voc.  Int.  fr.^  XIV'^  ,<!.) 

Exinanire,  widier. 
Vacuere,  widier. 

(G.  Briton.  Voc.  lat.  fr.,  XIV'  s.) 


Y 

Ça  li  pend  aux  yus  (ou  au  nez) 


(Proverbe) 
N.   G0FFA.RT. 


NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  mort  de  M.  Paul-Henri  Limbour,  chef  de  batail- 
lon d'infanterie  de  marine,  décédé  à  Saigon,  le  31  mai,  dans  sa 
qiiaïaiile-lroisième  année. 

Né  à  Sedan,  M.  Limbour,  un  des  plus  brillants  élèves  du  collège 
Turenne,  était  sorti  de  Saint-Cyr  le  !«'' octobre  1880.  Nommé  lieu- 
tenant le  i^'  mars  1883,  capitninp  le  3  septembre  1887,  et  chef  de 
bataillon  le  23  août  1889,  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  militaire  en  Indo-Chine  où  il  a  trouvé  la  mort  du  soldat  ; 

—  De  M.  Machelard,  ancien  directeur  de  l'enregistrement  à 
Châlons,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Chartres  ; 

~  De  M.  Ambroise  Michel,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
décoré  de  la  médaille  militaire  et  deo  médailles  d'Italie,  du 
Mexique  et  coloniale,  adjudant  en  retraite,  président  de  l'associa- 
tion des  décorés  et  médaillés  du  canton  de  Dormans,  décédé  dans 
cette  ville  à  l'âge  de  72  ans  ; 

—  De  M.  le  comte  de  Riocour,  maire  d'Omey; 

—  De  M.  Isidore  Charbonneaux,  ancien  négociant  en  tissus, 
administrateur  des  Hospice.*,  du  Munt-de-Piété,  et  censeur  de  la 
Banque  de  France,  décédé  à  Reims,  le  8  juin,  dans  sa  soixante-et- 
onzième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  11,  en  l'église  Notre-Dame.  Au 
cimetière  du  Nord,  M.  Neveux,  président  de  la  Commission  des 
Hospices,  a  prononcé  l'éloge  du  défunt,  qui  laisse  aux  hospices  de 
Reiras  une  somme  de  quarante  mille  francs  ; 

—  De  M.  Félix  Mougeot,  docteur  en  médecine,  conseiller  géné- 
ral de  la  Haute  Marne,  ancien  député  décédé  à  Chaumont,  à 
l'âge  de  Si  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  2  juillet  à  Chaumont  ; 

—  De  M™«  Maria-Haibe  Barbaras,  en  religion  sœur  Francisca, 
de  la  congrégation  des  .'-œurs  de  Sainte-Chrétienne  de  l'hôpital- 
hoi-pice  Auban-Muët,  à  Épernay  décédée  en  cette  ville,  le  6  juil- 
let, dans  la  trente-quatrième  année  de  son  âge  et  la  dixiènie  de 
sa  profession  religieuse. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  8,  en  la  chapelle  de  l'hospice  ; 

—  De  M  Stanislas  Gabreaii,  manufacturier,  décédé  à  Reims  le 
11  juillet,  dans  sa  ^oixanle-quiiizième  année. 

Le:^  ob.^èques  ont  eu  lieu  le  14,  eti  l'église  Notre  Dame; 

—  De  .Vnie  la  vir-omtps^e  de  Saint- Lé(»n,  née  berihe  d'Ambru- 
geac,  décédee  au  châieau  de  Nugentel  (Aisne),  le  16  juillet. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  18,  dans  féglise  de  Neuvy  (Aisne)  ; 
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-  De  M™*"  veuve  Lamorletle,  décédée  à  Reims,  lo.  24  juillet, 
dans  sa  centième  année,  chez  son  fils,  M.  l'abbé  I.amorlelle,  cha- 
noine titulaire  de  l'église  métropolitaine. 

Les  obsèques  ont  eu  lien  le  26,  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  De  M.  l'abbé  Cuinat,  curé  de  Loisy-en-Brie  (Marne)  depuis 
IS83. 

Xé  en  1822,  il  avait  été  ordonné  prêtre  en  1849.  Il  était  fils  d'un 
brave  otticier  du  premier  Empire,  le  capitaine  Cuinat,  qui  avait 
fait  ses  premières  armes  à  Kiiediand  et  qui  a  longtemps  habité 
Châlons.  Le  frère  de  l'abbé  ('-uinat  a  lui-mêmi  suivi  la  carrière 
militaire  et,  après  avoir  servi  dans  la  garde  impériale,  a  pris  sa 
retraite  comme  capitaine  ; 

—  De  M.  Georges-François  Guenon,  de  Neufmanil  Ardennes), 
soldat  de  l'infanterie  de  marine,  mon  à  Tieii'Tsin  en  faisant  son 
devoir  de  soldat,  à  l'â^^e  de  23  ans. 

Cette  honorable  famille,  si  cruellement  éprouvée,  avait  déjà 
perdu  un  autre  enfant,  décédé  pendant  la  campagne  de  Madagas- 
car. Des  deux  autres  tils,  te  dernier  est  en  garnison  à  Muntmédy 
et  vient,  sur  sa  demande,  d'être  désigné  pour  faire  partie  du  pro- 
chain convoi  de  troupes  en  Extrême-Orient. 
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La  Basilique  de  Saint- Retni,  à  Beims,  par  Alphonse  Gosset,  architecte 
à  Reims.  Reims,  Michaud,  gr.  in-f»  avec  pi. 

Tel  est  le  litre  du  nouvel  et  très  intéressant  ouvrage  de  notre 
laborieux  et  érninent  compatriote,  M.  A.  Gosset.  C'est  la  monogra- 
phie de  la  basilique  de  Saint-Remi,  le  plus  ancien  de  nos  monu- 
ments religieux,  élevé  sur  le  lieu  de  sépulture  du  grand  apôtre 
des  Gaules,  et  qui,  ayant  subi,  à  partir  du  xi^  siècle,  de  nombreux 
remaniements,  soulève,  au  point  de  vue  architectural,  de  trèsinté- 
l'essants  problèmes.  Ce  fut  probablement  d'abord  une  basilique 
latine,  terminée  au  transept  par  des  absidioles  demi-circulaires, 
que  l'abbé  Pierre  de  Celles,  au  sii«  siècle,  recouvrit  de  voûtes  ogi- 
vales. Il  fit  construire  en  même  temps  l'abside  actuelle,  d'un  style 
si  original,  et  allongea  la  nef  de  deux  travées  donnant  à  la  basili- 
que les  formes  générales  sous  lesquelles  nous  l'admirons  aujour- 
d'hui. Au  xve  siècle,  l'abbé  de  Lenoncourt  élève  le  portail  méri- 
dional, d'une  architecture  fleurie  si  fine  et  si  élégante. 

M.  Gosset  nous  présente,  avec  une  science  technique  approfon- 
die, l'historique  de  ces  modifications  successives,  appuyant  ses 
affirmations  sur  l'étude  exacte  de  toutes  les  parties  du  monument, 
discutant  les  opinions  émises  précédemment  par  les  maîtres  de 
l'art,  tels  que  Yiollet-Leduc.  nous  exposant  en  un  mot  l'existence 
successive  de  l'édifice  qui  devient  ainsi  l'objet  d'une  étude  singu- 
lièrement intéressante.  Sa  critique  est  sûre  et  ferme.  Il  loue  ce 
qui  est  digne  d'éloges  ;  mais  il  signale  les  imperfections,  les  tâton- 
nements inévitables  dans  l'érection  des  grands  monuments  à  ces 
époques  lointaines,  les  erreurs  de  construction  qui  auraient  pu 
amener  la  ruine  de  l'édifice  et  qu'il  a  fallu  racheter,  surtout  dans 
notre  siècle,  par  de  sérieux  travaux  de  consolidation.  Cette  belle 
étude  méritera  les  suffrages  des  artistes  et  aussi  de  tous  les  hom- 
mes de  goût  qui,  dans  la  cité  rémoise,  aiment  avec  passion  les 
souvenirs  d'un  glorieux  passé. 

Destinée  à  conserver  les  leliques  vénérées  d'un  grand  saint  qui 
fut  en  même  temps  un  grand  homme  d'État,  la  basilique,  nous 
dit  .M.  Gosset,  est  la  symphonie  du  recueillement  comme  la 
cathédrale,  consacrée  aux  sacres  des  rois,  est  \di symphonie  triom- 
phale. 

L'auleur  décrit  ensuite  avec  un  soin  égal  les  vitraux  dont  quel- 
ques-uns paraissent  remonter  au  xn'  siècle  ;  le  tombeau  de  saint 
Rémi  qui  a  conservé  les  belles  figures  sculptées,  au  xvr  siècle,  par 
d'excellents  artistes  rémois,  les  frères  Jacques  ;  la  riche  clôture 
qui  l'entoure  et  qui  date  de  1666  ;  les   ch;'\sses  qui  ont  successive- 
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inuiil  recueilli  leb  leliquca  du  sainl  ,  le  niubiliei  ijui,  dvaiil  in 
Kévolutioii,  était  splendide,  et  dont  il  reste  seulement  quelques 
fragments;  les  tapisseries  précieuses  données  en  1331  par  l'abbé 
Kobert  de  Lenoncourt,  qu'une  restauration  intellig-ente,  entre- 
prise aux  Gobelins,  remettra  dans  leur  éclat  primilif,  et  dont  trois 
échautilluas  obtiennent  à  TExposilion  universelle  un  éclatant  suc- 
cès; le  trésor  qui  contient  quelques  émaux  intéressants. 

De  magnifiques  planches,  au  nombre  de  quarante,  sans  cuiup- 
ler  celles  insérées  dans  le  texte,  reproduisent  l'architecture  du 
monument  en  ses  diverses  évolutions,  les  détails  de  la  décoration, 
les  dalles  turaulaires  gravées,  le  fragment  précieux  de  candélabre 
conservé  au  musée  de  la  ville,  les  tapisseries,  etc. 

Pour  qu'aucun  document  pouvant  intéresser  les  esprits  ne 
manque  à  son  travail  magistral,  M.  Gosset  l'a  fait  précéder  d'une 
traduction  de  la  vie  de  saint  Rémi,  par  Flodoard,  et  suivre  d'un 
index  bibliographique  très  complet,  comprenant  131  numéros,  dû 
à  la  plume  autorisée  de  notre  collaborateur  M.  Henri  Jadart, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  nalionalede  Reims. 

J.  B. 


L'Economie  sociale  et  les  Institutions  de  prévoyance  dans  le  département 
de  la  Marne  et  à  Reims.  Reims,  Matol-Braine,  1900,  gr.  ia-8'.  Prix  : 
10  francs,  franco  10  fr.  7.3. 

Voici  à  quelle  occasion  a  été  composée  cette  enquête.  En 
recherchant  les  personnes  ou  les  œuvres  susceptibles  de  prendre 
part  à  l'Exposition  dans  le  groupe  de  l'Économie  sociale,  le 
Comité  départemental  de  la  Marne  et  le  sous-Comité  de  Reims 
confièrent  à  certains  de  leurs  membres  la  rédaction  des  rapports 
sur  les  différents  éléments  de  l'économie  sociale. 

C'est  le  recueil  de  ces  rapports  qui  constitue  ce  livre.  M.  H.  Por- 
tevin,  ingénieur,  inspecteur  départemental  de  l'enseignement 
technique,  en  a  dirigé  l'impression,  sous  l'impulsion  de  M.  J. 
Poullot,  président  du  Comité  départemental  de  l'Exposition, 
assisté  dans  sa  rédaction  par  MM.  Lallement.  Maire,  Gosset,  Hou- 
pillard,  Desgeans,  Regnault,  Chautfert,  Bernard,  Hébert,  Ch. 
Richard,  Guelliot,  V.  Bourge.  Il  y  a  là  un  effort  collectif  très 
honorable  pour  la  vieille  cité  rémoise. 

Son  commerce  et  son  industrie  à  l'époque  actuelle  y  sont  très 
bien  décrits,  et  nous  avons  particulièrement  appréci.;  le  soin 
pieux  avec  lequel  les  auteurs  se  sont  appliqués  à  recueillir  le?  tra- 
ditions d'autrefois. 


Sommaire  de  la  Reuue  d'Ardenne  et  d'Avfionne  (juin  1900)  : 

Henki  Volnet,  Une  lettre  inédite  de  Bayle.  —  Un    poème    trançais  à   la 
mémoire  de  Bay'e. 
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D'  A.  LiPiEBRC,  La  guerre  He  Cent  ans  daos  l'ArgosBô  tt  U  Hethéloie  : 

Pièces  ju^tificative6.  I   V  II  ftuite). 
NtCi-OLOSiE.  —  M    Viarc  Husson  (P.  Cow,inkt). 
CoM>TE-HHNDiJ  B  BLioGMAPHiQDE.  —  Ch  D<  DIS,  Inventaire  det  Archives 

df  l'etatcivil  de  Lu-pville  (Lucien  Thiéfadlt). 
Bdllstin  i.bliograpb>QOG.  —  Livrée  et  périodiques 

—  Juillet  1900  ; 

Stephen  LshOT.  Le  loyalieme  des  Sedanais  et  leur    bocpiialité  de  1638  à 

D'  A.  Lapiehbi;,  La  guerre  de  Cent  ans  dsns  TArgoune  et  le  Retbélois  : 
Pièceb  ju?tiûcalive$.  IX-XVI  f.uUe  et  finj. 

HbHisfiON,  JoEr-ph  Jourdain  mort  à  Muttiu-Bngoy,  et  l'expédition  de  l'ami- 
ral d'Eatrecasieauz  a  la  rerhercbe  de  La  Pérouse. 

CuHOMQOË.  —  I.  Ardeunais  leur- als  de  l'Académie  de  Reimc. 

II.  Une  Douvelle  revue  :  Le  Sagittaire. 

ill.  Fiuneoii»  deb  Robert,  seigneur  de  Sauegeuil  (£.  H>]« 

Bulletin  biblioorjipbic^i;!::  . 


Sommaire    de    la    Hevue    historique  ardeanaiae  (^juillet- août 
1900)  : 

I.  Noie  bur  les  cimetiëreb  ancieub  de  Bierueb,  par  A.  Lannois. 

II.  MÉLANGKb.  -  La  déff-Dse  des  redoutes  de  la  \JeuBe,  sous  le  marquiè 
de  Terme?.,  par  Chablbs  Gailly  de  Taurines. 

III.  Quelques  prix  à  -Viéîières  et  à  Sedan,  sous  l'ancieD  régime,  par  Paul 
Laurent. 

IV.  Lee  dirniers  seigneurs  de  Sausseuil,  par  Al.  Baûdon. 

y.  Vapiétés  hÉVOLLTiONNAiBE3.  —  Une  alarme  à  Bimogne,  eu  1790 
(Ni'MA  AtBOT  —  La  mort  de  Juthereau,  inspecteur  de  la  manuraclure 
d'arnes  oe  Cbarleville,  en  179^  (E.  Pktitkils). 

VI.  BiBHOQHAPHiE.  —  Baron  Frédéric  Seillière,  Documents  pour  servir  a 
i'hisluire  de  ta  pnnc»>au/é  de  Salm  (Henri  Jadart).  —  Louis  Picrquiu, 
Memoirts  sur  Pache  (A  C). 

VII.  Planche  houb  tbzte.  —  Ruineg  du  cbiteau   de  Salm  eu  Ardeuue. 


Sommaire   du  Bulletin  du    Bibliophile  et  du  Bibliothécaire 
(i'6  juin  1900)  : 

Farce  inédile  du  xvi»  siècle,  publie'e  d'après  un  mauuecnt  des  Archives  du 

la  Nièvre,  par  M.  Emile  Picot. 
Contribution'o    i   1  histoire   du    Sonnet.    Les    Rosaire^,    par     M.    HuGUEt- 

Vaganav. 
Les  Archives  delà  Seinu  eu  1900   et   leur   histoire /'«ui^p/,  par  M.  M>.i<iL& 

Babrouz. 
Cbroniqae. 
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Revue  de  publicatioas  nouvelles,  par  \I.  Georseb  Vicaire. 
Livres  nouveaux. 

—  15  juillet  1900  : 

Le  Manuel  des  toilettes,  délié    aux   daines  (1777),    par    M.   le  vicomte  db 

SaviGNY   de    VIONCORPB. 

Percy  Bissha  Shelley.  par  M.  Henri  Cordier. 

Notice  iiur  la  Société  des  bibliophile';  lyoïoaie  et  sur    ses   pubUcaliouti.  -^ 

Avril  l88o  jaovier  19  lO    par  un  Bibuiophile  lyonnais. 
Les  archives  de   la  Seine  en  1900  et  leur  histoire  (suite),  par  M.  Marios 

Barroux. 
Revue  de  publioalioae  nouvelieg,  par  M.  GsoR&Bg  Vicaire. 
Chronique. 
Livres  nouveaus. 
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Société  académique  de  Troyes.  —  Séance  du  1  juin  1900. 

Dons  au  Musée. 

M.  Pron  annonce  à  rassemblée  que  le  Musée  de  peinture  vient 
de  recevoir,  à  titre  de  don,  quatre  tableaux  qui  sont  des  portraits 
de  la  famille  Danton.  Ils  sont  otTerts  au  Musée  par  l'intermédiaire 
de  M.  Sardin,  juge  de  paix  à  Arcis-sur-Aube,  au  nom  deM""^  Marie 
Sardin,  institutrice  en  retraite  à  Bar-sur-Aube,  et  de  M.  Léon 
Seurat,  capitaine,  tous  deux  résidant  à  Paris  et  exécuteurs  testa- 
mentaires de  .M"*^  Adélaïde  Menuel -Seurat,  petite-nièce  de  Danton. 

M.  le  président  adresse,  au  nom  de  la  Société,  de  vils  remercie- 
ments à  M"*  Marie  Sardin  et  à  MM.  Seurat  et  Sardin. 

M.  Sardin  offre  en  son  nom  personnel  une  médaille  coramémo- 
rative  en  argent  du  monument  élevé,  le  14  juillet  1891,  par  la 
ville  de  Paris,  en  l'honneur  de  Danton. 

M.  le  docteur  Patézon,  membre  correspondant,  olïre  une 
médaille  frappée  à  l'occasion  de  l'élévation  au  trône  pontifical  du 
pape  Grégoire  XVI. 

Mme  Hébert  et  M.  Polin,  neveu  et  nièce  de  feu  M.  Jacquin,  font 
hommage  à  la  Société  Académique  de  brochures,  estampes  colo- 
riées, dessins  et  manuscrits  relatifs  à  la  botanique,  ayant  appar- 
tenu au  défunt. 

Des  remerciements  sont  adressés,  au  nom  de  la  Société,  à 
M.M.  Sardin,  Patézon,  Polin  et  à  M^^^  Hébert. 

Travaux  et  communications  des  membres  de  la  Sociélé. 

M.  Le  Clert  présente  un  travail  sur  les  premiers  seigneurs  de 
Mathaux  et  la  famille  de  Mathaux.  11  donne  lecture  d'un  intéres- 
sant chapitre  de  son  ouvrage. 

M.  l'abbé  Nioré  lit  un  rapport  sur  deux  anciens  manuscrits 
liturgiques  du  midi  de  la  France,  qui  ont  été  savamment  étudiés 
par  M.  l'abbé  Camille  Daux  dans  le  BuUetin  archéoloijique  de 
Tarn-cl-ljaronne.  Ces  manuscrits,  des  x*  et  xi^  siècles,  sont  un 
Hymnaire  de  l'abbaye  de  Moissac  et  un  Tropaire  de  l'abbaye  de 
Montauriol. 

M.  Det  donne  des  renseignements  intéressants  au  sujet  d'une 
vente  de  livres  provenant  d'un  château  des  environs  de  Troyes, 
qui  a  eu  lieu  le  6  avril  dernier.  Au  nombre  des  ouvrages  vendus, 
il  faut  signaler  un  troisième  exemplaire  des  «  Postilles  et  exposi- 
tions des  Epistres  >-  par  Derrey  de  Troyes,  qui  a  été  adjugé  à 
1,290  francs.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  que  deux  exemplaires  de 
cet  ouvrage. 
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M.l'abltr  Niort-  iiiloiiiK'  la  b'ooiété  i|ii"uii  mciiihio  du  l'éccnl 
Congrès  d'arohéulogio  chrétienne,  tenu  à  KoniL-,  croil  avoir 
tlocouverl  le  véritable  nom  du  pape  L'rbani  IV,  notre  conipalriolc. 
Ce  nom  ne  serait  pas,  comme  on  l'u  cru  jusqu'à  présent,  Jacques 
Pantaléui:,  mais  Jacques  Langlois  ;  Pantaléon  n'aurait  été  que  le 
nom  lie  l)aptémc  du  père  d'Urb-iin  IV,  et  la  tradition  l'aurait 
transformé  en  nom  de  famille. 

M.  l'abbé  Nioré  fait  une  autre  conimunication  relative  au  pein- 
tre troyen  Jacques  Carrey,  auteur  des  grands  tableaux  lie  la  nef 
de  Saint-Pautaléon. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  note  de  .M  Ménétrier  de 
Longchanip,  sur  des  traces  de  coustructious  gallo- romaines 
reconnues  par  lui  sur  les  territoires  des  communes  de  Kennepont 
et  de  Long-champ,  à  la  limite  des  départements  de  la  Haute-Marne 
et  de  l'Aube. 

M,  Charles  Baltct  présente  :  l"  une  collection  tleurie  de  l'Anco- 
lie  des  jardins,  plante  vivace  indigène  qui  a  multiplié  ses  coloris 
par  suite  de  croisements  avec  d'autres  espèces  e.xoliques  du 
même  genre.  Les  plants  ayant  fleuri  la  première  année  du  semis 
oui  produit  tous  des  corolles  bleues,  et  l'année  suivante  les  autres 
plants  portaient  des  corolles  rose,  lilas,  violet,  pourpre  ;  2"  des 
rameau.x  fleuris  d'aubépine,  à  fleur  simple  ou  double,  blanche, 
rose,  carmin,  et  la  variété  dite  Semperf}orens. 

Élections  et,  prcsenlalioiis. 

Est  élu  membre  associé  :  .M.  Derisson,  maire  de  la  commuîie 
d'Hampigny.  Sont  élus  membres  correspondants  :  M.  Paul  Com- 
baz,  archéologue  à  Armainvijliers  (Seine-et-Marnej  ;  M.  Joseph 
Guillemaiu,  propriétaire  à  Avallon  ;  M.  l'abbé  Géraud-Rounefoy, 
propriétaire  au  Puy. 

Sont  présentés  comme  membres  correspondant:  :  M.  le  baron 
Hoyningen-Huene,  a  Saint-Pélersbourg  ;  M.  le  docteur  Ferdinand 
Ledé,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  à  Paris. 


SoCIIiTÉ     LITTERAIRE     ET     HISTORIQUE     HE     LA     BrIE.     —    SédHCe     dU 

li  juin  1900.   —  Présidence  de  M.  Miiller,  vice-président. 

.M.  Gassies  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Saint- 
Pdthus.  Rappelons  que  la  Société  avait  voté,  pour  ces  fouilles,  une 
somme  de  150  francs;  MM.  Gassies  et  Andrieux,  secondés  par 
MM.  Méiaye  et  Lemarié,  membres  de  la  Société,  ont  obtenu  de 
M.  Lécot,  propriétaire  à  Sairit-Pathus,  l'autorisation  de  fouiller 
dans  son  jardin  ;  njais  ils  ont  dû  respecter  'es  cultures  et  n'ont 
pas  cru  pouvoir  s'engager  dans  de  trop  fortes  dépenses  en  pré- 
sence du  peu  de  résultat  fourni   par  les   premiers  sondages.  Trois 
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sépuli lires,  louleiois,  ont  été  fouillées  Les  squelettes  ont  été 
retrouvés  dans  des  cercueils  en  pierre,  mais  ils  ne  portent  aucun 
ornement  ni  bijou  Dans  le  même  jardin,  cepeiidant,  d'autres 
sépultures  récemment  ouvertes  ont  lourni  des  bijoux  de  l'époque 
j,'allo-franque,  grandes  boucles  d'oreilles  fourrées,  colliers  de  ver- 
roterie, et  des  monnaies  à  l'effigie  de  l'empereur  Constance.  Des 
fouilles  plus  importâmes  pourraient  être  pratiquées  à  cet  endroit  ; 
elles  donneraient  assurément  des  résultats.  La  dépense  faite  à 
Sainl-Palhus  eu  celte  occasion  a  tté  loin  d'atteindre  la  somme 
volée. 

M.  Gassies  rend  en:-uite  compte  de  l'excursion,  à  .Mcaux,  de  la 
Société  U Ami  des  Monumenls  cl  des  Ans.  Elle  a  eu  lieu  le  lundi 
t H  avril  1900,  sous  la  direction  de  M.  Lharles  Normand,  archi- 
tecte, son  distingué  président.  M.  Gassies  a  reçu  la  Société  à  la 
gare  et  s'est  elForcé  de  faciliter  aux  excursionnistes  la  visite  de  la 
ville  de  Meaux.  UAiiti  d''S  Monum''nt,s  et  des  ArlSj,  qu\  publie  un 
artistique  bulletin,  a  rendu  compte  de  cette  journée,  cl  a,  en  ter- 
mes chaleureux,  exprimé  ses  remerciements  à  notre  Société. 

M.  Andrieux  communique  ensuite  une  lettre  du  maréchal  de 
iJerclieny  adressée  à  M?r  de  La  Roche- Fonlenille,  évêque  de 
.Meaux,  et  relative  à  une  maladie  contagieuse  qui  oévissail  a 
Luzancy  et  dans  les  environs  de  ce  village,  en  1748. 

M.  Guérin,  prenant  la  parole  à  son  tour,  donne  lecture  d'un 
arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  du  16  mai  1783,  relatif  à  une 
exécution  capitale  à  Crouy-sur-Ourcq. 

Procédant  ensuite  par  une  heureuse  anlitbése,  il  Ut  un  poème 
humoristique  du  docteur  Hicord,  qui  lut  «  ''.hirurgien-major  des 
pompiers  de  i^roiiy-sur-Ourcq  >>.  Celte  pièce,  qui  date  de  1830,  est 
iiilitiilée  :  ><  la  Diiuizijade.  poème  négligé  en  trois  chants  »  Il 
s'agit  d'une  expédition  vraiment  «  épique  »  des  pompiers  de 
Crouy,  qui.  par  une  nuit  d'hiver,  vont  éteindre,  ci  Dhiiisy.  un 
incendie  qua-i  imaginaire.  Le  fermier  de  M.  D...,  à  Dhuisy, 
ayant  rentré  des  avoines  mouillées,  la  fermentation  avait  provo- 
qué des  lldinmes  et  causé  une  vive  [)anique.  Le  réveil  des  pom- 
piers à  une  heure  avancée,  leur  mise  plus  ou  moins  négligée,  le 
voyage  de  Crouy  à  Dhuisy  (10  kilomètres),  la  nuit,  par  la  n^-ige, 
dans  des  chemins  de  traverse  coupés  d'ornières,  la  lune  se  levant 
prise  pour  un  immense  foyer  d'incendie,  le  calme  du  fermier 
tranquillement  assis  dans  son  intérieur  et  n'olfrant  même  pas  un 
verre  de  vin  aux  pompiers  transis,  tout  cela  excite  la  verve  du 
jeune  docteur-poète,  qui  a  évidemment  voulu  égayer  ses  conci- 
toyens et  ses  malades. 


SOCIKTK    DES    SCIE.NCËS    KT    AllT*  UK   ViTUY-LK- FKA.\r.OlS .    —    SéailCC 

du  26  juillet  1900.  —  Présidence  de  M.  Jovy,  président. 
M.  Jovy  exprime  les  regrets  qu'a  causés  à  notre  Société  la  perle 
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de  deux  de  ses  membres.  M  Nirol,  [)résidetil  du  Tribunal  civil,  et 
M.  Éniilc  C.havance. 

M.  (^havancc  laisse  après  lui  le  souvenir  d'une  vie  vouée  au  tra- 
vail, au  désintéressement,  à  la  pratique  consciencieuse  de  tous  les 
devoirs  de  la  vie  publique  et  privée.  Ses  moments  de  loisirs,  il  les 
consacrai'  à  l'histoire  de  son  pays.  Il  avait,  par  exemple,  rassen)- 
blé  un  grand  nombre  de  pièces  précieuses  sur  la  cliâtellonie  d'Ar- 
ziliières,  il  les  avHit  lues,  classées,  annotées  avec  une  minutieuse 
exactitude.  Il  avait  surtout  suivi,  avec  une  scrupuleu.se  attention, 
dans  un  mémoire  étendu  que  son  extrême  modestie  l'empêchait 
toujours  de  publier,  l'histoire  de  la  construction  de  l'éïlise  Notre- 
Dame  de  Vitry.  Il  aval!  pou'^sé  à  fond  ce  travail  d'arrhéolos'ie  en 
disposant  les  faits  dans  l'ordre  chronologique  11  s'était  ainsi  rendu 
coniplètenient  coinple  et  des  commencements  de  cet  édifice  et  aussi 
de  ses  dévelop[>ements  année  par  année. 

M.  A.  de  Barthélémy  fait  ho.nmage  à  la  Société  des  trois  opus- 
cules suivants  :  lavenlaires  de  maisons  des  Templiers  de  la  chd- 
tcllenie  de  Viiry  (Marne)  réunies  à  l'ordre  de  Saini-Jean  (1398) 
;E.Urait  de  la  Reçue  de  l'Orient  lalin,  t.  V[  (18981,  -n»  12)  ;  —  LC 
Comté  d'Astenois  et  les  comtes  de  Dampierre-le  Cndleau,  Arcis- 
sur-Aube,  Fremont,  1891  (Extrait  de  la  Revue  de  Chanip't(ine  et 
de  Bric  i)  ;  —  Les  deux  sièges  de  SainLe-Mniel)ould(1662-i6o3), 
Arcis-sur  Aube,  Frémont,  1899  (Extrait  de  la  Reçue  de  Cliampa- 
tjne  et  de  Hrie). 

M.  Lhote  offre  à  la  Société  un  opuscule  intitulé  :  Essais  biogra- 
phiques sur  quelijues  intendanis  de  CitamiKUine,  par  Amédée 
Lhote  et  Armnnd  Bourgeois,  Châlons-sur-Mîrne,  1900,  et  en 
mêfne  temps  des  gravures  relatives  à  l'histoire  de  la  Champagne. 

Ji.  le  D"^  Pol  Gosset  adresse  à  la  .Société  son  travail  sur  bs  lirûJc- 
menls  dr  papiers  à  Reims  (1793)  (Eslrait  du  tome  CVl  d^s  Tra- 
vaux de  CAcadcmie  de  Reims).  Reims,  1900. 

M.  G.  Cappé.  dans  une  cau-erit;  très  spirituelle  et  pleine  d'hu- 
mour, que  la  librairie  P.  Taveruier  vient  de  publier  dans  la  Petite 
CO'lecituh  cUryate  -,  nous  communique  ses  impressions  sur  l'kx- 
position.  Il  nous  montre  qu'il  possède  égasemi  ut  l'art  d'observer 
et  celui  de  décrire.  Qu'il  .s'agisse  de  la  Porte  monumentale  ou  du 
Palais  des  Beaux-Arts,  de  la  rue  de  Paris  ou  de  la  rue  des  Nations, 
du  Vieux  Paris  ou  de  la  Tour  Kill'el,  jamais  l'idée  piquante,  le  mot 
évocateur,  la  réflexion  personnelle  et  neuve  ne  lui  manquent.  Sa 
fantaisie  n'exclut  cependant  pas  la  méthode.  C'est  par  un  vérita- 

1.  Ce  sujet  qui  intéresse  i  arroDdis.-einent  de  Vitry,  avait  déjà  ttë  traite 
par  M.  A.  de  Marthélen  y  dans  :  Les  Seigneurs  de  Dampierre- en  Astffioii) 
(Méiangps  aluatoire  n<  biliaire  et  d'arch''ologic  héraldique.  Paris,  1882. 
p.  .33   J98). 

t.  G.  Cappé,  A  l'Exposition,  .\olcs  d'un  l'i7?/y(f/.  Vitry-leFrauçois, 
r.  Taveruier.  lOOO,  bU  pp. 
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bic  effort  de  syiillièse  qu'il  est  parvenu  à  enserrer  dans  quelques 
pages  la  vie  de  cette  exhibition  «  mondiale  ».  M.  Oappé  s'est  t'ait 
pour  nous  le  plus  agréable  comme  le  plus  sûr,  le  plus  rapide 
comme  le  plus  sincère  des  guides  à  travers  les  quartiers  et  les 
mes  de  la  Cité  fantastique,  à  la  fois  si  colossale  et  si  fragile  dans 
sa  structure  et  dans  sa  durée,  surgie  comme  par  enchantement 
sur  les  rives  de  la  Seine  et  dont  la  vision  demeurera  longtemps 
dans  l'esprit  émerveillé  des  peuples. 

M.  Etienne  de  Felcourt  lit  la  traduction  qu'a  faite  M.  le  comte 
Julien  de  Felcourt  d'une  partie  de  l'introduction  d'un  livre  alle- 
mand qui  vient  d'être  publié  sur  la  guerre  du  Transvaal,  et  qui  a 
obtenu  un  giand  succès  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Dans  cette  por- 
tion de  son  introduction,  l'auteur  de  ce  livre,  le  lieutenant  Von 
Millier,  étudie  la  politique  des  Anglaisa  l'égard  des  Boers  de  1800 
à  l83"2.  II  nous  montre,  dans  un  style  animé  et  souvent  éloquent, 
l'Angleterre  qui  s'empare,  en  1795,  de  la  colonie  du  Cap,  hollan- 
daise depuis  1630,  parce  qu'elle  lui  paraît  une  excellente  station 
militaire.  Elle  rend  cette  colonie  à  la  Hollande  en  1803,  la 
reprend  en  I80(J,  la  garde  définitivement  en  vertu  des  traités  de 
1815.  -Mais  la  forte  et  rude  race  de  planteurs,  issue  des  premiers 
fondateurs  de  la  colotjie  batave,  se  soumet  difficilement  au  joug 
de  la  suprématie  anglaise.  Les  Boers  s'avancent  dans  les  terres  et 
fondent,  en  l83o,  l'État  d'Orange.  L'Angleterre  insatiable  place, 
en  18i8,le  nouvel  État  sous  .son  protectorat  qui  s'exerça  pendant 
quelques  années.  11  se  produit  alors  un  nouvel  exode  des  Boers 
qui,  sous  la  conduite  de  Prétorius,  vont  fonder  le  Transvaal.  L'élé- 
gante traduction  de  .M.  Julien  de  Felcourt,  bien  qu'elle  ne  touchât 
pas  à  la  guerre  présente,  nous  a  cependant  fait  apercevoir  la  phy- 
sionomie de  la  scène  et  des  acteurs  de  la  lutte  d'aujourd'hui.  Elle 
nous  a  aidés  à  mieux  comprendre  que  si  les  Boers  ont  donné  au 
monde  un  des  plus  nobles  et  des  plus  imposants  spectacles  que  lui 
ait  jamais  fournis  l'histoire,  ils  y  étaient  poussés  par  les  efforts  de 
courage  et  les  traits  d'audace  de  leurs  pères,  par  l'étonnante  série 
de  luttes,  d'une  beauté  vraiment  épique,  qu'avaient  soutenues 
leurs  ancêtres  pour  avoir  enfin  une  patrie  dont  la  possession  ne 
fût  point  troublée  ! 

M.  Jovy  analyse  l'étude  précitée  de  M.  A.  de  Barthélémy  : 
Inventaire  de  maisons  de  Templiers  de  la  chdtellenie  de  Vitry 
(Marne)  réunies  à  l'ordre  de  Saint-Jean  (1398).  Dans  ce  travail, 
M.  de  Barthélémy  publie  un  inventaire  dressé,  en  139S,  par  les 
soins  du  commandeur  de  La  Neuville-au-Temple,  au  moment  de 
louer,  pour  une  période  de  dix-huit  ans  et  au  prix  de  200  florins 
d'or,  42  s.  annuels,  les  biens  que  Tordre  avait  sous  son  obédience 
dans  la  châtellenie  de  Vitry  et  qui,  tous,  provenaient  des  Tem- 
pliers. Cet  inventaire,  qui  se  trouve  aux  archives  de  la  Marne, 
fonds  de  la  Neuville,  bien  que  postérieur  de  près  d'un  siècle  à  la 
suppression  des  Templiers,  nous  renseigne  probablement  avec 
assez    d'exactitude   sur   ce  que  contenaient,   du    temps   de  leurs 
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anciens  possesseurs,  les  maisons  auxquelles  il  se  rapporte.  Il 
donne  une  description  assez  longue  et  détaillée  des  «  choses  d'es- 
tat.  appartenant  à  la. . .  maison  de  Moocourt  )>.  La  maison  de  Mau- 
court  n'était  plus  à  cette  date,  comme  sans  doute  auparavant,  un 
lieu  fortifié,  mais  plutôt  une  véritable  exploitation  rurale  assez 
complètement  pourvue  de  mobilier  aratoire.  Le  document  publii' 
par  M  de  Bartliélemy  ne  saurait  être  négligé  par  l'iiistorien  qui 
traitera  de  ia  comniaiiderie  de  Mauconrt  et  des  origines  de  Vitry- 
le-François. 

M.  le  D'  Vast  signale  quelques  documents  nouveaux  sur  la 
défense  de  Saint-Dizier  en  1544.  Il  rend  compte  de  quelques 
récentes  investigations  qu'a  provoquées  la  souscription  pour  le 
monument  conimémoralif  de  cette  défense,  dont  l'histoire  h  été 
si  magistralement  écrite  par  M.  Ch.  Paillard,  au  tome  XII  (1882) 
des  Mémoires  de  la  Société.  M.  Albin  Rozet,  député  de  la  Haute- 
Marne,  a  recherché  le  tombeau  de  Lalande,  l'un  des  principaux  et 
des  plus  héroïques  défenseurs  de  la  cité  des  «  Bragards  ».  Il  l'a 
retrouvé  à  la  cathédrale  de  Laon  ;  mais  il  est  mutilé.  Le  «  belli- 
queux chevalier  Eustache  de  Bimont,  seigneur  de  Lalande  »,  était 
représenté  sur  sa  pierre  tombale  dans  le  costume  guerrier  de  cette 
époque.  Par  malheur,  le  haut  de  la  pierre  sur  lequel  était  la  tête 
de  Lalande  a  disparu.  M.  Albin  Rozet  a  demandé  au  ministère  des 
Beaux-Arts,  qui  a  fait  droit  à  sa  requête,  d'ordonner  quelques 
fouilles  dans  la  cathédrale  de  Laon,  atm  de  retrouver  les  frag- 
ments de  cette  tombe. 

M.  Vast  communique  encore  deux  précieuses  notes  :  l'une  sur 
la  maison  du  Petit-Bourg  où,  d'après  la  tradition  locale,  Lalande, 
"  estant  travaillé  d'avoir  remparé  tout  le  jour  »,  avait  été  prendre 
du  repos,  et  où  il  fut  tué  par  un  boulet,  au  moment  où  il  chan- 
geait de  vêtements  ;  —  l'autre  sur  la  croix  qui  fut  érigée  à  l'en- 
droit où  René  de  Chalon,  prince  d'Orange,  l'un  des  premiers  capi- 
taines de  l'armée  impériale,  fut   frappé   d'une   mortelle  blessure. 

.M.  Jovy  signale  à  la  Société  la  rencontre  qu'il  a  faite,  à  Vitry-le- 
François,  de  quelques  documents  relatifs  à  la  famille  de  Loménie 
de  Rrieniie  et,  en  particulier,  à  l.ouis-Henri  Loménie  de  Brienne, 
secrétaire  d'État  aux  affaires  étrangères  sous  Louis  XIV.  11  donne 
connaissance  de  quelques  parties  de  ces  documents,  et  se  propose 
d'y  revenir  par  la  suite  d'une  manière  plus  complète. 


Séance  publique  a.nnuelle  de  l'Académie  nationale  de  Reims. 
—  L'Académie  nationale  de  Reims  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  jeudi  5  juillet  1900,  dans  la  grande  salle  du  palais 
archiépiscopal,  sous  la  présidence  du  cardinal  Langénieux,  arche- 
vêque de  Reims,  assisté  de  MM.  le  docteur  Guelliot,  président;  le 
général  Maillac  ;  Jadart,  secrétaire    perpétuel  ;    IJemaison,   secré- 
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tairo-arcliivi<lc  ;  Morel  ;  le^  rloclfiiirs  Henrol,  Collcvillc  et  Seiivro  ; 
Ms' Cauly,  vii^aire-gùnéial  ;  Oos'^et  et.  Lamy,  arcliitectes.  etc. 

M.  le  docLeiir  Guelliot,  président,  ouvre  la  séance  par  un  fort 
intéressant  discours  sur  la  Gliampaicne  et  le  Champenois,  discours 
que  nos  lecteurs  retrouveront  plus  loin  dans  les  Mélanges. 

Le  zélé  secrétaire  perpétuel,  M.  Henri  Jadart,  donne  ensuite  lec- 
ture du  coinple-rondu  des  travaux  de  l'année  1H99-Ui00,  qu'on 
lira  ci-dessous. 

M.  Detuaison,  l'érudit  secrétaire-archiviste,  lit  un  rapport  très 
goùlé  sur  le  concours  d'histoire  ;  e-nfin  M.  l'abbé  Charles,  profes- 
seur d''  rhéionque  au  Petit  Séuiinaire.  prosente  son  raiiport  sur 
le  concours  de  poésie. 

Des  intermèdes  musicaux  sont  fournis  par  l'exécution  de  divers 
fragments  de  la  partition  du  Follet,  opéra-comique  de  M  Ernest 
Lefèvre,  et  de  la  cantate  Frateniilé,  du  même  auteur,  avec  le 
concours  de  Mn»*"  Bertozzi  de  Villeraye  ei  de  M.  Havait. 

M.  Demaison  donne  lecture  des  récompenses  accordées  par 
l'Académie. 

POÉSIF. 

1.  Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  .M.  Louis  Merciei, 
membre  corre.-pondant,  lauréat  de  précédents  concours  à  Besançon. 

2.  Une  médaille  d'argent  à  ,M,  l'abbé  Larmigny,  curé  de  Bou- 
tancouit (Ardennes^ 

3.  Une  médaille  de  bronze  à  M^'*^  Mar'.e  Tangre,  à  Sedan. 

4.  Une  mention  honorable  à  M.  Paul  Salvigny. 

HISTOIRE 

Une  médaille  d'or  est  décernée  à  l'Histoire  de  Sainl-Èlienne  à 
Amen  (Ardennes},  composée  par  feu  AL  .L-N.-t.  Louis,  ancien  pro- 
fesseur de  pniloso[)hie  au  Jycée  de  Charleville. 

ARTS 

Une  médHille  d'or  est  décernée  à  M.  F.  Michaul,  libraire-édi- 
teur de  l'Académie,  pour  la  suite  de  ses  éditions  illu«.trées, 
noiamment  pour  :  Les  liavaycurs  ae  kl  oi'jiie  et  U ne  vxlde  cité 
de  France,  Reims. 

ARCHEOLOGIE 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  a  .M  JuU^s  Orblin,  gardien 
du  .Musée  archéologique,  pour  ses  fouilles  et  découvertes  à  Reims 
et  dans  la  résion. 


Académie  de  Hkims.  —  Compte-rendu  des  travaux  pendant  l'an- 
née l(Syy-iyUO,  lu  dans  ia  séance  publique  du  jeudi  3  juillet  1900 
par  .\1    Henri  Jadari,  secrétaire  gênerai  : 

\iessieur.''. 
Eu  cett«  auuee  il'j''.xp..siiiia  universel!?,  et  en  ce  jour  de  revue  générale 
de  nos  travaux,    ma  peu&ée   se   reporte  a  la  Uevise  d'uue    vieille  et  lécouUe 
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famille  de  Reims,  celle  des  Bachelier.  Leur  blason  portail  :  quatre  paoïis 
rounnls  avpc  ces  mois  :  P'utjrios  ustcntanl  honores,  que  I'du  peut  ainsi 
traduire  libreuient  :  lis  te  miintienl  teU  qu'ils  sunt.  Les  paon»,  en  ^l^el, 
s'ils  se  pavdDi-nt  d'un  air  fier,  moulreni  bien  leur  propre  plumaf;»-,  sans 
pouvoir  cacher  leurs  pieds  qui  sont  vilains.  La  mafrnifieeuce  dfs  ailes  no 
rai'l'.èle  pas  la  laideur  d'autres  partie?.  11  faut  doLC  ê;re  sini  hre  :  telle  est, 
je  crois,  la  leçon  des  Bachelier. 

Loi-  de  moi  la  pensée  de  comparer  une  académie  à  l'oiseau  orgueilleux  de 
.luDon  ;  mais  il  faut  qu'elle  ^  iennc,  comme  lui,  se  préseuier  au  public  a  cer- 
tains jours.  Elle  doit  aiors  faire  mnnlre  de  ses  œuvres,  de  sesp.  blcations 
qui  sont  b;en  à  elle  et  qui  forunnl  son  plums-ge,  fn  confessaul  qu'a  côté  de 
ces  productions  achevées,  elle  h  des  désirs  impartait^,  des  lacunes  dans  ses 
piépar.itions,  des  entreprises  avortées,  comme  seraii  chez  nous  l'orgHuisa- 
tiou  (Je  notre  biblioinèque.  11  faut,  en  so.ume,  Pire  modeste  :  tel  est  sûre- 
ment le  devoir  d'une  académie. 

Moalrons-nous  donc  teU  que  nous  sommes,  Messieurs,  dans  la  sincérité 
de  nos  actes  et  de  notre  bonne  volonté,  sans  faste  et  sans  appareil  d'em- 
prunt, ainsi  que  l'e.-prit  d'ordre  cl  d'économie  nous  y  convie  désoimais. 
Montrons  nos  propres  richesses  d'érudition  comme  étaul  notre  seul  trésor, 
et  sachons  avec  cela  nous  rendre  toujours  utiles  comme  de  bons  serviteurs 
du  public. 

Mieux  encore,  laissez- moi,  Messieurs,  faire  à  cette  séance  économie  de 
paroles,  c'est-à-dire  de  lignes  n  imprimer  dans  nos  mémoires,  et  parler  de 
nos  tiavaux  sommairement.  Ils  se  recommandent  d'ailleurs  d'eux-mêmes, 
s  it  au  sein  de  l'iixposuion,  (ù  vingi-deux  de  vos  volumes  ont  été  classes 
par  les  soins  du  Ministère,  soit  ici,  où  vos  eti'orts  sont  visibles  au  milieu  de 
nos  archives,  de  nos  livres  et  de  nos  monuments,  qui  sont  notre  champ 
d'expérience.  Résumons  seult-ment  les  l6tes  de  chapitres,  avec  les  noms 
d'auteurs  et  les  titres  pour  mémoire. 

SCIENCES. 

La  grotte  de  Trépail  (canton  de  Verzy,  Marne)  est  l'une  des  curiosités 
naturelles  de  la  réjiion  :  M.  J.  Laurent  a  bien  voulu  nous  lire  la  description 
qu'il  en  a  faite  à  la  suite  d'exp'.oraiions  multiples  dans  la  grotte  elle-même, 
et  a  travers  les  guutires  rie  la  montagne  qd  alimentent  sa  sourre.  Les  des- 
sins de  M.  Ad.  Bellevoye  sont  vt-uus  à  lappui  de  ce  récit  circonslaLcié, 
vraiment  pittoresque  autant  que  scientifique  el  d^  uati.re  a  lixi-r  les  esprits 
sur  les  fi?hure.>  de  la  craie  et  les  rivièit-s  souierrainer  en  t^bampagne  ^. 

Ai.  le  b'  Heurol  vous  a  itleri,  de  ia  pfiil  de  l'aui'  ur,  l'ciuvrage  oe  u.  le 
D'  Co:dier  ^ruf^•^seul■  a  l'Ecoie  de  méuecint-,  H'CheichfS  sur  ita,  ifvu'es 
du  vigi'Obte  i-t  c'/ifl»/'/  agnt,  et  vou^  eu  a  iait  cou  titre  toute  la  valeur 
sciemiUque  el  pratiqui  î. 

Les  \ieux  aibres  toiment  un  incom|jaralde  orntmfn.  dans  la  nature,  et 
leur  conservaliuu  s  impose  au  point  de  vue  des  souvenir»  e>  mme  a  Cflui  de 
l'histoirr  nlurehe  11  iaut  uouc  les  pioieger.  Vore  secrétaire  ^^^euerol  a 
dressé,  dans  ce  but,  un  premier  relevé  de  c^ux  dont  1  a  pu  couuailr«-  l'ejis- 
tence...  ou  la  mon,  oan»  les  limites  des>  nepurtements  «le  la  Marne,  de 
l'Aisne  et  drs  Aideuues.   Vous  b\ez  bien  vouiU  ébouler  cttte  lecture  el  vous 


1.  BuUetn  de  la  Société  (Titude  des  Science-  naturelles  de  Reims,  t  VIII,  1899, 
pp.  113  a  l^e'. 

2.  CoBipte-rtn.ia  complet  dans  le  Courritr  de  la  Champcgne  du  24  juin  1900 
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associer  aux  voeux  qu'elle  exprime  en  faveur  du  maintien  de  ces  véle'rnns  du 
rè^ne  végétal  ■■. 

L'Institut  Smithsonien  de3  Etals-Unis  vous  adresse  fréquemn'.eat  des 
ouvrages  d  uu  très  haut  caractère  scientifique  et  d'une  illustration  merveil- 
leuse. M.  l'abbé  Haudecœur  n'a  pas  voulu  que  ces  richesses  restassent  sans 
emploi,  et  il  nous  en  a  traduit  de  curieux  passages  sur  les  instruments  de 
musique  et  de  jeu  dans  la  vieille  Amérique,  et  sur  la  langue  des  Esquimaux. 

Le  même  membre  a  été  chargé  d'un  rapport,  qu'il  nous  a  lu  sans  retard 
(exactitude  bien  louable),  sur  un  mémoire  manuscrit  :  Esaai  sur  le  paupé- 
risme, envoyé  à  l'Académie  par  .\I.  Lalire,  juge  de  paix  honoraire  à 
Sézanne.  Cette  question  est  connue  à  fond  et  bien  exposée  par  l'honorabie 
magistrat  ;  mais  ses  remèdes,  même  partiels,  où  sont-ils  et  comment  les 
appliquer  ?  \'oila  l'extrême  difficulté  pour  l'aulcur  et  pour  le  rapporteur  qui 
ne  s'en  défendent  pas.  Ils  ne  reculent  pas  cependant  en  face  d'un  examen, 
]dus  nécessaire  que  jamais,  de  nos  misères  sociales  et  des  améliorations  déj;i 
tentées,  qu'il  faudrait  pour.<^uivre  d'un  commun  accord  avec  le  seul  souci  du 
bien  public. 

M.  le  D'  Seuvre  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  étude  approfondie 
de  M.  Brouillon,  de  Givry-en-Argonne,  sur  un  magnétiseur  champenois  en 
1785,  qui  n'est  autre  que  le  mdrquis  de  Bayei,  grand  seigneur  qui  guéris- 
sait, ou  du  moins  soulageait  en  esprit  ses  vassaux  par  ces  procédés  encore 
dans  l'enfance.  Un  notaire  en  dressait  acte.  Vous  avez  apprécié  la  méthode 
et  le  soin  apporté  à  cette  divulgation  par  \l.  Brouillon,  déjà  bien  connu  par 
d'autres  éludes,  et  que  vous  serez  heureux  d'associer  directement  à  vos 
travaux. 

M.  le  D'  Bourgeois  a  pris  pour  sujet  de  sa  communication  :  Les  Femmes- 
médecins  d'autrefois,  et  il  remonte,  comme  pour  les  Femmes-avocats,  aux 
auteurs  classiques.  Malheureusement,  'V'alère  Maxime  est  muet  sur  leur 
compte  ;  mais  Pline,  Galien  et  autres  en  parlent  avec  détails,  donnent  les 
noms  les  plus  célèbres,  imliquent  leurs  remèdes  et  leur  genre  de  guérir.  On 
suit  leur  descendance  dans  l'Ecole  de  Saierne  et  dans  VHistuire  delà  Méde- 
cine de  Daniel  Le  Clerc  publiée  en  17i.3.  On  les  appelait,  au  moyen  ilge  et 
depuis,  des  m(res,  barberesses,  saigneresses,  belles -mères,  eic.  Leur  retour 
actuel  n'est  donc  pas  une  nouveauté;  ce  n'est  d'ailleurs,  conclut  notre 
confrère.  «  ni  un  mal  ni  un  bien  ». 

L'Exposition,  dont  je  vous  parlais  plus  haut  comme  d'un  sujet  qui  touche 
tous  les  Français,  compte  dans  nos  rangs  beaucoup  de  collaborateurs  et 
d'admirateurs  :  l'un  des  plus  fervents  est  M.  Kalas,  qui,  dans  le  domaine 
de  l'architecture,  vous  a  révélé  tout  le  secret  des  constructions  improvisées 
BU  bord  de  la  Seine.  Il  vous  en  a  dépeint  la  hardiesse,  le  plan,  l'étendue  et 
l'harmonie;  nous  l'avons  interrogé  sur  ce  gracieux  palais  du  Champagne, 
où  les  produits  vilicoles  du  pays  rémois  vont  s'épanouir  et  émerveiller  le 
monde  entier. 

C'est  d'un  regard  pareillement  dévoué  aux  intérêts  vitaux  de  la  région 
qu'émane  une  autre  publication  destinée   à  l'Exposition  -,  Dans  ce  volume, 

1.  Quelques  vieux  arbres  de  In  contrée,  1"  article  dans  VAlmanach  Annuaire  de  la 
Marne,  de  L'Aisne  et  des  Ardennes,  Reitn>,  Matol,  1900,  p.  2b2.  La  suite  en  1901.  Bro- 
l'hure  tirée  à  part. 

2.  Kxposition  univer.'io.llc  Me  1000  a  P.iii-.  Comité  iléparlemenlal  clt;  la  Marne.  L'Kco- 
uomie  !<ociale  et  le;'  inÀlitulion^  île  prévoyance  ilans  le  département  de  la  Marne  et  a 
Reioijs.  —  Heims,    Mnlol-Ziraine,    1900.    (ir.    in-8°   de   -tOi  20J   pp.,    avec    planclie?  et 
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impriné  avec  tnlent  autant  que  composé  avec  ordn^  et  illiislré  avoc  art, 
nous  passons  en  revue  toutes  nos  œuvres  sociales  et  nrjorales,  de  bienfai- 
sance et  d'utilité  publique.  Le  livre  restera  et  survivra  au  xrx'  siècle,  car  il 
a  condensé  les  leçons  de  l'avenir,  en  retraçant  avec  précision  le  chenain  par- 
couru |usqu'ici  dans  la  voie  économique;  nous  enavoas  pour  garant  le  r.ip- 
porteur  siénéral,  le  metteur  en  OMvre  de  l'idée,  M.  H.  Porte  vin.  uoire 
confrère,  qui  noup  ;i  nifert  le  volume,  legrettant  lie  ne  pouvoir  le  (lélaill.-r 
lui-même. 

BELLES-LETTRES. 

Le  culte  des  lettres,  pour  être  discret  à  Reim-,  n'un  a  pas  moins  de  fer- 
vents adepte.^,  témoin  la  plume  qui  a  signé  du  pseudonyme  de  Marie 
V'alyère  d»ux  recueils  de  peusies  qui  vi)us  furent  successivement  olferts  : 
les  IJpurea  r/risef;  et  les  Xtiances  miralet.  Le  docteur  Delacroix  vou^  avait 
analysé  les  premières,  et  .\L  Diancourt  nous  a  tous  charmés  en  commentant 
trop  brii^'vemeut  quelques  traits  fins  ou  aigui.-Jes  des  secjudes.  Il  vous  a  cité 
celte  nuance  bien  sentie  :  «  Ceux  qui  n'ont  pis  soulfert  peuvent  être  bons, 
exquis  j.imais.  »  Nous  l'écoutions  encore  qu'il  avait  fini.  Notre  confrère 
voulait  nous  laisser 'a  délicate  jouissance  de  lire  ce  livre,  dont  la  synthèse 
et  la  conclusion  liUéraire  lui  semblent  être  cet'.e  pensée  :  ((  La  récompense 
de  tous  ceux  qui  ont  beauco  ip  vu  et  beaucoup  ob^irvé,  est  une  indulgence 
suprême.  » 

Je  n'oublierai  pas  Je  relater  les  souvenirs  intimes  et  personnels  que  nous 
a  retracés  M.  Ponsiaet  de  ses  entrevues  avec  Lamartine  à  Màcon  et  à  Saint- 
Point.  Des  traits  curieux  émaiilaieut  soa  récit  des  réceptions  du  grand 
poète  auxquelles  il  prit  part  dans  son  domaine  favori,  et  n  jtre  confrère  eu 
parlpil  comme  de  choses  familières,  malgré  l'espac-'  de  plus  de  cinquante 
ans  !  M.  Ponsinet  est  la  fiiélité  mêmd  à  Lîmafline,  plus  encore  à  Reims  et 
à  l'Académie. 

Notre  doyen.  M.  Paris,  est  à  l'ordre  du  jour  pour  continuer  également 
ses  notes  et  souvenirs  personnels  sur  son  cher  Avenay  et  sa  famille. 

HISTOIRE, 

L'histoire  et  la  description  de  notre  ville  avaient  besoin,  même  après  les 
Géruzez,  les  Paris,  les  Tarbe,  d'être  renouvelées  et  présentées  au  public 
sous  une  forme  condinsée,  orif:inale  et  vivante  à  la  fia  du  xix'  siècle. 
M.  Hippolyle  Bazin,  proviseur  du  l>,ycée,  s'est  acq  litté  de  celte  tâche  avec 
un  sentiment  profond  et  vrai  de  nos  annales  et  de  nos  monuments.  D'autre 
part,  notre  libraire  .\1.  Michaud,  éditeur  incomparable,  a  illustré  le  texte  de 
façon  à  caiactériser  a  jamais  la  vieille  cité  de  France.  Votre  secrétaire 
général  vous  a  rendu  compte  de  l'oeuvre  ainsi  produiie,  et  vos  sulfrages  se 
sont  joints  à  ceux  de  la  ville  entière. 

C'est  aussi  un  résumé  que  nous  a  communiqué  notre  honorable  confrère, 
M.  le  D'  Henrot  ;  mais  un  résumé  nourri  et  plein  de  faits,  qui  suffit  à  clas- 
ser en  bon  rang  notre  Ecole  de  Médecine  parmi  les  établissements  d'ins- 
truction supérieure  à  l'Exposition  universelle.  Héritière  de  l'ancienne 
Faculté,  faisant  face  à  tous  les  progrès  modernes,  elle  méritait  bien  l'tion- 
neur  dont  M.  Liard  la  jugea  digne  en  venant  présider  la  dernière  séance  de 
rentrée. 

La  portion  des  Archives  départementales,  dont  le  dépôt  à  Reims  préoc- 
cupa si  vivement  jadis  l'Acalémie,  va  enfin  devenir  plus  connue  du  public, 
grâ^e  a  l'inventaire  commencé    par    le    fonds    de    l'Archevêché  de  Reims  et 
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imprimé  aux  frais  de  lo  Ville  '.  Notre  confrère,  M.  L.  Demaison,  y  a 
apport"  sa  haute  compéleuco,  el  vous  avez  jugé  du  résultat  obteou  par  ses 
sciui"  en  écoulant  la  lecture  de  son  intiodui-lion  à  ce  prtroier  volume.  C'est 
une  mine  fécuLide  ouverte  aux  érudiis'  de  la  région. 

A  l'aide  d'autres  Archives,  celles  de  la  commune,  M.  lo  D'  Pol  Gosset 
poursuit  ses  études  sur  divers  épisodes  de  la  Hévolulion  a  Reims  :  il  vous 
a  lu  celle  année  les  preuves  des  brùlements  opérés  oKiciellemenl  a  celte 
époque  en  ce  qui  concerne  les  litres  féodaux,  les  privilèges  nobiliaires  et 
les  papieis  des  sacre-.  11  vous  a  non  moins  intéressés  par  le  récit  de  la  fiu 
irasique,  à  Q  liberou,  du  jeune  émigré  rémois  Souyn,  fils  du  deriiier  lieu- 
tenant des  babitinls,  qui  eut  le  mnibeur  de  porter  les  armes  contre  sa 
patrie.  Vous  «VfZ  (lublié  dans  vos  Travaux  la  première  de  ces  noliies,  et 
la  s-ecoiide  a  déjà  pa  u  ailleur.--. 

M.  l'al'bé  liaudHcœur  vous  a  df'peint  l'existenc  et  la  fin  non  moins  tra- 
gique d'un  antien  professeur  à  la  Faculté  de  Tl.éolo<iie  de  Reim^,  0.  Hur- 
ley,  archt-vêque  de  Cashel  en  Irlande,  1 1  martyr  pour  la  foi  catholique,  11 
Joiudra  p'us  lard  à  son  esquisse  les  documents  puisés  aux  sources. 

Vn  livre,  longtemps  dliendu  el  désiré,  vient  de  voir  le  jour  dans  sa  pleine 
perfi-ct.on,  €l  avec  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  liturgie  des  abbayes 
el  de  l'églis-e  métropolitaine  au  moyen  âge  ^.  Il  a  été  accueilli  ici  avec 
reconnaissance,  comme  le  méritait  son  auteur,  M.  le  chanoine  Ulysse  Che- 
valier, correspoi  daiit  de  l'Iuslilut,  notre  savant  correspondant,  qui  s'était 
associé  dans  celte  entreprise  un  autre  de  nos  correspondants,  M.  l'abbé 
Buuxin,  vicaire  a  la  cail.ediale  de  Laon.  Grâce  à  eux,  plusifurs  manu>crits 
de  noire  I3ililiothèque  les  Oidniaîres  (h  Xotie-Danie)  sont  publiés  dans  les 
conditions  les  plu»  favorables  avec  l'approb  tiou  et  les  éioges  de  M.  l  éo- 
pold  Delisle''*.  Pui^!•ent  les  éludes  lituijiiques  reil-^urir  dans  leur  sève,  et 
leurs  traditions  les  plus  pures  nous  préserver  des  banaliiés  modernes  ! 

Notre  savant  et  dévoué  confrère,  M.  Louis  Léger,  nous  écrit  que  sa  belle 
édition  (!e  Y Éi  ai^gétiaire  Slavon  en  hiMiogravure  Dujardin,  sera  proihaine- 
mei  t  épuisée''  C'tst  un  plein  suciès  dont  nous  pouvons  dautant  mieux 
le  feliciier  qu'il  a  pris  loule  la  charf^e  pé  uniaire  de  l'entreprise,  eu  même 
temps  que  Crlle  ne  l'érudition  L  nous  a  même  adressé  une  note  complé- 
mentaire suivie  d  é(  lailcls^emt'uts,  que  nous  avons  imprimée  el  qu'il  éditera 
avec  le  même  h  se  que  son  introduction  a  VÉvangeiiaire. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  par  l'interm-diairo  de  M.  le 
péiéral  NiBiliac,  ut>  hbbie  traducteur  d'S  journaux  ei  des  correspondances 
de  Russie  qui  nous  sont  iraufmi»  par  M  le  baron  de  Baye.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  pppiis  ce  cuiieux  détails  sur  les  reieplioiiS  laites  h  notre  con- 
Irèie   dans  le    Caiicase,  cl  qui  oui  été  le  préambule  d'une   conléieuce  qu'il 

1.  Jnt^nitaire'Somniaii-c  des  Archives  départe»' entâtes  anténeures  à  1790.  Archi^ 
ces  eccléiia!.t  qacs  (Maroe).  S'-rie  G.,  t.  1.  Heims,  iMatohBrante,  in-4»  ;  prix  :  5  fr. 

2.  Brochure  exir.  du  Courrter  rfe  la  Chani/.ogne,  du  13  février  1900. 

3.  Bi'diottiéque  liturgiifue,  t.  VU,  Sacr  me'taire  et  martyrologe  de  l'abb"ye  de 
Suini-Jiem  .  AJariyrologi^,  cali-nri  ier,  ordinaire  et  jjronaire  de  la  métropole  de  Reims 

viii'-xM=  necWfj,  publies  dupiès  Iw  manusin  s  dn  Fari«,  Londre?,  Heiiii>  el  As-i-e,  par 
'e  chaiioine  Ui}•s^e  Chuvalieh,  c  rre-'poncliinl  de  I  Insti'Ut.  Avec  9  planches  en  phoiogra- 
vure.  l'a-is,  /'icard,  190U.  Gr.  in-8»  de  L«n  418  p. 

4  Compie-rendu,  fi^'uè  L.  U.  (Léopoid  Ueli-le).  du  tome  VII  de  la  Bibli  thèquf  litur- 
gique (Méiropole  de  Keiiii-),  dans  le  Journtil  ■  en  Havants,  av'il  1900,  |.p.  259-t)l. 

5.  II  en  re>te  une  ijuiazaiiie  d'exemplaire^  sur  la  centaine  éditée  chez  l'auteur  et  che: 
F    Mi.lnud     i  Reim-     l'riy  •  InOfran'-;. 


CHRONIQUE  lj71 

est  veau  nou.s  donner,  avec  sa  boDiie  gràco  habituelle,  .sur  fou  voyajiQ  daus 
In  Nouvel  e  Hussis  Les  pn>jt'ct!0:is,  h  ibileraeiit  iliri^ées  par  M.  Lucien 
Hoiilon,  nous  ont  mis  sous  les  yeus  les  moQurannls,  les  payia-zes  et  les 
ffèoes  elles-mêmes  d'*  ce  pay>,  dont  l'esplo  aleur  nous  douuait  la  Jeserip- 
liou  entremêlée  d^  vivants  récits.  Plu^rieurs  peisounajtes  et  écrivains  russes 
assistaient  à  cette  riMinion,  qui  avait  uttiré  auosi  l'élite  de  nos  fidèle.?  nudi- 
leur.s  1. 

ARCHÉOLOaiE,    BICAOX-ARTS. 

Les  plus  anciens  vestiges  de  l'bab  lation  humaine  et  la  série  de  .^es  traiis- 
lormaiions  a  travers  les  ftges  ont  été  étudiés  par  \I.  Klacb,  dau.^  un 
mémoire  dont  M.  Alphonse  Gossel  nous  a  présent-*  l'analyse  Une  discus- 
sion s'en  est  suivie  sur  ce  cjui  nous  reste  d'anciennes  mai.sous  tant  fn  ville 
ip'a  la  campagne,  et  un  type  original  du  xvi«  siècle  vous  en  a  éié  signalé 
.1  Villers-Franqueux. 

Les  Romains  ont  véritablement  implanté  à  Reims  une  école  d'oculistes 
dont  les  cachet?  sortent  de  notre  sol  avec  une  ah  jodance  qui  n't-xiste  nulle 
part  ailleurs.  M.  le  D'  Guelliot,  notre  président,  pour.-uivaut  des  études 
approfondies  sur  ces  pierres  sigillaires,  nous  a  révélé  deux  nouveaux  types 
1res  caractérisés,  avec  l'explication  des  noms  et  des  mé<licanients  qu'elles 
désignent.  Le  H.  Tliedenat,  de  l'Institut,  doit  venir  bientôt  examiner  cas 
cachets  et  les  autre»  remarquables  objets  d'antiquité  dûs  a  d^-s  rech-rches 
nouvel  es  dont  nous  sommes  redevables  a  i.  Théophile  Habert  Les  f'ouil- 
1.  s  que  cet  archeolojtue  a  inaugurées  ici,  avtc  le  coucuurs  de  .VL  Jules 
Orbhn,  se  continuent  sans  cesse,  et  toutes  les  trouvailles  ainsi  laites  res- 
tent a  la  disposiiion  des  érudits. 

Le  hasard  otire  aussi  son  intervention,  et  vous  avez  appris  avec  intérêt 
que  diverses  pièces  en  argent  de  vaisselle  gallo-romaine,  riu  genre  de  celles 
du  trésor  de  VJontcoruel,  venaient  d'être  tirées  d'un  puits  des  caves  très 
profondes  de  la  maiv-on  heuri  Lansm  (10,  boulevard  Lun  ly)  Autre  décou- 
verte due  a  des  travaux  de  construction  sur  l'aveuue  de  Héiheuy.  c'est  une 
tombe  en  plomb  du  m»  siècle,  garnie  a'un  mobilier  funéraire  trè-  abondant, 
et  couveite  «l'une  ualle  avec  l'inscription  :  U  M.  Prvnulo  Salurnina 
niufttrj...  f'fosutij.  don  de  la  Société  protectrice  de  l'Ki  tance. 

Le  Musée  de  Keims  ne  peut  espérer  s'enrichir  de  toutes  les  î'ouiiles  opé- 
rées par  des  pa!  ticuliers,  mais  les  dc'iis  y  a  tluent  i-epenJant  en  grand  num- 
bre  pour  l.-'s  antiquités  aussi  bien  que  pour  le  tableaux  et  les  œ  ivres  d'art. 
Le  Musée  lapidaire  spécialement  doui  l'.-icadémie  a  pris  jadis  l'initiative, 
s'agrandit  sans  cesoe  sous  .e  cloiire  de  l'Ilôtel-Dieu 

De  même,  nous  aim  i.is  à  voir  "cl-ire  la  monographie  d'tin  monument, 
d'une  maison  ou  u'uu  é'ufi' e  bi-turique  Lelie  lois,  c'était  le  tour  delà 
grande  abbatiale  d<:  sainiKemi,  dont  uoire  Zélé  confière,  vi.  Al.  house 
(jrosset,  tena.l  a  pro  luire  la  de>cri,)iion  daus  ui^e  publU'atiou  analogue  à 
celle  q.iil  ,.  dej^  consacrée  ,i  la  c-i  h*^  Irai-- 2.  Son  projet.,  maifiré  l'absence  de 
secours  et  d"aaoc<jtious  q  .elcuuques,  a  pu  ê  re  réaasa  dans  un  vaste 
ensemble,  où  l'auieur  léveloppe  a  la  t  >is  le  lôe  primitif  et  archlecinral,  le 
côte  (i'coiatit  et  aiiielique.  Le  texte  est  suivi  de  nombreux  piaus.  leievés  et 
illustrât. ons  diverses  exécutées    |ar    la    maison    Ponsiu-Uruart.    de    Kenns. 

1.  Voir  le  récit  de  M.  Douben*ky  >ur  soa  séjour  a  Reiin?,  d^ns  le  Xouveau  Tem/jS,  du 
4/17  j.  in  19ÛÛ. 

2.  Lu  Basdqae  de  Saini-Rimi  à  heimn.  Histoiie,  d^sc'  ption,  construction,  par 
AlpbouAs  ûo4>st. . .,  précédées  de  la  rie  de  saiat  Kemi,  de  Flodoard.  Paru,  /Reims 
'.Michaud;.  1900.  In-S»  de  90  pp.  avec  h^vire*  et  XL  plancli.-. 
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Notre  confrère  a  bien  voulu  nous  résumer  ?i>n  œuvre,  qui  est  une  part  de 
sa  vie  et  de  son  actif  dévouoraent  ;i  nos  gloires  locales  ;  il  nous  en  a  ofTert 
Tun  des  premiers  exemplaires,  et  nous  l'avons  félicité  d'avoir  atteint  son 
hut,  ce  qui  est  si  rarement  accordé  aux  elForts  les  plus  méritoires. 

S'attachant  aux  souvenirs  du  vieux  Reims  sous  un  autre  aspect. 
M.  Charles  Givelet  nous  a  présenté  la  suite  de  ses  descriptions  de  nos 
vieilles  maisons.  La  maison  de  la  rue  des  Anglais,  avec  sa  pittoresque  tou- 
relle, a  subi  les  épreuves  de  la  ruine  et  de  la  démolition  pour  aboutir  à  une 
résurrection  des  parties  principales  de  la  façade  et  de  la  décoration  inté- 
rieure, (le  sera  désormais  la  maison  de  la  rue  des  'l'ournelles,  reconstruite 
par  M.  Léon  Marj^otiu.  décorée  par  M.  Wendling,  décrite  et  illustrée  par 
noire  confrère.  Ajoutons  que,  plu»  heureuse  encore,  la  maison  en  bois  du 
Maiché  ne  sera  ni  déplacée,  ni  modifiée,  car  elle  vient  d'rirn  classée  au 
nombre  dos  monuments  historiques. 

La  maison  natale  de  Colbert  n'avait  pas  encore  été  étudiée  à  part,  bien 
qu'elle  ait  ses  titres  de  noblesse  conservés  l'hez  la  propriétaire  actuelle 
(M""  Duhalde  ,  et  d'intéressants  vestiges,  visibles  sur  ses  façades  et  ;i  l'in- 
térieur. Votre  secrétaire  général  a  réuni  les  titres  et  précisé  les  dates,  tan- 
dis que  deux  artistes  se  mettaient  a  l'œuvre  pour  reproduire  l'ensemble, 
^L  Dulay-Lamy  le  plan  complet,  et  M.  Auger,  qui  est  bien  coutumier  du 
fait,  les  profils  pittoresques,  les  plafonds,  et  surtout  les  lambris  aux  armes 
des  Colbeil. 

Eu  dehois  de  Reims,  votre  sollicitude  s'étend  à  tous  les  travaux  sérieux 
d'archéologie,  et  les  plus  dignes  de  notre  appui  viennent  de  notre  infatiga- 
ble chercheur,  dessinateur  et  écrivain,  ^L  l'abbé  Chevalier,  curé  de  Mont- 
bré,  membre  correspondant  et  lauréat  de  l'Académie.  11  n'a  ménagé  ni  son 
temps,  ni  ses  peines,  pour  recueillir  tout  ce  qui  peut  signaler  eu  ce  genre 
la  petite  commune  de  Trois-Puits  :  sa  moisson  est  vraiment  fructueuse  et 
pleine  d'attraits,  digne  d'être  proposée  en  exemple  aux  plus  laborieux 
archéologues  ■> . 

Tel  est  également  le  programme  minutieux  et  détaillé  de  notre  nouveau 
volume  du  Répertoire  archéologique  de  L'arrondissement  de  Reims,  pour  le 
canlou  de  Beine.  Vous  l'avez  eu  sous  les  yeux  avec  ses  notices  par  commu- 
nes, ses  plans,  ses  douze  planches  hors  texte,  et  je  n'y  insisterais  pas  si  je 
n'avais  a  vous  soumettre  la  reclitlcalion  d'un  nom  et  l'addition  d'une  vieille 
cloche  :  l'église  de  Beiûc  a  eu  pour  architecte  restaurateur  .\L  Thiérot  et 
non  ^L  Brunelte  père,  comme  on  nous  l'avait  dit  ;  la  plus  anci  une  cloche 
du  cantcu  n'est  pas  celle  de  Saint-Masmes,  mais  celle  de  Saint-Martin- 
l'Heureux.  que  l'on  croyait  sans  millésime,  et  qui  porte  cette légemle  :  L'an 
MCCCCLXUl  me  levèrent  Perresson  Drouel  cl  Collette  sa  femme  -.  Nous 
devançons  le  prochain  volume,  qui  doit  comprendre  le  canton  de  Bourgo- 
gne, pour  compléter  notre  œuvre  et  attirer  sur  elle  votre  bienveillance  et  le 
concours  de  tous. 

A  la  récente  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  votre  secrétaire  géné- 
ral a  lu  une  étude  sur  Jacques  Cellier,  calligrapho  et  dessinateur  rémois, 
organiste  de  Notre-Dame.    En  même   temps,  M.  Léon  Morel  participait  au 

1.  Trois-Puils  dans  i'Aimanach  Annuaii'd  de  la  Marne,  de  l'Aisne  et  desArdennes, 
1900,  pp.  277  à  283. 

'i .  Nous  deTon»  la  comiaig°ancp  de  cette  cloclie  à  M.  l'abbé  Saint-Denis,  curé  de  Don- 
trien.  Le  nom  de  Per?on  ou  Perresson  Drouet,  qui  y  figure,  est  celui  d'un  habitant  du  lieu, 
peut-être  le  maïeur,  qui  est  cilé  dans  les  comptes  des  cens  dus  a.  l'archeTêque  de  Reims  en 
i-ilb  et  14TC.  lArchives  <le  heuns.  fondu  de  l'Archevêché,  G.  103  et  104,; 
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Cougrès  fies  Sociétés  savaiiles  pour  la  soclioii  l'archéologie,  el  re;;ovail  les 
fé'icilations  des  organisateurs  «le  l'Exposition  rétrospective  des  Champs- 
Elysées  pour  les  objets  antiques  si  précieux  qu'il  y  a  apportés. 

ENVOIS    DBS    GOHHESPOSnANTS. 

M.  l'abbé  Bigot  vous  a  dédié  une  notice  sur  les  deraiers  desoeudautà 
d'une  i'amille  de  La  Marck,  qui  a  possédé  de  nombreux  licfs  et  résidé  daus 
les  domaiiies  des  euvirons  de  Venlelay.  Cette  f'amdle  se  rattache-l-elle  aux 
célèbres  La  Marck,  ducs  de  Bouillou  et  de  Sedan  ?  En  tout  cas,  la  branche 
champenoise  des  La  Marck  a  tiui  sur  place  de  nos  jours  dans  la  misère  et 
l'abaissement, 

M.  le  baron  Léon  Seillière  nous  a  présenté,  au  nom  de  sou  père,  le 
regretté  baron  Frédéric  Seillière,  le  beau  volume  sur  la  principauté  du 
Salm,  la  ville  et  l'abbaye  de  Senones,  qu'il  publia  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Vous  avez  nommé  un  rapporteur  pour  en  rendre  compte,  el  déjà 
les  revues  voisines  ont  lait  connaître  une  œuvre  iuspirée  par  l'amour  le 
plus  pur  de  la  petite  patrie^. 

Un  autre  important  ouvrage  vous  a  été  rerais,  c'est  Vlnveniaire  des 
Archives  de  la  Marne,  que  vient  de  publier  M.  Pélicier,  et  qui  olFre  l'ana- 
lyse de  tous  les  tonds  du  clergé  séculier  dans  le  ressort  de  l'ancien  évèché 
de  Châlons.  Nous  pouvons  eu  féliciter  noire  laborieux  confrère,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'érudition  dju;  notre  département. 

Nos  autres  contrères  correspondants  ont  contmué  a  nous  doter  de  leurs 
œuvres  courantes  dont  les  titres  serout  plus  loin  énoncés  avec  reconnais- 
sance ;  ce  sont  :  M\i.  J.  Berthelé,  Léon  Germain,  H.  Lacaille,  Bosteaux- 
Paris.  l'abbé  Chevallier,  Stéphen  Leroy,  Armand  Bourgeois,  Camille  Gilar- 
doni,  L.  Quarré-Reybourbon,  V.  Froussard,  E.  Wallon  (au  rapport  de 
M.  le  D^  Bagueris),  Paul  Pellot  el  F.  Plateau  (de  Gand). 

Jl  en  est  de  même  des  Sociétés  correspondantes  de  la  région,  de  la  France 
entière  et  de  Téttanger,  auxquelles  nous  ne  saurious  témoigner  trop  vive- 
ment notre  gratitude  pour  l'envoi  de  leurs  mémoires  el  de  toutes  leurs 
publications. 

UÉGKS    ET    ÉLECTIONS. 

La  mort  nous  a  ravi  un  seul  de  nos  membres  titulaires,  mais  c'était  1  un 
de  ceux  dont  le  nom  nous  faisait  le  plus  d'tionneir,  l'un  de  ceux  dont  les 
lieus  étaient  pour  nous  les  plus  affectueux,  les  relations  les  plus  suivies  et 
les  plus  sincères.  Elu  eu  1884,  M.  le  D'  Décès  ne  nous  a  appartenu  que 
seize  ans;  sa  vie,  prodiguée  dans  l'exercice  de  la  charité,  lui  laissait  peu  de 
temps  pour  nos  séances,  el  cependant  sa  place  était  grande  ici  comme  pjr- 
tout  en  notre  ville!  Vous  vous  souvenez  de  sa  présidence  en  18'JI,  et  de 
son  hospitalité  large  et  empressée,  qui  nous  permit  de  célébrer  notre  ciu- 
quautenaire  dans  une  cordiale  fête  de  famille. 

En  reudant  hommage  à  sa  mémoire  au  nom  de  l'Ecole  de  Médecine, 
notre  confrère,  M.  le  U'  Henrot,  a  rappelé  qu'il  appartenait  aussi  à  notre 
Compagnie-,  el  vous,  Messieurs,  comme  par  uu  pressentiment.  ^  ms  aviez 
élu  pour  vice-présideut  celui  qui  pourra  le  mitux  aujourd'hui  ie  roruplacor 
a  notre  tète  ■'. 

1.  Bévue  historique  ardeimaise,  inMtii-iLnùl  19u0,  p.  242 

2.  Discours  reproduit  plus  loin  d'apris  le  Cou/'/7e/'  de  la  Champagne,  dn  H  lévrier 
lOOu.  Cfr.  D''  Uecè=,  bibliographie,  biograpliie  et  portrait,  dans  i'L'nion  Médicale  du 
Nord- Est  du  16  février  1900,  par  le  D''  Lanolet,  pp.  ',53-35. 

:;.    M.  le  \y  r.olleville,  ^-endie  .!e  >r   ].:•  D'  De.i--. 
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l'n  départ  pour  la  capitale,  ou  il  va  occuper  un  fiègc  à  la  Cour  d'appel 
nous  prive  de  la  présence  de  M.  le  président  Jalenques.  En  se  rendant  à 
nos  invitations  le  plus  souveut  qu'il  le  pouvail,  ce  dijine  majiisirat  nous 
exprimait  souvent  ses  regrets  de  ne  point  fiarliciper  plus  souvent  à  nos  tra- 
vaux Nous  lui  restons  reco:inaissants  de  ce  concours  plein  d'encourapc- 
ment  et  d'amabilité  :  nous  le  prierons  de  rester  l'un  des  nôtres  par  les  lieus 
de  l'honorariat.  —  Les  mêmes  liens  nous  raliHcberout  à  un  compatriote 
aimé,  notre  amien  vice-président,  M.  Paul  Hennol.  ingénieur  en  chef  des 
Mines,  que  ses  fonctions  fixent  désortnais  n   Paris. 

Deux  de  nos  plus  ancu  ns  membres  honoraires,  qui  avaient  larg^^ment 
piiî-judis  leur  part  d'activiié  au  sein  de  l'Académie  se  boiit  rapidement 
siiccédés  dans  la  tombe,  en  1899,  au  soir  d'une  longue  et  laborieuse  carriè"e  : 
M  l'abb:'  Bouché,  archipioire  de  Vouzi-rs,  prof-'sseur  de  phdosophie  à  ses 
débuts  au  Petit  Séminaire  île  Heims,  écrivain  disert  et  elegaul,  plus  tard 
uniquement  consacré  a  son  minisièie  et  décoré  pour  .'•on  dévouement  aux 
jours  d  invasion  '  ;  —  M.  Maurice  loiisignon,  inspecteur  honoiaire  de 
TAcadémie  de  raiis.  l'Listorien  qui,  en  iS.'i.'j,  éiiiia  pour  TAcad^mie  VHis- 
toire  l'es  Gaules  de  Hich  r,  et  qui,  aux  derniers  jours  de  sa  vie,  publia  une 
Hisioire  genéale  de  la  Champayne  tt  de  la  B  ip,  dont  vous  couronniez  la 
r^é  ition  l'an  dernier  en  pareille  .^éance  2  Que  leurs  oeuvres  et  leurs  noms 
rri-tent  vénéiés  parmi  nous  et  partout  où  ils  ont  passé  ! 

Un  autre  ancien  membre  titi  Iwiie,  .  Frncst  Mouriii,  prot' ss-eur  d'his- 
loi^c  nu  l.ycéc  de  Reims  eu  1851,  qui  étudia  aors  ici  l'origine  de  Jeanne 
d'.'^rc,  est  décédé  cette  année  recteur  hmoiaire  fie  IWcadémie  de  Nancy 

Plus  près  de  nous,  et  en  relations  directes  pour  l'ar.  héologie,  ei  le.'=  beaux- 
arts,  M  Augutte  Nicaise,  membre  correspondant  a  (-hâlons  en  18. 18.  fui, 
avec  M.  Léon  Morel,  l'un  des  piunidirs  des  grandes  découvertes  antiques 
en  '  hf-mpegne.  1.  a  oHert  à  rAc.ulcnne  le  plus  f.rand  nouib  e  de  se>  publi- 
cations littéraires  et  hi-tonques  ;  nous  lui  devons  bien  le  tribut  de  notre 
souvenir. 

Un  deuil,  t>ès  inattendu  et  tout  léc.'nl,  nous  a  atteint  >n  la  personne  du 
con-.ie  de  Marsy,  décédé  à  (  oiii|)iègiu\  directeur  de  la  Société  Irança'se 
d'Archfolo^ie  foU'ié-  par  M.  de  CHUinoii:,  poursuivant  vailldmment.  a  son 
exemple,  la  Iruiiutu-e  sêiie  des  congrès  archéoloiiiques.  Vous  lavez  vu 
plusieurs  fois  ici  en  cette  qua  it.-.  de  même  qu'a  nos  f^éanees  ordinaires  où  il 
assistait  pailois  couime  membre?  corre>pondani  depuis  1887.  Ses  relations, 
bPS  ciimmuniealious  av.  c  l'ou-  étaient  fréquentes  et  tics  bi^nvcideulcs, 
atl'eclueu.-es  ;  il  nous  ouviait  Taccès  du  liulU-lin  monumciilal,  el  naguère  il 
nous  demandait  Iho.-piialite  de  nos  Travaux  p^ur  le  carnet  de  voyages  de 
Pons  Luoon  le  pèie  Helas '.  ces  lelaiions  sont  brisées,  et  uou&  ne  pouvons 
que  lui  rendre  Tlummage  de  nos  regrets  piulouds  et  de  notre  reconnais- 
sance. 

Par  suite  des  rapports  que  vous  enlreteniz  avec  quelques  represenliinli.de 
l'éruoiliou  eu  K'issie,  vous  avez  élu  par  acclamation  comme  membre  corres- 
pondant :  Sou  Exe.  le  comte  Serge  t.  herémettll,  pré.-ident  de  la  Société 
des  Amis  des  anciens  textes  et  de  l'Art  russe.  Sa  vigile,  annoncée  a  l'Ex- 
position universelle,  nous  taisait  un  devoir  de  lui  conférer  ce  litre  avant  son 
passage  à  Keime,  où  nous  y  reievrons  avec  tous  les  égards  duut  il  est 
digne.  D'autres  correspondants  restent  à  élire  autour   de   nous,  parmi  ceux 

1.  Nùcroloiiie  par  lu  D'  11.  Vincent,  dan*  \'AI.Muit(irh'Anituairc  ilc  la  Alaryif,  dr 
l'Aisne  el  des  Ai  demies,  IWO,  p.  390. 

■:>       V,.i;.,.    .„,     Mm        r.rrr.   )i.     •   ,    .I„,l      !.■   i:,,„,rn-r  ,/,•   /,,    (lin,,,,.,,,,,,.'   llll    :' :'    lll.ir      tilt". 
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qui  nous  avlressenl  déjà  leurs  œuvres,  el  que  nous  voulons  Lous-mêajcs 
associer  à  nos  travaux.  Il  en  est  deux  que  vous  avez  d'^signé^  (rua  vole 
unanime  :  M  \l  Krouilioii,  avocat,  'ienaeuranl  à  Givry-en  V  >çi)noe,  et  Ro"-cr 
Gralfia,  ancien  élève  Je  l'Ecole  pratique  des  Haut^-s-Êiudes,  du.;teur  eu 
droit,  qui  habile  ie  domaine  de  Bel  val,  ancienne  abbaye  dont  il  fait  re:ivrc 
les  souvenirs  avec  ceux  de  la  contrée. 


Académie  NATiONALt  de  Reims.  —  Programme  des  concoui? 
ouverts  pour  les  aimées  1001  et  1902  : 

Prix  à  décerner  en   1901. 

HISTOIRE 

Prix  V.  Duqu-'nelle. 
Histoire  des  Ecoles  de  mathématiques  et  de  dessin,  t'oiidees  par 
la  ville  do  Reims  au  xviii«-  siècle. 

I.c  pris  consiste  en  uae  médaille  dor  de  100  francs. 

KTHNOGRAl'Hti: 

Etude  sur  les  traditions,  les  légendes  et  les  patois  de  la  Maroc 
ou  des  Ardeunes. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

POÉSIE 
Prix  L.-F.  Clicquot. 
1-'  Une  médaille  d'or  de  100  francs  sera  décernée  à  l'auteur  de 
la  meilleure  fable  ou  du  meilleur  conte  d'environ  30  à  80  vers. 

En  outre,  l'Académie  récompensera  les  auteurs  d'études  sur 
rÉconomie  politique,  les  Sciences  et  les  Beaux-Arts  appliqués  aux 
besoins  de  la  ville  et  de  la  région. 

Prix  à  décerner  en  1902. 
Histoire  de  l'Art  à  Reims  au  moyen  âge. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Prix  à  décerner  chaque  année. 

BISTOIHE    ET   ARCHÉOLOGIE 

1°  Monographie  d'une  commune  ou  d'un  canton  de  la  Marne  ou 
des  Ardennes. 

A  l'histoire  des  principaux  événements  dont  lu  commune  fut  le 
théâtre  depuis  son  orisrioe  jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  joindront 
l'étude  des  institutions  qui  y  furent  en  vigueur,  la  seigneurie,  la 
justice,  l'impôt,  le  régime  municipal,  l'instruction,  l'assistance 
publique,  etc.,  sans  négliger  les  principales  industries  du  pays,  les 
moyens  de  transport,  les  usages,  les  traditions,  les  changements 
survenus  dans  les  mœurs,  etc. 

Us  éviteront,  sur  ces  divers  points,  de  s'engager  dans  des  consi" 
dérations  générales. 
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Ils  coniplèteronl  l'élude  du  pays  par  un  aperçu  géologique  du 
sol,  par  Pindicatioii  des  produits  qu'on  eu  lire  et  des  diverses  cul- 
tures qui  y  sont  distribuées,  par  celle  des  chemins  et  des  cours 
d'eau  qui  le  traversent,  des  lieuxdits  et  des  points  dignes  de 
remarque,  par  la  description  des  monuments  existants  ou 
détruits. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs, 

L'Académie  récompensera  aussi  chaque  année  les  auteurs  d'œu- 
vres  d'art  ou  d'industrie. 

Les  prix  et  uiédailles  seront  décernés  en  séance  publique. 

Les  mémoires  devront  être  inédits  et  n'avoir  été  envoyés  à 
aucun  concours  antérieur.  Ils  seront  adressés  franco  à  M.  le 
secrétaire  général,  avant  le  1"  avril  1901,  terme  de  rigueur. 

Les  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître  ;  ils  inscriront 
leur  nom  et  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté,  sur  lequel  sera  répé- 
tée l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 

Les  manuscrits  envoyés  ne  sont  pas  rendus. 

Les  ouvrages  couronnés  appartiennent  à  l'Académie  ;  les  auteurs 
ne  doivent  pas  en  disposer  sans  son  autorisation. 

Reims,  le  27  juillet  1900. 
Le  Secrétaire  général.  Le  Président  annuel, 

H.  Jadart,  D""  g.  Colleville, 

15.  rue  du  Couchant.  14,     rue     de    l'Université. 


Co.NGRKs  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  Le  Coogrès  auuuel  des 
Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements  s'est  tenu  à  laSor- 
bonne  et  à  l'École  des  Beaux-Arts,  du  5  au  9  juin  I9Û0.  Parmi  les 
notabilités  scientifiques  qui  participèrent  à  ses  travaux,  nous  cite- 
rons MM.  Léopold  Delisle,  Gréard,  Himiy,  A.  de  Barthélémy,  Gas- 
ton Paris,  Alexandre  Bertrand,  le  R.  P.  Tbédenat,  Héron  de  Ville- 
fosse,  le  D'  Hamy,  Robert  de  Lasteyrie,  Omont,  Seivois,  Prou, 
Eugène  LefèvrePontalis,  Babelon,  Babeau,  Laurent,  Daguin, 
Fourdrignier,  Finot,  Teulet,  de  Mély,  Cartailhac,  Pasquier,  etc. 

Nous  avons  relevé,  dans  les  comptes-rendus  des  séances  des 
diverses  sections,  quelques  communications  intéressant  particuliè- 
rement notre  région. 

A  la  section  d'archéologie,  dans  la  séance  du  b  juin,  M.  l'abbé 
Brune,  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  parlant  des  statues 
anciennes  de  saints  locaux  conservées  dans  les  églises  de  villages, 
appelle  lattenlion  particulière  de  ses  auditeurs  sur  un  groupe  du 
xvi"=  siècle,  consacré  aux  célèbres  martyrs  de  Langres,  les  saints 
Jumeaux,  dont  les  représentations  anciennes  sont  rares  et  intéres- 
santes. 

M.  Pilloy  lit  un  mémoire  sur  divers  objets  découverts  dans  les 
cimctièrij.  romain-  ou  Iranr,^   du    département   de   l'Aisne,  et  .sur 
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lesquels  un  lil  de  courtes  inscriptions.  A  Leury,  par  exemple,  un 
a  trouvé  un  vase  en  terre  avec  l'inscription  MISCE  et  une  curieu><c- 
tuiller  sur  le  manche  de  laquelle  est  figuré  le  inunogranimc  du 
Cliribt,  et  sur  la  coquille  l'inscripliun  VOT.FEC  lOV  (|ue  M.  Pilloy 
lit  coliini  [tel  Joui.  A  Sûissons,  ou  a  trouvé  une  cuiller  en  argent 
avec  les  mots  MATEK  MEA  et  une  petite  urne  on  terre  avec  la 
Icg-erutc  KEPI.E.  A  Montceau-le-Neuf.  on  a  recueilli  une  urne  sur 
la  panse  de  laquelle  est  gravé,  en  caractères  grecs,  le  nom 
Eraclcs.  Des  bagues  avec  inscriptions  ont  encore  été  trouvées  à 
Aulnois-sous-Eaon  et  à  Erlon. 

MM.  (juiguard  et  l'^ourdrignier  présentent  des  ubservalions  sur 
piu-^icurs  de  ces  inscriptions. 

M.  Héron  de  Villerossc  lait  remarquer  que  rinsciiplioii  gravée 
.sur  la  cuiller  de  l,eury  doit  être  lue  Voluin  fecit  Jociniis.  car  le 
chrétien  auquel  cette  cuiller  appartenait  ne  l'aurait  point  consa- 
f.rée  a  .lupiter,  et  d'ailleurs,  pour  que  la  lecture  de  M.  Pilloy  fût 
plausible,  il  faudrait  que  le  nom  de  la  divinité  fût  en  tête  de 
l'inscription. 

Dans  la  séance  du  0  juin,  à  la  section  d'histoire  et  de  philologie, 
M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  donne  lecture  d'une  Élude  criti- 
que sur  l'origine  du  suaire  de  Lirey-Chambérij-Turin. 

Le  20  juin  1353,  Geoffroy  I  de  Charny.  seigneur  de  Eavoisy  et 
de  Lirey,  fondait  une  collégiale  à  Lirey,  à  19  kilomètres  de 
Troyes.  L'acie,  non  moins  que  quatre  bulles  confirmatives  du 
pape  Innocent  VI,  une  addition  de  Geoil'roy  et  une  approbation  de 
l'évêque  de  Troyes  ne  font  aucune  mention  d'un  suaire  qui  aurait 
été  le  joyau  du  trésor  de  la  nouvelle  fondation.  D'où  vient-il? 
Geolîroy  l'aurait  conquis  à  la  guerre.  Dans  quelle  guerre  ?  En 
Orient  ou  en  Occident?  Ces  documents  ne  le  disent  point.  L'osten- 
sion  de  la  relique  attira  bientôt  les  foules  et  les  aumônes.  L'évê- 
que de  l'royes,  Henri  de  Poitiers,  convaincu  qu'il  ne  pouvait  être 
l'original,  en  interdit  l'exhibition,  lrente-([uatre  ans  après. 

Geoffroy  H  profita  du  passage  du  cardinal  Pierre  de  Thury, 
envoyé  par  le  pape  Clément  VII  à  Charles  VI.  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  replacer  le  suaire  dans  l'église  de  Lirey  ;  il  obtint  des 
lettres  confirmatives  du  lui.  Ces  manœuvres  émurent  l'évêque  de 
Troyes.  Pierre  d'Arcis,  qui  défendit  en  plein  synode  d'encourager 
cette  dévotion  Menacé  d'excommunication,  le  doyen  de  Lirey  en 
appela  au  pape.  Celui-ci  autorisa  l'ostension,  moyennant  certaines 
conditions.  L'évêque  rédigea  un  mémoire  pour  établir  que  le 
suaire  de  Lirey  n'était  pas  l'original,  mais  une  image  ou  représen- 
tatio.i  peinte  de  main  d'homme,  et  que  les  céré/nonies  dont  on 
accompagnait  l'ostension  exposaient  les  fidèles  à  Tidolàtrie.  Ce 
mémoire,  envoyé  aux  cours  d'Avignon  et  de  Paris,  eut  pour 
résultat  une  prohibition  de  Charles  VI  et  quatre  bulles  de  Clément 
Vil  :  le  pape  autorisait  L'ostension,  mais  interdisait  les  cérémonies 
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iuciiininées  par  l'évêquc  et  exigeait  que  celui  qui  inontrerait  le 
suaire  protiHinerait  à  liaute  et  intelligible  voix  que  cette  image 
ou  représeiitalion  n'était  pas  le  vrai  suaire  de  Notre-St-igneur 
Jésus-(;lirist,  mais  seulement  une  peinture,  un  tableau  qui  le 
figure  ou  représente  D'ailleurs,  dans  aucun  »exte,  les  cbant)ines 
n'ont  soutenu  qu'ils  possédassent  l'original,  ce  (jne  les  bulles 
n'auraient  pas  manqué  de  relater  dans  leurs  considérants. 

Kii  1418,  au  plus  fo»'t  de  l'invasion  étrangère,  les  chanoines  de 
i-irey  déposèrent  entre  les  mains  de  Humberl,  comte  de  la 
Hoche,  seigneur  de  Villersexel  et  de  Lirey,  gendre  et  successeur 
de  tieoffi-oy  II,  te  trésor  de  leur  église  ;  dans  le  reçu  qu'il  en  déli- 
vra, le  6  juillet,  ligure  au  premier  rang  <<  ung  drap  auquel  est  la 
ligure  ou  représentation  du  suaire  nostre  Seigneur  Jesuscrist  ». 
Ces  termes  sont  formels  :  ils  témoignent  de  la  conviction  du 
donateur  et  des  donataires.  A  partir  de  1463,  on  assiste  à  une 
série  de  réclamations  à  la  veuve  d'Humbert,  Marguerite  de 
Charny,  qui  mourut  en  1480  sans  avoir  restitué  le  suaire  à  ses 
propriétaires  ni  payé  les  sommes  qu'elle  s'était  à  plusieurs  repri- 
ses engagée  à  solder  comme  compensation  aux  aumônes  dont  elle 
frustrait  la  collégiale.  En  1449,  Marguerite  se  rendit  en  Hainaut. 
exhibant  le  suaire  aux  populations.  L'évèque  de  Liège,  Jean  de 
Heimberg,  envoya  à  Chitnay,  où  elle  se  trouvait,  deux  théologiens 
ijui  saisirent  sur  elle  trois  des  bulles  de  Clément  Vil  et  constatè- 
rent que  sur  le  linceul  était  peinte  la  forme  du  corps  sanguinolent 
de  Jésus-Christ.  Marguerite  se  rendit  trois  ans  après  en  Savoie  et 
céda  son  suaire  au  duc  Louis  l"^""  et  à  sa  femme  Anne  do  Lusignan. 
L'acte  de  donation  n"a  pas  été  produit  et  les  médailles  frappées  a 
cette  occasion  sont  apocryphes.  La  Sainte-Chapelle  de  (>liambéiy 
ne  fut  pas  fondée  pour  le  suaire,  dont  il  n  est  fait  nulle  mention 
dans  les  premiers  documents  relatifs  à  son  érection.  La  tradition 
d'un  cu'te  public  et  autorisé  s'établit  seulement  vers  1480  ;  elle  ne 
remplit  en  aucune  façon  les  conditions  pour  qu'une  relique  insi- 
gne de  la  Pa-ision  puisse  être  qualifiée  originale  ou  authentique. 
Après  diverses  pérégrinations,  le  suaire  fut  transporté  de  Cham- 
bery  à  Turin,  oii  il  est  resté. 

En  lb78,  on  a  cru  trouver  a  rencontre  des  documents,  une 
preuve  d'authenticité  dans  la  photographie  du  suaire  de  Turin 
faite  en  1898. 

On  s'est  étonnf  que  1  épreuve  directe  ait  étc  positive,  ce  qui 
semblait  établir  que  le  suaire  était  lui-même  un  négatif.  \  cela 
ou  a  repondu  :  1  "  On  peut,  quand  on  le  veut  ou  à  son  insu,  pro- 
duire directement  un  positif  à  la  chambre  noire  ;  2°  on  obtient 
souvent,  à  cause  de  la  couleur  photogénique, des  objets  photogra- 
phiés, nu  négatif  qui  donne  l'impression  d'un  positif;  3°  les 
valeurs  photogéniques  d'une  peinture  peuvent,  pour  une  cause  ou 
pour  <ine  autre,  se  renverser  sans  «^ue  ce  renversement  soit 
appréciable,  pour  un  œil  même  exercé,  et  produire  un  positif  sur 
la  plaque,  alors  que  primitivement  elles  eussent  produit  un  néga- 
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lif  ;  4"  en  eniployaiil  les  prépaialioiis  panchromatiquea  connues  el 
les  écrans  colorés  nécessaires,  la  plaque  aurait  pu  dunner  un 
négatif. 

La  coinnuinicalion  de  M  le  chanoine  Chevalier  donne  heu  à  un 
échange  de  vues  entre  divers  membres  du  Congrès,  nolamnienl 
MM.  Gauthier,  archiviste  du  Doubs  ;  Morel  et  F.  de  Mély. 

.M.  de  Mély  fait  observer  qu'il  existe  encore  un  saint  suaire  dont 
il  n'a  pas  été  lait  nienlion.  celui  de  Rome,  qu'on  regarda  comme 
authentique  parce  qu'il  avait  supporté  l'épreuve  du  feu.  Or,  dans 
le  voyage  de  Ma'co  Polo,  nous  voyons  que  c'était  une  ceinture  de 
poil  de  salamandre  (d  amiante)  que  le  grand  Khan  avait  envoyée 
au  pape. 

D'un  autre  côlé,  la  date  de  I  incendie  de  la  Sainte-lUiapelle  de 
Chanibéry,  dans  lequel  le  saint  suaire  iut  atteint  par  le  feu,  est 
très  importante.  Il  eut  lieu,  comme  l'indique  M.  U.  Chevalier,  en 
lo32.  le  4  décembre  Rabelais  en  parle;  il  est  donc  indiscutable- 
que  VHisloire  de  Garganllia  ne  fut  écrite  qu'après  cette  date, 
alors  qu'où  supposait  qu'elle  avait  été  composée  vers  loliO. 

Quant  à  la  question  du  nét.'atit,  il  faut  remarquer  que  le  saint 
suaire  a  été  photographié  par  transparence  à  la  lumière  électri- 
que ;  par  conséquent,  les  couleurs  plus  épaisses  que  fétofle  ontdû 
forcém»'nt  venir  en  noir  et  produire  un  négatif.  Enfin,  si  Timage 
du  C!iri>t  avait  été  produite  par  une  sorte  de  rayon  Rœntgen, 
il  n'y  aurait  pas  entre  les  deux  partie?  du  corps  de  séparation. 
Or,  les  photographies  montrent  que  les  deu.x  côtés  de  la  tête 
sont  ab.-olumenl  séparés  l'un  de  l'autre,  qu'il  existe  même 
entre  eux  un  certain  espace,  qui  précisent  bien  une  peinture 
humaine 

.M.  Gauthier  ajoute  que  le  suaire  de  Besançon,  estimé  aulhenti- 
que  par  Jean-Jacques  Chiltlet  dans  son  Un-eis  aepulchrulibus, 
était  un  simple  accessoire  d  un  drame  liturgique,  et  n  est  jamais 
mentionné  dans  les  document^  des  xni^,  xiv^,  xvc  siècle.->  de  I  é.alise 
de  Resaiiçou.  Au  xvi»  siècle,  il  fait  son  apparition  sans  être 
entouré  au  début  de  la  moindre  vénération,  et  ce  n'est  que  giâce 
à  l'amour-propre  de  clocher  qu'il  lutte  avantageusement  de  1540 
à  1790  avec  la  réputation  du  saint  suaire  de  Turin. 

Il  sigrale,  en  outre,  l'existence  d'un  document  précis  de  la  lin 
du  xiv  siècle  où,  dans  une  déclaration  positive  reçue  par  un  offi- 
ciai, le  peintre  qui  aurait  exécuté  le  pseudo-suaire  de  Lirey  se  fait 
conuailre  d'une  manière  précise. 

A  la  section  d'archéologie,  dans  la  séance  du  même  jour, 
M.  Jules  Piiloy,  de  la  Société  Académique  de  Saint-Quentin,  lit 
une  élude  sur  l'orlèvrerie  cloi.'onnéc  de  la  période  barbare  en 
Gaule.  Il  fait  passer  sous  les  yeux  de  rassemblée  deux  superbes 
boucles  appartenant  à  .M.  Boulanger,  trouvées  à  Monceau-le-Neuf 
et  Auguilcourt- le-Sart  (Aisne\  et  dont  les  plaques  sont  ornées  de 
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verroteries  rouges  translucides  combinées  avec  des  pâtes  de  verre 
opaques  de  couleur  verte. 

M.  Héron  de  Villefosse  rapproche  les  belles  boucles  que  M.  Pil- 
loy  vient  de  présenter  de  celle  qui  appartint  à  la  comtesse  de 
Béarn  il  rappelle  ensuite  qu'un  des  plus  beaux  trésors  d'orfèvre- 
rie cloisonnée,  celui  de  Célrossa,  est  en  ce  moment  exposé  à  Paris 
dans  une  des  salles  du  Louvre. 

M  Babelon  fait  remarquer  qu'on  a  peut-être  exagéré  l'influence 
orientale  sur  la  formation  de  rori'èvrerie  cloisonnée.  Les  Romains 
connaissaient  au  moins  l'art  d'incruster  les  pierres,  et  le  cabinet 
des  médailles  possède  une  curieuse  statuette  de  Bacchus  avec  une 
peau  de  panthère  semée  de  petits  rubis,  semblable  comme  travail 
aux  deux  panthères  que  l'on  voit  sur  une  coupe  de  Pétrossa. 

A  la  section  de  géographie  historique  et  descriptive,  M.  Buisson, 
président  de  la  Société  de  Provins,  lit  un  commentaire  sur  la 
carte  archéologique  du  canton   de  Donnemarie  (Seine-et-Marne). 

Après  avoir  énuméré  les  différentes  coupes  géologiques  de  cette 
petite  Suisse  seine-et-marnaise,  M.  Buisson  donne  la  succession 
des  habitats  humains  dont  il  a  rencontré  les  traces  soit  dans  les 
gisements  géologiques,  soit  à  la  surface  du  sol  :  habitat  de  l'épo- 
que acheuléenne  dans  l'empâtement  des  argiles  rouges  de  Mei- 
gneux  et  de  Savins  ;  de  l'époque  mouslérienne  au-dessus  des 
sables  supérieurs,  sur  les  hauteurs  de  Montigny-Lencoup,  de 
Gurcy  et  de  Meigneux  ;  de  l'époque  robenhausienne,  à  Montigny- 
Lencoup,  Chalantre-Ia-Repo?le,  Lizines,  Paroy,  Donnemarie,  Ces- 
soy,  Meigneux,  Sognolles,  etc. 

Passant  ensuite  à  l'époque  historique,  il  signale  les  monnaies 
des  Sénons  et  des  Leuques,  des  colliers,  des  bracelets,  des  cou- 
teaux, des  poignards,  des  poteries,  etc.,  de  provenance  gauloise  ; 
des  monnaies  en  argent  et  en  bronze,  depuis  Trajan  jusqu'à 
.Magnus  Maximus,  et  des  boucles  en  fer  et  en  bronze,  des  agrafes 
en  argent  et  des  couteaux  en  fer  de  l'époque  fr-anque. 

Dans  la  séance  du  7  juin,  M.  Alphonse  (losset,  architecte  à 
Reims,  présente  à  la  section  un  fort  bel  ouvrage  orné  de  quarante 
planches,  consacré  à  la  description  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Remi  de  Reims. 

Le  même  jour,  à  la  section  des  sciences  économiques  et  socia- 
les, la  parole  est  donnée  à  M.  Louis  Morin,  de  la  Société  dt-s  étu- 
des historiques,  correspondant  du  ministère,  pour  la  lecture  de 
son  étude  sur  les  Sociétés  de  secours  multiels  aux  XVI^  et  XVII' 
siècles. 

Des  associations  de  secours  mutuels  ont  existé  à  Troyes  dès  la  fin 
du  xvi'^  siècle;  en  lo86,  on  trouve  les  écorcheurs  de  la  boucherie 
associés,  au  nombre  de  douze,  par  contrat  notarié,  pour  subvenir 
aux  inconvénients  qui  leur  peuvent  advenir  par  accident,  n)aladie, 
vieillesse  et  autrement;  ils  s'engagent  à  faire  panser  et  médica- 
menter    ceux   qui   seraient  malades   ou  blessés.   L'association  se 
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Iransforma  on  coopéralive  dans  laquelle  la  part  de^  malados  (''lait 
réservée  ;  elle  dura  jusqu'en  1686  au  moins. 

Les  joueurs  d'instruments  étaient  également  avant  I6O1).  et  jus- 
qu'au moins  en  1660,  unis  en  des  sortes  de  coopératives  et  de 
mutuelles,  par  «  bandes  »  de  trois  à  quinze  membres;  de  même 
les  tambours  et  le  fifre  de  ville,  les  enoarleurs  de  bois,  les  porte- 
faix et  décliargeurs  de  charbons,  etc.  A  côté  de  ces  Sociétés  d'ar- 
tisans, on  trouve  celle  des  chanoines  qui,  en  1621,  formaient  une 
Société  d'assistance  mutuelle,  matérielle  et  spiriluelle. 

Toutes  ces  Sociétés  disparurent,  avec  le  principe  mutualiste,  aux 
approches  du  xviii'^  siècle:  il  n'en  fut  plus  créé  ensuite,  à  Troyes, 
qu'en  1814. 

M.  le  président  remercie  M.  Louis  Moria  de  sa  très  intéressante 
communication  qui  pourrait  avec  avantage  être  publiée  avec  la 
copie  de  certains  des  contrats  analysés  en  annexe. 

Dans  la  séance  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  l'assemblée 
entend  la  lecture  de  M.  Henri  Jadarl,  membre  non  résidant  du 
Comité,  à  Reims,  sur  les  Dessins  de  Jacques  Cellier,  artiste 
rémois.  Ce  travail  a  trait  à  un  artiste  aux  aptitudes  les  plus 
variées,  chez  lequel,  toutefois,  domine  le  calligraphe.  Cellier  est 
d'une  bonne  époque  ;  il  a  été  fertile  au  plus  haut  degré.  Son  por- 
trait, tel  que  l'a  dessiné  d'un  doigt  appuyé  M.  Jadart,  est  attachant. 

Cellier,  nous  apprend  M  Henry  Jouin,  dans  son  spirituel  rap- 
port annuel,  vivait  au  xvi'  siècle  ;  mais  il  se  survit  dans  deux 
recueils  écrits  ou  dessinés  par  lui  et  que  conservent  deux  dépôts 
publics,  la  Bibliothèque  de  Reims,  d'une  part,  et  de  l'autre,  la 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  Cellier  est  un  polyglotte  qui  écrit 
vingt-six  langues,  un  dessinateur  d'architecture  qui  relève  les 
façades  du  Louvre,  du  château  de  Vincennes,  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, enfin  un  calligraphe  expert  en  fines  arabesques.  Esprit 
touffu,  mais  fertile  el  prompt,  sa  veine  est  abondante  ;  il  court 
plutôt  qu'il  ne  marche,  sans  trop  regarder  au  sentier.  A  certains 
carrefours,  il  s'égare,  soit;  mais  il  est  lui-même,  et  c'est  un 
mérite  plus  rare  qu'on  ne  le  suppose.  M.  Jadart  ne  s'est  pas 
trompé  fil  pensant  (}ue  ce  producteur  original  était  digne  de  notre 
attention. 


B.xNQUET  OFFERT  A  M.  ANATOLE  DE  BARTHÉLÉMY.  —  Les  Confrè- 
res de  M.  A.  de  Barthélémy  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  désireux  de  lui  ofîrir  un  témoignage  de  leur  attachement, 
avaient  organisé  en  son  honneur  un  banqiiet  qui  a  eu  lieu 
le  7  juin  1900. 

Quarante-quatre  des  confrères  et  admirateurs  de  l'éminent  aca- 
démicien assistaient  à  ces  touchantes  agapes;  nous  citerons  entre 
autres  MM.  Ernest  Babelou,  bax'on  Joseph  de  Baye,  Adrien  Blan- 
cliet,  prince  Roland  Bonaparte,  D''  L.  Capilaii,  l'alibé  L'iysse  (Jhe- 
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valier,  Ma:v.  CoUisïiion,  comte  F  Diîlaborde.  Louis  Demaison,  Ed. 
Fourdi'ignif^r,  J.  Gaiilliiiir,  J.  GmlFrey,  A  Héron  de  ViHefisse. 
E.  Heroii  de  Vill^t'osse,  Henri  J.idarl,  coinLe  Rohorl  de  Lastevrie, 
Eugène  Lefèvre-PoiiUilis.  Léon  Mjrel,  Henri  Oinont,  Félix  Pas- 
qnier  Jules  Pilloy,  Maurice  Pi-ou,  Ulysse  Robert,  Gustave  SiMiiuni- 
berger.  l'abbé  H.  Tliédenat,  et>\ 

Un  grand  nombre  d'autres,  empêchés  par  diverses  causes, 
avaient  tenu  du  moms  à  exprimer  k  M.  de  Barthélémy  leur  vive 
all'eclion  en  tnème  temps  que  leurs  sincères  regrets;  nous  mon- 
lionnerons  parmi  eux  MM.  Albert  Habean,  Samuel  Berger,  A.  de 
Bûislisie,  Corroyer.  F.  Daguin,  C.  Enlarl,  H.  Gaidnz.  Ch.  (iiveloi, 
A.  Lon?non,  le  ehanoine  Lucot,  Louis  Passy,  G.  l'err.il,  .1.  Ujinia, 
A.  Tausserat-Radel,  Fm.  1  ravers,  Noël  Valois,  etc. 

Au  dessert,  M.  Collignon,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  {)résideiit  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  a  porté  un  toast  éloquent  au  confrère  et  à  l'ami  qui  fait 
partie  de  la  Société  des  Antiijuaires  de  France  depuis  le  9  mai 
1842,  c'est-à-dire  depuis  cinquanle-huit  ans. 

«  ....  En  lisant  cetle  date  dans  notre  annuaire,  a-l-il  dit, 
j'avais  peine  à  en  croire  mes  yeux,  tant  vous  êtes  alerte  et 
actif. . . .  Depuis  ce  moment,  vous  avez  parcouru  tout  le  cycle  des 
charges  et  des  honneurs  qu'on  peut  occuper  dans  notre  Suciété. 
Vous  êtes,  suivant  l'expression,  que  me  souftle  très  à  propos  le 
savant  epigra()histe  assis  a  ma  droite,  faaclus  omnibus  lioiionhua. 
Mais  vous  exercez  en  outre  une  magistrature  moins  éphémère 
que  celle  qui  me  vaut  le  privilège  de  vous  adresser  ce=  paroles  ; 
magi-lrature  qui  vous  apiiartient  bien  en  propre,  car  vous  I  avez 
créée,  bien  quelle  ne  ligure  pas  dans  nos  -tatuts.  C'est  celle  que 
confèrent  la  valeur  et  la  continuité  des  services  rendus,  le  zèle  de 
tous  les  instants,  l'intérêt  passionné  et  discrètement  utile  que 
vous  apportez  aux  travaux  de  notre  Société.  Vous  êLos  le  représen- 
tant de  no?  traditions,  et  ce  rôle,  vous  le  remplissez  avec  une 
courtoisie  charmante,  agrémentée  d'une  pointe  de  bonliomie  nar- 
quoise Ne  vous  en  détendez  pas.  Vous  êtes  quelque  peu  le  com- 
patriote du  bon  La  Fontaine.  Dans  ces  lonotions,  que  cousacient 
tous  les  suifrages,  vous  avez  donné  un  exemple  qui  est  un  ensei- 
gnemcnl.  Vous  avez  su  vous  faire  des  amis  de  tous  ceu.N  qui  ont 
eu  recours  à  voire  expéiience  et  à  vos  conseils,  c'est-à-dire  de 
tous  vos  confrères.  Nous  souhaitons  que  vous  nous  le  donniez 
encore  longtemps. ...   » 

M.  A.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  BHlIes-Lettrtjs,  tiiembre  honoraire  de  la  Société  des  Anli- 
quiies  de  France,  a  pris  ensuite  la  (larole  en  ces  termes  : 

«  Mon  cher  Conlrère, 
et  je  me  permets  de  dire  aussi  : 
"  .Mon  cher  Ami, 
<•  Au  nom  de  tous  ceux   qui   sont   ici,  je  vous   remercie  d'avoir 
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accepté  notre  invitation.  Vous  nous  avez  procuré  une  véritable 
joie,  vous  nous  avez  t'ait  un  grand  plaisir  en  vous  }'  rendant. 

«  UîJ  Antiquaire,  à  l'esprit  plus  curieux  que  sagaco,  a  detnaufié 
pourquoi  nous  orgmiisions  celte  réunion  Je  lui  ai  répondu  :  (ye>t 
bien  simple,  c'est  parce  que  nous  aimons  tous  celui  qui  en  est 
l'objet.  Personne  n'a  poussé  rindiscrélion  jusqu'à  demander  pour- 
quoi nous  vous  aimions.  Tout  le  monde  le  sait  du  reste  ;  vous  êtes 
probablement  le  seul  à  ne  pas  être  tout  à  fait  édifié  .'•ur  ce  chapi- 
tre spécial.  Au  risque  de  blesser  votre  mode-tie  et  votre  délica- 
tesse, je  voudrais  essayer  de  combler  celte  lacune  de  voire  it)?,truc- 
tion  personnelle. 

i<  Nous  vous  aimons  pour  beaucoup  de  raisons  La  première, 
qui  pourrait  me  dispenser  d'énumérer  les  autres,  c'est  que  vous 
possédez  à  fond  une  qualité,  je  puis  bien  dire  une  vertu,  devenue 
de  plus  en  plus  rare.  Vous  êtes  t'oncièrement  bon,  bon  avec  vos 
amis  jusqu'au  dévouement. 

«  Je  voudrais  trouver  des  mots  exprimant  ce  que  je  sais  sur  ce 
sujet,  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même  si  souvent;  je  voudrais  sur- 
tout être  l'interprète  fidèle  des  sentiments  de  ceux  qui  ont 
répondu  à  notre  appel  Pardonnez-moi  si  je  reste  au-dessous  di; 
ma  lâche,  je  crains  de  n'avoir  ni  le  talent  ni  l'éloquence  nécessai- 
res. Heureusement  vous  savez  lire  au  fond  des  cœurs.  Regarde;, 
les  visages  de  ceux  qui  vous  entourent  ;  vous  y  verrez  l'expression 
d'une  reconnaissance  profonde,  d'un  attachement  réel,  d'une 
afTeclion  très  sincère  ;  vous  y  lirez  le  bonheur  ressenti  par  vos 
amis  en  se  trouvant  groupés  aujourd'hui  autour  de  vous, 

•^  Quel  est  donc,  parmi  nous,  celui  qui  n'a  pas  éprouvé  les  elfets 
de  votre  bienveillaiice  ?  Nous  sommes  vos  confrères,  mais  nous 
sommes  aussi  vos  disciples,  el  si  je  ne  craignais  pas  de  vous 
oft'enser,  j'ajouterais  que  nous  sommes  tous  vos  obligés.  Vous  avez 
été  notre  maître,  notre  guide,  notre  soutien,  et,  avec  celte  discré- 
tion qui  vous  caractérise,  vous  vous  êles  toujours  elfacé  ptjur  ren- 
dre service  à  tous. 

«  Le  tilre  de  votre  premier  ouvrage  indique  à  lui  seul  votre 
esprit  d'abnégation.  C'est  un  manupi,  c'est-à-dire  un  travail  fait 
pour  les  autres,  el  où  les  autres  doivent  trouver  ce  qui  leur  man- 
que, ce  (jui  peut  les  aider  dans  leurs  recherches,  des  idées  qu'ils 
n'ont  pas  el  souvent  de  la  pruse  toute  faite  pour  leurs  propres 
travaux.  Nous  nous  en  sommes  tous  servis  de  ce  Manuel  de 
nvmhmaiique,  —  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  l'ont  pillé,  —  et 
c'est  là  que  nous  avons  puisé  les  éléments  d'une  science  dont 
vous  êtes  devenu  un  maître  inC/nlesté. 

«  .Au  cuurs  de  voire  belle,  et  laborieuse  carrière,  partout  où 
vous  avez  paru,  partout  où  vous  êies  passé,  vous  n'avez  lait  que 
du  bien  et  des  heuieux  ;  vous  acceptiez  toujours  avec  bonheur  les 
fonctions  les  plus  ingrates  et  les  moins  enviées,  celles  qui  donnent 
le  plus  de  mal  et  qui,  trop  souvent,  ne  procurent  que  des  repro- 
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ches  ou  des  eiiiiuis.  Si  on  dressait  la  lislr  dos  Sociétés  où  vous 
avez  été  secrétaire,  trésorier,  menibre  de  la  Commission  des 
fonds  ou  des  impressions,  cette  liste  serait  aussi  longue  que  celle 
des  maîtresses  de  don  Juan.  Ne  vous  oliusquez  pas  de  ce  rappro- 
chement, car  vous  avez  certainement  avec  don  Juan  une  ressem- 
blance frappante  :  partout  et  toujours  vous  avez  su  cliarmer  et 
conquérir  les  co'urs  ! 

i<  Voilà  plus  d'un-demi-siècle  que  vous  exerce/,  cette  fascination 
ù  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Combien  d'entre  nous 
étaient  déjà  au  monde,  en  1842.  lorsque  vous  êtesentré  dans  cette 
compagnie,  dont  vous  lestez  le  membre  le  plus  jeune,  le  plus  gai, 
le  meilleur  et  le  plus  alerte  !  Vous  nous  avez  tous  accueillis  sur  le 
seuil  et  vous  nous  avez  introduits  dans  la  maison.  Au-dessus  de  la 
porte  on  devrait  inscrire  votre  nom,  accompagné  de  ce  vers  que 
nous  avons  murmuré  dans  notre  jeunesse  : 

0  et  prœsidium  et  dulce  decus  meum  ! 

«  Et  lorsqu'il  y  a  aujourd'hui  dix-huit  ans,  —  c'était  le  7  juin 
1SS2,  —  la  Société  des  Antiquaires  vous  a  décerné  le  titre  de 
metnbre  honoraire,  vous  n'avez  pas  voulu  renoncer  à  vos  habitu- 
des. Quand  on  a  choisi  la  carrière  du  dévouement,  on  ne  s'arrête 
jamais  en  route  ! 

■•  Nous  avons  bien  le  droit  de  rappeler  aujourd'hui  à  notre 
général  cinquante-huit  années  de  bons  et  loyaux  services,  passées 
à  défendre  le  drapeau.  Il  fut  une  période  dont  je  me  souviens 
bien,  et  pendant  laquelle  vous  l'avez  porté  haut  et  ferme,  mon 
cher  ami,  ce  drapeau  de  nos  études  ;  c'est  au  temps,  déjà  lointain, 
de  la  Commission  de  Topographie  des  Gaules.  Vous  étiez  alors  le 
chef  d'étal-major  de  l'archéologie  nationale  et,  avec  ces  vieux 
maîtres  dont  les  noms  sont  toujours  chers,  les  Saulcy,  les  Long- 
périer,  les  Maury,  les  Creiily,  les  Robert  et  d'autres  encore,  vous 
étiez  l'âme  du  grand  mouvement  de  recherches  et  d'explorations 
scientifiques  de  la  Gaule,  mouvement  auquel  les  travaux  particu- 
liers de  l'empereur  avaient  imprimé  une  activité  si  féconde.  Vous 
parcouriez  la  France,  déterminant  et  soutenant  les  vocations, 
indiquant  les  points  intéressants  à  reconnaître  ou  à  fouiller,  étu- 
diant les  musées,  semant  partout  la  bonne  parole. 

«  Vos  charmantes  qualités  personnelles,  votre  obligeance  à 
toute  épreuve,  cette  séduction  qui  vous  est  si  natun^lle  et  dont 
vous  êtes  le  seul  à  ignorer  peut-être  toute  la  puissance,  ont  con- 
tribué plus  efficacement  que  les  plus  gros  volumes,  autant  au 
moins  que  vos  recherches  et  vos  excellents  travaux,  au  triomphe 
(les  études  qui  nous  sont  chères  Vous  avez  été  et  vous  êtes  resté  le 
grand  patron  bienfaisant  et  respecté  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  vous  rencontrer  dans  le  chemin  de  la  vie.  Pour  moi, 
je  vous  dois  le  meilleur  de  moi-même.  J'en  sais  plus  d'un  autour 
de  nou.s  prêt  à  vous  faire  la  même  déclaration.  Les  jeunes,  hs 
iiicnimus,  les   indépendants,   ceux    qui   n'étaient  soutenus  ni  par 
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une  conffaternilé  puissaiile,  ni  par  les  auiiliùs  dfvuuêes,  ceux 
pour  lesquels  les  débuts  étaient  rudes  et  difficiles,  ont  trouvé  en 
vous  le  meilleur  des  avocats  et  le  défenseur  le  plus  fidèle.  Vous 
leur  avez  tendu  la  main,  vous  les  avez  encouragés  et  soutenus  ;  ils 
vous  doivent,  comme  moi,  la  meilleure  part  de  leur  succès. 

«  Aussi,  nous  avons  voulu  nous  réunir  aujourd'hui  [)Our  célé- 
brer votre  bonté,  pour  rendre  hommage  à  votre  jeunesse  de 
cœur,  à  votre  courtoisie  exquise  et  aussi  à  votre  belle  et  galante 
humeur,  si  française  et  si  appréciée  de  tous.  Agréez  les  souhaits 
et  les  vœux  de  tous  nos  confrères  présents  ou  absents,  qui  tous 
vous  aiment  tendrement  et  qui  vous  admirent  tous  les  jours 
davantage. 

u  Désireux  de  laisser  entre  vos  mains  un  souvenir  de  cette  bonne 
réunion,  nous  vous  prions  d'accepter  un  manuscrit  sur  le  dernier 
feuillet  duquel  nous  avons  pris  la  liberté  d'apposer  nos  signatures. 
C'est  un  Armoriai  de  CliamjMfpie  remontant  aux  premières 
années  du  xyiii"  siècle.  Il  vous  intéressera  à  plus  d'un  titre  :  vous 
y  trouverez,  nous  l'espérons  du  moins,  des  renseignements  utiles 
sur  une  province  qui  vous  est  particulièrement  chère,  et,  en  tour- 
nant la  dernière  page,  vous  éprouverez  la  satisfaction  de  relire  de 
temps  en  temps  les  noms  de  quelques  amis.  Ils  se  réjouissent  de 
penser  qu'ils  seront  ainsi  plus  près  de  vous  et  plus  souvent  avec 
vous  !  )) 

M.  Héron  de  Villefosse  a  ensuite  remis  à  M.  de  Barthélémy,  au 
nom  de  tous  ses  confrères,  le  manuscrit  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, provenant  de  la  bibliothèque  du  chevalier  d'Éon.  Sur  le  plat 
de  la  reliure,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

a  levr  cher  et  vénéré  confrère 

Anatole  de  Barthélémy 

Les  membres  de  la 

Société  des  Antiqvaihes  de  France 

Ses  amis  et  ses  disciples 

(1842-1900) 

7  juiif  1900. 

M.  A.  de  Barthélémy  a  remercié  en  ces  termes  : 
«  Chers  Confrères, 

«  Veuillez  m'excuser,  je  ne  sais  vraiment  pas  comment  vous 
exprimer  combien  je  suis  touché  du  sentiment  délicat  et  affec- 
tueux qui  a  motivé  cette  réunion  d'amis  et  de  confrères  ;  je 
devrais  dire  cette  réunion  de  famille,  car  les  éludes  communes 
créent  des  liens  plus  solides  quelquefois   que  ceux  de  la  parenté. 

«  Vous  me  faites  ce  soir  un  grand  honneur,  mais  vous  me  cau- 
sez aussi  une  grande  confusion.  Et,  en  effet,  j'ai  fait  bien  peu  de 
choses  pour  justifier  une  pareille  manifestation  ;  je  n'ai  peut-être 
qu'un  mérite,  c'est  d  avoir  seul  survécu  à  tous  vos  devanciers  qui 
élaifut  mes  confrèr<îs  en  1S42.   il   y   a  cinquante-huit   ans.  Il  me 
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semble  que  je  suis  un  peu  comme  ces  arbres  centenaires  devant 
lesquels  on  s'arrête  dans  une  torêf,  parce  qu'ils  sont  très  vieux. 

«  J'ai  brossé  et  déchilFré  un  grand  nombre  de  vieilles  mon- 
naies ;  j'ai  déroulé  et  Iransciil  une  ioule  de  parrheniiiis  ;  j'ai 
recueilli  une  niasse  de  notes  dont  je  n'ain-ai  jamais  le  temps  de 
me  servir,  mais  qui  peuvent  et  pourront  être  utilisées  par  mes 
amis  et  mes  confrères  plus  jeunes  que  moi  ;  j'ai  publié  nombre  de 
notices,  de  mémoires,  de  brochures  épar(iillées  partout,  ruais  je 
n'ai  pu  faire  ce  que  l'on  appelle  un  gros  volume  ;  voilà  d'où  vient 
la  contusion  dont  je  vous  ai  fait  l'aveu. 

«  Je  vous  remercie  cordialement  du  souvenir  que  vous  voulez 
bien  me  donner;  il  me.->t  Irip  emenl  précieux  puisqu'il  vient  de 
vous,  qu'il  me  rappelle  ma  petite  pa'rie  et  Hatte  ma  manie  héral- 
dique. Permetlez-moi  de  vous  féliciter  des  succès  scientifiques  que 
chacun  de  vous  a  déjà  obtenus  et  de  faire  des  vœux  pour  ceux 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  recueillir  encore.  Le  pa«sé  est  un 
sûr  garant  de  l'avenir.  » 

.M.  le  D"'  L.  Capitan,  professeur  à  l'École  d'anthropologie,  a 
ensuite  porté  un  toast  au  nom  de  la  Commission  des  iMonuments 
mégalithiques.  Puis  MM.  Léon  Morel  et  L.  Quarré-Reybourbon  ont 
e.\prin)é  en  termes  chaleureux  les  sentiments  des  archéologues  de 
Reims,  de  Lille,  et  de  tous  les  savants  de  province  en  général,  à 
l'égard  de  M.  A.  de  Barthélémy. 


La  nouvelle  église  de  Sainte-Clotilde  a  Reims.  —  Dans  quel- 
ques mois,  vers  l'automne,  l'église  dédiée  à  sainte  Clotilde  sera 
livrée  au  culte,  et  le  moment  nous  semble  venu  de  dire  un  mol  de 
ce  bel  édifice  que  les  Rémois  ont  vu  grandir  et  qu'ils  peuvent 
extérieurement  admirer  quand  le  hasard  de  leurs  promenades  les 
conduit  vers  la  chaussée  des  Bains. 

M.  Alph.  Gusset  en  est  l'architecte. 

.•\vant  de  l'entreprendre,  cet  artiste  consciencieux  a  tenu  à  visi- 
ter les  principales  églises  à  coupole  de  1  Orient. 

Il  est  revenu,  rappurlant  de  son  vuyage  un  faisceau  d'observa- 
tiun.^  personni-lles  qui  lui  ont  permi.-^,  dans  le  silence  du  cabinet, 
de  joler  sur  le  papier  le  plan  de  rédifice  qui  domine  malmenant 
le  quanier  Sainte-Anne. 

Pour  décrire  le  monument,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  nous  inspirer  de  la  publication  où  .M  Gosset  explique  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise  et  i-upérieniemeiit  exécutée. 

Le  plan  de  Saiute-Clulilde  a  été  conçu  dans  le  principe  dos 
églises  a  autel  central,  rappelé  .1  l'ailention  par  la  hante  autorité 
de  Son  Éminence  le  cardinal  Langénieux,  qui  a  consacré  en  1890 
le  XIV*  centenaire  de  la  conversion  de  Clovis. 

\.o  [irini'ipe  découle  de  la  position  de  i'autol  an  inilieu  des  fidé- 
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les,  ainsi  à  portée  de  la  parole  du  prêtre,  comme  dans  le  sermon 
sur  la  inorila.iîne.  L'é^'lise  est  en  cruix  ii-recjno  avec,  coupole  cen- 
trale au  dessus  de  I  aiilel,  s'élevant  sur  le-  ijuatre  dctni-ijoiipoles 
qui  surmontent  les  brH-.de  la  croix,  et  forment  ainsi  de  tous  côtés, 
par  l'etïet  des  lignes  et  des  proportio-is,  une  gradation  continue 
d'eiïet  ascensionnel  j  à  l'extérieur,  vers  la  croix  terminale,  â  l'in- 
térieur, vers  l'Image  du  Clirist  bénissant  rassemblée. 

Motif  simple,  monumental,  alliant  la  hauteur  h  la  largeur  ; 
(•on^1ruction  toute  extérieure,  permettant  de  supprimer  inlérieu- 
i-ement  les  piliers,  an  dehors  les  contreforts. 

L'entrée  est  couverte  par  un  porche  demi-circulaire,  voûté  en 
conque  entre  les  tours  des  clochers  ;  les  hémicycies  du  grand  axe 
sont  allongés  ;  à  l'entrée,  une  tribune  pour  l'orgue  et  les  chan- 
teurs, dont  le  rez-de-chaussée  tient  lieu  de  nurthex,  de  prépara- 
tion au  recueillement,  entre  le  plein  air  et  le  sanctuaire;  au  fond, 
une  chapelle  absidiale  en  surélévation,  dédiée  à  sainte  Clolilde, 
dont  le  sous-sol  est  occupé  par  une  chapelle  basse. 

Le  sanctuaire  est  élevé  d'un  mètre,  avec  l'autel  bien  en  vue  sur 
trois  marches,  et  le  chœur  à  l'arrière. 

Les  sacristies,  réunies  par  un  corridor  concentrique  à  l'abside, 
occupent  les  flancs  de  la  chapelle  absidiale. 

Le  baptistère  est  sous  le  clocher  nord. 

C'est  uniquement  à  la  peinture  murale  que  M.  Gosset  a  demande 
la  décoration  de  Sainte-Clotilde,  ceci' pour  des  raisons  que  l'émi- 
nent  arcuitecte  expose  très  clairement  dans  un  de  ses  rapports  à 
l'Académie  nationale  de  Reims. 

Pour  assurer  l'unité  harmonique  de  cette  décoration,  alin  de  ne 
déianger  ni  l'etfet  des  proportions,  ni  les  ondoiements  des  belles 
voûtes  sphériques,  il  a  supprimé  les  moulures  architecturales,  cor- 
niches, arcatures,  bandeaux,  archivoltes,  etc.,  dont  les  saillies 
encombrantes  modilinraient  les  proportions  et  seraient  nuisibles 
en  perspective  à  l'eifel  naturel  de  la  peinture,  par  con>équent  à 
celui  des  personnages  représentés, 

La  décoration  (O'ojelée,  —  car  elle  n'est  pas  achevée,  les  res- 
sources disponibles  élant  loin  de  re  sufh^anles  pour  nititier  à  bien 
l'œuvre  entière,  —  est  celle  adoptée  par  les  Pères  de  l'Église  avant 
les  grands  schismes  d'Orient  et  d'Occident. 

C'est  à  la  représentation  de  Dieu,  des  Anges,  des  Prophètes, 
des  Saints,  des  Pères,  des  faits  de  l'histoire  religieuse  de  la 
France,  en  particulier  du  culte  de  sainte  Clolilde,  qu'elle 
emprunte  ses  sujets  peints  en  grandes  dimensions,  en  coloris 
intense  sur  fond  satran  (ton  le  plus  riche,  le  plus  lumineux), 
comme  se  rapprochant  le  plus  du  fond  d'or,  qui  serait  désirable, 
mais  que  l'écononiie  imposée  à  réOification  générale  défendait 
d'espérer. 

De  même  qu'à  l'exiérieur.  toutes  les  lignes  de  l'architecture 
conversent  vers  la  croix. 
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(belles  do  riutérieur  guident  l'œil  vers  le  somniel  de  la  coupole 
où  est  représenté  le  Christ  bénissant  les  assistants,  et  tenant  le 
livre  de  la  Loi  ;  figure  Cdlossale  nimbée,  peinte  sur  fond  d'or, 
dans  un  cercle  d'azur  de  i'n2j  de  diamètre,  inspiré  par  le  plus 
beau  de  Kart  g-rec,  dessiné  en  1870,  au  Mont-Alhos,  par  Paul 
Durand. 

Dans  ce  type,  la  physionomie  exprime  surtout  la  sérénité 
imperturbable,  la  confiance  ;  les  yeux  ouverts  (voyant  tout),  et 
profonds  (pensant  à  tout);  les  narines  fines  et  souples  expriment 
la  sensibilité. 

Conformément  à  l'histoire,  le  vêlement  noblement  drapé  se 
compose  de  trois  pièces  :  la  Tunique  sans  coutures,  la  Robe  de 
lin,  la  Geba  nouée  aux  reins  par  une  ceinture  et  par-dessus  tout, 
rejeté  sur  l'épaule  gauche,  le  manteau  de  laine. 

Dessous,  rangés  au  pourtour  de  la  gloire  qui  entoure  l'image  de 
Dieu  et  ligure  le  ciel,  au-dessus  des  archivoltes  des  vingt  fenêtres 
qui  éclairent  la  coupole,  vingt  anges  aux  ailes  doubles,  séraphins 
rouges  et  chérubins  bleus  alternés. 

A  la  base  de  la  coupole,  sur  les  piédroits,  les  Prophètes,  les 
Kvangélistes,  les  Apôtres. 

Conformément  à  la  tradition,  les  pendentits  seront  occupés  par 
les  animaux  symboliques  des  quatre  évangélistes,  enveloppés, 
comme  à  Sainte-Sophie,  dans  un  rayonnement  d'ailes  diaprées 
sur  fond  safran.  Le  lion  de  saint  Marc,  le  bœuf  de  saint  Luc, 
l'ange  de  saint  Mathieu,  l'aigle  de  saint  Jean. 

I,es  arcs  doubleaux  à  fond  rouge  comme  fondements  de  la  cou- 
pole, seront  décorés  par  la  chaîne  chronologique  des  archevêques 
de  Reims,  figurée  par  une  série  de  médaillons  relatant  les  noms 
et  les  dates.  Depuis  le  premier  saint  Sixte  jusqu'à  S.  E.  le  cardi- 
nal Langénieux  qui  ouvre  la  deuxième  centurie. 

Au  sommet  des  coupoles  de  pourtour,  glorification  des  princi- 
paux faits  de  l'histoire  religieuse  de  France,  depuis  la  conversion 
et  le  baptême  de  Clovis  et  des  Francs  ;  au-dessous,  procession  des 
personnages  historiques  venus  à  Reims  prier  sur  le  tombeau  de 
saint  Rémi,  rendant  hommage  à  sainte  Clotilde,  représentée  au 
fond  de  la  chapelle  absidiale  à  elle  dédiée. 

Sur  les  piédroits,  les  saints  et  les  saintes  de  l'église  de  France  ; 
puis,  sur  fond  violet,  dans  les  niches  des  arcades  du  pourtour  des 
deux  bras  de  la  croix,  les  quatorze  stations  du  chemin  de  croix. 

Soubassement,  fond  rouge,  sur  lequel  se  détacheront,  sur  de 
hauts  piédestaux,  les  bustes  des  principaux  archevêques  de  Reims, 
qui  se  sont  plus  spécialement  occupés  du  culte  de  sainte  Clotilde. 

A  l'extérieur,  les  voussures  du  porche  seront  ornées  de  l'image 
de  sainte  Clotilde  bénissant,  et  des  reproductions  de  la  médaille 
du  centenaire  de  1896  avec  inscription. 

Pour  l'exécution  des  peintures,  on  avait  le  choix  entre  la  mosaï- 
que, la  peinture  à  la  cire  ou  à  Pliuile. 
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La  première  a  pour  elle  la  puissance  et  riiiallèrabililé  du  des- 
sin et  de  la  couleur,  la  solidité,  puis  le  brillant  de  l'émail.  Elle 
était  d'un  prix  trop  élevé  pour  qu'on  pût  s'y  arrêter. 

La  seconde,  la  peinture  à  la  cire,  se  prête  au  coloris  et  lui 
donne  une  suavité  dont  on  peut  constater  le  charme  ians  les  bel- 
les frises  d'Hippolyte  Flandrin,  mais  étant  attaquable  par  la 
fumée  et  la  chaleur,  elle  n'otlre  pas  une  solidité  suffisante  pour 
un  monument  de  longue  durée  comme  une  église. 

(jelle  à  riiuile,  au  contraire,  grâce  à  sa  pénétration  et  aux  fonds 
d'or,  lorsqu'elle  est  consciencieusement  exécutée,  peut,  étant  lis- 
sée autant  que  possible,  sans  ces  empâtements  qui  retiennent  les 
poussières  et  les  fumées  décolorantes  et  destructives,  offrir  toute 
sécurité  et  toutes  ressources  à  la  puissance  des  etfets  que  le  [lein- 
Ire  veut  exprimer. 

Les  ligures  peintes  sur  toiles  marouflées  sur  les  enduits,  sont 
ainsi  à  l'abri  des  gerçures  ,  c'est  le  procédé  qui  a  été  employé 
pour  fixer  au  sommet  de  la  coupole,  dans  une  auréole,  le  grand 
Christ  bénissant. 

Le  gros  œuvre  e.<:t  entièrement  tc;niiné,  moins  le  carrelage  qui 
sera  posé  dans  quelques  mois.  Voici  les  noms  des  entrepreneurs 
qui  ont  participé  à  la  construction.  Tous  sont  Rémois, 

Maçonnerie  :  MM.  Chevalier  et  Pénot. 

Charpente  :  M.  Prudhon-Revardeaux. 

Couverture  :  M.M.  Godbillon  et  Moliniart. 

Vitrerie  et  impressions  :  M.  Jaloux. 

Dorure  de  la  lanterne  :  M.  Lecomte. 

Menuiserie  :  M.  Tailliet. 

Serrurerie  :  MM.  Lacourt  frères. 

On  construit  en  ce  moment  l'autel  central,  qui  est  un  don  du 
clergé  du  diocèse. 

La  chaussée  qui  mène  au  porche  est  aussi  achevée. 

L'œuvre  est  donc  en  bonne  voie,  mais  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire,  surtout  du  côté  de  la  décoration  qui  n'est  qu'ébauchée, 
faute  de  ressources.  Les  auteurs  du  projet  comptent  de  plus  en 
plus  sur  la  générosité  habituelle  des  Rémois  pour  parachever  un 
monument  unique  dans  nos  contrées  et  qui,  conséquemment, 
mérite  d'être  à  bref  délai  complètement  achevé,  pour  être 
admiré  comme  il  convient  et  devenir  une  demeure  dignp  •^o  Celui 
qui  bientôt  eu  sera  l'hôte. 

Destructio.n  de  l.\  Croix  dc  J.^rd,  a  Rf.ims.  —  Par  suite  d'un 
arrêté  municipal  il  a  été  procédé,  le  1  juin,  à  la  destruction  de  l.i 
croix  motmmenlale  dite  «  Croix  des  Jardiniers  »,  qui  se  dressait  à 
Reims  à  l'entrée  de  la  rue  du  Jard,  adossée  aux  bâtiments  de 
l'école  communale. 
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L'émution  a  été  jrraiide  dans  la  ville,  où  ce  calvaire  élail  des 
plus  vénérés  par  louie  la  population.  Diver-es  nianifeslalions  se 
sonl  produites  et  des  protestations  ont  été  adressées  au  maire  par 
beaucoup  de  conseillers  municipaux,  par  le  cardinal  Langénieux, 
alors  en  tournée  pastorale  à  Cliarleville,  etc. 

Voici  riiisloriijue  du  mi'uuinenl,  tiré  de  la  Description  histori- 
que des  nioiiunieiils  de  Reims  rédijjée  en  1828  par  Povillon-Pier- 
rard.  et  [lubliee  lécemiuenL  dans  le  Courrier  de  la  Champa(/>ie  : 

••  ...  Arrivons  au  rempart  du  Jard,  dont  la  partie  qui  t'ait  face 
à  la  rue  du  même  nom  est  ornée  d'une  croix  magniflque,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  Calvaire  du  Jard.  Il  fut  renouvelé 
en  \T61,  par  la  libéralité  d'un  jardinier,  et  béni  par  le  curé  de 
Sainl-Deuis. 

Le  calvaire  du  Jard,  que  nous  voyons  aujourdliui,  a  été  posé  en 
1602,  et  béni  solennellement  par  le  clergé  de  l'église  Notre- 
Dame.  La  croix  est  enclavée  dans  un  massif  en  pierre  composé  de 
deux  degrés  e:  dans  lequel  est  pratiqué  un  tronc  destiné  à  rece- 
voir les  oifrandes  des  Fidèles  pour  l'entretien  du  monument.  Au- 
dessous  des  pieds  du  Christ  se  trouve  une  lanterne  dans  lai]ue]le 
les  fiiièles  faisaient  brûler  des  chandelles  pour  obtenir  àes  giâces. 

Ce  calvaire  en  remplace  un  ancien  érigé  autrefois  à  la  même 
place,  en  mémoire  de  la  célèbre  neuvaine  de  Saint-Iiemi,  le 
3  octobre  1757,  et  à  l'époque  de  la  nouvelle  plantalion  des  arbres 
du  rempart.  Le  clergé  de  SaintRemi  fait  tcus  les  ans  une  station 
à  ce  calvaire,  le  deuxième  jour  de  ses  Rogations,  parce  que  ce 
monument  est 'dij  à  une  époque  mémoMble. 

La  châ~se  de  saint  Rémi  fut  exposée  dans  la  nef  de  son  église 
pendant  neuf  jours,  en  17.o7,en  actions  de  grâces  pour  la  conserva- 
lion  de  la  personne  sacrée  de  Louis  XV,  et  en  mémoire  de  l'année 
centenaire  de  la  translation  du  corps  dt*  saint  Rcniidans  uik;  nou- 
velle châsse  d'argent  qui  fut  Ibndue  en  1793.  Il  n'y  a  pas  eu  d"=iu- 
tres  inscriptions  sur  le  socle  de  cette  croix  que  la  date  de  son  élé- 
vation. » 

La  croix  érigée  en  17o7  par  M.  Gannelon,  jardinier,  a  été  bénie 
par  le  prieur  curé  de  Saint-Denis.  Enlevée  en  1792, elle  fut  conser- 
vée par  lejardiniei-  Liénard-Cerlcl  ;  replacée  en  17'J7,  cl  définiti- 
vement remfilacée  en  i802  par  une  nouvelle  croix  que  vint  bénir 
Je  clergé  de  >i(ilreDanie.  Celle  dernière  courut  de  grands  dan- 
gers en  l«30.  au  moment  où  tombait  la  croix  de  la  Mission.  Les 
jardiniers  du  quartier  la  défendirent  avec  courage.  Quand  les 
remparts  durent  disparaître,  le  "27  juin  1842,  on  transporta  la 
croix  contre  la  maison  habitée  par  les  Frères  de  la  Uorlrine  chré- 
tienne. 

Ces  déplacements,  les  pluies,  cndommagèrenl  le  (Jhrisl  el  la 
ciuix  ;  une  re>lauralion  était  indispensable.  M.  Uerlrand  Rosé  se 
mit  en  tête  de  renlreprendre  avec  les  habitants  du  quartier.  L'au- 
liiiisalion  fut  généreusement  accordf'C  au  mois  de  novembre  1872. 
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Au  muib  de  juin  \iil'à  apparut  le  nouveau  calvaire.  La  croix  est 
en  bois,  le  Christ  en  fonte,  d'af)rès  le  modèle  du  Bouchardon.  Au 
bas  de  la  c/oix  est  fixée  une  élégante  lanterne  en  fonte,  au-dessus 
de  laquelle,  sur  une  plaque  dorée,  on  lit  :  «  Que  votre  miséri- 
•<  corde,  Seigneur,  glorifie  ce  calvaire  que  notre  amour  vous  a 
«  élevé.  »  A  l'intérieur  do  la  lanterne,  une  inscription  l'edil  Ihii- 
toriquc  de  la  croix. 

Le  dimanche  14  septembre  1873,  Ms'"  Landriol,  entouré  de  tout 
son  clergé,  vint  bénir  solennellement  le  calvaire,  au  son  des  clo- 
(;hes  et  du  bourdon.  La  foule  était  immense  les  rues  "richement 
décorées  ;  ce  n'était  qu'un  berceau  de  guirlandes  et  de  fieurs  tout 
le  long  de  la  rue  du  Jard.  Les  journaux  de  la  localité,  le  Courrier 
lit;  la  Cliampagne,  le  BuUeliiidu  Diocèse  oui  donné  de  nombreux 
détails  de  la  fête  '. 

L'évêque  prononça  en  plein  air  un  magnifique  discours  repro- 
duit dans  le  BiiUetm,  où  sont  cités  les  artistes  qui  travaillèrent  à 
l'exécution  du  monument. 

Les  habitants  du  quartier  tiennent  beaucoup  à  leur  calvaire  : 
Ils  sont  fidèles  à  l'aticien  usage  de  venir  mettre  une  bougie  dans 
la  lanterne,  quand  ils  désirent  obtenir  quelques  faveurs  du  Ciel  ; 
surtout  quand  ils  ont  un  malade  gravement  atteint.  On  s'arrête 
devant  cette  croix  avec  les  morts  que  l'on  conduit  en  terre,  et  le 
clergé  chante  le  Salve  regina. 

L'ancienne  croix  du  rempart,  au  moment  de  l'érection  du  nou- 
veau calvaire,  fut  reposée  à  l'intérieur  de  la  communauté  des 
Parères,  dans  le  jardin,  mais  quand  ils  durent  quitter  la  maison 
pour  aller  s'établir  dans  la  rue  de  Contray,  la  croix  fut  envoyée 
comme  une  relique  dans  l'établissement  des  Frères  de  Courlancy. 
Elle  fut  érigée  dans  une  partie  retirée  des  jardins,  où  l'on  avait 
l'espérance  d'ensevelir  les  défunts  de  la  communauté. 

Un  Comité,  composé  de  MM.  Bertrand- Rosé,  l'abbé  Landrieux. 
vicaire  général,  et  le  chanoine  Coliigiion,  curé-archiprêlre  de 
Nore-Dame,  vient  d'être  nommé  par  l'Archevêché,  avec  mission 
de  choisir  un  emplacement  pour  la  réédification  du  Christ,  et  de 
recueillir  dans  le  quartier  du  Jard  les  souscriptions  destinées  à 
couvrir  les  frais  des  travaux  qui  devront  être  exécutés. 

On  veut  ainsi  ménager  les  susceptibilités  fort  louables  des  habi- 
tants du  Jard,  qui  revendiquent  comme  leur  le  crucifix.  • 

Divers  emplacements  ont  été  déjà  ofl'erts  ;  le  couvent  du  Bon- 
Pasteur,  notamment,  a  rais  à  la  disposition  du  Comité  la  façade 
(le  son  immeuble  donnant  rue  du  Jard,  vis-à-vis  la  rue  Marlot  II 
serait  relativement  facile  d'exécuter  dans  le  mur  un  encaslremenl 
pour  y  loger  la  croix.  La  question  est  à  l'étude. 

Un  nous  assure  que  la  municipalité,  reconnaissant  le  mal  fondé 

1 .   Bulletin  du  Diocèse,  samedi  1 1  septembre  1873. 
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de  ses  prétenlions,  aurait  abandonné  détinilivemenl  ses  velléités 
de  supprimer  le  Calvaire. 


M.  Edmond  Hauai  cui-rt.  —  Au  physique,  M.  Edmond  Harau 
court  évoque  un  peu  l'idée  de  rcs  moines  du  moyen-Age,  an 
maintien  si  grave,  à  la  mine  si  austère,  dont  Kra  Angelico  a  rem- 
pli le  couvent  de  San-Marco.  11  y  a  en  lui  du  paieii,  avec  son  mas- 
que tourmenté,  sa  barbe  capricanle,  ses  yeux  ardents  et  mali- 
cieux. 11  y  a  aussi  du  mystique,  qui  combine  les  ardeur»  sponta- 
nées et  instinctives  de  la  joie  de  vivre  avec  les  élans  rétlécliis  de 
la  foi.  Son  œuvre  est  toute  pleine  tantôt  de  cette  volupté,  tantôt 
de  ce  mysticisme,  et  parfois,  souvent,  d'un  exquis  et  bizarre 
mélange  de  l"une  et  de  Tanlre. 

L'auteur  de  Jean  Bavl  .i\uQi\  applaudit  en  ce  moment  au  tliéà 
tre,  est  né  à  Bourmont,  dans  la  Haute-Marne,  le  18  octobre  1837. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  lauréat  de  l'Institut,  il 
cumule  le  labeur  de  poète  avec  le  métier  de  fonctionnaire.  Il 
entretient  et  conserve,  avec  un  zèle  louable,  le  musée  de  sculp- 
ture rétrospective  du  Trocadéro. 

Il  est  arrivé  très  jeune  à  la  notoriété.  Voici  vingt  ans  passés  que 
Lecoute  de  Lisle  disait  de  lui,  dans  un  chapitre  de  V A nlliologic  : 
«  Entre  tous  les  jeunes  poètes  qui  se  sont  révélés  dans  ces  derniè- 
res années,  il  est  assurément  le  plus  remarquable  et  le  mieux 
doué,  comme  penseur  et  comme  artiste  ;  il  a  su  exprimer  de 
hautes  conceptions  en  une  langue  noble  et  correcte,  et  prouver 
qu'il  possédait,  dans  une  parfaite  concordance,  un  sens  philoso- 
phique très  averti,  uni  au  sentiment  de  la  nature  et  à  celui  du 
grand  art.  » 

Il  a  débuté  dans  les  lettres  par  un  recueil  de  vers  paru  en  l8s3, 
mais  non  livré  au  public  et  non  signé,  la  Légende  des  Sex(S.  Il  a 
donné  successivement  ensuite  deux  volumes  de  poésie,  VAme  nue 
et  Seul;  un  roman.  Amis;  un  volume  de  contes,  VEfj'ort  ;  un 
poème  dramatique,  mi-parti  prose  et  vers,  Héro  el  Léondre,  et  un 
ouvrage  poétique  très  récent,  l'Espoir  du  Monde. 

Au  théâtre,  il  a  fait  applaudir  un  beau  drame,  la  Passion^ 
refjrésenté  tous  les  ans,  depuis  1890,  lorsque  reviennent  les  jours 
saints  ;  ShyU)ck,k  i'Odéon  ;  la  Première,  à  la  Renaissance  ;  Don 
Juan  de  Munara,  à  i'Odéon,  et  un  opéra  que  l'étranger  a  connu 
avant  Paris,  Alunor.  Aujourd'hui,  c'est  Jean  Barl,  k  \d  Por\e- 
Saint-.Martin,  et  bientôt  ce  sera  un  drame  lyrique,  Circé,  inscrit 
au  programme  de  l'Opéra-i^omique. 

Dans  un  généreux  élan  de  gratitude  héréditaire,  l'Académie 
française  a  décerné  à  M.  Haraucourt  le  prix  de  trois  mille  francs 
qu'elle  réserve  à  ceux  qu'elle  na  pas  enrore  élus  el  qui  attendent 
leur  tour  prochain. 

(Journal.) 
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LliTTUK    l'ASTOKALL    DE    M''»    I.IO    NoliUKZ    SLIl    l'RKKCTIU.N    d'lN     MONI,'- 

MENT  A  BosscET.  —  Oii  sail  (ju'il  a  été  créé  à  Dijon,  par  les  soins 
de  l'évêque  de  celle  ville,  un  musée  Bossuet.  Ce  n'est  encore  que 
l'embryon  d'une  œuvre  plus  considérable.  Telle  qu'elle  est  toute- 
fois, avec  ses  portraits,  ses  gravures,  ses  éditions  rares,  ses  souve- 
nirs, la  collection  mérite  de  retenir  l'atlenlion  du  touriste. 

En  fondant  ce  musée  à  la  gloire  de  son  illustre  prédécesseur 
dans  la  hiérarchie  épiscopale,  févêque  de  Dijon  avait  son  idée  de 
derrière  la  tête.  11  ne  l'a  point  dissimulée  longtemps.  Par  lettre 
pastorale,  Ms''  Le  Nordez  a  fait  connaître  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse et  aux  Français  de  partout  qu'il  avait  l'inleniion  de  combler 
une  regrettable  lacune  en  élevant  un  monument  à  Bossuet  à  Dijon 
où  le  grand  prédicateur  est  né. 

Les  dépêches  d'hier  ont  annoncé  que  cette  lettre  pastorale 
venait  d'être  publiée.  Nous  avons  souhaité  en  avoir  le  texte  sous 
les  yeux,  convaincu  qu'elle  méritait  à  tous  égards  d'être  lue.  C'est 
sur  des  objets  plus  abstraits  que  roulent  d'ordinaire  les  entretiens 
des  évêques  avec  leurs  ouaille^.  D'autant  que  l'évêque  de  Dijon  n'a 
point  coutume  de  s'embarquer  dans  le  sentier  banal,  et  c'est  avec 
une  familiarité  charjnante,  mais  point  dans  la  manière  de  ces 
sortes  d'écrits,  qu'il  raconte  comment  l'idée  germa  en  son  esprit 
d'élever  un  monument  à  Bossuet. 

«  C'est  à  l'un  des  iils  de  noire  Bourgogne,  à  Désiré  Nisard,  ({ue 
je  devais  d'avoir  conçu  puis  nourri  ce  culte.  J'avais  lu  les  pages 
nobles  et  généreuses  consacrées  à  Bossuet  par  sa  plume  un  peu 
rude  parfois,  mais  d'une  science  si  sûre  et  d'une  si  forte  convic- 
tion. Il  avait  écrit  :  «  Le  caractère  propre  de  Bossuet,  c'est  le  bon 
sens.  )>  Ce  jugement,  je  l'avoue,  m'avait  surpris  ;  j'avais  de  Bos- 
suet l'idée  qu'en  ont  une  foule  de  nos  concitoyens. 

«  Je  saluais  sa  gloire  et  son  génie  d'un  salut  de  convention. 
J'ignorais  ses  œuvres,  dont  je  n'avais  lu  que  ce  que  m'obligeaient 
de  lire,  au  collège,  les  programmes  d'examen,  peu  exigeants  à  cet 
endroit,  n'ignorant  pas  moins  sa  vie  et  plaçant  «  cet  Aigle  de 
Meaux  »  en  une  aire  inaccessible  et  mystérieuse  où  je  ne  pouvais 
songer  à  m'élever  pour  le  mieux  connaître.  Le  mot  de  Nisard 
ramenant  au  a  bon  sens  »  l'essence  même  du  génie  de  Bossuet 
me  frappa.  J'en  voulus  voir  le  bien  fondé,  et,  de  ce  jour,  pour  y 
arriver,  je  m'appliquai  à  l'étude  assidue  des  œuvres  de  la  vie  du 
grand  évêque.  Je  fus  vite  conquis  et  séduit.    ■■> 

Après  la  sincérité  de  cette  confession  publique  d'une  conver- 
sion, Msr  Le  Nordez  raconte,  avec  une  exquise  simplicité,  com- 
ment il  se  documenta.  11  n'est  pas  encore  l'administrateur  d'un 
grand  diocèse;  il  n'est  que  le  prédicateur  éloquent,  l'abbé  qui  a 
charge   d'times,    et   dont    les    ardeurs   se    dépensent    à    glorilior 
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ieaiine  d'Arc,  une  de  ses  passions  de  prêtre  et  de  Français  :  deux 
titres  qu'il  ne  sépare  point.  Il  va  au  hasard  des  flâneries  ;  il  musr> 
riux  huiles  des  quais,  il  bouquine, 

>'  Je  me  plaisais,  chaque  jour,  après  mon  travail,  c  eta't  a  [)eu 
près  mon  seul  repos,  à  touiller,  le  long  des  quais  de  la  Seine,  en 
ces  réduits  bien  connus,  où  je  pouvais,  de  temps  à  autre,  - 
innocente  et  douce  émotion,  —  trouver  quelque  vulume  éi^aro 
des  œuvres  de  Bossuct,  quelqu'un  des  nombreux  portraits  que 
nous  ont  laissés  de  lui  les  graveurs  français.  » 

Soyez  convaincus  que  c'est  là  le  fond  du  musée  BossueL.  Ces 
éditions  qu'on  admirera  dans  leur  nouveau  cadre,  étaient  dans 
les  boites  à  quatre  sous,  quand  la  main  pieuse  de  l'abbé  Le  Nor- 
dez  en  découvrit  la  profane  poussière. 

Les  nécessités  de  l'interview  nous  firent  à  celte  cpuquo  giavir 
les  cinq  étages  qui  conduisaient  à  l'appartement  du  futur  prélat. 
Il  occupait  un  des  appartements  où  Musset  avait  vécu  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  11  se  le  rappelait  volontiers  en  citant  les  vers 
dans  lesquels  le  poète  atteste  sa  foi.  Tout  dans  ce  logis  était  à  la 
gloire  de  Bossuet  :  partout  était  son  image  ;  et  sa  pensée,  fixée 
par  l'encre  d'imprimerie,  était  partout.  C'était  déjà  le  musée  Bos- 
suet, patiemment  rassemblé,  produit  d'heureuses  conquêtes,  (jui 
avaient  absorbe  le  superflu  d'un  revenu  de  prêtre  fier  de  ne  rien 
devoir  à  qui  ne  lui  devait  rien  donner. 

Si  entre  tant  de  prélats  qui  furent  illustres  et  qui  furent  élu- 
([uents,  il  allait  à  celui-ci,  c'est  qu'il  en  admirait  le  clair  bon  sens. 
FI  ne  le  jugeait  point  séparé  de  son  temps  —  dont  il  fut  l'homme. 

Et  à  ce  propos,  il  fait  cette  déclaration  qu'il  faut  lire  en  la 
pesant.  Il  dit  que  le  devoir  de  chacun  est  d  être  de  son  temps. 

«  Je  dois  vivre  le  temps  qu'il  m'est  donné  de  vivre,  selon  le  mut 
de  Pascal,  et  redevable  de  mon  labeur  à  ma  patrie,  à  mes  frères, 
je  dois  aimer  et  servir  et  la  patrie  et  les  concitoyens  que  Dieu 
m'a  donnés,  au  lieu  de  me  consumer  dans  l'inutile  regret  d'uu 
passé  qui  n'est  plus  ou  levain  souhait  d'un  siècle  à  venir  que  Je 
ne  coiinaitrai  pas.  » 

Si  Bossuet  fut  de  son  temps,  il  sut  cependant  ne  pas  de  son 
temps  épouser  les  travers.  La  remarque  est  piquante  sous  la 
plume  d'un  homme  qui  se  présente  à  la  foule  ennobli  du  prestige 
de  la  plus  éditiaiite  des  charges. 

H  .\ux  hommes  de  mon  temjis,  qui  de  plus  en  plus  comptent 
pour  peu  de  chose  l'apparat,  les  tilrcs  et  le  décor,  et  réclament 
un  homme  plutôt  qu'un  habit  chamarré,  je  souhaite  de  connaître 
ce  pri'lat,  simple  et  bon,  qui  ne  rêva  nuls  honneurs,  ne  brigua 
nuis  titres  et  fut  toujours  plus  jalou.x  d'honorer  les  conditions  qu'il 
occupa  que  de  leur  emprunter  la  gloire  vaine  et  l'éclat  non  dura- 
ble qu'en  recueillent  les  gens  vulgaires,  qui  reçoivent  des  choses 
plus  qu'ils  ne  leur  apportent.  » 

Un  lui  objecte  que  Bossuet  a  flatté  les  princes  ;  il  répond  «  ([u  il 
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crut  sage  de  les  instruire  sans  les  insulter  et  de  les  reprendre 
avec  fermeté  sans  les  railler  devant  la  foule,  à  laquelle  leur  auto- 
rité se  doit  imposer  souveraine  «.  Ne  faut-il  pas  voir  dans  cette 
maxime  un  éclio  de  ce'^  polémiques  auxquelles  répisco|jat  n'a  pa; 
redouté  de  prendre  part? 

L'auteur  de  la  lettre  pastorale,  ayant  exposé  la  nécessité  d'éle- 
ver un  monument  à  Bo^-suet,  fait  appel  au  concours  de  toute  la 
presse,  sans  distinction  de  doctrines.  «  Les  dissentiments  doivent 
disparaître,  dit-il,  et  les  Français  doivent  s'unir  comme  ils  le 
feraient  devant  le  drapeau  de  la  nation  même.  » 

Convenez  que  cette  h  ttre  pastorale,  par  son  esprit,  son  .-îtyle  et 
l'ohjet  qu'elle  propose  aux  méditations  des  fidèles,  est  un  docu- 
ment qui  méritait  de  ne  point  rester  enfermé  dans  les  strictes 
frontières  du  berceau  de  Bossuel.  (Éclair) 


EivMOLUbiL.:^  UEMûistb.  —  Uaiis  SOU  lut ercssaiit  rapport  à  l'Aca- 
démie  de  Reims  sur  le  concours  d'histoire,  l'érudit  archiviste, 
.M.  Louis  Demaison,  parlant  de  l'étymolojîie  obscure  de  quelques 
rues  de  l'antique  cite,  s'exprime  ici  : 

t  ...  11  parait  que  la  recherche  des  étymologies  a  conservé 
pour  certains  esprits  beaucoup  d'attrait,  mais  on  oublie  trop  sou- 
vent qu'elle  n'est  pas  un  jeu,  un  simple  divertissement,  mais  une 
vraie  science.  On  ne  peut  Taborder  avec  fruit  sans  des  études 
préalables  et  des  connaissances  philologiques  très  approfondies. 
Faute  de  guide,  on  se  laisse  égarer  dans  le  domaine  de  la  fantai- 
sie, et  l'on  s'expose  à  y  faire  les  rencontres  les  plus  étranges.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  divers  explorateurs  qui  se  sont  aventurés  sur 
cette  terre  inconnue.  Votre  Concmission  a  vu  un  investigateur  des 
rues  de  Reims  et  de  leurs  noms,  lui  présenter  la  relation  de  son 
voyage,  et  vous  faire  part  de  ses  découvertes,  mais  elle  n'a  pu 
que  l'engager  à  prendre  une  meilleure  boussole  et  à  se  remettre 
en  marche,  sans  tenir  trop  de  compte  d'ailleurs  des  indications 
i'ournies  par  ses  devanciers.  Que  d'erreurs  n'a-t-on  pas  commises 
en  cette  matière  !  iS'a-t-on  pas  écrit  et  répété  sans  cesse  —  et  on 
le  répétera  sans  doute  longtemps  encore,  —  que  le  Barbâtre  est 
la  voie  suivie  par  les  Barbares  à  leur  entrée  à  Reims,  Barbaroruni 
iler,  tandis  que  toutes  les  lois  de  la  phonétique  prolestent  contre 
cette  dérivation  ?  Et  la  rue  de  (-hàtivesie  qui  aurait  tiré  son  nom 
du  château  de  l'archevêque  Ivellé,  un  prélat  qui  n'a  jamais 
existé  ■?  C'est,  je  crois,  le  docte  Marlot  qui  a  fait  cette  trou- 
vaille, mais  il  est  d'ordinaire  mieux  inspiré.  L'archevêque  Juhel, 
en  efl'et,  ne  s'est  jamais  appelé  IvelluSj  que  par  suite  d  une  faute 
de  lecture  qui  a  estropié  son  nom.  Le  mot  de  cluniivel  est  un 
adjectif  de  l'ancienne  langue  française,  un  diminutif  de  chétif  ;  il 
a  été  sans  doute,  au  moyen  âge,  donné  par  dénigrement  à  la  rue 
i{m  nous  occupe,  et  qui  était  alors  une  rue  écartée,  presque 
déserte,  et  peut-être  d'une  propreté  douteuse. 
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Un  a  écrit  très  sérieusement  jadis  que  la  rue  de  Contrai  pouvait 
avoir  été  la  rue  du  Contrat,  à  cause  d'un  accord  passé  au  profit  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre.  Les  contrats  n'ont  rien  à  faire  ici.  Notre 
rue  s'appelait,  dans  les  documents  du  xni«  siècle,  vicus  Contrac- 
torum  Remensium;  la  rue  des  Contrais,  c'est-à-dire  des  infirmes, 
atteints  de  la  terrible  maladie  connue  alors  sous  le  nom  de  mal 
des  ardents  et  soignés  près  de  là,  dans  l'hôpital  Saint-Antoine. 
Telle  est  l'explication  certaine  de  cette  dénomination  qui  semble 
à  première  vue  assez  bizarre. 

Non  moins  singulière  est  celle  de  la  rue  du  Clou-dans-le-Fer,  et 
l'on  s'explique  peu  tout  d'abord  un  clou  dans  une  aussi  étrange  situa- 
tion. Ici  encore,  les  anciens  documents  nous  fournissent  la  clef  du 
mystère.  La  forme  primitive  du  nom  est  Cran  cfEnftr,  trou  d'En- 
fer, nom  usité  ailleurs  dans  la  topographie  des  lieuxdits.  Quelle 
circonstance  avait  motivé  cette  appellation  fantastique?  Y  avait-il 
dans  cette  rue  une  fondrière,  un  soupirail  béant  d'une  cave,  une 
brèche  ou  un  souterrain  dans  le  mur  de  l'enceinte  gallo-romaine, 
de  la  cité  qui  se  trouvait  en  cet  endroit?  On  ne  saurait  le  dire, 
mais  la  forme  et  le  sens  du  mot  sont  bien  nettement  déterminés. 

Combien  ces  vieux  noms  sont  pittoresques,  et  qu'il  est  à  souhai- 
ter de  les  voir  à  jamais  respectés  !  Ils  ont  la  valeur  d'un  document 
historique  et  témoignent  de  l'antiquité  de  notre  ville.  Le  Barbu- 
tre,  Fléchambault,  la  rue  du  Bailla,  la  Porte  Mars  !  Il  semble  que 
l'âme  du  vieux  Reims  est  tout  entière  dans  ces  noms  et  dans  le 
passé  qu'ils  évoquent.  Ils  ont  le  charme  d'un  ancien  souvenir;  ils 
offrent  je  ne  sais  quel  mystérieu.^  attrait  pour  les  cœurs  rémois 
qui  sont  tous  des  cœurs  bien  nés,  car  la  patrie  leur  est  chère...  > 


Imhbessio.ns  sl'u  Reims.  —  Nous  lisons  dans  la  Presse  : 

A  Reims,  je  viens  de  passer  des  heures  exquises  ;  j'ai  admiré  la 
somptueuse  cathédrale,  où  jadis  furent  sacrés  nos  rois,  et  la  poé- 
tique basilique  qui  renferme  les  cendres  de  saint  Rémi. 

La  cathédrale  merveilleuse  vient  d'être  en  partie  restaurée  ;  des 
échafaudages  masquent  encore  la  moitié  de  sa  façade,  mais  on  a 
la  joie  rare  de  constater  que  les  portions  restaurées  de  ce  chef- 
d'œuvre  n'ont  pas  altéré  sa  grandiose  beauté. 

Avec  un  soin  louable,  avec  une  minutieuse  attention,  les 
ouvriers  ont  consolidé  les  vieilles  pierres,  réparé  les  antiques  sta- 
tues, et  l'artiste  ne  peut  que  s'émouvoir  de  celte  piété  qui  a  su 
conserver  tout  son  caractère  à  l'un  des  plus  beaux  monuments  de 
France. 

Quelle  différence  avec  notre  Paris,  où  l'on  massacre  les  édifices 
historiques  !  Voyez  plutôt  le  portail  de  la  Sorbonne,  ou  certains 
coins  de  Saint-Eustache  !  Je  suis  allé  à  Saint-Kemi,  où  j'ai  revu, 
restaurées  par  les  soins  de  M.Cuilfrey,   trois   admirables  tapisse- 
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ries  ;  les  sept  autres  de  lasérie,  pendant  l'Kxposition,  sont  visibles 
à  Paris,  au  Petit  Palais. 

On  est  tout  heureux  de  voir  avec  quelle  science  artistique  ces 
tapisseries  ont  été  réparées  ;  ce  travail  a  coûté  quatre  cent  mille 
francs  ;  mais  quel  travail!...  Les  tapisseries  de  Reims  ont  repris 
tout  leur  éclat,  toute  leur  couleur,  toute  leur  souplesse  ;  on  pour- 
rail  demander  à  notre  Garde-Meuble  National  pourquoi  les  Gobe- 
lins  qu'il  détient  ne  vont  point,  comme  les  tapisseries  de  Saint- 
Remi.  chez  M.  GuilTrey. 

A  Reims,  j'ai  adriiiré  encore  quelques  vieilles  maisons  pieuse- 
ment conservées  ;  l'on  n'oserait  point  jeter  là-bas,  à  Reims,  une 
maison  ancienne  ;  que  ne  fait-on  de  même  à  Paris  ! 

De  toutes  parts,  même  à  Paris,  on  détruit  les  souvenirs  histori- 
ques, on  démolit  ou  l'on  abîme  les  édifices  anciens. 

Et  c'est  pourquoi,  à  Reims,  où  l'on  a  le  souci  des  gloires  artis- 
tiques de  la  cité,  j'ai  éprouvé  une  douce  joie,  la  joie  de  l'artiste 
qui  sent  qu'il  se  trouve  en  une  ville  où  les  vandales  ne  sont  pas 
encore  passés. . . 

Concert  de  la  «  Schubertbund  »,  de  Vienne,  a  Épernay.  — 
La  célèbre  Société  chorale  Schuberlbiindj  de  Vienne  (Autriche), 
composée  d'environ  trois  cents  chanteurs  amateurs,  s'est  fait 
entendre  à  Épernay,  le  lundi  23  juillet,  en  revenant  de  l'Exposi- 
tion universelle  où  elle  a  donné  des  concerts  fort  applaudis  dans 
la  grande  salle  du  Trocadéro. 

Arrivée  à  2  heures  et  demie  de  l'après-midi,  par  train  spécial, 
elle  répondait  à  une  invitation  qui  lui  avait  été  adressée  par 
MM.  Mercier  et  G'*,  de  s'arrêter  quelques  heures  dans  leur  impor- 
tant établissement. 

Après  la  visite  des  caves,  les  chanteurs,  groupés  dans  le  beau 
parc  de  Pékin,  en  face  de  l'habitation,  ont  interprété,  devant  un 
public  privilégié,  plusieurs  chœurs  de  leur  riche  répertoire  artis- 
tique. 

bous  l'habile  direction  de  leur  chef,  M.  Adolphe  Kirchl,  ils  ont 
chanté,  entre  autres  morceaux,  un  chœur  admirable  de  douceur, 
A  l'absente,  de  Franz  Schubert,  suivi  de  :  Ma  belle  a  les  cheveux 
7'ovx,  àe  A.  \\ivc\\\ ,  Salin  des  Eludianls,  de  W.  Berner  ;  deux 
quatuors;  une  chanson  populaire  de  l'Hymne  national  autrichien. 

Les  applaudissements  et  les  bravos  n'ont  pas  été  ménagés  à  ces 
enfants  de  l'Autriche,  chez  qui  la  musique  est  si  populaire  et  si 
expressive. 

La  réception  a  été  terminée  par  un  lunch  de  près  de  340  cou- 
verts auquel  la  presse  locale  a  été  invitée. 

Mets  exquis,  vins  généreux,  une  gaieté  large  et  communicative 
a  présidé  à  ces  agapes. 

Au  dessert,  M.  Ch.  Hasel,  employé  à  la  maison  Mercier  et  C'% 
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lié  à  Vienne,  s'adressanl  ù  ses  compatriotes,  prononce  en  alle- 
mand une  courte  allocution  dont  voici  la  traduction  et  qui  a  ftté 
accueillie  par  des  bravos  : 

ï  La  maison  Mercier  remercie  M.  le  président  et  MM  les  mem- 
bres du  Schiibirtbiind  d'avoir  bien  voulu  lui  faire  l'honneur  de 
visiter  ses  caves.  Elle  est  heureuse  de  saluer  en  vous  l'art,  l'esprit 
et  l'amabilité,  ces  qualités  essentiellement  viennoises,  qui  tont 
aimer  votre  l)elle  pairie  partout.  Elle  lève  son  verre  en  votre 
honneur  et  en  celui  des  charmantes  dames  qui  ornent  votre  asso- 
ciation et  de  MM.  les  membres  de  la  presse  locale  qui  vous 
accompagnent  et  qui  rediront  vos  succès  auxquels  nous  buvons 
amicalement.   > 

D'autres  toasts  ont  été  prononcés,  puis  des  cris  :  Vive  Mercier  ! 
Vive  la  France  !  Vive  l'Autriche  !  Ils  ont  dû  être  l'interprétation  de 
la  pensée  do  tons  les  convives,  car  tous  ont  éln  accueillis  d'en- 
thousiasme. 

A  sept  heures  du  soir,  les  chanteurs  viennois  reprenaient  leur 
train  spécial,  sous  vapeur,  près  la  maison  Mercier  et  C'",  et  par- 
taient pour  l'Autriche  en  emportant  nos  meilleurs  souhaits  de  bon 
retour. 


DisTiiiBUTiON  DES  l'uix  AU  COLLÈGE  DE  JuiLLY.  —  Le  23  juillet  a 
eu  lieu,  au  collège  de  Juiilj',  la  distribution  solennelle  des  prix. 
Cette  cérémonie,  toujours  superbe  dans  cet  étiblissement,  était 
présidée  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué,  de  l'Académie  fran- 
çaise, qui  a  prononcé  un  magistral  discours  dans  lequel  il  a  rap- 
pelé les  fastes  du  collège  et  des  illustrations  de  notre  pays,  qui 
sont  sorties  de  ce  célèbre  établissement  d'élucation  que  la  con- 
grégation de  rOraloire  a  marqué  à  son  effigie. 

Voici  un  passage  du  discours  de  M.  de  Vogiié  : 

«  On  me  dit,  et  je  le  crois,  que  vous  avez  bien  travaillé.  Je  vous 
complimente  sincèrement  ;  je  vous  admire.  Vous  avez  travaillé 
ferme?...  Eh  bien!  vous  y  avez  quelque  mérite.  Car  vous  ne 
pouvez  pas  ignorer  nos  grandes  aisputes  pédagogiques  :  les  con- 
versations, les  journaux  vous  ont  révélé  l'aifreuse  incertitude  où 
sont  aujourd'hui  les  maîtres  ^^nl  ce  qu'ils  doivent  enseigner  à  leurs 
élèves. 

€  Encore  du  grec  !  dit  l'un.  —  .Non,  seulement  du  latin,  force 
lalin,  répond  un  autre.  —  Plus  de  latin,  proteste  un  troisième  : 
des  langues  étrangères  !  Des  sciences,  toutes  les  sciences  !  —  Un 
peu  de  métaphy.>ique,  réclame  celui-ci.  —  Allons  donc,  objecte 
celui-lài,  de  l'économie  politique,  de  la  sociologie  !  —  Votre 
enseignement  classique  ne  rime  plus  à  rien  !  —  Votre  enseigne- 
ment moderne  nous  replongera  dans  la  barbarie  intellectuelle  !  » 
Devant  ce  désarroi  un  peu  comique,  le  petit  Français,  né  malin, 
pourrait    tirer    rette    conclusion  :  «  Puisqu'ils   ne    savent  pas  ce 


CHBONIQUE  f)90 

qu'ils  dûivenl  m'appreiidre,  si  je  nappreuais  rien  dd  loul?  »  Je 
crois  bien  qu'à  votre  ùge  je  l'aurais  tirée. 

c  J'aurais  eu  tort,  prand  tort!  Celte  conclusion  serait  fausse.  Je 
vous  engage  à  vous  réfugier  dans  ce  raisonnement  d'un  scepti- 
cisme supérieur  :  «  Quelle  que  soit  la  gymnastique  où  il  leur  plaît 
de  me  plier,  toutes  se  valent,  et  il  m'en  faut  une  pour  assouplir 
mes  muscles.  »  Vous  l'avouerai-je  ?  ces  chauds  débals  de  nos 
[tédagogues  n'ont  jamais  eu  le  don  de  me  passionner.  Le  trapèze 
ou  les  anneaux,  la  barre  fixe  ou  les  barres  parallèles,  les  haltères 
un  la  corde  lisse,  tout  cela  a  du  bon  ;  et  ce  n'est  qu'une  g3'mnas- 
iique,  un  entraînement  indispensable.  Les  applications  réelles  de 
la  force  acqui^^e  viendront  plus  lard.  Elles  vont  venir  pour  vous, 
Messieurs,  au  moment  où  vous  sortirez  du  collège  pour  entrera 
l'école  de  la  vie.  Là,  dans  l'infinie  diversité  des  vocations,  la 
réalité  se  chargera  de  distribuer  à  chacun  de  vous  la  leçon  parti- 
culière qui  lui  convient. 

«  Jeunes  hommes  de  demain,  jeunes  ouvriers  qui  allez,  à  voire 
tour,  sculpter  l'immortelle  et  chère  figure  de  la  France,  laissez- 
moi  vous  regarder  avec  anxiété,  avec  espoir  1  A  quel  moment 
entrez- vous  dans  l'histoire?  On  n'en  imagine  pas  de  plus  solen- 
nel. Je  ne  dis  point  ceci  parce  que  vous  commencerez  un  siè'île. 
D  autres  ont  passé  ce  tournant  imaginaire  sans  secousses  ;  l'his- 
loiro,  rebelle  à  nos  supputations  du  temps,  n'a  pas  toujours  pris 
soin  de  f-îire  coïncider  avec  le  changement  du  millésime  une  de 
ces  cascades  d'événements,  si  je  puis  dire,  qui  donnent  la  sensa- 
tion du  saut  dans  l'inconnu. 

«  iVais  cotte  fois,  elle  s'est  mise  en  frais  ;  il  faut  remonter  aux 
dernières  années  du  xv»  siècle,  à  la  découverte  des  nouveaux 
mondes,  à  l'élargissement  simultané  de  l'univers  visible  et  de 
l'esprit  humain,  pour  retrouver  d'aussi  brusques  ruptures  de  l'an- 
cien équilibre,  d'aussi  radicales  transformations  dans  tnus  les 
points  de  vue,  tous  les  problèmes,  tous  les  emplois  de  notre  acti- 
vité. 

e  Vous  entendez  jusque  dans  votre  retraite  ces  sourds  craque- 
ments du  globe,  semblabliis  aux  bruits  annonciateurs  des  tremble- 
ments de  terre,  celte  coulée  bouillonnante  de  la  vieille  Europe,  de 
sa  civilisation,  de  ses  idées,  de  ses  hommes  et  de  ses  richesses  sur 
les  immenses  terres  lointaines  que  nous  soupçonnions  à  peine, 
nous  autres,  quand  nous  avions  votre  âge.  Vous  entendez  les 
chocs  des  peuples  en  armes,  transportés  de  nos  champs  de 
bataille  classiques  aux  confins  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Vous 
savez  quelle  terrible  tragédie  nous  tient  haletants  à  cette  heure  et 
comment  se  reforme  sur  les  plateaux  de  Mnngolie  le  camp  des 
Attila  et  des  Tamei  lan,  en  lace  de  l'Europe  épouvantée  qui  .."en- 
gage dans  une  nouvelle  Ct'oisade. 

€  El  ce  sol  de  la  patrie  où  la  pensée  nous  ramène  toujours, 
vous  n'ignorez  pas  dans  quel  état  critique  vous  en  recevez  le  pré- 
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ciciix  dépôt.  Il  y  a  cent  ans,  nos  pères  le  recevaient  encore 
intact  ;  leur  race  était  prépondérante  dans  le  monde  par  le  nom- 
bre de  ses  citoyens,  par  Téclat  des  iamières,  par  le  consentement 
unanime  des  autres  peuples  à  accepter  la  vieille  primauté  de  la 
France  ;  depuis  lors,  nos  divers  voisins  ont  démesurément  (grossi  ; 
ils  marchent  à  pas  de  géants.  Us  nous  surpassent  par  le  chiffre  de 
leur  population,  ils  nous  égalent  par  l'activité,  les  richesses,  les 
lumières.  Us  nous  enserrent  et  nous  menacent  partout,  dans  la 
puissance  des  anciens  domaines,  dans  lappropriation  des  nou- 
veaux. Vous  serez,  Messieurs,  la  moins  nombreuse  des  grandes 
nations  :  chacun  de  vous  devra  donner  son  maximum  d'effort 
pour  compenser  cette  infériorité,  pour  reconquérir  notre  ancien 
rang,  le  premier,  le  seul  digne  de  nous,  le  seul  qui  vaille  la  peine 
de  vivre.  » 

M.  le  supérieur,  R.  P.  Olivier,  a  remercié  l'éminent  académi- 
cien d'avoir  bien  voulu  présider  la  cérémonie. 

«  Je  vous  remercie,  a-t  il  dit,  au  nom  de  notre  vénéré  supérieur 
général,  votre  éminent  confrère  à  l'Académie,  le  cardinal  Per- 
raud  ;  je  vous  remercie  au  nom  de  l'Oratoire  et  de  cette  vieille 
Académie  royale  de  Juilly  fondée  en  1639,  —  quatre  ans  après 
l'Académie  française. 

c  ...  Je  suis  lier  de  saluer  en  vous  le  brillant  diplomate  qui  a 
servi  la  France  si  habilement  à  Constantinople  et  à  Saint-Péters- 
bourg. Je  suis  fier  de  saluer,  —  et  à  l'heure  présente  ce  n'est  pas 
un  mince  titre,  —  le  vaillant  engagé  volontaire  de  1870  qui  a 
manié  l'épée  avec  le  même  succès  que  la  plume  et  qui  a  toujours 
combattu  le  bon  combat  pour  la  pairie.   » 

On  procède  ensuite  à  la  distribution  des  prix  :  l'amiral  Humann, 
délégué  par  l'Association  amicale  des  anciens  élève^,  remet  le 
grand  prix  d'honneur  à  Georges  Chataigiion  et  développe,  dans 
une  allocution  très  applaudie,  la  devise  de  Juilly  :  Orior. 


AcTOGRAi'UES  cuAMfENOis.  —  Dans  le  Catalogue  d'autographes 
de  la  maison  Gabriel  Charavay  (n"  236.  Juillet  1900),  nous  remar- 
quons une  magnifique  lettre  de  Charles  l*^""  de  Gonzague,  duc  de 
Nevers,  le  fondateur  de  Gharleville,  adressée  au  duc  de  Longue- 
ville  ;  une  collection  de  9  pièces  relatives  à  Bossuet  et  1 1  por- 
traits du  célèbre  prélat  ;  un  manuscrit  autographe  de  J.-F.  Adry, 
le  savant  bibliographe,  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  consacré  à 
l'examen  des  éditions  diverses  de  l'ouvrage  de  Bossuet  :  e  Exposi- 
tion do  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  »;  des  lettres  de  Ch.-G. 
Klionne  (1813),  du  maréchal  Pierre  de  Beurnonville  (1820),  du 
comte  Beugnot  (1812-1814),  du  cardinal  Morlot  (lSo9)  et  de 
M.  Casimir  Périer  (1877). 
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Pèlerinage  de  Sainte-Hélk.ve  a  IlAUTviLLEn.s  ;  iNADCORATiON  kf. 
LA  NOUVELLE  CHASSE.  —  Le  4  juiti,  au  lendemain  de  la  fêle  patro- 
nale, a  eu  lie»,  dans  l'église  d'Haulvillers,  la  Iranslalion  solennelle 
des  reliques  de  sainte  Hélène  dans  la  nouvelle  châsse  offerte  par 
le  comte  Gaston  Chandon  de  Briailles,  maire. 

Le  dessin  de  la  châsse  a  été  inspiré  par  les  beaux  modèles  du 
moyen  âge,  et  elle  est  exécutée  par  les  procédés  en  usage  Ti  cette 
époque,  qui  permettaient  de  joindre  la  légèreté  à  une  grande 
solidité.  Sur  une  âme  en  bois  sont  lamés  des  moulures  et  des 
ornements  ciselés   en  bronze  doré  qui  la  recouvrent  entièrement. 

Quatre  dragons  ailés,  d'un  caractère  archaïque,  supportent  le 
corps  de  la  châsse  qui  est  divisé  en  trois  panneaux  par  des  con- 
treforts et  des  arcatures  en  cuivre  ciselé  et  finement  découpé  qui 
laissent  voir  le  reliquaire  intérieur.  Les  angles  des  panneaux  sont 
ornés  de  cabochons  de  couleur,  qui  viennent  rompre  la  tonalité 
de  l'or. 

D'autres  ouvertures  en  forme  quadrilobée,  également  ciselées 
et  aux  écoinçons  ornés  de  motifs  de  feuillages,  pratiquées  dans  la 
toiture,  laissent  pénétrer  le  jour  dans  l'intérieur  de  la  châsse. 
Cette  toiture  est  surmontée  d'une  légère  arête  fleuronnée  formanl 
faîtage. 

Les  deux  côtés  sont  fermés  par  des  plaques  ciselées  ;  sur  l'une 
se  détache  le  monogramme  de  sainte  Hélène  ;  sur  l'autre,  les 
armes  et  la  devise  du  donateur. 

A  l'intérieur,  sur  un  coussin  de  velours,  est  posé  le  reliquaire, 
composé  d'un  tube  en  cristal,  muni  d'une  armature  en  bronze 
doré,  très  simple  de  lignes  et  d'une  ornementation  sobre  qui 
laisse  à  la  relique  toute  son  importance. 

Une  inscription  ciselée  sur  un  des  côtés  de  la  châsse  indique  que 
cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  a  été  offerte  à  la  paroisse  d'Hautvil- 
1ers  par  M.  le  comte  Gaston  Chandon  de  Briailles,  maire  d'Haut- 
villers,  en  souvenir  de  son  père  ;  cette  châsse  a  été  exécutée  à 
Paris  dans  les  ateliers  de  .M.  Edmond  Lesage,  bien  connu  dans 
notre  région  pour  ses  travaux  artistiques. 

La  cérémonie  a  été  présidée  par  M.  l'abbé  Landrieux,  vicaire 
général  de  Reims,  délégué  par  le  cardinal  Langénieux,  assisté  de 
iM.  l'abbé  Santanbien,  curé  d'Hautvillers,  du  doyen  d'.Ay  et  des 
curés  de  Bisseuil,  Germaine,  Tauxières,  Uizy,  Magenta,  Saint- 
Imoges,  Louvois,  Pourcy  et  Sermiers. 


La  statue  de  Jeanne  d'Arc,  par  Paul  Dubois,  a  Paris.  —  On 
vient  enfin  d'enlever  les  planches  qui  faisaient  à  la  Jeanne  d'Arc 
de  Paul  Dubois,  sur  la  place  Saint-Augustin,  à  Paris,  une  sorte  de 
petit  camp  retranché. 
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L'œuvre  du  maitrc  champenois  se  dresse  donc  définilivonicut 
—   e?pérons-le  du  moins  —  sur  son  ciair  piédestal. 

Montée  sur  son  gros  coursier  à  l'allure  décidée,  Jeanne  s'en  va. 
les  yeux  au  ciel,  dans  une  alliUide  d'extase,  cependant  que  sa 
main  mignonne  brandit  la  lourde  épée.  La  statue  se  détache  sur 
l'église  Saint-Augu.-tin.  On  peut  regretter  peul-ôtre  que  ladite 
église  manque  de  caractère  et  que  l'architecture  ne  s'identifie  pas 
davantage  avec  rhéroïr)e  du  xv»  siècle  ;  mais  Timportance  de 
l'amas  de  pierres  remédie  à  l'absence  de  style,  et  la  Jeanne  d'Arc 
de  Paul  Dubois  y  est  tout  de  même  plus  en  valeur  que  n'est,  sur 
In  petite  place  resserrée  des  Pyramides,  celle  de  M.  Fremiel. 


Fête  annuelle  du  buste  de  La  Fontalne,  a  Fontenay-aux- 
RosES.  —  Fidèles  à  leur  tradition,  les  Kosati  se  sont  rendus,  le 
dimanche  17  juin,  en  pèlerinage  au  monument  qu'ils  ont  élevé,  à 
la  mémoire  de  La  Fontaine,  près  de  l'église  de  Fonlenay-aux- 
Roses. 

Journée  charmante.  Tous  les  Rosali,  le  corsage  ou  la  bouton- 
nière fleuri  d'une  rose,  ont  quitté  la  gare  du  Luxembourg  à  dix 
heures  et  demie.  A  l'arrivée  à  Fontenay,  une  délégation  du  Con- 
seil municipal  s'est  avancée  sur  le  quai  et  a  souhaité  la  bienvenue 
aux  pèlerins.  Les  Rosali  se  sont  ensuite  dirigés  sur  la  mairie,  pré- 
cédés du  clairon  des  pompiers  qui  sonnait  la  marche. 

A  la  mairie,  réception  par  le  maire,  M.  Mazoyer,  qui  a  adressé 
aux  Rosali  un  aimable  compliment,  auquel  a  répondu  le  prési- 
dent de  la  fêle,  M.  Victor  de  Sparte,  trésorier-payeur  généial  du 
Nord. 

Après  une  distribution  de  roses,  le  cortège  a  repris  sa  marche 
pour  se  rendre  au  monument  de  La  Fontaine. 

C'est  M.  de  Swarle  qui  a  prononcé,  cette  année,  l'éloge  du 
fabuliste,  l'uis  les  [loèles  ont  dit  des  vers.  On  s'est  enfin  rais  à 
table,  sous  les  ombrages  centenaires  du  collège  Sainte- Bai be-des- 
Cliamps. 

Les  gais  propos  ont  aussitôt  commencé,  et  au  dessert...  les 
honneurs  de  la  rose  ont  été  faits  au  romancier  Paul  Adam  et  au 
peintre  J.-J.  ^Yeprts. 


Une  ascension  de  la  duchesse  d'Uzès.  —  La  duchesse-douai- 
rière d'Uzès  vient  de  faire  sa  pren)ière  ascension  dans  le  ballon  le 
hê'  ('.  qu'e.le  a  inauguré  en  compagnie  du  baron  de  Langsd(>rir, 
du  comte  de  CcMitades  et  de  M.  Maurice  Mallet.  L'aérostat  s'est 
élevé  par  les  Bultes-Chaumont,  le  bois  de  Vincennes  et  la  forêt  de 
Fontainebleau  jusqu'à  iMunlargis,  où  il  a  atterri  dans  les  marais 
des  Mitnerettes. 
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M  LoDBLï  AL  Palais  du  CuAMPAGNb;.  —  Le  12  juillel,  dans  la 
matinée,  le  Président  do  la  Rôpubliqiie  a  visité  le  Palais  du  (Cham- 
pagne à  l'Expositioa. 

Le  Palais  était  artistiquement  décoré  de  trophées  de  drapeaux 
et  l'excellente  Fanfare  des  Tonneliers,  dirigée  par  son  chef  dis- 
tingué, M.  Louis  Mailfait,  se  tenait  en  haut  de  l'escalier  d'hon- 
neur. La  Fanfare  rémoise  était  arrivée  dès  le  matin  à  six  heures, 
accompagnée  de  MAL  Gougelet,  président  5  Moultlard,  vico-prési- 
dent  ;  Delouvin,  président  de  la  Société  de  Secours  mutuels  ; 
Marniquct,  vice-présideut ;  Hazard,  Sellier,  .Maigrot,  Guiron,  Per- 
cebois.  Presse  et  Didier,  membres  de  son  conseil  d'administration. 

M.  Loubet,  accompagné  de  .MM.  Picard,  commissaire  général  de 
l'Exposition  universelle  ;  l  épine,  préfet  de  police  ;  Dervillé  et 
Bouvard,  membres  de  l'Exposition,  est  arrivé  vers  dix  heures  au 
Palais  du  (Jliampagne  où  il  a  été  reçu  par  M.  Paul  Krug,  président 
du  Syndicat  du  Commerce  des  Vins  de  Champagne,  entouré^de 
M\L  Charles  Arnould,  vice-président,  maire  de  la  ville  de  Reims  ; 
Alexandre  Henriot,  secrétaire,  un  des  organisateurs  du  Palaisjde 
Champagne  ;  Louis  Pommery,  Jules  Mumm,  de  Cazenove,  Goiil- 
den,  Th.  Farre.  Walfard,  membres  du  Syndicat;  Calas,  architecte 
du  pavillon  ;  de  Frayssinet,  directeur  du  Palais. 

M.  Krug  l'a  invité  à  visiter  l'exposition  collective  des  maisons  de 
vin  de  Champagne.  M.  Loubet  s'est  incliné  en  souriant  et  a  péné- 
tré dans  le  palais,  suivi  d'un  grand  nombre  d'invités  et  de  curieux. 
Successivement,  le  Président  et  sa  suite  visitent  la  salie  atfentée  à 
la  reproduction  des  différentes  opérations  de  la  culture  de  la 
vigne,  le  diorama  Decouchy,  représentant  les  coteaux  de  Verzenny 
et  de  la  montage  de  Reims  :  .M.  Loubet  s'extasie. 

Arrivé  dans  le  coquet  salon  d'honneur  du  palais,  on  fait  halte, 
et  M.  Krug  adresse  ces  paroles  au  Président  de  la  République  : 

<  Monsieur  le  Président, 

«  Les  membres  de  la  Commission  executive  du  Syndicat  du 
Commerce  des  Vins  de  Champagne  sont  ici  pour  vous  présenter 
l'expression  de  leur  profond  respect.  I^e  Palais  du  Champagne,  qui 
a  l'honneur  aujourd'hui  de  vous  recevoir,  est  avant  tout  le  Palais 
du  Travail.  Vous  ne  verrez  ici  que  des  travailleurs,  des  cliefs  do 
maison,  possédant  l'expérience  des  affaires,  des  ouvriers  appor- 
tant leur  habileté  au  travail,  tous  gens  du  métier  unis  pour  la 
prospérité  du  pays. 

«  En  participant  h  l'Exposition  de  1900,  le  but  du  Syndicat  est 
de  revendiquer  pour  nos  vins  l'usage  exclusif  de  la  deiiomiMalion 
de  Champagne  à  laquelle,  seuls,  ils  ont  droit.  .Nous  prenons  aussi 
en  mains  la  défense  de  cette  grande  et  intéressante  famille  de 
viticulteurs  de  la  Marne,  qui,  elle  aussi,  lutte  d'autant  mieux  con- 
tre les  dangereux  ennemis  de  la  vigne.   Ainsi,   nous  conservons  à 
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la  France,  noire  chère  patrie,  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa 
couronne  commerciale.  Nous  sauvegardons  cette  réputation  sécu- 
laire de  probité  qui,  jointe  à  l'excellence  de  nos  produits,  a  été 
dans  le  monde  entier  notre  cioire  dans  le  passé  et  sera,  pour 
l'avenir,  le  plus  sûr  garant  du  succès. 

•  En  honorant  notre  institution  par  votre  présence,  vous  donnez 
une  grande  marque  d'intérêt  à  notre  région  vinicole,  et  vous  nous 
apportez  un  précieux  encouragement. 

€  Permettez-moi,  M.  le  Président,  de  vous  remercier  de  celte 
visite,  au  nom  du  Commerce  des  Vins  de  Champagne,  des  viticul- 
teurs et  des  ouvriers  des  caves  du  déparlement  de  la  Marne  et  de 
tous  ceux  qui  concourent,  avec  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que, à  la  prospérité  commerciale  de  la  France.  » 

M.  Louhet  a  répondu  : 

t  Mais  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  accorder  ma  pro- 
teciion  particulière.  Seulement,  et  vous  êtes  de  mon  avis,  je  suis 
persuadé  que  votre  vin  se  défend  très  bien  tout  seul.  Avec  sa 
pélillance,  son  goût  exquis,  sa  couleur  d'or,  ses  qualités  si  fran- 
çaises, il  ne  redoute  aucune  concurrence. 

«  Vous  avez  raison  de  dire  que  vous  êtes  de  bons  ouvriers  de 
l'expansion  du  bon  renom  de  la  France.  Votre  vin  va  porter  dans 
toutes  les  parties  de  l'Univers  ce  bon  renom.  On  aime  partout  le 
Champagne,  et  il  Tait  par  conséquent  aimer  le  pays  qui  le  produit. 

«  Vous  n'avez  rien  à  craindre.  Votre  suprématie  durera  encore 
de  longues  années,  et  ce  ne  sont  pas  les  méridionaux  qui  pour- 
ront vous  porter  ombrage.  » 

Des  applaudissements  accueillirent  cette  petite  allocution  et  le 
Président,  avisant  un  de  nos  concitoyens,  M.  Farre,  qui  est  un  de 
ses  amis  personnels,  lui  dit  en  lui  serrant  les  mains  :  «  Un  méri- 
dional qui  fait  du  Champagne  !   » 

On  déguste  une  llûle  el  M.  Krug  présente  au  Président  les 
membres  du  Syndicat  du  Commerce  des  Vins  de  Champagne, 
parmi  lesquels  M.  Charles  Arnould,  maire  de  Reims. 

M.  Krug,  ensuite,  lève  son  verre  à  la  santé  de  M.  Loubet,  à  la 
prospérité  de  la  France  et  de  la  République,  et  M.  Loubet  en  fait 
autant  à  la  santé  de  tous  et  à  la  ville  de  Reims. 

M.  Ch.  Arnould  remercie. 

M.  Loubet  s'est  ensuite  retiré  par  le  grand  escalier  après  avoir 
chaudement  félicité  les  organisateurs  de  Te-xposition  du  Cham- 
pagne. 

Le  Président  a  tenu  à  visiter  ensuite,  dans  tous  ses  détails,  l'ex- 
position de  la  maison  Moi-l  et  Chatidon,  et  il  en  a  témoigné  à 
plusieurs  reprises  sa  satisfaction  à  M.  Raoul  Chandon  de  Briailles, 
chef  actuel  de  cette  grande  maison. 

Ce  dernier  se  tenait,  pour  recevoir  M.  Loubet,  à  l'entrée  de  la 
terrasse  qui,  prolongeant  son   pavillon,   constitue   une   délicieuse 
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oasis  de  fraîcheur  et  de  verdure  —  loule  garnie  de  plants  natu- 
rels provenant  d'Épernay  —  et  qui  a  enthousiasmé  lout  le 
monde.  Le  cortège  est  piissé  ensuite  dans  un  fort  joli  salon 
Louis  XVI,  où  M.  Raoul  Cliandon  de  Briailles  a  fait  au  Président 
les  honneurs  de  son  exposition  rétrospective,  véritable  monument 
élevé  par  lui  à  l'histoire  du  Champagne  et  à  la  gloire  de  sa  mai- 
son, presque  deux  fois  centenaire. 

•  Il  y  a  là  des  pièces  d'un  intérêt  lout  à  fait  remarquable  et  qui 
ont  longuement  retenu  l'attention  du  Président.  A  citer,  une  let- 
tre datée  de  1702  et  écrite  par  Dom  Pérignon,  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Haulvillers  et  inventeur  du  Champagne,  dont  il  découvrit 
et  songea  à  utiliser  les  qualités  mousseuses,  ainsi  qu'en  fait  fui  un 
livre  tout  à  fait  curieux,  ainsi  intitulé  :  Trailé  de  la  culture  des 
vignes  de  Champagne,  par  le  Frère  Pierre,  élève  et  successeur  de 
Dom  Pérignon. 

La  fabrication  du  Champagne  devint  bien  vite  l'objet  d'un  com- 
merce fort  important,  grâce  à  la  fondation  de  la  maison  (llaude 
Moét,  dont  les  livres  sont  là,  remontant  au  10  mai  1743.  Ces  pre- 
miers livres,  soigneusement  conservés  par  les  maîtres  de  la  mai- 
son, constituent  un  document  des  plus  précieux,  que  le  Président 
a  examiné  avec  grand  intérêt. 

Il  y  a  aussi  toute  une  correspondance  très  suggestive,  une  lettre 
d'Arnim  (août  1792),  une  de  Cossé-Brissac  au  nom  du  roi  de 
France  (1828),  etc.,  où  la  gloire  du  Champagne  et  de  la  maison 
est  chantée  sur  tous  les  tons. 

D'autres  documents  tels  qu'une  composition  de  cutée,  datant  de 
1745,  ont  vivement  intéressé  le  Président  :  toutes  sont  en  l'hon- 
neur de  la  belle  unité  de  cette  maison,  dont  les  maîtres  sont, 
depuis  deux  siècles,  restés  dans  la  même  famille  ;  où  les  ouvriers 
et  les  employés  travaillent  de  père  en  fils  ;  dont  les  vignes  elles- 
mêmes  remontent  à  cette  lointaine  époque  ! 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  encore  qu'il  faudrait  signaler, 
notamment  une  série  de  graphiques  qui  a  coûté  à  M.  Raoul  Chan- 
don  de  Briailles  six  années  de  travail,  et  où  sont  retracées  les  évo- 
lutions des  quantités,  qualités  et  prix  du  Champagne,  depuis  l'an- 
née 973  jusqu'à  Tannée  1850  ! 

Voici  également  l'histoire  en  actions  du  Champagne,  avec  une 
bibliothèque  de  vins  unique  au  monde  :  l'Ay  non  mousseux, 
1791;  le  vin  de  Sillery,  1807;  le  Cremant  d'Ay  blanc,  1815.  Ce 
sont  ces  vins  qu'on  a  donnés  à  déguster  aux  membres  du  jury  ;  je 
vous  laisse  à  penser  que  ces  Messieurs  n'ont  pas  dû  s'ennuyer.  Et 
pourtant,  ils  n'&nt  pas  eu  la  perle  de  cette  collection,  une  bou- 
teille de  1804  —  la  seule  et  unique  qui  restât!  —  et  qui  a  été 
réservée  pour  le  dîner  du  prince  Galitzine. 

Et  ce  n'est  pas  tout,  voici  maintenant  la  rétrospective  des  bou- 
teilles de  Champagne  avec  les  diverses  formes  qu'elles  ont  alfecté 
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depuis  deux  siècles  :  puis  celle  des  tlùles,  eufin  celle  des  verreà 
où.  chaque  malin,  on  offre  la  goulle  aux  vignerons. 

Il  y  a  aussi  une  sorie  de  statistiques  qui  nous  montrent  que, 
bOus  la  raison  soria'e  Claude  Moël,  de  174.i  à  1762,  on  a  vendu 
143.217  bouteilles;  puis,  que  de  1787  à  1792  (Ips  livres  de  1762  à 
1787  ont  été  brûlés),  on  a  vendu  211,726  bouteilles,  enfin  sous  la 
raison  J.  Moët  et  C",  de  1792  à  1832.  la  vente  s'est  élevée  à  plus 
de  i  millions  de  bouteilles.  D'autres  encore  concernent  les 
employés  de  la  maison  :  1,oOO  en  temps  ordinaire,  4,000  pendant 
les  vendanges. 

Tout  cela  constitue  la  visite  la  plus  attrayante  qu'on  puisse  ima- 
giner. Elle  a  prodigieusement  charmé  le  Président,  qui  a  vive- 
meul  félicité  .M.  Haoul  Chandoii  de  Briailles  et, a  consenti,  sur  .-^a 
ilcmande,  à  apposer  sa  signature  sur  un  Livre  d'or  qui  porli;, 
entre  antres  noms,  ceux  de  Napoléon  Je"",  du  tsar  Alexandre  le^,  de 
Metternich.  de  Souvarotf,  de  Charles  X,  de  Louis-Philippe,  du 
prince-président  Louis-Napoléon  cl  du  président  Carnot. 


Mo"  Langé.nikux  -\  Abgenteuil.  —  Msr  Langenieux,  cardinal- 
archevêque  de  Reims,  a  présidé,  le  l'^''  juillet,  à  Argenteuil,  les 
dernières  fêles  de  la  Sainte  Tunique. 

Le  prélat  était  assisté  de  M^'  Goux,  évèque  de  Versailles,  et 
d'un  nombreux  clergé. 

Cette  solennité  avait,  malgré  le  mauvais  temps,  attiré  de  nom- 
breux Parisiens  à  Argenteuil. 


La  Maiso.v  des  <(  Dernièrks  cartouches  »,  a  Bazeilles,  — 
Plusieurs  journaux  ayant  annoncé  que  la  maison  de  Bazeilles 
tombait  en  ruines,  nous  avons  immédiatement  envoyé,  dit  le 
Gaiilob,  au  village  glorieux,  un  de  nos  collaborateurs  qui  nous  u 
adresbé,  hier  soir,  la  dépêche  suivante  qu'on  va  lire  : 

Sedan,  24  juillet. 

«  .Je  vous  lélégraphii;  de  Bazeilles,  dans  le  jardin  toutfu  où  les 
groseillers  nionlrenl  leur  parure  rouge  et  verte.  Le  visiteur  qui  a 
formulé  sa  plainte  émue  a  un  bon  naturel,  mais  il  aurait  pu  quit- 
ter ce  souci.  La  meilleure  enquête  était  d'aller  sous  le  soleil  de 
messidor  revoir  la  mai.'-on  des  Der/nères  cartouches  acquise  par 
le  Gaulois  ;  elle  est  telle  que  le  devoir  patriotique  de  ses  amis  l'a 
aclielée  On  a  pris  les  traces  des  balles  et  des  obus  pour  des  déla- 
brements. 

•<  En  janvier  1899,  quelques  réparations  ont  été  faites  a  la  toi- 
ture. Il  est  avéré  qu'un  volet  est  brisé,  mais  il  l'a  été  par  les  bal- 
les bavaroises.  Il  y  a  des  trous  aux  murs,  aux  fenêtres  et  au  pla- 
lund  ;  mais  .si  ces  reliques  n'étaient   plus  conservées  en    cet  étal, 


CHRONIQUE  (3O7 

ce  ne  serait  plus  la  relique,  le  musée  émouvant,   le  souvenir  du 
jour  héroïque,  de  l'année  terrible. 

«  Le  drapeau  était  détrempé  par  la  pluie,  mais  ce  n  est  pas  une 
loque,  et  il  y  eu  a  un  autre. 

«  Bref,  la  maison  des  Deraicres  carlouchf.s  a  les  blessures  ;;lo- 
rieuses  qui  sont  sa  raison  d'être,  et  elle  forme  un  but  de  pèleri- 
nage patriotique.   •• 

»     » 

La  iontainl  Godikoi,  a  Reims.  —  Le  Conseil  municipal  de 
Reims,  dans  sa  séance  du  22  juillet,  s'est  entretenu  des  répara- 
lions  urgentes  à  faire  à  la  fontaine  Godinot,  à  Reims. 

Vn  devisde  13,10')  francs  avait  été  présente  en  18'37  pour  remet- 
tre en  état  décent  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du  chanoine 
Godinot.  Depuis,  le  projet  a  été  repris  à  de  meilleures  conditions, 
semble-l-il,  et  9,400  francs  seraient  suffisants  pour  que  la  fon- 
taine put  être  rétablie. 

La  question  n'est  pas  encore  au  point,  car,  sur  la  proposition  de 
M.  E  Leclère,  expert  en  matière  de  constructions,  l'étude  en  est 
renvoyée  à  une  Commission  composée  de  MM.  E.  Leclère,  Berriot, 
Booms,  Revardeaux,  R.  Aubert  et  Tixier. 

Il  est  à  souhaiter  que  cette  Commission  agisse  avec  prompti- 
tude, car  les  dégradations  vont  s'accentuant  tous  les  jours,  et  ren- 
draient bientôt  indispensables  de  nouveaux  crédits. 


SouvEiNiRs  Dt  l'invasion  dl  1814  A  Chamaille  et  Saponav.  — 
Le  ol  octobre  18Î7,  Jean-Pierre  Bobe,  curé  de  Sapotiay  i  et  de 
Cramaille  -  dès  la  fin  du  siècle  précédent,  mourait  entouré  du 
respect  de  ses  ouailles.  Il  avait  été  maire  de  Cramaille  au  début 
de  la  Révolution.  Pendant  la  Terreur,  il  resta  caché  dans  le  pays  ; 
il  mariait  et  baptisait  en  secret  dans  une  grange.  Dénoncé  au  dis- 
trict de  Château- Thierry,  on  envoya  des  émissaires  pour  le  pren- 
dre. Grâce  au  procureur  Fouroier,  les  émissaires  partirent  con- 
vaincus du  civisme  du  citoyen  Bobe.  l'eu  après,  on  écrivit  au  pro- 
cureur Fouruier,  qui  attesta  du  pur  civisme  de  Bobe  ;  il  ajouta 
qu'il  avait  renoncé  »  à  ses  anciennes  erreurs,  et  que  s'il  n'avait 
pas  épousé  sa  servante,  c'est  comme  s'il  l'eût  fait  ». 

Le  district  ne  pensa  plus  à  poursuivre  un  citoyen  aussi  respec- 
table. 

La  domestique  de  labbé  Bobe  avait,  à  cette  époque,  72  ans  et 
était  atteinte  d'infirmités. 

l.  Saponay  (.\isne),  comm.  de  l'arr.  de  Cbùleau-Thierry,  caul.  de  Fère- 
eu-Tardenois. 

i.  Cramaille  (Aisne;,  comm.  de  l'arr.  de  Soissons,  cant.  d'Oulchy-le* 
Château. 
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Le  curé  Bobe  a  consigné,  au  leriips  de  la  première  invasion,  sur 
les  registres  paroissiaux  de  ses  deux  cures  de  Cramaiile  el  de 
Saponay,  pour  l'année  1814,  la  double  note  suivante,  que  nous 
reproduisons  textuellement,  avec  ses  lapsus  et  ses  fautes  d'ortho- 
graphe. 

On  lit,  d'une  part,  sur  le  registre  des  baptêmes  et  mariages  de 
la  paroisse  de  Cramaiile  : 

«  Sur  la  fin  de  l'année  1813,  l'empereur  de  Russie  Alexandre,  le 
roy  de  Prusse  (luillaume  3',  l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand-, 
le  roy  d'Angleterre  et  le  roi  de  Suède  coalisés  contre  Bonaparte, 
Empereur  des  Français  sous  le  nom  de  Napoléon  I*',  fondirent  sur 
la  France  de  plusieurs  côtés  avec  des  troupes  innombrables.  Après 
plusieurs  combats  ou  les  François  furent  tantôt  vaincus  et  tantôt 
vainqueurs  ;  les  Russes  et  les  Prussiens  ayant  rétablis  (sic)  le  pont 
de  Château-Thierry  qui  avoit  été  rompus  (sic)^  le  passèrent  et 
ayant  été  arrêtés  par  la  résistance  de  la  ville  de  Soissons,  prirent 
leur  route  par  le  grand  chemin  nommé  le  chemin  de  Reims,  qui 
traverse  le  terroir  de  Cramaiile  et  une  partie  de  celui  de  Saponay. 

«  Le  13  février  1814,  nous  vîmes  défiler  sur  cette  route  plus  de 
cinquante  mille  hommes  suivis  de  bagages  immenses.  Le  15,  à 
7  heures  du  matin,  parurent  à  Cramaiile  les  Cosaques  qui  étnient 
les  pillards  de  l'armée  Russe  ;  la  matinée  s'est  passée  paisible- 
ment, mais  vers  les  3  heures  après  midi,  ces  hommes  féroces, 
échaufl'és  par  le  vin,  se  jettèrent  dans  les  maisons,  maltraitèrent 
les  habitans,  enlevèrent  tout  ce  qui  leur  plut  et  employèrent  la 
nuit  au  pillage,  au  viol  et  à  tous  les  crimes.  Ce  fut  le  prélude  des 
maux  auxquels  Cramaiile,  comme  les  villages  circonvoisins, 
étoient  réservés  (sic).  Durant  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
les  mêmes  scènes  recommencèrent  très  souvent.  Les  habitans, 
dépouillé  (sic)  de  tout,  recoururent  aux  souterrains  pour  cacher 
leurs  etfets  et  au  bois  pour  sauver  leurs  personnes,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Ciel  se  déclarât  pour  eux  et  pour  la  France.  Les  alliés 
défirent  à  Laou  une  partie  de  l'armée  de  Bonaparte,  rarrêlèrent 
elle  cernèrent  à  Fontainebleau  ;  assiégèrent  Paris  dans  les  der- 
niers jours  du  mois,  y  entrèrent  le  30  par  capitulation  avec  le 
Sénat  et  le  duc  de  Raguse,  commandant  de  la  garde  nationale,  et 
y  proclamèrent  la  déchéance  de  Bonaparte  et  la  Restauration  des 
Bourbons  dans  tous  leurs  droits,  particulièrement  de  Louis  iH" 
sur  son  Thrône  (sicj. 

«  Ce  fut  par  une  suite  de  ces  malheureux  événements  que  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  Jacques-Théophile  Clabœuf,  Louise- 
Elixabeth  (sic)  Gérard  et  Jacques  Nicolas,  ont  péri.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps,  vers  la  mie  (sic)  mars  que  le  général  Vorck,  Prus- 
sien, à  la  tête  de  i'6  mille  hommes,  séjourna   sur   le   territoire  de 

1,  Frédéric-Guillaume  111. 

2.  François  II. 
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(Jraiiiaille  ;  son  armée  occupa  la  parlio  stpLoulriuualo,  depuis  la 
remise  du  marais  jusqu'au  terroir  de  Heugueux  '.  Ce  sont  ces 
luthériens  qui  pillèrent  léglise  de  Cramaille,  où  ils  profanèrent 
les  saintes  hosties,  enlevèrent  tout  le  linge,  arrachèrent  et  brû- 
lèrent une  partie  des  lambris  et  presque  tous  les  bans  (bic)  de  la 
nef;  brisèrent  le  soleil  et  la  croix  de  procession,  et  dégalonèrent 
les  chapes  et  chasubles  dont  ils  briîlèrent  une  partie  dan.-  leurs 
bivouaques  (sic). 

e  I/Kglise  de  Cramaille  et  tous  ses  habitans  se  souviendront  tou- 
jours de  la  bienveillance  de  M""  et  Mad.  de  Campigny,  propriétai- 
res des  fermes  de  la  Basse-cour,  du  Guet  de  la  croix  et  du  châ- 
teau de  Cramaille,  qui,  dans  cette  occasion,  leur  tirent  présent 
d'un  soleil  neuf,  d'une  belle  chasuble  blanche  et  payèrent  la  répa- 
ration de  la  croix  de  procession.  Le  reste  fut  rétabli  par  les  dons 
de  quelques  habitants  et  de  M''  le  curé.  » 

Signé  :  Bobe,  curé  desservant. 

On  voit,  d'autre  part,  sur  le  registre  des  baptêmes  et  mariages 
de  la  paroisse  de  Saponay  : 

c  Sur  la  fin  de  l'an  1813,  l'empereur  de  Russie  Alexandre,  Fré- 
déric 3  Roy  de  Prusse,  François  2^'  Empereur  d'Autriche  et  autres 
puissances  coalisées  contre  lionaparte,  empereur  des  irançois  sous 
le  nom  de  Napoléon  1"",  entrèrent  de  plusieurs  côtés  en  France 
avec  des  troupes  innombrables  et  vinrent  jusqu'à  Chaalons  où 
Napoléon  alla  enfin  à  leur  lencontre.  La  Brie  et  la  Champagne 
furent  les  théâtres  des  1"^  combats  ;  le  pont  de  Château-Thierry 
ayant  été  rompu  et  celui  de  Soissons  fermé  par  le  siège  de  cette 
ville,  toutes  les  troupes  prirent  leur  route  par  le  chemin  de 
Reims  qui  traverse  les  terroirs  de  Saponay,  de  Cramaille,  de 
Rosoir,  et  Oulchy.  Tous  ces  villages  furent,  pendant  les  mois  de 
février,  mars  et  avril,  dévastés  par  les  troupes  françoises  et  étran- 
gères qui,  tour  à  tour,  y  apportoient  le  pillage,  le  viol  et  tous  les 
crimes.  Heureusement  il  ne  s'y  donna  aucune  bataille  réglée  et 
les  maisons  du  moins  restèrent  debout.  Les  habitants,  obligés  de 
chercher  leur  sûreté,  se  retirèrent  ou  dans  des  souterrains  ou 
dans  les  bois,  et  laissèrent  tous  leurs  meubles  et  leurs  provisions 
à  la  merci  des  pillards  et  surtout  des  cosaques  -,  espèces  de  mons- 
ti'es  à  qui  il  n'étoit  pas  possible  de  faire  entendre  raisons.  Parmi 
les  objets  volés,  les  habitants  de  Saponay  regrettèrent  par-dessus 
tout  le  calice  et  le  saint-ciboire  de  leur  église,  enlevés  avec  les 
saintes  hosties  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  retrouver.  Une  grande 
partie  du  linge  fut  aussi  prise,  plusieurs  éloles  et  chasubles  furent 

1.  Beugueux  (Aisne),  comm.  de  l'arr,  de  Soissons,  cant.  dOuichy-le- 
Cbàteau. 

"2.   C'otaieul  les  Russes  de  Sacken. 
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dégalonnées    il  i)  y  eul  de  roslc  que  ce  que  Ton  avuit   imaginé  de 
bien  cacher. 

«  M""  el  Mad.  Muicau,  piopnélaires  de  la  terme  seit;aeuriale, 
signalèrent  en  celle  occasion,  comme  ils  l'avaient  déjà  faite  (sic) 
plusieurs  lois,  leur  pieté  bienfaisante.  Ils  contribuèrent,  pour  une 
somme  de  quatre-vingt-trois  francs,  à  racheter  un  calice  d'argent 
du  poids  de  ladite  somme.  M'  le  curé  Jean-Pierre  Bobe,  pour 
achever  de  le  paj'er,  s'obligea  de  dire  une  mes-e  par  mois  pour 
M""  l'abbé  de  Vertus  de  qui  venait  le  calice,  de  le  recommander 
aux  prunes  pendant  l'année,  et  de  lui  faire  un  service  anniver- 
saire à  la  fin  de  ladite  année.  Le  ciboire  fut  acheté  aux  frais  delà 
fabrique,  moyennant  la  somme  de  soixante-et-un  francs  soixante 
centimes. 

«  Les  registres  contenant  les  actes  de  balèmes  et  mariages 
furent  lacérés  et  perdus  en  partie.  II  a  fallu  réunir  le  mieux  pos- 
sible les  lambeaux  qui  se  sont  retrouvés,  et  suppléer,  par  des 
copies  faites  sur  les  exemplaii'es  déposés  au  .secrétariat  de  l'Evè- 
ché,  aux  feuilles  qu'  n'ont  pu  se  retrouver  Ces  copies  ont  été  fai- 
tes avec  la  plus  grande  exactitude  ;  collationnées  et  certifiées  con- 
formes par  MM''  Santus,  doyen  du  canton  de  Fère,  et  Hobe,  curé 
de  Saponay  ;  et  on  doit  y  ajouter  la  même  foi  qu'aux  minutes. 
Fait  à  Craniaille,  le  premier  novembre  1814.  Signé  :  Bobij,  des- 
servant. » 

Pour  copie  conforme  : 

L.-B.    RlOMET. 


NucKs  \>E  uiAMAM  .  —  On  a  Célébré,  le  10  juillet,  à  Heutrégiville 
(Marne),  les  noces  de  diamant  do  M.  l'abbé  Bose,  curé  de  cetti" 
commune  depuis  cinquante-six  ans. 

La  veille  au  soir,  une  retraite  aux  tlambeaux,  a  laquelle  prirent 
part  les  sapeurs-pompiers  et  toute  la  jeunesse  du  village,  parcou- 
lut  les  rues  décorées  d'arcs  de  triomphe. 

Le  lendemain,  à  la  messe  du  matin,  M.  le  vicaire  générai  Bu,--- 
senot,  délégué  du  cardinal  Langénieux,  après  une  chaude  allocu  • 
lion,  donnait  lecture  d'une  lettre  de  l'archevêque,  conférant  au 
digne  curé  la  dignité  de  chanoine  honoraire. 

Un   banquet,  offert  dans  le  chai  d'un  négociant  en   vins,  cunli 
nua  la  léte  que  terminèrent,  le  soir,  diverses  réjouissances   popu- 
laires :  jeux  variés,  concert,  illuminations  et  fe>i  d'artitice. 


I.N.iUGCR.^TIO.N    DE    LA    .NOUVELLE     M.^IRIE;    A    FeBE-ChAMPENOISE  .   —  Le 

ifimanche  ler  juillet,  on  a  procédé,  à  Fère-Champenoise  (.Marne), 
a  l'inauguration  d'une  nouvelle  mairie. 

A   cette    occasion,    une    grande    fête,    a    laquelle    assistaient 
MM.  Léon  Bourgeois,  ancien  président  du  Con?eil   des   ministres  ; 
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Valie,  beiialeur  ;  Pei^nul,  dépiilé  ;  Gilbert,  pretet  de  Ihl  Maine; 
Hardy,  sous-préfet  d'Épernay,  ainsi  que  de  nombreux  conseillers 
:,'éiiéraux  et  des  notabilités  officielles  du  département,  a  eu  Hpii 
lians  cette  petite  ville. 

Au  vin  d'honneur,  le  maire,  le  piéfet  et  M.  Léon  Bourgeois  ont, 
prononcé  des  discours.  A  midi,  un  grand  banquet  de  820  couverts 
a  été  servi.  A  trois  heures,  des  députés  ou  conseillers  municipaux 
parisiens,  M.M.  Spronck,  Firmin  Faure,  Roussel,  Paulin  Méry,  ont 
fait  une  conférence  dans  une  maison  particulière. 


l)A.NgiJt.T  A.N.Mij.  uiis  Hauts-Maunais,  a  Paris.  —  Les  Hauts- 
Marnais  df  Pnris  ont  fêté,  le  26  juillet,  les  exposants  de  la  Hautc- 
.Marnc. 

Le  dincr  ''lait  prcsidc  par  M.  le  docteur  Jamin,  président  de 
l'Association  des  médecins  de  la  Seine.  On  remarquait  dans  i'as- 
."iistance  :  MiM.  Magnien,  NYichard,  Ernest  P'ianimaiion,  M.  de  Bois- 
sat;  les  peintres  Morlol  et  duérin.  docteur  Chompret,  vicomte  de 
Bucy,  docteur  KJammarioii,  capitaine  Colas,  le  sculpteur  Dagonet, 
Thivet.  Hannetin.  Keller,  etc. 


Talus-Saim-Pkix  .  —  Par  décret  en  date  du  29  juillet  1900, 
rendu  sur  la  propo.sition  du  président  du  Conseil,  ministre  de  l'In- 
térieur et  des  Cultes,  est  désormais  attribuée  à  la  commune  de 
Saint-Prix  (canton  de  Alontmort,  arrondissement  d'Épernay, 
département  de  la  Marne),  la  dénomination   de  Talus-Saint-Prix. 


ERHATLii.  —  Ueuz  erreurs  typographiques  se  sont  glissées  dans 
la  composition  de  l'élude  de  M.  de  la  Guérivière  sur  les  Ascen- 
dants maternels  du  Bienheureux  J.B.  de  la  Salle. 

A  la  page  237,  livraison  de  mars-avril,  au  3°  du  tableau  généa- 
logique, il  faut  lire  Nicolas  Noël  de  Muire,  au  lieu  de  iNicolas  Moet 
de  Muire. 

A  la  page  330,  livraison  de  mai-juin,  au  tableau  généalogique, 
il  faut  lire  Marie  de  Scifame,  au  lieu  de  Spifame. 


NoiiiNAiioNî  ti  Distinctions.  —  Le  général  Dubois.  —  M.  le 
général  Émile-Oscar  Dubois,  le  nouveau  chef  de  la  maison  mili- 
taire du  Président  de  la  République,  appartient  à  l'arme  du 
génie.  11  est  né  le  12  mai  i><42,  à  Hermonville  (Marne),  où  son 
père  était  instituteur  et  gérait  en  même  temps  la  succursale  de  Ih 
Caisse  d'épargne  de  Reims. 
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Elève  à  l'Ecole  polytechnique  en  1861,  puis  sous-lieutenant 
élève  à  rÉcole  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie  le  1"  octo- 
bre 1863,  il  fut  promu  lieutenant  du  génie  le  1"  octobre  1865  et 
fut  aU'ecté  au  l"  régiment  de  larme. 

Au  mois  de  février  1868,  M.  Dubois  passa  à  l'état-major  particu- 
lier du  génie,  à  Digne.  Ayant  reçu  les  galons  de  capitaine  le 
Î6  décembre  1868,  il  alla  de  Digne  à  Toulon. 

Pendant  la  campagne  contre  l'Allemagne,  le  capitaine  Dubois 
fut  adjoint  au  colonel  Veye  dit  Chareton,  commandant  le  génie 
du  b«  corps  d'armée  ;  il  suivit  les  opérations  de  ce  corps  d'armée, 
fut  fait  prisonnier  à  la  suite  de  la  bataille  de  Sedan,  et  se  vit 
interner  à  Cologne,  puis  dans  la  forteresse  de  Custrin. 

Rentré  en  France  au  mois  d'avril  1871,  M.  Dubois  servit  à  l'ar- 
mée de  Versailles  (4«  corps)  pendant  le  mois  de  mai.  Il  reçut  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  2  septembre  1871.  A 
celle  dernière  date,  il  était  officier  d'ordonnance  du  général  Cha- 
reton, près  duquel  il  resta  jusqu'en  1878. 

De. 1878  à  1882,  le  capitaine  Dubois  continua  d'appartenir  à 
l'étalmajor  particulier  du  génie,  à  Lille.  Il  alla  ensuite  à  Laon, 
où  on  le  maintint  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon,  par  décret 
du  17  avril  1883  ;  quelques  mois  après,  il  revint  à  Lille,  en  qua- 
lité de  chef  du  génie  de  cette  place. 

Lieutenant-colonel  le  9  avril  1892,  M.  Dubois  passa,  au  mois 
d'août  suivant,  au  l'""  régiment  du  génie,  à  Versailles.  Il  reçut  la 
rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'occasion  de  la  fête 
nationale  du  14  juillet  1894  (décret  du  10  juillet). 

En  189o,  nous  trouvons  cet  officier  supérieur  à  Clermont-Fer- 
rand,  avec  le  litre  de  directeur  du  génie.  L'unnée  suivante,  le 
6  avril  1896,  on  le  nomma  colonel,  directeur  du  génie  à  Épinal  ; 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  dernière  position,  et  fut 
désigné  pour  exercer  les  fonctions  de  commandant  militaire  du 
palais  du  Sénat. 

Par  décret  du  U  juillet  1900,  M.  Dubois  vient  de  recevoir  les 
étoiles  de  général  de  brigade. 

En  outre,  il  a  été  choisi  pour  remplacer,  au  palais  de  l'Élyséc, 
le  général  Bailloud,  qui  part  pour  la  Chine. 


Le  commandant  du  6*  corps.  —  Le  général  de  division  Alexis- 
Augusle-Raphaël  Hagron,  commandant  la  14"  division  d'infanterie, 
7e  corps  d'armée,  et  les  subdivisions  de  région  de  Bourg  et  de 
Bellay,  est  nommé  au  commandement  du  &^  corps  d'armée  à 
Cliâlnns-sur-Marne,  en  remplacement  du  général  Kessler,  main- 
tenu dans  ses  fondions  de  membre  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre. 

Oiiginaire  de  Caen,   où  il    est  né  le  31  janvier  183-3,  le  général 
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Hagron  csl  entré  à  Sainl-Cyr  ;\  dix-sept  ans;  capilaino  en  1S70, 
chef  de  bataillon  en  1879,  lieutenant-colonel  en  1887,  colonel  en 
1890  et  général  de  brigade  en  1804,  il  était  appelé,  i  cette  épo- 
que, à  la  présidence  par  M.  Félix  Faure  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  chef  de  la  maison  militaire. 

Il  a  été  promu  divisionnaire  le   il  juillet  1898.  11  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  28  décembre  1897. 


M.  Alphonse  Barascud,  vétérinaire  principal  de  2'^  classe  au  28' 
régiment  d'artillerie,  à  Vannes,  vient  d'être  nommé  directeur  du 
service  vétérinaire  du  corps  expéditionnaire  de  Chine,  placé  sous 
le  commandetnent  du  général  Bailloud. 

M.  Barascud.  ancien  élève  du  collège  de  Cliâlons,  avait  déjà  fait, 
en  1895,  la  campagne  de  Madagascar,  à  titre  de  vétérinaire  du 
corps  expéditionnaire  ;   il   reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 


Notre  distingué  compatriote  et  collaborateur  M.  Paul  Despiques, 
professeur  au  lycée  de  Reims,  vient  de  recevoir  de  l'Académie 
française  une  récompense  de  oOO  francs  sur  le  prix  Monthyon, 
pour  son  livre  Soldais  de  Lorraine,  si  vibrant  de  patriotisme. 


Le  président  du  Conseil,  ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes, 
vient  d'accorder  à  M.  le  docteur  Moret,  de  Dormans,  et  à  M.  le 
docteur  Verdet,  de  Damery,  une  médaille  de  bronze  pour  le 
dévouement  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
de  médecins-inspecteurs  de  la  <<  Protection  des  enfants  du  pre- 
mier âge  ». 

iM.  Firmin-Jules-Albert  Thomas,  directeur  de  l'école  de  la  rue 
Ponsardin,  à  Reims,  vient  d'être  nommé  officier  de  l'Instruction 
publique. 

*    * 

Notre  compatriote  rémois,  iM.  Gaston  Marchet,  vient  d'obtenir 
une  première  médaille,  premier  nommé,  au  concours  de  solfège 
des  instrumentistes  du  Conservatoire  de  Paris. 


Au  nombre  des  promotions  dans  l'Instruction  publique  faites 
par  décret  en  date  du  8  juin  1900,  à  l'occasion  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  nous  remarquons  les   noms  de  M.  l'abbé  Jean- 
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Nicolas-Léonce  Péchenart,  curé-doyen  d'Atligtiy  (Ardennes), 
membre  de  lAcadémie  nationale  de  Reims  et  de  la  Société 
bibliographique  de  Paris,  et  de  M.  Paul-Marie-Louis  Quesvers, 
inoiiibre  de  la  Soeiétt';  hi'^loriqup  el  archéologique  du  Gâtinais, 
iinnimés  olficiers  d'Acadi'mip. 


Notre  compatriote  rémois,  .M.  Lecat,  successeur  de  M.  Laloux, 
avoué,  vient  de  soutenir  avec  succès  sa  thèse  de  doctorat  en  droit, 
qui  lui  a  valu  les  félicitations  du  jury  et  tout  particulièrement  de 
M.  Glasson,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  qui  l'a  retenue,  — 
faveur  très  rare,  —  pour  le  concours  de  thèses. 


L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pour  le  concours 
des  antiquités  de  la  France  de  l'année  1900,  a  décerné  la  pre- 
mière mention  à  notre  compatriote  M,  Alexandre  Tausserat- 
Radel. 

Voici  en  quels  termes  M.  Salomon  Reinach,  dans  son  rapport 
lu  au  nom  de  la  Commission  dans  la  séance  du  6  juillet,  apprécie 
le  travail  de  notre  collaborateur  : 

•(  M.  Tausserat-Radel,  titulaire  de  la  première  mention,  a  publié 
la  Correspondance  politique  de  Guillaume  Pellicier.  ambassa- 
deur à  Venise  (15âO-to42J.  La  courte  période  embrassée  par  ces 
lettres  est  celle  où  François  P^  en  paix  avec  Charles-Quint  depuis 
la  trêve  de  Nice,  travaille  assidûment  à  réconcilier  Soliman  avec 
Venise  pour  le  mettre  en  mesure  de  se  tourner  vers  la  Hongrie  et 
d'en  ravir  la  possession  à  Ferdinand  d'Autriche.  La  part  la  plus 
personnelle  de  Fauteur  consiste  dans  une  substantielle  introduc- 
tion, où  il  raconte  les  antécédents  et  les  dernières  années  de  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France  à  Venise  ;  mais  il  faut  aussi  tenir 
grand  compte  des  sommaires  qui  précèdent  les  lettres,  ainsi  que 
des  notes  érudites  qui  les  accompagnent.  La  tâche  de  commenter 
les  lettres  de  Pellicier  était  loin  d'être  facile,  car  cet  ambassadeur, 
quoique  lettré,  ne  se  distingue  ni  par  la  clarté  du  style  ni  par  la 
logique  de  l'exposition.  On  doit  encore  louer  M.  Tausserat- Radel 
du  soin  avec  lequel  il  a  comparé  les  trois  manu-crits,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  trois  copies  de  cette  correspondance.  Si,  par  l'im- 
portance des  résultats  nouveaux,  cette  œuvre  n'est  pas  à  la  hau- 
teur de  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent,  elle  ne  leur 
rède  guère  pour  les  qualités  de  méthode  et  de  conscience  qui 
recommandent  les  travaux  historiques  à  votre  attention.   » 


Mariages.  —  Le  général  de  division  Godart.  dont  la  famille 
fît,  un  le  sait,  originaire  d'Kpernay,  vient  d'épouser  en  secondes 
noce=  M"«  Anna  de  Hir.ieue. 
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La  cérémonie  nuptiale  a  eu  lieu  en  l'église   de  l'Assomplion,  à 
Paris. 

I.'iin  des  1(^moin<^  du  mariage  était  M.  Vallé,  sénateur. 


Le  3  mai  a  été  célébré  à  Reims,  en  l'église  Notre-Dame,  le 
mariage  de  M.  le  docteur  Pierre  Minelle,  médecin  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Est,  avec  Ml'''  Camille  Simon,  fille  de  M.  et 
\\mi  Paul  Simon,  de  Reims. 


Le  7  jnin  1900  a  été  célébré,  en  l'église  >iotro-Dame  d'tperna) , 
le  mariage  de  M.  Octave  Labassé,  négociant  i  Bordeaux,  avec 
M^'^  Caroline  Evrard,  lille  de  M.  le  docteur  Evrard,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur    adjoint  au  maire  d  Épernav. 


Le  12  juin  1900  a  été  célébré,  en  l'église  cathédrale  de  Châlons, 
le  mariage  de  M.  Jean  Lafouge,  lieutenant  au  9«  dragonS;  avec 
M'ie  Marguerite  Lescuyer, 

Le  lieutenant  Lafouge  est  fils  du  regretté  général  de  division 
Lafouge,  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  mort  l'an  dernier. 

.\V'^^  Marguerite  Lescuyer  est  fille  de  feu  M.  Paul  Lescuyer, 
ancien  conseiller  de  préfecture  de  la  Marne,  ancien  vice-président 
du  Conseil  de  préfecture  de  l'Aube,  et  petite-fille  de  M.  Ponsard. 
ancien  député,  doyen  du  Conseil  général  de  la  Marne. 


Le  20  Juin  a  été  célébré  à  Paris,  en  l'église  Saint-Honoré-d'Ey- 
lau,  le  mariage  du  comte  Louis  Lannes  de  Montebello,  lieutenant 
au  27e  dragons,  fils  du  marquis  de  Montebello,  ambassadeur  de 
France  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  la  marquise  de  Montebello,  avec 
M''^  de  Salignnc-Féuelnn,  fille  du  comte  et  do  la  comtesse  de  Sali- 
guac-Fénelon. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée  :  le  vicomte  de  Salignac- 
Fénelon  et  M.  Pierre  Deschamps,  ses  oncles;  pour  le  marié  : 
l'amiral  Charles  Duperré  et  le  colonel  Duplan,  du  27''  dragons. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  jeunes  épou.v  par 
\!-r  de  La  Passardière,  évoque  de  Roséa,  qui  a  prononcé  une  allo- 
cution touchante  rappelant  l'illustre  maréchal  Lannes,  duc  de 
Montebello. 

I  e  27  juin  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  d'tpernay,  le 
mariage  de  .M.  Henri-Valery  Meunier,  docteur  en  médecine  à  Pau. 
avec  M"e  Geneviève  Deullin,  fille  do  M.  Paul  Doullin,  négociant 
eu  vins  de  Champagne  à  Épernav. 
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Les  témoins  t'iaienl,  pour  la  mariée  :  M.  Marcel  Dcnillin,  négo- 
ciant en  vins  de  Cluimpagne  à  Épernay,  son  oncle  paternel,  et 
M.  Alfred  Bédouin,  avocat  à  Cliâions-sur-Marne  ;  et  pour  le 
marié  :  M.  Philippe-lM'nest  Augustin  Renouard,  maître  imprimeur 
à  Paris,  son  beau-frére,  et  M.  Antoine-Joseph-Maurice,  baron 
Séguier.  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  l'Ins- 
truction publique,  ancien  substitut  à  Épernay,  demeurant  à  Paris. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  époux  par  M.  l'abbé 
Quittât,  curé-archiprétre  de  Notre-Dame. 
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La  Champagni::  ht  le  Champenois.  —  Discours  prononcé,  le 
o  juillet  1900,  ;'i  la  séance  publique  de  l'Académie  nationale  de 
Reims,  par  M.  le  docteur  Guelliot,  président  : 

«  L'Académie  de  Reims  s'occupe  médiocrement  d'art  et  de  bel- 
les-lettres ;  cependant,  on  y  compose  quelquefois  des  morceaux  de 
poésie  fort  remarquables  pour  une  ville  inilustrielle  ;  mais  les 
elTorts  de  la  Société  académique  se  tournent  plutôt  vers  les  ques- 
tions d'utilité  pratique,  et  je  suis  certain  qu'on  accueillerait  votre 
demande  avec  intérêt.  » 

Ces  paroles  s'adressent  à  M.  Creton  du  Coche,  ancien  avoué, 
météorologue  amateur,  décoré  de  l'ordre  du  thermomètre,  l'un 
des  immortels  «  Bourgeois  de  Molincbard  ». 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  fait  le  portrait  d'un  des  principaux 
membres  de  l'Académie  rémoise,  un  brave  homme  qui  mesure  les 
moi.uments  avec  son  parapluie,  conserve  dans  un  triple  coffre  un 
fragment  de  l'éperon  de  Cliarlemagne,  et  est  atteint  de  Delirium 
archeologicum  tremens. 

Les  épigrammes  de  Champfleur}'  à  l'adresse  de  notre  Société 
n'ont  rien  de  bien  nouveau,  et  beaucoup  d'autres  ont  exercé  leur 
verve  contre  les  académies  de  province. 

Vous  ne  vous  étonnez,  ni  ne  vous  émouvez,  mes  chers  confrè- 
res, des  boutides  plus  ou  moins  spirituelles  de  nos  critiques,  cli- 
chés un  peu  effacés  à  l'usage,  traits  dont  la  pointe  est  depuis 
longtemps  émoussée. 

Aussi  bien  n'ai-je  pas  l'intention  de  présenter  îa  défense  de 
notre  compagnie,  vieille  déjà  de  plus  d'un  demi-siècle.  Ses  titres, 
ce  sont  ses  cent  et  quelques  volumes  de  travaux  ;  son  meilleur 
avocat  est  son  secrétaire  général  dont  vous  allez  entendre  le  rap- 
port, j'allais  dire  l'éloquent  plaidoyer. 

Donc,  provinciaux  nous  sommes,  et,  avouons-le,  c'est  un  défaut 
que  nous  partageons  avec  quelques  bons  Français. 

Cependant,  la  province  est  pour  beaucoup  une  quantité  négli- 
geable. KcoutezTaine  : 

«  Il  y  a  deux  peuple?  en  France  :  la  province  et  Paris.  L'un  qui 
dîne,  dort,  bâille,  écoute,  [/autre  qui  pense,  ose,  veille  et  parle  ; 
le  premier  traîné  par  le  second,  comme  un  escargot  par  un  papil- 
.on,  tour  à  tour  amusé  et  inquiété  par  les  caprices  et  l'audace  de 
son  conducteur.  » 

Escargots,  voilà  qui  est  bientôt  dit  ;  et  il  ne  serait  pas  bien  dif- 
ficile de  montrer  les  provinciaux  venant,   par  un   apport  continu, 
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renouveler  les  forces  intellectuelles  et  artistiques  de  la  capitale 
qui,  sans  eux,  vile  s'éteindraient. 

Les  écrivains  parisiens,  qui  sont  presque  tous  d'origine  provin- 
ciale —  escargots  devenus  papillons  en  touchant  le  sol  sacré  de 
Montmartre  —  ont  du  reste  établi  une  gamme  dans  l'expression 
de  leur  compassion  plus  ou  moius  dédaigneuse. 

La  Bretagne  et  la  Savoie  trouvent  grâce  devant  eux  pour  leur 
pittoresque  ;  ils  comprennent  le  Poitou,  à  cause  des  guerres  de  la 
Vendée  ;  la  Lorraine,  à  cause  de  Jeanne  d"Arc,  qui,  en  réalité, 
était  Champenoise  ;  les  belles  Arlésiennes  et  Mistral  font  admettre 
la  Provence  ;  tout  le  Midi,  du  reste,  s'est  levé  et  a  fini  par  conqué- 
rir Paris.  Dans  un  rang  inférieur  sont  la  Flandre,  l'Auvergne  et 
quelques  autres  provinces. 

Mais  notre  pauvre  Champagne,  je  crois  bien  qu'elle  est  tout  au 
bas  de  l'échelle,  et  qu'on  lui  donne  en  France  la  place  de  la 
Béotie  dans  la  Grèce  antique. 

Et  puisque  aujourd'hui  nous  sommes  en  famille,  entre  Champe- 
nois, il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher  le 
pourquoi  de  cette  mauvaise  réputation,  de  définir  le  caractère 
vrai  de  l'habitant  de  notre  pays,  de  dégager  la  physionomie 
morale  et  intellectuelle,  le  génie,  l'âme  de  la  Champagne. 

Pour  cela,  nous  allons  d'abord  voir  ce  qu'on  a  dit  de  nous  dans 
le  passé;  puis  nous  parcourrons  rapidement  le  pays,  nous  traver- 
serons les  villages,  nous  pénétrerons  avec  les  proverbes  dans  la 
pensée  intime  du  peuple  ;  et  puisque,  malgré  le  conseil  du  sage, 
on  ne  se  coni  ait  pas  soi-même,  nous  recueillerons  chemin  fai- 
sant les  opinions  des  écrivains  qui  ont  parlé  de  notre  vieille  pro- 
vince. 

Si  nous  voulions  une  étude  complète,  il  nous  faudrait  analyser 
ses  productions  littéraires,  énumérer  tous  ses  entants  célèbres. 
Les  hommes  de  talent  sont,  en  effet,  les  fils  de  leur  temps  et  de 
leur  race  :  ils  résument  les  tendances,  les  aspirations  communes 
d'une  époque,  d'un  pays. 

Ma'.s  la  tâche  serait  trop  lourde  et  le  temps  nous  manquerait 
pour  la  mener  à  bien. 

Depuis  longtemps  on  a  donné  comme  caractéristique  du  Cham- 
penois la  naïveté,  quelques-uns  prononcent  béUsCj  et  nous  jettent 
à  la  tête  le  fameux  proverbe  des  quatre-vingt-dix-neuf  moutons. 

Laissons-le.  si  vous  voulez,  de  côté  ;  car  je  crois  bien  qu'il  ne 
s'applique  pas  à  nous,  les  Champenois  du  Nord.  Il  a  dû  prendre 
naissance  dans  la  Basse-Champagne  ;  du  moins,  c'est  là  qu'on  en 
a  été  le  plus  touché.  Une  des  gloires  de  Troyes,  Grosley,  lui  a 
consacré  une  de  ses  facéties,  et  plus  tard,  la  Société  Académique 
de  I  ,\ube  a  inséré  dans  ses  mémoires  une  réfutation  qui  n'occupe 
pas  moins  de  trente  pages. 

Je  sais  aussi  qu'au  moyen-âge,  la  Nîence  de  Chdlons  était  pro- 
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verbiale,  et  que  longtemps  on  a  traité  les   Cliampenois  de  lour- 
dauds. 

Victor  Hugo  5'est  chargé  de  les  venger. 

«  Quand  on  l'applique  à  la  Ctiampagne,  «crit-ii,  le  mot  bête 
change  de  sens.  Il  signitie  alors  seulement  naïf,  simple,  rude,  pri- 
mitif, au  besoin  redoutable.  La  bête  peut  foit  bien  être  aigle  ou 
lion.  C'est  ce  que  la  Champagne  a  été  en  1814.  » 

Acceptons  cette  explication  du  grand  poète,  et  continuons  notre 
revue  rétrospeclivtj. 

Avec  la  bonhomie,  les  auteurs  reconqaissent  aui  Champenois 
la  droiture  et  la  loyauté. 

César  dit  déjà  que  les  Rémois  sont  remarquables  par  leur  tidé 
lité  et  leur  constance. 

Veulx-tu  la  congaoissaace  avoir 
Des  Champenois,  et  leur  nature? 
Plaines  geus  sont  sans  décepvoir 
Qui  ayment  justice  et  droiture, 

Eustache  Deschamps,  dont  je  cite  les  vers,  était  de  Vertus  et  fut 
châtelain  de  Fismes  sous  Charles  V.  Toute  son  œuvre  serait  à  ana- 
lyser, parce  qu'elle  est  peut-être  celle  qui  peint  le  mieux  l'état 
d'esprit  de  nos  compatriotes  au  moyen- âge,  et  que  le  poète  esi 
bien  lui-même  le  type  du  Champenois. 

Il  s'élève  «  contre  ceux  qui  ont  deux  langagt^s  »,  et  contre  les 
i<  grands  donneurs  de  bonjours  »  ;  il  conseille  de  s'éloigner  de  la 
cour,  où  il  faut  souvent  mentir,  flatter,  tromper  : 

Il  fait  trop  bon  son  pain  en  paix  mangier. 

C'est  précisément  ce  que  ne  savent  pas  faire  les  Champenois, 
qui  ont  toujours  été  de  bien  mauvais  courtisans.  A  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  Corvisart  termine  ainsi  une  lettre  à  l'Empereur  : 
«  Sire,  arrêtez-vous  !  la  Fortune  peut  se  lasser  ;  vous  n'auriez  qu'à 
descendre.  «  Et  Napoléon  répond  :  «  Voilà  bien  un  vrai  discours 
de  Champenois.  « 

Malgré  son  air  bonhomme,  notre  Champenois  n'entend  pas 
trop  raillerie. 

Teste  de  Champenois  n'est  qu9  bonne. 
Mais  ne  la  choque  pas  personne, 

dit  un  vieux  proverbe,  et  dans  le  roman   du    Renard  contrefait. 
on  reconnaît  qu'il  sait  se  défendre  : 

Et  quand  ce  viens  aus  cops  donner 
Ils  se  sevent  bien  remuer. 

On  lui  accorde  généralement  aussi  une  certaine  gaité,  non  pas 
cette  joie  bruyante  et  expansive  du  Midi  de  la  France,  mais  cette 
heureuse  disposition  d'esprit  qui  fait  que  l'on  prend,  comme  on 
dit,  la  vie  du  bon  côté.  La  Champagne  est,  par  excellence,  le  pays 
des  fabliaux,  des  longs  poèmes,  des  contes  pais  et  facétieux. 
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Il  nie  semble  qu'on  pciil  ajouter  à  ractif  du  caraclère  cluimpe- 
nois  une  autre  qualité,  la  modestie.  Ici,  on  ne  sait  se  faire  valoir; 
on  se  déprécie  plulOit,  de  peur  d  être  accusé  de  se  vanter. 

Je  n'en  veux  que  deux  exemples  : 

Au  xvii'"  siècle,  le  Rémois  Oudinet,  avocat,  et  plus  tard  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  dit  dans  une  Satyre  Rémoise  : 

Soit  vice  de  lerroir  enfin,  soit  influence. 
Il  y  croît  plus  de  sols  qu'en  aucun  lieu  de  France. 
On  y  compte  bien  moins  d'André  que  de  Magny, 
Et  pour  un  de  Maucroix,  il  est  cent  d'Origny. 

Et  Taine.  dont  nous  savons  du  reste  le  mépris  pour  la  province, 
na  pas  la  moindre  indulgence  pour  son  propre  pays  : 

«  ...  Le  blanc  cru  crayeux  de  la  Champagne  est  horrible. 
L'effet  prosaïque  est  complet.  Impossible  d'apercevoir  une  forme 
ou  une  couleur  belle.  Jamais  les  arts  ne  naîtront  ici.  Voyez,  par 
contre,  l'œil  allumé,  la  bouche  narquoise,  le  ton  goguenard,  le 
grand  nez  vulgaire,  irrégulier  des  habitants.  » 

Malgré  tout  le  respect  que  je  professe  pour  la  mémoire  de  mon 
très  illustre  compatriote,  je  suis  forcé  de  reconnaître  le  mal  fondé 
de  cette  appréciation.  Tout  le  monde  a  remarqué,  du  reste,  le  pes- 
simisme de  l'auteur  des  Carnets  de  Voyage,  et  on  a  pu  en  dire 
que  jamais  touriste  ne  fut  de  plus  méchante  humeur. 

Une  ville  comme  Reims,  qui  a  été  pendant  tout  le  moyen-âge 
une  pépinière  d'artistes,  méritait  mieux  que  cette  condamnation 
sans  appel.  L'École  architecturale  champenoise  est  célèbre  par  la 
délicatesse,  le  fini  et  en  même  temps  l'idéal  élevé  de  ses  concep- 
tions. Elle  a  produit  Saint-Urbain  de  Troyes,  la  cathédrale 
de  Reims,  Saint-Mcaise,  Nutre-Dame  de  l'Épine,  et  on  vient  de 
rt^trouver  son  influence  incontestable  jusque  dans  l'île  de  Chypre, 
Aussi  Didron  a  pu  écrire  :  «  L'histoire  de  l'art  à.  Reims  ferait  le 
chapitre  le  plus  éclatant  de  l'histoire  de  l'art  en  France.  » 

Voilà  pour  le  Champenois  ;  on  a  moins  parlé  de  la  Champe- 
noise. 

Gars  normand  et  fille  cliampenoise, 
Dans  la  maison  toujours  noise, 

dit  un  méchant  et  très  faux  proverbe. 

M.  A.  de  Géronval  a  dit  d'elle,  en  style  Restauration  :  <■  Les 
Champenoises  sont  à  la  fois  pleines  d'innocence  et  de  candeur, 
d'esprit  et  de  vivacité.  » 

J'aime  mieux  l'appréciation  de  La  Fontaine,  un  connaisseur,  sur 
les  «  friandes  »  Rémoises,  et  nous  nous  en  tiendrons,  si  vous  le 
voulez  bien,  Mesdames,  aux  vers  de  M.  de  Chevigné  : 

L'tieureux  pays  que  celui  de  Champagne... 
Le  peuple  est  bon,  les  maris  point  jaloux, 
El  le  beau  sexe  a  le  cœur  aussi  doux 
Que  les  moutons  qui  peuplent  la  campagne. 
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Les  citations  que  nous  venons  de  faire  ne  donnent  ([ii'un 
aperçu  très  superficiel  du  caractère  champenois  :  il  faut  (Jtudier 
plus  à  fond,  plus  scientifiquement,  le  pourquoi  des  tendances 
intellectuelles  ou  morales  de  nos  compatriotes.  Dans  l'ordre 
social,  en  effet,  pas  plus  qu'en  histoire  naturelle,  il  n'y  a  de  géné- 
ration spontanée. 

Toute  province  a  sa  physionomie  propre,  et  dans  l'ensemble  en 
apparence  unifié  qui  constitue  la  France,  chacun  conserve  —  heu- 
reusement —  une  certaine  individualité,  une  parcelle  daulono- 
mie.  Ou  a  pu  coudre  ensemble  les  anciens  «  pays  »  ;  sous  le 
réseau  factice  des  divisions  administratives,  transparaissent  pour 
l'œil  attentif  les  différences  d'aspect,  de  couleur,  pourrait-on  dire, 
qui  distinguaient  jadis  les  grandes  divisions  territoriales. 

Les  qualités,  les  défauts,  les  aptitudes  d'une  population  s'effacent 
difficilement,  parce  que  les  causes  qui  les  déterminaient  persis- 
tent plus  ou  moins  puissantes. 

Or,  l'esprit  d'un  peuple,  d'une  agglomération  d'individus,  est  la 
résultante  de  trois  principaux  facteurs  :  la  race,  la  situation  géo- 
graphique, le  milieu.  .Appliquons  ces  données  à  la  Champagne; 
nous  insisterons  surtout  sur  l'action  du  milieu,  la  plus  importante, 
croyons-nous,  celle  aussi  dont  on  constate  plus  facilement  les 
effets. 

Les  in/liiences  ethniques  sont  évidentes  ;  elles  persistent  malgré 
les  variations  individuelles  et  les  modifications  qu'introduisent 
l'évolution  et  le  progrès. 

Trois  races  principales  ont  occupé  successivement  notre  sol  :  la 
race  primitive,  celle  ou  gauloise,  que  nous  connaissons  un  peu 
par  les  historiens,  et  dont,  grâce  à  nos  archéologues,  nous  pou- 
vons apprécier  les  œuvres  industrielles  et  artistiques  ;  la  race  enva- 
hissante, d'origine  germaine,  venue  de  l'Est  :  Cimbres,  Teutons, 
Alamans,  Burgondes,  Franks,  guerriers  de  haute  taille,  aux  che- 
veux blonds  et  aux  yeu.x^  bleus;  enfin,  les  conquérants  d'une  civi- 
lisation plus  raffinée,  administrateurs  et  organisateurs  de  premier 
ordre,  les  Romains,  qui  ont  fait  dans  ce  pays  un  si  long  et  si  fruc- 
tueux séjour,  perçant  des  roules,  construisant  des  aqueducs, 
bâtissant  des  palais.  • 

Ne  trouve-t-on  pas  dans  l'àme  champenoise  l'empreinte  de  ces 
trois  race;  ? 

Elle  a  pris  aux  Gaulois  l'amour  de  l'indépendance,  sa  bonhomie 
un  peu  narquoise,  ce  que  Michelet  appelle  son  c  ironique  naï- 
veté »  ;  elle  doit  sans  doute  aux  Germains  sa  fierté  allant  parfois 
jusqu'à  la  rudesse,  tandis  que  les  Romains  lui  ont  légué  leur 
esprit  positif,  le  génie  du  commerce,  la  suite  et  la  persévérance 
dans  les  entreprises. 

Sa  position  rjéographiquc  a  donné  à  la  Champagne  une  impor- 
tance surtout  militaire.  D'un  côté  par  l'Ile   de   France  et  la  Picar- 
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die.  elle  touchait  au  cœur  de  la  France,  elle  eu  sentait  tous  les 
battements,  et  ses  habitants  firent  toujours  preuve  d'un  profond 
patriotisme.  De  l'autre  côté,  elle  confinait  à  la  Lorraine  et  aux 
Flandres.  Pays  frontière,  elle  fut  constamment  envahie,  pillée, 
conquise,  reprise,  et  depuis  l'aube  de  la  nation  française  jusqu'à 
lu  malheureuse  dernière  guerre,  elle  fut  le  champ  de  bataille  on 
cent  fois  se  jouèrent  les  destinées  de  la  patrie. 

Toujours  menacés,  appelés  à  chaque  instant  à  occuper  les 
lignes  de  défense  de  la  Semoy,  de  la  Meuse  et  de  la  Chiers,  obli- 
gés de  se  réfugier  dans  leurs  églises  fortifiées,  derrière  les  rem- 
parts de  craie  ou  dans  les  souterrains  des  villages,  les  pays  vécu- 
rent dans  une  alerte  perpétuelle  :  la  race  fut  foncièrement  guer- 
rière. ^'ul  pays  ne  pourrait  donner  une  liste  aussi  longue  et  aussi 
glorieuse  de  célèbres  soldats. 

Encore  faut-il  s'entendre  sur  cet  esprit  militaire. 
Tout  prêt  à  prendre  son  fu-il   pour  défendre   le  sol   uatal,  1<; 
Champenois  n'a  jamais  beaucoup  goûté  les  beautés  de  la  disciplint- 
et  du  service  obligatoire. 

(Juant,  au  xviii*  siècle,  ou  leva  les  contingents  de  la  milice  en 
tirant  au  sort  parmi  les  célibataires  de  vingt-deux  à  quarante  ans, 
lesdits  garçons,  nous  apprend  le  chroniqueur  Taté,  se  réfugièrent 
dans  les  clochers,  et  les  officiers  durent  allumer  du  feu  dans  les 
égli.s^es  pour  les  forcer  à  descendre. 

Plus  tard,  lors  de  la  rédaction  des  cahiers  du  Tiers-État,  beau- 
';oup  de  villages  champenois  demandèrent  l'abolition  de  la  milice 
forcée  et  son  remplacement  par  la  milice  volontaire. 

Le  milieu  sur  lequel  elle  vit,  cest-â-dire  la  nature  et  la  confi- 
guration du  soi,  ont  une  importance  de  premier  'ordre  dans  le 
déterminisme  du  caractère  d'une  race. 

L'étude  de  cette  harmonie  entre  l'homme  et  le  sol  constitue 
même  une  science,  sinon  nouvelle,  du  moins  nouvellpinenl 
dénommée,  Vanthropogéographie. 

Nous  allons  essajer  de  montrer  cette  influence  de  1  habitat  sui 
le  caractère  champenois.  Mais  pour  rendre  la  démonstration  plus 
claire  et  plus  facile,  nous  devons  nous  limiter. 

La  Champagne  est  grande;  ses  différentes  parties,  réunies 
ddministrativement  sous  l'ancien  régime,  sont  quel  }ue  peu  dispa- 
rates. Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la  Haute  Champagne,  du 
pays  dont  Reims  était  et  est  encore  la  véritable  capitale,  et  qui  va 
du  Tardenois  à  la  frontière  belge.  C'est  à  peu  près  le  territoire 
des  anciennes  élections  d'Épernay,  de  Reims  et  de  Rethel,  aux- 
quelles sont  venues  se  souder  les  petites  principautés  ardennaises. 
A  l'ouest,  la  falaise  tertiaire  se  soulève  en  massifs  dont  les  arê- 
tes, vers  Sézanne  et  Épernay,  se  couvrent  de  forêts,  taudis 
qu'aux  flancs  des  coteaux  pousse  la  vigne,  fortune  et  gloire  de  la 
Champagne.  Certes,  l'habitant  travaille  ;  il  soigne  admirablement 
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ses  vignes,  car  il  rail  que  Les  bons  raisins  font  te  bun  ctti.  Mais  la 
nature  lui  est  douce  el  lo  récompense  largement  :  s'il  peine  une 
bonne  partie  de  l'année,  il  ga^rie  gros  à  la  vendange.  Bien  por- 
tant, bon  vivant,  il  dépense  largement  et  n'aime  pas  à  penser  au 
lendemain  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  bourgeois,  c'est  plus  qu'un 
paysan. 

Les  villages  sont  riches  et  {)ropres  ;  tout  le  pays  est  oonmic 
l'gayé  par  le  plus  pétillant,  le  pLus  français  de  tous  les  vins. 

C'est  lui,  ce  vin, 

. . .  doux  berceur  des  syllabes  dort^es, 

qui  a  inspire  le  vieux  poète  Euslache  Descbamps  el  nos  joyeux 
chanoines  :  Coquillard,  Maucroix,  Lattaignant  ;  c'est  à  lui  encore 
({ue  les  Contes  rémois  doivent  leur  grâce  et  leur  verve  légère. 

Mais  un  peu  plus  loin  tout  change. 

Voici  la  vraie  Champagne,  celle  dont  Michelet  a  dit  :  «  Le  cumv 
de  la  Champagne  est  un  morceau  de  craie,  bans  parler  du  désert 
de  la  Champagne  pouilleuse,  une  triste  mer  de  chaume,  titenduo 
sur  une  immense  plaine  de  plâtre,  le  pays  est  généralement  plat, 
pâle,  d'un  prosaïsme  désolant.  Les  bêtes  sont  chétives,  les  miné- 
raux, les  plantes  peu  variées.  De  maussades  rivières  traînent  leur 
eau  blanche  entre  deux  rangs  de  jeunes  peupliers.  » 

Voilà  bien  l'impression  que  notre  pays  fait  sur  le  voyageur 
superficiel  ;  il  passe  rapidement  et  ue  goûte  pas  le  charme  intime 
de  nos  immenses  plaines  aux  longues  et  molles  ondulations. 

Comme  la  mer,  comme  le  désert,  la  Champagne  donne  lu  sea- 
^alion  du  calme,  du  repos,  de  l'infini. 

On  s'est  aperçu  qu'elle  aussi  avait  sa  poésie,  et  elle  a  fait  bril- 
lumiucnt  son  entrée  dans  l'art  avec  les  paysagistes  champenois, 
qui  ont  si  bien  rendu  ses  lignes  fuyantes  à  perle  de  vue,  coupées 
par  la  silhouette  d'une  meule  ou  d'un  moulin  à  vent,  les  bords  si 
frais  de  ses  rivières,  les  sainfoins  en  fleur,  les  champs  que  jaunis- 
^)ent  les  sénés,  et  les  teintes  éclatantes,  le5  violets  étranges  de  ses 
ciels  d'automne. 

Du  reste,  depuis  Michelet,  la  campagne  rémoise  s'est  transfoi- 
méj.  Le  temps  n'est  plus  où  on  pouvait  dire  avec  le  proverbe 
Le  paysan  peut  marcher  tout  le  jour  sans  trouver  d'autre  abri 
que  Voreille  de  son  dne^  ou  encore  :  Uarpent.  avec  un  lièvre  y 
vaut  deux  francs.  Alors  le  sol  inculte  cachait  mal  sa  nudité  sous 
quelques  herbes  clairsemées  ;  les  seuls  êtres  qui  animaient  la 
campagne  désolée  étaient  le  berger  recouvert  de  sa  grande  cape, 
ses  chiens  et  ses  maigres  moutons  paissant  dans  les  trios  ou  déva- 
lant les  haiiles  poussiéreux. 

L'habitant  n'avait  d'autres  ressourccb  que  la  récolte  du  seigle  el 
la  vente  des  toison*.  Telle  fut  l'origine  de  cette  induslrie  lainière 
d'abord  familiale  le  long  de  la  Suippe  et  de  la  Retourne,  devenue 
la  richesse  des  grandes  villes.   Les  Suippals  sont  venus  à  Reims 


624  ■  MÉLANGES 

» 

surtout   éditier  leur  fortune  l'aile  de  travail,  d'entente  des  alfaires 
et  d'économie. 

A  force  de  peine  el  de  per.scvérance,  le  Champenois  a  profon- 
dément transformé  son  pays.  Le  sol,  qui  semblait  devoir  rester 
éternellement  stérile,  produit  maintenant  de  belles  moissons,  et 
les  plantations  de  pins  sont  venues  compléter  cette  transformation 
presque  inespérée. 

Le  paysan  est  lier  de  ces  résultats  ;  il  en  comprend  toute  la 
valeur,  il  a  conscience  de  ses  elforts.  Kobuste,  il  continue  sa  vie 
de  labeur;  économe,  il  senrichil  lentement,  el  les  villages,  jadis 
si  pauvres,  de  la  plaine  crétacée,  sont  devenus  aussi  opulents  que 
ceux  des  contrées  voisines  plus  favorisées  par  la  nature. 

Le  cultivateur  dirige  en  maître  sa  maison  ;  il  surveille  ses 
domestiques  ;  il  sait  que 

L'œil  du  fermier 
'Vaut  du  fumier. 

Sa  femme  n'était  naguère  encoie  qu'une  manière  de  gouver- 
nanle  ;  modeste,  travailleuse,  plus  inléressée  mêtne  que  son  mari, 
elle  i^ervait  le  mailre  à  table  et  lui  obéissait  discrètement  : 

Fenme  sage  el  de  façon 
De  peu  remplit  la  maison. 

Les  villages  sont  comme  les  paysans  :  ils  donnent  l'idée  de  la 
propreté,  de  l'aisance  el  d'une  certaine  réstrve.  Ils  sont  le  plus 
souvent  agglomérés,  groupés  autour  de  l'église  bâlie  en  craie, 
basse,  trapue,  avec  un«  tour  carrée,  terminée  en  courte  pyramide 
ou  surmontée  d'un  toit  en  batière. 

Les  maiàons  ne  s'ouvrent  sur  la  rue  que  par  une  porte  charre- 
tière ordinairement  close  ;  sur  la  cour  donnent  la  cuisine,  les  écu- 
ries, les  granges  presque  toujours  trop  petites  pour  contenir  les 
moissons,  dont  le  surplus  s'entasse  en  meules  autour  du  village. 

On  vit  en  famille,  entre  soi,  loin  des  regards  indiscrets  ;  on 
cache  sa  fortune  :  c'est  le  pays  des  bas  de  laine. 

Continuons  notre  excursion  vers  TEsl. 

Le  plateau  crétacé  se  termine  brusquement  par  le  talus  rapide 
des  Monls  de  Champagne.  Alors  tout  change,  sol,  culture,  village, 
mœurs  el  caractère. 

C'est  d'abord  la  vallée  de  l'Aisne,  si  fraîche  et  si  riante  au  sortir 
des  plaines  nues  de  la  Champagne.  Son  tapis  de  prairies  est  mar- 
queté çà  et  là  par  les  taches  rouges  de  l'osier,  el  les  saules  y  des- 
sinent  des  arabesques  d'un  vert  plus  pâle. 

Puis  le  sol  se  relève  ;  les  bois  de  chêne,  de  hêtres  el  de  bouleaux 
apparaissent  sur  les  coteaux  de  gaize  ;  les  cerisiers  et  les  pom- 
miers forment  autour  des  villages  d'immenses  vergers. 

Au  sud,  un  délicieux  coin,  moitié  champenois,  moitié  lorrain  : 
l'Argonne  aux  collines  arrondies  et  couvertes  de  superbes  forêts. 
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aux  vallées  encaissées  cl  ombreuses.  Si  clic  a  perdu  <on  im|uir- 
lance  défensive,  et  si  elle  ne  prétend  plus  au  rùle  de  Therinopy- 
les,  l'Argonne  a  du  moins  gardé  loule  sa  fraîcheur  et  son  attrait. 
Elle  a  eu  la  bonne  chance  de  trouver  son  poète  dans  André 
Theuriet. 

Il  s'est  plu  à  la  "peindre  sous  tous  ses  aspects,  le  matin  et  le 
soir,  au  grand  soleil  et  sous  les  lirumes  de  l'hiver.  Il  a  [jarcouru 
ses  CjOVfjeons  et  ses  chavées  qui  s'enloncent  entre  les  troncs  argen- 
tés des  hêtres;  il  a  montré  «  le  givre  suspendant  des  liligranes 
diamantés  aux  fines  branches  des  taillis  »,  le  «  tronc  satiné  des 
bouleaux  se  détachant  en  blanc  sur  la  verdure  des  ronciers  »,  et 
encore  «  les  chaudes  rougeurs  du  soir  empourprant  les  hautes 
frondaisons,  tandis  qu'au  ras  du  sol  les  taillis  s'emplissent  déjà 
d'une  ombre  mystérieuse  ». 

Plus  au  nord,  voici  l'Ardennc,  les  liants  plateaux  des  terrains 
primaires,  les  vallées  profondes  et  sinueuses  de  la  Meuse  et  de  la 
Semoy,  puis 

La  grande  l''orêl  qui  mouU  fort  veidoict. . . 

Le  sol  disloqué  se  recouvre  d'une  végétation  nu»ins  robusie  ;  le 
squelette  schisteux  transperce  souvent  son  manteau  vert.  Ailleurs, 
plus  sauvages  encore,  les  landes  s'étendent  mornes  et  tristes,  à 
peine  égayées  au  printemps  par  l'or  des  genêts,  en  automne  par 
les  bruyères  roses,  avec,  vers  la  frontière,  les  fagiies  et  les  rkzcS; 
au  sol  marécageux  et  tourbeux. 

Nous  sommes  au  pays  des  contes  chevaleresques,  des  chasses 
fantastiques,  des  preux,  des  fées  et  des  anneqni)is. 

Au  temps  des  trouvères,  la  forêt  y  était  peuplée  de  lions,  de 
léopards,  d'éléphants  et  de  dragons.  Gérard  de  Nevers  y  cherchait 
très  vertueuse  et  sage  princesse  Euryante,  sa  mie  ;  les  quatre  fils 
Aymon  y  bataillaient,  et  leur  bon  cheval  Bavard,  don  de  la  fée 
Orlande,  y  a  laissé  maintes  traces  de  son  passage.  Ogier  le  Danois 
y  fuyait  le  courroux  de  Chariemagne  :  il  y  fut  surpris  par  l'arche- 
vêque Turpin  (|ui  l'amena  à  Reims  et  l'enferma  à  la  prison  de  la 
porte  Chacre,  devenue  plus  tard  porte  Cérès.  Si  vous  êtes  incré- 
dules, apprenez  qu'une  tour  voisine  conserva  longtemps  le  nom 
du  preux,  et  qu'au  xvn'  siècle  encore,  une  maison  près  de  la  porte 
Cérès  avait  pour  enseigne  :  Ogicr  le  Dannoys. 

La  forêt  perdit  peu  à  peu  sa  renommée  légendaire.  Shakespeare 
en  fait  un  bois  d'opérette  où  le  vieux  duc  proscrit  chasse  le 
cerf;  Orlando  et  Rosalinde  s'y  disent  des  choses  très  tendres  ;  on 
y  voit  des  ruisseaux  murmurants,  des  chaumières,  des  bergers,  et 
même,  Dieu  me  pardonne,  un  bouquet  d'oliviers  ! 

Cependant  l'idée  d'uu  pays  perdu  et  sauvage  n'a  pas  complète- 
ment disparu.  En  l'an  IX,  la  Société  d'agriculture  du  département 
des  Ardennes  regrettait  encore  que,  «  par  une  erreur  de  géogra- 
phie »,  on  ait  donné   ce   nom  à  une  partie  de   la  Champagne,  cl 
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que  «  par  uuc  falalitc  plus  grande  cnt-.ore,  ou  s  est  peiouadé,  daii.s 
le  monde  savant,  que  les  Ardennes,  habitées  par  des  c«pèccs  dt^ 
sauvages,  sans  goiil  et  sans  culture  pour  les  Beaux-Arts,  étaient 
condamnée  ;i  rosier  éternellcnienl  dans  les  ténèbre-  de  l'igno- 
rance ». 

Un  auteur  cuniniem;  lit  ainsi,  il  y  u  quelques  aunée.-^  .i  i>uiiii.'.  la 
biographie  d'un  illustre  Ardennais  : 

«  Dans  cette  l'orèt  des  Ardennes,  farouche  et  ténébrcuïC,  il  e>t 
encore  des  hommes  qui  mènent,  comme  leurs  ancêtres,  depuis 
des  siècles,  une  vie  extraordinaire.  Tapis  sous  des  huttes  faites  en 
laites  de  bois  et  recouvertes  de  terre,  ne  connaissant  du  confor- 
table de  la  vie  que  les  ustensiles  les  plus  simples  ;  couverts  hiver 
comme  été  des  mêmes  vêlemcntb,  rudes  et  droits. . .   » 

El  n'est-ce  pas  au  fond  d'un  sombre  manoir  des  Ardennes  que 
M.  de  Corel  enterre  ses  FossilcS;  les  ducs  de  Ghantemelle  ? 

•Non,  les  Ardennais  ne  sont  pas  aussi  arriérés  ;  il  y  a  daui  ce 
pays  comme  partout  des  hommes  de  science  et  des  érudils.  Le 
pay-an  y  est  réfléchi,  honnête,  actif,  franc  et  hospitalier,  plutôt 
timide,  d'aspect  rude  et  même  bourru. 

Il  est  prudent  ;  i^  sait  qaOn  ii'esi  broazé  que  par  les  pois  noirs 
et  tjue  Celui,  qui  mamjc  son  pain  tendre  et  brûle  son  bois  vert, 
rst  bientôt  dans  le  désert.  11  ne  se  laisse  pas  duper  ;  //  ne  va  en 
peler ina fie  que  là  où  sont  les  saints  ;  et  sait  que  Les  corbeaux  ne 
font  pas  d'agacés. 

L'Ardennais  est  cjmme  son  cheval,  il  est  robuste,  mais  manque 
de  souplesse  dans  les  allures  comme  dans  le  caractère;  le  type  a 
quelque  chose  do  rustique  :  visage  et  moral  sont  a  vives  arêtes, 
taillés  à  coup  de  serpe,  comme  on  dit. 

Michelet,  qui  a  fait  plusieurs  séjours  dans  les  Ardennes,  écrit  : 
«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  chez  ce  peuple  la  dureté  se  mêle  pai- 
fois  à  Temportement  colérique.  Mais  sous  des  allures  brusques, 
vous  découvrez  une  richesse  de  cœur  surprenante;  rien  n'est 
donné  au.v  apparences  ;  tout  y  est  en  profondeur  et  à  des  degrés 
infinis.    » 

Aussi  n'est-il  guère  apte  aux  productions  de  limaginaliuu  ;  les 
poètes,  les  peintres  et  les  musiciens  y  sont  des  exceptions  :  les 
grands  hommes  s'appellent  Mabillon,  Turenne  ou  Clianzy. 

F^e  paysan  est  épris  de  liberté  et  n'aime  pas  à  être  surveillé 
dans  ses  all'aires.  Il  déteste  le  n  rat  de  cave  »  et  se  moque  du 
garde  forestier.  Braconner  et  faire  la  contrebande  n'ont  jamais 
été  un  péché.  On  dit  d'un  homme  avisé  et  plein  dij  ressource.-^  : 
("est  un  homme  d  affût. 

n  est  resté  plus  ou  n\o\nà  Sa  nylirr  des  .\rdennc<,  et  quelque- 
uns  seraient  peut-être  dignes  encore  de  servir  sous  les  ducs  de 
Bouillon,  qui  offraient  à  sainte  Marguerite,  leur  pationne,  deux 
chandelles,  l'une  pour  la  sainte,  1  autre  pour  M.  le  Diable,  et  jtre- 


MÉLANGES  627 

iidieiil  puur  devise  :  «  Si  Dieu  no  me  veut  aider,    le  diable  ne  me 
faudra.  » 

Le  caractère  du  paysan  se  retrouve  dans  les  dispositions  des  vil- 
lages ardcnnai-  ;  les  maisons,  pas  plus  que  les  habitants,  semhle- 
t-il,  n'aiment  les  règles,  et  Taligncment  est  inconnu. 

Le  long  des  rues  sinueuses  et  irrégulières,  dominées  par  la 
tlèche  aiguë  de  l'église,  les  maisons  sont  essaimées  au  hasard  de  la 
iorme  des  propriétés,  des  accidents  de  terrain,  ou  simplement  du 
caprice  de  leurs  propriétaires  ;  elles  se  présentent  de  face  ou  de 
proUI,  souvent  de  travers,  sans  orientation,  mais  s'ouvrant  direc- 
tement sur  la  rue. 

La  rue  est  à  tous  efsert  à  tout;  ou  vit  sur  le  pas  de  la  i/orlc 
Devant  les  maisons  s'amoncellent  les  charmes,  les  outils,  les  pro» 
visions  de  bois,  et  s'étale  le  tas  de  fumier  qui  s'augmente  chaque 
fi'is  qu'on  monde  les  bêtes  et  qui,  par  son  étendue  et  son  éléva- 
tion, fait  l'orgueil  du  cultivateur.  Chez  les  paysans  ardennais,  le 
fumier  est  certainement  le  meilleur  «  signe  e.xtérieur  de  la  richesse  ». 

Ici,  ou  ne  cache  pas  sa  fortune,  on  la  montre. 

On  la  dépense  aussi,  au  cabaret  surtout,  et  dans  les  fêtes  patro- 
nales. 

Oa  fraternise  voionlicr.T;  les  bètes  mêmes  sont  un  peu  de  la 
famille  ;  dans  quelques  villages  de  l'e-xtréme  Ardenne,  bêtes  et 
gens  entrent  par  la  mêm^  porte,  dans  une  sorte  de  couloir  qui  se 
bifurque  ensuite  vers  la  cuisine  et  vers  Tétable.  Dans  les  rues 
vagabondent  poules,  cauards,  vaches,  cochons  :  les  villages  y  per- 
dent en  propreté,  mais  y  gagnent  une  vie,  une  animation  incon- 
nues dans  les  bourgs  champenois. 

.Nous  venons,  dans  un  voyage  rapide,  de  traverser  la  Champa- 
gne rémoise  ;|nous  avons  noté  ses  aspects  si  différents  et  remar- 
qué combien  les  mœurs,  le  caractère  du  paysan  changent  avec  la 
physionomie  physique  du  pays  qu'il  liabilc. 

Mais  qu'il  soit  né  daus  la  vallée  de  la  Marne  ou  sur  la  montagne 
tic  Reims,  dans  la  plaine  champenoise,  dans  le  pays  de  Rethel  ou 
sui-  les  bords  de  la  Meuse  ;  qu'il  soit  vigneron,  cultivateur,  fores- 
tier ou  forgeron,  briokur  de  l'Argonne.  écaillon  ou  ijucule-noirc 
des  Ardennes,  l'habilant  a  gardé  de  son  pays  une  empreinte  inef- 
façable. Plus  instruit,  commerçant,  industriel,  professeur,  fût-il 
loin  du  sol  champenois,  il  a  encore,  qu'il  le  veuille  ou  non,  la 
marque  de  la  petite  patrie  qu'il  a  peut-être  oubliée.  Ce  peut  être 
un  déraciné;  mais  des  qualités  ancestrales  qui  se  sont  accumulées 
sur  sa  tète,  du  milieu  où  s'est  passé  sou  enfance  il  garde  un  pli 
indestructible. 

Et  au  milieu  de^  variétés  uidividuelleo  ou  régionales,  un 
retrouve  toujours  des  traits  communs  ;  leur  ensemble  constitue,  a 
proprement  parler,  un  caractère  type  que  l'on  peut  indiquer  en 
quelques  lignes,  et  qui  a  valu  au  champenois  sa  réputation. 
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Notre  homme,  eu  etl'et,  possède  des  qualités  plus  solides  que 
séduisantes  :  il  est  bon  enfant,  un  peu  moqueur,  et  son  ironie  n'a 
pas  toujours  la  finesse  qui  la  fait  pardonner  :  son  amitié  est  sûre, 
mais  lente  à  se  donner  ;  il  est  généreux  à  roccasion,  mais  cepen- 
dant éconotne;  franc,  mais  rude  ;  naturellement  calme,  il  ne  s'en- 
thousiasme pas  facilement,  et  sa  réserve  passe  pour  de  la  froideur 
ou  de  l'iiidilférence  ;  il  ne  sait  pas  tlatter  ;  il  fait  ce  qu'il  doit  sans 
se  soucier  de  l'opinion,  et  sert  sa  patrie  un  peu  à  la  façon  de  ces 
rudes  grognards,  qui  marchaient  bravement  sans  chercher  à  plaire 
au  maître  ou  à  quêter  des  faveurs.  Il  a  sans  vergogne  les  défauts 
de  ses  qualités,  ou  du  moins  celles-ci  se  présentent  sous  un  aspect 
peu  engageant  :  voilà  pourquoi  on  les  méconnaît,  voilà  pourquoi 
les  écrivains  ont  notre  pays  en  médiocre  estime,  voilà  pourquoi  la 
Champagne  n'a  pas  une  bonne  presse. 

Et  cependant,  Messieurs,  cette  façon  de  préférer  le  fond  à  la 
forme  n'est  point  si  mauvaise  ;  et  l'esprit  de  notre  province  mérite 
que  nous  fassions,  pour  le  conserver,  quelques  efi'orls. 

Je  veux  bien  que  nous  essayons  de  l'assouplir  un  peu,  d'atté- 
nuer les  angles,  de  le  diriger  davantage  vers  les  choses  de 
l'esprit. 

C'est  précisément  le  rôle  d'une  société  comme  celle-ci  de  culti- 
ver le  goût  et  d'en  glorifier  toutes  les  manifestations.  La  tâche 
n'est  pas  petite,  car  il  y  a  longtemps  que  Reims  ne  mérite  plus 
son  nom  d'Athènes  des  Gaules,  et  je  m'imagine  que  Mercure  y 
compte  plus  d'adorateurs  que  les  Muses. 

Encourageons  donc  toutes  les  bonnes  volontés,  mais,  de  grâce, 
restons  Champenois. 

Il  faut  raviver  le  patriotisme  local,  rechercher  tout  ce  qui  peut 
ajouter  quelques  rayons  nouveaux  à  la  gloire  de  notre  province, 
fouiller  son  passé,  et,  à  côté  des  faits  historiques,  recueillir  les 
récits  traditionnels,  les  coutumes  symboliques,  les  multiples  élé- 
ments du  folklore. 

Aussi  bien,  de  tous  côtés  sonne  le  réveil  de  l'esprit  provincial. 
Les  universités  reprennent  leur  autonomie  ;  on  fonde  des  musées 
ethnographiques,  on  publie  des  œuvres  en  patois. 

Faisons  notre  partie  dans  ce  concert,  ayons  l'orgueil  de  la  terre 
natale,  montrons  qu'elle  vaut  tnieux  que  sa  réputation,  et  ell'or- 
çons-nous  de  conserver  à  nos  productions  intellectuelles  ce  goiU 
de  terroir  qui  fait  le  charme  de  nos  vins. 


Le  Vin  de  Cuampagne.  —  .Nous  trouvons  dans  le  Gaulois  l'ar- 
ticle suivant  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  : 

«  Du  Champagne  !  Ce  mot  seul,  lancé  au  dessert,  dilate  nos 
papilles  linguales  et  s'empare  si  vivement  de  notre  esprit  que  U 
liouleille.  casquée  d'oi-,  provoque  tout  d'abord  le  sourire  cl  l'allé- 


MÉLANGES  (j-29 

gresse.  Ce  vin  arislocralique  el  généreux,  que  ciiantenlles  virtuo- 
ses du  Caveau,  a  reçu  du  ciel  le  don  précieux  de  nous  rendre  la 
vie  moins  amère  en  nous  montrant  les  femmes  plus  belles  et  les 
hommes  moins  laids. 

Du  bourgo^'iif  lival,  le  Champagne  à  son  tour 
Porte  les  jeux,  les  ris,  les  f^rùces  et  l'omour. 

«  Le  bourgogne  et  le  Champagne,  voilà  bien  les  vins  gaulois  par 
excellence  qui  entretiennent  dans  la  race  française  le  tempéra- 
ment, le  caractère,  l'esprit  et  les  robustes  vertus  civiques  et  mili- 
taires. 

'<  Le  meilleur  Champagne  est  celui,  sec  ou  doux,  que  l'on  pré- 
fère, mais  il  s'en  faut  que  tous  les  vins  de  ce  nom,  présentés  avec 
assez  d'art  pour  produire  quelque  illusion,  soient  du  véritable 
Champagne.  Si  l'on  en  excepte  quelques  maisons  honoraltles,  les 
unes  en  très  petit  nombre,  tout  à  fait  hors  de  pair,  les  autres  les 
suivant  avec  distinction,  le  commerce  des  champagnes  n'échappe 
point  aux  pratiques  des  margoulins,  habiles,  là  comme  à  Bor- 
deaux ou  à  Beaune,  à  tripatouiller  des  vins  communs  pour  leur 
donner  de  l'allure  et  du  ton. 

"  Dans  le  tableau  que  la  Chambre  de  Commerce  de  Reims 
publie  chaque  année,  nous  voyons  que  le  nombre  de  bouteilles 
existant  chez  les  négociants  en  gros,  était,  au  1''''  avril  de  Tannée 
dernière,  de  10C,447,7oa  el  que  20,987,897  bouteilles  ont  été  expé- 
diées à  l'étranger  contre  8,370.570  livrées  à  la  consommation 
française.  La  faveur  qui  s'attache  au  vin  de  Champagne  à  l'étran- 
ger est  toujours  plus  grande,  car,  depuis  1890,  les  expéditions  ont 
dépassé  20  millions  de  bouteilles,  alors  que  jusque-là  ce  chitJ're 
n'avait  jamais  été  atteint. 

«  Combien  nos  meilleurs  crus  entrent-ils  dans  ces  quantités? 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  apprécier.  Il  est  superflu  de  dire 
qu'il  y  a  à  Châlons,  à  Keims,  à  Épernay  et  ailleurs,  des  maisons 
qui  n'ont  pas  un  cep  de  vigne  el  font  de  la  fabrication  en  cham- 
bre ;  leurs  produits  entrent  sans  doute  danslastalistique  commer- 
ciale, à  laquelle  il  faudrait  ajouter  les  vins  champagnisés  de  Sau- 
mur  et  autres  lieux,  pour  se  rendre  compte  de  la  consommation 
des  vins  mousseux. 

«  Notre  enquête  au  sujet  de  l'Exposition  nous  conduisait  récem- 
ment à  Reims,  d'où  nous  avons  rapporté  de  curieuses  observa- 
lions  au  double  point  de  vue  industriel  et  social.  Par  une  heu- 
reuse circonstance,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  nous 
entretenir  avec  les  chefs  de  la  maison  Clicquot-Ponsardin,  plus 
connue  sous  le  nom  de  «  Clicquot  »  tout  court.  M.  le  comte 
Werlé,  avec  une  bonne  grâce  dont  nous  avions  gardé  le  plus 
agréable  souvenir,  a  bien  voulu  nous  faire  visiter  ses  caves  et  nous 
donner  quelques  renseignements  très  précieux.  Nous  avons  déjà 
suivi,  en  d'autres  temps,  la  fabrication  du  Champagne,  et  ses  mul- 
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tiples  préparations  sont  toujours  ialéressautes,  mais  la  grande 
autorité  de  notre  interlocuteur  donnait  à  ces  renseignements  une 
injportance  particulière.  > 

Ici,  l'auteur  de  l'article  expose  le  travail  minutieux  qu'exige  la 
confection  da  viu  de  Champagne,  signale  que  l'opération  si 
importante  du  remuage  est  due  à  M""=  veuve  Clicquot.  puis  con- 
tinue : 

€  M"»®  Clicquot,  si  cliétive,  si  frêle  dans  sa  jeunesse  qu'on  la 
croyait  condamnée  à  une  santé  chancelante,  fut  une  femme  d'un 
mérite  supérieur  et  d'une  rare  énergie.  Elle  avait  apprécié  les 
brillantes  qualités  de  l'un  de  ses  principaux  employés,  M.  Werlé, 
qu'elle  prit  pour  associé  après  un  événement  d'une  exceptionnelle 
gravité  et  dont  M.  Werlé,  qui  n'avait  que  vingt-sept  ans,  fut  le 
hérjs.  La  maison  Clicquot-Ponsardin,  puissante  à  la  fois  comme 
maison  de  banque  et  de  commerce  de  vins,  était  menacée  par 
l'efTondremenl  d'uiie  banque  locale  dans  laquelle  elle  se  trouvait 
engagée  pour  des  sommes  importantes;  déjà  les  demandes  de 
remboursement  se  pressaient  à  ses  guichets.  Sans  en  parler  à  per- 
sonne, M.  Werlé  prit  la  poste  en  emportant  toute  sa  fortune  per- 
sonnelle et  se  rendit  à  Paris,  chez  le  banquier  de  la  maison  Clic- 
quot. pour  lui  exposer  la  situation  et  lui  demander  la  somme  des- 
tinée à  faire  l'ace  aux  premiers  besoins.  11  déposa  sa  fortune  sur 
le  bureau  du  banquier  qui,  frappé  de  l'esprit  de  décision  du  jeune 
homme  et  de  sa  chaleureuse  éloquence,  lui  prêta  l'argent  néces- 
saire. Le  ioir  même,  M.  Werlé  repartait  pour  Reims. 

«  Dès  son  arrivée,  il  payait  à  caisse  ouverte;  le  bruit  s'en 
répandait  à  Reims,  et  non  seulement  le  crédit  de  In  maison  no  fut 
pas  ébranlé,  mais  il  en  reçut  une  force  nouvelle. 

<  M°"=  Clicquot,  qui  avait  autant  de  cœur  que  d'esprit,  o.vprinju 
sa  reconnaissance  à  M.  Werlé  en  lui  confiant  la  direction  de  la 
maison  dont  il  partagea  avec  elle  la  propriété  dès  iSS'i.Elle  mou- 
rut à  quatre-vingt-neuf  ans,  au  château  de  Boursaull.  l'une  des 
résidences  de  M""*  la  duchesse  douairière  d'Uzès,  son  arrière- 
petite-fille. 

c  A  .M.  Werlé,  qui  fut  longtemps  maire  de  Reims  et  député  au 
(jorps  législatif,  succéda  son  fils,  M.  le  comte  Alfred  Werlé,  qui 
épousa  .M"''  de  .Montebello,  petite-fille  du  maréchal  Lannes. 

«  \  MM.  Werlé  père  et  fils  est  venu,  depuis  deux  ans,  se  join- 
dre M.  Bertrand  de  Mun,  lils  de  M.  !e  comte  Albert  de  Mun,  l'émi- 
nent  académicien. 

*  L'aimable  gentilhomme  qu'est  M.  le  comte  Werlé  ne  nous 
pardonnerait  pas  de  faire  de  ses  caves  un  éloge  qui  risquerait  fort 
de  reéditer  des  louanges  rebattues  :  ce  n'est  point  d'ailleurs  poui' 
constater  l'illustrution  de  cette  maison  séculaire  que  nous  avions 
sollicité  la  faveur  de  la  visitor,  mais  pour  connaître  la  condition 
ries  ouvriers  qu'elle  emploie. 
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€  Les  travailleurs  de  Tiiidustrie  des  vins  de  GliampHgtie  ne  peu- 
vent être  comparés  à  ceux  de  la  grande  industrie  textile  qui 
occupe  à  Reims  un  nombre  considérable  d'ouvriers;  en  effet,  le 
personnel  d  une  maison  de  Champagne  est  très  disséminé  el  non 
r.oncenlré  comme  dan'"»  une  usine.  Che?  MM  VVerlé,  il  y  a  environ 
160  hommes  ou  femmes,  employés  aux  bureaux,  aux  caves  et  aux 
magasins,  mais  on  on  occupe  plus  de  jOO  sur  une  vaste  t-tendue 
lie  domaines,  ù  Bouzy,  Verzy,  Verzenay,  au  Mesnil,  i  Oger  et  a 
Ay,  où  se  trouvent  les  vignes,  les  vendangeoirs  el  les  pressoirs. 

«  Nous  ne  retrouvons  pas  chez  M.  le  comte  Werlé  les  institu- 
tions patronales  dont  nous  avons  donné  quelques  aperçus  ;  el 
cependant  elles  existent  en  fait,  mais  sans  la  réglementation  qui 
distingue  celles  de  l'industrie.  La  caractéristique  de  cette  organi- 
:^'ation,  c'est  l'esprit  familial,  la  n^ciproque  affection  des  chefs  et 
de  leurs  ouvriers. 

t  La  seule  réglementation  que  nous  ayons  remarquée,  c'est 
que,  en  sus  du  salaire,  il  est  fait  tous  les  trois  mois,  au  moment 
du  paiement  des  loyers,  une  distribution  de  gratifu'alions  au  per- 
sonnel. En  outre,  à  la  fin  de  l'année,  semblable  au  père  de 
famille  qui,  dans  la  joie  de  son  cœur,  escompte  le  bonheur  de  ses 
enfants  devant  scj  cadeaux  du  jour  de  l'an,  le  comte,  dans  le 
secret  de  son  inventaire,  prend  une  part  de  ses  bénéfices  qu'il  dis- 
tribue à  toute  sa  famille  ouvrière;  il  en  fait  la  répartition  lui- 
même  selon  le  grade,  le  temjts  d'ancienneté  et  le  mérite  de  cha- 
cun de  ses  ouvriers  et  employés. 

«  Nous  retrouvons  là  le  principe  social  de  Romulus,  qui  voulait 
que  les  familles  pauvres  fussent  protégées  par  les  familles  riches 
et  puissantes,  et  qu'il  en  résultât  une  union  cimentée  par  l'ob-er- 
vation  de  devoirs  réciproques;  la  sollicitude  de  la  famille  SYerbJ 
pour  ceux  qu'elle  emploie  pénètre  dans  tous  les  foyers  et  suit  les 
enfants  dès  leur  naissance  jusqu'à  la  mort.  Lorsque  l'heure  de 
servir  le  drapeau  sonne  pour  le  jeune  ouvrier,  il  part  avec  la  cer- 
titude de  reprendre  sa  place  au  milieu  des  camarades,  et  c'est 
encore  la  générosité  du  patron  qui  sait  adoucir  la  vie  du  soldat. 

«  Les  soins  médicaux,  en  cas  de  blessures  ou  de  maladie,  une 
allocation  journalière  dans  les  moments  de  chômage  forcé,  et  une 
retraite  pour  la  vieillesse  sont  assurés  par  des  caisses  de  secours 
mutuels  largement  dotées  par  .M.M.  Werlé. 

«  Le  caractère  patriarcal  de  cette  organisation  produit  d'heureux 
effets,  puisque  nous  voyons  dans  ce  personnel  2  ouvriers  qui  ont 
pins  de  oO  ans  de  services,  16  qui  sont  attachés  à  la  maison  depuis 
plus  de  30  ans,  22  depuis  plus  de  20  ans  et  17  qui  dépassent 
tO  années  de  présence  ;  l'attachement  des  vieux  ouvriers  est  si 
[irofond  qu'ils  tiennent  à  continuer,  par  des  travaux  très  doux,  à 
vivre  dans  leur  vieillesse  de  la  vie  de  la  maison,  dans  ce  cadre  qui 
leur  est  familier  et  qui  est  tout  l'horizon  de  leur  exi-^lenrc  l.ibo- 
rieuse. 
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c  MM.  Woilé  (Mil  le  respeot  des  généreuses  traditions  qui  leur 
ont  été  léguées  par  leurs  devanciers  ;  s'ils  ont  apporté  quelques 
modifications  dans  leurs  rapports  avec  le  personnel,  elles  ont  été 
inspirées  par  des  nécessités  modernes,  mais  en  restant  fidèles  aux 
principes  bienfaisants  qui  font  la  force  de  leur  organisntion  du 
travail.  I.e  concours  de  M.  Bertrand  de  Mun  ne  peut  que  dévelop- 
per encore  ces  excellentes  pratiques.  Il  a  puisé  auprès  de  son 
illustre  père,  M.  le  comte  de  Mun,  les  enseignements  d'une  bonté 
vraiment  chrétienne,  alliée  à  la  rigoureuse  observation  du  devoir 
à  remplir  envers  les  humbles  et  les  faibles,  et  il  sera  naturellement 
porté  à  faire  le  bien  pour  le  plaisir  qu'il  procure. 

€  Nous  avons  quitté  cette  grande  et  hospitalière  maison,  con- 
vaincu qnc  MM.  Werlé  et  de  Mun  ne  sauraient  être  heureux  si 
tous  leurs  collaborateurs  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  n'étaient 
point  satisfaits  de  la  condition  que  des  palrons  justes  et  bon;  s'ef- 
forcent de  roniire  toujours  meilleure.    » 


AuTui'K  HiMiîALi).  —  On  va  élever  un  monument  à  Arthur  Kim- 
haud,  poète  et  explorateur  français,  pour  s'exprimer  comme  les 
dictionnaires  biographiques.  C'est  à  Charleville,  sa  ville  natale, 
que  s'élèvera  le  monument,  œuvre  de  M.  Paterne  Berrichon 
(Pierre  Dufour),  son  beau-frère.  Celui-ci  avait  déjà  consacré  au 
poète  ot  au  voyageur  un  volume  biographique  et  anecdotique  fort 
intéressant,  documenté  de  lettres  écrites  de  l'Arabie  et  du  Harrar, 
contenant  de  plus  des  vers  inédits,  ou  peu  publiés,  de  l'auteur  du 
Ikileau  ivre  et  du  fameux  sonnet  des  VoyeUes^  devenu  antholo- 
gique  comme  le  poème  d'Arvers.  M.  Paterne  Berrichon  et  sa 
lemme,  so'ur  de  Rimbaud,  ont  entretenu  pieusement  le  culte  de 
leur  parent  et  ravivé  la  flamme  un  instant  presque  éteinte  de  sa 
notoriété. 

Le  nom,  le  souvenir  et  les  œuvres  poétiques  d'Arthur  Rimbaud 
sont  liés  à  la  mémoire  de  Paul  Verlaine.  L'existence  fut,  un 
temps,  commune  aux  deux  poètes.  Les  admirateurs  de  l'auteur  de 
Sagesse  observeront  le  culte  de  l'amitié,  en  s'associant  à  l'honi- 
mage  posthume  rendu  à  celui  que  Victor  Hugo  avait  qualifié  de 
Shakespeare  enfant  et  dont  Verlaine  a  chanté,  dans  des  vers  aler- 
tes et  ironiques,  la  vagabonde  camaraderie,  évoquée  par  la  suite 
dans  la  mélancolie  de  l'absence  et  du  souvenir  : 

Les  courses  fureut  iiilrépides 
(Comme  aujourd'hui  le  repos  pèse  !) 
Par  les  steamers  el  l;s  rapides! 
Que  me  veut  cet  atome  obèse  ? 

Nous  allions,  —  vous  eu  souvienl-il, 
Voyageur  où  ça  disparu  ?  — 
l''ilant  léper.s  dans  l'air  subtil, 
Oe:ix  ¥(iH(  1res  jnyciix,  on  eût  cru  ! 
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Aftliiir  |{iMiiiitiid  i'iil  Mil  t"tie  doiihlo.  Son  existence  psl  étrange 
et  Si»  gloire  a  quelque  chose  d'énigrnalique.  Il  avait  fait  d'assez 
bonnes  études  classiques  au  lycée  de  Cliarieville.  Comme  Verlaine, 
il  api>arlenait  à  une  famille  de  bonne  bourgeoisie  provinciale,  aux 
mœurs  rigides,  aux  préjugés  étroits.  Rien  de  bohémien  dan-<  leur 
éducation.  Rimbaud  tut  enfermé,  à  douze  ans,  dans  un  grenier, 
pour  avoir  été  surpris  par  sa  mère  lisant  quelques  livres  frivoles 
ou  irréligieux,  les  Confessions  d'un  enfant  du  siècle. ']e  cro\^. 
Verlaine  fut  violemment  admonesté  par  son  père,  averti  qu'on 
avait  découvert  dans  son  pupitre,  à  l'institution  Landry,  rue  Chap- 
tal,  la  Vieille  Maîtresse,  de  Barbey  d'Aurevilly.  Rimbaud  ne 
passa  point  son  baccalauréat  comme  Verlaine,  et  n'entra  pas, 
comme  lui,  dans  les  cadres  réguliers  d'une  administration.  Il  sauta 
d'un  bond  dans  la  vie  libre  et  dans  l'aventure.  Comme  tous  les 
jeunes  provinciaux,  ayant  lu  Balzac  à  quinze  ans,  il  rêvait  la 
conquête  de  Paris.  Préludant  à  ses  appareillages  futurs  pour  des 
contrées  lointaines  et  merveilleuses,  il  s'embarqua  résolument,  un 
matin,  pour  un  voyage  à  la  découverte  de  la  ville  de  Fart  et  de 
l'action.  Au  son  lugubre  du  canon  de  Sedan  s'accomplit  son 
départ  furlif.  Il  avait  vendu  à  quelque  bouquiniste  peu  scrupuleux 
ses  livres  dorés,  prix  du  lycée,  et  arriva  à  la  gare  de  l'Est,  à  Paris, 
le  matin  n)ême  du  4  Septembre.  Il  ne  s'était  muni  d'un  billet  que 
pour  une  station  voisine  de  Charleville,  soit  désir  de  ménager  son 
modeste  viatique,  soit  insouciance  ou  dédain  des  règlements  Oi; 
a  beau  être  en  révolution,  les  Compagnies  réclament  toujours  aux 
voyageurs  leur  billet  à  l'arrivée.  Le  jeune  Rimbaud  fut  arrêté  et 
conduit  en  prison.  Il  y  séjourna  quelques  jours  sans  donner  de  ses 
nouvelles  à  sa  famille.  Enfin  il  fut  réclamé  par  un  de  ses  anciens 
professeurs  et  ramené  dans  le  giron  maternel.  Il  n'avait  vu  de 
Paris,  du  Paris  rêvé,  ville  de  poésie,  de  savoir  et  de  raffinements 
artistiques,  qu'une  cellule  de  Mazas  et  n'avait  conversé  qu'avec 
des  agents  de  police,  tandis  qu'au  loin  grondait  la  rumeur  de  la 
foule  renversant  un  trône  et  acclamant  la  République. 

Après  cette  escapade,  Rimbaud  patienta  dans  sa  petite  ville 
natale,  rimant  des  poèmes  d'une  originalité  et  d'une  ironie  inten- 
ses, combinant  aussi  un  prochain  exode.  Il  attendait  la  fin  de  la 
guerre.  «  On  ne  peut  rien  faire  en  ce  moment,  disait-il  à  son  ami 
Delahaye.  Paris  assiégé  ne  songe  guère  à  la  poésie.  On  ne  pense 
qu'à  manger.  Paris  n'est  plu?  qu'un  estomac.  »  Après  la  guerre,  il 
se  remit  en  route,  à  pied.  Il  faillit  être  écrasé  par  une  charge  de 
uhlans  dans  la  forêt  de  Villers-Cotterets,  et  tomba  à  Paris  en 
pleine  Commune.  Son  âme  de  révolté  s'épanouit  à  l'aise  dans  cette 
tempête  insurrectionnelle.  Il  fut  enrôlé  dans  un  de  ces  corps 
francs  comme  il  en  existait  beaucoup  au  milieu  de  la  garde  natio- 
nale organisée.  Il  fut  logé  à  la  caserne  Babylone  en  qualité  de 
tirailleur  de  la  Révolution.  Au  moment  de  l'entrée  des  troupes  de 
Versailles,  il  parvint  à  s'échapper  et  regagna  le  bon  gite  de  Char- 
leville. Ce  fut  à  cette  époque,  dans  le  calme  provincial,  qu'il  com- 
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posa  plusieurs  des  petits  poèmes  qui  devaient  par  la  suite  susciter 
l'admiration  et  captter  l'amitié  de  Paul  Verlaine  :  les  Poêles  de 
sept  anSj  les  Premières  Communions ^  enfin  le  Bateau  ivre.  Ce 
tut  par  la  poésie  qu'il  entra  en  relation  avec  Verlaine,  le  seul  poète 
qu'il  admirât  parmi  I<>s  jeunes,  et  son  départ  précipité  pour  Pari'-, 
fut  décidé.  11  avait  écrit  au  poète,  en  lui  envoyant  ses  poèmes  qui 
parurent  à  Verlaine  dune  beauté  effrayante  et  l'empoignèrent  par 
a  leur  puissante  originalité  >\  Verlaine  lui  répondit  qu'il  l'atten- 
dait à  Paris,  et  qu'il  le  logerait  à  Montmartre,  rue  Nicolet.  dans  la 
maison  où  il  habitait  alors  avec  sa  fenmie  chez  M.  et  M^ne  Mauté, 
ses  beaux  parents. 

Arthur  Rimbaud,  que  je  vis  alors  comme  tous  les  amis  de  Ver- 
laine, avec  des  yeux  surpris  et  quelque  peu  défiants,  était  un 
grand  garçon  dégingandé,  très  maigre,  ayant  l'aspect  d'un  gavro- 
che plutôt  farouche,  parlant  peu,  avec  une  solennité  gouiiillçuse, 
très  pénétré  de  son  importance,  affectant  un  mépris  universel  des 
hommes  et  des  choses.  Il  prenait  des  attitudes  baudelairiennes.  Il 
toisail  bustes  et  statues.  Victor  Hugo  qui,  se  rappelant  l'accueil 
tlatteur  de  Chateaubriand,  voulut  bien  le  complimenter,  était 
traité  par  lui  de  poncif  et  de  vieux  pompier.  Il  jouait,  avec 
conscience,  son  rôle  d'enfant  sublime  et  de  petit  prodige.  Verlaine 
l'imposait  à  tout  son  entourage.  Il  dînait  avec  nous  aux  «  Vilains 
Bonshommes  ».  Fanlin-Latour  dut  linlroduire  dans  ce  Cvin  de 
labié,  commandé  par  Emile  Blémont,  et  qu'on  retrouve  aujour- 
d'hui à  rExposition.  Le  petit  prodige,  pourvu  d'un  vorace  appétit 
et  d'une  soif  inexlinguible,  déplai.^ait  fort  à  la  famille  Mauté.  U 
dut  quitter  cet  asile  trop  bourgeois  et  s'en  fut  déambuler  au  quar- 
tier Latin,  où  Verlaine  l'accompagna,  fâcheusement  pour  sa  santé 
morale,  pour  son  repos  domestique,  peut-être  pour  sa  destinée 
de  poète.  On  a  prétendu  que  la  poétique  singulière,  d'une  colora- 
tion capricieuse  et  d'une  outrance  extravagante,  de  l'auteur  des 
lUvminalionS}  avait  eu  une  influence  fécondante  et  directrice  sur 
le  génie  de  l'auteur  des  Roman'^es  sans  paroles.  C'est  une  erreur. 
Le  tempérament  poétique  de  Verlaine  tut  modifié  par  le  change- 
ment de  milieu,  par  les  faits  extérieurs  d'abord  et  ensuUe  par  une 
sorte  de  révolution  spirituelle.  Le  poète  des  Poèmes  Satui-niens 
était  objectif,  descriptif,  romantique,  se  rattachant  à  Victor  Hugo, 
à  Leconte  de  Lisle,  à  Théophile  Gautier,  avec  une  imitation  visi- 
ble de  Baudelaire.  Par  la  suite,  Verlaine  fut  tout  entier  subjectif, 
personnel,  intuitif,  et,  tout  en  conservant  l'influence  baudelai- 
rienne.  acquit  une  spiritualité  maladive  et  subtile  issue  des  trois 
principaux  événements  de  sa  vie  :  la  séparation  conjugale  et 
Texistence  dcsorbitée,  l'incarcération  et  le  retour  cérébral  à  la 
religiosité  de  l'enfance,  le  vagabondage  parisien  avec  les  tenta- 
tions, auxquelles  il  succombait  si  facilement,  du  démon  de  l'alcool. 

Ce  fut  plutôt  sur  la  vie  matérielle  de  Verlaine  et  sur  sa  destinée 
d'homme  que  Himbaud  eut  une  véritable  et  funeste  influence. 
Bien  qu'il  fût  plus  âçé  de  plus  de  dis  ans,  Verlaine  se  laissa  mener 


coiniiie  un  enlant  par  son  despote  petit  compagnon.  Verlaine  avait 
tout  faible,  hors  le  talent  poétique.  Dans  leurs  beuveries  des 
caltoulots  du  quartier  Latin,  des  tavernes  de  Londres,  des  estami- 
nets de  Bru.xelles,  Rimbaud  gardait  sa  tête  el  son  estomac.  Ver- 
laine, lui,  succombait  dans  la  lutte  alcoolique,  et  glissait  sur  la 
pente  du  trou  où  devaient  s'engouffrer  sa  fortune,  son  bonbeur 
domestique,  sa  santé,  et  aussi  par  la  suite,  avec  une  part  de  son 
talent,  la  dignité  de  sa  vie. 

L'intimité  avec  Rimbaud  servit  de  prétexte  à  des  calomnies  qui 
durent  encore  ;  elle  fut  invoquée  comme  un  argument  de  divorce. 
Une  querelle  survenue,  à  Bruxelles,  entre  les  deux  amis,  eut  pour 
dénouement  un  coup  de  pistolet,  et  une  condamnation  par  la  cour 
de  Brabant  ù  deux  ans  de  cellule.  Je  n'ai  pas  ici  à  discuter  ce 
rigoureux  jugement.  Le  condamné  a  acquis  l'amnistie  de  la 
gloire.  On  remar.^uera  seulement  —  je  cite  le  texte  du  jugement 
correctionnel,  reproduit  par  l'arrêt  de  la  cour  —  que  Paul  Vei 
laine  a  été  condamné  e  pour  avoir,  à  Bruxelles,  le  lOjuillet  187c!, 
volontairement  porté  des  coups  et  fait  des  blessures  ayant  entraîné 
une  incapacité  personnelle  de  travail  à  Artbur  Rimbaud  ».  Rien 
de  pins.  L'infraction  méritait  quelques  jours  de  prison  en  tout. 
Verlaine  a  été  frappé  avec  une  sévérité  exceptionnelle  par  les 
juges  belges,  parce  qu'il  était  Français,  parce  qu'il  était  poète,  et 
aussi  parce  que  les  notes  de  police  le  donnaient  comme  ayant 
participé  à  la  Commune.  S'il  y  avait  eu  une  cause  immorale  à 
l'origine  du  méfait,  les  bons  magistrats  brabançons  n'eussent  pas 
manqué  de  la  signaler. 

Los  deux  anciens  amis  ne  se  sont  plus  jamais  revus.  Verlaine 
subit  sa  prison,  composa  ses  Romances  sans  paroles,  pais  Sagesse. 
et  revint  à  Paris  mener  l'existence  famélique  et  décousue  que  l'on 
sait.  Arthur  Rimbaud,  lui,  éprouva  une  révolution  intérieure 
extraordinaire.  Il  renonça  absolument  à  la  littérature.  H  détruisit 
ses  manuscrits,  il  lit  disparaître  les  rares  exemplaires  de  sa  pla- 
quette imprimée  :  une  Saison  en  Enfer,  puis  il  se  mit  à  parcou- 
lir  le  monde.  Après  avoir  visité  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Autri- 
che, l'Italie,  la  Suisse,  la  Grèce.  Chypre,  où  il  trouva  un  emploi 
de  surveillant  de  travaux,  il  Unit  par  se  fixer  à  Âden.  Il  était  alors 
employé,  comme  représentant,  par  la  maison  Bardey,  de  .Mar- 
seille. Il  se  transporta  ensuite  au  Harrar.  Il  Ht  du  commerce  avec 
intelligence  et  entretint  des  relations  avec  l'Abyssinie.  11  fut  même 
linlermédiaire  de  négociations  avec  Ménélick.  Il  correspondit 
avec  M  Félix  Faure,  alors  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
et  avec  la  Société  de  géographie.  On  peut  lui  attribuer  une  cer- 
taine influence  dans  les  bonnes  relations  qai  s'établirent  par  la 
suite  entre  la  Franco  et  l'enipereur  .Ménélick.  Il  avait  acquis  quel- 
que fortune  et  revenait  en  France  pour  se  reposer,  quand  une 
tumeur  au  genou  le  fit  s'aliter  à  Marseille.  On  dut  procéder  ù  une 
amputation.  C'est  là  qu'il  est  mort,  après  un  court  séjour  à  Char- 
leville,  et  au  moment  où  sou  nom  et  ses  œuvres,   qui  n'étaient 
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coniuis  que  de  quelques  amis,   venaient  d'rtre   répandus  dans  le 
public,  et  illuminés  d'une  gloire  tardive  mais  durable. 

C'est  au  poète  mort  jeune,  —  car,  en  Afrique,  jamais  Rimbaud 
ne  s'occupa  plus  de  littérature,  et  ses  le'.tres  ne  contiennent  que 
des  demandes  d'ouvrages  scienlillques,  —  c'est  également  à  l'ex- 
plorateur français,  qui  a  propagé  notre  influence  au  Harrar,  que 
s'adresse  l'hommage  entrepris  par  M.  Paterne  Berrichon  :  à  ce 
double  titre,  les  amis  de  Paul  Verlaine  et  Ifs  patriotes  salueront 
avec  respect  le  monument  d'Arthur  Rimbaud  à  Cliarleville. 

E.   Lei'elletif.r. 


U.NE     JOURNÉE     A     l'KvÉCHÉ     DE     Dl.lO.X.     —    M''"    Le    NoRDEZ    ET     LE 

VRAI  BossLET.  —  Jamais  Bossuet  ne  fut  plus  à  la  mode  que  de 
nos  jours,  et  les  «  honnêtes  gens  »  —  comme   on   disait  autrefois 

—  doivent  prendre  un  délicat  plaisir  à  voir  des  laïques  éminents 

—  quelques-uns  venus  des  frontières  de  la  libre  pensée  —  rivali- 
ser d'ardeur  avec  les  princes  de  l'Église  pour  remettre  en  honneur 
la  mémoire  du  grand  évêque  de  Meaux.  Pendant  que  M.  Brune- 
lière,  admis  par  faveur  singulière  à  prendre  la  parole  devant  un 
parterre  de  cardinaux,  répudiait  solennellement,  au  Vatican,  le 
>'  gallicanisme  »  et  célébrait  la  «  modernité  »  de  Bossuet,  le 
lointain  successeur  de  ce  dernier,  Ms''  de  Briey,  songeait  enfin  à 
élever  dans  sa  cathédrale  un  monument,  qui  devrait  être  déjà 
vieux  de  près  de  deux  siècles.  Parallèlement,  M?'  Le  Nordez,  à 
peine  installé  à  Dijon,  et  s'apercevant  avec  tristesse  que  Bossuet 
n'avait  pas  même  une  statue  dans  cette  ville  qui  fut  son  berceau, 
conviait  les  concitoyens  du  grand  homme  à  réparer  un  si  long,  un 
si  injuste  oubli,  et,  pour  préparer  l'opinion  à  cette  réparation 
nécessaire  encore  que  tardive,  inaugurait,  dans  son  évêché 
même,  à  la  gloire  du  plus  illustre  des  fils  de  la  Bourgogne,  un 
musée,  véritable  chapelle  affectée  par  une  main  filiale  au  culte  de 
Bossuet. 

J'ai  voulu  visiter  ce  musée,  et  je  me  suis  mis  en  route  pour 
Dijon,  avec  l'espoir  que  Mç^  Le  Nordez  ne  refuserait  pas,  entre 
temps,  de  me  dire  sa  pensée  sur  les  différentes  formes  sous  les- 
quelles se  manifeste  l'admiration  de  nos  contemporains  poui-  le 
caractère  et  pour  l'œuvre  de  celui  qu'on  a  appelé  «  le  dernier  des 
Pères  de  l'Église  ». 

Une  longue  galerie,  décorée  actuellement  des  portraits  des  évê- 
ques  de  Dijon,  et  qui  s'enrichira  bientôt  des  bustes  des  Bourgui- 
gnons qui  ont  coiiquis  une  juste  célébrité  dans  les  lettres,  les 
sciences  ou  les  arts,  conduit  au  cabinet  de  travail  du  prélat. 

—  Les  meubles  que  vous  voyez  dans  ce  cabinet,  me  dit  M-'  Le 
Nordez,  sont  ceux-là  mêmes  qui  meublaient  mon  appartement  du 
quai  Voltaire,  C'est  ici  que  je  passe  mes  journées  presque  tout 
entières.  Voilà  pourquoi  j'y  ai  transporté  le  coin  de  Paris  que  j'ai- 
mais le  plus.  Je  me  suis  de  la  sorte  acclimaté  en  ma  nouvelle  rési- 
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dence,  où  je  me  plais  inliiiiiiieiit.  Et  il  nie  semble  bien  que  de 
votre  Paris  je  ne  regrette  pas  grand'chose,  peul-êlre  mes  longues 
promenades  sur  les  quais  où  j'aimais,  vous  le  savez,  à  bouquiner. 
Encore  ne  pouvais-je  guère,  dans  les  derniers  temps,  me  livrer  à 
mon  plaisir  favori,  ma  «  grandeur  »,  contrairement  à  ce  qu'a  dit 
Boileau,  me  tenant  éloigné  du  rivage...  J'avais,  il  est  vrai,  de 
mon  cinquième  étage,  une  vue  magnifique  sur  la  Seine,  le  Lou- 
vre, les  Tuileries,  les  Cliampi-Elysées.  Maintenant,  j'ai  vue  sur  un 
immense  jardin  —  que  je  vous  ferai  visiter  tout  à  l'Iieure  eloiij'ai 
déjà  planté  environ  sept  cents  pieds  de  vigne,  .\llons  d'abord  voir 
le  musée. 

Le  a  Musée  Bossuet  »  est  situé  dans  une  des  grandes  salles  du 
rez-de-chaussée,  tout  près  de  la  cliapelle,  qui  est  fort  belle. 

—  Voici  un  portrait  de  Bossuet  par  Mignard.  C'est  Bossuet  à 
quarante-deux  ans.  11  était  alors  évêque  de  Condom. 

e  Je  ne  puis  voir  ce  portrait  sans  me  rappeler  certaine  phrase 
de  l'oraison  funèbre  de  Bossuet  par  le  P.  de  Neuville  :  «  Un  Bos- 
suet naît  tout  entier,  »  et  sans  protester  intérieurement  —  ou 
même  extérieurement  —  contre  une  pareille  assertion.  Bossuet 
n'est  pas  né  tout  entier.  Il  s'est  formé  peu  à  peu.  Voyez-le  à  qua- 
rante-deu.\  ans  :  les  lèvres  sont  épaisses,  le  menton  lourd  ;  les 
yeux  seuls  annoncent  le  génie. 

«  Rapprochez  du  portrait  de  Bossuet  par  Mignard  le  premier 
portrait  du  même  par  Rigaud.  Celui-ci  est  de  1699.  Quelle  diffé- 
rence avec  l'autre!  Rigaud  nous  donne  un  Bossuet  affiné  par  sa 
longue  fréquentation  de  la  Cour  et  de  la  ville,  mûri  par  un  inces- 
sant labeur.  Admirez  la  majesté,  la  sérénité  de  ce  beau  visage. 

«  Ce  n'est  plus  le  génie  avec  ses  promesses.  C'est  le  génie 
avec  ses  réalités.  C'est  le  Bossuet  des  Oraisons  funèbres  et  du 
Discours  sur  Ihistoire  universelle,  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
immortels  1  Et  permettez-moi  d'ajouter  :  c'est  le  Bossuet  bon- 
homme auquel  j'ai  consacré  naguère  maintes  coiiférences.  Bos- 
suet était  bon  et  simple,  en  dépit  de  la  légende  contraire. 

«  Cette  légende,  je  crois  bien  qu'il  faut  en  faire  peser  la  res- 
ponsabilité sur  Rigaud  lui-même.  Rigaud  était  un  ami  de  Bossuet 
et  l'a  portraicturé  à  plusieurs  reprises.  Il  aurait  bien  dû  se  conten- 
ter de  son  coup  d'essai,  qui  fut  un  coup  de  maître.  .Malheureuse- 
ment, le  plus  connu,  le  plus  célèbre  des  portraits  de  Bossuet  par 
Rigaud,  c'est  celui  qui  est  au  Louvre  et  qui  nous  donne  un  Bos- 
suet en  pied,  fulgurant,  aux  traits  durs,  tenant  d'une  main  la  bar- 
rette, la  main  gauche  appuyée  sur  un  livre  ;  par  terre  d'autres 
livres  épars,  que  le  vrai  Bossuet  n'aurait  certes  pas  laissés  traîner 
de  la  sorte. 

«  Tout  le  xviii'' siècle  a  jugé  Bossuet  à  travers  ce  portrait,  qui 
n'en  donne  pas  moins  une  idée  très  fausse  de  son  caractère  et  de 
son  génie.  Bossuet  n'était  pas  un  Jupiter  olympien  toujours  prêt  à 
lancer  la  foudre,  et  c'est  l'honorer   très  mal   que  de  ne  chercher 
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dans  ses  œuvres  que  iJe.<  aigunicnls  prupres  à  écraser  l'adver- 
saire. . . 

c  Je  me  propose  de  donuer  bientôt  à  Paris  une  conférence  sur 
le  e  vrai  Bossuel  ».  Je  ne  m'inspirerai  pas  du  portrait  de  Bossuet 
par  Rigaud  seconde  manière,  mais  de  celui  de  1699.  » 

lit  Mi'i^  Le  Mordez  revient  avec  amour  vers  la  toile  qu'il  me  tai- 
^ait  admirer  tout  à  l'heure.  C'est  l'original  même  que  nous  avons 
snus  les  yeu.x,  et  dont  il  existe  un  double  à  Florence,  à  la  galerie 
des  Offices.  Toile  par  conséquent  d'un  prix  inestimable  et  qui  a 
conte  à  y[s'  Le  Nordez. . .  un  sermon, 

—  ."Uon  Dieu  oui,  pas  davantage.  J'ai  trouvé  ce  tableau  dans  un 
presbytère  de  campagne,  où  il  était  d'ailleurs  relégué  au  grenier, 
car  son  propriétaire  élail  bien  loin  d'en  soupçonner  la  valeur.  Il 
ne  >avait  même,  je  crois,  ni  le  nom  du  peintre,  ni  celui  du 
modèle.  Et  il  s'estima  très  heureux  de  me  faire  plaisir  en  se 
débarrassant  d'une  toile  dont  il  n'avait  que  faire. 

Puis  Nu""  Le  Nordez  me  montre  une  série  de  gravures  faites 
d'après  les  portraits  de  Bossuet  par  Mignard  et  Rigaud.  Il  n'y  en 
a  pas  moins  de  cent  vingt. 

Pendant  que  j'examine  ces  gravures,  mes  yeux  rencontrent  une 
ligure  grimaçante,  coifTée  du  bonnet  de  docteur,  ornée  des  attri- 
buts symboliques  du  trône  et  de  l'autel,  sur  l'oreille  une  plume 
d'oie.  C'est  une  caricature  de  Bossuet,  d'après  les  protestants  qu'il 
avait  malmenés  si  fort  dans  VHisloire  des  variaiions.  La  pièce  est 
des  plus  curieuses.  On  y  reconnaît,  tournés  au  grotesque,  les 
traits  saillants  de  la  physionomie  de  l'évêque.  Je  la  retrouve  plus 
loin,  dans  les  Mémoires  de  Miiurepas.  ouvrage  extrêmement  rare 
et  dont  les  trois  volumes  ont  coulé,  ensemble,  à  .Ms'  Le  Nordez.-.. 
soixante  centimes. 

—  C'est  encore  sur  les  quais,  me  dit-il,  que  j'ai  fait  cette  trou- 
vaille. En  ce  lempslù,  ma  situation  de  fortune  ne  me  permettait 
de  toucher  que  des  yeux  aux  caisses  contenant  des  volumes  d'im 
prix  supérieur  à  vingt-cinq  centimes, 

«  Mais,  quant  aux  Bossuet  à  deux,  trois,  quatre  ou  même  cinq 
sous,  j'en  ai  fait  une  véritable  rafle.  J'ai  acheté  tous  ceux  qui  nit; 
sont  tombés  sous  la  main  pendant  douze  ans. 

«  Passons  aux  manuscrits  de  Bossuet.  Voici  le  manufcrit  sur  les 
l'saunies,  superbe  volume  relié  aux  armes  de  l'évêque.  Ce  volume, 
extrêmement/ précieux,  m'a  été  donné  par  un  ancien  curé  de 
Pas-y.  J'ai  beaucoup  prêché  dans  cette  église,  dont  le  curé,  qui 
(itait  un  de  mes  bons  amis,  avait  remarqué  que  maintes  foi,;, 
après  déjeuner  et  avant  de  monter  en  chaire,  je  m'oubliai.-, 
•levant  sa  bibliothèque,  à  contempler  ledit  volume.  L'excellent 
homme  craignait  que  cela  ne  tournât  à  l'obsession,  au  point  de 
rne  troubler  pendant  la  conférence.  «  Vous  aurez  encore  des  dis- 
c  tractions,  aujourd'hui  »,  me  disait-il.  «  Il  faut  en  finir  », 
H|nnta-t-il    nn    jour,  t  cl  pui:=qiic   ce  volume   voub  tire  l'œil  à  co 


MÉLANOBS  639 

«   point,  empurtoz-lf,  cl  qu  il  u'oii  soit  plus  quei'Lion  ».  Vou.s  devi- 
nez avec  quelle  joie  el  (juel  empressement  je  le  pris  au  mot. 

«  Nous  avons  aussi  plusieurs  autographes  de  Bossuel.  Voici  uuc 
lettre  à  l'abbessc  de  Farcniouliers,  avec  le  cachet  de  l'évoque. 
Remarquez  le  post'SCripluni  :  «  Je  suis  fâché  de  l'indisposition  de 
«  ma  tilleulc.  »  Dans  les  plus  petites  choses,  Bossuet  a  le  souci  de 
lester  vrai.  Sa  lilleuie  est  iudi6[)osée.  Va-i-i|  se  mettre  au  lit  pour 
cela?  Non,  il  est  «  fâché  »  de  cette  indispositiou,  mais  il  ne  s'en 
désole  pas  autrement.  Kt  l'expression  répond  exactement,  comme 
toujours,  au  sentiment  qu'il  éprouve.  Cette  parfaite  correspon- 
dance de  l'expression  au  sentiment  ou  â  la  pensée,  est  une  des 
caractéristiques  du  t  vrai  Bossuel  ». 

Maintenant,  Mï""  Le  Nordez  me  parle  de  son  projet  d'élever  un 
monument  à  Bossuet,  et  de  la  souscription  dont  il  a  pris  l'initia- 
live  dans  ce  but. 

—  J'ai  annoncé  cette  souscription  dans  mon  mandement  de 
carême.  Vous  le  saviez,  puisque  le  Fifjaro  a  eu  l'amabilité  d'en 
reproduire  quelques  passages.  Vous  savez  aussi  que  je  m'adresse, 
sans  distinction  de  parti,  ni  même  de  religion,  à  tous  les  Français. 
L'Église  honore  sans  doute,  en  Bossuet,  le  grand  évêaue,  mais 
tous  ses  concitoyens  ne  doivent-ils  pas  honorer  en  lui  le  grand 
homme,  dont  la  gloire  fait  partie  intégrante  du  patrimoine  natio- 
nal ?  Dans  cette  pensée,  j'ai  fait  appel,  directement,  à  toutes  les 
autorités  civiles.,  administratives,  politiques,  militaires,  judiciaires 
de  la  Bourgogne,  et  je  crois  pouvoir  compter  sur  le  concours 
bienveillant  du  monde  officiel,  sans  exception. 

«  Il  en  serait  peut-être  autrement,  si  j'avais  constitué  un 
(iomité.  parce  que  la  composition  de  ce  Comité,  d'où  il  m'eût  clé 
difficile  d'éliminer  toute  personnalité  appartenant  à  un  parti  poli- 
tique quelconque,  aurait  éveillé  des  susceptibilités  d'ailleurs  légiti- 
mes. C'est  précisément  ce  que  je  n'ai  pas  voulu.  Je  n'ai  donc  pa> 
de  Comité.  Je  suis  seul  en  cause,  et  on  connaît  assez  mes  senti- 
ments, j'ai  assez  nettement  indiqué  le  but  que  je  poursuis,  pour 
rendre  impossible  toute  confusion  à  cet  égard.  Si  j'échoue, 
l'échec  ne  retombera  que  sur  moi.  Si  je  réussis  —  ce  qui  me 
parait  beaucoup  plus  probable,  —  le  succès  de  mes  elTorts  roj.iil- 
lira  sur  tous  ceux  qui  m'auront  aidé.  » 

Après  diner,  j'ai  eu  le  régal  d'une  conférence  faite  par  l'évéque 
de  Dijon  en  personne,  non  dans  une  église,  mais  dans  la  salle  des 
fêtes  de  l'une  des  écoles  libres  de  la  ville.  Encore  une  curieuse  ini- 
tiative de  Ms""  Le  Nordez,  que  ces  conférences  qu'il  donne  lui- 
même,  chaque  semaine,  à  tour  de  rôle,  dans  chacune  des  parois- 
-ies  de  sa  ville  épiscopale,  pour  apprendre  aux  concitoyens  un  peu 
oublieux  nu  grand  homme  à  connaitrc  et  à  aimer  Bossuet. 

Ces  conférences  sont  accompagnées  de  projections  lumineuses 
dont  les  pièces  les  plus  intéressantes   du   musée   Bossuet   font  les 
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principaux  frais,  el  que  le  fonféiencier  explique,  au  fur  el  à 
mesure,  avec  autant  de  bonhomie  que  desprit. 

—  Un  évêque,  conimencc  l-il,  vous  a-t-il  jamais  montré  la  lan- 
terne magique?  Non  ?  Eh  bien,  vous  allez  voir  ce  spectacle. 

je  ne  puis  malheureusement  métendre  sur  cette  conférence, 
qui  fut  pour  l'évèque  un  véritable  triomphe.  C'était  d'ailleurs  une 
€  première  ».  M='  Le  Xordez  n'avait  pas  encore,  auparavant,  pris 
contact  de  celte  manière  avec  ses  diocésains.  Je  l'ai  trouvé,  dans 
la  soirée,  ra3-onnant  de  plaisir,  tout  heureux  de  l'accueil  enthou- 
siaste qu'il  venait  de  recevoir,  et  parce  qu'il  se  jugeait  désormais 
en  communion  plus  étroite,  plus  intime,  avec  son  peuple. 

Et,  par  une  transition  toute  naturelle,  Ms''  Le  Nordez  me  répète 
combien  il  l'aime,  ce  peuple,  combien  il  lui  est  attaché,  et  com- 
bien cet  attachement  lui  rend  facile  l'accomplissement  de  sa  tache 
pastorale. 

—  C'est  un  mariage  que  l'évèque  contracte,  selon  le  vœu  de 
l'Église,  avec  son  diocèse  ;  or,  le  mariage  est,  de  sa  nature,  indis- 
soluble. Comment  voulez-vous  qu'un  évêque  se  fasse  aimer  de  ses 
prêtres  et  de  ses  diocésains,  si  les  uns  et  les  autres  se  croient  auto- 
risés à  penser  que  leur  premier  pasteur  n'attend  qu'une  occasion 
favorable  pour  les  quitter  ?  Est-ce  que  ce  mot  d'  «  avancement  » 
convient  à  la  dignité  épiscopale  ?  Est-ce  qu'un  évêque  devrait  son- 
ger à  c  avancer  »  autrement  que  dans  l'affection  filiale  el  dans  !a 
contiance  de  son  peuple"/ 

Et  yii"  Le  Nordez  prend  sur  la  cheminée  et  me  tend  une  |)hu- 
lographie  de  Bo?suet,  au  bas  de  laquelle  je  lis  ces  belles  paroles  : 
«  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  peut  convenir  de  me  donner  du  fnouve- 
ment  pour  les  objets  d'ambition.  Ma  vraie  grandeur  est  de  soute- 
nir mon  caractère,  d''édifîer  el  de  servir  l'Église.   » 

Ou  ne  peut  que  fiagncr  en  bonne  compagnie, 

H  dit  un  de  nos  fabulistes.  La  compagnie  de  Bossuet  est  bonne, 
excellente,  pour  un  évêque.  Je  sais  nombre  de  prélats  qui  auraient 
beaucoup  à  y  gagner. 

Julien  UE  N.\iu"on. 


L'imprimeur-  Géraol. 

Lkon    FKÉMONT. 


LES  DEUX  SŒURS  DE  COLBÉRT 

Abbesses    de    Sainte-Glaire    de   Reims 

(1657-1714) 


Le  grand  Colbert  eut  trois  frères  qui  prirent  rang  dans  la 
société  :  Charles  Colbert,  nrarquis  deCroissy,  Nicolas  Colbert, 
évèque  d'Auxerre,  et  François-Oudart  Colbert,  comte  de  Mau- 
levrier  ;  —  il  eut  cinq  sœurs,  dont  une  seule  se  maria  :  Marie 
Colbert  \  femme  de  Jean  Desmarets,  trésorier  de  France,  puis 
intendant  à  Soissous,  et  les  quatre  autres  firent  profession 
religieuse  :  Cécile  Colbert,  abbesse  de  l'abbaye  du  Lys,  près 
de  Melan,  Louise-Antoinette  Colbert,  prieure  de  la  Visitation 
de  Rouen,  Claire  Colbert,  abbesse  de  Sainte-Claire  de  Pieiras, 
et  Agnès  Colbert,  qui  exerça  ensuite  la  même  dignité  -. 

C'est  sur  ces  deux  dernières  abbesses  que  nous  voudrions 
appeler  l'attention  dans  leurs  rapports  avec  leur  illustre  frère. 
Elles  naquirent  vraisemblablement  sous  le  Uiême  toit  que  lui 
et  ne  quittèrent  point  leur  ville  natale,  où  elles  occupèrent 
tour  à  tour  la  première  place,  due  à  leurs  seules  vertus,  au 
sein  d'une  communauté  de  la  plus  édiiiante  régularité.  La 
maison  des  Clarisses  de  Reims  conserva  la  vie  pauvre  et  mor- 
tifiée des  anciens  temps,  lorsque  tout  se  renouvelait  autour 
d'elle.  Elle  eut  le  privilège  insigne  de  garder  l'élection  de  ses 
abbesses  à  l'abri  des  convoitises  de  la  commende,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  peine,  comme  nous  le  raconterons  plus  loin. 

L'acquisition  faite  par  la  Bibliothèque  de  Reiras  de  la  mai- 
son Charavay,  au  mois  de  juin  1900,  d'un  document  assez 
curieux  pour  l'histoire  des  Colbert,  est  l'occasion  de  c.^tte 
étude.  Il  s'agit  de  la  donation  de  cinq  cents  livres  de  rente 
consentie  devant  notaires,  ie  11  juillet  1679,  par  J.-B   Colbert 

1.  Née  ea  1626,  selon  la  généalogie  recueillie  par  Cocquebert  de  Taizy. 
En  eUet,  un  acte  du  registre  paroissial  de  Saint -Symphorien  porte  sou 
baptême  à  la  date  du  6  juillet  1G2G. 

2.  Nous  suivons  ici,  sans  le  garantir,  l'ordre  généalogique  observé  dans 
la  Généalogie  de  la  Maison  de  Colbert,  donnée  dans  le  recueil  ms.  de 
M.  de  Taizy  à  la  Bibliothèque  de  lieims,  pièces  diverses,  biographie,  p.  198. 
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et  Marie  Charou,  .«on  épouse,  au  profil  de  Tabbaye  de  Sainte- 
Glaire  de  Reims,  eu  cousidération,  y  est-il  dil,  «  de  l'affection 
et  amitié  qu'ils  ont  [)Our  Révérende  dame  Glaire  Golbert,  sœur 
dudil  seigueu'-,  abbesse  de  ladite  abbaye,  et  pour  dame  Agnès 
Golbert,  aussi  sœur  dudit  seigneur  et  religieuse  professe  de 
ladite  abbaye  •.  Ge  document  entre  dausde  nombreux  détails, 
tant  .-ur  la  somme  donnée  que  sur  la  fondation  qui  devait  en 
résulter  au  profit  des  donateurs  dans  les  offices  et  prières  quo- 
tidiennes des  Glarisses  de  Reims.  Ges  dames,  réunies  capitu- 
lairement  en  leur  parloir,  acceptèrent,  eu  effet,  par  un  second 
acte  notarié  du  4  septembre  1679,  les  clauses  très  précises  de 
leurs  engagements,  entre  autres  de  réciter  chaque  jour  l'orai- 
son propre  en  faveur  du  ministre  :  Cuslodi,  domine,  htmc 
fanmlum  tnum  Joannem  Ba/m'isiam,  pro  qun  majestati  tuœ 
siipplicivimis . . .  Ge  contrat,  dans  sfs  mentions  es.-enlielles, 
devait  être  retracé  •  sur  un  marbre  ou  une  lame  de  cuivre  por- 
tant les  armes  des  donateurs  •,  dans  le  chœur  de  l'église  pour 
en  perpétuer  la  mémoire  '. 

La  découverte  simultanée,  aux  Archives  de  Reims,  de  la 
lettre  circulaire  contenant  l'éloge  funèbre  de  Glaire  Golbert  eu 
ItiSO,  nous  amena  à  publier  ces  deux  pièces  et  à  y  joindre 
quelques  rensôiguemenls  sur  Agnès  Golbert  et  sur  la  maison 
que  les  deux  .~œurs  ont  successivement  gouvernée  de  1657  à 
1714.  11  nous  a  paru  utile  d'y  ajouter  au  début  plusieurs  par- 
liculai'ités  nouvelles  sur  la  famille  Golbert  à  Reiras,  sur  les 
relations  de  ses  difïérents  membres  entre  eux  et  avec  leur 
ville  natale.  Ge  sont  de  simples  jalons  plantés  pour  une 
recherche  d'euserable  sur  les  destinées  d'une  maison  illustre, 
sortie  des  flancs  de  la  bourgeoisie  rémoise. 


§  !«'.   —  La  famille  de  J.-B.   Colbert,  diverses 
particularités  sur  son  origine  rémoise. 

Le  nom  de  Golbert  revient  sans  cesse,  à  notre  époque,  daus 
les  travaux  de  l'historien  et  de  l'économiste  -,  comme  daus 

1  .  Il  n'existe  plus  a  lieims  aucune  inscription  relative  à  cette  donation. 
L'éyli.^e  et  le  couvent  des  Clarisses  ont  été  détru'ts  vers  l'JOo,  et  la  commu- 
nauté actuelle  du  Bon  Pasteur  en  occupe  l'emplacement  à  l'angle  de  la  rue 
du  Jard. 

2.  «  Si  l'historien  étudie  le  règne  de  Louis  XIV,  il  s'arrête  plus  long- 
lemp»  a  l'efrori  tenté  par  Golbert  pour  réformer  la  société  française  et  faire 
de  la  France  le  grand  atelier  et  le  grand  marché  du  monde,   qu'à   l'histoire 
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beaucoup  de  projett;  de  l'arl  conteni[)oraia  '.  Celle  tigurc  répa- 
rait aiusi  à  nos  yc\ix  ^ous.  loules  les  formes  el  daus  tous  les 
décors  avec  un  vcuouveau  dejeunebse,  comme  celle  d'uu  témoiu 
et  presque  d'uu  acleur  de  nos  luttes  écouomiques  actuelles-'. 
Aussi,  rien  u'est  à  uéyligcr  dans  les  indications  qui  peuvent 
.-urgir  el  apporter  quelques  traits  aulheuliques,  quelques 
détails  précis  sur  l'origine,  la  parenté  et  les  premières  ibnc- 
lious  du  futur  ministre  de  Louis  XIV.  Le  roi,  qui  ressentit 
tout  le  premier  la  réelle  valeur  de  1  homme  incomparable  que 
Mazariu  mourant  lui  légua,  ne  se  prêta  cependant  pas  à  tous 
les  caprices  de  l'ambition  du  parvenu,  en  retour  de  son  dévoue- 
ment sans  bornes  et  de  services  eu  tous  genres.  Il  le  combla 
de  faveurs  el  de  titres,  le  seconda  dans  ses  efforts  pour  les 
alliances  de  ses  enfants,  mais  il  s'opposa  à  ce  que  Golbert  prit 
daus  ses  armoiries  des  ileurs  de  lis  qui  ne  devaient  pas  y 
figurer  ^.  S'il  consentit  à  une  démarche  près  du  roi  d'Angle- 
terre pour  établir  les  rapports  avec  des  aïeux  d'Ecosse,  il  fui 
offensé  de  telles  prétentions  dès  (^u'il  connut  les  résultats  de 
l'enquête  \  11  faut  donc  prendre  pour  de  véritables  faiblesses 

diplomatique  et  militaire  de  la  guerre  de  Hollande,  affaire  depuis  longtemps 
close.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  Colbert  —  et  ceci  n'est  qu'un  exemple 
choisi  entre  beaucoup  —  occupe  daus  notre  récit  une  place  plus  grande  que 
Lionne  ou  Louvois.  «  E.  Lavisse,  prospectus  de  VHtsioire  de  France 
depuis  les  origines,  1900. 

i.  M.  Jean- Paul  Laurens  exécute  eu  ce  moment  le  modèle  d'une  Apu- 
théose  de  Colbert.  —  tous  les  corps  d'État,  porteurs  de  palmes,  saluant  la 
statue  du  ministre  de  Louis  XIV,  —  q'ii  sera  reproduit  par  la  manufacture 
des  Gobelins.  La  tapisserie,  qui  mesurera  13  mètres  de  longueur  sur  8  de 
hauteur,  est  destinée  à  décorer  le  grand  panneau  de  fond  de  la  salle  des 
Fêles  de  la  mairie  du  XI1I«  arrondissement  de  Paris  {Journal  des  Débats 
du  14  janvier  1901). 

2.  Dialogues  entre  Louis  XIV  el  Colbert,  article  de  Léonce  André  dans 
la  Htvue  universelle  (Larousse;,  9  mars  19iH,  p.  235,  avec  renvoi  aux  étu- 
des de  Ern.  Lavisse  dans  la  lUvue  de  Paris,  15  décembre  1900  et  1"  jan- 
vier 1901. 

3.  Sur  les  armoiries  des  Coibert,  qui  avaient  pris  la  devise  :  Pente  ac 
recte,  voir  un  intéressant  article  dans  le  Bulletin  de  ia  Société  héraldique 
publié  en  1882,  col.  612-020.  —  Gfr.  sur  la  couleuvre,  le  Journal  d'Ol. 
d'Ormesson,  t.  II,  p.  486-8S,  548,  550  et  557  ;  il  est  dit  que  Colbert  avait 
voulu  placer  dans  son  écu  des  Ileurs  de  lis,  que  fit  disparaître  Louis  XIV. 
Tous  ces  passages  ont  été  relevés  par  \l.  de  Boislisle  dans  sou  édition  des 
Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XV,  appendice  VIL 

4.  Colbert  obtint  de  Louis  XIV.  eu  1680  et  1681,  qu'il  ferait  chercher  par 
le  roi  d'Angleterre  (Charles  II)  les  titres  de  ses  aïeux  d'Ecosse.  Mais  cette 
enquête  ofhcieuse  n'aboutit  pas  ou  du  moins  Louis  XIV  traita  de  folie  les 
prétentions  de  son  ministre  à  cet  égard,  d'après  un  passage  des  Mémoires 
de  Saint-Smon,  édition  par  A.  de  Boislisle,  t.  XV,  1901,  p.  Ui  et  243. 
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ces  tentdlives,  eu  faveur  d'une  illustratiou  de  race,  qui  oût 
abusé  bieu  des  généalogistes,  el  en  revenir  purement  et  sim- 
plement à  la  véritable  souche  et  à  la  maison  natale  '. 

Telle  est  aussi  la  conclusion  d'une  série  de  documents  irré- 
cusables, que  M.  A.  de  Boislisle  vient  de  mettre  en  lumière  et 
de  résumer  à  propos  de  son  édition  des  Mémoires  de  SairU- 
Simon  *.  On  y  trouvera  même  l'explication  de  la  fameuse 
enseigne  du  Long-Vêlu,  qui  n'existe  plus  de  longue  date  et  a 
donné  lieu  à  des  interprétations  différentes  et  incertaines  '^. 

Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  l'on  puisse,  à  Reims,  se  vanter 
d'éclaircir  tous  les  points  essentiels  dans  l'origine  et  dans  les 
diverses  branches  de  la  famille  des  Colbert.  En  ce  qui  touche 
parliculièremeiit  la  famille  propre  du  grand  Colbert,  nous 
n'avons  trouvé  dans  les  registres  paroissiaux  de  Reiras  qu'un 
nombre  insuffisant  d'actes  de  naissance  (les  seuls  relevés 
alors)  pour  dresser  la  généalogie  exacte  de  sa  plus  proche 
parenté.  Spécialement,  dans  les  registres  des  églises  Saiut- 
Ililaire,  Saint-Symphorien  et  Saint-Michel,  examinés  depuis 
l'an  1610  jusqu'en  1639^,  on  ne  rencontre  que  les  baptêmes  de 
Jean  (1619),  Henri  (1621),  Marie  (1622),  Remy  (1624),  Nicolle 
(162d)  el  Nicolas  (1628),  portés  comme  enfants  de  Nicolas 
Colbert  et  de  Marie  Pussort.  Et  cependant  nous  connaissons, 
par  rhisloire,  l'existence  de  neuf  de  leurs  enfants,  dont  les 
dates  de  décès,  les  fonctions  et  les  alliances  sont  indiscutables. 
Nous  les  avons  rappelés,  dans  l'ordre  adopté,  en  tète  de  cette 
notice,  et  nous  eu  donnerons,  à  la  fin  de  l'appendice,  un  tableau 
d'ensemble,    conformément   aux   recherches  de  MM.    Louis 


1.  La  maison  natale  de  Colbirl,  par  H.  Jadart,  dans  les  Travaux  de 
l'Académie  de  Reims,  avec  sept  dessins  par  E.  Auger,  t.  CV,  p.  307. 

2.  Boislisle  (A.  de),  Documents  inédits  sur  Colbert  (1874),  et  nouveaux 
do.uments  sur  sa  l'amille  et  son  origine,  dans  sou  édition  des  Mémoires  de 
Saint-Simon,  t.  XV,  Paris,  Hachelte  (Les grands  écrivains  de  la  France), 
1901,  pages  244  et  243,  note,  et  en  appendice  Vil,  Les  Arnauld  et  les  Col- 
bert, pages  o42  à  548.  La  légende  de  l'origine  écossaise  y  est  déiiuilive- 
ment  abolie  et  réfutée  jusqu'à  uos  jours. 

3.  «  Oudart  Colbert,  marchand  de  soieries,  acheta  la  maison  à  l'enseigne 
du  Long-Vélu,  sins  doute  aiu^i  nommée  d'une  image  de  magistral  en 
robe.  Celte  altribulion  ressort  d'une  indication  donnée  dans  les  your/tawa;  de 
Pierre  de  i'Esloile,  l.  I,  p.  153,  sur  une  pièce  de  1576,  intitulée  :  Évan- 
gile des  Long-Vétus.  »  —  Cela  est  plus  admissible  que  les  iulerprélalions 
précédemment  lentée^  d'un  sauvage  court  vêtu  ou  d'un  marchand  très 
habillé.  Cfr.  A.  de  Boislisle,  édiLiou  des  Mémoires  de  Sainl-Stnion,  t.  XV, 
p.  543. 

4.  Les  registres  de  Sainl-Symphorien  otfrent  malheureusement  une 
lacune  de  1609  à  1620. 
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Paris,  Pierre  Clément,  A.  de  Boislisle,  etc.  Nous  aurions 
voulu  grouper  à  la  suite  toute  !a  série  de  pièces  les  couceruaut 
dans  les  Archives  de  Reims  et  moulrer  qu'il  y  avait  encore  à 
Reims,  du  vivant  du  ministre,  de  laborieux  marchauds  de  son 
nom  K  Mais  ce  dépouillement  reste  à  faire  dans  une  mesure 
trop  vaste  pour  la  tenter  seul,  et  nous  nous  bornons  à  pro- 
duire en  appendice  les  extraits  de  baptême  recueillis  dans  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Hilaire  et  autres  paroisses  de 
Reims. 

En  ce  qui  concerne  les  deux  abbesses  de  Sainte-Claire,  qui 
sont  le  sujet  principal  de  cette  élude,  il  nous  faut  avouer  que 
la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  ainsi  que  le  nom  qui  leur 
fut  donné  au  baptême,  nous  restent  inconnus. 


§  2«.  —  La  sœur  aînée  de  J.-B.  Colbert,  Claire 
Colbert,  abbesse  de  St«-Claire  de  Reims  (1657- 
1680). 

Ce  fut  dans  la  maison  des  Cordelières  ou  Clarisses  de  Reims 
que  la  famille  des  Colbert  mainiint  le  plus  longtemps  son 
prestige  et  son  autorité  au  lieu  de  son  origine.  Deux  des 
sœurs  du  ministre,  Claire  d'abord,  et  Agnès  ensuite,  y  exer- 
cèrent la  charge  d'abbesse  après  y  avoir  fait  profession  et 
rempli  les  devoirs  de  simples  religieuses.  On  laissa,  dans  la 
suite,  s'opérer  quelque  confusion  entre  les  actes  des  deux 
sœurs  qui  se  succédèrent  dans  le  gouvernement  de  la  maison  2. 
C'est  pour  bien  établir,  autant  que  possible,  le  rôle  de  chacune 
que  nous  allons  passer  en  revue  les  recueils  et  les  nécrologes 
assez  rares  qui  nous  restent  de  cette  maison  religieuse,  entiè- 

1.  Le  17  décembre  1668,  comparaît  honorable  homme  Jean  Colbert,  mar- 
chant demeurant  audit  Reims,  au  nom  et  comme  tuteur  des  enfans  mineurs 
de  feu  Jacque  Colbert,  son  frère,  et  d'Elisabeth  Homo,  sa  femme,  qui 
déclare  que  Jean  Colbert,  son  ueveu,  clerc  au  diocèse  de  Reims,  possède 
divers  biens.  {Archives  de  Reims,  série  G,  Visites,  Chrétienté.)  —  Cfr. 
Lettres...  de  Colbert,  par  P.  Clément,  t.  VII,  appendice,  p.  333  à  336, 
lettres  inédites  de  la  iamille  de  Colbert,  datées  à  Reims  de  1049  à  1651,  et 
que  l'éditeur  M.  H.  Beaune,  donne,  à  tort  selon  nous,  comme  pouvant 
provenir  du  père  du  grand  Colbert,  Nicolas  Colbert  avait  depuis  longtemps 
quitté  Reims,  mais  il  y  restait  d'autres  Colbert  dans  le  négoce. 

2.  «  Il  y  a  erreur  et  confusion  à  l'égard  des  deux  dames  Colbert  selon 
leurs  éloges  funèbres  qui  sont  dans  la  bibliothèque  de  Saint- Nicaise,  dans 
un  in-4°,  à  la  lettre  J.  'J.1,  Recueil  11.  »  Note  de  Dom  Chastelain,  p.  38  de 
l'Histoire  abrégée  de  l'abbaye  de  S^'-Claire,  citée  plus  haut. 
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rement  délruite  après  sa  suppression  ea  1790.  Le  fouds  des 
Archives  de  l'Abbaye,  conservé  eu  dépùl  k  l'Hôlel  de  Ville  de 
Reitns,  ne  donne  aucun  détail  sur  l'adminislralion  des  dames 
Colbert  el  ne  coulient  pas  même  la  menliou  de  leurs  noms. 

C'est  aux  liste.'*  des  abbesses,  consignées  dans  uue  notice 
inédile  de  D.  Chastelain,  bénédictin  rémois  ^  ou  établies  dans 
les  éditions  ou  traductions  de  la  Galiia  ckrisliana,  que  nous 
devons  donc  uniquement  recourir".  Pour  la  période  antérieure 
aux  abbes^es  du  nom  de  Colbert,  c'est  à  D.  Marlot,  Thisto- 
rien  rémois,  qu'il  faudrait  s'adresser,  et  lui  seul  renseignerait 
sur  l'élection  des  anciennes  abbesses,  élection  devenue  trien- 
nale d'après  les  usages  établis  en  1647  ^.  C'est  ainsi  qvie  Claire 
Colbert   fut  élue  en    1657.  élue  de  nouveau  en  1675  et  en 

1678.  Elle  mourut,  encore  investie  de  sa  charge  par  cette  der- 
nière élection,  en  1680.  Sa  sœur  Agnès  lui  succéda  par  élec- 
lion  l'année  de  son  décès,  fut  réélue  eu  1683,  continuée 
ensuite  par  le  pape,  réélue  en  1701  et  en  1704,  enfin  décédée 
en  1714. 

Les  relations  de  J.-B.  Colbert  furent  très  fréquentes  avec 
sa  sœur  Claire ''.  Née  en  1616  ou  1617,  elle  était  son  aînée  de 
deux  ans,  el  fut  probablement  la  compagne  de  son  enfance  ; 
elle  entra  en  religion  à  l'âge  de  douze  ans,  en  1628,  fut 
admise  comme  professe  en  1634  chez  les  Clarisses  et  y  vécut 
ensuite  pendant  quarante-six  ans.  Elle  mourut  à  l'âge  de 
soixante- trois   ans,    après   avoir  été   élue   sept    fois   comme 

1.  «  Claire  Colbert,  élue  en  1657,  élue  de  nouveau  en  1675,  élue  encore 
en  1678,  morie  en  168il,  inhumée  dan?  le  chœur.  —  Agnès  Colbert,  élue  la 
première  fois  en  1680  el  la  deuxième  fois  en  1683;  ces  six  ans  étant  expi- 
rés, elle  a  encore  gouverné  quatre  ans  par  aulhorité  du  pape  ;  élue  de  nou- 
veau en  1701  et  17(J4,  morte  en  1714  el  inhumée  dans  le  chœur.  »  Histoire 
abrégée  de  l' abbaye  de  Sainte-Claire  de  Reims,  par  D.  Pierre  Chastelain, 
1770,  ms.  de  la  Bibliolhèque  de  Reims. 

2.  S^'-Claire  de  Heims.  Abbesses  triennales  :  32.  Claire  Colbert  devint 
abbesse  en  I6b7.  —  Elle  lut  élue  de  nouveau  en  1675  et  en  1678,  et  mou- 
rut en  1680.  —  34.  Agnès  Colbert,  élue  eu  1680  el  en  1683,  puis  gouverna 
pendant  quatre  ans  sur  l'ordre  du  pape,  lille  fut  élue  de  nouveau  en  17U1  et 
en  1704.  (ta  France  Pontificale,  par  H.  Fisquet,  Métropole  de  Henits, 
p.  397.)  —  Cfr.  Galiia  Ckrisliana,  t.  IX,  col.  322. 

3.  Sur  l'abbaye  de  Sainte-Claire,  voir  en  outre  D.  Mabi.ot,  Histoire  de 
la  ville,  cité  cl  université  de  Reims,  1846,  t  III,  p.  558  à  564,  avec  catalo- 
gue des  abbesses  jusqu'en  1647  ;  —  et  Mttropolis  Remensis  historia,  t.  II, 

1679,  p.  503  à  507. 

4.  Ce  nom  lui  fut-il  donné  au  baptême  ou  à  son  entrée  au  monastère? 
Nous  l'ignorons,  n'ayant  pas  trouvé  d'acte  qui  lui  soit  applicable  dans  les 
registres  de  Saint-Hilaire. 
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abbesse,  t  saus  que  la  cousidéraliou  de  son  illustre,  famillo  ait 
eu  aucune  part  à  ce  choix  »,  dit  la  lettre  couleuaul  sou  éloge 
funèbre'.  €  Elle  ne  s'est  servy,  ajoute  ce  document,  du 
grand  crédit  que  lui  donnoit  sa  qualité  de  Sœ(ir  aiuée  d'un 
grand  Ministre  d  État,  (jue  pour  en  faire  du  bien  à  tout  le 
monde,  sans  qu'elle  eu  ait  jamais  fait  aucun  retour  sur  elle- 
même.  »  Elle  tint  à  n'exercer  les  fonctions  d'abbessf  que  dans 
les  conditions  triennales  en  usage,  et.  dans  ce  but,  elle  obtint 
un  bref  (jui  la  dispensa  d'être  abbesse  titulaire  et  perpétuelle. 
Sa  charité  fut  grande  envers  les  pauvres,  et  sa  modestie  lui  fit 
refuser  toute  pompe  extérieure  pour  ses  funérailles. 

Voilà  le  tableau  tracé  en  raccourci  de  ses  vertus,  et  ce  fut 
cette  admirable  sœur  que  Colbert  voulut  honorer  en  1G79, 
l'année  d'avant  sa  mort,  par  la  donation  faite  à  son  monastère, 
selon  les  clauses  analysées  plus  haut  et  données  plus  loin  tout 
au  long-.  Il  uous  reste  d'autres  preuves  de  l'assistance  qu'il 
lui  procura  dans  ses  vues  généreuses  et  dont  sa  correspon- 
dance a  conservé  les  preuves  3.  On  sent,  en  lisant  les  lettres  de 
demande,  que  la  sœur  respectait  profondément  son  frère, 
mais  lui  parlait  avec  une  eniière  franchise  et  un  cordial  aban- 
don. Dans  les  réponses  sur  quelques  affaires,  le  minisîre 
entre  dans  des  détails  et  témoigne  des  égards  dont  il  ne  devait 
pas  être  prodigue. 

Voici  quelques-unes  de  ces  interventions  de  l'abbesse  de 
Sainte-Claire  :  en  1661,  elle  intéresse  son  frère  au  sort  du 
procureur  du  roi  à  Reims,  <  fort  hotnme  d'honneur  »,  chargé 
de  famille  et  victime  des  maux  qui  accablent  la  Champagne  ''  ; 
—  en  1662,  c'est  en  faveur  d'un  membre  de  la  famille  Cher- 
temps,  alliée  aux  Colbert,  qu'elle  sollicite  une  prébende  de  la 
cathédrale'';  —  en   1669,  c'est  un  intérêt  général  qui  la  l'ait 

1 .  Les  dates  de  sa  vie  nous  sont  connues  seulement  par  celte  lettre  cir- 
culaire publiée  à  son  décès  et  qui  est  reproduite  en  appendice  II. 

2.  Voir  en  appendice. 

3.  Nous  empruntons  les  extraits  ci-dessous  aux  Lettres,  inslructio'is  el 
mémoires  de  Colbert,  publiés  par  P.  Clément,  J 881-82,  huit  volumes  ic-i". 

4.  En  ItGl  [Ihid.,  t.  VII,  p.  340),  «  proteclion  demandée  à  son  frère  par. 
Glaire   Colbert  en  faveur    du    procureur   du    roy    de   Reims,  qui  est  un  fort 
homme  d'honneur,  il  demande    pension    pour   sa    grande    famille  et  pour  la 
misère  extrême  de  notre  pauvre  Champagne.  » 

5.  De  Rome,  28  oct.  16G2.  Lettre  signée  de  Marie  Colbert,  sollicitant 
pour  son  fils  Chertemps  une  prébende  de  chanoine  de  Noire-Dame  de 
Reims.  —  Cette  supplique  est  appuyée  deux  jours  après  par  Claire  Colbert, 
abbesse  de  S'^-Claire,  qui  s'excuse  de  son  imporlunité  auprès  de  son  frère 
et  insiste  par  charité  et  connaissant  la  bouté  de  son  frère.  Lettres,  t.  VII, 
p.  343. 
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agir  à  propos  du  manque  de  médecius  à  Reims  ;  elle  demande 
qu'on  envoyé  des  aides  pour  remplacer  M.  Baissant,  retenu  au 
service  du  maréchal  de  Schulemberg  ',  et  fait  valoir  les  droits 
de  ce  médecin  à  la  faveur  du  roi  '  ;  —  enfin,  nous  la  voyons 
encore,  en  1669,  intercéder  au  profit  d'un  protestant,  nommé 
Guérin,  et  solliciter  pour  lui  le  consulat  de  Venise  ^,  mais  son 
frère  est  plus  difficile  qu'elle  sur  le  chapitre  de  la  religion,  et 
il  répond  à  sa  sœur  *  qu'il  observe  de  retraucher  aux  hugue- 
nots tous  les  emplois  qui  dépendent  de  lui^  ».  Ainsi  Golbert 
s'affirmait  à  cet  égard  longtemps  avant  la  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes,  mesure  si  fâcheuse  dont  il  ne  devait  pas  voir  les 
pitoyables  résultats  pour  la  prospérité  de  la  France. 

Une  circonstance  plus  heureuse  donna  sujet  à  Golbert  de 
recourir  encore  à  une  religieuse  du  couvent  de  Sainte-Glaire, 
ce  fut  l'établissement  d'un  atelier  de  dentelles  à  Reims.  Les 
ouvrières,  en  partie  étrangères,  furent  mises  sous  la  surveil- 
lance d'une  nièce  du  ministre,  Marie  Golbert,  recueillie  sans 
doute  par  l'abbesse  sa  tante  ^.  Là  se  bornent  les  rapports 
directs  que  nous  avons  pu  découvrir  entre  le  frère  et  la  sœur, 
marquant  la  concordance  habituelle  de  leurs  vues,  leur  inti- 
mité, leur  affection  vraiment  fraternelle. 

Gette  affection  apparut  une  dernière  fois  en  1680,  au 
moment  où  Glaire  Golbert,  malade  et  affaiblie,  allait  disparaî- 
tre de  ce  monde.  Les  nouvelles  de  sa  santé  étaient  transmises 

1.  Jean  de  Schulemberg,  maréchal  de  France,  devait  habiter  alors  son 
château  du  Mont-de-Jeux,  près  Attigny,  où  il  mourut  abandonné  des  siens 
en  1671.  (Biographie  ardennaise  par  Tabbé  Boulliot,  t.  II,  p.  378.) 

2.  Lettre  à  Colbert,  de  sa  sœur  Claire  Golbert,  abbesse  de  S»«-Claire, 
2  mars  1669.  Elle  lui  demande  des  «  médecins  pour  Reims  n'y  en  ayant 
plus  qu'un  bon,  M.  Raissant,  qui  est  retenu  par  le  maréchal  de  Schulam- 
berg,  à  son  service,  il  mérite  les  faveurs  du  roi  ».  Lettres,  t.  V,  p.  520.  — 
Appendice,  pièce  XXXU. 

3.  Lettres,  t.  VI,  p.  120,  lettre  de  Colbert  à  sa  sœur  Claire,  relative- 
ment à  un  nommé  Guérin,  protestant,  au  sujet  du  consulat  de  Venise. 

4.  tt  En  1679,  l'abbesse  de  S'^-Claire  de  Reims,  propre  sœur  de  Colbert, 

lui  recommande  un  de  ses  protégés    pour   le  consulat   de   Venise On 

apprend  qu'il  s'agit  d'un  hérétique...  Le  ministre  soumet  la  question  à  sa 
sœur,  «  parce  que  j'observe,  lui  écrit-il,  de  retrancher  aux  huguenots  tous 
les  emplois  qui  dépendent  de  moi,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  donner  avis 
de  ce  qui  s'est  passé  pour  apprendre  vos  sentiments.  »  P.  Clément,  His- 
toire de  Colbert,  II,  405. 

5.  «  A  Reims,  un  atelier  de  dentelles  privilégié  fut  fondé  avec  six  Véni- 
tiennes, vingt-deux  Flamandes  et  trente  Françaises,  sous  la  surveillance  de 
Marie  Golbert,  religieuse  au  couvent  de  Sainte-Claire,  nièce  du  ministre.  » 
P.  Clément,  Histoire  de  Colbert,  t.  I,  p.  311. 
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au  ministre  par  M.  Dey  de  Seraucourt,  vicaire  général  de  Ch.- 
Maurice  Le  Tellier.  archevêque  de  Reims,  el  lorsque  Golberl 
sut  de  lui  que  sa  sœur  Glaire  était  à  l'extrérailé,  il  lui  manda 
quelle  était  son  ai'fliclion  et  le  chargea  de  consoler  sa  sœur 
Agnès*.  Claire  mourut  le  26  juillet  1680.  et  nous  avons  la 
réponse  que  fît  Golbert  à  Louvois  en  le  remerciant  de  ses  con- 
doléances à  l'occasion  de  cette  perte  douloureuse  ^. 


g  3^  —  La  sœur  cadette  de  J.-B.  Colbert,  Agnès 
Colbert,  abbesse  de  Sainte-Claire,  et  les  trou- 
bles de  l'abbaye  (1680-1714). 

La  mort  de  Glaire  Golbert,  vénérée  dans  son  abbaye  et  uni- 
versellement estimée,  fut  une  calamité  pour  l'abbaye  en  ce 
qu'elle  rouvrait  la  question  des  élections  triennales  que  le  roi 
voulait  supprimer.  Agnès  Golbert,  heureusement,  se  trouvait 
là,  el,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  son  nom  et  son 
caractère  suffirent  pour  lui  concilier  les  suffrages  dans  une 
première  et  une  seconde  élection,  en  1680  et  en  1683.  Son 
frère  avait  mission  de  faire  remettre  la  nomination  des  abbes- 
ses  entre  les  mains  du  roi'^,  mais  son  crédit  et  sa  haute  situa- 
tion suffirent  sans  doute  pour  garantir  à  sa  sœui-  Agnès  l'élec- 
tion triennale. 

Mais,  à  l'expiration  du  second  triennal,  eu  1686,  Golbert  n'y 
était  plus,  et  Louis  XIV  voulut  imposer  celte  fois,  à  Agnès 
Golbert,  le  caractère  d'abbesse  perpétuelle  en  vertu  de  l'auto- 
rité royale.  Un  conflit  éclata,  suivi  des  plus  graves  excès. 
jSous  en  empruntons  le  récit  à  un  document  du  temps  inti- 
tulé :  f  Extrait  dun  mémoire  manuscript  concernant  la  ville 
de  Reims  »,  à  la  page  75  : 

i  Le  26  aoust  1686,  il  y  eut  un  grand  bruit  au  couvent  des 
Gordelières  de  Reims,  touchant  la  réception  d'une  abbesse  que 
le  roy  vouloit  mettre  (c'étoit  M***  Agnès  Golbert)  ;  toutes  les 
religieuses  ne  vouloient  pas  et  vouloient  une  prieure  comme 
à  raucienneté,  si  bien  que  (survinrent)  nuitamment  les 
archers,  l'intendant  de  Ghâlons,  les  archers  du  guet,  le  lieule- 

1.  Lettres,  t.  VII,  p.  117. 

2.  Lettres,  t.  VII,  p.  118. 

3.  Abbayes  de  S''-Glaire  en  France,  Golbert  fait  exécuter  les  ordres  et 
désirs  du  roi  pour  que  toutes  les  abbesses  en  soient  nommées  par  lui,  piè- 
ces produites  dans  les  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert,  par  P. 
Clément,  t.  VI,  p.  101 . 
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naut  de  la  ville,  plupieurs  maçons,  charpeulier?,  serruriers  et 
raanouvriers,  et  autres  peisoLues  ;  les  uns  fai:-oient  des  trous 
aux  murailles,  les  autres  fonçoient  les  portes,  d'autres  cher- 
cboieut  les  religieuses  qui  s'éloieut  cachées,  les  unes  au  clo- 
cher, d'autres  au  jardin  el  d'autres  qui  s'étoient  barricadées 
dans  leurs  chambres  qui  furent  prises,  et  on  les  menoit  eu 
carosse  à  la  Monnoie  S  d'autres  aux  Petits  orphelins  "^  et 
encore  d'aulres  qu'on  envoioit  à  Paiis,  el  pour  les  celles  qui 
u'éloient  pas  professes,  elles  se  retiroient  chez  leurs  parents  ; 
il  y  en  avoit  qui  étoient  du  parti  de  l'abbesse  qui  avoienl 
signé,  deux  jours  après  elles  ne  voulurent  plus,  si  bien  que, 
quatre  mois  après,  elles  firent  leur  accommodement  de  la  rece- 
voir, à  condition  (ju'on  leur  feroit  ab.-oudre  leurs  vœux  par  le 
pape,  à  cause  que  leurs  vœux  étoient  d'obéir  sous  une  mère 
prieure  qui  se  nommoil  de  3  ans  en  3  ans.  Elles  rentrèrent  le 
2  décembre,  là  où  les  voisins  firent  des  feux  et  tirèrent  des 
fusées  et  péiards,  et  les  cloches  qu'on  sonna  audit  couvent.  Il 
fut  dit  que  celle  qui  piétendoit  à  ladite  abbaye  seroit  prieure 
(c'est-à-dire  abbessf)  pour  6  ans,  et  au  bout  il  seroit  nommée 
une  autre  mère  prieure  suivant  l'ancienneté  •'.   » 

La  rude  main  du  pouvoir  royal  avait  eu  raison  de  la  résis- 
tance des  Clarisses,  au  moment  même  ou  Agnès  Golbert 
devait  devenir  abbesse  perpétuelle.  Mais  celle-ci  n'en  continua 
pas  moins  à  gouverner  pendant  quatre  ans,  de  1G86  à  1091, 
sur  Tordre  du  pape,  auquel  sans  doute  le  roi  en  avait  appelé 
de  son  différend  avec  ces  religieuses.  Une  autre  abbesse  fut 
élue  eu  1691.  et  Agnès  Golbert  ne  fut  élue  de  nouveau  qu'en 
1701  et  en  1704.  L'élection  triennale  parles  religieuses  parait 
avoir  triomphé,  jusqu'en  1790.  de  tous  les  obstacles  accumulés 
par  Louis  XIV  en  1686  ^. 

Le  souvenir  de  la  rébellion  des  Clarisses  resta  très  vif  dans 
les  traditions  locales,  Sàns  avoir  cependant  gardé  une  précision 
sulfisaute  chez  les  hi.-lorieus.  Luu  d'eux,  Bidel,  qui  écrivait 
au  milieu  du  xviii"^  siècle,  confondit  à  cet  égard  les  dates  de 
1647  et  de  1686,  et  attribua  à  Golbert,  mort  en  1683,  l'iuitia- 

1 .  La  MoDDaie  de  Reims,  établissement  royal  près  la  rue  du  Marc. 

2.  L'Hospice  des  Orphelins,  dont  une  rue  garde  le  nom,  tenu  par  les 
Sœurs  de  rKnfant-Jésus. 

3.  D.  Cliasle'ain,  Histoire  abrégée  de  l'abbaye  de  S^'-Claire,  1770, 
notice  dans  ses  papiers  m.-jS.  à  la  Bil/liotbèque  de  Reims,  p.  40.  —  3fr.  le 
n">  provisoire  l37o. 

4.  La  France  pontificale,  par  H.  Fisquet,  Reims,  p.  39". 
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tive  qui  fit  éclater  le  conflit  trois  ans  plus  tard  '.  Au  contraire, 
tant  que  vécut  l'illustre  homme  d'État,  «es  sœurs  furent 
abbesses  par  l'électioa  triennale,  obtenue  peut-être  parla  puis- 
sance de  son  nom,  en  tout  cas  pacifique  et  paisible,  sans 
intrusion  de  la  force  armée. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  sur  Agnès  Colberl  les  mêmes 
sources  de  renseignements  que  sur  sa  sœur  Claire  -.  Aucun 
éloge  funèbre  ou  lettre  circulaire  n'existe  à  notre  connaissance 
sur  son  compte.  Ses  relations  avec  son  frère  ne  sont  pas 
davantage  révélées  par  sa  correspondance.  Elle  était  sans 
doute  beaucoup  moins  âgée  que  lui,  puisqu'elle  lui  >urvécut 
plus  de  trente  ans  (16i<3-17l4),  et  qu'elle  atteignit,  avec  les 
derniers  survivants  de  sa  lignée,  presque  la  fin  du  règne  du 
grand  roi.  Nous  ne  savons  dojc  d'elle  que  les  dates  de  ses 
élections  comme  abbesse,  eu  1G8U,  en  1683,  en  1701  et  en 
1704.  Arrivée  probablement  à  un  âge  très  avancé  lors  de  l'ex- 
piration de  son  dernier  triennat,  elle  resta  simple  religieuse 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  reçut  les  hoPxUeurs  de  la  sépulture 
dans  le  chœur  de  son  église  en  1714.  Sa  pierre  tombale  ne 
nous  est  point  parvenue. 

Il  subsiste  toutefois  sur  le  bronze  la  mention  de  son  nom, 
de  son  litre  et  de  ses  armes,  sous  la  date  de  1685.  C'est  une 
cloche  d'une  église  voisine  de  Reims  qui  perpétue  ainsi  jus- 
qu'à nous  la  mémoire  d'Agnès  ColberL  ^.  Après  avoir  été  fon- 

1 .  «  ...  Il  fut  ordonné,  sous  la  dernière  abbesse  perpétuelle  (Claude  Le 
Vergeur),  qu'à  l'avenir  les  abbesses  seroient  seulement  triennales.  «  Cette 
décision  a  été  vivement  soutenue  par  ces  religieuses  contre  les  efforts  de 
Jean-Baptiste  Culbert,  min. sire  d'Etat,  qui,  par  une  nomination,  mandiéede 
Louis  XIV,  vouloii  faire  sa  sœur,  religieuse  de  et  couvent,  abbesse  perpé- 
tuelle. L'opposition  un  peu  violente  de  ces  religieuses  en  fit  exiler  une  à 
Brive-la-Gaillarde  dans  le  bas  Limosin.  Mais  cet  exemple  de  sévérité 
n'ébranla  pas  la  termelé  des  autres,  qui,  après  la  mort  de  Claude  Le  'Ver- 
geur, au  mois  d'avril  1647,  élurent  Anne  le  Dieu  première  abbesse  trien- 
nale. Depuis  ce  temps,  les  abbesses  île  celte  maison  ont  toujours  été  électi- 
ves tous  les  trois  ans  par  la  communauté.  »  (Mémoires  pour  servira  l'his- 
toire de  Reims  (par  Briden),  t.  II.  1758,  p.  171.) 

2.  Le  nom  d'Agnès  est  probablement,  comme  celui  de  Claire,  un  nom 
donné  à  l'entrée  en  religion. 

3.  La  plus  forte  des  trois  cloches  de  l'église  de  Cernay-lès-Reiras  porte 
le  nom  et  les  armes  d'Agnès  Colbert.  Cette  cloche  fut  fondae,  ainsi  que  les 
deux  autres,  en  juin  Ib85,  et  transportée  de  l'abbaye  de  Saint-Hemi.  aorès 
sa  suppression,  en  l'église  de  Cernay,  où  elle  sonne  toujours.  Son  diamètre 
est  de  0™75,  et  sa  note  le  sol;  sa  décoration  otfre  les  armes  de  l'abbaye  et 
celles  de  la  famille  Colbert;  sa  légende  porte  :  le  svis  Agnès  nommée  par 
Madame  Agnès  Colbert,  abbesse  de  Sainte-Claire  de  Reims,  i685.  (Voir  le 
Répertoire  archéologique  de  l'arrondissement  de  Reims,  commune  de  Ger- 
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due  pour  l'abbaye  de  Saint-Remi,  cette  cloche  émigra  à  la 
Kévolutiou  et  quitta  la  ville  natale  des  Colbert  pour  trouver  un 
nouveau  gîte  aérien  dans  la  belle  tour  du  xii°  siècle  de 
l'église  de  Cernay-lès-Reims,  où  la  sollicitude  des  habitants  et 
les  égards  du  sonneur  lui  maintiendront  longtemps  encore, 
nous  l'espérons,  une  place  d'honneur  bien  légitime. 

Henri  Jadart. 
Reims,  le  12  mars  1901. 

nay-lès-Reims,  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  Cil,  p.  121, 
122.) 
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APPENDICE 


I 

11  JUILLET  1670.  —  Donation  de  500  livres  de  rente  à 
l'abbaye  de  S'^'-Claire  de  Reims  par  J.-B.  Colbert  et 
Marie  Charron,  son  épouse. 

Furent  présens  M''*' Jean-Baptiste  Colbert,  chevalier,  marquis  de 
Seignelay,  baron  de  Seaux  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy 
ordinaire  en  tous  ses  conseils,  du  conseil  royal,  commandeur  et 
grand  trésorier  de  ses  ordres,  secrétaire  d'État  et  des  commande- 
mens  de  sa  majesté,  controlieur  général  des  Finances,  surinten- 
dant et  ordonnateur  général  des  bâtiniens  de  sadite  Majesté,  arts 
et  manufactures  de  France,  et  Dame  Marie  Charron,  son  épouze, 
de  luy  deilment  autorizée  à  l'effet  des  présentes,  demeurans  à 
Paris  en  leur  hostel  sciz  rue  Neuve  des  petits  Champs,  paroisse 
Saint-Eustache  ;  lesquels  voulans  donner  des  marques  de  l'affec- 
tion et  amitié  qu'ils  ont  pour  Révérende  Dame  Claire  Colbert, 
sœur  dudit  seigneur,  abbesse  de  l'abbaye  de  Sainte-Claire  de  la 
ville  de  Reims  en  Chanipagne,  et  pour  dame  Agnès  Colbert,  aussy 
sœur  dudit  seigneur  et  religieuse  professe  de  ladite  abbaye  *,  et  de 
leur  charité  et  piété  envers  les  dames  religieuses  et  communauté 
de  ladite  abbaye,  comme  bienfaicteurs  d'icelle,  volontairement 
ont  donné,  ceddé,  transporté  et  délaissé  par  cesdites  présentes  à 
toujours  par  donnation  irrévocable  faite  entre  vifs  en  la  meilleure 
forme  qu'il  se  peut  pour  avoir  lieu  et  promettent  solidairement 
sous  les  renonciations  ordinaires  garantir  de  tous  troubles  et 
empeschemens  générallement  quelconques,  excepté  des  faits  du 
prince  seullement,  auxdites  dames  abbesse,  religieuses  et  commu- 
nauté de  ladite  abbaye  de  S'^-Claire  de  ladite  ville  de  Reims 
absentes,  ce  acceptant  pour  elles  les  notaires  soussignez  en  tant 
qu'ils  le  peuvent^  cinq  cens  livres  de  rente  payable  par  chacun  an 
en  deux  quartiers  égaux  selon  l'ouverture  qui  s'en  fait  à  l'hôtel  de 
cette  ville,  à  prendre  sur  le  million  de  livres  de  rente  alienné  au 
denier  seize  sur  les  aydes  et  gabelles,  en  conséquence  de  Tédit  du 
mois  de  may  dernier,  vendues  et  constituez  audit  seigneur  par 
Messieurs  les  Prévost  des  Marchands  et  échevins  de  cette  dite  ville, 
par  contrat  passé  pardevant  lesdits  notaires  soussignez  cejourdhui, 
moyennant  la  somme  de  huit  mil  livres  qui  a  été  fournie  des 
deniers  dudit  seigneur  es  mains  de  M.  Dumetz,  conseiller  du  roy 

1.  Mention  d'Agnès  Colbert  en  renvoi  au  bas  de  la  page  cl  reportée  ici 
dans  le  texte. 
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CD  ses  conseils,  garde  de  son  trésor  royal,  par  quittance  transcrite 
en  fin  de  la  grosse  dudit  contrat  de  constitution,  à  la  miniitte 
duquel  l'original  est  anncxt-  ;  laquelle  grosse  signée  desdits  notai- 
res, lesdits  seigneur  et  dame  l'cront  délivrer  incessamment  auxdi- 
tes  dames  abbesse  et  religieuses,  les  taisant  de  ladite  rente  vrayes 
actrices  et  propriétaires,  et  les  mettent  et  subrogent  erjtièrenient 
en  leur  lieu,  droits  et  actions,  à  TefFet  d'en  jouïr,  faire  et  disposer 
du  premier  jour  de  janvier  dernier,  ainsy  qu'il  est  porté  audit 
contrat;  cesdites  dounation.  cession,  transport  et  délaissement 
ainsy  faites  pour  les  causes  susdites,  et  à  condition  que  lesdits  sei- 
gneur et  dame  Colberf,  leurs  enfaus  et  descendans  seront  (comme 
bienfaicteurs  de  ladite  abbaye)  participans  à  toutes  les  prières  et 
bonnes  oeuvres  qui  s'y  font  et  pratiquent  journellement  et  joui- 
ront des  autres  droits  qui  ont  accoutumé  d'estre  accordé  aux  bien- 
faicteurs, et  qu'il  sera  dit  et  célébré  par  chacun  au,  à  toujours, en 
l'église  de  ladite  abbaye,  à  l'intention  desdits  seigneur  et  dame 
telles  prières  et  à  tels  jours  quelesdites  dames  abbesse  et  religieu- 
ses désireront,  lesdits  seigneur  et  dame  s'en  lemettant  et  rapor- 
tant  entièrement  à  la  volonté  et  prudence  desdiles  dames  abbesse 
et  religieuses  qui  s'obligeront,  tant  pour  elles  que  pour  leurs  suc- 
cesseurs, à  faire  lesdites  prières  par  l'acte  d'acceptation  qu'elles 
feront  du  présent  contrat,  pour  mémoire  perpétuelle  duquel  et 
desdites  prières,  en  sera  fait  mention  sur  un  marbre  ou  lame  de 
cuivre  que  lesdits  seigneur  et  dame  feront  poser,  quand  bon  leur 
semblera,  dans  le  chœur  ou  en  tel  autre  lieu  qu'il  leur  plaira  de 
ladite  église  avec  leurs  armes,  et  encorre  est  ladite  donnation 
faite  à  condition  expresse  que  ladite  rente  en  principal  et  arréra- 
ges sera  et  demeurera  à  perpétuité  afTectée  à  la  subsistance,  nou- 
riture  et  entretenement  desdites  dames  abbesse  et  religieuses  pré- 
sentes et  futures,  sans  qu'il  en  puisse  estre  employé  ni  diverty 
aucune  chose,  ni  qu'elle  puisse  estre  saisie,  ni  prétendue  par  les 
créanciers  présens  ou  à  venir  de  ladite  abbaye  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ou  puisse  estre,  parce 
que,  îans  cette  condition  expresse,  lesdits  seigneur  et  dame  n''au- 
roient  fait  ladite  donnation,  et  s'il  arrive  que  le  rachapt  ou  ren- 
boursement  de  ladite  rente  soit  fait  du  vivant  desdits  seigneur  et 
dame,  il  ne  pourra  estre  touché  et  remployé  par  lesdites  dames 
abbesse  et  religieuses  qu'en  la  présence  et  du  consentement  des- 
dits seigneur  et  dame  ou  du  survivant  d'eux,  et  après  leur  decedz 
en  la  présence  de  Monseigneur  leur  iils  aisné  et  ses  dessendans,  et 
à  son  défaut  eu  la  présence  du  puisné,  ou  autres  enfaus  masles  ou 
femelles  de  leur  nom  et  famille  selon  l'ordre  de  primogéniture,  le 
tout  afin  que  la  rente  ou  autre  fonds  qui  sera  aquis  de?  deniers 
dudit  remboursement  soit  et  demeure  perpétuellement  et  à  tou- 
jours alfecté  et  employé  suivant  l'intention  desdits  .seigneur  et 
dame,  qui  pour  faire  insinuer  ces  présentes  au  greffe  des  insinua- 
tions du  Châtelet  de  Paris  et  ailleurs  où  besoin  sera,  ont  fait  et 
constitué  leur  procureur  général  et  spécial  le  porteur  d'icelles,  luy 


LES    DEUX    SŒURS    DE    COI.BEUT  655 

en  donnant  pouvoir  et  d'en  prendre  acte,  promettant,  obligeant... 
solidairement  comme  dessus,  renonçant...  Fait  et  passé  à  Paris 
en  riiostel  desdits  seigneur  et  dame,  l'an  mil  six  cens  soixante  dix 
neuf,  le  unziesme  jour  de  juillet  après  midy.  Et  ont  signé, 

(Signé)  :  Culbert,  M.  Charron,  .Mortier, 
De  Beauvais. 

(A  la  suile,  est  écriij  :  M"^^  Charles  Spire  de  la  l^oche.  bourgeois 
de  Paris,  demeurant  rue  des  Poulies,  parroisse  S'-Germain- 
l'Auxerrois,  ayant  charge,  ainsi  qu'il  a  dit,  de  ladite  dame  Claire 
Colbert,  abbesse,  de  ladite  dame  Agnès  Colbert  et  des  autres 
dames  religieuses  de  ladite  abbaye  de  S^=-Claire  de  Rheims, 
a  apporté  à  de  Beauvais,  Tun  des  notaires  soussignez  l'original  en 
papier  de  l'acte  d'acceptation  de  ladite  donnation  cy  dessus  par 
lesdites  dames  abbesse,  religieuses,  pardevant  Nicolas  L'E><picier, 
notaire  royal  à  Rheims,  présens  témoins,  le  quatriesme  septem- 
bre présent  mois,  estant  en  suitle  d'une  coppie  de  ladite  donna- 
tion, pour  l'anne.xer  à  la  présente  minutte  et  en  délivrer  des 
expéditions  à  qui  il  appartiendra,  ce  qui  luy  a  esté  accordé  après 
que  ledit  acte  a  été  paraphé  de  luy  et  des  notaires  soubsignez  à  sa 
réquisition.  Dont  acte  lait  à  Paris  es  estudes  l'an  mil  six  cent 
soixante  dix  neuf  le  huitième  septembre  après  midy,  et  a  signé  : 
Ch.  La  Roche,  Mortier,  De  Beauvais. 

(En  marfje,  au  haut  de  l'acte  est  écrit)  :  La  rente  cy  en  droit  a 
été  remboursée  à  la  descharge  de  sa  Majesté  es  mains  de  Jean 
Hocquart,  comme  procureur  desdites  dames  abbesse,  religieuses, 
en  présence  dudit  seigneur  Colbert,  par  quittance  passée  devant 
les  notaires  soussignez  ce  dix  huitième  juin  mil  Vie  quatre  vingt 
deux,  contenant  promesse  de  remploy  de  ladite  rente  ea  aquisi- 
tion  d'une  autre  et  pouvoir  de  faire  la  présente  mention. 

(Signé)  :  De  Beauvais,  Pasquier. 

(A  la  suite  de  la  copie  de  la  donation  transmise  aux  dames 
abbe-se  et  religieuses  de  S^'-Claire,  se  trouve  leur  acceptation  en 
ces  termes)  :  Et  le  quatriesme  jour  de  septembre  audit  an  mil 
Vp  soixante  dix  neuf,  avant  midy  sont  comparus  pardevant  Nico- 
las Lespicier,  notaire  royal  à  Reims  et  tesmoings  soubsignez, 
ladite  dame  Claire  Colbert,  abbesse  de  l'abbaye  de  S'^-Claire  de 
ceste  ville  de  Rheims,  et  sœur  .Agnès  Colbert,  sœur  de  ladite  dame 
abbesse,  s""  Claude  Chastellain,  présidente,  sœur  Perette  Coquault, 
s""  Charlotte  Lespagnol,  sr  Adrienne  Bourgeois,  sr  Margueritte 
Coquebert  sr  Marie  le  Dieu,  sœur  Élizabeth  de  Mesvilliers,  sœur 
Marie  Cocquebert,  sœur  Remiette  Amé,  sœur  Marie  Viscot,  sœur 
Thomasse  Josseteau,  3t  sœur  Anthoinelte  d'Herbigny,  toultes  reli- 
gieuses professes  de  lad.  abbaye,  capitulairement  assemblées  en 
la  manière  accoustumée  en  leur  parloir,  à  l'effet  des  présentes, 
lesquelles  après  avoir  pris  communiquation   et  que  lecture  leur  a 
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esté  faicte  par  ledit  notaire,  présens  lesdils  tesmoings  du  contract 
de  donnation  des  auUres  parts  escrips,  qu'elles  ont  dit  bien 
entendre,  ont  volontairement  déclaré  et  recognu  l'avoir  eu  pour 
agréable,  et  acceptent  icelluy,  ont  promis  et  promettent,  tant 
pour  elles  que  pour  leurs  successeurs  en  ladite  abbaye,  y  balis- 
faire  en  tout  son  contenu  selon  sa  forme  et  teneur,  remerciant 
lesdits  seigneur  et  dame  Colbert  de  la  donnation  qu'ils  leur  ont 
l'aict  des  cinq  cens  livres  de  rente  portés  audit  contract.  Pour 
requérir  l'insinuation  duquel  et  du  présent  acte  d'acceptation, 
lesd.  dames  abbesse  et  religieuses  ont  faict  et  constitué  leur  pro- 
cureur général  et  spécial  le  porteur  d'icelluy,  auquel  elles  en  don- 
nent pouvoir.  Ce  fut  faict  et  passé  au  parloir  de  lad.  abbaye  en 
présence  de  M'"  Antoine  Fremin,  conseiller  du  roy,  esleu  en  l'es- 
lection  de  Reims,  M'"^  Jean-Baplisle  Lempereur,  advocat  en  parle- 
ment, lemoings  par  moy  pris  pour  l'absence  d'un  autre  notaire. 
Et  au  mesme  instant  lesdites  dames  abbesse  et  religieuses  capitu- 
lairement  assemblez  au  devant  de  la  grille  dudit  parloir  en  la 
manière  acoustumée,  en  reconnoissance  de  ladite  donnation,  ont 
conclud  unanimement  qu'à  l'intention  desd.  seigneur  et  dame 
Colbert  et  de  tous  leurs  enfans,  il  seroit  dict,  chanté  et  célébré  en 
l'église  de  ladite  abbaie  à  tousjours  perpétuellement  par  chascun 
an  deux  messes,  l'une  le  vingt  cinquiesme  juin,  lendemain  de 
feste  saint  Jean  Baptiste,  et  l'autre  messe  le  vingt  cinquiesme 
octobre  de  chacune  année,  auquel  jour  vingt  cinquiesme  octobre, 
il  y  aura  communion  généi'alle  desd.  dames  abbesse  et  religieu- 
ses de  lad.  abbaie,  et  aussi  que  tous  les  jours  perpétuellement  il 
sera  dict  avant  l'office  de  prime  les  prières  ci  après  mentionnées, 
savoir  Veni  sonde  spiritus  et  emiiLe  selilus  (sic)  lucis  lux 
radium  et  le  reste,  Sub  tiiiim  presidiiim  conflgimus  (sic)  et  le 
reste,  Santi  (sic)  angeli  custodes  noslry  et  le  reste,  Sanli  Dei 
omnes  et  le  reste,  les  oraisons  propres  et  celle  de  Prétende, 
Domine,  fiddibus  tuis,  benefacloribus  nostris,  ou  celle  de  Cus- 
todi,  domine,  hune  famulum  tuum  Joannem  baptistam,  pro  que 
majeslali  tnse  supticamus  et  le  reste,  et  de  commencer  leidites 
prières  ce  jourdhuy  et  ainsi  continuer  à  tous  jours  perpétuelle- 
ment chacun  jour,  et  pour  lesdites  messes  à  commencer  à  lire, 
chanter  et  célébrer  les  vingt  cinquiesme  octobre  et  vingt  cin- 
quiesme juin  prochain  venant  et  ainsy  continuer  par  chacun  an  à 
tousjours  perpétuellement,  et  se  sont  lesd.  dames  abbesse  et  reli- 
gieuses, tant  pour  elles  que  leurs  succes(seurs),  obligées  de  faire 
lesdites  prières  et  reconnoisteront  tousjours  lesdils  seigneur  et 
dame  Colbert  et  Messeigneurs  leurs  enfans  comme  leurs  bienfaic- 
teurs,  déclarans  lesdites  dames  abbesse  et  religieuses  qu'elles  sup- 
plient très  humblement  lesdils  seigneur  et  dame  Colbert  d'agréer, 
s'il  leur  plaist,  lesdites  prières  comme  une  petite  marque  de  leur 
reconnoissance,  de  laquelle  elles  souhaileroient  leur  donne''  d'au- 
tres preuves.  Fait  et  passé  comme  dessus  pour  lesd.  dames 
abbesse  et  religieuses  comparantes.  Signé  avec  lesdit  tesmoings. 
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(Signé):  Sœur  Claire  Colgert,  humble  abbesse  *b, 
sr  Agnès  Colbert,  s''  Claode  Chaste- 
LAiN,  présidente,  sœur  Perette  Co- 
QUAULT,  S'  Charlotte  Lespagnol,  s"" 
Aduian'ne  Bourgeois,  s'  Marguerite 
Coquebert,  s'"Marie  Le  Dieu,  sr  Élisa- 
BHET  Demesvilers,  S' Marie  Coquebert, 
s'ReuietteAmÉjS'"  Marie  Viscotte^s^C^, 
S"'  Thomasse  Josseteau,  s'  Anthoinette 
d'Herbigny,  Fremyn,  J.-B.  Lempereur, 
Lespicier. 

Paraphé  ce  huit  septembre  mil  Vie  soixante  dix  neuf. 

(Signé)  :  Ch.  La   Roche,  Mortier, 
de  Beauvais. 

(Bibliothèqve  de  Reims ,  Colleclion  des  autogra-phes,  copie  du 
25  octobre  1900.) 

II 

Mort  de  Made  Golbert,  abbesse  de  S^e-Claire,  1680. 
Reims  K 

(Mention  mise  au  dos.) 

Ce  Jourd'huy  vingt-sixième  de  Juillet  mil  six  cens  quatre-vingt, 
entre  sept  et  huit  heures  du  matin,  Madame  Claire  Colbert  nôtre 
très-Réverende  Mère,  et  très-digne  Abbesse,  est  decedée  dans 
nôtre  Monastère  de  Sainte  Claire  de  Reims  :  âgée  de  soixante- 
trois  ans  commencés  Dont  Elle  a  consacré  quarante  six  au  service 
de  ÎSôtre  Seigneur  dans  la  Religion.  Nous  osons  espérer  une  très- 
grande  part  dans  vos  saintes  Prières,  pour  le  repos  de  son  âme, 
puisque  son  mérite  extraordinaire  la  rendue  considérable  à  tous 
ceux  qui  l'ont  conûe.  Ayant  porté  toute  son  innocence  dans  la  reli- 
gion, où  Elle  est  entrée  à  l'âge  de  douze  ans,  en  mil  six  cens  vingt 
huit,  Elle  a  ajouté  à  un  si  bon  fonds,  de  continuelles  Vertus, 
quelle  a  toujours  eii  soin  de  perfectionner,  depuis  sa  Profession, 
qui  fut  faite  en  l'an  mil  six  cens  trente-quatre.  Son  seul  mérite  la 
lit  élire  sept  fois  pour  nôtre  digne  Abbesse,  sans  que  la  considé- 
ration de  son  Illustre  famille  ait  eu  aucune  pari  à  ce  choix.  Et 
Elle  a  toujours  si  bien  remply  tous  les  devoirs  de  bonne  Reli- 
gieuse, et  d'excellente  Abbesse,  que  les  grandes  qualitez  de  ces 
deux  états  ne  se  sont  jamais  séparées  en  Elle.  Sa  dignité  ne  luy 
valoit  que  pour  être  plus  humble,  plus  pauvre,  et  plus  charitable. 

1 .  Lettre   circuliirk    annonçant    la    jiort    de    Claire    Colbert, 

ABBESSE     DE     SaINTE-ClaIRE     DE     KhIMS,     ET     RETRAÇANT     SA     VIE     ET     SES 

VERTUS  (26  juillet  1680.)  Imprimé.  (Placard  in-4».) 
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Elle  ne  se  dislinguoit  au  Cliœur  et  au  Réfectoire,  que  par  la  pre- 
mière Plaoe,  qu'elle  y  remplissoit  ;  étant  toujours  nourrie,  véliie, 
et  logée  au  Dortoir,  oomtne  la  dernière  de  la  Communauté  Elle 
ne  se  dispençoit  jamais  d'aucun  exercice  de  la  Religion  ;  ses  mala- 
dies et  SOS  affaires  n'êloienl  pas  même  contées,  pour  des  raisons 
assez  fortes  pour  la  défendre  de  quelque  observances,  a  moins 
qu'une  inévitable  nécessité  ne  l'y  obligeât.  La  modestie  étoit  son 
propre  caractère,  ses  paroles  et  ses  actions  étoient  d'intelligence, 
pour  faire  connoitre  le  fonds  d'humilité  qui  éloit  dans  son  cœur. 
Elle  ne  s'est  servy  du  grand  crédit  que  luy  doniioit  sa  qualité  de 
Sœur  aînée  d'un  grand  Ministre  d'État,  que  pour  en  faire  du  bien 
à  tout  le  monde,  sans  qu'elle  en  ait  jamais  fait  aucun  retour  sur 
Elle  même.  Et  bien  loin  d'avoir  écouté  les  propositions  qu'on  luy 
a  souvent  faites,  de  changer  son  Abbaye  en  de  plus  considérables  ; 
Nous  sçavons  qu'elle  a  employée  les  plus  grandes  puissances  du 
Royaume,  pour  obtenir  de  sa  Sainteté  un  bref  qui  lui  a  ôté  la 
qualité  dAbbtsse  titulaire  et  perpétuelle,  pour  réduire  cette 
charge  à  la  triannalité.  C'est  une  éternelle  obligation  que  nous 
aurons  à  sa  modestie  et  à  son  zèle.  Mais  elle  n'est  pas  la  seule,  qui 
éternisera  sa  mémoire  dans  cette  Maison,  Combien  de  pieuses  et 
de  sçavantes  exhortations  faisoit-elle  souvent  à  la  Communauté? 
Ses  soin*  charitables,  prévenoient  tous  nos  besoins,  sa  douceur  lui 
gaignoit  tous  les  cœurs  et  les  esprits  :  et  on  ne  se  retiroit  d'Elle 
que  contant  et  édifié.  Toute  la  ville  le  sçait,  et  le  publie,  qu'elle 
ne  taisoil  d'autre  usage  de  ce  qui  luy  venoit  de  la  libéralité  de 
Messieurs  ses  Proches,  que  pour  l'ornement  de  nôtre  Eglise,  pour 
l'augmentation  du  bien  de  nôtre  Maison,  et  pour  le  soulagement 
des  pauvres  familles  honteuses,  dont  le  nombre  étoittrès-considé- 
rable.  Son  application  à  Dieu  a  été  si  continuelle,  quelle  luy  étoit 
devenue  comme  naturelle  ;  et  on  a  remarijué  dans  sa  dernière 
maladie,  que  pour  la  faire  revenir  d'un  grand  assoupissement  qui 
l'accabloit,  il  ne  falloit  que  luy  parler  de  Dieu.  Elle  paroissoit 
aussi-tôt  éveillée  et  prête  à  tout  ce  qu'on  désiroit  d'Elle,  Mais  ce 
qui  nous  découvre  mieux  les  dispositions  intérieures  où  Elle  à 
voulu  mourir,  est  le  commendement  positif  qu'elle  nous  a  fait, 
quelques  iours  avant  que  d'expirer,  de  ne  faire  aucune  pompe 
funèbre  à  son  enterrement,  ni  aucune  cérémonie  qui  la  distinguât 
des  autres  Religieuses.  Et  son  zèle  pour  l'humilité,  est  allé  si  loin, 
que  de  nous  menacer  du  dernier  iugeinent  de  Dieu,  où  Elle  s'éle- 
veroit  contre  nous,  si  nous  marquions  (sic)  de  conformité  à  ses 
dernières  volontez.  Nous  vous  ferions  son  portrait  avec  plus 
d'étendue,  si  nos  larmes  n'en  effaçoient  les  caractères,  à  mesure 
que  nos  mains  tachent  de  les  former  ,  Et  si  nous  ne  creignions  de 
vous  dérober  un  temps  que  nous  vous  prions  très-humblement 
d'employer,  aux  vœux,  et  aux  saints  Sacrifices,  que  nous  vous 
demandons  pour  cette  pieuse  et  illustre  morte. 

(Archives  de  Reims,  Fo)uis  de  l'Archevêché^  série  G.  250.) 
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IV 

Famille  Colbert. 
{Extraits  des  Registres  paroissiaux  de  Reims  {iGi^-iGSg.) 

Le  7  febvrier  (1614).  Marie,  fille  de  Guillaume  Charlier,  notaire 
royal  à  Rheinis,  et  de  Margucritte  Lagrelet,  pariu  Jehan  Golbert, 
marine  Marie  Bachelier,  vefve  de  Jehan  Golbert. 

{Par.  S'-Hilaire.) 

Le  dernier  (juin  1615).  Jehan,  fils  de  Chrystophe  Bachelier  et 
de  Guillemette  Fremyn,  parin  Jehan  Collebert,  marine  Marie 
Bachelier  sa  mère. 

{Par.  S^-HUaire.) 

Le  5  (may  1616).  Marie,  fille  de  Jehan  Colebert  et  de  Marie 
Bignicourt,  parin  Niculas  Golbert,  Marie  Pusort,  sa  femme,  la 
marine. 

(Par.  S'-miaire.) 

Le  mesme  jour  (21  août  1616).  Nicolas,  fils  de  Nicolas  Vigneau 
et  de  Isabeau  Bely  (?),  parin  Nicolas  Golebert,  marine  Marie  Pus- 
sot,  sa  femme. 

{Par.  S^-Hilaire.) 

Le  VIII'"'  (décembre  1616).  Barbe,  fille  de  Jacques  Roger  et 
Elizabet  GoUebert,  parin  M'"^  Guill«  Roger,  marine  Barbe  Roland, 
feme  de  Nicolas  Gollebert. 

{Par.  S^-Hilaire.) 

Le  mesme  jour  (29  août  1619).  Jehan,  fils  de  Nicolas  Golbert  et 
de  Marie  Pussot,  parin  M"  Charles  Golbert,  conseiller  au  siège 
présidial  de  Rheims,  marine  Marie  Bachelier,  vefve  de  feu  Jehan 
Golbert  (29  août  1619). 

{Par.  S^-Hilaire.) 

Le  26  febvrier  1621,  Henri,  fils  de  honnorable  hoë  Nicolas  Goll^ert 
et  de  damoiselle  Marie  Pussot,  fut  baptizé,  parain  M'"«  Robert  Dey, 
lieutenant  criminel  por  le  Roy  au  Pêsidial  de  Reims,  et  damoi- 
selle  NicoUe  Martin,  fenîe  de  honnorable  hoê  Henri  Pussot,  sei- 
gneur de  Gernay  les  Reims. 

(Par.  S'-Michci.) 

Septembre  1622.  Le  dix  huictiesme  décembre  1622  a  esté  bap- 
tisée Marie,  fille  de  honeste  homme  Nicolas  Gislat  (?)  et  de  Marie 
Chastelain  sa  femme,  parain  honorable  homme  Nicolas  Golbert,  la 
marine  damoyselle  Marie  Pussot,  sa  femme. 

(Par.  S^-Symphorien.) 

Novembre   1622.    Le  second    novembre   1622   a   esté    baptisé 
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Marie,  fille  de  honesle  homme  Jean  le  fondeur  et  de  Marie 
Bachelier  sa  femme,  le  parain  honorable  homme  Symon  Colbert, 
conseiller  et  secrétaire  da  Roy,  la  marine  damoizelle  Marie  Pin- 
guis  sa  femme. 

(Par.  S^-Sympfiorien.) 

Le  G  (novembre  1622).  Oudart,  fiiz  de  Jean  Colbert  et  de  Marie 
Bignicourt  sa  feme,  parin  et  marine  Oudart  (Colbert  et  Marie 
Bachelier,  vefve  de  feu  Jean  Colbert. 

(Par.  S^-Hilaire.) 

Le  mesme  jour  (29  janvier  1623).  Jeanne,  fille  de  Nicolas  Cole- 
bert  et  de  Barbe  Rolan,  sa  feme,   parin   et   marine  Jean  Vilain, 

Lieuten  criminel,  et  Jacqueline  Malot. 

(Par.  S^-Hilaire.) 

Le  20  (août  1623).  Marie,  fille  de  Pierre  Bernard  et  de  Cathe- 
rine Bonvalet  sa  feme,  parin  et  marine  Jean  Colbert,  s""  du  Teron, 
et  damoiselle  Marie  Bachelier  sa  mère. 

(Par.  S^-Hilaire,  double  sans  couverture.) 

Le  28  (octobre  1623).   Charles,  fils  de  Gérard  Dorigny  et  de  Eli- 

zabeth  Collebert  sa  femme,  parin  et  marine 

Jacqueline  le  Pagnolle  (Lespagnol)  sa  femme. 

(Par.  S^-Hilaire.) 

Janvier  1624.  Le  3«  de  janvier  1624  a  esté  baptisé  .Nicolas,  fils 
de  Jehan  Geofroid,  estaminier,  et  de  Marie  Gérard  sa  femme,  le 
parin  honorable  homme  Nicolas  Colbert  et  damoiselle  Marie  de 
Pussort  sa  femme,  la  marine. 

(Par.  S^-Sympho7'ien.) 

Le  premier  du  mois  de  febvrier  1624  a  esté  baptisé  Barbe,  fille 
de  honorable  homme  Jehan  Colbert,  sieur  de  Teron,  et  de  damoi- 
selle Marie  Bignicourt,  sa  femme,  le  parin  honorable  homme 
Nicolas  Cocquebert  (pour  Colbert),  sieur  de  Maigneux,  et  damoi- 
selle Barbe  Martin,  sa  femme,  la  marine. 

(Par.  S*-Sy7npfiorien.) 

Le  13  (febvrier  1624).  Remy,  fils  de  Nicolas  Colbert  et  de 
damoiselle  Marie  Pussort,  sa  femme,  parin  et  marine  Jean  Coc- 
quebert 1,  s'  du  Terron,  et  damoiselle  Marie  Bignicourt,  sa 
femme. 

(Par.  S^-E'daire.) 

Le  13  (février  1624).   Remy,  fils  de  Nicolas  Colbert  et  de  damoi- 

1 .  Nom  écrit  par  erreur  au  lieu  ce  Colbert,  comme  le  prouve  le  double 
qui  suit. 
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selle  Marie  Pussoii,  sa  femme,  parin  et  marine  Jean  Colhert,  s^  du 
Tlieron,  et  damoiselle  Marie  Bignicour,  sa  feme. 

(Par.  S*-Hilaire,  double  sans  couverture.) 

Avril  1624.  Le  26«  du  mesme  mois  a  esté  baptisé  Marie,  tille  de 
Poncelet  la  Court  et  de  Aymé  Renauld  sa  femme,  le  parin  hono- 
rable homme  Perette  Visot,  la  marine  damoiselle  Marie  Bigni- 
court,  feme  de  honorable  homme  Jehan  Colbert,  sieur  de  Teron. 

{Par.  S^-Symphorie7i.) 

Le  i" (1624).   Elizabeth,    fille    de  Nicolas  Collebert 

et  Barbe  Roland  sa  femme,  par.  et  marine  Jacques  Rogier  et  Eli- 
zabeth Collebert  sa  femme. 

(Par.  S^-Hilai.re.) 

Le  vingt  neufiesme  juin  1625.  fut  baptisée  Nicolle,  lille  de  hono- 
rable homme  M""»  Nicolas  Colbert,  capitaine  des  arquebusiers  de 
Reims,  et  de  damoiselle  Marie  Pussot,  parain  honorable  homme 
Henri  Pussot,  bourgeois  de  Reims  et  seigneur  de  Cernay  les 
Reims,  et  damoiselle  Nicolle  Martin. 

(Par.  S'-Michel  ) 

Le  7  (septembre  1625).  Marie,  fille  de  Jacques  Jacquetel  et  de 
Klizabeth  Collebert  sa  femme,  parin  et  marine  Hubert  Auger  et 
Estiennelte  Ducatel  sa  femme. 

(Par.  S^-Hilaire,  double  sans  couverture.) 

Le  13  (janvier  1626).  Nicolas,  filz  de   Guill*   Collebert  et   de 

Porette  Hachette. 

(Par.  S^-Hilaire,  double  sans  couverture.) 

Juillet  1626.  Ce  jourd'huy  sixiesme  juillet  a  esté  baptizé  Marie, 
fille  de  honorable  homme  Nicolas  Colbert  et  de  damoiselle  Marie 
de  Pussort,  sa  femme,  le  parin  noble  homme  Symon  Colbert, 
escuyer,  sieur  d'Assy,  conseiller  et  secrétaire  du  Roy,  por  la 
marine  damoiselle  Marie  Bachelier,  sœur  dudit  sieur  parin. 

(Par.  S^-Symphorien.) 

15  octobre    I62r».   Le   mesme  jnm-   a   été    baptisé    Nicolas,    (ils 

d'honneste  homme  Louis  Gobinet 

marine   damoiselle    Barbe   Martin,   femme    d'honorable    homme 
Nicolas  Colbert,  sieur  de  Maigneux. 

(Par.  Si-Sijmpliorien.) 

Le  1"  (febvrier  I627J.  Anne,  fille  de  Jean  Colbert  et  de  Marie 
Bignicourt  sa  femme,  parin  et  marine  Charles  Colbert  et  Marie 
Colbert  «a  sœur. 

(Far.  S^-Hilnire,  double  sans  couverture.) 

Le    13   (1626).    Nicolas,   filz    de   Ouille  Golebert   et  de   Perette 
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Hachette  sa  feme,  parin  el  marine  Nicolas  HaclioUe  et  Perelte  (?), 
vefve  de  feu  Eslieiine  Deschainps. 

(Par.  S'-HUaire.) 

Le  l»""  febvrier  1G27.  Anne,  fille  de  Jean  Collebert  et  de  iMaiie 
Bignicourl,  sa  femme,  parin  et  marine  Charles  Collebert  et  Marie 
Collebert  sa  sonire. 

(Par.  Solitaire.) 

Le  3  apvril  1027.  Nicolas,  lils  de  Nicolas  Colbert  et  de  Barbe 
Roland  sa  femme,  parin  et  marine  M"""  Claude  Margin  et  Marie 
Colbert. 

[Par.  S'-Hilaire.) 

Le  d8  janvier  1628.  Nicolas  Colbert,  gouverneur  de  Fisme  et 
damoyselle  Marie  Bachelier  sa  mère. 

(Par.  S'-Hilaire.) 

25  janvier  1628.  Ce  jourduy  XXVo  janvier  a  esté  baptisé  Nico- 
las, filz  d'honorable  homme  Nicolas  Colbert,  gouverneur  de  la 
ville  et  tour  de  Fismes,  et  de  damoiselle  Marie  de  Pussort,  le 
parin  Nicolas  de  l'ussort,  tilz  d'honorable  homme  {en  blanc)  de 
Pussort,  sieur  de  Ceriiay,  la  marine  damoiselle  Barbe  .Martin, 
veuve  de  feu  Nicolas  Colbert,  seigneur  de  Maigneux. 

(Pa7\  S^-Sympliorien.) 

Le  19  (may  1628,  le  mesme  jour).  Jean,  fils  de  Jean  Colbert  et 
de  Marie  Bignicourt  sa  femme,  parin  et  marine  M'  Oudart  Colbert, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims,  et  damoiselle  Apolline  Gai- 
gnebeau,  vefve  de  feu  Mons.  (le  nom  resté  en  blanc),  s""  de  Jun- 
cherv. 

(Par.  S'-Hilaire.) 

Le  17  (juin  1628).  Jean,  fils  de  Nicolas  Colbert  et  de  Barbe 
Roland,  sa  femme,  parin  et  marine  Jean  Oudry  et  Margueritte  sa 
femme. 

(Par.  S'HUaire.) 

Le  -ô  (novembre  1628).  Jean,  filz  de  Nicolas  Lefricque  et  de 
Perette  Colbert  sa  femme,  parin  et  marine  M"'  Jean  Colbert  et 
Marie  Baschelier. 

(Par.  S^-Hilaire.) 

Le  30  (juin  1629).  Nicolle,  fille  de  Nicolas  Colbert  et  de  Barbe 
Roland,  parin  François  Roland  et  marine  Nicolle  Cordier  sa 
femme. 

(Par.  S'-Hilaire.) 

Le  mesme  jour.  François,  fils  de  Nicolas  Colbert  et  de  Barbe 
Roland,  par.  François  de  la  Framboisière,  marine  Isabeau 
(en  blanc^  sa  femme. 

(Par.  S^-Hilaire.) 
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31  août  iC34.  Marie,  fille  de  Pierre  Cherlemps  et  de  Marie 
Colebert,  p.  Charles  Colbert,  coDseiller  du  Roy,  lieut.  général  au 
bailliage  de  Vermandois,  président  au  siège  présidial  de  Reims, 
marine  Marie  Bachelier,  vefve  de  feu  Jehan  Colbert,  vivant  con- 
seiller du  Roy  et  contrôleur  général  des  gabelles  de  Picardie  et 
Bourgogne. 

(Par.  S'-Hiiaire,  31  aoust  1634.) 

Février  1635.  Jehan,  fils  de  Gabriel  Truchamps  et  Margueritte 
Serval  (sieur  ou  seigneur  ?)  de  Verzenay,  par.  Remy  Cocquebert, 
mari,  damoiselle  Marie  Bachelier,  vefve  de  feu  Jehan  Colbert, 
(vers  le  20)  febvrier  1635. 

(Par.  S'  Eiiaire.) 

Le  second  jour  (janvier  1636).  Pierre,  fils  de  Pierre  Chertemps 
et  de  damoyselle  Marie  Colbert,  par.  Mr  Pierre  Cocquebert,  esleu 
et  controUeur  à  Reims,  marine  damoiselle  Geneviève  Branche, 
vefve  de  noble  homme  M'  Pierre  Chertemps,  conseiller  du  Roy, 
esleu  et  controUeur  audit  Reims. 

(Par.  S^-Hilaire.) 

Le  4  juin  1638.  Jacqueline,  fille  de  Guillaume  Colbert  et  de 
Perette  Hachette,  parin  Nicolas  Hachette,  marine  Jacqueline  Fri- 
zon,  sa  femme. 

[Par.  S^-Hilaire.) 

Le  mesme  jour  (23  septemb,  1639).  Barbe,  fille  de  Nicolas  Col- 
bert et  de  Nicolle  Bourgeois,  parin  Claude  Colbert  et  Elizabet  Col- 
bert, sa  sœur,  la  marine. 

(Par.  S^-Hilaire.) 

(Archives  communales  de  Reims,  État-civil,  copies  faites  par 
l'auteur  et  par  V.  Charlier,  employé  à  la  Bibliothèque  de  Reims, 
1900  et  1901.) 


LES  BALIDÂUT  ET  LES  D'ÂIGREMONT 

Du    PETIT-MESNIL    (Aube) 

LES     BALIDART 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Quelt^ues seigneuries...,  M..  Vâhhé 
Caulin,  à  six  reprises  différentes,  nous  parle  des  Balidart  ; 
mais  il  nous  dit  peu  de  chose,  eu  définitive,  de  ceux  du  Petil- 
Mesnil,  Ce  travail  comblera  une  lacune.  Il  nous  donnera  les 
trois  branches  des  BaUdart  du  Pelit-Mesnil  :  la  branche  de 
Fuligny-Ailleville,  celle  du  Marchais  et  celle  de  Bouillanru; 
en  même  temps,  il  nous  fera  connaître  les  biens  qu'ils  ont 
possédés,  et  M.  de  Grassin  se  présentera,  en  dernier  lieu, 
comme  acquéreur  de  tous  ces  biens. 

I 
Les  Balidart  de  Fligny  (au  Petit-IYIesnil). 

I.  Jean  de  Balidart.  Il  y  a  au  château  de  Dienville  un  échange 
fait  entre  Jean  de  Balidart,  s'  de  Fligny  et  d'Ailieville  (en  son 
nom  et  comme  se  portant  fort  pour  Jean  de  Marseille  écuyer,  s'' 
de  Monnestot  et  du  Foucliet,  et  d^'^^  Claude  de  Balidart,  sa  f«, 
sœur  de  Jean),  —  et  d«"*  Claude  de  Changy,  sa  fe,  d«  audit  Fli- 
gny, —  et  David  de  Moléon,  écuyer,  s""  de  Braux,  Villiers-le-Sec, 
y  d',  duquel  il  appert  que  le  s""  de  Moléon  a  cédé  au  s'  de  Balidart 
14  arp.  de  bois  taillis  au  finage  du  Petit-Mesnil,  lieudit  Ferrière, 
tenant  d'une  part  aux  héritiers  feu  Valérian  de  Gruy,  à  cause  de 
Tacquisition  qu'il  a  faite  de  Christophe  d'Adenet;  d'autre  à  Jean 
d'Aigremont  ;  —  et  en  contre-échange  le  s''  de  Balidart  a  donné 
au  s'  de  Moléon  tout  ce  qui  lui  compète  et  appartient  à  Ghalette 
(20  septembre  1597).  Ces  biens  qui  consistent  en  terres,  prés, 
vignes,  cens,  rentes,  maisons,  masures,  droit  de  seigneurie  sont 
échus  au  s""  de  Balidart  et  à  sa  sœur,  par  le  décès  de  Marguer  ile 
de  Poliny  leur  mère.  —  Ratification  de  cette  vente  par  Françoise 
de  Potin,  épouse  de  David  de  Moléon  (28  novembre  1397).  — 
Sentence  de  la  justice  du  Petit-Mesnil  rendue  entre  Jean  de  Bali- 
dart, écuyer,  et  d«"«  Marie  d'Aigremont,  f«  séparée  de  biens  de 
Paul  de  Noury,  qui  la  condamne  à  garantir  5  denrées  60  carreaux 
de  bois,  et  un  quartier  de  terres  labourables,  et  à  payer  au  s""  de 
Balidart  la  somme  de  13  écus  30  sols  dont  le  s--  de  Creney  (Gilles), 
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son  mari,  lui  était  redevable  (7  juillet  1508^).  Il  est  dit  dans  cet 
acte  que  Guy  du  Mesnil  avait  acheté  tout  le  bien  appartenant  à 
Jean  de  Crciwy,  111s  mineur  de  Gilles  et  de  Marie  d'Aigremont. 

Jean  de  Balidart  eut  cinq  enfants,  d'après  l'abbé  Caulin  :  Nico- 
las-Marcel,  Marcel-Louis,  Edme,  Maurice  et  Antoinelte-Hen- 
rietlc. 

Nicolas-Marcel  et  Charles-Marcel  son  fils,  EJnie  et  Antoi- 
nette, sa  fille,  lui  succédèrent  dans  la  seigneurie  du  Petit-Mesnil. 
Quant  à  Maurice,  il  fut  le  père  de  Claude  et  l'aïeul  de  Françoi?, 
auteur  de  la  branche  du  Marchais;  et  aussi  l'aïeul  d'Hector, 
l'aîné,  auteur  de  la  branche  de  Bouillanru. 

II.  Nicolas-Marcel  {î\h  de  Jean)  et  C/ia?"/e5-J/arce/ (son  petit- 
fils).  Foy  et  hommage  par  Auberl,  écuyer,  si'de  Villemorien,  y  d', 
en  son  nom  et  comme  mari  et  administrateur  des  corps  et  biens 
de  d*"^  Marie  de  Vauluysel,  auparavant  v»  de  feu  Marcel  de  Bali- 
dart (fils  de  Jean),  vivant,  écuyer,  s"^  de  Fligny,  Ailleville  et  Mon- 
tier-en-l'Isle,  ladite  d"^""  mère  et  tutrice  de  Charles-Marcel,  son 
fils  mineur,  pour  13  arp.  de  bois  au  Petit-Mesnil  (29  juin  1632, 
Titre  remis  par  M.  de  Lux  à  M.  Grassin). 

m.  Antoinelle  de  Balidart  (fille  de  Charles-Marcel).  Foy  et 
hommage  par  messire  Jacques  de  Lux,  s""  de  Vantelet,  Ailleville, 
le  Mosny,  Fligny,  Chaumesnil,  Petit-.Mesnil,  Montier-en-l'Isle,  lieu- 
tenant du  régiment  de  Ms'^  le  prince  de  Rohan,  au  nom  et  comme 
administrateur  des  corps  et  biens  de  dame  Antoinelle  de  Balidart, 
son  épouse,  fille  unique  de  Charles-Marcel  de  Balidart,  chevalier, 
s""  de  Mosny  et  Fligny  en  partie,  pour  13  arp.  de  bois  ou  environ 
au  finage  du  Petit-Mesnil  (6  février  1696). 

IV.  Antoinette  de  Balidart  (fille  d'Edme  et  petite  fille  de  Jean). 
Celte  Antoinette  épousa,  en  1637,  Charles  de  Bossancourt,  s"'  du 
Petit-Mesnil,  et  mourut  eu  1667.  Ses  biens  et  ceux  de  Charles 
échurent  à  leur  nièce  Jeanne  df  Balidart,  comme  il  est  dit 
ci-dessous. 

Il 

Les  Balidart  du  Marchais  (au  Petit-Mesnil). 

Le  Marchais  est  une  contrée  de  VeruonvillierS;  située  entre 
les  chemins  de  Lévigny  et  des  Fontenelles. 

I.  François  de  Balidart,  fils  de  Claude  et  petit-fils  de  Maurice, 
auteur  de  la  branche  du  Marchais,  apparaît  au  Pelit-Mesnil  à  la 
suite  dune  acquisition  qu'il  fit  en  1602.  Acquisition  par  François 
de  Balidart,  écuyer,  s""  de  Fligny,  et  d«"'=  Marie  de  Faussonnet,  sa 
f*,  de  Jean  l'Evesque  et  de  d«"«  Claude  de  Potin,  sa  f%  de  14  den- 

1.  Marie  d'Aigremont  avait  épousé  Gilles  de  Creney,  frère  de  Jeaa  ;  elle 
en  eut  un  iils  nooiœé  Jean. 
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rées  de  bois  en  Perrière,  près  l'étang  pule-bête,  tenant  d'une  part 
à  M.  de  Creney,  et  d'autre  à  Jean  d'Aigremont,  pour  le  prix  de 
36  1.  (31  octobre  1602). 

IL  Laurent  de  Balidarl  (fils  du  précédent).  Foy  et  hommage 
par  Laurent  de  Balidart,  écuyer,  s'  du  Marchais.  Perrière  et  en 
partie  de  Fligny,  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur  et  ayant  la 
garde-noble  de  d»^"^'  Madeleine  e\.  Jacqueline  de  Balidarl.  euÏAr\ls 
mineurs  de  François  de  Balidart  et  de  Marie  de  Faussonnet,  à 
cause  de  ce  qu'ils  occupaient  dans  le  bois  de  Ferrière,  consistant 
en  6  arp.  (4  juillet  1618)    —  Aveu  par  le  même  pour  5  arp.  6  d.  de 

bois  en  2  pièces,  en  Ferrière,  avec  tous  droits  de  justice  h'" 

tenant  d'une  part  aux  héritiers  du  s''  de  Bury,  d'autre  au  s""  de 
Nicey,  d'un  bout  à  Jean  d'Aigremont,  d'autre  aux  héritiers  de 
Charles  de  Creney  (lo  août  1618). 

Kl.  Charles  de  Balidart  (fils  de  Laurent).  Charles  de  Balidart 
épousa  Claude  de  Bossancourl,  fille  de  Jean  II  et  de  Charlotte 
de  la  Bergère,  et  devint  par  là  seigneur  du  Petit-Mesnil.  —  Foy 
et  hommage  par  Jean  d'Aulnay,  écuyer,  s''  de  Fligny  en  partie 
au  nom  et  comme  tuteur  avec  Jean  de  Lanlage,  aussi  écuyer,  et  s"" 
dudit  Fligny  en  partie,  des  enfants  mineurs  de  Laurent  de  Bali- 
dart, écuyer,  s""  de  Marchest,  Ferrière,  et  en  partie  dudit  Fligny, 
pour  ce  qui  appartient  auxdits  mineurs  es  prés,  arpents  de  bois  ou 
étangs  situés  au  bois  de  Ferrière,  finage  du  Petit-Mesnil  (6  mai 
1624).  —  Aveu  par  les  mêmes  à  Léon  de  Luxembourg,  au  nom  et 
comme  tuteurs  de  4  enfants  de  Laurent  de  Balidart  :  pour  les  4/6 
de  4  arp.  de  bois  en  Ferrière,  et  pour  les  4/6  d'une  autre  pièce  de 
bois  de  14  denrées  environ,  avec  justice  h'«  qui  leur  appartien- 
nent, tant  à  cause  de  ce  qui  est  échu  à  Laurent  de  Balidart,  leur 
père,  par  le  décès  de  François  de  Balidart  et  de  Marie  de  Fausson- 
net, ses  père  et  mère,  que  comme  ayant  les  droits  de  Juste  de 
Balidarlj  îrère  dudit  Laurent  (6  mai  1624). 

l'V.  Guy  de  Balidarl.  Charles  de  Balidart  eut  2  enfants  :  Guy 
qui  lui  succéda,  ei  Françoise  qui  fut  baptisée  le  8  février  1637. 
Elle  eut  pour  parrain  François  de  Bossancourt  le  jeune,  et  pour 
marraine  Françoise  de  Bossancourt,  v^  de  M.  de  Preste,  écuyer. 
Elle  mourut  le  13  novembre  1696. 

V.  Nicolas  de  Balidart^  fils  de  Guy,  épousa  Nicole  Baveux. 

VI.  Jeanne  de  Balidart  (fille  du  précédent).  Donation  par 
François  de  Bossancourt  de  Blumerey,  fils  de  Charles  et  d'Antoi- 
nette de  Balidart  (ci-dessus  p.  2,  n°  IV).  à  d^'"'  Jeanne  de  Bali- 
dart. tille  de  iNicolas  de  Balidart  et  de  dame  Nicole  Baveux,  de  2 
maisons  au  Petit-Mesnil,  aisances  et  dépendances,  et  toutes  les  ter- 
res et  prés  qu'il  possède  au  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil  (65  j.  de 
terres  et  3  arp.  de  prés),  H  arp.  1/2  de  bois,  et  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux, à  la  condition  que  ladite  d«"«  paiera  toutes  ses  dettes, 
et  qu'après  son  décès,  elle  le  fera  inhumer  comme  un  bon  chré- 
tien, catholique,  apostolique  et  romain,  et  se  souviendra   toujours 
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du  s'  donateur  dans  ses  prières,  pour  le  repos  de  son  âme 
(9  décembre  1728).  Tous  ces  biens  ont  été  estimés  3,500  1.  *.  — 
Prise  de  possession,  par  d'^^'e  Jeanne  de  Balidart,  des  biens  de 
François  de  Bossancourt,  son  oncle  (H  février  1729).  —  Foy  et 
hommage  de  d""*  Jeanne  Nicole  de  Balidart,  comme  donataire  de 
d*"'  Nicole  de  Bossancourt  *  et  aussi  de  messire  François  de  Bos- 
sancourt, S""  et  dame  en  partie  du  Petit-Mesnil,  Cbaumesnil  et  Blu- 
merey  (18  février  1729). 

III 
Les  Balidart  de  Bouillanru  (au  Pefit-Mesnil). 

Ce  qui  était  autrefois  le  fief  de  Bouillanru  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  contrée  du  Pelit-Morvilliers,  commune  de 
Morvilliers. 

I.  Nicolas  de  Balidart.  Ce  Nicolas  de  Balidart,  qui  devint  sei- 
gneur du  Petit-Mesnil,  est  le  petit-fils  à'Heclor,  auteur  de  la  bran- 
che des  Balidart  de  Bouillanru.  11  épousa  Marie- Anne  de  Rance. 
—  Acquisition,  par  Nicolas  de  Balidart  et  d«^'"  Elisabeth  et 
Claude  de  Bossancourt,  du  quart  de  tous  les  droits  seigneuriaux 
utiles  et  honorifiques  qui  leur  appartiennent  au  Petit-Mesnil  et 
Cbaumesnil,  par  contrat  passé  le  29  mars  1661. 

Nicolas  de  Balidart  eut  2  filles  :  1»  Marguerite  de  Bouillanru, 
épouse  de  Charles  Ligot  de  la  Boulaye.  2°  Marie  de  Balidart, 
épouse  de  Louis  de  Bury^  dont  elle  eut  Nicolas  de  Bury. 

IV 
M.  Gressin,  successeur  des  Balidart. 

Acquisition  par  M.  Grassin,  de  Léonard  de  Saulx,  écuyer,  s'' 
d'Arrentière,  Angente,  Fligny,  et  de  dame  Louise  de  Minette  \ 
son  épouse  —  de  Charles  Antoine  de  Saulx  et  de  dame  Anne  de 
Minette,  son  épouse  (lesdiles  dames  Louise  et  Anne  filles  et  héri- 
tières de  Joachim  de  Minette,  écuyer,  s""  d'Arrantière,  d'Angente 
et  de  Colombé-la-Fosse,  el  de  dame  Edmée  de  Liyot,  son  épouse, 
laquelle  était  héritière  de  Charles  de  Ligot  de  la  Boulaye  et  de 
dame  Marguerite  de  Balidart  de  Bouillanru,  laquelle  Marguerite 
était  fille  de  Nicolas  de  Balidart  et  de  dame  Marie-Anne  de 
Rance,  et  héritière  pour  moitié  dans  leurs  successions)^  du  quart 
de  tous  les  droits  seigneuriaux  utiles  et  honorifiques  au  Petit-Mes- 

1.  François  de  Bossancourt  est  l'oncle  de  Jeanne  de  Balidart. 

2.  Fille  de  François  de  Bossancourt  le  jeune. 

3.  Les  Minette  portent  :  d'or,  frelié  de  gueules,  au  lion  du  même  dans 
le  I"  losange  du  chef  (d'Hozier). 
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nil  et  Chaumesnil  acquis  par  feu  Nicolas  de  Balidarl  de  Bouil- 
lanru^  bisaïeul  desdites  dames,  de  défuntes  d'^"*^^  Elisabeth  et 
Claude  de  Bossancourt  (héritières  pour  moitié  des  successions  de 
Jean  de  Bossancourt  et  de  dame  Charlotte  de  la  Berbère,  leur 
père  et  mère),  par  contrat  passé  le  29  mars  1661.  L'autre  quart 
appartient  à  Nicolas  de  Bury,  écuyer,  d'à  Vernonvilliers,  héritier 
de  Louis  de  Burij  et  de  Marie  de  Balidarl,  ses  père  et  mère, 
laquelle  dame  de  Balidart  était  aussi  héritière  pour  moitié  des 
susdits  Nicolas  de  Balidart  de  Bouillanru  et  d'Anne  de  Rance,  ses 
père  et  mère.  La  présente  vente  faite  moyennant  200  I.  (7  sep- 
tembre 1724).  Les  biens  acquis  par  M.  Grassiii,  de  Léonard  de 
Saulx,  comprenaient  1/60  de  la  seigneurie.  —  Acquisition  par 
M.  Grassin,  de  Jeanne  de  Balidart,  en  son  nom  et  comme  fondée 
de  procuration  du  s""  de  Mcssey  ^  son  mari,  chevalier,  baron  de 
Braux,  s""  de  Fligny,  Blumerey  et  autres  lieux,  des  portions  qui 
leur  appartiennent  dans  les  seigneuries  du  Petit-Mesnil,  Chaumes- 
nil et  Crespy,  moyennant  7,003  1.  (9  août  et  20  décembre  1734). 
Ils  possédaient  1/72,  de  plus  1/5  comme  représentants  de  d«"' 
Charlotte  de  la  Bergère,  et  enfin  1/60  comme  représentants  des 
S'*  de  Rommecourt  ^. 


LES     D'AIGREIYIONT 

Cette  famille  entre  dans  la  seigneurie  du  Petit-Mesnil  par  le 
mariage  de  Pierre  d' Aigremonl  avec  Claude  du  Mesnil,  fille  de 
Jehan 'Richier  II  (du  Mesuil  ancien)  et  de  d"'"«  Marguerite 
Degand.  Les  membres  de  celte  famille  sont  : 

I.  Pierre  d'Aigremont  (le  bâtard  de  Choiseul).  Commission 
pour  contraindre  les  vassaux  à  rendre  foi  et  hommage,  et  notam- 
ment Pierre  d'Aigremont  (6  novembre  1498),  —  Aveu  fourni  au 
comte  de  Brienne  par  Pierre  d'Aigremont  à  cause  de  Claude  du 
Mesnil,  sa  femme,  pour  la  9«  partie  de  la  terre  du  Petit-Mesnil  et 
la  o4«  partie  de  celle  de  Chaumesnil  (8  septembre  1.j09).  — 
Pierre  d'Aigremont  et  sa  femme  sont  inhumés  dans  l'église 
d'Éclance,  au  pied  de  l'autel  de  S.  Nicolas.  Leur  tombe  a  été  enle- 
vée récemment. 

II.  Jehan  1  d'Aigremont.  Il  épousa  Angleberde  d'Auluay  et 
mourut  au  Petit-Mesnil.  Ou  voit  sa  tombe  dans  le  sanctuaire  de 
cette  église.  Ses  armes,  au  milieu,  se  composent  d'une  croix  can- 

1.  Les  Messey,  en  Mâcounais,  porteat  :  d'azur  au  sautoir  d'or  (P. 
Meneslrier). 

2.  Les  biens  des  Rommecourt  sont  passés,  par  alliance,  aux  Bossan- 
court, et  des  Bossancourt  aux  Balidart.  Jeanne  de  liommecourt  épousa 
François  de  Bossancourt  le  jeune. 
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tonnée  de  ISbillelles,  de  cinq  en  4,  en  l'haque  canton.  L'inscrip- 
tion, autour  de  la  pierre,  remarquable  par  la  forme  allongée  des 
lettres,  est  ainsi  conçue  :  «  Cy  gist  noble  seigneur  Jehan  d'Aigre- 
monl,  escuyer,  seigneur  du  PetiL-Maignil,  Chaumaignil  en  partie, 
lequel  deceda  le  29  janvier  Jan  1558.  » 

m.  Jehan  II  (rAUjremonl,  fils  du  précédent  et  époux  de 
Nicole  de  Gihraillon.  —  Accord  entre  Jean  d'Aigremont,  écuyer, 
et  Henri  de  Potin,  d"^  à  la  Chaise,  aussi  écuyer,  au  sujet  de  l'achat 
qu'ils  ont  fait  de  tous  les  biens  appartenant  à  feu  Thomas  de 
Champeaux  (12  décembre  lb"i).  —  Fartage  d'une  pièce  de  bois 
taillis,  lieudit  la  VcJ'rene.  appartenant  à  Jean  d'Aigremont  et  à 
Henri  de  Potin,  s""  de  Chalelle.  H  leur  revient  à  chacun  i't  arp.  i/l 
et  5  cordes  (4  juin  lo7o).  —  Aveu  fourni  par  Jean  d'Aigremont, 
tant  pour  lui  que  pour  Claude.  Oiidarl  et  Marie  d'Aigremont,  ses 
enfants,  pour  la  6«  partie  de  la  terre  du  Petit-Mesnil,  pour  les  5/63 
de  Ohaumesnil,  pour  45  arp.  de  boia  en  Perrière,  et  une  9*  partie 
d'un  fief  appelé  anciennement  le  bois  des  enfants  du  MesniL 
situé  au  finage  de  Jouvanzé  (10  mars  1588).  —  Ventes  par  Jean 
d'Aigremont  à  Nicolas  du  Mesnil-Chambourg  et  à  Guy  du  Mesnil- 
Bourbonne  (1598-9). 

IV.  Enfants  de  Jean  d'Aiyremont.  —  Partage  des  biens  de  la 
succession  de  Jean  d'Aigremont  et  de  Françoise  de  Gihraillon.  Dans 
ce  partage,  il  parait  que  lors  du  décès  dudit  d'Aigremont  et  de 
ladite  (iibraillon,  il  y  avait  3  enfants  :  1°  Oudart,  époux  de  Clau- 
dine d'Adenet,  en  secondes  noces.  2"  Claude  d'Aigremont  qui 
épousa  eu  !■■«=*  noces  Suzanne  de  Renty  '.  3»  Marie  d' Aigremont 
qui  épousa  Antoine  de  Liébaut-. 

Ce  partage  a  été  fait  entre  Oudart  d'Aigremont,  Antoine  de 
Fauvilliersy  au  nom  et  comme  administrateur  des  corps  et  biens 
de  ladite  Susanne  de  Renty,  mère  et  tutrice  de  Marguerite  d'Ai- 
gremont, qui  représentait  Claude  d'Aigremont,  son  père,  et 
Antoine  de  Liébaut,  au  nom  de  François,  Claude^  Marie  et 
Jeanne  de  Liébaut  qui  représentaient  Marie  d'Aigremont,  leur 
mère  (5  novembre  1599). 

Le  lot  du  S''  de  Liébaut  comprenait  en  fief  41  j.  1/2  de  terres 
environ,  2  f.  de  prés,  17  arp.  1/2  de  bois;  en  roture,  6  j.  2  d.  de 
terres,  1/4  et  demi  de  prés,  13  d.  1/3  de  vignes.  —  Le  lot  d'Ou- 
dart  comprenait  en  fief  i\  j.  1/2,  5  f.  2  d.  de  prés,  9  arp.  d'eau, 
17  arp.  1/2  de  bois  ;  en  roture  environ  8  j.  de  terres,  2  f.  de  prés, 

1 .  De  ce  mariage  naquit  Marguerite  d'Aigrenivnl,  mariée  à  Joachim  de 
Mauroy,  et  inhumée  dans  le  chœur  de  l'éf^lise  du  Petit- Mesnil.  Son  écusson 
est  creusé  daus  la  pierre,  et  on  lit  encore  sur  sa  tombe  ce  fragment  d'ins- 
cription :  «  Cy  {iist  damoisfUe  Marguerite  d'Aign  mont. . .  «Après  la 
mort  de  Claude,  sa  veuve  épousa  en  secondes  noces  Antoine  de  Fau- 
villiers. 

2.  De  ce  mariage  il  y  eut  4  enfants  :  François,  Claude,  Marie  et  Jeanne 
de  Liébaut. 
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15  hommes  1/2  de  vignes.  —  Le  lot  du  s"^  Ae  FailoUUers  compre- 
nait en  fief  un  grand  corps  de  logis,  grange,  étable,  accin,  colom- 
bier, 23  j.  de  terres,  6  j.  \/i  de  vignes,  i  j.  1,2  de  prés,  10  arp. 
de  bois;  en  roture.,  9  j.  I  d    de  terres. 

V.  Oudart  d'Aiqremont  liils  de  .lean  II).  —  Vente  par  (Judart 
d'Aigrernont  et  d'^""  Françoise-Isabelle  de  Gibraillon,  son  épouse, 
en  faveur  de  Nicolas  du  Mesnil,  de  2  arp.  de  terres  près  la  croix 
Huguetj  plus  1/4  de  prés  à  Chaumesnil.  plus  1/2  arp.  en  friche 
sur  la  Voie  du  bois,  moyennant  23  écus  1/3  (20  août  139t)).  — 
Vente  par  d«"*  Isabeau  de  Gibraillon,  v«  de  feu  Oudart  d'Aigre- 
rnont, en  faveur  de  Nicolas  du  Mesnil  (Ghambourg),  d'un  journal 
de  terres  en  2  pièces,  moyennant  4  écus  sols  (lij  juillet  1606).  — 
Quittance  du  s'"  Balaizaux,  receveur  des  droits  féodau.v  de  Brienne, 
desdits  droits  par  lui  reçus  de  M.  du  Mesnil  (Nicolas  du  Mesnil- 
Chambourg),  pour  certaine  acquisition  faite  de  Odart  d'Aigre- 
moiit  (10  octobre  1608). 

VI.  Oudart  II  d'Aigrernont  marié  à  Claudine  d'Adenet.  — 
Remise  faite  par  Claudine  d'Adenet,  v«  Odart  d'Aigrernont,  à 
François  Liébaut,  son  neveu,  d'une  censive  sur  une  place  où  était 
autrefois  la  maison  de  feu  Claude  Richier  (13  janvier  1614).  — 
Transaction  entre  Claudine  d'Adenet,  v«  Odart  d'Aigrernont,  et 
François  de  Liébaut,  s""  de  la  Halle,  par  laquelle  ladite  d*^"^  donne 
en  place  d'un  journal  de  terre  trouvé  dans  le  partage  dudit  Lié- 
baut, 1/2  j.  de  terre,  au  lieudit  les  Quenoux,  et  de  plus  une  cen- 
sive de  5  deniers  que  François  d'Aigrernont,  son  ti!s,  avait  le 
droit  de  prendre  sur  un  sillon  de  terre  et  une  place  où  était  autre- 
fois la  maison  de  Claude  Richier  (15  juin  1616).  —  Vente  par 
Claudine  d'Adenet,  v«  de  feu  Oudart  d'Aigremont,  eu  faveur  de 
François  Liébaut,  de  1/2  j.  de  terre  à  la.  croix  Huguel,  moyennant 
7  1.  argent  (24  décembre  1620). 

VII.  François  d'Aigremont,  fils  du  précédent,  épousa  en  1'" 
noces  Louise  Langlois  qui  lui  donna  :  1°  François,  baptisé  le  20 
mars  1631.  et  qui  eut  pour  parrain  François  de  la  Salle,  écuyer, 
et  pour  marraine  Marie  de  Plesche.  2°  François,  baptisé  le 
7  mars  1634,  et  qui  eut  pour  parrain  Claude  de  Blumerey,  et  pour 
marraine  Claude  de  Bossancourt.  3»  Suzanne,  baptisée  le  30 
novembre  1637  '. 

Après  la  mort  de  Louise,  François  d'Aigremont  s'unit  à  Jeanne 
d'Orbinot  (3  septembre  1639)  dont  il  eut  :  Claude  et  Jean  d'Ai- 
gremont marié  à  .Marguerite  de  Paillette  -  dont  est  issue  Jacqueline 
de  Paillette  d'Aigremont  (décédée  le  20  janvier  1661). 

Aveu  fourni  par  François  d'Aigrernont,  fils  et  héritier  d'Oudart 
d'Aigremont  et  de  Claudine  d'Adenet,  à  Charles  Henri  Clermont 
de  Luxembourg  pour  les  bâtiments,  héritages,   terres,  prés,  droits 

1.  Parrain,  Louis  du  Mesnil,  et  marraine  Suzanne  Maurois. 

2.  7  février  1662. 
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seigneuriaux,  cen's,  rentes  et  autres  droits   qu'il  possède  au  Petit- 
Mesnil  et  Chauniesnil  (29  mars  1632). 

VIII.  Claude  (.VAigremonl,  fille  du  précédent  et  de  Jeanne  d'Or- 
binol*.  Elle  épousa  Jean  du  Tel,  s"^  de  la  Chapelle,  Engente, 
Arrentière,  Petil-Mesnil  et  Chaumesnil  en  partie.  De  ce  mariage 
naquit  :  1»  Jean  du  Tcl^  baptisé  le  8  novembre  1654-,  et  qui  eut 
pour  parrain  Jean  d'Aigremont,  et  pour  marraine  Louise  Picot. 
2°  Anne^  baptisée  le  16  novembre  1636,  et  qui  eut  pour  parrain 
François  du  Mesnil  d'Arrentière,  et  pour  marraine  Rachel-Anne 
d'Arrenlière.  3"  Antoinette,  morte  sans  enfants.  4°  Françoise, 
mariée  à  Nicolas  Plumey,  dont  est  issue  Anne  Plumey,  épouse  de 
François  Cardin. 

Vente  par  Claude  d'Aigremont,  v«  de  Jean  du  Tel,  s'  de  la  Cha- 
pelle, au  profit  de  François  Bouillevaux,  gendarme  de  la  compa- 
gnie écossaise,  d'  à  la  Giberie.  et  à  d''^'^  Louise  Picot,  sa  f^,  de  3  j. 
de  terres  en  3  pièces,  moyennant  45  1.  tournois  (23  août  1678).  — 
Vente  par  Claudine  d'Aigremont,  pour  se  libérer  envers  le  s'  de 
Véricourl-Maizières,  ayant  les  droits  du  vicomte  de  Dampierre,  à 
François  Bouillevaux  et  à  d«"«  Louise  de  Picot,  auparavant  v«  de 
Jean  d'Orbinot,  sr  de  Blumerey  *,  de  maisons,  terres  (42  j.),  prés 
(6  f.)  et  bois  au  Petit-Mesnil  (2  arp.  en  Ferrière),  moyennant 
300  1.  (13  mars  1682).  Déclaration  des  terres  appartenant  à 
Claude  d'Aigremont  (d'"'  de  la  Chapelle),  à  François  Bouillevaux, 
pour  lui  servir  de  titre  à  la  jouissance  des  héritages  à  lui  vendus 
par  ladite  d«"*.  On  y  voit  près  de  30  j.  de  terres  et  prés  (1682). 

IX.  M.  Grassin.  Acquisition  par  M.  Grassin,  d'Arcis-sur-Aube, 
de  d'^"'^  Jacqueline  d'Aigremont,  fille  de  feu  Jean  d'Aigremont  et 
de  Marguerite  de  Paillette^,  moyennant  4,000  écus  et  logement  sa 
vie  durant,  des  portions  qui  lui  appartiennent  dans  les  seigneuries 
du  l'etit-Mesnil,  Chaumesnil  et  la  Giberie.  consistant  en  maisons, 
terres,  prés,  droits  seigneuriaux,  le  i/4  d'une  tuilerie  à  partager 
avec  M""  Louis  de  Creney,  prêtre,  chapelain  du  château  de  Pont- 
sur-Seine,  17  arp.  de  bois  à  partager  avec  M.  de  Bossancourt,  pro- 
venant tant  de  la  succession  de  ses  père  et  mère  que  de  celle  de 
feu  Nicolas  d' Aigremont^  son  frère,  et  de  d'""  Louise  de  Picot,  P 
de  feu  .M.  de  Bossancourt,  à  cause  de  d<="®  Catherine  d'Orbinot, 
fille  de  ladite  d-^''^  de  Picot  et  de  Jean  dOrbinot,  son  l^f  mari 
(14  seplembre-28  novembre  1720). 

P.  Chauvet. 

1.  Inhumée  au  Petil-Mesnil  le  5  septembre  1661,  et  son  mari  le  27  sep- 
tembre 1651. 

2.  Décédé  le  23  novembre  1666. 

3.  Elle  est  décédée  le  5  mars  1664. 
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CHAPITRE  VI 
Philippe  Moêt. 

I.  —  Naissance  et  charge. 

Philippe  Moët  uaquit  de  Nicolas  et  de  Guillemelte  de  l'Hos- 
pital  ;  le  mariage  de  ces  derniers  remonte  à  1545,  et  celui  de 
Philippe  à  1")80  :  par  suite  il  dut  naître  vers  1550. 

C'est  le  bisaïeul  de  Jean-Baplisle  de  la  Salle. 

Il  succéda  à  son  père  dans  sa  charge  de  procureur  du  roi  au 
siège  présidial  de  Pieims. 

Ce  détail,  et  de  plus  le  fait  qu'il  eut  eu  héritage  le  fief  de 
Brouillet,  nous  indiquent  sa  qualité  d'aîné. 

II.  —  Mariage  avec  Marie  Cauchon. 

Il  épousa,' en  date  du  9  décembre  1580,  Marie  Cauchon, 
fille  de  Régnant  Cauchon,  écuyer,  seigneur  de  Coudé,  Verze- 
uay,  vicomte  de  Lou-vois,  et  de  Nicole  Coquebert,  mariés  eux- 
mêmes  en  1540.  Simone  Cauchon,  sœur  de  Regnaut,  avait 
épousé  Jean  Coqu^-bert,  seigneur  de  Vaux,  frère  de  Nicole  ^ 

Une  sœur  de  Marie  Cauchon,  nommée  Nicole  Cauchon,  se 
maria  avec  Hierome  Goujon,  écuyer,  seigneur  de  Thuity,  lieu- 
tenant des  habitants  de  Reims  de  1567  à  1570,  et  sénéchal 
héréditaire  de  Champagne  -. 

•   Voir  page  321,  tome  XII  de  la  Bévue  de  Champagne. 

1.  Contrat  de  mariage  signé  Bonnestraine  et  Augier,  notaires  au  bail- 
lage  de  Vermanlois,  entre  Philippe  Moët,  escuyer,  procureur  du  roi  au  Pré- 
sidial de  Reims,  fils  de  Noble  Homme  Nicolas  Moët,  escuyer,  sieur  de 
Brouillet,  dont  il  et^t  assisté,  d'une  part,  et  Damoiselle  Marie  Cauchon,  fille 
4e  Regnault  Cauchon,  escuyer,  seigneur  de  Condé  d'antre  part. 

2.  On  a  précédemment  expliqué  comment  les  Goujon  relevèrent  le  nom 
des  Thuisy. 

43 


fl74  LES    ASCENDANTS    MATERNELS 

Rfgaaul  Cauchou  et  Nicole  Cocqueberl  sont  les  asceudauls 
de  la  branche  Cauchou  de  Sotumyèvre. 

Dès  le  XIII®  siècle,  ou  rencoulre  à  Reims  le  ooin  de  Cauchou. 
En  effet,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Long,  Rémi  Cauchon, 
ayant  querelle  avec  Jean  Mercier,  vint  de  nuit  forcer  et  enva- 
hir la  maison  de  ce  dernier,  avec  une  troupe  de  gens  armés. 
Mercier  et  sa  femme  n'échappèrent  à  la  mort  que  par  la  fuite. 
De  même  un  Rémois,  nommé  Jean  le  Juif,  fit  une  semblable 
invasion  dans  la  maison  de  Pierre  de  Bi-zannes,  famille  que 
nous  rencontrerons  souventes  fois  dans  le  cours  de  ce  travail 
(Marloi,  Arch,.  adminisl.,  tome  II,  page  231  et  261  '). 

Nous  avons  déjà  rencontré  les  Cauchon  à  plusieurs  repri- 
ses :  d'aboïd  parmi  les  alliances  de  la  famille  Moët,  et  ceci  dès 
1407  ;  puis  dans  divers  litres  :  par  exemple  dans  un  compte 
d'échevinage  de  l'année  13o3. 

La  Camille  Cauchon  fut  anoblie  en  1392. 

Elle  posséda  par  la  suite  le  marquisat  de  Lhéry.  On  peut 
encore  admirer  dans  ce  village  les  ruines  fort  pittoresques 
d'une  vieille  forteresse  (jui  avait  anlérieurement  appartenu  aux 
sires  comtes  de  Miremont-.  Les  Cauchon  eurent  aussi  les  sei- 

1 .  Jeau  Cauchon,  ch'''',  s^r.  de  Saviguy  el  du  Godard,  beau-père  de 
Nicolas  el  Jean  Moël,  les  deux  frères  anoblis,  avait  épousé  Marie  de  Thuisy 
eu  1421.  Ce  fait  constitue  donc  une  parenté  de  consanguinité  entre  Nicolas 
McJ-t  et  Pierre  V  de  Thuisy,  acheteur  et  vendeur  de  la  seigneurie  de 
Hroiiiilel.  Jean  Cauchon  testa  en  1439  —  En  certains  actes,  il  est  qualifié 
*  Jeau  Cauchon,  dit  du  Marc  »,  rue  où  était  son  hôtel. 

2.  Par  devant  J.  Huart,  dem'  ;i  Aubilly,  el  M.  Croulant,  dem'  à  Poill}-, 
notaires  rojaulx,  furent  pré.sens  nobles  hommes  Philippe  da  Miremonl, 
cscuyer,  seigneur  de  Lhéry,  el  Jehan  de  Bussy,  escuyer,  seigneur  d'Ogny, 
et  damoiselie  Jehauueton  de  Miremont,  sa  femme,  de  luy  sulfisammeul 
licenliée  el  autûorisée,  disans  comme  par  le  trespas  de  feu  A-lart  de  Mire- 
monl, vivant  seigneur  de  Lhéry,  père  desdicts  Philippe  et  Jehannelon,  sont 
escheus  le  (ief,  terre  el  seigneurie  dudicL  Lhéry,  o^  eil  assis  !e  chaslel,  et 
une  pièce  de  bois  au  terroir  d'Ogny,  contenante  tranle  arpens,  auxquelz 
ledict  de  Bussy  el  sadicle  l'emme  préten  lent  avoir  un  sepliesme  :  le  tout  à 
diviser  en    sept   paris,    sauf   la  fortenoaison   et   chaslel,  qny   appartiennent 

audict    Philippe     de    Miremont    par    droict    d'aîoesse tous    lesquelz 

droicts  appariieiidronl  audict  Philippe  de  Miremonl  pour  ledict  sepliesme 
appartenant  audict  de  Bussy,  excepté  que  ledict  de  Bussy  réserve  sa  part 
dudicl  bois  d'Ojrny,  moienant  que  ledici  de  Miremont  promet  par  ces  pré- 
sentes bailler  par  chascuu  an  à  damoiselle  Jehannelon,  sa  sœure,  tranle 
quallre  livres  touruoiz  de  rente  ou  revenu  pour  les  terres  et  seigneuries,  et 
pour  les  heritaiges  en  roture  quarante  livres  lournoiz  de  rente,  en  estima- 
tion de  vallcur  pour  le  moing  de  793  livres  10  solz  lournoiz...,  et  seront 
ledict  de  Bussy  et  sadicle  femme  quicles  el  deschargés  du  douaire  que  Ysa- 
beau  Bouthillier,  vefve  dudicl  detfunct,  prétand  sur  ladicte  terre  et  seigneu- 
rie de  Lhéry,  el  sera  tenu  ledict  Philippe  les  acquicler  envers  ladicte  damoi- 


DE    SAINT    Jli  AN -BAPTISTE    DE    LA    SALLE  tuT» 

giieuiiea  de  Somme  Yèvre,  Monligoy,  Unchair,  B'averolles, 
Trt'slou,  Neuflize  el  Ticniut  ;  à  Treslou  exislenl  des  pierres 
tombales  à  leur  uoiii.  II?  eurent  également  à  Tresloa  un  châ- 
teau célèbre  :  si  Ton  en  croit  la  tradition,  l'on  pouvait,  du 
sommet  des  tours,  apercL'voir  la  cathédrale  de  Reims. 

Ils  occupèreut  les  premières  charges  de  la  ville  de  K^'ims, 
telles  que  celles  de  lieutenaui  des  habitants  el  de  capitaine 
pour  le  loi. 

En  1608,  Philippe  de  Cauchou  de  Treslou  fut  reçu  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  De  même  pour  Fran- 
çois Cauehon  de  Neuflizo  en  1631  ;  Charles  Cauchon  d'Avize 
en  1662,  et  Henry  Cauchou  d'Avize  de  Lhéry  en  1665  (frère  du 
précédent). 

Quant  à  Nicole  Coquebert,  elle  était  tille  de  Thierry  (Coque- 
bert, capitaine  en  la  ville  de  Reims  au  temps  de  la  Ligue,  et 
de  Remiette  Bachelier. 

Thierry  eut  encore,  de  Remietle  Bachelier,  Simon  et  La- 
beau  Coquebert. 

Simon  Cocquebcrl  de  Coulomnies  épousa  Adiienue  Noël, 
fille  de  Nicolas  Noël,  seigneur  de  Muire.  et  de  Jeanne  Moël, 
des  seigneurs  de  ïaissy. 

Quanta  Isabeau  Coquebert,  elle  épousa  Oudard  Noël,  sei- 
gneur de  Muire,  qui  mourut  le  30  septembre  lo78  ;  elle-même 
décéda  le  22  mai  \o'M. 

m.  —  Frère  et  sœurs. 

Philippe  Moël  avait  un  frère  et  deux  sœurs  : 
1°  Thierry  Moël,  écuyei',  i^eigneur  de  Brouville  et  Vauxel- 
les  en   partie,  contrôleur  des  tailles  en  l'élection   de  Reims, 
époux  d'Anne  le  Bel,  fille  de  Jean,  écuyer,  sieur  de  Sérizy,  et 

selle,  leur  mère.  Mais  ledict  de  tJussy  et  sadicte  femme  demoui'erout  char- 
gés de  ce  qu'ilz  peuvent  estre  lenuz  euvers  Simonne  de  Miremoat,  Relli- 
gieuse  de  Autery  en  Brie  de  la  somme  de  dis  livres  tournoiz  de  rente 
annuelle,  quy  luy  est  promise  sa  vie  durant,  dont  ladic'.e  terre  de  Lhéry  est 

chargée  el  ypothéquée Ce   fut  faict    le    quiiiziesme  jour    du    moys  de 

décembre,  l'an  mil  cincq  cens  et  trante  ung. 

Isabeau  le  Bouthillier  riait  de  l'illustre  famille  des  Bouthillier  de  Senlis 
(jui  liraient  leur  nom  de  la  charge  héréditaire  qu'ils  avaient  à  la  cour  des 
premiers  Capétiens  :  BoulheillJer  et  par  corruption  Bouthillier.  Souvent, 
dans  cette  maison,  ou  leminisait  le  nom,  lorsqu'il  s'agir.sait  d'une  femme,  et 
les  anciens  titres  nous  fournissent  en  ce  cas  l'orthographe  de  «  la  Boulhil- 
lière  ». 
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do  Marguerite  NobleU.  Ce  sont  les  auteurs  de  la  branche 
Moël  de  Brouville,  sur  laquelle  uous  aurons  à  revenir. 

l.es  registres  paroissiaux  de  Ghâlous  nous  fournissent  quel- 
ques actes  sur  Tliierry  et  ses  enfants. 

Paroisse  Saint-Éloy  de  Ghâlons  : 

«  Le  29  avril  1670,  né  Claude,  fils  de  Thiery  Moyte,  escuyer, 
seigneur  de  Bronville  et  de  Récy,  et  de  Madame  Marguerite  Lalle- 
mant.  Parrain  :  Daniel  Lallemant,  seigneur  de  Germinon  ;  mar- 
raine :  damoiselle  Claude  Fagnier.  » 

«  Le  24  oclobre  167o,  marié  Messire  Jean  de  Constant,  cheva- 
lier, seigneur  de  Verrière,  Montcluitin,  les  Francs  Fossés,  la  Mal- 
maison et  autres  lieux,  fils  de  Messire  Aliaume  de  Constant,  sei- 
gneur desdicts  lieux,  et  de  Dame  Magdeleine  Dorthe,  et  damoi- 
selle Marie  Lallemant,  fille  de  noble  Daniel  Lallemant,  seigneur 
de  Germinon,  et  de  Damoiselle  Marguerite  Deya.  » 

«  Le  15  avril  1679,  né  Thierry,  fils  de  Messire  Jean  de  Cons- 
tant, seigneur  de  Trière,  les  Francs  Fossés,  Montchulin,  la  Mal- 
maison, et  de  Dame  Marie  Lallemant,  Parrain  :  Messire  Thierry 
Moët,  chevalier,  seigneur  de  Fagnières  et  Récy  ;  marraine  :  dame 
Marie  Deya,  femme  de  Monsieur  Jean-Baptiste  de  Pinteville,  sei- 
gneur de  Montcey,  »> 

2°  Jeanne  MoëL,  mariée  à  Jean  Cauchou,  écuyer,  seigneur 
de  Muizou  et  du  fief  du  Griffon,  à  Terron-sur-Aisue. 

Lors  de  la  mort  de  sa  sœur,  Philippe  hérita  la  seigneurie  du 
Griffon,  et  en  1602  il  eu  donna  un  dénombrement  à  Henry  de 
Mazaucourt,  chevalier,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi,  sei- 
gneur du  Plessie  et  des  Grandes-Armoises. 

Cette  pièce  porte  mention  de  l'antique  forteresse  du  Griffon, 
déjà  entièrement  démolie  à  cette  époque,  et  pourrait  aider  à 
en  retrouver  l'emplacement,  ainsi  que  celui  de  *  la  maison  de 
Brouville  » .  Le  Griffon  faisait  partie  de  la  paroisse  de  Vaudy 
(Ardenne«). 

Ou  peut  se  demander  pourquoi  Jeanne  Moët  ne  paraît  pas 
au  partage  précité  du  17  novembre  1580. 

Était-elle  déjà  décédée  à  celte  dernière  date  ? 

Ce  n'est  guère  probable  :  si  PhiUppe  Moët,  en  cette  année 
1602,  avait  été  possesseur  du  fief  du  Griffon  depuis  plus  de 
vingt  ans,  depuis  longtemps  déjà  Henry  de  Mazaucourt,  le 
seigneur  suzerain,  aurait  mis  la  main  sur  les  revenus  du  vas- 
sal, retardataire  en  acte  de  foi  et  hommage. 

1.   Contrat  de  mariage  en  date  du  28  juillet  1586. 
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Nous  inclinons  donc  à  croire  que  Jeanne  Moët  avait  reçu  eu 
dot  tout  ce  à  quoi  elle  pouvait  prétendre. 

Par  l'acte  qr.i  suit,  on  peut  se  convaincre  que  Jeanne  Moët 
était  sœur  de  Philippe.  Ce  fait  confirme  l'hypothèse  énoncée 
au  chapitre  précédent  :  le  double  mariage  de  Nicolas  Moët. 
Dans  des  notes  écrites  au  xvii"  siècle  par  les  descendants  de 
Nicolas,  nous  lis^ons  que,  de  Guillemette  de  l'Hospital,  il  ne 
laissa  que  trois  enfants  :  Philippe,  Thierry  et  Marie  Moët. 

Or,  comme  le  degré  de  parenté  de  Jeanne  Moët  est  indiscu- 
table, il  faut  donc  qu'elle  soit  issue  du  premier  mariage  de 
Nicolas.  Et  nous  le  rappellerons  ici,  la  cheminée  décrite  par 
M.  Givelet  nous  apprend  que  cette  première  femme  était  née 
Cocqueberl  (Cf.  Armoriai  des  Ueutenanis  de  la  ville  de 
Reims). 

La  pièce,  qui  va  suivre,  traite  de  l'emplacement  de  la  forle- 
lesse  du  Griffon,  détruite  alors  depuis  peu  :  en  effet,  le 
29  septembre  lo91,  l'armée  de  Henri  IV  étant  campée  à 
Vandy,  i  au  refus  fait  par  Griffon  au  sieur  de  Bournonville  de 
vouloir  donner  à  rafraischir  au  sieur  d'Anglure,  brig""  des 
armées  du  roy,  il  douua  l'ordre  d'aller  raser  ied.  chasteau  et 
maison  forte  (de  Terron),  et  mesme  L'autre  fort  du  sieur  Grif- 
fon, et  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Griffon  fut  tué  le  pre- 
mier d'uug  coup  de  lance  et  d'ung  coup  de  faucouueau,  et  ses 
deux  filles  la  teste  couppée  et  jettéez  dans  le  puits  dudicL  chas- 
teau, qui  estoit  en  esplendeur  excessive  de  feu.  Après  le  roy 
donna  à  Anglure,  parent  au  sieur  Griffon,  le  domaine  de  Ter- 
ron, et  le  faubourg  qui  approche  la  ville  de  Voulzy.  Sans 
Jules  d'Aspremont,  comte  de  Duu  et  de  Busancy,  sgr.  de 
Vaudi.  Terron  auroit  esté  bruslé,  et  tout  à  sang  i.  (Ancienne 
pièce  d'écriture  du  château  de  Sy,  citée  par  le  ï)^  Viucent 
dans  les  Inscriptions  de  f  arrondissement  de  Vonziers.) 

Desnombrement   du   Griffon  pour   noble    homme   Pule   de    Mouet, 

ESCUYER,    PROCUREUR    DU    ROY   A    ReIMS. 

C'est  i'adveu  et  desnombrement,  que  Phelippe  Moët,  escuier, 
sieur  de  Brouillet,  procureur  du  roy  aux  baillage  de  Verraaudois, 
siège  royal  et  présidial  de  Reiras,  baille  à  honoré  seigneur  Henry 
de  Mazancourt,  escuier,  sieur  du  Plessié  et  des  Grandes  Armoizes, 
des  béritaiges  que  il  tient  en  fief,  foy  et  bommaige  dudict  sei- 
gneur à  cause  de  son  chastel  desdictes  Armoizes  :  Assavoir  :  la 
moictié  par  indivis,  partissant  contre  l'ieri'e  Lecguisé,  petit  filz  et 
seul  héritier  de  feu  Jean  Caucbon,  vivant  escuier,  sieur  de  Mui- 
soD,  des  béritaiges,  du  bef  de  Broville  et  du  Griffon,  assis  au  ter- 
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roir  de  Vendy  et  Terron  sur  Avne,  à  moy  advenu  par  la  succes- 
sion de  feu  damoiselle  Jeanne  Moël,  ma  sœure,  vivant  femme 
dudicl  Jean  Cauchon,  sieur  de  Muison,  Premier  :  une  place,  ou 
souUoit  eslre  antiennement  ung  cliasteau,  fermé  de  fossé,  appelle 
la  Forteresse  du  Griffon,  contenante  environ  six  quartelz.  Item 
ung  gardin  derrière  ladicte  forteresse.  Item  deux  carrastres  (?)  de 

maison  appelle  la  maison   de  Broville  avec   la tenant  à 

icellfi  maison.  Item  ung  gardin  appelle  le  courtil  dame  Gilles, 
royê  antiennement  madame  du  Lorry  d'une  part,  et  d'aultre, 
aboutissant  d'ung  bout  à  ladicte  damoizelie  et  d'aultre  au  chemin. 
Item  ung  aullre  gardin  sur  le  Ruisseau  du  Moulin,  royé  le  curé  de 
Terron  d'une  part,  et  Jean  Parent  dict  Gacquet  d'aultre,  budant 
dung  bout  à  la  vefve  Simonnet,  et  aux  aisance  d'aultre  part.  Item 
ung  aullre  gardin  appelle  le  gardin  Dame  Agnel,  royé  les  héri- 
tiers de  Jean  Parent  d'une  part  et  le  chemin  desabrisseaulx  d'aul- 
tre. Hem  une  pièce  de  terre  à  la  .Noire  Terre,  royé  Madamoiselle 
D'Aultrecourt  d'une  part  et  madamoiselle  du  Lorry  d'aultre, 
hudant  d'ung  bout  à  ladicte  du  Lorry,  contenant  vingt  arpens. 
Item  une  aultre  pièce  de  terre  assise  dessus  les  Loges,  royé  mada- 
moiselle D'Aultrecourt  d'une  part  et  le  prieur  d'Escharson  d'aul- 
tre, budant  d'ung  bout  aux  terres  Germansy,  et  à  Pierre  des 
Ormes  d'aultre,  contenant  quatre  vingt  quinze  verges.  Item  une 
aultre  pièce  de  terre,  lieudict  en  Peugnon,  royé  Madamoiselle 
d'.\ultrecourt  d'une  part,  et  le  chemin  d'aultre,  budant  d'ung 
bout  à  Henry  Brissel,  d'aultre  à  une  coste  de  terre  de  ladicte 
pièce,  laquelle  n'a  esté  vergée,  et  ladicte  pièce  contient  troys 
arpans  deux  verges.  Item  une  aultre  pièce,  lieudict  à  la  Thuille- 
rie,  royé  Adam  Guillaume  d'une  part  et  le  chemin  d'aultre,  conte- 
nani  six  quartelz  dix  sept  verges  et  demy.  Item  une  aultre  pièce, 
lieudict  en  fSteulle  ?],  royé  Jean  Parent  d'une  part,  et  Peschon 
(Jaudet  d'aultre,  budant  d'ung  bout  au  chemin,  contenante  quatre 
vingt  dix  neufz  verges  et  demy.  Item  une  aultre  pièce,  lieudict  de 
Vergue,  royé  les  terres  de  la  chappelle  d'une  part  et  les  vignes  de 

[.1 ]  d'aultre,  budant  d'ung  bout  au  terroir  de  Vaucel,  à 

madamoiselle  du  Lorry  d'aultre,  contenante  ung  arpent  quatre 
vingt  dix  huit  verges,  lesdictz  heritaiges  assiz   au   village  et  teroir 

de  Cheroy.  Item  une  pièce   de   prez  lieudict   la royé  le 

prieur  de  .Senne  d'ime  part,  et  la  vefve  Jean  Guion  d'aultre, 
budant  d'ung  bout  à  Jacques  Guion.  et  d'aultre  bout  à  madamoi- 
selle du  Lory.  contenante  troys  fauchés  soixante  verges.  Item  une 
aultre  pièce  de  prez  à  Longue  Roye,  royé  le  pré  de  la  Cure  d'une 
pari  et  madamoizelle  d'Aultrecourt  d'aultre,  budant  d'ung  bout  à 
madamoizelle  du  Lory.  contenant  une  faulché  vingt  verges  et 
demy.  Item  une  aultre  pièce  de  prez,  lieudict  Barangy,  royé  la 
uanx  de  Barangy  d'une  part,  et  les  terres  de  Savard  d'aultre, 
budant  d'ung  bout  au  chemin  des  prez,  et  à  madamoizelle  du 
Lorv  d'aultre,  contenante  huict  fauchf'-^  soixante  trois  verges. 
Item  une  aultre  pièce  aux  Pastures  royé  le  chemin  des  prez  d'une 
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part  et  le  prevost  d'Escharson  d'aultre  part,  budatit  d'ung  bout  à 
madamoiselle  d'Aultrerourt  et  d'aultre  bout  auxdicts  Moët  et  Les- 
guisé,  contenante  trois  arpens  cincquante  verges.  Item  une  aultre 
pièce  à  la  petilte  Pasture,  royé  le  Prevost  d'Escharson  d'une  part, 
et  madamoiselle  du  Lory  d'anltn%  budant  d'ung  bouta  madatuoi- 
selie  d'Aultrecourt  et  d'aultre  au  cbemin  des  prez,  contenant  qua- 
tre vingt  verges. 

Une  aultre  pièce  appelle  le  doux,  prèslegardin  du  Grillon  royé 
le  prevost  d'Esciiarson  d'une  part,  et  le  ruisseau  de  Vendy  d'aultre 
part,  budant  d'ung  bout  au  ruisseau  du  Moulin,  et  d'aultre  au  che- 
min des  prez,  contenante  cinq  fauchés  quatre  vingt  verges  et 
^ T  fauchés  au  gardin  du  Grilfon. 

Item  une  aultre  pièce,  appelle  le  pré  de  la  Tuillerie,  royé  mada- 
moiselle d'Aultrecourt  d'une  part,  et  madamoiselle  du  Lory 
d'aultre,  budant  d'ung  bout  à  ladicte  damoiselle  du  Lory,  conte- 
nante trois  fauchés  cincquante  cincq  verges,  lesdictz  prez  assis  au 
terroir  dudicl  Terron.  Item  une  pièce   de   terre  aux  Gros  Seriziers 

royé d'une   part,  et   la  cure  d'aultre   part,  contenante 

cincq  arpens  trante  verges,  lesdictz  heritaiges  chargés  de  vingt 
sous  tournois  de  cens  annuelle,  perpétuelle,  envers  ledict seigneur 
des  Armoises,  paiables  au  jour  Sainct  Martin  d'hiver. 

Pour  lesquelz  heritaiges  cy  dessus  spécitîez  luy  peuvent  valloir 
par  commune  année  la  somme  de  cincquante  livres. 

Je  recongnoy  l'advoir  en  fo)',  hommaige  dndict  sieur  des 
Armoises  et  proteste  que,  sy  j'avois  aulcune  chose  oublié  audict 
.desnombrement,  de  le  desclarer  lors  qu'il  viendrai  ma  congnois- 
sanoe,  et  aussy  sy  y  avons  trop  mis  ;  touteft'oy  à  que  mestier 
sera. 

Eu  tesmoing  de  quoy  j'ay  signé  le  présant  desnombrement  de 
mon  nom  et  signe  manuel,  et  icelluy  scellé  de  mon  scel  et  armoi- 
rye  de  mes  armes,  et  ay  requis  les  nottaires  soubsigiiez,  et  ont 
signé  avec  moy  icelluy  desnombrement  à  Rheims,  ce  quinziesme 
jour  de  noven)bre,  mil  six  cens  et  deux 

Signé  :  Mou  ET. 

H,  Gallot. 
et  scellé  de  cire  rouge,   le   tout   contrescellé   et  contresigné  par 
Messire  Henry  de  Mazancourt,  chevalier,  gentilhomme  de  la  mai- 
son du  roi,  seigneur  des  Armoizes. 

3"  Marie  Moël,  mariée  à  René  Féret,  vidame  de  Châlons, 
fils  de  Hubert  Féret,  écuyer,  seigneur  de  Moallaurent,  et  de 
Pérette  le  Folmarié. 

René  Féret  rendit  eu  1581  un  dénombrement  à  lévèque  de 
Châlons  pour  les  trois  quarts  du  vidamé,  et  Madeleine  Féret 
pour  un  quart. 

Le  17  août  1593,   il  acheta  ce  dernier  quart  à  Madeleine 
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Féret,  femme  alors  de  Zacharie  de  Vassan.  Enfin,  en  lo98,  il 
revendit  sa  charge  à  Philippe  de  Thomassin. 

Les  B'éret  formaient  une  des  maisons  les  plus  distinguées 
du  Rémois. 

Elle  fournit  plusieurs  chevaliers  de  Malle  : 

1°  En  1553,  Hubert  Fércl  \  fils  de  Hubert  Féret,  écuyer, 
sieur  de  Montlaurent,  capitaine  gouverneur  de  Reims,  et  de 
Pierolte  (sic)  de  Folmarié,  natif  de  Reims.  2°  Barthélémy 
Féret  de  Montlaurent  (1610),  fils  de  René  et  de  Marie  Moëi. 
3*^  Louis  de  Féret  de  Varimont  (1718]. 

Les  Féret  de  Montlaurent  possédèrent  la  seigneurie  de 
Gueux  ^.  Ils  donnèrent  leur  nom  à  une  rue  de  Reims,  et  leur 
hôtel  se  trouvait  au  coin  de  cette  rue  et  de  la  rue  du  Barbâtre. 
C'est  l'ancien  hôtel  de  la  Monnaye,  acheté  en  1540  par  Hubert 
Féret,  époux  de  Pérette  le  P'olmarié. 

Les  Féret  donnèrent  à  Reims  des  capitaines  pour  le  roi  ;  par 
exemple  :  Hubert  Féret  en  1554  ;  Regnault  Féret  en  1574  ; 
Charles  Féret  de  Duguy  en  1630  ;  Régnant  Féret  de  Varimont 
en  1650,  et  des  lieutenants  des  habitants,  par  exemple  : 
Hubert  Féret,  qui  fut  nommé  par  trois  fois  à  cette  charge  au 
xvi^  siècle. 

Un  frère  de  Pieué  Féret,  Barthélémy,  épousa,  comme  on 
s'en  souvient,  Agnès  Moët.  fille  de  Jacques,  de  la  branche  de 
Variscourt.  Une  iiile  de  René  et  de  Marie  Moël,  Marguerite, 
se  maria  eu  1617  à  Nicolas  de  Cugnon,  eouyer,  dont  les  des- 

1.  Hubert  Féret,  qui  avait  été  reçu  eu  la  cojiiiiauderie  de  Ilautavesne  en 
Artois,  en  fut  nommé  commandeur  en  1582.  Le  1"  auteur  connu  de  cette 
famille  est  Wibers  Ferreis,  éc',  qui,  en  1336,  vendit  aux  Religieux  de  S'- 
Denys  de  Reims  les  deui  tiers  de  la  sgrie  de  Montlaurent  (Communication 
de  M.  de  Puisieux). 

2.  Le  château  de  Gueux,  qui  venait  des  Miremont,  avait  le  privilège 
d'héberger  le  roi  de  France  avant  le  sacre,  et  le  fils  aîné  du  seigneur  était 
page-né  du  roi.  Ainsi  Jehan  II  de  Miremont  et  Guillaume  II,  son  fils,  reçu- 
rent l'un,  Louis  XII,  et  l'autre,  François  1""".  Comme,  lors  du  sacre  de 
Charles  IX,  la  postérité  mâle  de  la  branche  des  Miremont  de  Gueux  était 
éteinte,  Guillaume  de  Miremont,  abbé  de  Saint-Remy  de  Sens,  protonclaire 
apostolique,  aumônier  de  la  reiae  Eléonore  d'Autriche,  présenta  comme 
page  du  sacre  son  petit-neveu,  Jean  de  Bezannes,  fils  de  Nicolas,  fils  lui- 
même  d'Adrien  de  tSezannes  et  de  Louise  de  Miremont,  dame  de  Prouvais, 
Menneville,  Guipnicourt,  Savigny,  Faverolles,  Coëmy,  Treslon  et  Tramery. 

A  l'arrivée  du  monarque  à  Gueux,  le  seigneur  allait  à  sa  rencontre,  et, 
en  signe  de  bienvenue,  lui  offrait  deux  œufs,  du  pain,  du  sel  et  de  l'eau. 

Rappelons  enfin  que  Gueux  obtint,  dèi  1212,  une  charte  communale  de 
Baudouin  de  Reims,  celui-là  môme  que  cite  plusieurs  fois  Joinville,  en  le 
qualifiant  de  «  bou  preudom  ». 
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cendaals  oal  relevé  le  nom  d'Aliucourl.  Nous  verrous  aussi 
plus  lard  Roberl  Féret,  arrière-pelit-fils  de  Hubert  et  de 
Pérette  le  Folmarié,  épouser  Marie  de  Salnove,  fille  de  Remy, 
écuyer,  et  d'Anne  Moël,  sœur  de  Jeau,  le  vénérable  aïeul  de 
Jeau-Baptisle  de  la  Salle. 

Nous  avons  vu  plus  haut  la  réception,  eu  1610,  dans  l'ordre 
de  Malle,  de  Barlliélemy  Féret,  fils  de  René  et  de  Marie  Moët, 
et  parlé  de  la  généalogie  Moët  dressée  à  cette  occasion,  dont 
nous  avons  relevé  les  erreurs.  La  noaison  de  Féret  offre  un 
curieux  exemple  de  cet  antique  usage  champenois  de  la 
•  noblesse  du  ventre  ». 

D'Hozier  nous  apprend  en  effet  qu'Edmée  de  Ferrelte, 
ayant  épousé  Guillaume  le  Compasseur,  fit  conférer  la 
noblesse  à  son  mari,  par  sentence  du  baillage  de  Troyes  eu 
date  du  25  février  1491  (Registre  cinquième,  livraison  dix- 
septième). 

IV.  —  Achats  à  Brouillet. 

Philippe  Moël  '  fit  à  Brouillet  plusieurs  achats  : 

\°  Le  l^''  novembre  1598,  Jacques  de  la  Bruyère  et  Alison  Dar- 
loys,  sa  femme,  vendent  à  noble  hunime  niaîlre  Philippe  Moët, 
quatre  arpents  de  terre  sis  à  Brouillet,  lieudit  à  la  Croix  de 
Brouillet. 

2"  Le  30  décembre  lo9H,  Pierre  Darloys,  manouvrier  à  Arcy-le- 
Ponsart,  et  Jeanne  Bazin,  sa  femme,  vendent  à  Philippe  Moët 
trois  quartels  de  terre  au  terroir  de  Brouillet,  lieudit  au  chemin  de 
Béry. 

3"  Le  30  janvier  1599,  Françoys  Darloys,  laboureur  demeurant 
à  Lagery,  vend  à  Philippe  Moët  une  pièce  de  terre  sise  au  terroir 
de  Brouillet,  lieudit  aux  Fondz  Jehan  Claude. 

4"  Le  15  mars  1599,  honnête  homme  Florent  Cuvillier,  labou- 
reur, demeurant  à  Coulonmies,  vend  à  noble  homme  Maître  Phi- 
lippe Moët,  écuyer,  sieur  de  Brouillet,  une  pièce  de  terre  sise  au 
terroir  de  Brouillet,  contenante  trois  quartels,  lieudit  au  chemin 
des  Bastis. 

o"  Le 1599,  Philippe  Moët  baille  et  délaisse  à  titre  de 

louage  à  Jehan  Neury,  laboureur  demeurant  audit  Brouillet,  une 
maison,  granges,  estables,  couvertes  de  chaumes,  lieudit  à  la 
Croix  dudit  Brouillet. 


1.  D'après  une  note  aulrgraphe  de  Jeaa  Moël,  fils  de  Pliilippe,  Brouillet 
fut  alors  partagé  de  la  manière  suivante  :  une  moitié  à  Philippe,  et  l'aulre, 
divisée  également  entre  Thierry  et  Marie  Moët,  femme  de  René  Féret.  La 
part  de  ce  dernier  fut  revendue  par  son  fils,  le  chanoine  Féret  d'Alincourt, 
à  Jean  Moët  de  Brouillet  précité. 
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Nous  reviendrons  sur  cette  dernière  pièce  en  faisant  Ihislo- 
rique  du  cliâteau  de  Brouillet. 

V.  —  Mort  de  Marie  Cauchon 

Philippe  Moël  devint  veuf  en  Î601,  deux  ans  après  la  nais- 
sance de  son  fils  Jean. 

»  Acte  du  18  novembre  1601,  signé  .losseteau,  du  baiilage  de 
Vermandois  à  Reims,  qui  contient  la  déclaration  fiiite  par  noble 
homme  M"  Philippe  Moël,  escuyer,  sieur  de  Brouillet,  procureur 
du  roi  au  baiilage  et  siège  présidial  de  Reims,  qu'il  entend  pren- 
dre et  avoir  la  garde  noble  de  ses  enfants,  et  de  damoiselle  Marie 
Cauchon,  savoir  d"Anne  âgée  de  9  ans,  Marie  âgée  de  3,  et  Jean  de 
2  ;  en  conséquence  de  quoi,  main  levée  lui  a  été  baillée  de  la  sai- 
sie et  scellée  des  biens  de  la  communauté  d'entre  lui  et  ladite 
deffunte  damoiselle  Marie  Cauchon.  » 

VI.  —  Registres  paroissiaux. 

Philippe  Moët  est  souvent  cité  dans  les  registres  paroissiaux 
de  Reims  : 

1»  Le  28  avril  1575,  baptême  de  Marie,  fdle  de  Liéger  Charbon- 
net.  Parrain  :  Philippe  Moél.  Marraine  :  Marie,  fille  dudict  procu- 
reur du  roy  à  Reims. 

(Saint-Hilaire.) 

2"  Le  13  avril  1577,  baptême  de  Roberte,  fille  de  Liéger  Char- 
bonnet.  Parrain  :  M""*^  Philippe  Moët,  procureur  du  roy.  Marraine: 
Roberte,  vefve  de  Nicolas  Moét'. 

(Saint-Hilaire.) 

3»  Le  t4  mars  1;)S9,  baptême  de  Nicolas,  fils  de  honoré  homme 
Philippe  Moël,  procureur  du  roy  à  Reims,  et  de  Marie  Cauchon. 
Marraine  -.  Isabeau  Coquebert,  vefve  de  Oudard  Noëi. 

(St-PiKanE.) 

4°  Le  21  septembre  1591,  baptême  de  Marie,  fille  de  Thierry 
Moët.  contrôleur  des  tailles,  et  de  Anne,  sa  femme.  Parrain  : 
M"  Philippe  Moël.  procureur  du  roy.  .Marraine  :  Marie,  sa 
femme. 

(S'-HlLAIRE.) 

5"  Le  IG  juin  1.^92,  baptême  d'Anne,  fille  de  noble  homme  Phi- 
lippe Moël,  procureur  du  roy  au  présidial,  et  de  Marie  Cauchon. 
Parrain  :  noble  homme  Thierry  Moël,  contrôleur  des  tailles  en 
l'eslection  de  Reims.  Marraine  :  Anne  Lcbel,  sa  femme. 

(S^-PlERRE.) 
1.   Roberte  le  Florinier 
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6"  Le  8  février  1594,  baptême  de  Marie,  fille  de  M'''  Philippe 
Moët,  procureur  du  roy,  et  de  Marie,  sa  femme.  Parrain  : 
Regiiault  Cochon  (sic\  sieur  de  Coudé.  Marraine  :  dame  Mai-ie 
Moëtle,  femme  de  René  Feret.  vidasme  de  Chaaions. 

(St-HiLAIRE.) 

7"  Le  1"  septembre  1595,  Jjaptême  de  Marie  Regoault.  Parrain  : 
\Ire  Philippe  Moët,  procureur  du  roy.  Marraine  :  Marie  Cauclun, 
sa  femme. 

(S'-HlLAIRE.) 

8"  Le  24  août  1601,  baptême  de  Philippe,  fils  de  Philippe  Moël, 
procureur  du  roy,  et  de  Marie  Cauchon.  l'airain  :  .\nthoino  Fre- 
mvn.  Marraine  :  Siinonne  Moëtte,  sa  femme. 

(S'-HlLAlRE.) 

9"  Le  9  may  1602,  baptême  de  Marie,  fille  de  Anthoine  Frcaiyn 
et  de  Symone  Moët,  Parrain  :  Philippe  Moët,  procureur  du  l'oy. 
Marraine  :  Nicolle  Moët,  sa  fille. 

(S*-HlLAIRE.) 

10°  Le  29  avril  1603,  baptême  de  Philippe,  fils  de  Regnault 
Moët  et  de  Jehanne  Godinot.  Parrain  :  M'''^  Philippe  Moët.  Mar- 
raine :  Nicolle  Moët,  sa  fille. 

(S^-HlL.URE.) 

Régnant  Moët  appartient  à  la  branche  de  Bronville. 

VII.   —  Mort  de  Philippe  Moët. 

Philippe  Moët  mourut  en  1610. 

Jean  Moël.  son  fils,  n'avait  alors  que  onze  ans,  et  on  dut  hii 
donner  pour  tuteur  son  beau-frère  Claude  Lespagnol.  vicomte 
de  Bouilly. 

Vlll.  —  Thierry  Moët  de  Bronville. 

Nous  avons  déjà  renconiré  à  plusieurs  reprises  le  frère  de 
Philippe  Moël.  Thierry,  écuyer,  seigneur  de  Vauxelles,  Brou- 
ville,  Récy,  Fagnères,  etc.,  contrôleur  des  tailles  en  l'éleclion 
de  Reims,  décédé  avant  1393.  De  sa  femme.  Anne  Lebel,  il 
eut  plusieurs  enfants  : 

1°  Marguerite  Moël.  épouse  de  Jean  Béguin  ',  écuyer.  si'^iir 

1.  Jean  IJéguin,  sieur  de  Châlons-sur-Vesle,  conseiller  du  roi,  obtint  la 
protection  de  Fouquet,  pour  avoir,  ea  1638,  sauvé  les  jours  du  marquis  de 
la  Vieuville,  menacés  par  une  sédition  de  frondeurs. 

«  Une  émeute  en  l('''i9  (à  Reims).  Mazarinade  (publiée  par  P.  Paris). 
Société  des  bibliophiles  de  Reims  (Reims.  Jacquet)  1842. 

Celte  émeute  des  Rémois  contre  le  marquis  de  la  Vieuville,   lieutenant  au 
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de  Châlons-sur-Vesle,  élu  en  l'élection  de  Reims,  fils  de  Jean 
Béguin,  conseiller  au  présidial  et  seigneur  de  Châlons-sur- 
Vesle,  et  de  Nicole  de  Paris,  encore  existante  en  1604,  année 
du  naariage  de  Marguerite  Moët. 

Nicole  de  Paris  ne  mourut,  en  effet,  que  le  3  mai  1621, 
âgée  de  68  ans,  et  fut  inhumée  en  l'église  Sainl-Pierre  de 
Reims,  à  côté  de  sou  mari,  Jean  Béguin,  décédé  lui-même  le 
8  juillet  1590  à  46  ans. 

2°  Jérôme  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Bronville  et  Vauxel- 
les,  avocat,  époux  de  Marie  Billet,  dont  il  eut  Thierry  Moël, 
marié  à  Marguerite  Lallemand,  Pierre  Moët  de  Précourt, 
prêtre,  Agnès,  Marguerite  et  Jean  Moël  ^. 

Les  registres  paroissiaux  de  Vrigny  contiennent  le  mariage 
d'une  sœur  de  Marie,  nommée  Espérance  Billet,  ainsi  que  son 
décès. 

»<  Le  9  julié  1670,  a  etté  solemnisé  en  l'esglise  de  Vrigny  le 
mariage  d'entre  messire  Antoine  Doucet,  d'Huice,  seigneur  de 
Saint-Gobert  *  et  de  Lude  en  partie,  de  la  paroisse  dudict  Ludes 
d'une  part,  et  de  Madame  Espéran:;e  Billette,  dame  de  Blacy,  de 
la  paroisse  dudict  Vrigny  d'aultre  part.  On  en  a  publié  un  banc 
(sic),  les  deux  auitres  ont  esté  omis  de  l'authorilé  de  Messieurs 
les  grands  Vicaires;  Monsieur  de  Saint  Gobert,  père  dudict  Antoine 
Doucet  et  M'  de  Lude,  son  frère,  qui  estoient  présens,  ont  signé 
le  présent  acte  avec  ladicte  Dame  de  Blacy.  » 

Ont  signé  :  Dodlcet. 

Espérance  Billet. 
Saingobert  (sic). 
■é  Charles  Doulcet. 
P.  Hermonville,  curé. 

gouvernemeul  de  Champagne,  eut  pour  cause  l'arrestation  d'un  courrier  et 
la  violation  des  lettres  dont  il  étoit  porteur.  Les  habitants  de  Reims  se 
soulevèrent,  enfoncèrent  les  portes  de  la  maison  habitée  par  M.  de  la  Vieu- 
ville,  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  après  l'avoir  insulté  et  battu,  l'expul- 
sèrent de  la  ville.  Cet  événement  eut  lieu  le  1"  mars  1649.  Le  tumulte  con- 
tinua pendant  les  deux  jours  suivants.  Le  4,  on  se  saisit  des  deux  plus 
mutins,  qui  furent  pendus  le  lendemain,  et  l'ordre  fut  alors  rétabli.   » 

(Léon  Tèchbner.) 
Le  marquis  de  la  \'ieuville  habiiait  alors  l'hôtel  de  M'  Lebel,  seigneur  de 
Sors,  plut,  lard  rue  de  Vesle,  n"  9,  hôtel  ou  Aune  le  Bel,  femme  de  Thierry 
Moët,  avait  été  eile-même  élevée.  Celte  demeure  paraît  vouée  aux  tragé- 
dies :  ce  fut  eu  effet  de  là  que  les  Septembriseurs  de  1792  vinrent  arra- 
cher M'  de  .Montr(.2ier  pour  l'assassiner. 

1 .  Thierry  Moët  et  Marguerite  Lallemand  eurent  cinq  enfants,  dont  l'un 
fut  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Kouergue.  On  y  reviendra  plus  tard. 

2.  L'enquête  de  M.  Dorieux,  en  1600,  révoque  en  doute  la  qualité  de 
gentilhomme  d'Antoine  : 
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«  L'an  1687,  le  2S  juillé,  est  décedée  à  Vrigny  Madame  Espé- 
rance Billet,  vefve  de  feu  Messire  Antoine  Doulcet,  seigneur  de 
Saint  Goberl,  âgée  de  soixante  et  seize  ans.  Son  corps  a  été 
inhumé  dans  l'église  de  Vrigny,  devant  l'autel  de  la  Saincte 
Vierge,  en  présence  de  Pierre  Delosse,  maistre  d'escoUe  de  Vri- 
gny, et  Nicolas  Cousin.   » 

Cet  acte  nous  apprend  qu'Espérance  Billet  était  âgée  de 
cinquante-neuf  ans,  lorsqu'elle  épousa  Autoinc  Doulcel  de 
Saiut-Gobert. 

Son  épitaphe  se  voit  encore  en  l'église  de  Vrigny  : 

«  Ci  gi  le  cor  de  Dame  Espérance  Billet,  veufve  de  feu  Monsieur 

Antoine    Doulcet,    chevalier    de    Lud«,    et ,    laquelle   a 

décédé  le  XX6  juillé  1687,  et  a  leissé  à  l'église  de  ce  lieu  la  somme 
de  deux  cins  livres,  à  fondé  un  avy  à  perpétuité.  Priez  Dieu  pour 
son  nânie  *.  » 

Marie  et  Espérance  Billet  étaient  filles  Je.  Pierre  Billet, 
écuyer,  seigneur  de  Fagnères,  et  de  Marie  Naux,  nom  célèbre 
parce  qu'il  s'est  trouvé  mêlé  aux  malheurs  de  Marie  Stuart. 

Pierre  Billet,  écuyer,  sgr.  de  Fagnères,  épousa  Marie  Nau  ; 
il  décéda  à  Paris  en  1641,  âgé  de  62  ans,  et  sa  femme,  en 
1629,  âgée  de  43  aus  ;  ils  sont  inhumés  tous  deux  en  l'église 
Notre-Dame  de  Ghâlous. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Martin  Billet,  11^  du  nom,  chevalier,  sgr.  de  Fagnères, 
Monlgazon,  Soing,  Perthe,  etc.,  époux  eu  1665  d'Anne 
Sôuocq,  d'où  un  ais,  Pierre,  qui,  en  1701,  est  procureur  du 
roi  au  siège  présidial  de  Ghâlons  ; 

2°  Marie  Billet,  fem  ue  de  Jérôme  MoëL; 

3®  Espérance  Billet,  femme  d'Antoine  Doulcel  de  Saiut- 
Gobert.  Marie  Nau  était  fille  de  Martin  Nau,  tréàoii.r  général, 
et  nièce  de  Jacques  Nau,  vicomte  de  Neuville,  sieur  de  Ville- 
palour,  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France  Jac- 
ques Nau  appartient  à  l'histoire  :  il  fut  en  effe'i  secrétaire  de 
l'infortunée  Marie  Stuart  dans  sa  captivité,  et  eut  plusieurs 
fois  l'honneur  d'être  envoyé  eu  mission  par  sa  royale  mai- 
tresse.  Il  épousa,  vers  1594,  Marthe  de  Ghaulues,  des  ^gr^.  de 

«  Antoine  Doulcet,  sieur  de  Saint-Gobert.  Titre  de  quatre  races  depuis 
158tj.  Ne  passe  pas  pour  noble  dans  le  pays.  » 

1.  Espérance  Billet,  la  belle-sœur  de  Jérôme  Moët,  habitait  le  ciiàteau 
de  Vrigny,  qui,  après  avoir  appartenu  à  la  famille  de  La  Prairie,  est 
aujourd'hui  possédé  par  M'  Bourgeois-Botz. 
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Bures  (famille  Nau,  branches  masculiues  et  féminines,  lobO 
à  1894,  notice  historique  et  généalogique;  Delalaia  frères*). 

Quanta  Antoine  Doulcet,  il  était  fils  de  Nicolas  Doulcot, 
fcgr.  de  Tourk'uionl,  et  de  Marie  de  Framery,  et  avait  un 
frère,  Jean  Doulcet,  sgr.  de  Tourlemout,  époux  en  IGtiS  de 
Marie-Claude  de  Marie,  fille  du  sgr.  de  Coucy-les-Rppes. 
Nicolas  épousa  en  secondes  noces  Marguerite  de  Conflaus, 
fille  de  Jacob,  baron  de  Vézilly,  et  de  Marie  Lévesque. 
L'aïeule  paternelle  de  Nicolas  était  née  Maigret,  de  la  famille 
des  fgrs.  de  Devise.  Eu  décembre  1322,  Jean  Doulcet,  bache- 
lier en  théologie,  lui  nommé  archidiacre  de  Champagne 
(Marlol). 

Le  chartrier  du  château  de  Kosnay  nous  fournit  trois  piè- 
ces, d'où  il  résulte  que  les  Muet  de  Bronville  héritèrent  d'Es- 
pérance Billet.  On  y  voit,  de  plus,  le  second  mariage  d'Aune 
Senocq  avec  Franrois  de  Guénaud. 

31  octobre  16^7.  Cumparul  Messire  Thierry  Moët,  ch*'',  sgr.  de 
Hrunville,  Récy,  Fagnière,  etc.,  dem"^  aud.  Récy,  héritier  de 
Dame  Espérance  Billet,  sa  tante,  lors  de  son  décès  veuve  d'An- 
toine Duucel,  vivant,  escuyer,  sgr.  de  S*-Goberl,  et  Messire  Fran- 
çois de  (juénaud,  che%  sgr.  de  la  Rochechargée.  Leslang,  Lavaux, 
et  autres  lieux,  dem*  à  Paris,  rue  Culture  S'e  Catherine,  psse  de 
S'  Paul,  et  Dame  Anne  Senoc,  son  épouse,  auparavant  veuve  de 
Messire  .Martin  Billet,  vivant,  sgr.  de  Fagnière,  cons'^''  du  roy  et 
procureur  général  au  Parlement  de  Metz,  lesd.  s""  et  D«  de  Gué- 
naud comme  tuteurs  des  enfans  mineurs  dud.  dell'.  s''  Martin  Bil- 
let et  de  lad.  D''  .\nne  Senoc,  héritiers  de  lad.  [)'■  Billet,  leur 
tante  ;  lesquels  s''  de  Bronville,  s"'  et  De  de  Guénaud  vendent  par 
ces  présentes  à  Jacques  Moi-t,  escr,  sgr.  de  Dugny  :  une  pièce  de 
bois  au  terroir  de  Ronnay,  lieudict  en  Hazin,  le  Bois  des  Dix 
Quartels  au  terroir  de  Muyson  ;  etc. . . 

houulier. 
Dallikr. 

Cejourd'hui  i*  nov.  1687,  est  conqjaru  [)ar  devant  nuu.s,  Jean 
Gaillard,  lieutenant  en  la  justice  de  Muyson,  .Messire  Jacques  Mo(H, 
escuyer,  sgr.  de  Dugny,  lequel  nous  a  montré  un  certain  contrat 
d'acquisition,  daté  du  31  octobre  en  la  présente  année,  lequel 
contract  fait  mention  que  led.  sieur  de  Dugny  a  acquis  de  Messire 
Thiery  Moette,  escuyer,  sgr.  de  Bronville,   et  con.sors,  héritiers  de 

I.  La  l'amiUe  Nau  fi^'ure  parmi  les  atcondauts  des  Jourdain  de  Muizon, 
et  c'est  à  la  bienveillance  du  regreUé  M.  Ernest  de  Muizonque  nous  devons 
la  communication  de  cet  ouvrage. 
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deff.  Madame  Espérance  Billet,  premier  une  pièce  de  bois  sur  le 
terroir  de  Muyson,  lieudict  au  bois  des  Dix  Cartels,  etc. . . 

1681.  Arpentage  de  la  CMise  de  M'  de  Lude  Saint  Goberl  Dou- 
cet,  dem'  à  Lude,  assise  au  terroir  de  Rosnay,  et  voisins. 

(■(■  Lad.  censé  en  1623  apparlenanLe  à  Dem^l«  Claude  Filielle, 
vefve  de  feu  Anlhoine  du  Puy,  vivant,  escuyer,  sg'r.  de  Vaux,  el 
de  Lude  en  partie,  dem'«  à  Reims.  Led.  Antlioine  du  l'uy  est  le 
père  de  la  mère  dud.  M"^  de  Lude  Doucet,  laquelle  se  nomoit  Cliar- 
lotte  du  Puy  K  » 

3°  Marie  Moël,  dont  oa  ne  sait  rieu, 

4°  Jacques  Moët,  écuyer,  conseiller  du  roi,  i  esleu  »  au 
conseil  de  ville  et  contrôleur  en  l'éleclion,  époux  d'Aguès  de 
Bar,  dont  il  eut  :  Jacques  Moët,  Marie-Anne  Moël,  mariée  à  un 
de  Ses  cousins,  Moët  de  Duguy  ;  Nicolas,  Jeaune  et  Philippe 
Moët.  Jacques  Muël,  fils  de  Jacques  et  d'Agnès  de  Bar, 
naquit  en  1639  et  devint  prêtre  de  l'Oratoire. 

Un  autre  Jacques  Moël,  fils  de  Jacques  Moël  l'élu,  épousa 
Marie  Roussel  :  il  étail  né  du  premier  mariage  de  celui-ci 
avec  Nicole  Béguin,  mariage  dont  on  donnera  bientôt  le  con- 
trat (1626). 

IX.  —  Les  Bronville  dans  les  registres  paroissiaux. 

Les  registres  paroissiaux  de  Reims  fournissent  de  nombreu- 
ses dates  sur  les  Moët  de  Brouville  :  mais  nous  croyons  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  actes  déjà  vus  à  leur  sujet. 

162.^,  le  3  juin.  Baptême  d'Anne,  lille  de  Rigobert  Levesque  et 
de  Nicolle  Moët.  Parrain  :  honneste  homme  Hierosme  Mo^t.  Mar- 
raine :  Anne  Le  Bel,  sa  mère. 

1627,  le  27  décembre.  Baptême  de  Jean,  lils  de  M""  Jerostnc 
Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouillel,  et  de  Marie  Billet. 

1629,  le  28  juillet.  Baptême  de  Thierry,  fils  de  Jerosnie  Moët, 
escuyer,  sieur  de  Brouillet,  et  de  Marie  Billet.  Parrain  :  Jerosme 
Lebel,  escuyer,  sieur  de  Sors,  conseiller  au  présidial.  Marraine: 
Anne  Lebel,  veuve  de  Thierry  Moët,  contrôleur  en  l'élection  de 
Reims. 

1629,  le  3  aoust.  Baptême  de  Nicolas,  fils  de  Messire  Jacques 
Moët,  escuyer,  conseiller  du  roy  en  l'eslectioa  de  Reims,  et  Agnès 
de  Bar,  sa  femme. 

1630,  le  2b  décembre.  Ont  été  parrain  et  marraine  Jean  Moèt  -, 

1.  a  Lad.  censé  à  D'"'  Claude  Fillette  faisaut  un  quart  dans  le  total 
d'une  plus  grosse  censé,  ditte  à  Rosnay  la  Censé  de  Muizou,  attendu  et  à 
cause  que  les  trois  autre»  quarts  appartiennent  à  M'  de  Muizoa.  » 

2.  Jean  Moët,  fils  de  Jérôme,  était  alors  âgé  d'un  an. 
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lils  de  Monsieur  de  Brouillel  et  Aniès  (sic)  de    Bar,   femme   de 
Monsieur  l'esleu  Mouët. 

1630,  le  25  décembre.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jacques  Moët, 
élu  à  Reims,  et  d'Agnès  de  Bar.  Parrain  :  Jerosme  Moët,  escuyer, 
sieur  de  Brouillet.  Marraine  :  Anne  Le  Bel. 

1632,  le  10  juin.  Baptême  de  Jeanne,  lille  de  W^  Jacques  Moët, 
esleu  à  Reims,  et  d'Agnès  de  Bar.  Parrain  :  noble  homme  Jean 
Béguin,  esleu  à  Reiras.  Marraine  :  Marguerite  Moët,  sa  femme. 

1633,  le  27  août.  Baptême  de  .Marie,  fille  de  noble  homme  Jac- 
ques Moël,  escuyer,  éieu  de  Heims,  et  d'Agnès  de  Bar.  Parrain  : 
Hierosme  Moël,  escuyer,  sieur  de  Brouillet.  Marraine  :  Marie  Bil- 
let, sa  femme. 

1634,  le  27  octobre.  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Jerosme 
Moët,  esc"",  sieur  de  Brouillet,  et  de  Marie  Billet. 

l6o4,  le  19  mars;  est  parrain  d'Anne  du  Plessy  Thierry  Moët  de 
Broville  (sic),  fils  de  très  noble  Monsieur  de  Brouville.  Marraine  : 
Anne  Moët,  fille  de  feu  noble  personne  l'élu  Moët. 

(Tout  ce  qui  précède  est  extrait  de  la  paroisse  S'-Pierre  de 
Reims.) 

1590,  le  13  juillet.  Baptême  de  Hierosme,  fils  de  Thierry  Moët, 
contrôleur,  et  d'Anne,  sa  femme.  Parrain  :  M''"'  Hierosme  Goujon, 
sieur  de  Vraux.  Marraine  :  INicolle  sa  femme. 

(Le  4  septembre  de  la  même  année,  Jérôme  Goujon  et  sa 
femme  sont  encore  parrain  et  marraine  de  Hierosme,  fils  de  Jehan 
Moët  et  de  Thomasse,  sa  femme.) 

(S*-HlLAIRE.) 

1591,  le  21  septembre.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Thierry  Moët, 
contrôleur  des  tailles,  et  d'Anne,  sa  femme.  Parrain  :  Mr"  Philippe 
Moët.  Marraine  :  Marie  Cauchon,  sa  femme. 

(St-HlLAIRE.) 

1640,  le  18  avril.  Cérémonie  du  baptême  de  Jacques  Moët,  fils 
de  M'' Jacques  Moët,  escuyer  et  conseiller  du  roy  en  l'eslection  de 
Reims,  et  d'Agnès  de  Bar  (ayant  été  baptisé  le  25  décembre  1639). 

1642,  le  8  may.  Baptême  de  Philippe,  fils  de  .Monsieur  Moët, 
conseiller  du  roy,  élu,  et  d^"<'  de  Bar.  l'arrain  :  Philippe  Moët,  son 
frère.  Marraine '  Moët,  vefve  de  feu  M""  Béguin. 

(S*-HlLAIRE.) 

1589,  le  20  mars.  Baptême  de  .Marguerite,  fille  de  Thierry  Moët 
et  d'Anne  Lebel.  Parrain  :  Jehan  Lebel.  Marraine  :  Marguerite 
Noblet,  sa  femme. 

1592,  le  16  octobre.  Baptême  de  Jacques,  fils  do  Thiéry  Moët, 
escuier,  contrôleur  en  l'eslection  de  Reims,  et  de  d^"'=  Anne 
Lebelle,  sa  femme. 

(S'-HiLAIRE.) 
1 .  Marguerite  Moët. 


DE    SAINT   JEAN-BAPTISTE    DE   LA    SALLE  689 

1618,  le  20  juin.  Baptême  de  Jean,  fils  de  noble  homme  Jean  le 
Bel,  sieur  de  Sors,  et  de  Charlotte  le  Picard.  Parrain  :  Mr«  Hie- 
rosme  Moët,  advocat,  et  Marguerite  Moël,  sa  sœur,  femme  de 
M""  Béguin,  marraine. 

1637,  le  19  octobre.  Baptême  d'Agnes,  fille  de  Hierosme  Moët, 
escuier,  sieur  de  Bronville,  et  Marie  Billet,  sa  femme.  Parrain  : 
Jehan  Woët,  fils  audict  sieur  de  Bronville.  Marraine  :  Agnès  de 
Bar,  femme  de  Jacques  Moët,  escuier,  conseiller  du  roy  et  eslu  en 
l'eslection  de  Reims. 

1640,  le  !"•  juillet.  Cérémonie  du  baptême  de  Pierre  Moët 
(lequel  baptême  a  été  fait  le  o  décembre  1639).  fils  de  noble 
homme  Hierosme  Moët,  escuyer,  sieur  de  Bionville,  et  de  Marie 
Billet.  Parrain  :  Thierry  Moët,  fils  dudict  sieur  de  Bronville,  et 
marraine  :  demoiselle  Espérance  Billet,  tante  du  parrain. 

(S'-Jacques.) 

1663,  le  2  juillet.  Baplème  de  Marguerite,  fille  de  Jacques  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Dugny,  et  de  demoiselle  Anne  Moët.  Parrain  : 
Jean  3Ioët,  escuyer,  seigneur  de  Brouillet.  Marraine  :  demoiselle 
Marguerite  Moët,  veuve  de  M''''  Jean  Béguin,  conseiller,  eslu  en 
l'eslection  de  Reims. 

1669,  le  9  juin.  Baptême  de  Jacques,  fils  de  Jacques  Moët,  sieur 
de  Dugny,  et  d'Anne  Moët.  Parrain  :  Jacques  Moët.  Marraine  : 
Agnes  de  Bar,  veuve  de  Jacques  Moët,  escuyer  et  eslu  de  Reims. 

(S'-Jacques.) 

Les  minutes  des  anciens  notaires  de  Reims  donnent  quel- 
ques renseignements  sur  les  Moët  de  Bronville. 

Le  26  février  1590,  Philippe  Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouillet, 
procureur  du  roy,  René  Féret,  escuyer  et  vidâme  de  Chaaions, 
Thierry  Moët,  escuyer,  contrôleur  en  l'eslection  de  Reims, 
Anthoine  Fremyn,  marchand  à  Reims  (époux  de  Marie  Moët}, 
baillent  à  louage  une  maison  à  la  Croisée  de  Porte  Mars  pour 
9  ans  moyennant  13  escus  20  sols  par  an. 

(Bkisset.) 

t)  may  1604.  Contract  de  mariage  entre  M-'s  Jehan  Béguin,  eslu 
en  l'eslection  de  Reims,  fils  de  feu  M'"^  Jehan  Béguin,  vivant  con- 
seiller au  Présidial  et  seigneur  de  Chalons  sur  Vesle,  et  de  NicoUe 
de  Paris,  aujourd'huy  sa  vefve,  et  Marguerite  Moët,  fille  de  feu 
Thierry  Moët,  vivant  escuyer,  controlleur  pour  le  roy  en  Teslec- 
lion  de  Reims,  et  de  Anne  Lebel,  aujourd'huy  sa  vefve. 

(Taillet.) 

Le  26  février  I6O0,  Pierre  Jjoët.  escuyer,  sieur  de  Précourt, 
sous  diacre,  âgé  de  23  ans,  demeurant  au  séminaire  de  S'  Sulpice 
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à  Paris,  fils  de  feuz  Hierosrne  Moël  et  Marie  Billet,  donne  à 
Thierry  Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouillet  et  de  Fagnères,  demeu- 
rant audict  Fagnères,  son  frère,  et  à  demoiselle  Agnès  Moët,  sa 
sœur,  tous  ses  biens  meubles. 

(Insinuations  de  1665-71). 

Ainsi  Pierre  Moët  de  Précourl  précéda  d'un  demi- siècle,  à 
riainl-Sulpice,  son  saint  et  illustre  cousiu,  Jeau-Bapliste  de  la 
balle. 

Le  8  novembre  1626,  contrat  de  mariage  entre  Jacques  Moët, 
fils  de  feu  Tbierry  Moët  et  Anne  Lebel,  et  Nicolie,  fille  de  Pierre 
Béguin,  seigneur  de  Cliaaions  sur  Vesle  '. 

(P.    AL'GIER.) 

Avant  d'épouser  Agnès  de  Bar  (dont  il  eut  un  tils,  Nicolas, 
dès  1629),  Jacques  Moët  avait  donc  eu  une  première  femme, 
Nicole  Béguin. 

Ou  s'en  souvieut  peut-être,  du  chef  de  sa  femme,  Guille- 
metle  de  rHo^^piial,  Nicolas  Moël  de  Bi^ouillet  devint  posses- 
seur de  la  terre  de  Rosiiay,  qu'il  laissa  à  sou  fils  Thierry  Moët 
de  BroQville.  Pour  compléter  noire  sujet,  nous  devoiiS  donc 
passer  à  l'examen  du  chiririer  de  Rosnay,  mis  à  notre  dispo- 
sition par  le  vicomte  de  Breuil,  comme  ou  l'a  vu  plus  haut. 
Pendant  la  première  moitié  du  xvii''  siècle,  Aune  le  Bel,  veuve 

1 .  Extrait  du  chartrier  de  la  maison  de  Bussy  : 

a  Comparut  Nicolas  de  Bussy,  esc,  s' d'Oogny,  dem'  a  Monlp;etoa,  se 
ponant  fort  de  Dam»"'  Anne  de  G^irfres,  sa  femme,  lequel  recongueut 
debvoir  à  noble  homme  M'  Charles  Béguin,  cens'"  du  roy,  la  somme  de 
400  livres  ....  Faict  au  logis  dudict.  le  sabmedy,  26«  jour  de  novembre, 
l'an  16  i.  »  Signé  de  Bussy  el  Kéguin  Ch. 

«  Anne  de  (inrges,  vefve  de  feu  Nicolas  de  Bussy,  constitue  à  Nobles 
Hommes  M'  Pollier,  con>''"  du  roy,  lieutenant  particulier  au  Baillage  de 
ChaTi  ry  (pour  Châieau-Thierry),  à  cau'^e  de  Dam'""  Anlhoine  Bé>ruiu,  sa 
femme,  et  commt-  tuteur  des  enfaas  rayneurs  de  deffunct  noble  Homme 
M'  Charles  Bé^uiu  et  dam""'  Jehaune  de  la  Planche,  et  à  M'  t'ierre 
Béguin,  licenciées  loix,  advocat  au  Marlement,  héritier  pour  un  quart  dudict 
Charles  Bëjruin,  son  père,  la  somme  de  25  livres  tournois  de  rente  annuelle 
et  periiPtuelle,  sauf  rachapt,  sur  la  terre  et  seigneurie  d'Ongny.  p  mr  estre 
à  faulte  de  paiement  vendue,  subhastée  et  adjugée  en  la  manière  accous- 
tumée. 

Faict  et  passé  le  22' janvier  1622.  ii 

A  la  même  époque,  le  6  février  1611,  Elisabeth  Béguin,  fille  de  Noble 
Homme  Jean  Béguin,  sgr.  de  Châlons-sur- Vesle,  et  de  Nicole  de  Paris, 
épousa  Jacques  de  Moiigeot,  écuyer,  sgr.  de  Sainte-  Euphraise  :  d'où  un 
fils,  Pierre,  mari  de  D»"'  Marie  Marlol,  fille  ae  Nicolas.  Marguerite  Moël- 
Béguin  était  la  belle•:^œur  d'Elisabeth  Béguin. 
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de  Thierry  Moët,  aiiymenla  ce  doinaine  par  de  nombreuses 
acquisitions,  et,  à  partir  de  1655,  ou  fait  la  même  remarque 
au  sujet  d'Aguès  de  Bar,  veuve  de  Jacques  Moët,  fils  de 
Thierry  ci-dessus'.  Puis  à  celte  dernière  succèJe  Jacques 
Moët  de  Dugny,  sou  gendre.  Pour  ne  pas  trop  nous  étendre, 
nous  ne  donnerons  ici  ([ue  l'analyse  des  principales  pièces  de 
ce  charlrier. 

16  mai  1594.  Kut  présente  damoiseile  .\nne  le  Bel,  vefve  de  ien 
niaistrc  Thierry  Moët,  vivant  controlleur  ancien  des  tailles  en  l'es- 
lection  de  Reims,  et  baille  à  liltre  de  louage  à  Jehan  Gaillart, 
laboureur  demeurant  à  Honnay,  les  pièces  de  prez  et  deux  pièces 
do  terres  arrables  cv-après,  sises  au  terroir  de  Germigny...,  otc. 

BRETAl(:;.Nt;. 

i- janv.  I61'i.  Bail  d'une  maison  à  Rosnay,  à  Hemy  Chaillet,  par 
Anne  le  Bel,  vefve  de  Tliiery  Woèt. 

Baillet. 

6  janv.  1642.  Transaction  entre  Pierre  Béguin,  sgr.  de  Châlons 
sur  Vesie,  Jacques  de  Mongeot,  sgr.  du  Peztranché,  et  Elisabeth 
Béguin,  sa  femme,  héritiers  de  dell'  Jehan  Béguin  -,  aussi  sgr.  de 
Chàlons  sur  Vesle  et  Saincte  Frize,  et  dami^""  Marguerite  Moot, 
vefve  dud.  Jehan  Béguin,  assistée  de  Hiérosme  Moët,  esc,  sgr.  de 
Brouillet,  et  de  Jacques  Moët,  esc",  esleu  en  l'cslection  (au  sujet  de 
douaire  de  Marguerite  Moët). 

Bretaigne. 

Juin  1636  :  dernier  acte  où  parait  .Mine  la  contrôleuse  Moët, 
.\nne  le  Bel,  veuve  de  Thierry  Moët  (Partage  des  bois  de  l'Hôtel 
Dieu  de  Reims  sur  le  terroir  de  Rosnay,  signé  Mimin  :  Nicolle 
Girardot,  femme  de  Jean  Joran,  ayant  fait  donation  d'un  tiers  de 
ses  bois  aux  héritiers  de  Thierry  Moët,  et  des  deux  autres  tiers  à 
l'hôtel  Dieu). 

20  nov.  1630.  Echange  déterres  à  Hosnay  entre  Hiérosme  Mo^'t, 
escuier,  sieur  de  Brouillet,  dem'^  à  Reims,  et  Jacques  CauUier, 
vigneron,  dem*^  à  Rosnay;  passé  devant  Philippe  Boniface,  nof'^ 
royal  héréditaire  résidant  à  Ronnay. 

4  juillet  1631.  Je  soussigné  Liesse  de  Fouquet,  vefve  de  feu 
Englebert  de  Cambray,  escuier,  dem*^  à  Honay,  vends  à  Dam"^"" 
Anne  le  Bel  une  pièce  de  terre  à  la  Grosse  Saulx. 

SSE    DE    Fl'QL'ET   (iiC). 

1  .  Jacques  Mort  de  BroDvilie  avait  épousé,  eu  1628,  A{<nès  de  Bar,  tille 
de  Nicolas  de  Bar,  bourgeois  de  (>hàlons,  et  de  Margueritte  Billet  II  lui 
coufirmé  dans  sa  noblesse  en  UÎ4U,  et  mourut  vers  1654.  .^gnès  de  Barétait 
donc  parenle  de  Marie  Billet,  belle-sœur  de  son  mari. 

2.   11  avait  testé  le  l"'  septembre  1633.  Sainle-Frize  pour  Saiutc-Euphraise. 
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26  nov.  i6oo.  Achat  de  pré  au  terroir  de  Germigny,  proche 
Rosnay,  par  Agnès  de  Bar,  veuve  de  Jacques  Moëtte,  eslu  et 
cons''^'"  du  roy  dem'«  à  la  ville  de  Reims. 

1656,  le  12«  janvier,  signification  faite  par  Dani«"«  Anies  de  Bar, 
vefve  de  Jacques  Moët,  à  bon.  homme  M'''^  Nicollas  de  la  Fram- 
boisière,  prestre  curé  de  Ronnay. 

.26  aoust  1662.  Eschange  dheritages  entre  Jacob  de  Conflans, 
baron  de  Ronnay,  sgr.  du  Fay  Lesecq,  y  dem<,  et  Anne  Margue- 
rite de  Carelle,  son  espouze,  d'une  part,  et  Agnès  de  Bar,  vefve  de 
Jacques  Moët. 

20  juin  1665.  Eschange  de  terres  à  Ronnay  entre  Agnès  de  Bar, 
vefve  de  Jacques  Moët,  et  Nicolas  Lespaignol,  gentilhe  servant  de 
feu  Madame  Duchesse  Douairière  d'Orléans,  et  Marie  Coquebert, 
sa  femme. 

1672,  13  juin.  Vente  de  terres  à  Agnès  de  Bar,  au  nom  de  Jac- 
ques Moët,  son  fils,  diacre  au  Diocèse  de  Reims,  de  présent  à  Sau- 
mur,  par  René  Graillet,  escuier,  sgr.  de  Mouchery,  et  Perretle 
Lelarge,  sa  femme,  dem'  à  Courcelles-les-Rosnay,  lesd.  terres 
provenant  surtout  d'acquests  sur  Pierre  d'Amerval,  escuier,  sgr. 
de  Fauril  ;  en  présence  de  Jeanne  de  Bernet,  veuve  de  F»'*  Grail- 
let, escuier,  sieur  de  Beine,  dem'^  aud.  Courcelles. 

Nicolas  Lespicieu. 

3  mai  1673.  Arpentages  des  terres  de  Rosnay  appartenant  à 
jyjiro  Jacques  Moët,  prestre  de  l'Oratoire,  dem'  à  Paris. 

8  juin  1675.  Eschange  entre  Jacques  Moët,  esc'',  sgr.  de  Dugny, 
et  Jean  Gaillard  père  et  Jean  Gaillard  fils,  dem'  à  Vrigny. 

X.  —  Lettres  royales  obtenues  par  Hierome  Moët 
de  Bronville. 

Nous  possédons  CDCore,  à  propos  des  Bronville,  un  original 
de  lettres  royales  datées  de  1637.  Pour  éviter,  en  cas  de 
guerre,  de  dégarnir  la  ville  de  Reims  de  ses  meilleurs  défen- 
seurs, Louis  XIII  exemple  de  la  convocation  du  ban  et 
arrière-ban  les  gentilshommes  qui  y  habitent  réellement  •  sans 
fraude  *   ». 

Une  note,  écrite  au  xvn^  siècle  au  verso  de  ce  parchemin, 
nous  fait  savoir  que  ces  lettres  royales  furent  obtenues  t  à  la 
sollicitation  i  de  Jérôme  Moët,  fils  de  Thierry  de  Bronville. 

1.  Nous  possédons,  dans  noire  charirier,  toute  la  série  des  exemptions  du 
même  genre  accordées  par  nos  rois,  depuis  Henry  II  jusqu'à  celle  en  ques- 
tion. Jérôme  Moët  les  avait  toutes  réunies,  avant  d'en  solliciter  une  nou- 
velle en  1637,  et  celte  collection  nous  est  fort  heureusement  parvenue 
intacte. 
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Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  aux 
Baillifs  de  Vermandois,  Vitry  et  autres  noz  baillifs  de  Champagne 
et  Picardie,  ou  leurs  lieutenans,  et  chacun  d'eux  en  droict  soy 
salut.  Les  roys  noz  prédécesseurs,  considérans  combien  la  conser- 
vation de  nostre  ville  et  cité  de  Reims  importoit  au  bien  de  lEs- 
tat,  comme  estant  l'une  des  principalles  clefz  du  royaume,  pro- 
che es  frontières  du  Luxembourg  et  des  pays  bas,  et  recongnois- 
sant  les  bons  services,  que  les  Nobles  et  Gentilshommes,  résidans 
en  nostre  ville  de  Reims,  rendoient  ordinairement  à  la  garde  et 
seureté  d'icelle,  comme  estant  plus  expérimentez  au  faict  des 
armes,  ordre  de  la  guerre  et  fortifiications,  que  les  autres  habi- 
tans  de  ladite  ville,  et  qu'ilz  se  pouvoient  reposer  sur  leur  fidélité, 
valeur  et  bonne  conduicte,  en  la  garde  et  deti'ence  d'icelle.  sanz 
autrement  la  charger,  et  incommoder  d'autres  personnes,  que 
ceux  qui  y  sont  actuellement  résidans,  à  fin  de  les  convaincre  et 
obliger  d'autant  plus  à  continuer  leur  devoir  ;  qu'ils  sont  par  leurs 
lettres  patentes  exemptez,  quictez  et  affranchis  du  faict,  service,  et 
comparution  de  noz  bans  et  arrière  bans,  lors  de  la  convocation 
dyceulx  :  et  mesme  faict  detfence  de  désemparer  ladite  ville, 
pour  empescher  qu'une  place  de  si  grande  importance,  en 
laquelle  Nous  et  noz  prédécesseurs  roys  avons  esté  sacrez,  ne  fust 
diminuée  de  la  force  et  conduicte  des  principaux  et  plus  capables 
d'y  veiller,  et  d'autant  que  nous  pouvions  cy  après  convocquer 
nostre  ban  et  arrière  ban,  et  qu'en  conséquence  de  cette  convoca- 
tion, vous  pourriez  contraindre  lesdits  Nobles  et  Gentilhommes  de 
nostre  ville  de  Reims  d'y  aller  servir,  comparoir  et  contribuer,  et 
que  cela  pouiToit  préjudicier  à  la  seureté  de  ladite  ville,  et  seroit 
contraire  à  noz  intentions  :  à  ces  causes  voulant,  à  l'example  de 
noz  prédécesseurs  roys,  pourveoir  à  la  garde  et  conservation 
d'icelle  ville  de  Reims,  Nous  en  continuant  lesdites  exemptions  y 
attachéez  soubz  le  contrescel  de  nostre  chancellerie,  avons  de  nou- 
veau, en  tant  que  besoin  est,  ou  seroit,  exanplé,  quicté  et  affran- 
chy,  exanptons,  quictons  et  affranchissons  par  ces  présentes, 
signées  de  nostre  main,  lesdits  gentilhommes  résidans  es  nostre 
ville  de  Reims,  et  habituez  en  icelle  sans  fraude,  et  depuis  Tan  et 
jour  du  faict,  ^ervice,  comparution  et  contribution  à  nostre  ban  et 
arrière  ban.  Ne  voulant  mesme,  ny  entendant  que,  pour  raison  de 
leurs  fielz,  ils  y  puissent  estre  contrainclz  en  quelque  sorte  que  ce 
soit.  Et  si  aucuns  de  leursditz  fiefz  avoient  esté  pour  ce  saisis, 
arrestez  ou  autrement  empeschez,  Nous  voulons  que  lesdits  saisys 
et  arrestz  soient  incontinent  par  vous  levéez  et  ostéez,  et  vous 
mandons,  ordonnons,  très  expressanant  enjoignons  que  ces  pré- 
sentes vous  faciez  enregistrer,  et  du  contenu  d'icelles  souifrir  et 
laisser  jouir  et  user  lesdits  Nobles  et  Gentilhommes  de  nostre  ville 
de  Reims  plainement,  paisiblement,  et  pour  tousjour.s,  encores 
que,  par  les  commissions  qui  pourroient  estre  expédiées  par  cy 
après,  Nous  vous  mandions  d'y  comprendre  examps,  privilégiez, 
ou  non  privilégiez,  dons  nous  exanptons  et  réservons  lesdits  gen- 
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lilhonimes  domiciliez  eu  nostre  ville  de  Reims.  Car  tel  est  nostre 

plaisir.  Donné  à  Saint  Germain  en  Laye,  cinn""  jour  de  may  ;  l'an 

de  grâce  mil   six  cens   trente  sept,  et  de   nostre   règne,  le  vinsjt 

septiesme. 

Signé  :  Louis. 

Par  le  roy  : 

BOI-THILLIER. 
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CHAPITRE  YII 
Jean  lYloët  et  Pérette  Lespagnol. 

1.  —  Naissance  de  Jean  Moët. 

Jeau  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Brouillet,  Daguy,  Louver- 
gny.  Terron-sur-Aisue,  le  Griffon,  Ttiillois,  etc.,  conseiller  au 
siège  royal  et  présidial  de  Reims,  naquit  en  1599  de  Philippe 
Moët,  aussi  écuyer,  seigneur  de  Brouillet,  procureur  du  roi  au 
même  siège,  et  de  Marie  Gauchon  i. 

Nous  nous  étendrons  sur  ce  sujet,  pour  bien  étudier  la  vie 
du  grand-père  de  Jean-Baptisle  de  la  Salle;  nous  le  verrons 
tout  d'abord  augmenter  son  domaine  de  Brouillet,  pour  lequel 
il  nourrissait  une  prédilection  toute  particulière  :  antique 
demeure,  où,  bien  des  t'ois  sans  doute,  le  vénérable  aïeul  dut 
prodiguer  ses  enseignements  à  son  jeune  petit-tiis  et  filleul  ! 
Vieux  jardin,  si  fécond  en  souvenirs,  dont  les  ombrages  abri- 
tèrent les  saintes  rêveries  du  jeune  adolescent,  ainsi  que  le 
bréviaire  quotidien  de  l'austère  magistrat,  digne  ascendant 
d'un  tel  rejeton  ! 

Le  souvenir  du  vieux  seigneur  se  perpétue  à  travers  les  âges 
au  sein  de  ce  village  qu'il  a  tant  aimé  :  le  legs  de  son  cœur, 
dont  il  a  voulu  doter  l'église  de  Brouillet,  legs  si  émouvant 
dans  sa  simplicité,  est  immortalisé  par  une  plaque  funéraire, 
qui,  grâce  à  Dieu,  a  ou  échapper  à  là  barbarie  des  iconoclas- 
tes révolutionnaires  ;  elle  est  toujours  là,  cettd  louchante  épave 
des  temps  féodaux,  ce  symbole  de  Tafifecliou,  qui  unissait  alors 
maîtres  et  vassaux,  quoi  qu'en  puisse  dire  une  histoire  que 
depuis  un  siècle  on  nous  fausse  à  plaisir. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  entrée  en  matière  ;  nous 
qui  avons  toujours  nourri  le  respect  le  plus  profond  pour  la 
mémoire  de  notre  vertueux  sextaïeul  Jean  Moët,  nous  sommes 
heureux  de  proclamer  la  bienfaisante  influence  qu'un  tel  par- 
rain exerça  sur  une  nature  aussi  richement  douée  que  celle  de 
cet  angélique  jeune  homme,  et  cela  pendant  vingt  années 
entières  accordées  par  la  Providence  à  cette  intimité  salutaire. 
Oui  assurément  !  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont  contribué 


1.  La  plus  grande  partie  des  documeuts  de  ce  chapitre  ont  paru  daus  la 
brochure  déjà  citée  :  Les  aïeuls  maternels  du  Bienheureux  J.-ïi.  de  la 
Salle  à  Brouillet.  Il  en  sera  de  môme  pour  l'historique  -du  château  de  la 
Bouvrie,  dernier  chapitre  de  ce  travail. 


DE    SAINT    JEAN-BAPTISTE    DE    LA    SALLE  097 

à  la  formation  du  glorieux  Jeau-Baptisle  de  la  Salle,  le  vénéré 
seigneur  de  Brouillet  peut  à  juste  titre  revendiquer  une  place 
bien  méritée. 

N'oublions  pas  non  plus  d'adrecjser  un  hoinmag3  respec- 
tueux à  sa  digue  épouse,  Dame  Pérette  L3spagnol,  la  grand'- 
mère  aimante  qui,  pendant  son  veuvage,  fut  la  seule  de  toute 
la  famille  à  ne  point  jeter  le  blâme  à  son  petil-fils  :  la  première 
en  elîel,  en  face  de  la  plus  parfiite  humilité  évangélique,  elle 
eut  l'insigne  honneur  d'apercevoir  l'héroïsme  de  la  vertu,  là  où 
les  autres  parents  du  saint,  aveuglés  par  des  vues  pure- 
ment humaines,  ne  voyaient  que  folies  condamnables,  pour 
ne  pas  dire  scand:ile3.  Ce  fait  seul  suffirait  à  assurer  à 
Pérette  Lespagnol  un  titre  de  gloire  inoubliable  devant  la  pos- 
térité. 

Nous  nous  imposons  donc  la  tâche  de  nous  essayer  à  l'esti- 
luer  l'historique  de  la  vie  de  Jean  Moët  et  de  Pérette  Lespa- 
gnol d'après  les  pièces  de  notre  chrirlrier  familial.  Nous  com- 
mencerons par  la  nomenclature  des  frères  et  sœurs  de  Jean 
Moët,  nécessaire  pour  l'iuLelligence  des  actes  qui  se  rapportent 
à  lui. 

II.   —  Frères  et  sœurs  de  Jeau  Moët. 

Jean  Moët  eut  plusieurs  frères  et  soeurs,  mais  ses  frères 
moururent  tous  en  bas-âge.  On  commencera  donc  par  ses 
sœurs. 

1°  Nicole  Moët. 

A  coup  sûr,  Nicole  Moët  élait  de  beaucoup  l'aînée,  car  elle 
était  miriée  dès  1607.  Nous  n'avons  pu  découvrir  son  acte  de 
baptême  K 

Elle  épousa  Claude  Lespagnol,  vicomle  de  Bouilly  eu  partie, 
seigneur  d'Arlaize,  Onrezy,  le  Viv'ier,  Malvolsin,  etc.,  procu- 
reur du  roi  au  présidial  de  Reims,  fils  de  Jean  Lespagnol, 
sieur  de  Fontenoy,  lieutenant  des  habitants  de  Reims  en  1595 
et  en  1604,  et  d'Isabeau  Coquebert,  fille  elle-même  de  Jean 
Coquebert  de  Coulommes  et  de  Marguerite  Béguin,  déjà  cités. 
Lors  de  la  mort  de  Philippe  Moët,  en  1610,  Claude  Lespagnol 
fut  nommé  tuteur  de  son  beau  frère  Jean  Moët,  âgé  de  onze 
ans  seulement. 

Claude  est  un  personnage  historique  à  Reims.  Il  fut  lieute- 

1.  De  plus  elle  se  maria  probablàment  avant  i6oi.  Autrement  l'acte 
de  cette  même  année,  qui  attribue  à  Philippe  Moët  la  ^ar  le  noble  de  Jean, 
Marie  et  Anne,  ses  enfants,  eut  fait  mention  de  Nicole. 

On  se  souvient  que  Philippe  avait  épousé  Marie  Cauchon  en  1580. 
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uanl  des  habitants  de  1033  à  1637,  et  c'e?t  eu  cette  qualité 
qu'il  inaugura  la  statue  de  Louis  XIII  sur  le  fronton  de  l'Hôtel 
de  Ville.  11  mourut  eu  l(i38. 

t607,  28  décembre.  Baptême  de  Nicolle  Lcspaignol.  Parain  : 
M'^  Claude  Lespaignol,  procureur  du  roy.  Maraine  :  Nicolle  Moët, 
sa  femme. 

(S*-HlLAIKE,) 

1610,  4  février.  Baptême  de  Marie,  fille  de  M"'''  Claude  Lespai- 
gnol  et  de  Nicolle  Moët. 

(Ibid.) 

1618,  24  may.  Baptême  de  ï.ouys,  fils  de  W"  Claude  Lespaignol, 
procureur  du  roy  au  Présidial,  et  de  Nicolle  Moët.  Parain  :  Remy 
de  Salriove,  escuyer,  sieur  de  Perthes.  Maraine  :  demoiselle  Anne 
Moët,  sa  femme. 

(Ibid.) 

1622,  l"'  juin.  Baptême  de  Claude  Pépin.  Maraine  ;  Nicolle 
Moët,  femme  de  M'^  Claude  Lespagnol,  procureur  pour  le  roy  au 
Présidial  de  Reims. 

(S'-MlCHEL.) 

Claude  Lespagnol  eut  plusieurs  enfants  de  Nicole  Moët  : 

1"  Marie  Lespagnol^  épouse  de  Jacques  le  Gorlier,  écuyer, 
seigneur  de  Verneuil,  conseiller  du  roi,  et  sou  procureur  au 
bureau  *des  finances  en  la  généralité  de  Champagne. 

Leur  épitaphe  se  voit  encore  eu  l'église  Notre-Dauie  de 
Châlons. 

En  voici  la  copie  : 

«  Cy  gist  noble  homme  .Jacques  le  Gorlier,  vivant  escuier,  sei- 
gneur de  Verneuil  sur  Marne,  conseiller  du  roy,  et  son  procureur 
gn'al  au  bureau  des  Finances  et  Domaines  de  la  Gnalilé  de  Cbam- 
pagne,  estably  à  Cbaalons,  qui  décéda  le  28«  jour  de  novembre 
1040.  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

Et  dam*"*  Marie  l'Espagnol,  sa  femme,  fille  de  Claude  l'Espa- 
gnol, en  son  vivant  escuier,  vicomte  de  Bouilly,  seigneur  d'Artaise 
et  du  Vivier,  conseiller  du  roy,  et  son  procureur  au  siège  royal  et 
présidial  et  autres  juridictions  royalles  de  Reims,  qui  est  décédée 
le  2  janvier  1646.  » 

De  leur  mariage  ils  eurent  deux  enfants  :  l'aîné  eut  un  ûls, 
mort  sans  postérité  ;  et  sa  sœur  cadette  épousa  un  sieur  du 
Sorton,  dont  elle  eut  descendance.  Les  du  Sorlon  apparte- 
naient à  la  famille  Braux,  aussi  de  Ch.'ilons. 

La  famille  le  Gorlier,  originaire  de  Château-Thierry,   était 
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une  des  premières  de  la  ville  de  Chàloiis,  el  remoulail  au 
xiv''  siècle. 

Elle  possédait  les  seigneuries  de  Verueuil,  Saint- Martin, 
Saiute-Cohière,  Drouilly,  la  Graud'Cour,  Saulneuf,  la  Moite  de 
Chaudefontaiue,  le  Pré  Priugy,  Vésigneux,  etc.,  et  était 
alliée  aux  Noisette,  Heuuequin,  Mole,  de  Piupl,  de  Joyberl, 
etc. 

Elle  a  produit  un  poète  qui  n'est  plus  guère  connu  que  des 
bibliophiles  ^ 

Dans  la  liste  des  trésoriers  généraux  au  bureau  des  finances 
de  Ghàlons  depuis  1^86,  on  relève  : 


François  le  Gorlier  (1 6 . 


Claude  le  Gorlier,  procureur  (16G6). 

Nicolas  le  Gorlier  (1666-88). 

N...  le  Gorlier  de  la  Grand'Cour  (1710). 

Jacques  le  Gorlier. 

2"  Louis  Lespagnol,  procureur  du  roi  au  présidial  de 
Reims;  il  épousa  Jeanne  de  Monbeton,  Dame  d'Ep  >ye  et 
dHoyrie,  décéda  en  1692,  et  fut  inhumé  en  l'église  S'-Hilaire 
t  sous  la  grande  vilre,  du  côté  du  cimetière'^  ». 

3"  Isabelle  Lespagnol  ;  elle  épousa  Antoine  d'Y  de  Sérau- 
court,  issu  d'une  famille  distinijuée  du  Rémois,  qui  fournit 
plusieurs  membres:  au  chapitre  de  Noire-Dame  de  Reims.  Isa- 
belle Lespagnol  eut  huit  enfants;  l'un  d'eux,  lieutenant  aux 
gardes  françaises,  fut  tué  au  siège  d'Ypres  ;  deux  autres 
furent  grands  archidiacres,  le  premier  à  Reims,  le  second  à 
Rouen. 

La  famille  d'Y  de  Séraucourt  est  aucieunemeut  connue,  et 
a  encore  des  représentants,  issus  de  la  branche  d'Y  de  Résigny. 

Elle  fut  reconnue  noble  en  1G6G  : 

«  Eustache  Day  de  Séraucourl,  demeurant  à  Séraucourt. 
A  produit  des  titres  en  bonne  forme  depuis    1509.   Les  préposés 
ont  donné  désistement.  Jugé  bon  par  Monsieur  Dorieux, 
Porte  :  d'azu7'  à  3  chevrons  d'or  superposés.  » 

Dans  la  liste  des  chanoines  t  en  appelans  du  pape  au  pape 

1 .  Le  Juvénal  français,  composé  par  Jacques  le  Gorlier, _  escuyer,  '_sieur 
de  la  Graud'Court.  Paris,  Cl. -Collet,  162.4.  Pour  la  famille  le  Gorlier,  con- 
sulter la  notice  généalogique  sur  la  famille  de  Joybert  et  ses  alliances,  parue 
à  Laon  en  1900. 

2.  Note  de  la  généalogie  Lespagnol  de  \L  le  chevalier  de  lintfroy,  ciiée 
au  chapitre  suivait. 
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mieux  informé  »,  exclus  en  1722  des  cérémonies  du  sacre  par 
ordre  royal,  on  rencontre  Jean-Baptiste  d'Y  de  Séraucourl 
archidiacre,  chanoine  «  a  latere  dexlro  chori  i,  prœhende 
uM7. 

Dans  un  manuscrit  appartenant  à  M.  le  sénateur  Blavier,  et 
rédigé  par  un  de  ses  ancêtres,  Jean-Baptisle  Blavier,  né  à 
Reims  en  1705,  on  peut  lire  : 

«  Magueux  les  Fismes  et  vicomte  d'Ormont  :  dix  parts  à  Mon- 
sieur Dey,  sieur  de  Séraucourt,  maître  des  requestes  en  IT.\8.  » 

2°  Anne  Moël. 

«  16  juin  1592.  Baptême  d'Anne,  fille  de  noble  homme  Philippe 
Moët,  procureur  du  roy  au  Présidial,  et  de  Marie  Cauchon.  Parain  : 
noble  Homme  Thierry  Moël,  contrôleur  des  Tailles  en  l'Eslection 
de  Reims  ;  maraine  :  Anne  Lebelle,  sa  femme.  > 

(Saint-Pierre  de  Reims.) 

Anne  Moët  épousa  Remy  de  Saluove,  écuyer,  seigneur  de 
Perthesi.  C'était  un  allié  des  Miremoni.  Au  xvi*  siècle,  Char- 
les deMiremont,  fils  d'Henry,  seigneur  de  Berrieux,  et  d'Anne 
d'Aspremont,  épousa  Nicole  de  Salnove,  d'où,  entre  autres 
enfants,  une  fille,  nommée  Françoise,  mariée  à  Valérien  de 
Salnove. 

Nous  citons  ce  mariage  à  titre  de  curiosité,  parce  qu'au 
xviii*  siècle  Brouillel  échut  en  héritage  à  notre  trisaïeul  le 
marquis  de  Miremont  de  Berrieux  (arrière- neveu  de  Charles), 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  exposé  plus  haut. 

3°  Marie  Moët. 

e  Le  8  février  1594,  baptême  de  Marie,  fille  de  M'^  Philippe 
Moët,  procureur  du  roy,  et  de  Marie,  sa  femme.  Parain  :  Regnault 
Cochon  (sic),  seigneur  de  Condé.  Maraine  :  damoiselle  Marie 
Moëtle,  femme  de  René  Feret,  vidasuie  de  Challon.  » 

(S''-HiLAiRE  DE  Reims.) 

Marie  Moët  épousa,  par  contrat  du  dernier  janvier  1618, 

1 .  Quelques  années  après,  la  famille  de  Salnove  suscita  une  histoire  à 
laquelle  se  trouva  mêlé  le  puissant  Mazariu  lui-même.  M'"'  de  Salnove, 
fille  du  seigneur  de  Cuisle  et  de  Pérelle  Goujon  de  Thuisy,  se  fit  enlever  à 
l'issue  de  la  messe  par  M'  de  Saint-Etienne  ;  mais  trois  semaines  ne 
s'étaient  pas  écoulées  qu'elle  se  prit  à  le  détester  «  comme  un  diable  ».  Il 
s'en  consola  philosophiquement  par  la  pensée  f  qu'il  n'en  avait  pas  tou- 
jours été  ainsi  ».  Après  de  nombreux  coups  d'épée,  cette  folle  équipée  se 
termina  par  le  mariage  de  l'héroïne  avec  M'  de  Livron,  marquis  de  Bour- 
bonne  [Histoire  des  princes  de  Condé,  par  le  duc  d'Aumale,  tome  III). 
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Oudard  de  Paris,  écuyer,  seigneur  de  Brauscourt  *  ei  de  Bour- 
gogne, fils  de  Robert  de  Paiis,  écuyer,  aussi  seigneur  de 
Brauscourt,  et  de  demoiselle  Simoune  Noël.  Oudard  de  Paris 
mourut  en  1646  des  blessures  qu'il  avait  reçues  au  siège  de 
Dunkerque.  Ce  fut  son  fils  Reray,  né  le  1°'"  mars  1623,  qui 
continua  la  lignée. 

Ce  dernier  vivait  encore  en  1675  : 

e  1675,  le  6  janvier.  Décès  de  messire  Oudard  de  Paris  (tilleul 
du  susnommé),  escuyer,  seigneur  de  Bourgogne,  âgé  de  8!  ans. 
Témoins  :  Remy  de  Paris.,  Philippe  Chertemps.  » 

(Salnt-Hilaire.) 
De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Jacques  de  Paris,  né  le  14  février  1622.  De  tous  les 
enfants  d'Oudard,  Caumarliu  ne  mentionne  que  Remy,  qui 
suit.  Les  autres  sont-ils  donc  tous  morts  sans  postérité  ?  C'est 
ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir. 

2°  Remy  de  Paris,  né  le  l^""  mars  162:^.  Il  épousa,  le  24 
mars  16o3,  Pérette  de  Paris  (fille  de  Jacques  de  Paris,  éc, 
sgr.  de  Brauscourt,  el  de  Jeanne  Aucelet),  sa  cousine  ger- 
maine. 

3°  Thomas  de  Paris,  né  le  2  août  1624. 

4''  Jean  de  Paris,  né  le  l"""  septembre  1625. 

5°  Elisabeth  de  Paris,  née  le  19  février  1627. 

6"  Nicolle  de  Paris,  née  le  2  juillet  1628. 

7°  Marie  de  Paris,  née  le  12  décembre  1630. 

8°  Pérette  de  Paris,  née  le  5  août  1632. 

9°  Catherine  de  Paris,  née  le  25  novembre  1633. 

1622,  ii  febvrier.  Baptême  de  Jacques,   fils  de  M'"''  Oudard  de 

1.  Les  Paris,  seigneurs  de  Bourgogne,  Branscourl.  Muire,  Sainte- 
Euphraise,  etc.,  fournirent  à  l'histoire  le  trop  célèbre  diacre  Paris,  t  appe- 
lant et  réappelant  «,  sur  le  tombeau  de  qui  les  convulsionoaires  de  Saiat- 
Médard  se  livrèrent  à  toutes  leurs  excentricités. 

«  De  par  le  roi  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu.  » 

Le  diacre  François  de  Paris,  décédé  en  1727,  naquit  de  Nicolas  de  Paris, 
écuyer,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et  d'une  demoiselle  Roland.  Sa 
tante  maternelle,  Marie  Roland,  épousa  Jean-Baptiste  Coquebert,  chevalier, 
seigneur  de  Monibret  ;  le  petit-fils  de  ces  derniers,  également  nommé  Jeou- 
Baptisle,  comme  son  aieul  paternel,  mourut  le  môme  jour  que  l'infortune 
Louis  XVn,  et  fut  inhumé  à  côté  de  lui  au  cimetière  SaiutP-Marguerile,  si 
l'on  en  croit  Saiut-Allais. 

On  voit  à  Romain,  château  patrimonial  de  la  famille  Coquebert  de 
Monibré,  une  curieuse  gravure  du  diacre  Paris. 
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Pariî,  seigneur  de  Branscouii,   el  de   demoiselle  Marie  iMoëf,  sa 
femme. 

(S^-HlLAIRE.) 

1622,  2  juillet.  Baptême  de  Marie  Baron.  Parain  :  M"  Oudard 
de    Paris,   seigneur    de  Bourgoigne.   !\Iaraine  :  demoiselle   Marie 

Moët,  sa  femme. 

{Ibid.) 

1623,  le""  mars.  Baptême  de  Remy,  fils  de  M"^^  Oudard  de  Paris, 
seigneur  de  Bourgoigne,  et  de  Marie  Moët. 

[Ibid.) 

1024,  1  aousl.  Baptême  de  Thomas,  fils  de  M'"-'  Oudard  de  Paris, 
seigneur  de  Bourgoigne,  et  de  Demoiselle  Marie  Moët,  sa  femme. 

[Ibid.] 

lt)2o,  1""  septembre.  Baptême  de  Jean,  lils  de  M'^  Oudard  de 
Paris,  escuyer,  s'"  de  Bourgoigne,  el  de  Marie  Moët,  sa  femme. 
Parain  :  M'"  Jean  Moët,  conseiller,  seigneur  de  Brouillel.  Maraine  : 

Marie  Lcspagnolle,  sa  niepce. 

(Ibid.) 

Hi2',  19  février.  Baptême  d'Elisabeth,  fille  de  M""*^  Oudard  de 
Paris,  seigneur  de  Bourgoigne,  et  de  Marie  Moët.  Parain  :  Oudard 
Noël,  seigneur  de  Muire.  Maraine  :  Anne  Ancellet,  femme  du 
Jacques  de  Paris. 

(Ibid.) 

1628,  2  juillet.  Baptême  de  JNicoUe,  fille  des  mêmes.  Parain  : 
Claude  Lespagnol,  procureur  du  roy.  Maraine  :  Mcolle  Moët,  sa 
femme. 

(Ibid.) 

1630,  12  décembre.  Baptême  de  Marie,  fille  de  honorable 
homme  Oudard  de  Paris,  seigneur  de  Bourgogne,  lieutenant  en 
l'eslection,  el  de  Marie  Moët. 

(Ibid.) 

1632,  o  août.   Baptême  de  Péretle,  fille  des  mêmes. 

1633,  2o  novembre.  Baplême  de  Caterine,  fille  des  mêmes. 

(Ibid.) 

A  la  mort  de  Philippe  Moët,  Jean  AJoël  u'avait  plus  que  les 
trois  sœurs  susdites  :  car  les  papiers  de  partage  ne  portent  que 
leurs  quatre  noms.  Mais  il  avait  eu  deux  frères,  morts  appa- 
remment en  bas-âge. 

4"  Nicolas  Moët. 

e    I  j8'J,  le  14  mais,  baptême  de  Mcolas,  fils  de  honoré  homme 
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Philippe  Moët,  procurftur  du  roy  à  Reiras,  et  de  Marie  Cduclioa. 
Maraine  :  Isabeau  Coquebert,  veufve  de  Oudard  Noël.  » 

0°  Philippe  Moët. 

€  1601,  le  24  août,  baptême  de  Philippe,  fih  de  IMiilippe  Mo«t, 
procureur,  et  de  Marie  Gaucliou.  Parain  :  AnLhoine  Fremyu. 
Maraine  :  Simonne  Moëtte,  sa  femme.  » 

(Sai.nt-Hilaire.) 

m.  —  Cédule  proclamatoire  de  la   censé    de    Brouillet. 

Une  des  premières  pièces  que  nous  ayons  au  sujet  de  Jean 
Moët  est  une  «  céJulle  proclamatoire  »  annonçant  aux  ama- 
teurs du  temps  la  mise  en  location  de  la  petite  censé  de 
Brouillet. 

Suivent  les  attestations  des  curés  de  Crugny,  Brouillet  et 
Lagery,  qui  affirment  avoir  donné  à  cette  cédule  la  publicité 
de  la  chaire. 

La  censé  dont  il  s'agit  était  i  royé  »  la  rue  du  Rouilliz,  et 
no  doit  pas  être  confondue  avec  celle  dont  l'emplacement  est 
aujourd'hui  occupé  par  la  mairie  de  Brouillet.  Car  cette  der- 
nière ne  fut  réunie  à  la  propriété  que  lors  du  veuvage  de 
Perette  Lespagnol,  à  la  mort  de  son  ancien  domestique, 
Simon  Drouin,  comme  on  le  lira  plus  loin. 

Céddlle  proclamatoirk  pour  la  petite  CENSE  DE  Brouillet. 

On  faict  assavoir  de  par  le  roy  nostre  Sire,  Monsieur  le  bailli 
de  Vermandois  ou  son  lieutenant  à  Reims,  que  à  la  requeste  de 
noble  homme  Claude  Lespaignol,  seigneur  d'Artaise  et  de  Bouilly 
en  partye,  conseiller  du  roy  au  siège  royal  et  présidial  de  Reims, 
tuteur  de  Jehan  Moët,  fils  myneur  de  feu  Maistre  Philippe  Moët, 
vivant  escuyer,  sieur  de  B"ouillet,  procureur  du  roy  audict  siège  : 
une  censé  assise  audict  Brouillet.  consistante  eu  maiso:i,  grauge, 
iardin,  estables,  le  lieu  et  pourpris  comme  il  se  comporte,  tant 
terres  que  prez,  scizes  au  terroir  dudiet  Brouillet,  appartenant 
audict  Jehan  Moël,  est  à  bailler  à  louage  pour  six  ans 

(Puis  viennent  les  conclusions  qui  servent  de  base  à  celte  sorte 
d'adjudication.) 

En  bas  de  la  pièce,  les  attestations  des  curés  de  Lagery  et 
de  Crugny  nous  apprennent  son  mode  de  publicité  : 

t  Je  soubssigné,  ptre  curé  de  Cruny  et  Brouillet,  certilie  avoir 
leu  et  proclamé  la  pnte  scédule  proclamatoire  pendant  la  messe  le 
dimanche,  le  treiziesme  d'aoust  de  l'an  cy  dessus,  et  faict  attacher 


"•-14  LKS   ASCENDANTS    MATEUNELS 

aux  deulx  portaux  des  églises  de  Cruny  et  Brouillet.  Faicl  les  jour 
el  an  que  dessus.  » 

Signé  :  Lescaillon  *. 

e  J'ay  soubsigné,  curé  de  Lagery,  certifie  avoir  proclamé  el 
publié  ce  que  dessus  à  nostre  prosne  de  Lagery.  » 

Signé  :  Cousin. 

En  1625,  Jean  Moël  passa  à  Brouillet  un  bail  de  terre  avec 
UD  laboureur  nommé  Jacques  Morel,  et,  faute  de  paiement,  se 
vil  bientôt  obligé  à  le  faire  saisir. 

A  Monsieur  le  Bailly  de  Vermandois  ou  vostre  lieutenant 
à  Reims. 

Remonstre  Jean  Moët,  escuyer,  sgr.  de  Brouillet,  cons''^''  au 
siège  présidial  de  Reims,  que  par  bail  du  d6  décembre  1625, 
passé  par  devant  Viscot  et  Rogier,  notaires  royaux  à  Reims,  Jac- 
ques More),  laboureur,  dem'  audict  Brouillet,  a  pris  à  louage  de 
luy  une  censé  size  audict  Brouillet  pour  neuf  années  et  neuf  des- 
pouilles,  moyennant  tiO  1.  par  chaun  an,  au  jour  Sainct  Martin,  de 
laquelle  pension  luy  en  sont  deub  cent  quatre  vingt  livres  pour 
trois  années,  escheus  à  la  Sainct  Martin  1632,  et  qu'il  luy  en  sera 
encor  deub  soixante  livres  pour  une  année  au  jour  S*^  Martin  pro- 
chain, dont  il  ne  peut  estre  payé. 

Ce  considéré,  Monsieur,  qu'il  vous  appert  dudict  bail,  il  vous 
plaise  permettre  au  suppliant  faire  saisir  les  grains  creus  sur  les 
terres  de  ladicte  censé  ou  les  prix  d"iceux,  ensemble  les  autres 
biens  apparlenans  audict  Morel. 

Signé  :  Moet. 

(Ladite  supplique  écrite  entièrement  de  la  main  de  Jean  Moët.) 

Soit  faict  ainsy  que  requis. 

Signé  :  Amé. 

L'an  mil  six  cens  trente  trois,  le  sixiesme  jour  du  mois  d'octo- 
bre, à  la  requeste  de  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouillet, 
je,  sergent  royal  dem''  à  Lagery,  soubsigné,  certifie  que  je  me  suis 
transporté  audict  Brouillet,  où  estant,  je  dict  et  déclarai  à  Jacques 
Morel,  laboureur  dem'  audict  lieu,  et  estant  à  sa  ferme  à  domi- 
cilie, que  pour  surté  des  sommes  et  deniers  qu'il  doit  audict  sieur, 
mentionné  en  ladicte  requeste,  je  saisissois,  comme  de  l'aict  j'ai 
saisy,  arreslé  et  mis  en  la  main  du  roy  nostre  Sire  tous  et  ung  chas- 
cun,  des  deniers,  grains,  meubles  et  aultres  choses,  générallement 
quelconques,  que  luy  doibt  ou  debvroit  sy  apprès  Estienne  de 
France,  laboureur  dem^  audict  lieu.  Ce  faict,  me  suis  transporté 

1 .  Les  registres  paroissiaux  de  Uueux  nommeul  M.  Milel  Lescaillon, 
curé  du  lieu  en  1G"8.  Il  sijiue  le  plus  souvent  :  Lescaillion. 
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en  l'hoslel  dudicl  de  France,  où  estant  et  parlant  à  sa  personne, 
Juy  ay  signitTié,  dict  et  déclaré  que  je  saisissois,  comme  de  faict  je 
saisy,  arresté  et  mis  en  la  main  du  roy  nostre  sire  les  deniers, 
grains  et  aullres  choses  qu'il  doibt  ou  debvroit  sy  apprès  audict 
Morel,  luy  faisant  deliauce  de  par  le  roy  nostre  sire  de  ne  payer 
à  aultre  personne  que  audict  sieur  de  Brouillet.  Faict  en  présence 

de  Pierre  Saugniez,  de  Nicolas  Gérard,  de  Jean   , 

tesmoings  par  moy  soubsigné. 

DUCOESNE. 

Reçu  pour  le  présent  acte  de  saisy  vingt  sols. 

IV.  —  Mariage  avec  Pérette  Lespagnol. 

Par  contrai  eu  date  du  16  décembre  1629,  Jean  Moët épousa 
demoiselle  Pérette  Lespagnol,  tVlle  d.e  Nicolas  Lespagiiol, 
lieutenant  de  Reims  en  1626-27,  décédé  en  1628,  et  de  Jeanne 
Coquebert  du  Metz. 

Nicolas  Lespagnol  était  lui-même  fils  de  Jean  Lespagnol 
et  de  Marguerite  Béguin,  et  Jeanne  Coquebert,  fille  de  Jean 
Coquebert  de  Coulommes  et  de  Marguerite  Béguin,  nos  aïeux, 
en  même  temps  que  ceux  de  la  branche  Coquebert  de  Mout- 
bret. 

Pérette  Lespagnol  était  née  le  29  juillet  1615,  et  avait  été 
tenue  sur  les  fouis  du  baptême  par  son  oncle  Claude  Lespa- 
gnol et  la  femme  de  celui-ci,  Pérette  Frémyn,  fille  d'Antoine 
Frémyn,  secrétaire  de  la  reine  régente,  et  de  Simonne  Moët, 
sa  femme. 

Quant  à  Simonne  Moët,  elle  était  fille  de  Nicolas  Moët, 
d'abord  clerc,  puis  receveur  des  aides  en  l'électiou,  et  de 
Roberte  le  Floriuier,  fille  issue  du  premier  mariage  de  Guille- 
mette  de  1  Hospital,  celle-ci  femme  en  secondes  noces  de 
Nicolas  Moël,  père  de  Philippe  et  aïeul  de  Jean,  Ces  divers 
points  ont  tous  été  élucidés  plus  haut. 

«  Contrat  de  mariage  du  16  décembre  1629  signe  Viscot, 
notaire  royal  au  baillage  de  Vermandois,  passé  entre  Jean  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Brouillet,  conseiller  du  roi  au  baillage  et 
siège  présidial  de  Reims  d'une  part,  et  damoiselle  Perrette  Lépa- 
gnol  d'autre  part.  > 

On  lira  plus  loin  la  généalogie  de  la  famille  Lespagnol. 

Qu'on  nous  permette  cependant  une  remarque  sur  la  maison 
où  a  été  élevée  la  vénérable  aïeule  de  J.-B.  de  la  Salle. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Jeanne  Coquebert,  mère  de 
Pérette  Lespagnol,  était  dite  du  Metz. 

45 


7U6  LES  ASCENDANTS  MAIERNELS 

11  s'agit  ici  du  Melz-Sainl-ïhierry,  silué  à  Reims,  rue  du 
Clou- dans -le- Fer. 

C'était  anfiennemPiit  un  refuge,  eo  cas  de  guerre,  pour  les 
religieux  de  l'abbaye  de  Saiul-Tbierry.  Puis  ce  «  Meiz  i  était 
passé  entre  les  nnains  de  la  famille  Coquebert,  loul  eu  gardant 
le  nom  de  sa.  destiuaiioii  primiiive.  Dans  le  testament  d'un  de 
nos  arnère-odcles,  «  noble  homme  André  Co  ]ueberl,  conseil- 
ler au  Présidial  b,  passé  par  devant  Rugier  et  Vis'îot,  et  daté 
du  12  décembre  1618,  le  testateur,  beau -frère  de  Nicolas 
Lespagnol  (père  de  Pérelte),  donne  à  ce  dernier  la  faculté  de 
racheter  la  moitié  du  Melz-Saml-Thierry  '. 

«  Item  ledicl  testateur  veut  et  entend  qu'aprez  son  décez,  et  sy 
bon  semble  à  Honorable  Homme  Nicolas  Lespaignol,  bourgeois  de 
Reims,  de  prendre  à  luy  pour  luy  appartenir  en  loul  droict  de 
propriété  la  moiclié  appartenante  audict  sieur  testateur,  en  la 
maison  en  laquelle  ledict  testateur  est  demeurant,  ledict  l.espa- 
gnol  le  poura  faire,  en  payant  pour  la  prise  d'icelle  moictié  la 
somme  de  5,000  livres  tournois  ;  ce  que  ledict  Lespagnol  sera  tenu 
desclarer  six  mois  aprez  le  decez  dudict  testateur,  s'il  entend  l'ac- 
cepter ;  ne  fera  toutetïois  le  paiement  d'icelle  somme  de  o,000 
livres  que  six  sepmaines  aprez  le  decez  de  Damoiselle  Marguerite 
Béguin,  sa  mère,  et  pour  lors  commencera  à  entrer  en  joissa^ice 
de  ladicle  moictié  de  maison.   » 

André  Coquebert  mourut  bientôt  après,  car  les  partages 
eurent  lieu  au  commencement  de  1619. 

c  Partuge  faict  le  •28<=  jour  de  mars  1619  entre  Simon,  Charles, 
Thomas,  Pierre  Coquebert,  Gérard  Colbert,  sieur  de  Mont  Saint 
Pierre,  et  Elisabeth  Coquebert,  sa  femme,  à  cause  d'elle,  Nicolas 
Lespagnol  et  Jehanne  Cuquebert  sa  femme,  aussy  à  cause  d'elle, 
tous  héritiers  de  feu  honorable  homme  Jehan  Coquebert  Laisuel, 
vivant  bourgeois  de  Reims,  et  de  Me  André  Coquebert,  conseiller 
du  roy  au  siège  présidial  de  Reims,  tant  des  héritages  à  eux 
escheus  par  le  deceds  dudict  deffunct  M''  André  Cuquebert  que  des 
rentes  ou  debtes  de  sa  succession,  mêmes  de  celles  qui  se  sont 
trouvées  estre  deuhz  à  Damoiselle  .Marguerite  Béguin  après  deceds 
dudict  Jehan  Coquebert,  lesquelles  rentes  ou  debtes  icelle  Damoi- 
selle a  voulu  estre  partageez  de  son  vivant  entre  ses  enfants  des- 
suz  nomrnés. 

1.  Nous  devrious  inèine  dire  :  doublement  beau-frère.  Car  si  d'un  côté 
Nicolas  Lespagnol  avait  épousé  Jeanne  Coquebert  du  Metz,  de  l'autre 
André  Coquebert  était  le  mari  d'Elisabeth  Lespagnol,  sœur  de  Nicolas. 

André  et  Elisabeth  furent  parrain  et  marraine  d'un  frère  de  Péretle  Les- 
pagnol, nommé  Andréa  qui  ne  vécut  que  vingt-quatre  heures. 
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Au  regard  do  la  maison,  appellée  le  Melz  Saiiicl  Thierry,  uù  est 
demoiiraiite  hidicte  Damoisellc  Marguerite  Béguin,  provenant  de 
la  succession  dudict  M'"  André  Coquebert,  elle  n'a  esté  mise  en 
partage,  attendu  le  testament  dudict  dell'unct.  Elle  a  esté  achep- 
tée  par  ledict  Nicolas  Lespagnol,  dont  il  luy  sera  passé  contract.   » 

C'est  au  Melz  de  la  rue  du  Ciou-daus-le-Fer  que  Pcretle 
Lospagnol  a  passé  la  plus  gtaude  partie  de  sou  enfance,  côle  à 
cùle  avec  sa  grdnd'inère,  Marguerite  Béguin. 

V.   —  Achat  de  la  grande  censé  de  Brouiilet. 

Le  "20  juin  1632,  Jean  Moët  acheta  à  sou  cousin  germain 
Hubert  Féret,  sfMgnear  d'Aliucourt,  ch.inoine  de  Reim^,  une 
ferme  tsituée  à  Brouiilet. 

Hubert  Féret  était  tils  de  René  Feret,  vidame  de  Cliàloii-,  et 
de  Maiie  Moët,  taule  de  Jean  Moët. 

11  faut  se  garder  de  confondre  le  ticigneur  d'Alincourl  avec 
ijou  oncle  paternel,  Hubert  Féret,  qui,  lui  aussi,  fut  chanoine 
de  l'église  de  Reims. 

(Jette  ferme,  appelée  juequà  la  liévolutiun  la  Grande  Censé, 
était  située  à  main  gauche  de  la  rue  de  Crugny,  lorsqu'on  se 
dirige  vers  ce  village. 

ESCHANGE    EiNTUE    M^^    HUBERT    FÉRET,    SEIGNEUR    d'AlLNCOURT, 

ET  Mk'^  Jehan  Moet,  esccier,  seigneur  de  Brouillet. 

Furent  présens  en  leurs  personnes  Noble  et  Discretle  personne 
Mr«  Hubert  Féret,  seigneur  d'Alincourt,  chanoine  de  l'esçlise  de 
Reims,  y  demeurant,  et  M'''^  Jehan  Moët,  escuier,  seigneur  de 
Brouillet,  conseiller  au  présidial  de  Reims,  y  demeurant,  lesquelz 
ont  i'aict  l'eschange  qui  ensuit  : 

Assavoir  :  ledict  sieur  d"Alincourt  avoir  baillé  audict  sieur  de 
Brouillet  une  censé  et  mesluirie  assizc  au  villaige  et  terroir  de 
Brouillet  consistante  en  maison,  court,  grange,  astables,  jardin, 
tenante  à  la  grande  Rue  d'une  part  et  aux  terres  de  ladicte  censé 
d'aultre,  budante  d'ung  bout  à  l'abbaye  de  Saincl  Remy,  et  d'aul- 
Ire  aux  héritiers  Artur  Thibert  ;  et  plusieurs  pièces  (arpentées  le 
20  novembre  d626.) 

Et  par  contrescbange  ledict  sieur  dn  Brouillet  délaisse  audict  sieur 
d'Alincourt  le  quartz  par  indivis  de  partaige  contre  Noble  Homme 
Mf'  Claude  Lespagnol.  seigneur  vicomte  de  Bouilly,  procureur  du 
roy  aii  siège  royal  et  présidial  de  Reims,  auquel  les  trois  aultres 
quartz  appartiennent,  en  une  nmison  consistante  en  chambres, 
cuysiue,  salles,   greniers,   cave    celliers,  court,   estables,  jardin, 
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assize  à  Reims,  rue  du ',  ayante  issue  par  derrière  à  une 

rue  qui  conduict  à  Porte-Mars,  tenante  à  Jehan  Binet  d'une  part, 
et  aux  héritiers  du  deli'unct  sieur  Uespoys  d'aullre,  restante  en  la 
seigneurie  de  Monseigneur  l'Archevesque  dudict  Reims,  quicte  de 
touttes  charges,  excepté  de  sa  part  aux  fraiz  du   Sainct  Sacre  des 

roys  de  France 

Eschaiige  faict  moiennant  la  somme  de  2,600  livres  tournois 
que  pour  ce  ledict  sieur  de  Brouillet   a   payé  contant  (sic)  audict 

sieur  d'Alincourt  eu  escus  solz,  pistolles  et  aultre  monaoye 

laquelle  somme  ledict  sieur  de  Brouillet  a  desclairé  estre  proceddé 
des  deniers  à  luy  fournys  par  Damoiselle  Jehanne  Coquebert, 
vefve  d'honorable  homme  Nicolas  Lespagnol,  vivant  bourgeois  de 
Reims,  pour  la  dot  et  mariage  de   Damoiselle  Pérette  Lespagnol, 

sa  femme Promettans  les  parties  par  leur  foy 

etc. 

Faict  le  23  juin  1632. 

Signé  :  Rogier. 

ViSCOT. 

Acte  de  vesture. 

Par  devant  nous,  Henry  Beslier,  maire  de  la  justice  de  Cruny, 
comparut  en  sa  personne  Simon  Drouin,  serviteur  domestique  de 
W^  Jehan  Moët,  escuier,  seigneur  de  Brouillet,  demeurant  à 
Reims,  et  procureur  de  Mr^  Hubert  Feret,  seigneur  d'Alincourt.... , 
etc.  (lequel  Drouin  a  fait  enregistrer  le  précédent  échange).  Fait 
le  8  juillet  1632. 

Signé  :  Beslier. 

S.  DE  France,  greffier. 

Une  déclaration  de  la  naèrne  année  1632  donne  une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  la  censé  en  question  : 

c  Déclaration  des  heritaiges  de  la  censé  de  Brouillet,  acquise  de 
Mre  Hubert  Feret,  sieur  d'Alincourt,  chanoine  de  Reims  ;  que 
deffunct  M''«  Nicolas  Moët,  luy  vivant  seigneur  de  Brouillet,  avoit 
audict  lieu  : 

Premier  : 

Une  maison  assize  au  villaige  dudict  Brouillet,  consistante  en 
un  corps  de  logis  sur  le  devant,  auquel  il  y  a  cuisine,  chambres 
basses,  célier,  grenier,  le  comble  faict  à  deux  goultes,  couvert  de 
Ihuiles  plattes,  attenant  dudict  corps  de  logis  y  a  des  estables 
couvertes  de  paille,  grange  ayans  cincq  ramures,  couverte  de 
paille,  coulombier  couvert  de  thuiles  à  l'entrée  de  ladicte  maison, 
la  tenance  de  laquelle  environ  deux  arpens,  lieu  pourpris  comme 
le  tout  se  comporte,  tenant  aux  Religieux  de  l'Abbaye  de  Saincl 
Remy  de  Reims  d'une  part,  à  Jacques  Grenier  d'aultre. 

1 .  Nous  demandons  encore  la  permission  de  taire  le  nom  de  ceUe  malen- 
contreuse rue,  bien  connue  des  archéologues  rémois. 
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Item  :  une  pièce  de  vignes  au  dessus  de  la  maison  de  ladicle 
censé,  contenante  deux  arpeus,  budante  à  plusieurs.  » 
etc. 

Au  bas  de  la  pièce  est  une  remarque  sur  les  droits  seigneu- 
riaux dont  était  chargée  cette  ferme  : 

«  La  censé  cy  dessus  doib  par  chascun  an  au  jour  de  S'  Remy, 
premier  d'octobre,  à  Crugny  pour  le  cens  trente  six  solz  ung 
denier.  » 

VI.  —  Achat  de  droits  seigneuriaux  à  Brouillet 
et  achat  de  maisons. 

Le  30  mai  î640,  Jean  Moët  racheta  à  ses  beaux-f; ères  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  en  la  seigneurie  de  Brouillet. 

Oudard  de  Paris  et  Remy  de  Salnove  existaient  encore, 
tandis  que  Claude  Lespaguol,  vicomte  de  Bouilly,  était  repré- 
senté par  ses  enfants,  dont  on  a  lu  les  noms  plus  haut. 

Ou  se  rappelle  que  Claude  mourut  en  1638. 

Acquisition  pour  iMonsieur  de  Brouillet. 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  leltres  verront,  Nicolas  Mathé, 
conseiller  du  roy  nostre  sire,  grenetier  au  grenier  à  sel  de  Saincle 
Manehoult,  garde  des  sceaux  aux  contractz,  obligations,  sentences 
et  autres  actes  du  baillage  de  Vermandois  à  Reims,  establiz  de 
par  ledict  seigneur,  salut.  Scavoir  faisons  que  par  devant  Claude 
Viscot  et  Guillaume  Rogier,  notaires  royaux  béréditaires  dudict 
seigneur  roy  audict  baillage,  demeurans  audict  Reims  et  à  ce  faire 
establiz  de  par  icelluy  seigneur,  furent  présens  en  leurs  personnes 
Jacques  le  Gorlier,  escuier,  seigneur  de  Verneuil,  conseiller  du 
roy  et  son  procureur  au  bureau  des  finances  en  la  généralité  de 
Champaigne  à  Cbaalons,  estant  à  Reims,  à  cause  de  damoyselle 
Marie  Lespaignol  son  espouze,  comparant  pour  maistre  Louis 
Lespaignol,  procureur  du  roy  au  présidial  de  Reims  et  damoyselle 
Isabelle  Lespaignol,  fille  émancipée  par  justice  comme  elle  a  dict, 
tous  héritiers  de  feu  maistre  Claude  Lespaignol,  vivant  conseiller 
du  roy  et  son  procureur  audict  présidial  de  Reims,  et  de  damoy- 
selle Nicolle  Moët,  leur  père  et  mère  ;  Remy  de  Salnove.  escuier, 
seigneur  de  Pertes,  demeurant  à  Sainct  Estienne  à  Arne,  niarit 
de  Damoyselle  Anne  Moët  ;  Oudard  de  Paris,  escuier,  seigneur  de 
Branscourt  et  de  Bourgongne,  conseiller  du  roy.  lieutenant  parti- 
culier en  Teslection  de  Reims,  y  demeurant,  marit  de  Damoyselle 
Marie  .Moët  ;  lesquelz,  de  leur  bonne  voulonté,  sans  force  ne  con- 
traincte,  ont  recougneuz  et  confessez  avoir  vendu,  ceddé,  quicté 
et  transporté,  et  par  ces  présentes  vendent,  ceddent,  quictent  et 
transportent    dès   maintenant    et    pour   tousjours    à   Jean    Moët, 
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escuier,  seigneur  de  Brouillet,  conseiller  du  roy  au  siège  présidial 
de  Reims,  à  ce  présent  achepleur  pour  luy,  ses  hoirs,  tout  le 
droicl  quy  leur  peull  apartenir  en  la  seigneurye  dudicl  Brouillet  ; 
item  ung  surcens  à  prendre  sur  un  jardin  assiz  au  village  dudict 
Brouillet,  attenant  la  nraison  dudict  sieur  achepteur,  sans  dudict 
droict  en  ladicte  seigneurye  et  surcens  en  rien  réserver,  et  pour 
en  jouir  par  ledict  sieur  achepteur  comme  lesdictz  sieurs  vendeurs 
ont  droict  de  faire  aux  charges  des  droictz  seigneriaux  et  quintz 
que  ledict  sieur  achepteur  sera  tenu  payer  à  la  descharge  desdicts 
sieurs  vendeurs,  franc  d'hypothèques. 

La  présente  vendition  faicte  moyennant  la  somme  de  293  livres 
tournois  franc  denier  aux  vendeurs,  quy  est  pour  la  part  desdictz 
sieur  de  Verneuil.  dudict  Louis  Lespaignol  et  damoiselle  Isabelle 
Lespaignol  93  livres  tournois  et  pareille  somme  à  chacun  desdictz 
sieurs  de  Pertes  et  de  Branscourt  ;  de  laquelle  somme  ils  sont  et 
demeurent  quitte  vers  ledict  sieur  de  Brouillet,  quy  luy  estoit 
.leue  tant  par  ledict  feu  maistre  Claude  Lespaignol  sieurs  de  Per- 
tes et  de  Branscourt  pour  soUe  de  partaige  et  comme  porté  est 
par  leur  promesse  du  â'e  décembre  1033,  qu}'  demeure  nulle,  et 
laquelle  a  esté  rendue  audict  sieur  de  Verneuil  pour  la  faire  venir 
audict  sieur  procureur  du  roy,  lequel  ne  tiendra  la  présente  vente, 
s'il  ne  l'a  agréable.  Ledict  sieur  de  Brouillet  demeurera  quitte  et 
descbargé  des  arreraiges  desdictes  choses  vendues  qu'il  a  receu 
depuis  l'an  162o  ;  duquel  droict  en  ladicte  seigneurie  lesdictz  ven- 
deurs se  sont  desmis,  deveslus  et  dessaisis  ez  mains  et  pardevant 
lesdictz  notaires  et  ont  consenti  ledict  sieur  achepleur  en  estro 
vestu  par  tout  au  besoing  sera.  Promettans  lesdictz  sieurs  ven- 
deurs de  bonne  foy,  soubz  l'obligation  de  tous  leurs  biens  garan- 
tir et  faire  valloir  la  présente  vendition. . .  etc. 

Ce  fut  faict  et  passé  à  Reims  le  trentiesme  may,  l'an  mil  six 
cens  quarante  et  ont  les  parties  signé  en  la  minutie  des  présen- 
tes, quy  est  demeuré  aux  registres  dudict  Guillaume  Rogier. 

Signé  :  Viscot. 
Rogier. 

A  la  suite  d'uu  achat  fait  à  Nicolas  de  France,  fils  d'Adam, 
Jean  Moët  sollicita  eu  1(13'.'  un  nantisseraent  sur  une  maison 
de  Nicolas'.  Ce  nantissement  était  probablement  l'équivaleiil 
d'une  vesture. 

t.  Nous  exposons  à  la  fin  de  ce  chapitre  les  quereUes  île  préséance  des 
Moët  avec  la  famille  df  France,  vieille  race  chevaleresque,  originaire  d'Ar- 
tois. La  communauté  des  prénoms,  tels  que  Gabriel  et  Adara,  nous  induit  à 
penser  que  les  laboureurs  de  Brouillet,  nommés  de  France,  étaient  issus  de 
cet  estoc  de  noblesse  bien  authentique.   Ense  et  aratro  ! 
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NAMPTISSEilENT    POUR   JeAN    MoET.    ESC%    Sg'r.    bE    BuOUXLET, 
CONTRE    LES    HOIRS   AdaM   DE    FraNCE. 

Sçachenl  tous  que,  ce  dixiesme  novembre  1639,  par  devant  nous 
Hubert  Dubois,  ma\Te  en  la  juslire  de  Cruo^ny,  est  comparu  per- 
sonnellement   Germain    [Tan ".'],    notairn   royal,   demeurant 

audict  Crugny,  cume  procureur  de  Jean  Muet,  esc'",  sgr.  de  Brouil- 
let,  lequel,  à  fin  de  namplissement,  nous  a  monstre  un  conlract 
en  parchemin  passé  [)ar  devant  Rogicr  et  Viscot,  du  M'  jour  de 
juing  1639  ;  par  lequel  appert  iNicolas  de  France,  laboureur 
demeurant  à  Brouillet.  avoir  vendu  andict  sieur  de  Brouillet  : 

(ici  une  énumération  de  terres) 

avec  rattificaon  de  Martinne  Levesque  ',  feine  dndict  Nicolas  de 
France. 

Nous  requérant  ledict  [Tan ?]  vouloir  ledict sieur  de  Bi'ouil- 

let  namptyr  et  asseurer  sur  une  maison  assize  audict  Brouille', 
lieudict  lu  Bouvrie.  consistant  en  cuisine,  chambre,  estable,  df 
i'ondz  en  comble,  couverte  de  chaulmes,  droict  de  cour  devant, 
jardin  derrière,  contenante  4  arpens,  tenante  d'une  part  au  che- 
min, d'autre  aux  prez,  d'un  bout  par  devant  en  la  rue  et  d'autre 
bout  par  derrière  aux  terres.  Ladicte  maison  appartenante  audict 
de  France  par  la  succession  de  feu  Adam  de  France  et  Marie 
d'Ogny,  père  et  mère  dndict  Nicolas,  de  feu  Jacques  et  Jehan  ses 
frères,  que  d'acquests  par  eulz  faicLs  de  Estienne  de  France  et 
Marie  Levesque,  sa  feme,  demeurans  à  Brouillet,  que  de  Gilles 
Boucher  et  Jacqueline  de  France,   sa  feme,  demeurans  à  Fil  (sic) 

en  Tardenois 

Obtempérant  à  ladicle  requeste,  namptissons  et  asseu- 

rons  ledict  sieur  de  Brouillet  sur  ladicte  maison. 

Signé  :  Dubois. 

Tsicolas  de  France  avait  épousé  en  premières  noces  Simonne 
Neury,  fille  d'un  censitaire  de  Pliilippe  Moël,  et  en  avait  eu 
un  fils  nommé  Gabriel,  que  l'on  rencontre  dans  des  actes  de 
vente. 

La  maison  de  Nicolas  est  énoncée  une  autre  fois  :  «  royé  le 
chemin  qui  conduict  dndict  Brouillet  à  Crugny,  d'auitre  aux 
■prez,  d'un  bout  et  par  devant  à  un  autre  chemin,  d'auitre  aux 
terres,   i 

Elle  était  donc  au  bout  du  verger  de  Brouillet,  Bidonnait 
sur  la  rue  du  tlouilliz. 

Simon  Drouiu,  ancien  domestique  de  Jean  Moët,  put.  grâce 

1 .  Martiune  Levesque  était  venve  en  premières  noces  de  Beilrami  Frau- 
quet,  qui  mourut  dans  l'iatervalle,   1627--9. 
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à  un  emprunt  de  400  livres  fait  à  ce  dernier,  acheter  en  1640 
à  Simon  de  France,  éc,  une  maison,  qui  devint  plus  lard  la 
petite  censé  du  domaine  de  Brouillet  (aujourd'hui  emplace- 
ment de  la  mairie). 

Achat  pour  Simon  Droyn,    marchand,    contre   Simon   de   France, 
ESC,  UKM^  A  Brouillet. 

Par  devant  Anthoine  Deuisart,  fut  présent  Simon  de  France, 
escuyer.  demeurant  à  Brouillet,  lequel  a  recogneu  avoir  vendu  à 
Simon  Droyn,  marchand,  demeurant  à  Brouillet,  une  maison  à 
double  estage,  coiisislaiite  en  cuysiiie,  chambres,  eslable  attenant, 
grange  devant  le  tout,  de  fond  en  comble  couverte  de  chaulines, 
court  au  mittant,  jardin  au  pignon  et  à  costé  de  ladicte  court, 
seize  audict  Brouillet  lieudict  au  dessoubz  de  l'Esglise,  tenant 
d'une  part  et  par  devant  à  la  rue,  d'aultre  part  à  la  cimestière,  de 
par  derrière  à  une  ruelle  qui  monte  à  l'esglise  ;  et  ung  jardin,  de 
la  contenance  qu'il  est  et  doit  estre,  seize  audict  Brouillet,  lieudict 
la  Bouvrie,  tenant  d'une  part  à  Phélippes  Charles,  d'aultre  à 
Toussaint  Bouvry,  d'un  bout  au  chemin  et  d'aultre  à  Monsieur  de 
Brouillet, 

appartenant  audict  sieur  vendeur  à  cause  de  l'acquest  par  luy 
faict  de  Michel  Charles  et  Marie  Desnouilles,  sa  femme,  venuz  à 
ladicte  femme  par  la  succession  de  defFunct  Jean  Desnouilles, 
vivant  son  père,  moyennant  430  livres  tournois,  laquelle  somme 
ledict  achepteur  a  promis  acquitter  vers  Jean  Tranchant,  demeu- 
rant audict  Brouillet,  héritier  de  feu  Pierre  Tranchant,  sur  el  tant 
moings  de  plus  grande  somme,  qui  estoit  deu  audict  deffunct 
Tranchant  à  constituôn  de  rentes'par  ledict  feu  Jean  Desnouilles, 
et  de  toute  ladicte  somme  de  450  livres  tournois  ensemble  de  la 
rente  d'icelle  à  proportion  de  ladicte  constituôn  en  desdommager 
et  du  tout  rendre  quicte  et  indainpne  ledict  sieur  de  France  et  ses 
hoirs  à  l'advenir  suivant  ledict  contract  de  constituôn,  à  laquelle 
ladicte  maison  et  lieux  sont  spéciallement  obligez  d'ypo'hèques. 
Faict  le  dernier  jour  de  novembre  l'an  1040,  environ  midy  à 
Lagery,  présens  Simon  Thibert  et  Anthoine  Chopin,  demeurans 
audict  Brouillet. 

Denisart. 

Receu  le  droict  vante.  Faict  le   to  may   mil  six  cens  quarante 

cinq. 

De  France. 

Cette  signature  e.st  celle  du  greffier  de  la  justice  de  Crugny, 
dont  dépendait  Brouillet. 

Le  29  décembre  1073,  daraoiselle  Pérette  Lespaguol,  alors 
veuve  de  Jean  Moët,  adressa  requête  à  Messieurs  du  Prési- 
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dial  de  Reims,  pour  faire  valoir  ses  droits  d'hypothèques  sur 
les  biens  de  défuuts  Simon  Drouiu  et  Sébaslienue  Thibert,  sa 
femme,  deraeuraut  à  Brouillet,  «  pour  seureté  i  de  la  somme 
de  quatre  cents  livres  de  principal,  baillées  à  litre  de  prêt  par 
Jean  Moët  à  Simon  Drouin. 

Généralité  de  Champagne. 
Extrait  des  registres  du  greffe  des  Enhegistremens. 

L'an  1673,  le  xxix«  jour  du  mois  de  décembre,  est  comparus  au 
greffe  des  Enregistremens  du  Présidial  de  Reims,  registre  pre- 
mier, feuillet  234,  Damoyselle  Perette  Lespagnol,  légaleresse  uni- 
verselle testamentaire  de  feu  Jean  Moët,  escuyer,  s-"  de  Brouillet, 
son  mary,  laquelle  a  déclaré  qu'elle  forme  opposition  pour  estre 
conservée  en  ses  droits  d'hypothèque,  privilège  et  préférence  sur 
tous  les  biens  appartenans  à  défunct  Simon  Drouin,  et  Sébas- 
tienne  Thibert,  sa  femme,  demeurant  à  Brouillet,  spéciallemenl 
sur  ceux  dont  il  y  a  nemtissement  fait  par  devant  la  justice  de 
Crugny  et  Brouillet  le  18  janvier  l64o,  pour  seureté  de  la  somme 
de  quatre  cens  livres  de  principal,  deue  par  lesdits  susnommés  à 
ladite  opposante  en  lad.  qualité  par  contracl  du  3«  septembre  l64i, 
signé  Rogier  et  Viscot,  notaires  à  Reims,  led.  Viscot  gardien  de  la 
minutte.  Et  à  l'elfet  de  la  présente  opposition  a  ladite  opposante 
esleu  son  domicile  en  sa  maison  du  Marc,  paroisse  S'  hylaire,  et 
a  signé  dans  le  registre. 

Reçu  3  1.  pour  le  droit  d'enregistrement  et  pour  exlraict. 

Eu  1728.  la  Petite  Censé,  acquisition  de  Péretle  Lespagnol, 
fut  adjugée  entre  les  héritiers  Moët  à  Thomas  Moët  de 
Brouillet. 

Adjudication  par  licitation,  faite  le  27  février  1728,  de  la 

petite  ferme  de  Brouillet,  provenante  de  Simon  Drodin. 

(Mairie  actuelle  de  Brouillet.) 

Nous  soussignés,  Thomas  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Brouillet, 
Marguerite  Moët  de  Dugny,  Madeleine  Françoise  Moët  de  Dugiiy, 
veuve  de  Jean  Baptiste  Moët,  vivant  écuyer,  seigneur  de  Louver- 
gny,  écuyer  de  Son  Altesse  Royale  Madame,  et  Jean  François 
Moët,  écuyer,  seigneur  de  Louvergny  et  du  Mont  Saint  Pierre, 
capitaine  au  régiment  de  Guyenne,  tous  propriétaires  pour  cha- 
cun UQ  quart  par  indivis  d'une  petite  ferme  size  à  Brouillet,  con- 
sistante en  une  maison  avec  ses  dépendances  et  de  quinze  pièces 
d'héritages,  tant  terres,  bois,  prés,  pâtures,  jardin  que  vignes  fai- 
sans ensemble  sept  arpens  ou  environ,  laquelle  maison  et  hérita- 
ges proviennent  de  Simon  Drouin  par  l'acquisition  qu'en  a  fait  feu 
Dame  Perette  Lespagnol,  veuve  de  Jean  Moët,  écuyer,  seigneur  de 
Brouillet.   notre  ayeule,   laquelle   petite  ferme   et   maison   a   été 
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successivement  tenue  à  louage  par  Jacques  Baron,  Simon  Gobin, 
Nicolas  Denise,  et  Simon  Cliarlet.  Désirans  sortir  de  communauté 
au  sujet  do  laditte  petite  ferme  sommes  convenus  de  la  liciter 
entre  nous  pour  par  celuv  qui  en  sera  le  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur  en  jouir  en  toute  propriété  et  usufruit  en  l'état  où 
elle  eet  actuellement,  et  comme  elle  se  comporte,  sans  verger  ny 
arpenter,  ainsy  que  les  fermiers  cy  dessus  en  ont  jouits,  «ans  en 
rien  réserver  n}'  retenir,  sinon  tout  ce  qui  compose  notre  grande 
ferme,  sise  au  dit  Brouillet.  que  tient  à  louage  Henry  et  Simon 
(iohin.  et  la  pièce  de  terre  lieudil  aux  petits  noyers,  tPiiuo  à 
louage  par  Gérard  Robert. 

Pour  procédera  la  licitalion  de  laditte  petite  ferme,  aux  condi- 
tions et  réserves  cy  dessus,  elle  a  été  mise  à  prix  par  moy  Brouil- 
let à  trois  cens  livres,  par  moy  Louvergny  Mont  Saint  Pierqe  à 
trois  cens  vingt  livres,  par  moy  Marguerite  Moët  de  Dugny  à  trois 
cens  trente  livres,  par  moy  Brouillet  à  trois  cens  quarante,  par 
moy  Madelaine  Françoise  Moët  de  Louvergny  à  trois  cens  cin- 
quante, par  moy  Brouillet  à  trois  cens  cinquante  et  une  livre.  Et 
après  l'avoir  publiée  plusieurs  fois  sans  que  personne  de  nous  l'ait 
voulu  porter  à  plus  haut  prix,  nous  Tavons  délivrée  et  adjugée 
audit  sieur  de  Brouillet  pour  laditte  somme  de  trois  cens  cin- 
quante et  une  livre.  Laquelle  somme  ledit  sieur  a  payé  comptant 
sur  le  champ  en  louis  d'or  de  vingt  quatre  livres  et  autres  mon- 
noye,  au  moyen  de  laquelle  adjudication  et  payment  fait,  que 
nous  avons  aussilost  partagé  entre  nous  par  quart,  dont  nous 
nous  tenons  pour  contant,  et  le  tenons  quitte,  et  tous  autres  nous 
reconuoissons  que  ledit  sieur  de  Brouillet  est  propriétaire  de 
laditte  petite  ferme  provenant  de  Simon  Drouin  pour  en  jouir  par 
luy  en  toute  propriété  et  usufruit  dès  maintenant  et  pour  tou- 
jours comme  chose  à  luy  appartenante.  Fait  quadruple  à  Reims 
ce  vingt  et  un  février  mil  sept  cens  vingt  huit. 

Signé  :  .Moet  de  Brouillet. 

.M.    MoET   DE    DUGNY. 

Jeau-François  Moet  de  Lou- 
vergny de  Mont-Saint- 
Pierre. 

Madeleine  -  Françoise  Moet 
de  Louvergny. 

Vil.   —  Nouvel  achat  de  droits  seigneuriaux 
à  Brouillet. 

On  se  le  rappelle  peut-être,  Brouillet  avait  été  acheté  en 
ltio5  par  Nicolas  Moët  et  Guillemelte  de  IHcspilal,  veuve  le 
Floriguier,  sur  le.s  seigneurs  de  Thui.-y,  puis,  à  la  mort  de 
ceux-là,  partagé  entre  les  héritiers  Moët  et  les  héritiers  le 
Florignier. 
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Le  10  avril  1044,  Jean  Moël  racheta  à  Jérémie  Mauclerc, 
avocat  au  Parlemeut,  fondé  de  procuration  de  sa  mère, 
demoiselle  Marie  le  Floriguier,  la  part  à  elle  échue  en  la  sei- 
gneurie de  Brondlet,  moyennant  quarante  livres. 

1044 . 
Je,  soussigné,  Jeremie  Mauclerc,  advocat  au  Parlemetd,  demeu- 
rant à  Vitry  le  Français,  au  nom  et  comme  fondé  de  procuration 
spéciale  de  demoiselle  Marie  le  Florignier,  ma  mère,  confesse 
avoir  cédé  et  transporté  à  Noble  homme  M""'  Jean  Moët,  escuier, 
S"-  de  Brouillet,  cons'«''  du  roy  au  siège  présidial  de  Reims,  un  sei- 
zième en  la  moytié  des  bourgeoisies  de  Brouillet,  appartenant  à 
ladite  le  Florignier,  ma  mère,  pour  par  luy  en  jouir,  faire  et  dis- 
poser comme  de  choses  à  luy  appartenant,  à  toujours,  et  ce 
moyennant,  et  parmy  la  somme  de  trente  livres,  que  je  confesse 
avoir  reçu  dudit  s""  de  Brouillet,  et  la  somme  de  dix  livres  pour  la 
part  de  maditte  mère  au  revenu  dudit  droit  jusquos  à  présent. 
Dont  je  me  liens  pour  content,  et  promets  luy  en  passer  ou  faire 
passer  contract  par  devant  notaires  royaux  à  sa  volonté.  Fait  à 
Reims  le  dixiesme  avril  1644. 

Signé  :  J.  Mauclehc. 

La  famille  Mauclerc  est  anciennement  connue  à  Vitry,  oîi 
elle  s'est  alliée  aux  Jacobé,  aux  Coliin  de  Morainbert,  issus  do 
Jean  Racine,  etc. 

Une  de  ses  branches  s'est  établie  eu  Allemagne  lors  de  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ;  elle  s'y  qualifia  du  titre  de 
baron  de  Mauclerc. 

INIadeleine  Mauclerc  épousa  en  1609,  à  Vitry,  Claude  de 
Joybert,  1"  du  nom.  éC,  sgr  de  Soulanges  et  d'Amblancourt 
[Notice  généalogique  sur  la  famille  de  Joybert  et  ses  alliances). 
Mauclerc  porte  :  d'azur,  à  U)i  verrou  d'argent,  accompagné  de 
3  trèfles  d'or,  posés  2  en  chef  et  i  en  pointe. 

Vlli.  —  Droit  de  chasse  à  Brouillet. 

Jean  Moët  possédait  bien  à  Brouillet  la  moitié  du  droit  de 
bourgeoisie  :  redevance  que  tout  habitant  devait  annuelle- 
ment au  seigneur  du  lieu.  Mais  il  n'en  était  pas  seigneur  justi- 
cier :  quahté  qui  appartenait  à  l'abbé  de  Saiut-Hemy.  Aussi 
essaya-t-ou  de  lui  interdire,  pour  celte  raison,  la  chasse  sur  le 
terroir.  Eu  i64o  et  1647,  Jean  M')ël  demanda  sur  celle  ques- 
tion des  délibérations  à  des  jurisconsultes  de  Paris. 

On  y  remarque  une  théorie  sur  la  propriété  qui  eut  fait  bon- 
dir le  célèbre  Proudhnn. 
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Quant  à  la  rédaclioji  de  ces  pièces,  nous  la  recommandons 
tout  spécialement  au  lecteur. 

Vraiment,  ces  messieurs  les  robius  préparaient  la  parlie 
bien  belle  aux  sarcasmes  de  Molière  ! 

Le  jurisconsulte,  sigualaire  de  celle  délibération,  se  nom- 
mait i  de  Gomonl  ».  Or,  l'achat  du  fief  de  Brouillet,  en  date 
de  13^3,  meulionne  un  propriétaire  de  bois  appelé  Jehan 
Gomonl.  Est-ce  un  hasard  ?  ou  peut-on  admettre  que  ce  Jean 
soit  i'ancèlre  du  juriscousulle  et  lui  ait  transmis  à  travers  les 
âges  des  intérêts  à  Brouillet  ?  On  trouverait  là  l'explication  du 
choix  de  Jean  Moël,  lorsqu'il  recourut  aux  lumières  de  M.  de 
Gomout. 

Du   4   DÉCEMBRE    1645. 

Le  Conseil  est  supplié  de  répondre  si  un  seigneur  pour  partie 
d'une  terre  qui  a  droit  en  ycelle  de  la  moitié  des  bourgeoisies, 
seulement,  qui  est  le  droit  que  chacun  habitant  du  lieu  doit  par 
chaque  an,  qui  n'a  droit  en  la  justice,  ni  aux  cens  et  ventes  par 
transaction,  a  droit  de  chasser  sur  le  terroir  du  lieu  auquel  il  a 
moitié  aux  bourgeoisies.  Le  fait  est-tel. 

En  tobo,  Pierre  de  Thuisy  a  vendu  à  M''*  Nicolas  iMoët  ledit  fief 
conformément  à  la  transaction  duquel  le  possesseur  dudit  fief  aie 
droit. 

La  question  est  de  savoir  si  le  possesseur  de  ce  fief  à  Brouillet 
n'a  pas  le  droit  de  chasse  sur  le  terroir  dudit  Brouillet.  Ce  qui  fait 
la  difficulté,  c'est  que  l'on  pourra  dire  que  le  possesseur  dudit  fief 
n'a  aucun  droit  à  la  justice  ni  aucun  droit  de  censives  ni  ventes 
sur  les  terres,  qui  est  le  droit  de  la  reconnaissance  de  la  seigneu- 
rie foncière  et  par  conséquent  qu'à  n'est  seigneur  censier  du  ter- 
roir et  qu'ainsy  n'étant  ni  seigneur  hault  justicier  ny  censier  du 
terroir  il  n'a  droit  de  chasse. 

On  peut  répondre  à  cela  que  par  les  ordonnances  du  roy  Henry 
quatrième  en  1610  articles  4  et  5  sur  le  laict  des  chasses  quicon- 
que e?t  seigneur  de  fief  a  droit  de  chasse,  ainsy  qu'il  a  été  jugé 
par  divers  arrêts  rapportés  par  Bacquet  au  dernier  chapitre  des 
droits  de  justice,  que  lorsqu'un  seigneur  n'a  droit  de  justice,  il  ne 
laisse  d'avoir  droit  de  chasse  sur  son  terroir  pourvu  qu'il  soit  sei- 
gneur du  fief  féodal. 

De  plus  que  le  droit  de  bourgeoisie  est  un  des  principaux  droits 
seigneuriaux  qui  se  paient  en  reconnaissance  de  la  seigneurie, qu'en 
quelque  lieu  du  terroir  où  il  y  ait  habitants  et  maisons,  le  droit 
est  dus  et  par  conséquent  c'est  un  droit  féodal  et  seigneurial  sur 
tout  le  terroir  et  par  quiconque  a  part  aux  droits  seigneuriaux  d'un 
lieu  il  en  est  seigneur  et  a  le  droit  de  chasse  sur  tout  le  terroir  ou 
il  a  part.  On  peut  dire  aussy  que  l'abbaye  ayant  seule  les  droits  du 
censive  et-  de  vente  qui  ne  sont  que  de  8  deniers  pour  chacun 
arpent  par  chacun  an  et  en  ont  la  transaction,  le  possesseur  de  ce 
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fief  ayant  tous  les  droits  de  Bourgeoisie,  il  est  à  présumer  que  c'a 
été  par  partage  et  transaction  précédente  afin  de  ne  diminuer  en 
communauté  et  par  conséquent  que  n'ayant  renoncé  au  droit  de 
chasse,  il  appartient  encor  à  celuy  qui  a  le  droit   de  bourgeoisie. 

Les  soussignés  qui  ont  vu  le  mémoire  cydessus  sont  d'avis  que 
le  seigneur  qui  a  droit  en  la  moitié  des  bourgeoisies  peut  chasser 
dans  l'étendue  de  la  seigneurie  aux  termes  de  l'ordonnance,  mais 
qu'il  n'a  pas  droit  prohibitif  pour  les  chasses  :  il  peut  chasser  tant 
en  qualité  de  gentilhomme  qu'à  cause  du  titre  de  seigneur.  Les 
ordonnances  qui  ont  défendu  la  liberté  des  chasses  se  doivent  ren- 
fermer dans  leurs  termes  parce  qu'elles  sont  contre  la  liberté  du 
droit  des  gens.  Tant  s'en  faut  que  la  chasse  ait  esté  défendue  aux 
gentilshommes  qu'au  contraire  il  est  porté  que  cela  est  de  leur 
exercice,  les  défenses  n'en  ayant  été  faittes  qu'aux  roturiers  et  à 
ceux  pour  qui  ce  divertissent  et  abanddnneat  ce  qui  doit  estre  de 
leur  profession.  Il  faut  pourtant  entendre  cette  liberté  laissée  aux 
gentilshommes  pour  les  mêmes  gibiers  et  pour  les  saisons  qui  ne 
sont  point  défendues  suivant  les  termes  des  ordonnances  de 
François  I^"",  Henry  II,  Charles  IX  et  Henry  IV.  Par  la  même  rai- 
son les  seigneurs  peuvent  chasser  comme  il  est  traité  dans  le  der- 
nier chapitre  des  droits  de  justice  de  M''  Jean  Bacquet  cy  dessus 
cité,  et  qu'il  a  esté  jugé  par  plusieurs  arrests,  et  quoy  que  celuy 
nommé  au  présent  mémoire  n'ayt  ni  le  cens  ni  justice,  on  peut 
dire  néantmoins  qu'il  doit  jouir  des  mêmes  droits  pour  raison  de 
la  chasse,  que  le  droit  de  bourgeoisie  est  un  droit  seigneurial, 
mais  le  droit  de  chasse  qui  luy  peut  appartenir  par  les  raysons  cy 
dessus  et  aux  termes  des  ordonnances  ne  s'étend  pas  jusques  à 
prohiber  aux  autres  de  chasser  en  ladite  seigneurie. 

Délibéré  à  Paris  le  4  novembre  1645.  Signé  Hilaire  et  de  Gau- 
mont. 

Délibération  du  i6  décembre  1647. 

En  la  genèse  Dieu  dit  parlant  aux  hommes  :  Dominamini  pisci- 
bus  maris,  volatilibus  coeli  et  bestiis  terras. 

Aristote,  en  sa  politique,  dit  que  la  chasse  est  commune  à  tous 
les  hommes. 

De  par  le  droit  civil  des  Romains  a  esté  toujours  permise  à  tous 
les  hommes  excepté  qu'il  défend  d'entrer  dans  l'héritage  d'aultruy 
pour  chasser  ou  posséder  quand  le  propriétaire  de  l'iiéritage  le 
défend. 

L.   De  acquirendo  rerum  dominio. 

Nec  interest  quod  ad  feras,  bestias  et  volucres  utrum  in  suo 
fundo  quis  capiat  an  in  alieno.  Plane  qui  in  alienum  fundum 
ingredietur,  venandi  occupandique  gratiâ,  potest  a  domino,  si  is 
providebit,  jure  prohiberi  ne  ingrederetur  (de  Acquirendo  rerum 
dominio). 

Le  soubssigné  qui  a  reçeu  le    mémoire  cy   devant  donné   sur    • 
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ycelui  et  les  autliorilés  cy  dessus  piéciUés,  est  au  même  advis 
donné  que  le  droit  de  chasse  est  propre  aux  seigneurs  de  fief,  et 
aux  gentilshommes  mais  seulement  pour  le  même  gibier  et  aux 
saisons  qui  ne  sont  point  défendus,  mais  (jue  ceux  qui  ont  seule- 
ment qualité  de  seigneurs  de  fiof  et  gentilshommes  ne  peuvent 
pas  défendre  aux  autres  le  droit  de  chasser  sur  le  terroir,  A 
lésgard  des  roturiers  à  qui  la  chasse  est  défendue  ils  ont  pourtant 
ce  droit  de  prohibition  pour  ce  qui  concerne  leurs  garennes  ou 
héritages  particuliers.  Ce  qui  est  cy  dessus  remarqué  de  la  genèse 
ne  pourra  pas  donner  la  liberté  de  chasser  indifféremment  à  tou- 
tes sortes  de  personnes.  Le  droit  de  domination  est  donné  à  tous 
les  hotnmes  comme  tous  les  biens  à  eux  assignés,  mais  sans  pré- 
judice de  la  distribution  qui  en  devait  être  faite  par  après  où  les 
particuliers  ont  acquis  droit  de  propriété  et  de  possession  à  l'ex- 
clusion des  autres,  le  tout  au  commencement  de  la  nature,  le  tout 
considéré  comme  un  seul  patrimoine  à  tout  le  monde  mais  pour 
être  par  après  divisé  entre  les  particuliers  :  sans  quoy  ce  serait  un 
désordre  en  la  possession  des  biens.  C'est  pourquoy  après  la  divi- 
sion on  punit  comme  usurpateurs  des  biens  ceux  qui,  dans  le 
commencement  de  la  nature,  se  pouvaient  dire  avoir  droit  à  tous 
les  autres  hommes  pour  participer  aux  biens  generallement  don- 
nes. Sy  le  droit  de  chasse  debvait  être  commun  par  l'autorité  de 
la  genèse.  11  y  a  passage,  parait,  pour  rendre  toutes  les  richesses 
aussy  communes. 

Le  sentiment  d'Aristote  est  véritable  pour  la  permission  de  lu 
chasse  par  le  droit  des  gens. 

Sa  disposition  du  droit  civil  est  aussy  formelle  ; 

Toutes  CCS  dispositions  cessent  par  les  ordonnances  de  nos  roys 
dans  le  royaume.  Il  y  a  quantité  d'ordonnances  particulières  pour 
raison  de  ce,  plusieurs  arrests  intervenus,  faites  aulcunes  desquel- 
les soit  pdur  des  Province?.  II  y  en  a  un  de  Charles  VI  de  1402,  de 
François  l^""  de  loi,")  et  1333,  de  Henry  11  1347,  1548  et  loiJ2,  de 
Charles  IX  aux  estais  d'Orléans,  d  Henry  III  en  lb78  et  15S1  ; 
d'Henry  IV  en  1o99  en  1601.  11  y  a  aussi  un  article  dans  l'ordon- 
nance de  Louis  XIII  de  1629,  c'est  l'article  203;  «  quoy  que  la 
citation  de  nostre  ordonnance  ne  passe  pas  pour  autorité.   )> 

La  difficulté  est  plus  grande  sur  ce  qui  a  esté  nouvellement  pro- 
posé de  sçavoir  sy  l'on  peut  amoyndre  tout  le  gibier  qui  fait  le 
dégast  d"un  hériiage  ou  demander  que  la  vente  en  soit  faite  au 
proffit  commun  des  seigneurs  ;  il  faut  faire  différence  du  gibier 
qui  serait  dans  une  garenne  soit  particulière  à  l'un  des  seigneurs 
soit  commune  aux  seigneurs  d'avec  le  gibier  qui  se  trouveroit  sur 
le  terroir  sans  aucune  garenne  ;  si  la  garenne  cstoit  particulière  à 
l'un  des  seigneurs,  l'autre  n'y  auroit  pas  droit  de  chasse.  Et  tout 
ce  que  l'autre  seigneur  pourroil  prétendre  seroit  de  faire  en  la 
propriété  de  la  garenne  ou  à  faire  faire  en  sorte  que  le  gibier 
n'endommageroit  pas   les  terres   voisines   par  la   raison  que  les 


DK    SAINT    JKAN-BaPTISTK    DK    LA    SALUE  719 

garennes  estoieiit  anciennement  défendues,  et  niestne  aux  pro- 
priétaires dans  leurs  terres  s'il  n'y  auroit  permission  du  roy  et  la 
permission  registrée  en  la  Chambre  des  Comptes. 

«  Quamvis  non  sit  permissum  in  aliéna  leporaria  et  in  aliéna 
garenna  venari,  tamen  si  cuniculi  ssepe  egrediantur  alieniquc 
populentur  messes,  jus  est  vicino  vagos  hujus  mo  ii  cuniculos 
occidere,  non  enim  cujiis  concessum  est  in  villa  sua  habere  ani- 
Rîalia  qui  pascantur  nihil  intra  parieles  ;  villa  sua  conclusa  sint  et 
eorum  domini  amplum  habeant  territorium  in  quo  alere  possinl 
citra  vicini  jacturam  ;  imo  variis  arrestis  prohibilum  est  leporaria 
habere  si  vicinis  damnum  inférât.  Sunt  enim  cuniculi  fecunditatis 
innumera.   » 

Sy  la  garenne  est  commune  aux  seigneurs,  Tun  deux  peut  bien 
y  chasser  quand  bon  hiy  semblera,  mais  non  pas  y  tuer  tout  le 
gibier  à  dessin  de  la  dépeupler  au  préjudice  de  l'autre 

Si  le  gibier  étoit  sur  tout  le  territoire  sans  aulcun  boys  ni  buis- 
sons particuliers,  on  doibt  encor  en  rester  de  !a  même  sorte 

Délibéré  à  Paris  le  xô''  décembre  16i7. 

Signé  :   De  Gomont. 

IX.  —  Parrainage  de  Jean  Moët  et  de  Pérette 
Lespagnol. 

d'est  eu  1651  que  Jean  Moët  et  sa  femme  furent  parrain  et 
marraine  de  leur  petit-fils,  Jean- Baptiste  de  la  Salle,  l'aîné  de 
la  liguée. 

On  lit  en  effet  daus  les  registres  paroissiaux  de  Saiut- 
Hilaire  de  Reims  : 

«  16ol,  le  30'^  april,  Jean  Baptiste,  tils  de  >!■•  Louis  do  la  Salle, 
conseiller  du  roy  au  siège  présidial,  et  de  Demoiselle  Nicollc  Moët, 
nommé  par  Jean  Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouillet,  et  cousciilcr 
audit  siège,  et  Demoiselle  Pérette  Lespagnol,  sa  femme.   » 

Uaus  une  précédeute  brochure  [Une  famille  d'épée  sous 
l'Aiicie?i  Réfjime),  nous  avons  exposé  notre  conviction,  que  les 
la  Salle  de  Reims  étaienl  issus  de  la  vieille  race  des  la  Salle 
d'Ogny,  et  que  le  château,  qui  dominait  ce  dernier  village, 
était  le  berceau  des  aieux  de  Jean-BipUste  de  la  Salle. 
Depuis,  nous  avons  eu  l'heur  de  nous  trouver  en  relation  avec 
le  duc  de  la  Salle  de  Rochemaure  ;  grâce  v  sescommunicalious, 
notre  conviction  s'est  alors  étiyée  d'un  fait  indiscutable  :  les 
archives  des  la  Salle  de  Reims,  étudiées  par  les  aieux  du  duc 
au  xviii*  siècle,  et  brûlées  à  la  RévolnLiou,  proicv aie >U  leur 
origine  des  la  Salle  d'Ogny. 
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De  plus,  ces  archive?  faisaient  remonter  les  la  Salle  d'Oguy 
à  Horiiugo  de  la  Salle,  capitaine  de  routiers  eu  1350  '. 

Coanne  uous  l'avons  remarqué  dans  le  travail  précité,  les  la 
tjalle  d'Ogny  embrassèrent  la  religion  réformée.  Le  duc  de  la 
Salle  a  bien  voulu  nous  envoyer  copie  d'une  note,  prise  au 
siècle  dernier,  sur  les  papiers  des  la  Salle  de  Reims,  com.me 
nous  le  disions  plus  haul.  La  voici  dans  son  intégralité  : 
«  Venus  d'Hortiugo,  frère  de  Bernard,  implantés  à  Ougny- 
lez-Reims  [sic),  où  ils  ont  bâti  une  maison  forte,  portant  leur 
nom  ;  la  branche  aînée  avait  passé  à  la  Réforme,  et  a  fini  au 
XYi^  siècle  -.    I 

Comme  on  le  voit,  ce  que  nous  avions  avancé  dans  l'histo- 
rique d'Ogny  se  trouve  parfaitement  corroboré  par  tous  ces 
renseignements. 

On  s'explique  "ainsi  la  présence  du  nom  de  la  Salle  •  de 
Aulà  I  dans  des  archives  du  pays  antérieures  à  Menaull  de  la 
Salle,  longtemps  considéré  comme  le  premier  ascendant  connu 
du  saint  fondateur  des  frères. 

On  lirait  peul-êlre  avec  intérêt  la  description  du  château  des 
seigneurs  de  la  Salle,  prise  dans  un  exploit  d'huissier,  en  date 
du  20  août  1654,  à  propos  de  la  saisie  opérée  sur  la  famille  de 
Sérigol  : 

«  Premièrement  une  maison  de  fond  en  comble,  couverte  de 
tliuilles,  seize  aud.  Ougny,  proche  l'esglize  dud.  lieu,  consistant 
en  salles  et  chambres  basses,  chambres  haulles,  grenier,  cave, 
granges,  estables,  court,  jardin  et  clos,  tenant  à  lad.  maison, 
fermé  de  hays,  contenant  environ  quatre  arpens  et  demy, 
ampouillé  en  bled,  froment  et  seigle,  lad.  maison  et  accin  comme 
elle  se  comporte,  tenant  d'une  part  à  Gilles  de  la  Bruyère,  d'autre 
au  grand  chemin.  « 

Tel  élait  le  château  de  la  Salle  au  moment  de  sou  adjudica- 
tion à  Nicolas  de  Bussy,  notre  arrière-oncle  :  comme  le  Ples- 
sier  d'Ogny,  il  avait  cessé  d'être  maison  forte  ^. 

t.    Vie  de  saint  J.-D.  de  la  Salle,  par  M,  l'abbé  Guibert. 

2.  C'est  en  vertu  du  droit  d'aîoesse  que  cette  branche  avait  gardé  en  sa 
posEession  la  maison  forte  d'Ogny.  Elle  s'éteignit  en  mâles  au  début  du 
XVII*  siècle,  en  se  fondant  dans  la  famille  de  Sérigol. 

3.  C'est  à  partir  dts  guerres  de  religion  que  le  Plessier  perdit  sa  qualid- 
cation  de  «  mairon  forte  >>.  Les  la  Salle  étaient  huguenots  comme  les 
Bussy,  propriétaires  dudit  Plessier.  On  doit  donc  supposer  que  les  châ- 
teaux de  la  Salle  et  du  Plessier  furent  mis  à  sac  à  la  même  époque,  peut- 
être  par  le  maréchal  de  Saint-Pol,  qui  commandait  à  Reims  pour  la  Ligue. 
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Il  fut  détruit  par  un  incendie  dans  les  dernières  années  du 
xvu"  siècle  '. 

Aux  partages  de  la  succession  de  Miremont,  le  clos  de  la 
Salle  échut  à  la  famille  de  Colnet,  qui  le  possède  encore 
aujourd'hui. 

X.  —  Querelles  avec  Simon  de  France. 

Simon  de  France,  écuyer,  seigneur  de  la  Montagne,  capi- 
taine d'infanterie  au  régiment  de  Guise,  issu  d'une  vitille 
famille  d'Artois,  habitait  aussi  Brouillet. 

Naturellement,  des  questions  de  préséance  éclatèrent  à  plu- 
sieurs reprises,  portant  la  désunion  entre,  les  familles  Moël  et 
de  France. 

Gentilshommes  de  vieille  roche,  ceux-ci,  sans  doute, 
devaient  être  mal  disposés  pour  leurs  voisins,  qui  représen- 
taient la  noblesse  de  robe.  Et  de  leur  côté,  ceux-là  s'oppo- 
saient avec  raison  à  ce  que  leurs  rivaux  empiétassent  sur 
leurs  droits. 

Simon  de  France  prenait  parfois  la  qualité  de  seigneur  de 
Brouillet. 

Il  disputait  aux  Moët  le  banc  seigneurial  de  l'église,  et  son 
fermier  faisait  «  des  entreprises  »  sur  leurs  terres.  Quant  à 
Jean  Moët,  il  voulait  se  faire  payer  par  Simon  un  droit  de 
bourgeoisie,  et  se  plaignait  fort  des  dégâts  commis  sur  sls 
propriétés  par  les  lapins  du  jardin  de  ce  dernier,  etc.  Pour 
trancher  toutes  ces  questions  litigieuses,  le  30  avril  1658,  Jean 
et  Simon  signèrent  une  transaction;  de  la  part  du  sieur  de 
France,  ce  n'est  guère  autre  chose  qu'une  capitulation,  comme 
le  lecteur  va  en  juger. 

Transaction  contre  le  sieur  Simon  de  France  demeurant 
A  Brouillet. 

Pardevant  les  notaires  du  roy  noslre  sire,  héréditaires  à  Reims, 
furent  préseas  en  leurs  personnes  Jean  Moët,  escuier,  seigneur  de 
Brouillet,  conseiller  du  roy  au  siège  présidial  dudit  Reims  d'une 
part,  et  le  sieur  Simon  de  France  demeurant  audit  Brouillet 
d'autre,  disans  les  parties  qu'elles  sont  en  procès  pardevant 
Monsieur  le  bailli  de  Vermandois  ou  son  lieutenant  audit  Reims 
pour  le  trouble  que  ledit  sieur  de  Brouillet  prétend  luy  avoir  esté 
faict  par  ledit  sieur  de  France,   en  la  jouissance,  droicts  et  lion- 

1 .  Une  famille  d'épée  sous  l'Ancien  Régime,  maison  de  bussy  d'Ogny, 
par  E.  du  Piu  de  la  Guérivière,  pages  36,  37  et  38. 
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neiirs  de  ladite  seigneurie  de  Broiiillel,  et  pour  évitter  procès, 
désirans  vivre  en  bonne  amitié  sont  demeurés  d'accord  ensemble- 
ment  des  choses  qui  ensuivent.  Açavoir  est  que  ledit  sieur  de 
France  advoue  se  demeurer  d'accord  que  les  droitz  honorifiques 
de  l'église,  et  autres  et  chasse,  appartiennent  audit  sieur  de 
Brouillet,  à  la  damoiselle  sa  femme  et  à  messieurs  ses  enfans; 
déclarant  qu'il  ne  prétend  rien  en  ladite  terre  et  seigneurie  de 
Brouillet,  n'y  a  jamais  eu  aulcun  droict,  et  n'y  a  pris  la  qualité  ni 
le  titre  ;  et  quant  au  droit  de  bourgeoisie  prétendu  par  ledit  sieur 
de  Brouillet  sur  ledit  sieur  de  France,  ils  sont  demeurés  d'accord 
et  s'est  ledit  sieur  de  France  chargé  de  paier  le  total  dudit  droit 
de  bourgeoisie,  pour  lequel  doibt  à  Monseigneur  l'abbé  de  Saint 
Remy  de  Reims,  ou  à  ceiluy  qui  aura  son  droicf,  par  lesquelz 
ledit  sieur  de  France  sera  tenu  le  faire  agréer;  et  au  lieu  de 
ladite  cliarge  que  ledit  sieur  de  France  prend  pour  ledit  droict  de 
bourgeoisie,  dont  moitié  est  appartenant  audit  sieur  de  Brouillet, 
icelluy  sieur  de  Brouillet  prendra  par  forme  de  compensation  sur 
son  fermier  dudit  Brouillet  le  total  du  droict  de  bourgeoisie  qu'il 
debvra  ;  et  pour  les  arrérages  dudit  droict  de  bourgeoisie,  pour  le 
pa  se,  ledit  sieur  de  Brouillet  a  remis  audit  sieur  de  France,  en  ce 
qui  le  concerne  ;  et  aussy  ledit  sieur  de  France  demeure  d'accord 
sur  les  plainttcs  faictes  par  ledit  sieur  de  Brouillet  que  les  lappins 
qui  sont  en  un  jardin  appartenant  audit  sieur  de  France  font 
dégast  et  ruinent  les  anipouilles  qui  sont  sur  les  terres  dudit  sieur 
de  Brouillet,  que  ledit  sieur  de  Brouillet  ou  les  siens  puissent  tirer 
et  tuer  lesdits  lappins  sortans  dudit  jardin  et  des  environs  dicel- 
luy,  mesme  de  réparer  le  dommage  que  lesdits  lappins  auront  fait 
sur  lesdittes  ampouilies,  sans  pourtant  pouvoir  tirer  dans  ledit 
jardin  ;  a  esté  aussy  accordé  par  ledit  sieur  de  France  que  ledit 
sieur  de  Brouillet  ayt  à  se  faire  faire  uog  banc  au  costé  droit  de 
l'église  et  au  dessus  du  sien,  suffisant  pour  ledit  sieur  de  Brouil- 
let, la  damoiselle  ?a  femme  et  famille  ;  et  au  cas  que  ledit  sieur 
de  Brouillet  ne  trouve  la  place  suffisante  pour  dresser  ledit  banc, 
ledit  de  France  fera  rapprocher  le  sien  quelques  pas  plus  bas  ; 
sera  tenu  et  s'est  chargé  ledit  sieur  de  France  de  faire  oster  inces- 
samment les  bacquets  ou  aqueducs  qui  sont  dans  une  pièce  de 
terre  appartenant  audit  sieur  de  Brouillet,  incontinant  après  les 
grains  qui  sont  sur  lesdittes  terres  seront  levés  •  et  sy  sera  obligé 
ledit  sieur  de  France  de  faire  murer  la  porte  qu'il  a  faict  en  la 
muraille  de  son  jardin  it  en  oster  les  jambages  en  sorte  qu'il  n'en 
demeure  aulcune  remarque  ;  et  au  regard  de  la  censive  pour 
avoir  faict  ampouiller  par  ledit  sieur  de  France  sept  arpens  de 
terre  appartenant  audit  sieur  de  Brouillet,  accorde  ledit  sieur  de 
France 

à  la  déduction  de  ce  que  le  fermier  ou  censier  dudit  sieur  de 
Brouillet  demeurera  d'accord  debvoir  audit  sieur  de  France  pour 
le  labourage  des  terres  appartenant  audit  sieur  de  Brouillet 
quy  se 
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avoir  esté  laiclz  par  les  soins  diidit  sieur  de  Kraiice  qu'il  fera 
advouer  par  ledit  iVirnier;  et  quant  à  !'entre[)rise  prétendue  par 
ledit  sieur  de  lîrouilio.t  avoir  esté  fuinl  par  ledit  sieur  de  France  on 
la  clôture  de  la  muraille  de  son  jardin  de  quatre  pas  de  large  sur 
toute  la  longueur  de  son  jardin,  les  parties  prendront  consigna- 
tion réciproquement  de  leurs  liltres  pour  recougnoistre  s'il  y  a 
entreprise,  et  où  ils  ne  se  pourroient  esclaircir  par  lesdits  tiltres, 
sera  admise  entre  les  parties  d'aultres  moiens  raisonnables  ;  et 
ainsy  ledit  promet  de  nouveau  teirniner  et  assoupir,  sans  despens, 
dommages  intérests. 

Promettant  les  parties  respectivement  par  leur  foy  soubz  l'obli- 
gation de  leurs  biens  ni  contrarier  au  contenu  des  présentes  répu- 
gnant à  louttes  fraudes.  Faict  et  passé  audit  Reims  le  dernier  jour 
d'apuril  mil  six  cens  cinquante  huict  ;  et  ont  lesdits  sieurs  de 
Brouillel  et  de  France  signés  en  la  minutte  signifiié  suivant  ledit 
jour. 

Signé  :  Rogier. 

Bretaigne. 

XI.  —  Famille  de  France  et  prêt  à  Jeanne  Desain. 

La  famille  de  France  de  Biouillct,  qui  a  ainsi  disputé  la  pré- 
séance aux  Moël.  seigui  urs  du  lieu,  se  rattache  donc  à  notre 
sujet. 

Originaire  d'Aitois,  elle  portail  :  fascè  d'argent  ei  d'azur, 
chargé  de  six  /leurs  de  lys  de  gueules,  3,  2  et  i . 

Caumarliu  dit  à  son  prjpos  : 

«  Simon  de  France,  sieur  de  la  iMonlagne,  demeurant  à  Brouil- 
lel. 

La  maison  de  France  ficut  se  dire  des  plus  illustres,  quoiqu'elle 

manque  de  vieux  titres l'on   en   voit  à   présent  jusqu'à  sept, 

qui  exposent  tous  les  jours  leur  vie  pour  la  gloire  de  leur  prince 
et  de  leur  patrie,   » 

Ou  ne  peut  remonter  (jue  jusqu'au  trisaïeul  de  Simon  : 

I .  Raulin  de  France,  écu;y"er,  seigneur  de  la  Motte,  épousa 
Marguerite  Bouillard  ; 

D'où  : 

II.  Jacques  de  France,  écuyer,  seigneur  de  la  Tour,  capi- 
taine de  la  terre,  château  et  seigneurie  de  (^rugny,  à  ce  nommé 
par  le  cardinal  de  Lorraiiie  en  1566;  il  épousa  Marguerite 
Buirette  ; 

Doù  : 

III.  Anthoine  de  France,  écuver,  seigneur  de  Moubt-ulon  et 
la  Tour,  époux  de  Marguerite  Jobart  ; 
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D'où  : 

IV.  Adam  de  France,  éouyer,  seigneur  de  la  Montagne, 
lieutenant  d'une  compaguie  de  chevau-légers.  Adam,  qui 
demeurait  à  la  Bouneniaison,  avait  plusieurs  frères  :  Charles, 
Pierre.  Je  m  et  Forien  ;  ce  dernier,  aussi  éouyer,  habitait 
Brouillet  k  la  date  de  1627. 

Adam  de  France  épou=.a  Jehanne  de  Vaux  ; 
D'où  : 

V.  Simon  de  France,  éouyer,  sieur  de  la  Montagne,  capi- 
taine d'infanterie  au  régiment  de  Guise  ',  lieutenant  de  la  lou- 
veterie  de  France. 

Son  frère  Jacques  mourut  au  service  du  roi  de  Suède,  et  son 
frère  Alexandre  au  service  du  roi  de  France,  comme  capitaine 
au  régiment  de  Pagny. 

Simon  épousa  Anthoinette  Moreau,  fille  de  M""«  Pierre 
Moreau,  licencié  es  loix,  et  de  Jehanne  Martinet.  Il  eut  pour 
enfants  : 

1°  Toussaint,  enseigne  au  régiment  de  Vaubecourt,  mort  en 
1642  au  siège  de  [ ]  ; 

2°  Alexandre,  cbevau-léger  en  1652  ; 

3"  Gabriel,  capitaine  au  régiment  de  Navarre  -  ; 

4°  Louis,  lieutenant  au  régiment  de  Plessis-Praslin  ; 

5°  Jacques,  page  de  M.  le  marquis  de  Charost  ; 

6°  Marie,  épouse  de  Paul  Moreau,  dont  le  fils,  aussi  nommé 
Paul,  marchand,  demeurant  à  Brouillet,  épousa  à  son  tour 
Nicole  Gallois  ^ 


1.  En  date  du  10  octobre  1654. 

2.  Dans  une  nomenclature  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem,  dressée  en  1G81,  on  lit  le  nom  Je  Gabriel  de  France  de  Brouil- 
let, premier  capitaine  au  régimenl  de  Navarre. 

3.  Marie  épousa  un  Moreau,  nom  de  la  femme  de  Simon  de  France  ; 
dans  les  actes,  elle  reçut  toujours  la  qualification  de  demoiselle,  et  à  sa 
mort,  c'est  daps  l'église  de  Brouillet  qu'elle  fut  inhumée  :  toutes  choses 
réservées,  en  général,  aux  familles  nobles,  et  qui,  selon  nous,  prouveraient 
qu'elle  était  611e  de  Simon  et  non  d'un  des  laboureurs  de  Brouillet  portant 
le  uiêmcî  nom.  La  famille  Prévôt,  de  Brouillet,  est  issue  de  Marie  de  France. 

Nous  avons  raremeut  rencontré  le  cas  de  gentilshommes  inhumés  en 
plein  cimetière  :  les  registres  paroitsiaux  de  Pargny-les-tteims  en  otirent 
cependant  un  exemple  :  «  Lan  1782,  le  22  juin,  décédé  en  cette  paroisse 
Messire  Jacques  Lefébvre  de  Vanoise,  escuyer,  capitaine  réformé  au  régi- 
menl de  Royal  Wallon,  veuf  de  Demoiselle  Françoise  Vassières,  lequel  le 
laudemain  de  son  déceds  a  été  conduit  dans  le  cimetière  de  ladite  paroisse, 
où  nous,  Alexis  Gillet,  presire,  desservant  de   l'église   de  Pargny,  l'avons 
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Ci-dessous  les  actes  des  registres  paroissiaux  de  Brouillet, 
qui  reconslilueut  la  vie  de  Marie  de  Frauce. 

«  L'an  de  grâce  1696,  le  19  avril,  est  decedé  en  cette  paroisse 
]yitrc  Paul  Moreau,  vivant  mary  de  Demoiselle  Marie  de  France  en 
secondes  nopces,  âgé  de  66  ans,  et  a  été  inhumé  dans  l'église  de 
cette  paroisse,  où  nous  Pavons  conduit  avec  les  cérémonies  accous- 
tumées,  les  jour  et  an  que  dessus.  » 

«  L'an  de  grâce,  1706,  je  soussigné,  ai  baptisé  la  fille  de  Paul 
Moreau  et  Nicole  Gallois,  mariés  ensemble  à  cette  paroisse,  à 
laquelle  on  a  imposé  le  nom  de  Madeleine.  Le  parain  a  été  Tous- 
saint Gallois,  de  la  paroisse  de  Bethniville,  et  la  marainc  Demoi- 
selle Marie  Madeleine   de  France,  de  la  paroisse   de   Gourcelles.  » 

«  L'an  de  grâce  1715,  le  24»  de  may,  est  décédée  en  cette 
paroisse  Demoiselle  Marie  de  France,  vivante  femme  de  Paul 
Moreau,  âgée  de  70  ans,  et  a  été  inhumée  le  landemain,  25<',  dans 
l'église  de  cette  paroisse  ou  nous  l'avons  conduite  avec  les  céré- 
monies accouslumées,  en  présence  de  moy,  Louis  Moreau,  pres- 
tre  curé  de  Mont  iNotre  Dame,  et  Menessier,  curé  de  Mont,  et  a 
signé  Monsieur  Dominé,  prestre  curé  de  ladite  paroisse.  » 

«  L'an  de  grâce  1747,  le  septiesme  jour  du  mois  d'octobre,  est 
décedée  en  cette  paroisse  Madame  Nicolle  Gallois,  âgée  de  62  ans 
environ,  épouse  de  detfunt  .Monsieur  Paul  Moreau.  Laquelle  a  été 
inhumée  le  lendemain  de  son  décès  par  moy,  Jean  François  Raga- 
yet^,  prestre  curé  de  Crugny  et  Brouillet,  soussigné  dans  l'église, 
de  cette  paroisse,  où  elle  a  été  conduite  avec  les  cérémonies 
accoustumées,  en  présence  de  Monsieur  Charles  Gallois,  frère,  et 
de  Messieurs  ses  fils,  Jean  Baptiste,  Paul,  et  Charles  .Moreau,  tes- 
moins,  lesquels  ont  signé  avec  moy,  lesdits  jour,  mois  et  an  que 
dessus.  » 

Au  commencement  de  ce  siècle,  ou  voyait  encore  eu  l'église 

inhumé  avec  les  cérémonies  accoustumées,  en  présence  de  Messire  Louis 
Jacques  Armand  François  Lefébvre  de  Vanoise,  escuyer,  son  fils,  de  Mes- 
sire Pierre  de  Benhet,  escuyer,  gendre  dudit  deffunt,  de  Messire  Jacques 
Antoine  Duchène,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  raililaim  de  Saint  Louis, 
ancien  capitaine  au  corps  royal  d'artillerie  el  seigneur  de  Jouy,  et  de  Mon- 
sieur Etienne  François  Cadot  de  Bauvoisis,  changeur  en  titre  pour  le  roi  en 
la  monnoie  de  Reims.  »  Ont  signé  :  Duchesne,  de  Berthet,  de  Vanoise, 
Cadot  de  Bauvoisy  et  Gillet. 

1.  Il  y  a  quelques  années,  on  découvrit  en  l'église  Saint- André  de  Reims 
l'inscription  suivante  :  «  A  la  gloire  de  Dieu,  cest  premier  pierre  a  été  pose 
par  Nionsieur  Frhncois  Ragayez,  prêtre  et  curé  de  Téglise  paroissialle  de 
Saint  André  et  aussi  par  .Nionsieur  Jean  le  Riche,  receveur  de  la  l^'abrique 
Saint  anDré  le  14  juillet  1740.  »  —  [Saint- André  de  Reims,  par  M.  Ch. 
Givelet.)  —  On  peut  s'étonner  que,  d'une  cure  paroissiale  de  Heims,  l'abbé 
Ragayet  ail  été  envoyé  dans  le  village  de  Brouillet,  si  tant  est  qu'il  y  ait 
identité  de  personne. 


72t)  LES    ASCENDANTS    MATERNELS 

(le  Grugny  d'ancieunes  pierres  lumulaires  au  nom  de  la  famille 
de  France,  des  seigneurs  d'Aubaulon. 

Une  noie  marginale  écrite  par  Nicolas  MoëL,  lils  de  Jean  et 
de  Péretle  Lespagnol,  nous  apprend  qu'à  sa  mort  Simon  de 
France  laissa  •  quatre  fois  plus  de  dettes  que  de  biens   ». 

Une  lettre  de  ce  môme  Nicolas,  adressée  à  M.  Digeon,  pro- 
cureur au  Parlement,  rue  Simon-Lefranc,  à  Paris,  donne  de 
plus  amples  détails  sur  Simon  de  France. 

.<  A  Reims,  le  \8  juillet  1689. 
Monsieur, 

On  poursuit,  aux  requestes  du  Palais,  le  décreL  de  quelques 
héritages  sises  sur  le  terroir  de  Brouillet,  à  la  requcste  de 
Mre  Reniy  Philippe,  curé  de  Belhniville  et  consors,  sur  la  succes- 
sion vacanie  de  Simon  de  France,  que  Ion  qualifie  e.-cuier,  sieur 
i]n  Brouillet  (quoiqu'il  n'eut  aucun  droit  à  la  seigneurie)  parce 
qu'il  demeuroil  à  Brouillet.  Et  d'autant  que  dans  ce  décret,  on  y 
a  compris  une  maison  lieudit  devant  la  Croix,  consistant  en  une 
cuisine,  chambre  attenant,  grenier  au  dessus,  jardin  derrier  (sic) 
tenant  d'une  part  à  la  rue,  d'autre  au  cimetière,  dont  ma  mère  est 
en  possession  depuis  près  de  vingt  ans.  Je  vous  prie  d'y  former 
opposition  pour  elle  au  plus  toi.  En  voicy  les  moiens  :  Celle  mai- 
son a  été  vendue  par  ledit  sieur  de  France  au  nommé  Simon 
Drouin,  paysanl  de  Brouillet,  le  dernier  novembre  1644.  Simon 
Drouin,  pour  en  faire  le  payement,  emprunta  de  feu  mon  père  la 
somme  de  400  livres  à  conslitution  de  rente  par  contrat  du 
3  décembre  audit  an  164  i 

Il  e.^l  à  propos  de  former  opposition  audit  décret  au  nom  de 
Dame  Perelte  Lespagnol,  ma  mère,  veuve  et  légataire  universelle 

leslamenlaire  de  Jehan  Moet,  escuier,  sieur  de  Brouillet 

mesme,  si  vous  jugés  à  propos,  que  la  qualité  de  seigneur  de 
Brouillet  que  l'on  donne  audit  sieur  de  France  dans  ce  décret  soit 
rayé,  attendu  qu'il  n'a  aucun  droit  dans  la  seigneurie  de  Brouil- 
let ;  plusieurs  personnes  d'icy  ne  me  le  conseillent  pas,  et  disent 
que  cela  ne  me  peut  pas  préjudicier,  parce  que  l'on  énonce  (sic) 
aucun  droit  de  seigneurie  ny  de  fiet  dans  le  décret.  J'attends  néant 
moins  votre  avis  là  dessus 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  suis  toujours,  Monsieur,  votre  très 
humble  el  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  de  Buouillet. 

Je  vous  prie  d'assurer  Mademoiselle  Digeon  que  je  suis  son  très 
humble  serviteur.  » 

Nous  avons  déjà  signalé  la  présence  de  nombreux  labou- 
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reurs  porlaal  le  nom  de  France  aux  villages  de  Brouillei  et 
Crugny  dès  le  xvi*  siècle  '. 

Nous  croyons,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu  il  y 
avait  communauté  d'estoc  entre  eux  et  les  rivaux  des  Moël, 
par  suite  de  la  communauté  des  prénoms  familiaux. 

Simon  de  France  laissa  une  succession  tellement  obérée, 
que  ses  enfants  y  renoncèrent  : 

Le  sieur  René  l'hilippe,  prestre  curé  de  Bèlheniville,  Antoine 
Vuatelet,  marchand  aud.  lieu,  niarv  de  Dam^lï'"  Marie  Philippe,  sa 
femme,  demandeur,  et  Louis  Dulion,  curateur,  et  M«  Claude 
Lefebvre,  deffeiideurs. 

Lesdits  fupplians,  comme  cohéritiers  de  leur  mère,  qui  l'estoit 
de  Jean  Joran,  son  Irère,  sont  créanciers  aux  successions  de 
detunct  de  France,  esc'',  s''  de  Bi'ouillet,  et  DanT^""^  Antlioinelte 
Moreau,  sa  femme,  d'une  somme  de  1,079  livres,  contenue  en  une 
promesse  solidaire,  faitle  par  led.  s""  et  lad.  Danr"'^  de  France,  au 
proftit  dud.  Jean  Joran,  de  laquelle  led.  Jean  .loraii  a  obtenu  des- 
dits s''  et  Dam*"'"  de  France,  par  sentences  des  juges  consules  de 
Reims  du  iS  may  1651,  surséance  néanmoins  accordée  pendant 
3  ans  en  payant  les  interests  au  denier  dix  huit  jusqu'à  plain 
payement...  Pendant  lesquelles  (3  années)  led.  Jean  Joran  estant 
déceddé,  la  dam*""*^  Jeanne  Joran,  mère  des  suppiians,  auroit  fait 
tous  les  elfors  pour  estre  payée  de  lad.  some  de  1,079  livres. . .  a 
obtenu  sentence  de  criée  des  biens  desdits  si"  et  Dam'""  le  27  may 
1687  par  le  sieur  Comtesse,  procureur  du  poursuivant,  à  laquelle 
sentence  il  n'a  point  été  satisfaiL . .  et  à  présent  que  lesd.  s''  et 
Dam'^"'^  de  France  estoient  déceddez,  et  que  leur  succession  avoit 
esté  abandonnée,  et  le  nommé  Louis  Dulion  curateur  aux  succes- 
sions vacantes, qu'il  soit  commandé  aud.  Dulion  de  déposer  lad. 

somme  de  1,079  livres.  Lesd.  suppiians  ayant  fait  retlection  que 
les  biens  saisis  n'estoient  pas  de  valleur,  de  lo  à  1,600  livres,  |)iu- 
posent  de  reprendre  lesd.  biens  nmyeunant  1,800  livres. 

Ce  13  février  1690. 

Les  notes  de  Pons  Ludon  (fia  du  xviii^  siècle)  donnent  quel- 
ques détails  sur  les  de  France  : 

1 .  l-a  fréquence  de  ce  nom  de  France  s'explique,  du  reste,  rien  qu'en 
jetant  un  simple  coup  d'oeil  sur  notre  pays  au  temps  de  la  féodalité.  On 
appliquait  alors  le  mol  «.  France  s  au  seul  domaine  royal.  Tout  serf,  éman- 
cipe ou  échappé,  qui,  de  ce  domaine,  passait  en  une  province  voisine,  se 
distinguait  de  ses  nouveaux  concitoyens  par  le  surnom  d'origine  «  de 
France  ».  Si  donc  l'origine  illustre  de  certains  laboureurs  de  Brouillet  est 
vraisemblable,  à  en  juger  par  leurs  noms  de  baptême,  d'autres  habitanlsmi 
même  lieu  pouvaient,  en  dépit  de  la  synonymie, êlre  absolument  étrangers  à 
la  race  des  sgrs.  de  la  Montagne. 
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c  N...,  seigneur  de  Magueux  les  Fismes,  gendarme  du  roy  à 
Kontenoy,  et  eut  un  fils  page,  capitaine  de  milice,  tous  deux  che- 
valiers de  Saint  Louis.  » 

Comme  sou  père,  Simon  de  France  était  seigneur  de  la 
Montagne  :  c'était  une  dépendance  du  village  de  Ghéry-Char- 
Ireuve  dans  l'Aisne. 

L'abbaye  de  Charlreuve  eut  pour  abbé,  au  xvi«  siècle, 
Thierry  Moët,  fils  de  G^^rard  et  de  Nicole  Coquebert,  ainsi 
qu'on  peut  se  le  rappeler. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  le  8  février  1661  Pérette  Les- 
pagnol,  au  nom  de  sou  mari  Jean  Moët,  prêta  à  Jeanne 
Desain,  veuve  de  feu  Jérôme  Thierion,  la  somme  de  339 
livres  tournois,  dont  un  certain  Guillaume  Charlet  se  portait  le 
répondant. 

Quant  à  Jérôme  Lespagnol,  qui  figure  dans  le  prêt  ci- 
dessous,  c'est  le  fils  de  Claude,  vicomte  de  Bouilly,  et  de 
Nicole  Moët  ;  il  était  marié  à  Balsamie  Leleu,  arrière-tante  du 
baron  d'Aubilly. 

Prêt  fait  par  Jean  Moet  a  Jeanne  Desain. 

1661. 
Présens  les  notaires  du  roy  nostre  sire  héréditaires  à  Reims,  le 
huictiesnie  febvrier,  mil  six  cent  soixante  ung.  Jeanne  Desain, 
vefve  de  feu  Hierosme  Thierion,  deniourants  audict  Reims,  ayant 
les  droits  cédés  de  honnorable  homme  Hierosme  Lespagnol, 
bourgeois  de  Reims,  par  traité  portant  transport  passé  par  devant 
Bretaigne  et  Rogier,  notaires  royaux  audict  Reims  le  25*^  may 
t6o8;  lequel  sieur  Hierosme  Lespagnol  estoit  fils  et  héritier  de 
feu  honnorable  homme  Claude  Lespagnol,  vivant  bourgeois  dudict 
Reims,  a  eu  et  receu  comptant  de  Jehan  Moët,  escuier,  sieur  de 
Brouillet,  conseiller  du  roy  nostre  sire  au  siège  présidial  de 
Reims,  par  les  mains  de  Damoizelle  Perette  Lespagnol,  sa  femme, 
en  conséquence  de  l'acquisition  que  ledict  sieur  de  Brouillet  a 
faict  de  Guillaume  Charlet  tant  en  son  nom  que  pour  Marie  Des- 
nouilles d'une  pièce  de  bois  mentionnée  au  contract  de  vendition 
de  ce,  fait  et  passé  par  devant  Rogier  et  Viscot,  notaires  royaux 
audict  Reims  le  23«  septembre  1658,  de  Damoizelle  Nicolle  Fre- 
min,  vefve  de  feu  noble  hotnine  m"  Jacques  Leclercq,  vivant  con- 
seiller du  roy  nostre  sire  au  siège  présidial  dudict  Reims  à  ce  pré- 
sent en  conséquence  de  l'acquisition  que  laditto  damoizelle  Fremin 
a  faict  de  Denis  Ponsart  et  autres  des  héritages  scis  à  Brouillet, 
mentionnés  au  contract  de  ce  faict  et  passé  par  devant  Augier  et 
son  compagnon,  notaires  royaux  audict  Reims  le  [  .] 

de  l'année  dernière  iG'iO,   des  héritages   mentionnés   audict  con- 
tract et  de  honnorable  homme  Claude  Scellier,  bourgeois  dudict 
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Reims,  à  ce  présent  en  conséquence  des  héritages  qu'il  à  ac(iuis 
de  Toussaint  Bouvry  et  Marguerite  Tranchant  sa  femme  par  con- 
tract  duiourd'huy  passé  par  devant  Bretaigne  et  son  compagnon, 
notaires  royaux  audict  Reims,  et  d'ung  aultre  contract  d'aupara- 
vant la  somme  de  339  livres  tournois  en  louis  d'or,  escus  sols, 
pistoles  d'Espagne,  et  aultre  bon  paiement  compté,  nombre,  pré- 
sens lesdicts  notaires,  et  dellivrés  à  laditte  Desain  audict  nom, 
dont  elle  s'est  contante,  en  a  quitté  et  quitte  lesdicl?;  sieurs  de 
Brouillet,  Sceliier,  et  damoizelle  Frémin,  de  laquelle  somme 
laditte  damoizelle  Fremyn  en  a  fourny  188  livres  13  sols  4  deniers 
tournois  sur  et  tant  moing  du  paiement  des  héritages  par  elle 
acquis,  ledict  Sceliier  75  livres  3  sols  4  deniers  tournois,  aussy  sur 
et  tant  moing  des  héritages  par  luy  acquis  et  de  laditte  Damoizelle 
de  Brouillet  pareille  somme  de  75  livres  3  sols  4  deniers  tournois, 
scavoir  :  66  livres  tournois  faisant  le  prix  de  laditte  pièce  de  bois 
acquise  par  ledict  sieur  de  Brouillet,  le  pardessus  montant  à 
9  livres  3  sols  4  deniers  tournois  paie  par  laditte  Damoizelle  de 
Brouillet  plus  que  ledict  sieur  de  Brouillet  ne  doibt.  Ledict  Guil- 
laume Charlet,  à  ce  pnt,  a  promis  soubs  l'obligaôn  de  ses  biens 
randre  incessament  audict  sieur  de  Brouillet  laditte  somme  de 
339  livres  tournois,  ainsy  fourny  à  laditte  Dessain  ;  scavoir  :  300 
livres  tournois  faisant  le  principal  de  l8  livres  15  sols  tournois  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle,  que  Philippe  Delabruyère,  Jeanne 
Gruet,  sa  femme,  Jean  Gruet,  Quentin  de  Nouille  et  Charlotte 
Maloiseau,  demourans  à  Brouillet  e.t  Grugny,  ont  vendu  et  consti- 
tué audict  feu  sieur  Claude  Lespagnol  par  contract  de  constitution 
de  rente  de  ce,  faict  et  passé  par  devant  Rogier  et  Viscot,  notai- 
res royaux  audict  Reims,  le  11"^  juing  1622,  namplié  par  namptis- 
semenc  faict  par  devant  les  ofliciers  dudict  Brouillet  de  39  livres 
tournois,  tant  pour  2  années  moing  ung  mois  huict  jours  d'arré- 
rages de  ladite  rente  deue  jusques  à  huy  et  loiaux  cousts  dudict 
namptissement  ;  au  moien  de  quoy  laditte  Desain  a  rendu  et 
remis  es  mains  de  laditte  dameiie  Fremin,  du  consentement  des- 
dits Sceliier  et  dam^He  de  Brouillet  la  grosse  dudict  contract  de 
constitution  de  renie  et  namptissement  et  a  laditte  Desain 
subrogé  lesdittes  dam^Hes  Fremin,  sieur  de  Brouillet  et  Sceliier  en 
son  lieu  pour  plus  grande  seuretté  de  leur  acquisition,  sans  que 
laditte  Desain  pour  raison  de  laditte  subrogaon  soit  tenue  de 
garantir  ni  restitution  de  deniers  ;  en  tel  cas  que  se  puisse  estre 
autrement,  elle  n'auroit  faict  laditte  subrogaon,  et  sans  aussy  que 
cette  dicte  subrogation  puisse  préiudicier  audict  sieur  Hierosme 
Lespagnol  au  pardessus  des  arrérages  à  luy  deues,  courues  aupa- 
ravant, celles  payées  par  ces  présentes  à  laditte  Desain  et  à  tous 
les  frais  de-  poursuittes  et  décret  commancé  des  héritages  des 
debteurs  :  pour  quoy  ledict  sieur  Lespagnol  demeurera  dans  les 
droicts  et  ypothèques,  nonobstant  cette  ditte  subrogaon  jusques 
à  ce  qu'il  soit  paie,  en  estans  les  parties   demourés   d'accord,  ce 
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que  ledicl  sieur  Lespagnol  pnt  a  stipulé.  Faict  audicf  Reims  les 
Jour  et  an  que  dessus,  et  ont  lesdiltes  Desain,  Danieiie  Fremin, 
Perelte  Lespagnol,  Scellier.  Guillaume  Gharlet  et  sieur  Lespagnol 
signés  en  la  minutte. 

ROGIER. 

Bretaigne. 
Conclusion. 

Présens  lesdicts  notaires,  le  10»  jour  desdicts  mois  de  feburier 
en  au,  ledict  sieur  Hierosme  Lespagnol,  nommé  en  la  quittance 
cy  dessus,  a  eu  et  receu  comptant  de  la  ditle  Danioizelle  Fremin 
y  desnommée,  à  ce  présente,  la  somme  de  cent  cincq  livres  douze 
sols  liuict  deniers  tournois,  estant  à  pair  du  prix  desdicts  hérita- 
ges mentionnés  au  contract  d'acquisition  sciz  à  Brouillet,  que 
laditte  Damoizelle  Fremin  a  acquis  desdicts  Ponsart  et  aultres 
dudict  sieur  Scellier,  nommé  audict  acte  pour  ce  en  l'acquit  de 
Toussaint  Bouvry,  à  cause  de  l'acquisition  qu'il  a  faict  de  luy  la 
somme  de  trente  livres  dix  sept  sols  tournois,  et  encores  dudict 
Scellier  la  somme  de  dix  neuf  livres  trois  sols  quatre  deniers  tour- 
nois pour  ledict  Denis  Ponsart  et  consors,  héritiers  de  Quentin  de 
ÎNouilles,  sauf  à  les  recouvrer  contre  eux  et  de  Monsieur  de  Brouil- 
let par  les  mains  de  Damoizelle  Perette  Lespagnol,  sa  femme,  la 
somme  de  quarante  quatre  liVres  tournois  pour  Guillaume  Ghar- 
let et  Marie  de  bouilles  sa  femme,  laquelle  somme  ledict  Guil- 
laume Gharlet  a  promis  par  ces  présentes  randre  audict  sieur  de 
Brouiller  soubz  l'obligation  de  ses  corps  et  biens,  faisant  les  qua- 
tre sommes,  devant  dictes  :  celle  de  cent  quatre  vingt  dix  neuf 
livres  treize  sols  tournois  deus  audict  sieur  Lespagnol,  estant  de 
tous  le>  arrérages  deus  audict  sieur  Lespagnol,  frais  de  poursuit- 
tes,  et  décret  commancé,  et  lesdicts  héritages  prestes  à  deliivrer, 
sans  toucher  aux  frais  du  commissaire,  aux  saisies  réelles  que 
ledict  Scellier  a  paie  à  l'acquit  dudict  Bouvry  ;  au  moien  de  quoy 
ledict  sieur  Lespagnol  a  subrogé  les  devant  nommés  en  son  lieu 
et  droit  d'hypothèques,  sans  garantir  de  la  part  dudict  sieur  Les- 
pagnol ny  restitution  de  deniers  en  aucun  cas,  et  ont  lesdicts 
sieurs  Lespagnol,  Scellier,  Damoizelle  Perelte  Lespagnol.  Damoi- 
zelle Fremin,  Guillaume  Gharlet  signés  en  la  minutte. 

Bretaigne. 

ROGIER. 

Xll.  —  Maintenue  de  noblesse. 

Le  9  août  ItJiS,  Cauniartio  accorda  à  Jean  Moët  et  aux 
branches  cadettes  de  sa  famille  une  maintenue  de  nolilesse, 
dont  nous  donnons  ci-de.'<.-^uus  la  copie. 

Les  autres  branches  énoncées  sont  celles  de  Bronville  et  de 
la  Fortemaison. 

Une  4»  branche,    issue    de   Georges  Moët,   et  aujourd'hui 
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représentée  par  M.  lieary  Moët,  n'est  pas  mentionnée  :  en 
effot,  Nicolas  Moët,  son  chef  à  ceite  époque,  avait  récemment 
vendu  sa  terre  de  Fleury  la  Rivière,  et  abandonné  son  titre 
d'écuyer  pour  exercer  le  métier  de  dra[iier  au  détail*. 

Il  n'avait  donc  plus  aucune  raison  de  figurer  au  nobiliaire 
de  Caumartin. 

Il  ne  l'aurait  pu  qu'à  condition  de  se  faire  «  réhabiliter  » 
par  lettres  royales,  ainsi  que  son  ascendant  Philippe  Moët  en 
1515,  avec  promesse  de  s'abstenir  dorénavant  «  du  fait  de 
marcha ndisb   ». 

De  même  pour  les  autres  branches  mentionnées  plus  loin. 

Maintenue  de  noblesse. 

Louis -Franc  ois  Lefcvre  de  Caumartin,  chevalier,  conseiller  du 
roy  en  tous  ses  conseils,  maistre  des  Requestes  ordinaires  de 
son  hostel,  intendant  de  La  justice,  'police,  finances  et  armées 
de  Sa  Majesté,  commissaire  départi  pour  l'exécution  de  ses 
ordres  et  arrests  de  son  Conseil  en  la  généralité  de  Cham- 
pagne : 

Veu  l'arrest  du  Conseil  du  vingt  deuxième  mars  mil  six  cens 
soixante  et  six,  commission  à  nous  addressante  pour  Texécution 
d'iceJuy  sur  la  recherche  des  usurpateurs  de  la  noblesse  et  de  la 
qualité  d'escuier,  les  lettres  patentes  et  arrests  donnés  pour  l'exé- 
cution des  déclarations  de  Sa  Majesté  des  huictième  février  1661, 
vingt  deuxième  juin  1664  et  autres  précédans  lexploit  de  com- 
mandement et  assignations,  donnés  aux  dits  delfendeurs  cy  après 
nommés,  à  la  requeste  de  M""*"  Jacques  Duret,  préposé  par  Sa 
Majesté  à  la  recherche  des  usurpateurs  du  titre  de  noblesse  en  la 
généralité  de  Champagne,  en  exécution  desdites  déclarations 
d'une  part  : 

Jean  Moët,  escuier,  seigneur  de  Brouillet,  de  Dugny,  Louver- 
gny  et  de  Bronville  en  partie,  conseiller  du  roy  au  baillage  et 
siège  présidial  de  Reims;  Nicolas  Moët,  escuier,  seigneur  dudit 
Brouillet,  Jacques  Moët,  escuier,  seigneur  dudit  lieu  de  Dugny, 
Jean  Moët,  escuier,  seigneur  de  Louvergiiy,  lieutenant  au  régi- 
ment de  Monseigneur  le  Dauphin,  tous  enfans  dudit  Jean  Moët, 
demeurans  à  Reims  ;  Thiery  Moët,  escuier,  seigneur  de  Bronville, 
Fagnères  et  Récy.  y  demeurant,  baillage  et  eslection  de  Chaa- 
lons  ;  Jacques  Moët,  escuier,  demeurant  audit  Reims;  Marie  Noël, 
demoiselle,  veufve  de  deifunct  César  Moët.  vivant  escuier,  sei- 
gneur   de    la  Fortemaison  ;   et  Scipion  Moët,   escuier,    son    fils  ; 

1.  Cet  acte  de  vente,  passé  eutre  Nicolas  Moët  et  André  Coquebert, 
écuyer,  seigneur  de  Belleaucourt,  premier  président  en  l'élection  de  Reims, 
notre  sexlaïeul,  existe  dans  le  chartrier  de  Belleaucourt  :  ou  le  donnera 
plus  loin. 
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demeurante   à    Pi^ry,  baillage   et  eslection   d'Esparnay  ;    deffen- 
deurs,  d'autre  part. 

L'acte  de  comparution  faite  en  noslre  greffe  suivant  nostre 
ordonnance  du  2l«  janvier  de  Tannée  dernière  16G7  ;  les  titres, 
actes  et  contracls,  énoncés  en  la  généalogie  et  autres  pièces 
employées  dans  leur  inventaire  de  production;  les  contredicts 
diidit  Duret,  salvations  fournis  par  lesdits  detfendeurs  ;  conclu- 
sions du  procureur  du  roy  ;  et  ce  qui  a  esté  mis  et  produit  par 
devers  nous;  et  tout  considéré,  Nous,  commissaire  susdit  avons 
renvoyé  et  renvoyons  lesdits  les  Moët  cy  dessus  dénommés  et 
Dem''"*  Marie  Noël,  veufve  dudit  César  Moët,  de  l'assignation  a 
eux  donnée  à  la  requesle  dudit  Duret  ;  et  ordonné  qu'ils  seront 
compris  dans  Testât  qui  sera  par  Nous  envoyé  à  Sa  Majesté,  pour 
estre  insérés  dans  le  catalogue  des  véritables  gentilshommes  du 
royaume.  Fait  à  Chaalons,  ce  neufiesme  jour  du  mois  d'aoust  mil 
six  cens  soixante  et  huict. 

Ainsi  signé  : 

Lefebvre  de  Cadmartin. 

Et  plus  bas  :  Par  mondit  seigneur  : 

Beauparè. 

XII 1.   —  Procès  de  Jean  Moët  contre  la  communauté 
de  Brouillet. 

Uu  mois  euviron  avant  sa  mort,  Jean  Moët  intenta  un  pro- 
cès à  la  communauté  de  Brouillet. 

Les  habitants  envoyaient  leurs  bestiaux  à  la  pâture  sans  les 
faire  garder. 

Naturellement,  ceux  ci  en  profilaient  pour  faire  des  excur- 
sions dans  les  bois  et  les  prés  de  Jean  Moët. 

Malgré  l'alfection  toute  particulière  que  ce  dernier  portait  à 
Brouillet,  il  ne  voulut  pas  tolérer  cet  abus  et  fit  condamner  la 
communauté  par  un  jugement  en  bonne  et  due  forme. 

Sentence  1670. 

Despens  adjugez  à  Jean  Mocl^  escuyer,  sieur  de  Brouillet 
Contre  les  manans,  habitans  et  communauté  dudict  Brouillet. 

Scachent  tous  qu'en  jugement  des  plaids  tenus  en  la  Cour  et 
Pallais  Royal  de  Ueims  que  nous,  Henry  Fremin,  conseiller  du 
roy.  assesseur  civil  et  criminel  au  Baillage  de  Vermandois,  siège 
royal  et  présidial  dudit  Reims,  le  mardy,  dixiesme  juin,  mil  six 
cens  soixante  dix.  en  la  cause  d'entre  Jean  Moët,  escuyer,  sieur  de 
Brouillet,  demandeur,  comparant  par  Maislre  Jean  [  ] 

son  procureur,  et  les  habitans  et  conuuunauté  dudit  Brouillet, 
défendeurs,  par  Maistre  Nicolas  Pierre,  leur  procureur,  à  l'appel 
de  la  cause,   le  demandeur  a  dit   que  les   deii'endeurs  envoyent 
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journellement  leurs  bestiaux  en  pasture  dans  les  bois,  prez,  à  luy 
appartenans,  où  ils  font  de  grands  dégasts,  sans  garder  de  pais- 
tres,  ce  quy  est  contre  la  police,  pourquoy  il  les  a  fait  appeller 
pour  leur  dire  qu'ils  auront  un  paistre  pour  la  garde  du  gros  bes- 
tail  et  des  porqs,  avec  delî'ence  de  laisser  aller  lesdits  bestiaux 
qu'à  la  garde  dudit  paistre,  et  deffences  leur  seront  faittes  de  faire 
paistre  dans  les  bois  et  pré  ny  d'autres  terres,  lorsqu'elles  seront 
ampouillées  :  pour  ce  avoir  fait,  dommages  interests,  et  demande 
de  despens,  sauf  aux  gens  du  roy  à  prendre  telles  conclusions 
qu'ils  adviseront  ;  lesdits  deifendeurs  ont  dit  qu'ils  ont  ordinaire- 
ment un  paistre  pour  garder  leur  bostail,  mais  depuis  quelque 
temps,  la  plupart  du  lieu  ayant  abandonné  (illisible)  pas  capa- 
bles d'entretenir  le  paistre  ;  celuy  qui  les  gardoit  a  aussy  quitté. 
Et  nient  les  defifendeurs  que  leurs  bestiaux  soient  entrés  en 
aucuns  héritages  pour  y  faire  dommage  pendant  la  recherche  du 
paistre  pour  garder  leurs  bestiaux  ;  mais  le  demandeur  n'a  pas 
subjet  de  se  plaindre,  puisqu'ils  ne  luy  font  aucun  dégasts.  Pour- 
quoy ils  concluent  contre  la  solution  des  despens. 

Le  demandeur  a  dit  que  les  deifendeurs  ne  se  peuvent  exemp- 
ter d'avoir  un  garde  pour  les  bestiaux,  et  quant  à  ce  qui  est  dit 
qu'il  n'y  a  aucun  dégast  faict  dans  les  héritages  du  sieur  deman- 
deur, il  peut  encore  paraître  par  la  Visitation,  qu'il  requiert,  et 
que  lesdits  deifendeurs  ny  les  gardes  des  bestiaux,  qu'ils  seront 
obligés  de  commettre,  ne  pourront,  en  tel  temps  que  ce  soit,  con- 
duire les  bestiaux  dans  les  bois  ni  dans  les  prés. 

Le  procureur  du  roy  deflfend  auxdits  deifendeurs  de  faire  pais- 
tre sans  avoir  un  paistre  pour  la  conduitte  de  leurs  bestiaux  ; 
deffeud  de  laisser  aller  lesdits  bestiaux  dans  les  bois  ny  les  prés  ; 
et  quant  aux  dommages  interests  demandés  contre  lesdits  deifen- 
deurs, les  condamne  aux  despens. 

Sy  mandons  au  premier  sergent  royal  sur  ce  requis  que  à  la 
requeste  dudit  demandeur  pour  l'exécution  des  présentes,  il  fasse 
tous  exploits  de  justice  contre  lesdits  deflendeurs.  Donné  audit 
Reims,  les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  :  Le  Blanc  (avec  paraphe). 

Signiffié  et  baillé  coppie  à  Mr  Nicolas  Pierre,  procureur  desdits 
habitans  et  communauté  de  Brouillet  en  parlant  à  sa  personne. 
Donné  ce  18  juin  1G70. 

Signé  :   [Vassier  "?] 

Signiftié  et  baillé  coppie  de  la  présente  sentence  par  moy,  Jac- 
ques Duchesne,  sergent  royal,  au  siège  royal  de  Ghasteauthierry 
sur  Marne,  résidant  à  Lagery,  soubs«,  aux  habitans  et  comm^  de 
Brouillet,  en  parlant  à  Oudard  Godinot,  laboureur  demeurant 
audict    Brouillet  '   (d'aultant   qu'il  n'y  a  aultre  saindicque   dans 

1 .  Ce  laboureur  pourrait  être  filleul  de  M.  de  Paria. 
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ladicle  paroisse),  qui  a  promis  le  faire  assavoir  auxdicts  habitans. 
Donné  le  vingt  Iroiziesnie  juin,  mil  six  cent  soixante  et  dix. 

Signé  :  Duchesne. 

Reçu  pour  la  présente  siguifficalion  et  coppie  dix  solz. 

XIV.  —  Décès  de  Jean  Moët. 

Jean  Moël  iiiourul  le  28  juillet  1670,  en  ^^ou  château  de 
Brouillel. 

«  1670,  le  28  juillet.  Mort,  de  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  de 
Brouillel,  âgé  de  71  ans,  inhumé  le  31  en  l'église    Saint  Hilaire.  « 

(Psse  S^  Hilaire.) 

Il  légua  son  cœur  à  l'église  de  Brouillel,  et  une  pierre  eu 
forme  de  losange  eu  marcjue  encore  la  place  devant  le  grand 
autel. 

A  droite  de  celle  pierre,  en  regardant  l'aulel,  est  l'inscrip- 
lion  suivante  : 

€  A  la  mémoire  de  Messire  Jean  Moët,  seigneur  de  Brouillet  en 
partie,  Dugny,  Louveigny.  Brouville,  etc.,  fils  de  Messire  Pliilipj»e 
.Moël  L'L  petit-lils  de  Messire  Nicolas  Moët,  aussy  seigneur  desdicls 
lieux,  lequel,  après  avoir  fait  plusieurs  présents  à  cette  église 
pendant  sa  vie,  a  voulu  que  son  cœur  y  fut  déposé,  et  il  est  mort 
en  ce  lieu  de  Brouillet  le  27  juillet  1670,  âgé  de  71  ans.  Son  cœur 
est  enterré  au  bas  de  l'autel  de  cette  église,  et  son  corps  en  celle 
de  Saint  Hilaire  de  Reims,  dans  la  tombe  de  ses  ancêtres, 
et  de  Messire  Nicolas  Moët.  seigneur  de  Brouillet  en  partie,  et 
autres  lieux,  son  fils,  lequel  est  mort  le  25  may  1706,  âgé  de  74 
ans,  et  est  enterré  à  Reims   dans  ladite   tombe  de  ses  ancêtres.  » 

XV.   —  Nouvelles  querelles  avec  Simon  de  France. 

Aprèt?  la  mort  de  Jean  Moet,  Simon  de  France  renouvela 
ses  disputes  de  préséance. 

Le  dimi»nche  24  novembre  1G7b,  ainsi  que  le  dimanche  sui- 
vant, il  .se  lit  offrir  le  premier  le  pain  bénit  par  le  njarguillier, 
au  mépris  de  la  législation  féodale,  qui  n'admettait  à  cet  hon- 
neur que  le  seigneur  seul. 

Pérette  Lespagnol,  veuve  de  Jean  Moët,  réclama  énergique- 
meal,  et  nous  avons  retrouvé  l'assignation  qu'elle  en  donna 
au  sieur  de  France  à  comparoir  ])ar  devant  ces  Messieurs  du 
Présidial  de  Reims  en  la  Cour  du  Palais  Roval. 

Voici  cette  curieu^e  pièce  eu  son  entier  : 
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Monsieur  le  Bailli  de   Vcnnandois  ou  sou  lienicnanl 
et  Messieurs  les  (jens  lenans  le  sièye  prcsidial  de  Reims. 

Remontre  Damoiselle  Perette  Lépagnol,  veuve  de  Jean  Moët, 
escuier,  s""  de  Brouillet,  que  de  tout  temps  le  deiFunct  s""  de 
Brouillet,  son  marit,  elle  et  ses  enfans  sont  en  possession  en  qua- 
lité de  seigneurs  de  Brouillet  d'avoir  les  droits  honorifiques  dans 
l'église  dudit  Brouillet  et  particulièrement  le  Pain  Bénit  privative- 
ment  au  $■■  de  France  et  à  toulte  sa  famille  qui  n'a  aucun  droit 
dans  la  seigneurie.  Au  préjudice  de  quoy  Léonard  Doucet,  mar- 
guillier  de  l'églize,  s'est  avisé  le  dimanche  24"  novembre  dernier 
à  la  sollicitation  dudit  s""  de  France,  de  porter  deux  paniers  de 
pain  bénit  quoyque  jamais  on  n'en  ait  porté  qu'un  dans  iaditte 
église,  et  de  présenter  ou  faire  présenter  le  premier  audit  s'  de 
France  et  à  ses  filles,  puis  le  second  à  Iaditte  demoiselle  de 
Brouillet,  ce  qu'il  a  encore  réitéré  dimanche  dernier  huictiesme 
du  présent  mois,  jour  de  la  Conception  de  la  Vierge,  ce  que 
la  ditte  Demoiselle  a  intérêt  d'empescher. 

Ce  considéré.  Messieurs,  il  vous  plaise  permettre  à  Iaditte 
Demoiselle  de  Brouillet  de  faire  assigner  par  devant  vous  ledit  s"" 
de  France  et  le  marguillier  de  l'églize  dudit  Brouillet  pour  estre 
dit  avec  eus  qu'elle  sera  maintenue  en  la  possession  dans  laquelle 
elle  et  le  s-"  de  Brouillet,  son  marit  et  leurs  enfans,  ont  toujours 
esté  de  recevoir  le  Pain  Bénit  avant  ledit  s"^  de  France-  et  ses 
enfans,  et  en  conséquence  de  ce,  qu'il  soit  fait  deffeuse  audit  s-'de 
France  et  à  ses  enfans  de  la  troubler  en  Iaditte  possession  et  de 
recevoir  le  Pain  Bénit  avant  Iaditte  demoiselle  de  Brouillet  et  ses 
enfans  et  pour  l'avoir  fait  lesdits  jours  24'=  novembre  et  8°  décem- 
bre dernier,  qu'il  soit  condamné  en  ses  domages  et  interests  et  à 
ce  que  le  marguillier  soit  tenu  en  delfencos  de  plus  porter  à  Tad- 
venir  deux  paniers  de  pain  bénit  mais  seulement  un  ainsy  qu'il 
s'est  toujours  pratiqué  et  condamné  de  le  porter  à  Iaditte  Demoi- 
selle de  Brouillet  et  à  ses  enfans  avant  que  de  le  porter  audit  srde 
France  et  à  ses  enfans  et  pour  en  avoir  porté  ou  fait  porter  deux 
et  en  avoir  porté  un  audit  s''  de  France  et  à  ses  filles  avant  que 
d'en  porter  à  Iaditte  Demoiselle  de  Brouillet  lesdits  jours  24 
novembre  et  8  décembre  en  ses  domages  et  intérêts  et  cependant 
detîances  audit  marguillier  de  porter  dimanche  prochain  et  à  l'ad- 
venir  deux  paniers  de  pain  bénit  ou  d  en  faire  porter  deux,  mais 
seulement  un  comme  il  est  accoustumé,  déclarant  qu'elle  consti- 
tue pour  son  procureur  M''"'^  Jean  Deuil,  procureur  au  présidial  et 
ferez  justice. 

L'an  mil  six  cens  soixante  quinze,  le  quatorziesme  jour  du  mois 
de  décembre,  je  Jacques  Duchesne,  sergent  royal  au  siège  royal 
de  Ch.-sur  Marne  résidant  à  Lagery  soubsigné  certiflie  la  requeste 
de  dam«"«  Perette  L'Espagnol,  veuve  de  feu  Jean  Moët,  escuyer, 
S""  de  Brouillet,  estant  de  présent  à  Brouillet,   laquelle  a  constitué 
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pour  son  procureur  au  présidial  de  Reims  M'''^  Jean  Deuil  et  m'ex- 
tanl  Iransporlé  audit  Brouillet  où  estant  j'ay  adjourné  et  donné 
assignation  à  Simon  de  France,  escuier,  seigneur  delà  Montaigne, 
demeurant  audit  Brouillet.  et  à  Léonard  Doucet,  marguillier  de  la 

fabrisque  dudit  Brouillet  y  demeurant 

A  comparoir  à  la  huictaine  depui<!  le  présent  exploit  par  devant 
Messieurs  les  gens  du  siège  présidial  audict  Reims  et  la  Cour  du 
Palais  Royal  audit  lieu  hors  des  piaidz  ordinaires  pour  respondre 
sur  le  contenu  de  ladite  requeste,  circonstances  et  despendances 
d'ycelle, 

Signé  :  Duchesne. 

Original  controllé  à  Lagery  le  quatorziesme  de  décembre  mil  six 
cent  soixante  et  quinze. 

H.  Benoist. 

XVI.  —  Décès  de  Pérette  Lespagnol. 

Pérette  Lespaguol  mourut  le  7  octobre  1691  et  fut  inhumée 
eu  l'église  Saiut-Hilaire,  ainsi  que  l'avait  été  son  mari  Jeau 
Moët. 

«  Le  7«  8'""«  1691,  Mademoiselle  Pérette  Lespagnol,  veufve  de 
Monsieur  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouilliet,  grande  merre  de 
ma  femme,  est  décédé  à  sept  heures  et  un  quart  du  soir,  et  a  esté 
enterré  à  Saint  Hylaire  dans  leur  sépulture.   » 

(Mémoires  de  Maillefer  fils.) 

Elle  était  donc  âgée  de  soixante-seize  ans. 

Elle  avait  assez  vécu,  car  elle  avait  assisté  au  miracle  de  la 
Fondation  des  Frères,  opéré  avec  l'aide  de  Dieu  au  milieu  des 
contradictions  humaines,  grâce  à  l'héroïque  énergie  de  ce 
petit-fils  tant  aimé,  que  les  humiliations  les  plus  poignantes 
devaient  poursuivre  jusque  sur  son  lit  de  mort!...  Les  hom- 
mes ont  passé,  et  en  1900  l'heure  de  Dieu  a  sonné  ! 

Les  partages  effectués  entre  les  divers  héritiers  de  Pérette 
Lespagnol  existent  toujours  au  chartrier  de  Belleaucourt. 
Mais  ils  ne  sont  point  sigués  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
alors  qualifié  de  «  prestre,  docteur  en  théologie,  demeurant  à 
Paris  •  :  par  procuration,  il  avait  choisi  pour  mandataire  son 
beau-frère,  Jeau  Maillefer,  l'auteur  des  Mémoires  précités. 
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CHAPITRE  VIII 
Généalogie  de  la  famille  Lespagnol. 

Origine  du  nom. 

On  lit  dans  les  ménooires  de  Jean  Rogier,  échevin  du  Con- 
seil en  1614  (page  4-ï8),  que  celte  famille  portail  aacienne- 
meul  le  nom  de  Saulce,  ainsi  qu'il  appert  de  l'interrogatoire 
de  Raulin  Cochiuard,  maître  d'hôtel  du  roi  Louis  XI;  liaulin 
était  chargé  du  rêlablissemenl  des  fortificatious  de  la  ville, 
dont  les  Anglais  voulaient  s'emparer.  Mais,  à  cause  de  ses 
exactions,  il  fut  poursuivi  sous  le  règne  suivant,  à  l'insliga- 
lion  de  Pierre  de  Laval,  iirchevêque  de  Reims.  A  la  suite  de 
ces  concussions,  le  nom  détesté  de  «  Cochinard  »  était  devenu 
un  terme  injurieux  que  ne  pouvaient  souffrir  ceux  à  qui  on 
l'appliquait.  Ou  en  trouve  un  exemple  dans  la  plainte  que  Jean 
Gauchou,  lieutenant  du  capitaine  pour  le  roi  dans  la  ville  de 
Reims,  forma  le  7  août  1486  contre  Jean  Maubrouet,  qui 
avait  osé  le  traiter  de  fou,  et  particulièrement  de  «  Cochinar- 
deau  I. 

Or,  on  voit  dans  l'interrogatoire  de  Raulin  Cochinard  qu'il 
avait  enlevé  à  Jean  Saulce,  dit  l'Espaignol,  tant  en  argent 
qu'en  autres  effets,  la  valeur  de  cent  écus,  sous  prétexte  de 
taxes  et  d'impositions  pour  les  réparations  des  fortifications. 

Depuis  lors,  cette  famille  n'a  été  connue  que  sous  son 
second  nom,  et  nous  en  commençons  la  généalogie  par  Jean 
Lespaignol,  le  premier  auteur  de  celte  famille  au  point  de  vue 
filiatif,  né  vers  la  fin  du  xv^  siècle. 

1"  degré. 

Jean  Lespaignol  '  épousa  Marie  Briotin,  fille  de  Nicolas 
Briotin,  éc'',  s'"  de  Seuil,  et  de  Péretle  Bourguet,  fille  de  Jean 
Bourguet,  bailli  de  l'archevêché  de  Reims  en  loOO.  Jean  Les- 
pagnol décéda  le  15  mars  1570,  et  fut  inhumé  au  cimetière  de 
Saint-Denis, 

La  famille  Briotin  avait  sa  sépulture  au  cimetière  Saint- 
Sjmphoiien,  sous  une  tombe  de  marbre  noir  ;  une  épitaphe 
en  cuivre,  dans  la  chapelle  Sainte-Anne  de  la  même  église, 
retraçait  les  noms  des  défunts  de  cette  famille. 


1  .    Celle  généalogie  est  en  partie  extraite  d'uQ  manuscrit  du  chartrier  du 
vénérable  chevalier  de  Betfroy,  décède  à  Reims  en  1898. 
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De  leur  mariage  soûl  issus  : 

1"  Gérard  Lesp;ii:iiol,  qui  suit  ; 

"i"  Marliu  l^espayuol,  ué  eu  1523,  homme  d'arraes  des 
ordouuauces  du  roi  sous  M""  de  Lorraine,  comte  de  Vaudc- 
moul  ;  il  lut  assassiné  à  Keims  daus  riiôlellerie  de  l'Ecu  de 
France,  où  fut  depuis  bâli  le  présidial,  et  mourut  sans  alliance  ; 

3°  Jean  Lespagnol,  mentionné  ci-après  ; 

4"  Pérette  Lespagnol,  fenune  de  Nicolas  Lelarge,  dont  on  ne 
connaît  pas  la  postérité  ; 

b°  Catherine  Lespagnol,  l'eunne  de  N. .  .  Josseteau,  d'où  est 
i>su  Jean  Josseteau  :  elle  se  remaria  à  (Jlaude  Prévôt,  dont  on 
ne  connaît  pas  la  postérité. 

Aujourd'hui,  l'emplacement  de  l'hôtel  du  présidial  est 
occupé  par  la  chambre  des  notaires. 

2«  degré. 

(lérard  Lespagnol,  né  le  17  mars  lo22,  épousa  Jacquehne 
Boucher,  native  de  Relhel,  décédée  le  7  octobre  1603.  De  leur 
mariage  sont  issus  : 

'ï°  Jean  Lespagnol,  qui  suit; 

2*^  Nicolas  Lespagnol,  qui  épousa  Anne  Colbert  et  mourut 
sans  enfants  en  1585  ; 

3°  Ponce  Lespagnol,  lieutenant  assesseur  criminel  au  pré- 
sidial de  Reiras,  mentionné  ci-après  ; 

4o  Jeanne  Lespagnol,  femme  de  Claude  Chàlons  ; 

5°  Pérette  Lespagnol,  femme  de  Gérard  Colbert,  s""  du 
Mont-Saint-Pierre,  garde  des  sceaux  du  baillage  de  Verman- 
dois  à  Reims  '. 

3*^  degré. 

Jean  Lespagnol,  sgr.  de  Fontenoy,  lieutenant  des  habitants 
de  la  ville  de  Reims  en  1595,  épousa  Isabeau  Cocquebert, 
veuve  de  Guillaume  Josseteau. 

Guillaume  Josseteau  avait  eu  un  fils,  Thomas  Josseteau. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1"  Claude  Lespagnol,  qui  suit; 

1.  Gérard  Colbert,  graûd-ODcle  paLernel  du  fameux  ministre  Jeau- Bap- 
tiste, et  marié  :  1°  à  Jeanne  Couvert  ;  2"  à  Pérette  Lespagnol,  était  fils 
d'autre  Gérard  Colbert,  marchand  à  Reims,  demeurant  au  «  Long  Vêtu  », 
rue  Cérès,  né  vers  1550,  et  de  sa  seconde  femme  Marcelle  Collet. 
Gérard  I"  était  fils  lui-même  de  Jean  Colbert,  laboureur  au  faubourg 
Cérès,  inhumé  à  Saint- Symphorien,  et  de  Marie  Thuiliier  (Bibliothèque  de 
Reims,  portefeuille  de  M'  Coquebert  de  Taizy). 
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2°  Jean  Lespagnol,  s''  de  Mordant,  dool  la  filiation  sera  éta- 
blie ci-après  ; 

3°  Gérard  [.espagnol,  s''  de  Fontenoy,  qu'on  donnera  ensuite. 

4*  degré. 

Claude  Lespagnol,  s""  de  Bouilly,  procureur  du  roi  au  bail- 
lage  et  présidial  de  Reims,  lieutenant  des  habitants  de  la  ville 
de  Reims  en  1633.  épousa  Nicole  Moët,  comme  nous  l'avons 
exposé  plus  haut. 

L'épitaphe  de  Nicole  existait  avant  la  Révolution  dans 
l'église  Sainl-Hilaire,  sous  la  grande  vitre,  du  côté  du  cime- 
tière, à  côté  de  celles  des  autres  membres  de  la  famille  Moët. 
Claude  décéda  en  1638. 

D'où  sont  issus  : 

1°  Louis  Lespagnol,  qui  suit  ; 

2°  Marie  Lespagnol,  née  le  10  mai  1610,  épouse,  le  26 
février  1629,  de  Jacques  le  Gorlier,  procureur  du  roi  au 
bureau  des  finances  de  la  généralité  de  Champagne  à  Châlons. 

De  leur  mariage  sont  issus  :  1°  Claude  le  Gorlier,  procureur 
du  roi  au  bureau  des  finances  de  Châlons,  qui  épousa  N. . .  de 
Chàtillon,  dont  il  eut  Claude  le  Gorlier,  mort  sans  alliance,  et 
Catherine  le  Gorlier,  dont  on  ignore  l'alliance  ;  2°  Isabelle  le 
Gorlier,  épouse  de  N, . .  du  Sorton,  trésorier  de  France  à  Châ- 
lons. De  leur  mariage  sont  issus  :  1°  Charles  du  Sorton,  qui 
épousa  N...  DonilUers,  native  de  Paris;  2°  Charles  du  Sor- 
ton, religieux  de  l'ordre  des  Jésuites  ;  3°,  4°  et  5°  Geoffroy, 
Charles  et  Claude  du  Sorton,  morts  en  bas-âge  ;  ô"*  Claudine 
du  Sorton,  décédée  sans  aUiance,  âgée  de  20  ans  ; 

3°  Elisabeth  Lespagnol,  femme  d'Antoine  d'Y  de  Sérau- 
court.  De  leur  mariago  sont  issus  :  1°  Louis  d'Y  de  Sérau- 
court,  maître  des  requêtes,  intendant  de  la  province  de  Tou- 
raine  ;  2^  Charles  d'Y  de  Séraucourt,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  aide-major  au  régiment  des  gardes  françaises  ; 
3°  Antoine  d'Y  de  Séraucourt,  lieutenant  aux  gardes  françai- 
ses, qui  fut  tué  au  siège  d'Ypres  ;  4°  Jérosme  d'Y  de  Sérau- 
court, grand  archidiacre  du  Chapitre  et  grand  vicaire  de  l'ar- 
chevêché de  Reims  ;  5°  Joseph  d'Y  de  Séraucourt,  grand  archi- 
diacre du  Chapitre  de  Rouen,  décédé  en  1704  ;  6°  Robert  d'Y 
de  Séraucourt,  religieux  de  l'ordre  des  Jésuites  ;  7"  Isabelle 
d'Y  de  Séraucourt,  sœur  jumelle  d'Antoine  d'Y,  lieutenant 
aux  gardes,  religieuse  à  l'abbaye  de  S*-Pierre,  à  Reims  K 

1.   Les  liasses  paroissiales  d'Onrezy  établissent   que    vers    1686  «  Mon- 
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5"  degré. 

Louis  Lespagnol,  s""  de  Bouilly,  né  le  12  mars  1018,  fut 
conseiller  du  roi  et  procureur  au  baillage  et  présidial  de 
Reims;  il  épousa  Jeanne  de  Monbelon,  dame  d'Époye  et 
d'Hoyrie,  décédée  le  13  mai  1692. 

Son  épitaphe  et  celle  de  deux  de  ses  enfants  se  voyaient  en 
l'église  de  Saint-Hilaire,  sous  la  grande  vitre,  du  côté  du 
cimetière,  à  proximité,  par  conséquent,  des  inscriptions  lumu- 
laires  des  Moëi. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Jean-Baptiste  Lespaguol,  &■"  de  Bouilly  et  d'Espoye, 
conseiller  au  présidial  de  Reims,  décédé  sans  alliance  en  1710  ; 

2°  Claude  Lespaguol,  époux  de  Marie-Aune  de  la  Haye, 
dont  on  ne  connaît  pas  la  postérité  ; 

3»  François  Lespagnol,  prêtre  docteur  en  théologie,  décédé 
prieur  curé  de *  ; 

4°  Pierre  Lespagnol,  religieux  de  l'ordre  des  Jésuites  ; 

5°  et  6=  Isabelle  et  Barbe  Lespagnol,  mortes  religieuses  au 
couvent  de  Longueau,  à  Reims. 

Ainsi  finit  cette  branche. 

4*  degré. 

Jean  Lespagnol,  s""  de  Mordan,  2«  fils  de  Jean  Lespagnol,  s"" 
de  Foutenoy,  et  d'Isabeau  Coquebert,  épousa  Jacqueline  delà 
Salle,  fille  de  François  de  la  Salle ^  et  de  Jeanne  Lespagnol, 
fille  elle-même  de  Jean  Lespagnol  et  de  Jeanne  Lespagnol. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Claude  Lespagnol,  qui  suit  ; 

2°  Pierre  Lespagnol,  qui  épousa  Jeanne  Caliou,  fiUed'Adam 
Callou  et  de  Catherine  Maunourry,  d'où  est  issu  Gilles  Lespa- 
gnol, qui  épousa  Jeanne  Régnant,  fille  d'Adam  Régnant  et  de 
Barbe  le  Poivre  ; 

3°  Jean  Lespaguol,  religieux  de  l'ordre  des  Bernardins  à 
l'abbaye  d'Igny  ; 

sieur  de  Séraucourt  »  y  avait  un  château  aujourd'hui  détruit.  Jérôme  de 
Séraucourt,  archidiacre,  occupait  déjà  cette  charge,  lorsque  sou  cousin,  J.- 
B.  de  la  Salle,  entra  au  Chapitre  en  1667. 

1.  François  Lespagnol,  moine  augustin  en  lô96,  desservit,  celle  année- 
là,  la  paroisse  de  Pargny-les-Reims  (Registres  paroi.-siaux  dudit  lieu). 

2.  François  de  la  Salle,  bourgeois  de  Reims,  était  un  des  uombreui 
eufauts  de  Lancelot  de  la  Salle,  mari  en  i580  de  Jeanne  Josseteau,  lille  de 
Simoa.  Lancelot  était  le  trisaïeul  paternel  de  J.-B,  de  la  Salle. 
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4°  Marie  Lespagnol,  femme  de  Pierre  de  MongeoLi,  sgr.  de 
S'^-Eufraize.  couseiller  ea  l'Électiou  de  Reims,  d'où  sont 
issus  :  1'  Claude  de  MoDgeot,  sgr.  de  !S'*-Eufraize  ;  2"  Elisa- 
beth de  Mongeol,  première  femme  de  Louis  P'rémyn,  bailli  de 
l'archevêché  de  Reims  (mariés  le  2  février  1677)  ;  elle  décéda 
sans  eufants  le  10  juin  1681,  en  faisant  sou  mari  légataire  de 
ses  biens.  Il  se  remaria,  par  contrat  du  29  mai  1690,  à  d®"" 
Jeanne  Blanchon,  fille  d'Adam  Blanchou,  sgr.  d'Arzillières,  et 
de  Péretle  Thierry.  De  ce  second  mariage  sont  issus  :  les  Fré- 
myu  de  la  branche  de  Beine  et  de  l'Étang,  aines  de  cette 
famille  ; 

5"  Anne  Lespagnol,  religieuse  à  l'abbaye  de  Saint- Pierre,  à 

Reims. 

5«  degré. 

Claude  Lespagnol,  s"^  de  Mordan,  capitaine  des  Arquebusiers 
à  Reims,  épousa  Catherine  Ravineau. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Claude  Lespagnol,  lieutenant  d'infanterie  au  régiment  de 
Vaubecourt  ; 

2"  Pierre  Lespagnol,  prêtre  docteur  en  théologie  ; 

3°  Remy  Lespagnol,  religieux  Bénédictin  ; 

4°  Henriette  Lespagnol,  religieuse  à  l'abbaye  de  S'- Pierre, 
à  Reims  ; 

5"  Marie  Lespagnol,  religieuse  à  la  Congrégation  ; 

i)*^  Catherine  Lespagnol,  religieuse  à  l'abbaye  d'Argensolles. 

4^  degré. 

Gérard  Lespagnol,  2^  du  nom,  s""  de  Fontenoy,  secrétaire  du 
roi,  3«  fils  de  Jean  Lespagnol-,  s''  de  Fontenoy,  et  d'Lsabeau 
Coquebert,  épousa  Elisabeth  Martin,  originaire  de  Laon.  Il 
décéda  le  24  février  1651.  D'où  sont  issus  : 

1°  Claude  Lespagnol,  s"  de  Bonibart,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Pans,  né  le  15  décembre  1619,  mort  sans  alliance  ;  il 
possédait  des  biens  à  Coulommes  du  chef  de  son  aïeule  pater- 
nelle, et  notamment  l'emplacement  de  l'étang  de  Belleaucourl  ; 

2»  Nicolas  Lespagnol,  b'"  de  Fontenoy,  maître  des  comptes 

1.  De  Mongeot,  famille  connue,  dont  la  âliation  se  trouve  dans  Caumar- 
lin  et  dans  d'Hozier.  lils  s'allièrent  aux  Marlot,  Picot  d'Aguizy,  de  Bar, 
etc.  On  a  déjà  rencontré  ce  nom  plus  haut. 

2.  Cliâlillon-sur-Marne,  23  janvier  1600.  Gérard,  filz  de  honorable 
homme  Jehan  Lespagnol  le  jeune,  bourgeois,  dem"  u  Keims,  parin  de  Jehan 
Petit  {Notice  sur  les  Petit  de  Richebourg ,  par  Paul  Pellot,  page  14). 
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à  Paris,  époux  de  Marie  de  Bourlon,  sœur  d'un  évêquc  de 
Soissons  ;  sans  postérité  ; 

3°  Nicole  Lespaguol,  religieuse  carmélite,  décédée  en  16'.I0  ; 

4°  Claire  Lespaguol,  épouse  de  Pierre- Guillaume,  baron  de 
Saiut-Heulien,  vidame  de  Châlons,  trésorier  de  Frauce  et 
garde  des  sceaux  eu  la  généralité  de  Châlons.  D'où  sont  issus  : 
1"  François  Guillaume,  baron  de  Saiut-Heulien,  vidame  de 
Châlons,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  décédé  sans  alliance 
en  1098  ;  2°  N. . .  Guillaume,  religieuse  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Claire,  à  Reims;  3°  Claire  Guillaume,  femme  de  Nicolas 
d'Haussonville,  comte  de  Vaubecourt,  gouverneur  de  la  ville 
de  Châlons,  lieutenant  général  commandant  les  villes  de  Metz 
et  de  Verdun,  veuf  en  premières  noces  de  Charlotte  le  Vergeur 
(dont  était  issue  D*"^  Anne-Françoise  de  Vaubecourt,  femme 
de  Jérôme-Ignace  Goujon,  marquis  de  Thuizy,  maître  des 
requêtes).  De  ce  second  mariage  sont  issus  :  1°  Louis  d'Haus- 
sonville, comte  de  Vaubecourt,  colonel  d'un  régiment  d'infan- 
terie, tué  en  1705  en  Savoie,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  sans  enfants  de  N. . .  Amelot,  sa  femme  ;  2°  Henry-Fran- 
çois-Joseph d'Haussonville,  évêque  du  diocèse  de  Montau- 
ban  ;  3°  Nicolas- Joseph  d'Haussonville,  dont  ou  ignore  l'al- 
liance ;  4°  Marie  d'Haussonville,  femme  du  comte  d'Estaing'; 
5°  Catherine-Angélique  d'Haussonville,  dont  on  ne  sait  rien. 

Ainsi  finit  cette  branche. 

3«  degré. 

Ponce  Lespaguol,  Qls  de  Gérard  et  de  Jacqueline  Boucher, 
épousa  Marie  Frizon. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Pierre  Lespaguol,  qui  suit  ; 

2°  et  3'^  Jean  Lespaguol  ;  Claude  Lespaguol,  dont  les  arti- 
cles viendront  ensuite  ; 

4"  Nicolas  Lespaguol,  décédé  sans  alliance; 

5^  Elisabeth  Lespaguol,  née  le  7  octobre  1000,  décédée 
sans  alliance  ; 

6"  Péretle  Lespagnol,  née  le  31  octobre  1001,  aussi  décédéi' 
sans  alliance  ; 

7"  Nicole  Lespagnol,  née  le  28  septembre  1007,  femme  de 

1.  Le  comte  d'Estaing  eut  de  celle  alliance  :  i"  Alexie,  mariée  au  mar- 
quis de  Saint-Sulpice  ;  2°  Louis,  colonel  ;  3"  Jean,  comte  de  Murol,  aide- 
de  camp,  lué  en  Espagne  ;  4"  Marie,  mariée  à  Charles  Colberl,  comte  de 
Maulevrier. 
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Georges  Henry  i,  lieutenant  général  au  baillage  et  prévôté 
d'Épernay,  d'où  est  issu  N. , .  Henry,  avocat,  fils  unique  des 
précédents,  décédé  sans  alliance  à  l'âge  de  40  ans. 

4«  degré. 

Pierre  Lespagnol,  avocat  au  Parlement  et  bailli  du  Chapitre 
de  Reims,  épousa  Marie  Barrois,  fille  du  lieutenant  du  baillage 
ducal  de  l'archevêché  de  Reims.  De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Jean  Lespagnol,  religieux,  abbé  de  l'ordre  de  Giteaux  ; 

2°  Thomas  Lespagnol,  religieux  de  l'ordre  des  Jésuites,  né 
le  24  mai  1616; 

3°  Nicole  Lespagnol,  épouse  d'Henry  Robin,  contrôleur  au 
grenier  à  sel  de  Ghâteau-Portien  ;  de  leur  mariage  sont  issus  : 
1°  N. . .  Robin,  femme  du  s""  N. , .  de  Mongeot,  éc^  sgr.  de 
Gambron,  dont  on  ignore  la  postérité;  2°  Ignace  Robin,  &"■  de 
la  Barre,  gendarme  de  la  garde,  qui  épousa  Jacqueline 
Gocquault,  de  Reims,  d'où  est  issue  Jeanne  Robin  de  la 
Barre,  mariée  le  23  janvier  1708  à  Pierre  Frémyn,  de  Fonle- 
nilles,  dont  trois  garçons,  l'un  abbé  de  N.-D.  de  Rangerais, 
ancien  sénéchal  du  Chapitre  de  Reims,  et  les  autres  mariés 
avec  postérité  ;  3°  Pérette  Robin,  femme  de  Michel  Canelle, 
éc"",  s''  de  Séry  et  de  la  Lobe,  dont  est  issu  Nicolas  Canelle,  sr 
de  Séry  et  de  Provisy,  commandant  pour  le  roi  aux  châteaux 
de  Bouillon  et  Sedan,  époux  de  Catherine  Régnant,  fille  du 
président  en  l'Élection  de  Reims,  et  de  Marguerite  Frizon.  De 
leur  mariage  sont  issus  Léonard  Canelle,  lieutenant-colonel 
commandant  dans  le  corps  royal  du  génie,  marié,  décédé  sans 
postérité  en  1782,  et  inbumé  en  la  paroisse  S'-Jacques  de 
Reims  ;  Louis  Canelle,  dit  de  Provisy,  capitaine  d'infanterie, 
époux  de  N . . .  de  la  Rochelambert  (dont  il  eut  un  fils  unique), 
mort  à  Charleville  en  1782  ;  D«"^  Barbe  Canelle,  sans  alliance, 
et  Charlotte  Nicole  Canelle,  née  le  9  novembre  1733  au  châ- 
teau-fort de  Béneuil  (Registres  paroissiaux  d'Aubilly).  Jeanne 
Robin  mourut  en  1744,  et  le  s''  Frémyn,  son  mari,  en  1727  : 
ils  furent  inhumés  en  la  chapelle  S''=-Barbe  aux  Cordeliers. 

Louis-Thomas -Joseph  Canelle  de  Provisy  épousa  Louise- 
Clémentine-Éléonore  des  Lyons,  fille  d'An^e-Joseph-René, 
baron  des  Lyons,  député  de  la  noblesse   d'Artois  aux  États 


1.  Georges  Henry  et  Nicole  Lespagnol  devaient  une  rente  de  75  livres 
à  la  succession  de  Thomas  Coquebert  et  de  Marie  Chaalons  (Chartrier  de 
Belleaucourt,  pièce  du  8  janvier  1646).  Parmi  les  cohéritiers  se  trouvait 
François  Lespagnol,  receveur  des  deniers,  époux  de  Marie  Coquebert, 
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généraux,  et  de  Marie-Joséphine  Godet  de  Neuflize,  vicom- 
tesse de  Vadenay,  guillotinée  à  Arras  en  1794.  Il  vendit,  en 
1808,  le  château  de  Vadenay  à  M""  Loche.  Louis- Thomas- 
Joseph  était  sans  doute  né  de  Louis  Canelle  de  Provisy  et  de 
N...  de  la  Rochelambert. 

4^  degré. 

Jean  Lespagnol,  avocat  au  Parlement,  fils  de  Poace  et  de 
Marie  Frizon,  épousa  Marie  Nicole,  native  dAvaax,  baillage 
de  Rethel-Mazarin  ;  de  ce  mariage  est  issu  : 

1°  Nicolas  Lespagnol,  qui  suit  ; 

5°  degré. 

Nicolas  Lespagnol,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  S^-Mene- 

hould,  épousa  Marie  François,  de  S^*-Menehould,  d'où  son  tissus: 

1°  Marie  Lespagnol,  femme  de  Claude  Tilquaiu,  notaire  royal  ; 

2"  Pérelte  Lespagnol,  femme  de  Nicolas  Guissotte,  filsd'uu 

conseiller  au  présidial  de  Reims  ; 

3°  Jeanne  Lespagnol,  femme  de  Christophe  Meunier,  mar- 
chand à  Reims. 

4®  degré. 

Glaude  Lespagnol,  3"  fils  de  Pouce  Lespaguol,  lieutenant 
assesseur  criminel  au  présidial,  et  de  Marie  Frizon,  épousa 
Louise  Fagnier,  alias  Favier. 

D'où  sont  issus  : 

l''  Nicolas  Lespaguol,  qui  suit  ; 

2°  Marie  Lespagnol,  décéiée  sans  alliance. 

5°  degré. 

Nicolas  Lespagnol  épousa  Nicole  Petit,  ûUe  de  Remy  Petit 
et  de  Jacqueline  le  Fondeur. 

D'où  sont  issus  : 

l"  Georges  Lespaguol,  époux  de  Françoise  Marchand,  dont 
on  ignore  la  postérité  ; 

2"  Remy  Lespaguol,  époux  d'Anue  Pelit,  dout  on  ignore  la 
postérité , 

3"  Nicole  Lespagnol,  dont  ou  ignore  l'alliance  ; 

4°  Marie  Lespagnol,  décédée  sans  alliance  en  1700. 

Ici  finit  la  généalogie  des  descendants  de  la  branche  aînée. 

2^  branche  principale  divisée  enîquatre  rameaux. 

2«  degré. 
Jean  Lespagnol,  2*'  du  nom,  né  en   lo32,  3^  fils  de  Jean 
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Lespaguol,  le  i"""  auleur  connu  de  celte  famille,  et  de  Marie 
Briolin,  épousa  Jeauue  Loreiguol,  fille  de  Raulin  Loreignol,  et 
de  Marie  Graudjeau  ;  il  décéda  le  '22  février  1613,  âgé  de 
81  ans,  et  fut  inhumé  en  l'église  S^-Michel  de  Reims.  Sa 
femme  décéda  le  23  juin  1593. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Nicolas  Lespagnol,  qui  suit  ; 

2°  Claude  Lespagnol,  auteur  de  la  2°  branche  ci -après  ; 

3®  Jean  Lespagnol,  auteur  de  la  3"  branche  ci-après  ; 

4"  Lancelol  Lespagnol,  auteur  de  la  4*  branche  ci-après  ; 

tt°,  6°  et  7"  Jeanne,  Jacqueline  et  Isabeau  Lespagnol,  dont 
on  donnera  ensuite  la  filiation  ; 

8°  Elisabeth  Lespagnol,  femme  d'André  Cocquebert,  con- 
seiller. C'est  André  Cocquebert  dont  nous  citons  le  leslameuL 
à  propos  du  Metz  Saint-Thierry,  demeure  de  l'aïeule  de 
Péretle  Lespagnol,  la  femme  de  Jean  Moët. 

B'^  degré. 

Nicolas  Lespagnol,  né  le  G  juin  1566,  tenu  sur  les  fonts  du 
baptême  par  Nicolas  le  Large  et  Pérette  Lespagnol,  sa  femme 
(celle-ci,  fille  de  Jean  Lespaguol  et  de  Marie  Briolin),  épousa, 
le  29  août  1588,  Jeanne  Cocquebert,  fille  de  Jean  Cocquebert 
de  Coulommes  et  de  Marguerite  Béguin;  Jeanne  naquit  le 
20  janvier  1573,  fut  tenue  sur  les  fonts  du  baptême  par  Simon 
Chertemps  et  Jeanne  Béguin,  sa  femme,  et  décéda  le  8  octo- 
bre 1635.  Nicolas  Lespagnol  décéda  lieutenant  de  ville  le 
23  janvier  1628. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1"  Jean  Lespagnol,  né  le  28  juin  1593  ;  il  eut  pour  parrain 
et  marraine  Jean  Cocquebert  de  Coulommes,  dit  Taîné,  et 
Marguerite  Béguin,  sa  femme  ;  il  décéda  sans  alliance  en 
1636; 

2°  Nicolas  Lespagnol,  né  le  4  mars  1596  ;  il  eut  pour  par- 
rain et  marraine  Jean  Lespaguol  «  Laisnel  »  et  Jeanne  Lespa- 
gnol, sa  tante,  femme  de  François  de  la  Salle  ;  il  décéda  le 
22  novembre  de  la  même  année  et  fut  inhumé  au  cimelière  de 
S*-Denis  ; 

3°  Gérard  Lespagnol.  né  le  28  janvier  1600;  il  eut  pour  par- 
rain et  marraine  Gérard  Colbert,  s""  du  Mout-Saiut-Pierre,  et 
Elisabeth  Coquebert,  sa  femme;  il  décéda  le  5  février  suivant, 
et  fut  inhumé  au  cimetière  de  S'-Denis  ; 

4°  Lancelol  Lespaguol,  né  le  7  novembre  1606  ;  il  eut  pour 
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parrain  Lancelot  Lespagnol,  son  oucle.  e(.  pour  marraine 
Thomasse  Pillois,  sa  femme  ;  il  mourut  le  lendemain  de  sa 
naissance  et  fut  inhumé  au  cimetière  S^-Hilaire  ; 

5°  André  Lespagnol,  né  le  IG  septembre  16u7  ;  il  eut  pour 
parrain  et  marraine  André  Cocquebert,  conseiller  au  présidial, 
et  Elisabeth  Lespagnol,  sa  tante  ;  il  décéda  le  17  dudil  mois, 
et  fut  inhumé  à  S'-Hilaire  ; 

6"  Nicolas  Lespagnol,  né  le  21  septembre  1609  ;  il  eut  pour 
parrain  et  marraine  Jean  et  Jeanne  Lespagnol,  ses  frères  et 
sœurs,  mourut  le  même  jour  et  fut  inhumé  à  S'-Hilaire  ; 

7°  Nicolas  Lespagnol,  qui  suit  ; 

8*  Elisabeth  Lespagnol,  née  le  2  septembre  1590  ;  elle  eut 
pour  parrain  et  marraine  Jean  Lespagnol  et  Isabeau  le  Cerf, 
sa  femme,  veuve  de  Pierre  Béguin  ;  épousa  en  juin  1608 
Jacques  Frémyn,  contrôleur  des  tailles  à  Reims  :  de  leur 
mariage  sont  issues  les  branches  des  Frémyn  de  l'Estang,  de 
Sapicourl  et  de  Fontenilles  ; 

9"  Jeanne  Lespagnol,  née  le  14  octobre  1597  ;  elle  eut  pour 
parrain  et  marraine  François  de  la  Salle  et  Jeanne  Lespagnol, 
sa  femme.  Elle  épousa,  le  27  novembre  ltîl7,  Jacques Oudan, 
secrétaire  du  roi  Elle  décéda  en  couches  le  27  fé'/rier  1629  et 
fut  inhumée  eu  l'église  des  R.  P.  Gordeliers.  De  leur  mariage 
sont  issus  :  1°  Jean  Oudan,  s""  de  la  Fontaine,  décédé  sans 
alliance;  2°  Nicolas  Oudan,  s""  de  la  Cressonnière,  marié  en 
Hollande  ;  3°  Jacques  Oudan,  diacre  ;  4°  Jeanne  Oudan,  femme 
de  Nicolas  Lespagnol,  conseiller  en  l'Élection  ;  a"  Marguerite 
Oudan,  carmélite  ;  6'^  Jacqueline  Oudan  ; 

10°  Simonne  Lespagnol,  née  le  19  mars  1601  ;  elle  eut  pour 
parrain  et  marraine  Simon  Cocquebert  et  Jeanne  Boulet,  sa 
femme  ;  elle  épousa,  le  27  novembre  1617.  Nicolas  Bachelier, 
fils  de  Henry  Bachelier  et  d'YsRbeau  Cachette  ;  Nicolas  mou- 
rut le  20  juillet  1627  et  fut  inhumé  à  S'- Jacques  ;  el'e  décéda 
le  18  septembre  1690.  De  ce  mariage,  deux  filles  mariées  à 
deux  frères  Bachelier  ; 

11°  Jacqueline  Lespagnol,  née  le  7  octobre  1603;  elle  eut 
pour  parrain  et  marraine  Charles  Cocquebert  et  Jacqueline 
Lespagnol,  sa  femme;  elle  épousa,  le  28  septembre  1621, 
Jean  Arnoulet,  s''  de  la  vicomte  de  Pévy,  conseiller  en  l'Élec- 
tion et  contrôleur  des  tailles  à  Reims,  natif  de  Mouzon  ;  elle 
décéda  en  168.  ;  de  leur  mariage  est  issu  Jean  Arnoulet.  s""  de 
Lochefontaine,  président  en  la  Cour  des  Monnaies,  qui  épousa 
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Elisabeth  de  Creil,  fille  dÉlieunede  Creili,  conseiller  au  Grand 
Conseil,  el  de  Catherine  le  Tellier  ; 

12°  Nicole  Lespagnol,  née  le  5  mars  lôOt*  ;  elle  eut  pour  par- 
rain et  marraine  Jacques  Frémyn  et  Elisabeth  Lespagnol,  sa 
femme,  sœur  aînée  de  Nicole;  elle  décéda  le  même  jour  et  fut 
inhumée  au  cimetière  de  l'église  6'-Hilaire  ; 

13°  Isabeau  Lespagnol,  née  le  17  août  1611  ;  elle  eut  pour 
parrain  et  marraine  Nicolas  Ancelet,  conseiller  en  l'Election, 
et  Isabeau  Lespagnol,  sa  femme.  Elle  épousa,  le9  juillet  1629, 
Simon  Cocquebert,  fils  de  Nicolas  Cocquebert  et  de  Barbe 
Bachelier.  De  leur  mariage  sont  issus  :  1°  Marie  Cocquebert, 
femme  de  Louis  de  la  Salle*,  lieutenant  de  ville  ;  2°  Margue- 
rite Cocquebert,  femme  de  François  Noblet,  conseiller  an  pré- 
sidial  et  lieutenant  de  ville  ; 

14°  Nicole  Lespagnol,  née  ie  6  octobre  1613  ;  elle  eut  pour 
parrain  et  marraine  Thomas  Cocquebert,  frère  de  sa  mère,  et 
Nicole  Boulet,  sa  femme;  elle  décéda  le  30  août  1619; 

lo°  Pérette  Lespagnol,  née  le  29  juillet  1615  ;  elle  eut  pour 
parrain  et  marraine  Claude  Lespagnol,  son  oncle,  et  Pérette 
Frémyn,  sa  femme,  fille  d'Antoine  Frémyn,  secrétaire  de  la 
reine  régente;  elle  épousa,  en  1629,  Jean  Moël,  éc^  sgr.  de 
Brouillet,  conseiller  au  présidial,  fils  de  Philippe  Moët,  2^  du 
nom,  et  de  Marie  Cauchon.  Ce  sont  les  grands  parents  de  J,- 
B.  de  la  Salle. 

Les  registres  paroissiaux  de  Bouilly  nomment  en  1657 
Jeanne  Oudan,  précitée,  tante  à  la  mode  de  Bretagne  dfe  J.-B. 
de  la  Salle  : 

Vigesimâ  quinta  Januarii  in  anno  1657,  baptizata  fuit  Joanna 
Ribrol,  filia  Guillelnii,  et  Johannse  Minel.  Patrimus  Dominus  Lepa- 
guol  ;  matrina  Joanna  Oudan,  ejus  uxor. 

25  januarii. 

Les  mêmes  registres  portent  encore  le  décès  d'un  arrière- 
neveu  de  J.-B.  de  la  Salle,  mort  à  Commetreuil  eu  1778  : 

1778,  11  juin.  Décédé  à  Comlreuille  Jean-Baptiste  Lespagnoil, 
âgé  de   14  mois;  il   étoit    fils   de    M""    Charles-Jean    Lespagnoil, 

1.  De  Creil,  sgr.  de  Beaufort  {d'azur  au  chevron  d'argent,  chargé  de 
3  molettes  de  sable,  ace.  de  3  rosées  d'or,  a  et  /).  Ancienne  famille  sortie 
de  la  bourgeoisie  de  Beauvais,  anoblie  en  l'une  de  ses  branches  dès  1442; 
elle  s'est  éteinte  après  être  parvenue  à  une  grande  fortune  dans  le  cours  du 
xvni*  siècle. 

2.  Louis  de  la  Salle,  éc,  codé'",  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne 
de  France,  mourut  lieutenant  des  habitants  le  21  mars  1698. 


DE    SAINT   JEAN-BAPTISTE    DE    LA    SALLK  749 

écuier,  et  de  Dame  Anne-Marie  Magdelene-Thérèse  Sutaine,  de  la 
paroisse  S'-Jacques  de  Reims.  Ledit  enfant  étoit  à  (]omtreuiile, 
chez  Mr  de  Vandières,  sgr.  dud.  Comtfeuille,  son  oncle,  et  le  len- 
demain il  a  été  inhumé  au  cimetière  dudit  Bouilly  avec  les  cer. 
ord.  de  l'Eglise  par  moy,  Pierre  Dauphiuot,  en  piîce  de  Pierre 
Primault,  clerc  de  Bouilly,  et  Jean  Verrier,  charron. 

Primault, 
Dadphinot, 
Jean  Vkrriez. 

On  lira  plus  loin  le  mariage  de  J.-B.  Lespaguol  avec  D'"«  A. 
Sutaine,  dont  le  contrat  fut  passé  à  Reims  le  28  janvier  1776 
devant  le  notaire  Desain,  en  l'hôtel  de  M-  Sutaine  (Communi- 
cation de  M.  de  Puisieux). 

Nous  demandons  la  permission  de  citer,  à  titre  de  curiosité, 
un  acte  quelque  peu  éuigmatique,  également  extrait  des  lias- 
ses de  Bouilly  : 

'c  i663,  secuudâ  decembris,  obiit  Gerardus  Duran,  qui  viviis  ter 
fuit  inhumains  :  primo  toto  corpore  terrae  mandatas,  seciuido  in 
pede,  tertio  in  tibia,  quarto  in  reliquo  corpore  defunctus  semel 
celebravi,  et  semel  terrae  mandavi.  1663. 

Fabricae  reliquit  viginti  solidos,  capellis  singulis  quinque,  bursis 
singulis  quinque.  » 

(«  Capellis  singulis  »  sont  les  chapelles  annexes  de  Gourmas  et 
d'Onrezy.) 

L'explication  de  cet  acte  est  la  suivante  : 

Gérard  Duran  fut  enseveli  dans  une  carrière,  d'où  on  réussit 
à  le  retirer  vivant  ;  mais  ou  dut  lui  couper  d'abord  le  pied,  et 
ensuite  la  jambe,  et  il  ne  put  survivre  à  cette  double  opé- 
ration. 

4^  degré. 

Nicolas  Lespagnol,  gentilhomme  de  la  maison  tle  Madame  la 
duchesse  d'Orléans,  né  le  8  février  1617,  eut  pour  parrain  et 
marraine  Jean  Lespagnol,  son  oncle,  mentionné  ci-après,  et 
Elisabeth  Cocquebert,  sa  femme,  fille  de  Simon  Gocquebert  tît 
de  Jeanne  Boulet. 

Il  épousa  Marie  Cocquebert,  fille  de  Henry  Cocquebert  et 
de  Jeanne  le  Fondeur. 

D'où  sont  issus  : 

1°  Simon  Lespagnol  de  ViUette,  qui  suit  ; 

'2°  Jean-Baptiste  Lespagnol,  dit  de  Cour,  qui  suivra  ;    ' 

3°  Antoine  Lespagnol,  capitaine  de  cavalerie,  mort  sans 
alliance,  au  mois  d'octobre  1700,  à  Reims  ; 
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4"  N. . ,  Lespagnol,  morl  sans  alliauce,  âgé  de  17  ans; 
5"  el  6"'  N. . .  et  N. .  .  Lespagnol,  lilles,  religieuses  à  Tab- 
baye  de  .Saint-Étieuue.  à  Reims. 

5°  degré. 

Simou  Lespagnol,  s''  de  Villelle,  chevalier  d'houueur  au 
Présidial  de  Reims,  épousa  Marie-Aune  de  BignicourL,  dite  de 
Bussy  ;  de  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Gérard-Félix  Lespagno  ,  b""  de  Bezannes,  qui  suit  ; 

2"  Nicolas  Auioiue  Lespagnol  de  Villetle,  qui  suivra; 

3"  Marie- Angélique  Lespagnol,  iemme  de  M'^  Joseph- 
Anloine  Béguin  de  Goacy,  lieutenant  général  au  baillage  royal 
el  biège  présidial  de  Reims,  dont  sont  issues  deux  lilles,  reli- 
gieuses à  S'-Élienne,  et  une  fille  morte  en  bas-âge. 

6"  degré. 

Gérard-Félix  liCspagnol,  s""  de  Bezannes,  grand  bailli  d'épée 
d.i  Vermaudois,  épousa  D'^'"'  IN...  Béguin,  sœur  de  M"'  de 
Coucy,  lieutenant  général,  ci-dessus. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1"  Jeau-Baptisle-Félix  Lespagnol  de  Bezannes,  qui  suit  ; 

2°  Raoule- Marie- Anne  Lespagnol  de  Bezannes  (1735- 
1789),  femme,  le  4  novembre  1760,  de  François-Joseph  Souyu, 
ch«^  sgr.  du  Cossou,  d'abord  capitaine  au  rég' royal  infanterie, 
puis  lieutenant-colonel  du  rég*  provincial  de  Champagne, 
licencié  en  1783,  ensuite  nommé  maréchal  des  camps  en  1784. 
Il  fui  lieutenant  des  habitants  de  1776  à  1782,  el  renommé  en 
1785,  il  remplit  de  nouveau  cette  charge  jus(]u'en  17y0,  année 
de  sa  mort.  Sa  fille,  Robertine-Marie-Françoise  Souyn,  épousa, 
le  3  janvier  1791,  Jean-Élienne-Thomas  de  Gugnon,  ch'^'",  sgr. 
d'Alincourt,  Branscourt.  etc.,  issu  de  Marie  Moët  et  de  René 
Féret  d'Alincourt  en  ligue  féminine. 

Ainsi,  la  maison  de  Gugnon  d'Alincourt  a  tout  à  la  lois  des- 
cendance directe  des  Lespagnol  comme  des  Moët. 

3"  N. . .  Lespagnol,  religieuse  à  S'-Pierre  de  Reims. 

4"  Angélique- Melchior-Armand  Lespagnol,  né  en  décembre 
1726  et  décédé  à  Vrigny  le  29  janvier  1727,  oii  il  fut  inhumé 
en  l'église  du  lieu. 

Ou  lit  en  effet  dans  les  registres  paroissiaux  de  Vrigny  : 

«  L'an  J727,  le  29  janvier,  décédé  Angélique-Melchior-Armand 
Lespagnol,  fils  de  Monsieur  Gérard-Félix  Lespagnol,  chevalier, 
seigneur  de  Besannes,   Mesueux  [Dauxcourl  ?]   el   Villelle,  grand 
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bailly  de  Vermandois,  et  de  Madame  Jeanne-Elisabeth  Héguin,  ses 
père  et  mère,  inhumé  lo  30  dans  ladicte  église,  âgé  de  I  mois  et 
demy.  » 

Signé  :  Th.  Jacquetelle,  prestre  cure  de  Cou- 
lommes  et  Vrigny  en  Secours. 
Hierôme  Cousin. 
Simon  Rose. 

7"  degré. 

Jeau-Baptiste-Félix  Lespaguol,  s"^  de  Bezaaues,  grand  bailli 
d'épée  du  Vermaudois,  épousa  N...  Lespaguol,  sa  cousine 
germaine,  fille  de.  Nicolas-Anloiue  Lespaguol  de  Villetle  et  de 
Catherine  Petit,  mentionnés  ci-après. 

D'où  sont  issus  : 

r  N...  Lespagnol,  mort  ecclésiastique  à  Reims  en  1783, 
âgé  de  20  ans  ; 

2°  et  0°  Deux  fils,  dont  on  ne  sait  rien  ; 

4»  Henry-Jean-Baptiste  Lespagnol  de  Bezannes,  qui  suit  ; 

5°  Angélique  Lespaguol,  mariée  en  juin  1781  à  N. ..  de  la 
Bove,  s""  de  Jumont,  garde  du  corps,  dem'  à  Rocquigny  eu 
Thiérache,  fils  de  Robert  Dieudonné  de  la  Bove  de  Lisle,  cap* 
au  rég*  de  Surgères  dragons,  et  de  D"*""  N. , .  le  Sueur.  D'où 
postérité 

8'  degré. 

Heuri-Jean-Bapliste  Lespagnol  de  Bezannes,  4'^  fils  de 
Jean-Baptiste- Félix  et  de  Marie-Anue-Félix  Lespaguol  de 
Villetle,  épousa  Madeleine-Nicole-Glotilde  Prévost  de  Vaudi- 
guy  et  mourut  à  Reims  le  10  janvier  1868. 

D'où  : 

1°  Marie-Angélique,  née  en  1810.  mariée  ie  '20  octobre 
1832  a  Alexandre-Hyacinthe  de  Beffroy.  Elle  fonda,  eu  18bl, 
le  couvent  de  la  Divine  Providence  à  Reims,  et  y  mourut  le 
23  mai  1870; 

2^  Marie-Félicie,  née  eu  1808,  mariée  à  Prùsper  Jourdain 
de  Muizon,  ch^'  de  S'-Grégoire  le  Grand,  et  décédée  à  Reims 
le  14  décembre  1890  '. 

6*^  degré. 

X"  Nicolas-Antoine  Lespagnol  de  Villette,  fils  de  Simon, 
ch«'"  d'honneur  au  Présidial  de  Reims,  épousa  Catherine-Made- 
leine P-itit  et  décéda  en  1777. 

1.  En  1739,  le  18  octobre.  M»  Jourdain,  prestre,  chanoine  de  S'-Thimo- 
tée  de  Keims,  vint  célébrer  un  baptême  à  Parguy  (Registres  paroissiaux 
dud,  lieu). 
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D  OÙ  : 

A  .  Anloiue-Jean-Baptiste-Félix  Lespagnol  de  Villetle,  ch^'" 
dhouueur  audil  Présidial,  époux,  le  17  jauvier  1 768,  de  Hen- 
riette-Éléouore  Coquebert  de  Mutry. 

D'où  : 

Thérèse-Auloiuetle,  mariée  l'au  III  à  Charles  de  Bezannes, 
ch^'",  vie"  de  Vaurocioe,  sous-lieutenant  de  cavalerie,  mort  à 
Festieux  le  23  mars  1848,  fils  de  Charles-François,  eh""",  sgr. 
de  la  Plaine  et  Guiguicourt,  el  d'Elisabeth  de  la  Motte.  Elle 
mourut  à  Festieux  le  30  juillet  1843. 

B.  Elisabeth  Lespagnol  de  Villette,  mariée  le  31  jan- 
vier 1763  à  Regnaud-Joseph  Béguin  de  Savigny,  eh"'",  sgr. 
dudit  lieu,  de  Coucy,  etc.;  cap*  de  cavalerie,  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  à  Reims,  fils  de  Melchior-Armand, 
enseigne  de  vaisseau,  mort  à  la  mer  en  1741,  et  de  Marie- 
Anne  Aubert.  Elisabeth  décéda  en  1800, 

C .  Marie-Anne  Félix,  mariée  à  Jean-Baplisle  Félix  Lespa- 
gnol de  Bezannes,  son  cousin  germain,  et  décédée  en  1803. 

2"  Gérard  Féhx  Lespagnol  de  Villette,  qui  suit. 

3"  Marie-Angélique,  mariée  en  1728  à  Antoine  Béguin,  sgr. 
de  Sausseuil  et  Châlons,  fils  de  Remy  François  et  de  Jeanne 
Lombarl. 

6°  degré. 

Gérard  Félix  Lespagnol  de  Villette,  épousa,  en  1760,  Jeanne- 
Elisabeth  Béguin  de  Tauffreuil,  sœur  d'Antoine  ci-dessus. 

b°  degré. 

Jean-Baptiste  Lespagnol,  s""  de  Court,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Metz,  fils  de  Nicolas  Lespagnol  et  de  Marij  Cocque- 
bert,  épousa,  en  1670,  Charlotte  Rogier  de  Ludes,  veuve 
d'Anloine-Henry  M:dllefer,  lieutenant  criminel  au  baillage 
royal  de  Reims,  fille  de  Charles  Rogier  de  Ludes,  lieutenant 
criminel,  et  de  Nicole  Roland.  Le  sgr.  de  Court  décéda  en  1728. 

D'où  sont  issus  : 

1°  Nicolas-Simon  Lespagnol,  qui  suit. 

2°  Nicole-Charlotte  Lespagnol,  femme  d'Antoine  CoUart;  de 
ce  mariage  sont  issus  :  \°  N...  CoUart,  qui  épousa  N...  Lespa- 
gnol, sa  cousine  germaine,  dont  il  n'y  eut  point  d'enfants  ; 
2"  N...  Collart,  s""  de  Boutancourt  ;  3'  N...  Collart,  s'"  des 
Alleux;  4°  N...  Collart,  femme  de  M""  de  Salency. 

La  famille  Collart  avait  été  anoblie  en  1481  par  René  II,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar.  L'épilaphe  d'Antoine  Collart,  sgr.  des 
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Alleux,  mari  de  Nicole-Charlotte  Lespagnol,  se  voit  encore  en 
l'église  de  Flize  {Insc.  de  Varr.  de  Voîiziers,  par  le  docteur 
Vincent).  11  décéda  le  20  septembre  1746. 

6"  degré. 

Nicolas -Simon  Lespagnol,  s*"  de  Court,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Metz,  épousa,  en  1712,  Marie-Simone-Pérette  Chré- 
tien de  Raffay,  et  décéda  le  11  octobre  1772. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

1°  Charles-Nicolas  Lespagnol,  qui  suit  ; 

2°  Charles-Jean  Lespagnol  de  Chanteloup,  ch",  époux  de 
M*'"*  Sutaine  en  1775  ;  elle  était  tille  de  M""  Sutaine,  secrétaire 
du  roi,  conseiller  et  échevin  de  la  ville  de  Reims,  et  de  Marie- 
Anne-Thérèse-Madeleine  Maillefer,  On  donnera  plus  loin  leur 
descendance  ; 

3°  N...  Lespagnol,  femme  de  N...  CoUart,  son  cousin  ger- 
main, ci-dessus  ; 

4°  Simone  Lespagnol,  femme  de  M""  Levesque  de  Vaudiè- 
res,  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  sgr.  de  Commetreuil  et 
de  Bouilly,  d  où  une  fille.  Ce  mariage  se  célébra  en  1780  ; 

5°  Elisabeth  Lespagnol,  femme  d'Adam  Lespagnol,  ch'^'"  en 
1770.  Il  est  qualifié  dettésorier  de  France  en  la  généralité  de 
Champagne  ;  d'où  sont  issus  3  enfants  morts  eu  bas-âge  et  une 
iille  ; 

6°  Charlotte  Lespagnol,  femme,  en  1775,  de  Jean  de  la 
Croix,  capitaine  d'infautterie,  dont  2  enfants. 

Le  mari  de  Simone  Lespagnol,  Simon- Jean-Baptiste  Leves- 
que de  Vandières,  cousin  issu  de  germain  de  Marie-Jacob 
Levesque,  vicomte  de  Champeaux,  était  fils  de  : 

Jean-François  Levesque  de  Vandières  et  de  Marie-Anne 
Levesque  de  Bussy,  cousine  dudit  Jean-François,  fils  à  soa 
tour  de  : 

Simon-Jean-Bapliste  Levesque  de  Vandières  3t  de  Marie 
Canelle  ;  ce  dernier  fils  de  : 

Jean  Levesque  de  Pouilly  et  de  Vandières,  décédé  en  1704, 
et  de  sa  seconde  femme  Roberte  Josseteau. 

El  enfin  Jean  Levesque,  fils  de  Rigobert  Levesque  et  de 
Marie  Marlot,  que  l'on  retrouvera  au  chapitre  de  la  descen- 
dance de  Regnaut  Moët. 

Pour  en  revenir  à  Simou-Jean-Baptiste  Levesque  de  Van- 
dières, il  eut  de  Jeanne-Frauçoise-Nicole  Lespagnol  : 

48 
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Jeaaue-Cbarlolte  Levesque  de  Vaaiières,  femine  de  Uhar- 
les-Marie  Paie. 

D'où  : 

Marie-Charlolle-Paté ',  épouse  de  Jacques-Eitnond  Ruiuart 
de  Brimont.  Nous  igaorous  s'il  y  aurail  comiriuuaulé  d'estoc 
eulre  la  famille  Paie  el  les  Pasté,  sgrs.  de  Taissy,  Challerange 
(à  GormoQlreuil)  el  S'-Pierre-à-Arines.  qui  oui  doaué  uu  maré- 
chal de  France,  Ferry  Paslé,  eu  1240,  dout  U  pelil-fils  fut  évo- 
que eu  1328.  Les  artnes  de  ces  deruiers  élaieul  :  de 

au  chef  pallé  de  plusieurs  pièces. 

Marie-Caroliue  Pâté  de  Vaudières  laissait  une  fille,  Marie - 
Jeanne  Lucie,  née  en  février  1818,  entrée  au  couvent  de  la 
Visiiation  de  Reims  eu  1843,  sous  le  nom  de  sœur  Maiie  de 
Sales  ■-. 

Puisque  le  nom  des  Sulaiue  vient  de  se  trouver  sous  notre 
plume,  (juon  nous  permette  une  courte  digression  sur  uu 
cousin  de  J.-B.  de  la  Salle,  fils  d'une  D^'"'  Sutaine  :  nous 
avons  relevé  son  décès  dans  les  registres  paroissiaux  de  Par- 
gny- les -Reims  ; 

<(  L'an  1714,  le  G"  avril,  j'ay  enterré  Jeaii-lîaptiste  Laoaille,  aagé 
de  six  mois,  lequel  esLnient  (sic)  en  nourrice  aud.  Pargny,  vivant 
fils  de  Mr  Lacaille-Sutaine,  demeurant  à  Reims.  » 

Signé  :  Lefranc,  prestre  curé  de  l*argny. 
Lié  Dorigny  (le  père  nourri- 
cier). 

Ur,  si  nous  consultons  la  généalogie  imprimée  à  Reims  en 
1761  chez  la  veuve  Pierrard,  et  conservée  aux  archives  de  la 
ville,  nous  voyons  que  le  trisaïeul  paternel  de  J.-B.  de  la  Salle, 
nommé  Laucelot  de  la  Salle,  eut  de  Jeanne  Josseleau  un  fils, 
Guillaume  de  la  Salle,  marié  en  deuxièmes  noces  à  Jeanne 
Noblet. 

D'où  : 

Jean  de  la  Salle,  président  au  grenier  à  sel  de  Reims,  époux 
de  Marie  Flamaiu. 

1 .  Enlerremenl  de  M""  Marie-Caroliae  l'até  de  VanJières,  épouse  de 
.\1.  Jacques-Edmond  liuinart,  décédée  le  23  janvier  1819,  â^ée  de  20  ans 
iCollecUon  de  billets  de  fair«  part  do  la  famille  Contant,  de  Reims).  En 
1747,  Charles-Nicolas  Pâté  fut  prêtre  vicaire  de  Pargny  (Registres  parois- 
siaux dud.  lieu). 

2.  Jacques-Edmond  Ruinarl  de  hrimonl  (8  novembre  1795-18  janvier 
1856),  se  remaria  avec  M"'  de  Lalot  :  ce  sont  les  aïeuls  du  vicomte  André 
de  Brimoat,  de  Reims. 


DU    SAINT    Jlf.W-BAPTISTfc;    DE    LA    SALLb:  7ij5 

D'oii  : 

Jeanue  de  la  Salle,  épouse  eu  1''=''  uoces  de  Jeau  Frizoa. 

D'où  : 

Marie  Frizou,  épouse  de  Jacques  Hibert. 

D  où  : 

Marie  Hiberl,  épouse  de  Philippe  Lacaille. 

D'où  entiQ  : 

Philippe  Lacaiile,  qui  épousa  Ji'Lisabeth  S utaine  :  ce  sou l 
les  parents  de  Jeau-Baplisle,  ci-dessus  nommé. 

Ils  eurent  aussi  une  llUe,  nommée  Claude,  qui  se  maria  à 
Antoine-Rigobert  Bourgogne. 

7*^  degré. 

Charles-Jean  Lespayiiol  de  Chanteloup,  eh*""  (174fJ-'28  août 
1809),  épousa,  en  1771,  Elisabeth  Sutaiue  précitée. 

D'où  : 

l**  Jeiu,  coulrôleur  des  droits  réunis,  mort  à  Paris  le 
29  novembre  1812; 

2°  Philibert,  qui  suit. 

8e  degré. 

Philibert  Lespagnol  de  Chanteloup,  officier  de  marine, 
épousa,  eu  1810,  Eugénie  de  Coudamiue  de  Lescure, 

D'où  : 

1"  Léopold,  qui  suit  ; 

2°  Hippolyie,  officier  au  HJe  de  ligne,  qui  épousa,  en  1847, 
Lucinde  Lefebvre  de  Sainl-Aiglau  ; 

'6°  Amélie,  mariée  en  1831^  à  I^ouis,  comle  de  Bertoull 
d'Hauleclocque,  officier  démissionnaire  de  la  garde  royale, 
nommé  chevalier  de  fe'-Louis  eu  1830  ;  il  était  petit-fils,  par  sa 
mère,  née  de  Miremoul,  de  dame  Mad°''  Françoise-Louise 
Moët  de  Louverguy,  déjà  nommée. 

9*^  degré. 

Léopold  Lespagnol  de  Chanteloup,  inspecteur  des  lignes 
télégraphiques,  épousa,  le  5  septembre  1835,  Anlonine  du 
Conseil.] 

D'où  : 

1°  Maxime,  né  en  ]b40,  lieutenant  de  vaisseau  ; 

2"?  Raoul,  né  tu  1842,  qui  a  épou>é  M^"«  de  la  Pérelle  ; 

3"  Eugène,  né  en  1844,  officier. 
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7*  degré. 
Charles-Mcolas  Lespagnol,  ch°^  sgi-.  d'Imécourt  et  Guses, 
officier  au  corps  royal  du  génie,  épousa  Marie- RemieUe 
Coquebert,  de  la  branche  des  Coquebert  de  Montforl,  fille 
d'Auloine-Élieuue  Coquebert,  conseiller  au  Parlement  de 
Metz,  et  de  Françoise  Kogier,  Dame  de  Ludes.  Il  acquit  la 
terre  d'Imécourt  près  Charleville,  puis  la  revendit  et  acheta 
ensuite  la  terre  de  Cuisles  près  Ghastillon,  où  il  fit  son  domi- 
cile. De  leur  mariage  sont  issus  plusieurs  enfants,  entre 
autres  un  au  mois  d'avril  1784,  i  baptisé  sur  la  paroisse  de 
S'-Hilaire  ou  de  Si-Pierre  de  Reims,  dont  la  mère  est  accouchée 
pendant  son  séjour  qu'elle  y  fil  pour  cause  de  maladie  '.   » 

2«  rameau  issu  de  la  2^  branche 

3°  degré. 

Claude  Lespagnol,  2*  fils  de  Jean  Lespagnol,  l'auteur  de  la 
2^  branche,  et  de  Jeanne  Loreignol,  naquit  le  19  août  1581.  Il 
épousa,  le  23  janvier  IfiOô,  Péielte,  fille  d'Antoine  Frémyn, 
secrétaire  ordinaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  de 
Simone  Moël,  déjà  nommée.  Il  décéda  le  2  août  1646. 

D'où  sont  issus  : 

1"  Jérôme  Lespagnol,  qui  suit  ; 

2°  Philippe  Lespagnol,  avocat  du  roi  eu  l'Élection,  décédé 
le  20  mai  16îS9  ;  il  épousa  en  l'"'^^  noces  Barbe  Souyu,  morte  le 
18  mars  1657,  dont  il  eut  :  1°  Jean  Lespagnol,  chanoine  régu- 
lier ;  2°  Antoine  Lespagnol,  décédé  en  1669,  âgé  de  17  ans.  Il 
épousa  en  2™'^=  noces  Charlotte  du  Houx  de  Sierge,  dont  il 
eut  :  1°  Charles  Lespagnol,  dont  on  ignore  l'alliance  et  la  pos- 
térité ;  2°  Marie-Anne  Lespagnol,  religieuse  de  l'abbaye  ileS'- 
Pierre,  décédée  le  2  mai  1693  ; 

3"  Christophe  Lespagnol,  né  le  2  novembre  1612,  mort  le 

1 .  La  citation  donnée  ici  entre  guillemets  est  une  note  marginale  du 
manuscrit  de  feu  M.  le  chevalier  de  BefFroy,  manuscrit  qui  remonte  à  la  fin 
du  xvin*  siècle. 

D'après  les  recherches  de  notre  érudit  cousin.  M.  Alfred  de  Puisieux, 
Charles-Nicolas  eut  une  autre  femme,  Jeanne  Maillefer,  fille  d'Antoine 
écuyer,  et  d'Elisabeth  Coquebert  de  Mutry,  dile  de  Montfort.  D'où  deux 
filles  : 

1°  Jeanne  Lespagnol,  femme  de  Jean  de  Belfroy,  ch",  sg"r.  de  Saint- 
Juin,  Marcq,  etc. 

2°  Eugénie  Lespagnol,  décédée  en  1846. 

Charles-Nicolas  était  lieutenant  des  maréchaux  de  France  à  Châtillon. 
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17  août  1668;  il  épousa  Anne  Josseteau,  fille  de  Thomas 
Josseteau  et  dAnne  le  Duc,  de  Châlons,  sa  2'""  femme.  De 
leur  mariage  est  issu  Thomas  Lespagnol',  sieur  deParmaiiles, 
gentilhomme  de  la  vénerie  de  S.  M.,  qui  épousa  Catherine 
Coulon  ;  il  en  eut  Jeanne-Anne  Lespagnol,  qui  épousa,  au 
mois  de  septembre  1705,  Jacques  Caibon,  inspecteur  au  gre- 
nier à  sel  de  Reims,  et  décéda  eu  octobre  1706,  laissant  de  son 
mariage  un  fils  unique,  nommé  Jacques  Carbon,  chanoine 
régulier  de  l'abbaye  de  S*-Denis  ;  Jacques  Carbon  se  remaria 
en  2'"*^  noces  à  N...  Bouton,  dont  il  eut  5  enfants,  parmi  les- 
quels :  N...  Carbon,  chanoine  Je  1  église  de  Reims  et  prieur 
de  Belval  ;  Louis-Robert  Carbon  ^  m^^°  particulier  des  eaux  et 
forêts  ;  Jacques  Carbon,  lieulenauL  eu  l'Elecliou,  elc.  ; 

4"  Claude  Lespagnol,  décédé  sans  alliance  le  7  juillet  1659  ; 

5°  Renée  Lespagnol,  née  le  24  avril  1609;  elle  épousa 
André  le  Fricque  et  décéda  le  8  octobre  1650.  De  leur  mariage 
sont  issus  :  1°  Nicolas  le  Fricque.  qui  suit;  2°  François  le 
Fricque,  s""  d'Orainville;  3°  Jérôme  le  Fricque,  prêtre  curé 
d'Unchair  ;  4°  Charlotte  le  Fricque,  femme  de  Gérard  de 
Châlons  ;  5°  Thomasse  le  Fricque,  dont  on  ignore  l'alliance. 
Nicolas  le  Fricque  ci-dessus  épousa  Péretle  Oudin  el  en  eut  : 
N...  le  Fricque.  s""  d'Aguillecourt,  qui  épousa  N...  Robin;  de 
leur  mariage  est  issue  N...  le  Fricque,  femme  de  N...  Bou- 
chet  ; 

6°  Charlotte  Lespagnol,  née  le  23  juin  1618;  elle  épousa 
Gérard  Josseteau,  fils  de  Thomas  Josseteau  et  d'Anne  le  Duc, 
sa  2™"  femme  ;  elle  décéda  le  6  juin  1989,  laissant  une  fille, 
Péretle  Josseteau,  îemme  de  Robert  Souyn,  élu  en  l'Élec- 
tion ;  d'où  sont  issus  :  1' Louis  Souyn,  qui  suit;  2o  Jeanne 
Souyn,  qui  épousa  Rigobert  Levesque  ;  d  où  Robert  Leves- 
que,  mort  sans  alliance  en  177.  ;  3°  Anne  Souyn,  décédée 
sans  alliance  ;  4°  Louis  Souyn,  ci-dessus,  capitaine  d'infante- 
rie, époux  d'Anne  Cappy,  de  Châlons-sur-Marne,  d'où  sont 
issus  :  1"  N...  Souyn,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus 
(art.  2,  6"  degré  de  la  2''  branche)  ;  2°  Robert  Guarlache- 
Souyu,  dit  de  Taincuurl,  décédé  le  '2i  mai  1785,  capitaine  de 
grenadiers  au  régiment  Royal  Infanterie,  époux  de  N...  Mail- 

1.  Thomas  fut  enterré  à  Reims  le  11  mai  1671   (Maiilefer). 
'   2.    Louis-Koberl  Carbon  épousa  Remiette  Dorigny,  fille  de  Claude,  con- 
trôleur des  guerres,  et  en  eut  N...  Carbon,  mariée  en  1784  a  N...  Lefeb- 
■vre,  éc,  sgr.  de  Vanoise,  de  Pargny-Ies-Reims  ;  d'où  trois  filles,  dont  l'une 
épousa  M'"  Aube,  éc',  sgr.  de  Bracquemont,  capitaine  d'artillerie. 
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lefer,  tille  de  J eau-Baptiste- A-utoiae  Maillefer  et  de  Barbe 
Forzy  ;  3^  N...  Souyo  des  Tournelles,  maréchal  de  camp; 
4*^  N...  Souyn,  femme  de  M""  du  Chatelet,  commandant  pour  le 
roi  à  Rocroy,  saus  postérité  ;  T)^  uue  tille  sa  us  alliance  '  ; 

7°  Thomasse  Leapagnol,  née  le  17  septembre  1G19;  elle 
épousa  René  Bourgeois,  avocat  à  Reims,  et  mourut  le  20  mai 
165G,  âgée  de  36  ans.  De  leur  mariage  est  issu  Pierre  Bour- 
geois, avocat  et  capitaine  de  ville,  décédé  sans  alliance  le 
19  avril  1G9G; 

8°  Isabeau  Lespaguol,  née  le  8  mars  1621  ;  elle  épousa 
Oudart  PVizoa,  procureur  du  roi  et  syndic  de  la  ville  de 
Reims,  dont  elle  n'eut  qu'un  fils  décédé  à  18  ans  ;  elle  mourut 
elle-même  le  16  janvier  1G84  ^  ; 

9"  Elisabeth  Lespaguol,  née  le  31  juillet  16^2,  morte  sans 
alliance  le  3  octobre  1660  ; 

IQo  et  11**  Jeanne  et  Marie  Lespaguol,  religieuses  à  l'ab- 
baye de  S^-Pierre,  où  Jeanne  mourut  le  26  juillet  1641. 

4^  degré. 

Jérôme  Lespaguol,  conseiller  en  l'Élection,  épousa  tlathe- 
rine  Leleu,  fille  de  Pierre  Leleu,  notaire  royal,  et  d'Ysabeau 
Challerange  ;  il  décéda  le  16  avril  166;»  ;  sa  veuve  se  remaria 
à  Robert  de  Chaalons,  s''  de  la  Fosse.  De  leur  mariage  sont 
issus  : 

1"  Jérôme  Lespaguol,  qui  suit  ; 

2"  Antoine  Lespaguol,  lieutenant  d'un  régiment  de  cavale- 
rie, décédé  sans  alliance  en  1695  ; 

3"  Gaiherine  Lespaguol,  religieuse  à  la  Congrégation. 

5°  degré. 
Jérôme  Lespaguol,  conseiller  eu  l'Election,  épousa  Fran- 
çoise Lespagnol,  sa  cousine  issue  de  germaine,  fille  de  Fran- 
çois Lespaguol,  conseiller  de  ville,  et  de  Marie  Coquebert,  fille 
elle-même  de  Thomas  Coquebert  et  de  Marie  Chàlous. 

1.  A  l'article  Souyn,  on  lit  dans  le  livre  de  raison  du  château  de 
Romain,  domaine  patrimonial  de  la  famille  Coquebert  de  Monlbré  : 

«  Deux  furent  oificiers  généraux.  Eu  voici  la  cause  :  Mesdames  d'Eg- 
mont,  venant  en  leur  château  de  Brème,  eurent  envie  d"y  danser.  Elles 
s'informèrent,  en  descendant  du  coche,  s'il  n'y  avait  pas  d'officiers  aux 
environs.  D'où  invitation  aux  MM.  Souyn,  qui  plurent,  et  furent  dès  lors 
poussés  par  le  comte  d  Egmont.  » 

2.  Commendata  fuit  anima  Domini  Frizon  precibus,  quod  reliquit  fabri- 
ciœ  vip-iuli  asses,  quo.s  recepi  (lîegistres  paroissiaux  de  Bouillv,  anno 
iCtJO). 
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D'où  :  Simone  Lespaguol,  femme  de  Pierre  Rogier,  s''  de 
Ludes,  conseiller  en  la  Cour  des  Monnaies  à  Paris,  d'où  est 
issue  :  Françoise  Piogier,  Dame  de  Ludes,  épouse  d'Anioine- 
Élienne  Coquebert  de  Monlfort,  conseiller  au  Parlemenl  de 
Melz  ;  ces  derniers  eurent  un  tils  et  quatre  filles,  dont  une  est 
mentionnée  ci-devant,  7*^  degré  de  la  branche  précédente. 
Anloine-Élieniie  Coquebert  de  Montfort  était  lui-même  fils  de 
Remy-Joseph  Coquebert  de  Monlfort  et  de  Louise-Marguerite 
Coquebert. 

5"  degré. 

Pierre  Lespagnol,  2*^  fils  de  Jean  Lespagnol,  s""  de  Mordau, 
et  de  Jacqueline  de  la  Salle,  épousa  Jeanne  Callou,  fille 
d'Adam  Callou  et  de  Catherine  Maunx)ury  ;  d  où  :  Gilles  Les- 
pagnol, qui  suit.  Quant  à  Jacqueline  de  la  Salle,  elle  était  la 
propre  grand'tante  de  J.-B.  de  la  Salle. 

6°  degré. 
Gilles  Lespagnol  épousa  Jeanne  Régnant,  fille  d'Adam 
Régnant  et  de  Barbe  le  Poivre.  D'où  sont  issus  :  Adam  Les- 
pagnol, qui  suit,  et  plusieurs  tilles  :  dont  Jeanne,  née  le  4  mai 
ITÙU,  religieuse  à  S'-Pierre  de  Reims,  décédée  le  2;i  jan- 
vier 1784. 

{A   suivre.)  E.  du  Pin  de  la  Guérivière. 


NÉCROLOGIE 


Le  bon  peintre  Charles  Monginot,  dont  nous  avons  mainte  fois 
relaté  ici  les  succès  aux  Salons  du  Palais  de  l'Industrie,  vient  de 
mourir  à  Dienville  (Aube),  le  la  septembre  1901,  à  l'âge  de 
70  ans. 

Élève  de  Couture,  qui  avait  peint  du  jeune  homme  un  beau  por- 
trait que  nous  admirâmes  naguère  dans  son  atelier,  il  fut  un  des 
peintres  à  la  mode  du  second  Empire. 

L'Impératrice,  la  princesse  Mathilde  venaient  fréquemment  à 
son  atelier.  Très  droit,  un  peu  ombrageux  même,  il  détestait  les 
solliciteurs  et  il  ne  fit  jamais  une  démarche  pour  obtenir  la  croix 
qu'il  aurait  eue  aisément  sous  le  régime  impérial.  Aussi  l'adminis- 
tration des  Beaux-Arts,  sous  la  République,  le  tint-elle  obstiné- 
ment à  l'écart.  On  le  classa  parmi  les  «  bonapartistes  »  et  on  l'ou- 
blia. C'est  en  vain  que  des  artistes  tels  que  Chapu,  Bonnat,  Puvis 
de  Chavannes  réclamèrent  le  ruban  rouge  pour  l'auteur  de  Pier- 
rot galnnl.  Leur  démarche  échoua,  et  Monginot,  qui  ne  vivait  que 
dans  son  atelier,  ne  s'en  inquiéta  guère. 

Monginot  fut,  avec  Vollon,  un  des  maîtres  incontestés  de  la 
nature  morte  ;  mais  il  fit  aussi  nombre  de  portraits.  Celui  du 
comédien  Lafontaine,  dans  le  rôle  d'Alceste,  qui  est  au  foyer  de 
rOdéon,  est  fort  intéressant.  Le  tableau  de  lui  qui  est  au  Luxem- 
bourg —  un  entassement  rutilant  de  victuailles  —  a  un  éclat 
merveilleux. 


On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Aubert,  percepteur  des  contributions  directes  à  Givry-en- 
Argonne,  décédé  à  l'âge  de  50  ans. 

Ancien  lieutenant  d'infanterie,  il  avait  été  grièvement  blessé  au 
bras  et  à  la  main  à  la  bataille  de  Champigny,  lors  du  siège  de 
Paris. 

Il  avait  dû  alors  quitter  l'armée  et  avait  été  nommé  percepteur 
à  Passavant,  puis  à  Givry,  où,  depuis  dix-huit  ans,  il  avait  acquis 
de  nombreuses  sympathies  ; 

—  De  M.  Antony  Valabrègue,  homme  de  lettres,  officier  de 
l'Instruction  publique,  décédé  à  l'âge  de  5o  ans. 

Il  avait  épousé  à  Épernay  M'"^  Mayer,  fille  du  fondateur  de  l'/n- 
dèi)endanl  de  la  Marne  et  de  la  Moselle^  journal  avec  lequel  s'est 
fusionné  la  Vérité  pour  former  le  Réveil  de  la  Marne  ; 

—  De    M.    Jean-Charles    Wéry-Mennesson,     graveur-ciseleur, 
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décédé   à   Reims    le    1^''  août    1900,    dans    sa   soixante-neuvième 
année. 

Artiste  de  talent,  il  laisse  dans  sa  ville  d'universels  regrets. 
Les  obsèijues  ont  eu  lieu  le  3  août,  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  Ue  M™"  Sylvie  Caussin,  en  religion  sœur  Sainte-Alexisse, 
décédée  au  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Chrétienne  d'Épernay, 
le  i"  août,  dans  la  vingt-septième  année  de  son  âge  et  la  sixième 
de  sa  profession  religieuse. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3,  en  l'église  Notre-Dame.  L'inhu- 
mation a  eu  lieu  à  Wadelaincourt  (Ardennes)  ; 

—  De  M.  Mougeot,  ancien  notaire,  juge  de  paix  à  Neuiily  l'Évê- 
que  (Haute-iMarne),  père  du  sous-secrétaire  d'État  des  postes  ; 

—  De  M.  Ernest  Brion,  négociant,  décédé  à  Villedommange 
(Marne),  le  7  août,  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  10,  en  l'église  Saint- 
André  ; 

—  De  M™*  Léon  Favier,  née  Cécile-Marie  Gosset,  décédée  à 
Cherbourg  (Manche),  le  17  août,  à  l'âge  de  28  ans  ; 

—  De  M"«  Adèle  Gribius,  décédée  à  Épernay,  le  23  août, 
à  l'âge  de  71  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  2o,  en  l'église  Notre-Dame  ; 

—  De  M.  Alphonse-Joseph  Panis,  docteur  en  médecine,  profes- 
seur à  l'École  de  médecine  de  Reims,  officier  de  l'Instruction 
publique,  décédé  à  Reims,  le  23  août,  dans  sa  soixante-septième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  25,  en  l'église  Notre-Dame.  Au 
cimetière  du  Nord,  un  discours  a  été  prononcé  par  M.  le  D''  Hen- 
rot,  directeur  de  l'École  de  médecine  ; 

—  De  M.  Aignan-Jules  Tassin  de  Montaigu,  décédé  à  Paris,  le 
28  août,  dans  sa  soixante-troisième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  31  août,  en  la  chapelle  du 
cimetière  du  Nord  ; 

—  De  M.  Eugène  Chanoine,  négociant  en  vins  de  Champagne, 
vice-président  honoraire  de  la  Caisse  d'épargne  et  de  la  Société 
de  secours  mutuels  d'Épernay,  vice-président  du  Bureau  de  bien- 
faisance, décédé  en  cette  ville,  à  l'âge  de  82  ans,  le  28  août. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  30,  en  l'église  Notre-Dame.  Au 
cimetière,  un  discours  a  été  prononcé  par  le  D""  Evrard  ; 

—  De  M.  Hubert-Isabey-Ernest  Remy,  propriétaire  et  négociant 
en  vins  de  Champagne,  maire  de  Mailly  (Marne),  délégué  canto- 
nal, décédé  à  Mailly,  le  29  août,  dans  sa  cinquante-troisième 
année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  31,  en  l'église  paroissiale  de  Mailly. 
Au  cimetière,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Raison, 
adjoint;  André,  inspecteur  primaire;  Gibert,  Chaudelot,  Petit- 
Nicolas  et  Beaumont; 


762  NÉCUOI.OGIE 

—  Du  capitaine  Moreau,  du  4e  bataillon  d'artillerie  de  forte- 
resse, décédé  à  l'hôpital  militaire  de  Châlons,  à  l'âge  de  38  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  31,  en  la  chapelle  de  l'hôpital  mili- 
taire ; 

—  De  M.  l'abbé  Auguste  Thibault,  décédé  à  Reims,  le  31  août, 
dans  sa  vingt-cinquième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  septembre,  en  l'église  Notre- 
Dame  ; 

—  Du  docteur  Petit,  maire  de  Longeau  (Haute-Marne),  prési- 
dent du  Conseil  d'arrondissement  de  Langres  ; 

—  De  M.  l'abbé  Appert,  curé  de  Châtel-Raoult  (Mai'ne)  depuis 
cinquante-deux  ans,  décédé  dans  ce  lieu  à  lage  de  81  ans. 

Le  19  août  1897,  il  avait  été  nommé  chanoine  honoraire  par 
Me>-  Latty. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  7  septembre  à  Châtel-Raoult, sous  la 
présidence  de  M.  l'abbé  Vallet,  doyen  de  Saint-Remy-en-Bouze- 
mont,  entouré  d'une  vingtaine  de  prêtres. 

Au  cimetière,  M.  Pothier,  maire,  a  prononcé  quelques  paroles 
émues  ; 

—  De  M.  Augustin-Henry  Nicolas,  instituteur  honoraire,  cheva- 
lier du  Mérite  agricole,  adjoint  au  maire  de  Plivot  (Marne],  décédé 
en  ce  lieu. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  11  septembre,  à  Saint-Martin 
d'Ablois  (Marne)  ; 

—  De  M.  Marie-Louis-Floribert  Lalire,  juge  de  paix  honoraire, 
officier  d'Académie,  décédé  à  Sézanne  (.Marne)  le  15  septembre, 
dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

L'inhumation  a  eu  lieu  aux  Grandes-Loges  (Marne). 

Cinquante-trois  années  des  plus  brillants  succès  dans  l'ensei- 
gnement primaire,  comme  des  meilleurs  services  dans  la  magis- 
trature cantonale,  avaient  signalé  M.  Lalire  à  la  reconnaissance 
publique. 

Sorti  de  TÉcole  normale  à  18  ans,  il  fut  nommé  instituteur  en 
1845  à  Rieux,  près  Montmirail,  en  1849  à  Puisieulx,  en  1852  à 
Ghâtillon-sur-Marne,  en  1862  à  Verzy,  son  dernier  poste  scolaire. 

Nommé  juge  de  paix  en  1876  à  Marcilly-le-Hayer  (Aube),  il  fut 
envoyé  six  mois  après  à  Anglure,  puis  enfin  en  1891  à  Sézanne, 
où  il  termina  sa  carrière  judiciaire  le  19  septembre  1899  ; 

—  De  M""*  veuve  Eugène  Barrois,  née  Marie-Louise  Mailfait, 
décédée  à  Reims  le  16  septembre,  dans  sa  soixante-dixième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  19  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M""®  la  comtesse  Gédéon  de  Clermont-Tonnerre.  née 
Marie-Marguerite-Vicloire-Charlotte  de  Rigaud  de  Vaudreuil,  décé- 
dée le  17  septembre,  dans  sa  soixante-et-onzième  année,  au  châ- 
teau de  Brugny  (Marne). 
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Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20,  en  l'église  de  Brugny. 
Après  l'absoute,  le  corps  a  été  déposé  dans  le  caveau  des  Cler- 
mont-Tonnerre,  qui  se  trouve  sous  le  chœur  de  l'église  ; 

—  De  M.  Carré-Legrand,  conseiller  général  du  canton  de  Châ- 
tilloD-sur-Marne  (Marne),  décédé  le  18  septembre  ; 

—  De    M.    Eugène   Sellier,  beau-père   de  M,    Léon    Bourgeois, 
député  de  la  Marne,  décédé  à  Chûlons  le  30  septennbre. 
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Bibliographie  champenoise.  —  La  sculpture  à  Troyes  et  dans  la  Cham 
pagne  méridionale  au  XVI'  si'-cle.  Élude  sur  la  transition  de  l'art 
gothique  à  l'italianisme,  par  Raymond  Kœchlin  et  Jean-J.  Marquet  de 
Vasselot,  ailaché  des  musses  nationaux.  —  Paris,  Armand  Colin, 
19ii0  (Coulommiers,  imprimerie  Paul  BrodardJ.  —  1  volume  grand  in  8» 
de  4:11  pages,  avec  116  figures  el  une  carte  hors  texte..  Prix  :  20  francs. 

Annoncé  par  M.  André  Michel,  dès  son  apparition,  comme  l'une 
des  contributions  les  plus  approiondies  et  les  plus  attachantes  sur 
l'art  français  au  xvjo  siècle,  cet  ouvrage  n'a  besoin  ni  de  nos  élo- 
ges, ni  de  la  présentation  de  ses  auteurs  au  public.  Il  vaut  mieux 
entrer  avec  eux  dans  le  vif  du  sujet,  sinon  pour  signaler  en  détail 
tant  de  choses  vues,  jugées  et  reproduites  par  eux,  du  moins  pour 
préciser  les  grandes  lignes  et  les  conclusions  d'un  volume  si  com- 
pact et  si  nourri. 

Au  point  de  vue  particulièrement  rémois,  bien  que  notre  pays 
forme  la  Champagne  septentrionale,  il  y  a  encore  à  glaner  et  à 
retenir  à  la  suite  des  auteurs  de  ce  livre  qui  sont  venus  chez  nous 
observer  quelques  statues  dans  les  monuments,  les  musées  de  la 
ville  et  jusque  dans  les  églises  rurales.  Ils  ont  ainsi  mis  en  lumière 
des  œuvres  qui  gisent  dans  les  recoins  d'une  chapelle  de  Saint- 
Remi  et  dans  le  modeste  sanctuaire  d'Ormes,  en  les  rattachant  à 
l'école  si  brillante  des  sculpteurs  troyens.  Conservons  donc  pré- 
cieusement nos  rares  et  vieilles  statues,  parfois  si  traîtreusement 
anéanties  ou  trop  souvent  remplacées  par  des  banalités  modernes. 
Elles  sont  l'honneur  de  nos  édifices,  les  témoins  du  goût  et  de  la 
piété  de  nos  pères;  n'en  trafiquons  pas  comme  d'objets  au  rebut, 
mais  laissons-les  au  contraire  s'épanouir  dans  leur  naïve  beauté  et 
sous  leur  aspect  séculaire. 

Il  ressort,  en  outre,  du  livre  de  MM.  Raymond  Kœchlin  et  Mar- 
quet de  Vasselot,  une  seconde  leçon  pour  nous  :  c'est  qu'à  Troyes 
et  dans  la  Champagne  méridionale,  non  seulement  on  respecte  les 
œuvres  des  artistes  locaux,  mais  encore  on  étudie  leur  vie,  on  cite 
leurs  noms  avec  savoir  et  exactitude.  A  Reims,  quand  cessera-t- 
on de  parler  des  frères  Jacques^  alors  qu'il  est  prouvé  que  nos 
grands  sculpteurs  de  ce  nom  ont  fait  souche  du  xvi«  au  xviii*  siè- 
cle ?  Pierre,  Nicolas  et  François  Jacques  descendent  les  uns  des 
autres  :  ce  ne  sont  point  des  frères,  ce  sont  des  héritiers  qui  se 
sont  transmis  leur  ciseau  et  leur  talent  avec  les  traditions  de  la 
famille.  Que  l'on  reclilie  donc  à  cet  égard  une  erreur  courante, 
rééditée  chaque  jour  ici  et  qui  ferait  sourire  nos  visiteurs  mieux 
instruits  que  nous  sur  nos  propres  artistes  ! 


BIBLIOGRAPHIE  765 

Les  grandes  œuvres  de  l'École  Troyenne,  la  vie  de  ses  princi- 
paux malLres,  tout  cela  était  connu  en  grande  partie,  décrit  eu 
particulier  et  apprécié  en  détail  avant  ce  jour.  Mais  le  nouveau 
livre  que  nous  signalons  est  la  synthèse  des  travaux  antérieurs 
dont  il  cite  complaisamment  les  auteurs  avec  leurs  titres,  notam- 
ment MM.  Arnaud,  d'Arbois  de  Jubainville,  Aufauvré  et  Fichot, 
Babeau,  Coffinet,  Lalore,  Lebrnn-Dalbanne,  Le  Clert,  Pigeotte, 
Rondot,  Roserot,  Socard,  Tridon,  etc.  Il  rend  justice  aux  efforts  de 
chacun  et  les  complète  au  besoin  ;  son  caractère  original  est  de 
tirer  profit  de  l'ensemble,  de  classer  les  artistes  et  les  œuvres,  de 
juger  des  causes  et  des  conséiiuences. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pouvoir  généraliser  de  la 
sorte  et  préciser  les  traits  caractéristiques  d'une  école  et  d'une 
époque,  puis  d'en  suivre  les  traces  à  travers  les  variations  de  la 
mode  et  du  goût  et  jusque  dans  les  moindres  débris  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Tel  est,  en  un  mot,  le  service  rendu  à  l'histoire  de  l'art 
par  MM.  Kœchlin  et  Marquât  de  Vasselot  :  ils  ont  expliqué  la  tran- 
sition de  l'art  gothique  à  l'italianisme  en  Champagne  et  nette- 
ment déterminé  ce  qu'y  fut  la  Renaissance.  Jugeons  de  leur  œuvre 
d'après  les  sommaires  de  la  très  copieuse  table  des  matières  qui 
termine  le  volume,  à  la  suite  d'une  table  des  noms  qui  est  non 
moins  utile  pour  les  chercheurs  en  tous  genres. 

L'introduction  énonce  d'abord  la  richesse  de  la  région  troyenne 
en  monuments  de  sculpture  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'au  xvi*,  puis 
embrasse  les  traditions  dans  leur  ensemble  à  cette  époque  finale 
de  l'art  gothique,  et  enfin  aborde  la  genèse  des  créations  nouvel- 
les dans  le  goût  italien.  La  fécondité  et  l'originalité  des  vieux 
imagiers,  leur  supériorité  sur  leurs  successeurs  voués  à  l'italia- 
nisme, sont  des  points  désormais  établis.  Le  jugement  des  siècles 
suivants  a  pu  varier,  le  vandalisme  a  pu  sévir  sous  ses  diverses 
formes,  l'essentiel  survit  sous  ses  traits  primitifs  catégoriquement 
accusés,  et  la  classification  des  œuvres  que  nous  admirons  peut 
s'opérer  d'elle-même  dans  un  ordre  logique  plutôt  que  clironolo- 
gique  absolument. 

Trois  parties  s'ouvrent  alors  pour  grouper  les  renseignements 
recueillis  à  l'infini  et  les  donner  avec  la  méthode  sans  laquelle 
tout  serait  confusion.  La  première  partie  étudie  la  période  gothi- 
que des  xve  et  XVI''  siècles,  la  seconde  la  transition  qui  est  tardive 
à  Troyes,  et  la  troisième  comprend  l'italianisme  qui  fut  la  fin  de 
l'art  troyen. 

I.   —  L'Époque  gothique. 

Ce  fut  une  ère  de  prospérité  véritable  qui  s'ouvrit  pour  Troyes 
à  la  suite  des  guerres  anglaises  et  bourguignonnes  :  les  églises 
s'achèvent  dans  le  style  traditionnel,  les  demeures  bourgeoises  se 
reconstruisent  ou  s'embellissent  de  même,  les  rues  s'élargissent  et 
se  décorent  à  l'envi.  Pour  accomplir  ces  multiples  entreprises,  les 
artistes  surgissent  et  au  premier  rang  les  sculpteurs,  qui  marchent 
'accord   avec  les  maîtres  maçons,   huchiers,   orfèvres,    verriers. 
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peintres,  et  tous  ensemble  assurent  lunilé  de  l'art  troyen.  Ate- 
liers de  la  ville,  ateliers  de  la  campagne,  châteaux  ou  hôtels, 
cathédrale, [paroisses  ou  chapelles,  une  idée  préside  à  l'exéculion 
du  plan  et  garantit  sa  perfection. 

Ce  qu'étaient  les  derniers  imagiers  gothiques  dans  cette  période 
d'activité,  on  le  devine  aisément  :  ce  furent  les  initiateurs  du 
mouvement,  tout  en  restant  simplement  les  continuateurs  de  leurs 
devanciers.  Leur  essor  fut  prodigieux  dans  les  chantiers  où  ils  se 
succédaient  de  père  en  fils  :  on  cite  Drouin,  les  Copain,  les  Cor- 
donnier, Jean  Cailde,  les  Jacquet,  Nicolas  Haslin,  les  Bachot,  etc., 
comme  les  auteurs  principaux  de  cette  rénovation  et  de  cette  acti- 
vité féconde.  L'École  Iroyenne  est  en  pleine  voie  de  formation  dès 
le  début  du  xvie  siècle,  «  sa  constitution  était  fort  avancée  dès 
avant  lalO  oa  lol2  »,  disent  nos  auteurs  après  un  mûr  examen  de 
la  Vierge  de  l'Hôlel-Dien  de  Troyes,  comparée  à  la  Sainte 
Catherine  de  Saint- André-lez-Troyes. 

A  ce  moment,  on  crée  un  type  admirable  de  statue,  la  Sainte 
Marthe  de  la  Madeleine  de  Troyes,  et  on  peut  la  qualifier  de  chef- 
d'œuvre  d'un  atelier  qui  dut  en  créer  beaucoup  de  similaires  et 
atteindre  une  perfection  sans  rivale.  Avec  elle  surgissent  la  Pillé 
de  Bayel,  la  Mise  au  tombeau  de  Chaource  et  les  groupes  de 
Saint-Nicolas  de  Troyes. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  il  y  a  un  renouveau  du  vicu.K 
style.  Le  genre  gothique  s'elface  lentement;  la  tendance  vers  l'an- 
tique s'accentue  cependant  par  suite  de  nouvelles  pénétrations 
dans  les  ateliers,  de  voyages,  de  publications  de  maîtres  italiens. 
Les  dernières  œuvres  gothiques  sont  des  groupes  qui  ont  un 
cachet  traditionnel  presque  inefTaçable  :  les  tombeaux  du  Christ, 
les  portements  de  croix,  les  statues  de  sainte  Anne  et  de  la  Vierge 
enfant,  les  calvaires  des  jubés  et  surtout  les  retables  des  autels  où 
s'accumulent  les  personnages  en  des  scènes  multiples  et  variées  à 
l'infini.  Ces  dernières  survivances  gothiques  sont  d'ailleurs  mélan- 
gées en  général  d'influences  étrangères  venues  de  Flandre  ou 
d'Allemagne  ;  notons  qu'il  y  eut  des  imagiers  flamands  à  Troyes, 
mais  qu'il  n'y  eut  pas  d'imagiers  allemands,  malgré  les  relations 
d'atfaires  de  cette  ville  avec  l'Allemagne.  L'aftlux  flamand  n'eut, 
d'ailleurs,  qu'une  médiocre  importance  dans  la  Champagne  méri- 
dionale. 

II.   —  L'Lpoqce  de  transitio.n. 

Nous  arrivons,  avant  le  milieu  du  xvi®  siècle,  à  l'époque  de 
transition,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'évolution  se  précipite  par 
l'arrivée  à  Troyes  de  Dominique  le  Florentin  (ti)40).  On  attribue 
une  part,  peut-être  excessive,  à  ces  changements  de  méthode  et  de 
goût  aux  travaux  d'ensemble  nécessités  par  les  incendies  qui  rava- 
gèrent la  capitale  de  la  Chan)pagne  en  lo24  et  en  1530.  Les  mai- 
sons bourgeoises  lurent,  il  est  vrai,  reconstruites  à  la  nouvelle 
mode,  mais  les  églises  furent  réparées  ou  remaniées  générale- 
ment dans  Je  style  traditionnel.  On  unit  parfois  les  deux  genres, 
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le  gothique  pour  le  portail  et  la  Renaissance  pour  la  décoration 
des  chapelles,  comme  à  l'église  Saint-Panlaléon.  Les  imagiers  de 
transition  sont  donc  d'une  manière  visible,  par  là  même,  coexis- 
tants aux  survivants  de  la  période  gothique.  Les  uns  retardent,  les 
autres  avancent.   La  production  est  toujours  intense. 

La  plupart  de  ces  maîtres  de  la  transition  nous  sont  connus  par 
les  comptes,  et  leurs  œuvres  dénotent  leur  talent  propre,  leur 
savoir  faire,  surtout  leurs  tendances  vers  l'imitation  italienne. 
L'atelier,  dit  de  Saint-Léger,  petit  village  dont  l'église  contient  un 
type  de  Vierge  très  caractéristique  de  leur  école,  peut  être  consi- 
déré comme  l'un  des  foyers  d'expansion  de  leur  forme  particu- 
lière et  d'un  maniérisme  spécial.  L'atelier  des  Juliot,  lignée  célè- 
bre de  sculpteurs,  fut  non  moins  fécond  pour  la  propagande  d'un 
genre  nouveau  qui  fit  son  chemin  jusqu'au  palais  de  Fontaine- 
bleau. Les  bas-reliefs,  les  retables,  les  statuettes,  les  statues-por- 
traits sortis  de  ces  ateliers  abondent  partout  à  Troyes  et  aux  envi- 
rons. Il  est  difficile  souvent  d'en  démêler  les  auteurs,  mais  à  force 
de  comparaison  et  de  sagacité,  voici  que  les  attributions  sont  dis- 
cutées de  nouveau  et  parfois  résolues.  Il  appartient  aux  érudits 
troyens,  qui  ont  les  originaux  sous  les  yeux,  de  contrôler  et  de 
ratifier  ces  jugements. 

IH.  —  L'Italianisme. 

Telle  était  la  prospérité  apparente  de  l'École  troyenne  lorsque 
sa  décadence  se  manifesta  dès  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  a 
mesure  que  la  bourgeoisie  penchait  vers  sa  ruine  et  que  les  pro- 
grès de  la  Réforme  s'accentuèrent  au  milieu  des  plus  atroces 
guerres  civiles.  Toutefois  la  production  n'était  pas  interrompue; 
le  zèle  religieux  des  catholiques  soutenait  les  manifestations  de 
l'art,  et  les  actes  de  vandalisme  amenaient  une  réaction.  Ainsi  les 
travaux  se  succédaient  sous  une  forme  nouvelle  qui  s'accommo- 
dait mieux  du  goût  de  la  Renaissance  propagé  par  les  (juise  en 
Champagne. 

Ce  fut  surtout  de  Fontainebleau,  où  les  Juliot  exercèrent  leur 
ciseau,  qu  il  revint  à  Troyes  comme  une  irrésistible  poussée  vers 
l'italianisme.  Le  sort  en  était  jeté  et  le  vieux  moule  gothique 
n'enfantait  plus  de  chefs-d'œuvre.  L'initiation  définitive  fut 
accomplie,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  à  la  suite  du  séjour 
de  Dominique  le  Florentin,  amené  à  Troyes  par  lévêque  Caracciolo. 
Le  maître  italien  y  avait  pris  une  influence  sans  rivale,  et  ses  col- 
laborateurs, aussi  actifs  qu'habiles,  Picard,  Gentil  et  Favereau, 
devinrent  des  chefs  d'école.  Le  Chapitre  de  Saint-Étienne  avait 
choisi  le  maître  florentin  pour  la  construction  de  son  jubé  dont  il 
subsiste  d'admirables  détails  ;  il  travailla  également  au  tombeau 
du  duc  de  Guise  à  Joinville,  et  partout  il  l'emporta  par  la  sou- 
plesse, le  mouvement,  le  grand  style  et  l'etfet.  On  lui  attribua 
bien  plus  d'œuvres  qu'il  n'en  avait  taillées,  et  le  catalogue  du 
Musée  de  Reims,  par  Ch.  Loriquet  (1881,  p.  320),  le  donne  comme 
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auteur  d'un  fragment  de  retable  en  marbre  offrant  le  fond  d'une 
scène  de  la  Nativité  du  Christ.  On  pourrait  aussi  bien  le  restituer 
au  sculpteur  rémois  Pierre  Jacques,  qui  florissait  alors  dans  les 
mêmes  données  classiques  qu'il  avait  étudiées  à  Rome  d'après 
Tantique. 

Les  imagiers  de  la  suite  de  Dominique  turent  légion  à  Troyes  et 
se  signalèrent  jusqu'à  la  tin  du  xvje  siècle  dans  la  décoration  des 
églises  et  aux  entrées  royales  ou  ducales.  Le  nom  de  François 
Gentil  l'emporte  sur  ses  rivaux  comme  étant  le  plus  en  vue  de 
nos  jours  dans  la  «  suite  de  Dominique  ».  Ses  œuvres,  pourtant, 
ne  sont  pas  toutes  bien  connues  ;  les  Saints  Crépin  et  Crépinien 
de  Sainl-Puntaléon,  notamment,  lui  sont  à  tort  attribués.  Un  seul 
ouvrage  authentique  nous  reste  de  lui,  les  Prophètes  du  portail 
sud  de  Saint-Nicolas,  et  encore  ce  groupe  d'œuvres  remarquables 
ne  peut  servir  de  pierre  de  touche  pour  reconstituer  la  série  de 
productions. 

Après  les  propres  élèves  de  Dominique  vinrent  ses  imitateurs 
qui  se  perdirent  dans  l'excès  de  leur  servilisme,  toujours  sous  l'in- 
fluence italienne.  La  recherche  de  l'effet  et  du  «  grand  style  » 
anéantirent  l'étude  directe  et  annulèrent  la  volonté  et  l'etfort  per- 
sonnel. On  arriva  à  l'exagération  des  formes,  à  l'agitation  des 
attitudes  :  il  y  eut  une  transformation  dans  la  manière  de  sentir 
et  de  rendre  les  scènes  les  plus  caractéristiques.  Bref,  l'italianisme 
en  vint  à  ôter  tout  caractère  local  à  l'art  troyen,  sauf  les  survivan- 
ces de  l'art  traditionnel  dans  l'iconographie.  Les  troubles  de  la 
Ligue,  les  circonstances  politiques,  le  défaut  d'équilibre  et  de  rai- 
son dans  les  affaires  publiques  hâtèrent  de  leur  côté  ce  résultat 
néfaste. 

En  résumé,  et  pour  conclure,  nos  auteurs  aftirment  que  «  l'Ita- 
lie du  xvF  siècle  ne  pouvait  pas  vivifier  l'art  français  »,  si  riche  et 
si  puissant  par  lui-même,  et  que  les  grands  artistes  transformè- 
rent son  apport  et  vécurent  encore,  mais  que  les  ouvriers  l'accep- 
tèrent servilement  et  succombèrent.  L'italianisme  fit  sur  ces 
esprits  simples  un  effet  désastreux  ;  il  dessécha  toute  source  d'ins- 
piration, et  bientôt  «  la  vie  se  retira  de  l'Ecole  troyenne  comme 
d'un  corps  épuisé  d'où  le  sang  a  disparu  ». 

Voilà  des  conclusions  à  méditer  pour  l'art  français  en  général, 
dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Raison  de  plus  pour  visiter,  sans 
se  lasser  jamais, ces  merveilleux  trésors  des  églises  et  du  Musée  de 
Troyes.  Nous  les  avons  vus  en  détail,  naguère,  avec  un  sentiment 
d'admiration  qui  ne  s'efface  pas,  et  nous  conseillons  à  tous  les 
rémois  demeurés  fervents  dans  le  culte  des  arts,  de  lire  d'abord 
La  Sculpture  à  Troyes  de  MM.  Kœchlin  et  Marquet  de  Vasselot,  et 
d'aller  ensuite  en  étudier  eux-mêmes  les  types  originaux  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Champagne. 

Henri  Jadart. 
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Le  deuxième  Centenaire   de    Racine,    par    Maurice  Henriet   (Château- 
Thierry,  Lacroix,  imprimeur). 

Les  fêtes  organisées  au  printemps  de  l'année  1899  pour  célébrer 
le  deuxième  centenaire  de  la  mort  de  Jean  Racine,  méritaient 
mieux  que  les  articles  de  reportage  des  journaux  d'actualité.  Elles 
ont  trouvé  fort  heureusement  un  historiographe  plus  sérieux  en 
M.  Maurice  Henriet,  un  jeune  magistrat  qui  consacre  volontiers 
aux  bonnes  lettres  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions. 

M.  Henriet  a  suivi  les  têtes  raciniennes  sur  leurs  difFcrents 
théâtres,  à  I^aris,  à  la  Ferté-Milon,  à  Port-Royal,  comme  membre 
délégué  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry.  Il  en  a  donné  à  ses  collègues  le  compte-rendu  le  plus 
complet  qui  en  ait  été  fait,  et  vient  de  le  publier  en  une  brochure 
extraite  du  Bulletin  des  travaux  de  cette  Société  pour  l'année  1899. 

On  sait  combien  nos  honnêtes  Académies  provinciales  sont  en 
général  peu  expéditives.  Lct  Société  de  Château-Thierry  ne  fait 
pas  exception  à  la  règle.  Le  retard  de  son  Bulletin  de  1899  expli- 
que le  retard  regrettable  de  la  brochure  qui  perd  à  ces  lenteurs 
le  bénéfice  de  l'actualité. 

Ce  serait  un  désavantage  sérieux  si  l'auteur  s'était  borné  à 
décrire  les  pompes  extérieures,  depuis  longtemps  fanées,  de  ces 
journées  mémorables  ;  mais  il  en  a  pris  prétexte  pour  rentrer 
dans  le  vif  d'un  sujet  sur  lequel  il  a  déjà  fait  preuve  de  compé- 
tence. Sans  répéter  ce  qui  est  déjà  connu  de  la  vie  du  poète  tragi- 
que, il  a  indiqué,  précisé  d'un  mot  rapide  mille  petits  faits  ou 
particularités,  inédits  jusqu'ici,  puisés  aux  sources  les  plus 
authentiques,  complétant  ainsi  les  annotations  et  les  commentai- 
res des  plus  savants  biographes  de  Racine,  de  M.  Paul  Mesnard 
lui-même,  le  plus  érudit  et  le  plus  consciencieux  de  tous. 

Ce  qui  a  échappé  à  ce  dernier  ou  a  été  découvert  postérieure- 
ment à  la  deuxième  édition  des  Grands  écrivains  de  Hachette  se 
trouve  consigné  dans  la  brochure  de  M.  Henriet,  qui  devient  ainsi 
comme  une  sorte  d'appendice  à  cette  édition. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  l'Exposition  racinienne  organisée  à 
la  Bibliothèque  nationale,  M.  Henriet  ne  s'est  pas  contenté  d'admi- 
rer de  belles  reliures  ;  il  a  relevé  les  annotations  marginales  dont 
J.  Racine  avait  l'habitude  de  surcharger  ses  livres  et  les  a  ingé- 
nieusement rapprochées  des  productions  du  poète.  On  peut  ainsi 
se  pénétrer  de  sa  pensée  et  surprendre,  dans  les  remarques  som- 
maires écrites  de  sa  main,  dans  les  passages  qu'il  a  soulignés, 
l'origine  de  beautés  que  nous  admirons  dans  Mithridale,  dans 
Phèdre,  Athalie^  etc. 

On  voit  que  l'ouvrage  de  M.  Maurice  Henriet  est  mieux  qu'une 
brochure  de  circonstance,  et  plus  qu'un  simple  procès-verbal  des 
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fêtes  du  deuxième  ceutenaire  ;  c'est  uue  étude  littéraire,  un  docu- 
ment bibliographique  que  les  fervents  de  Racine  auront  plaisir  à 
lire  et  à  conserver. 


Les  Hommes  dk  France  a  Home.  —  Le  Jubilé.  —  La  Canonisation  du 
Bienheureux  Jeai-BapUsle  de  la  Salle,  par  François  Vkuillot.  Paris, 
librairie  Blond  et  Barrai,  in-12  de  64  pp. 

L'imposant  et  pieux  pèlerinage  accompli,  le  mois  dernier,  par 
les  dix  à  douze  mille  Français  qui  sont  à  Rome  atln  d'y  gagner  les 
indulgences  jubilaires  et  d'assister  à  la  canonisation  de  saint  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  est  présent  encore  à  toutes  'es  mémoires. 

L'opuscule  que  publie  M.  François  Veuillot  fixe  le  souvenir  de 
ces  grands  jours  ou,  plutôt,  les  fait  revivre. 

Tous  les  détails  du  séjour  à  Rome  et  toutes  les  beautés  des  céré- 
monies religieuses  sont  contenues  dans  ce  petit  livre.  Elles  sont 
encadrées  entre  un  premier  chapitre  exposant  l'origine  et  les  rai- 
sons de  ce  pèlerinage  et  un  dernier  traçant  le  tableau  d'ensemble 
et  indiquant  les  résultats  de  ces  manifestations.  En  outre,  un  cha- 
pitre est  consacré  à  la  biographie  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

En  parcourant  ce  récit,  les  pèlerins  reverront  leur  voyage  et  les 
autres  lecteurs  croiront  y  assister. 


Sommaire  de  la  Revue  d'Ardemie  et  d'Argonne  (août  1900)  : 

Stéphen  Leroy,  Le  loyalisme  des  Sedauais  et  leur  hospitalité,  de  1(518  à 
1686  fsuitej. 

Variété.  —  Antiquités  découvertes  lors  du  percement  du  canal  des 
Ardennes  (Paul  Collinet). 

CoMPTEs-HENDUs  BIBLIOGRAPHIQUES.  —  Le  Champenois,  par  le  D""  Guel- 
liot  (P.  Collinet).  —  Un  couvent  janséniste  :  Voisins  et  sa  dernière 
abbesse,  par  L.  Bossu  (K.  H.).  —  La  halle  de  Rethel  et  les  autres  hal- 
les de  la  région  (Ardennes,  Marne,  Aisne),  par  H.  Jada't  (P.  Collinet). 

—  Septembre  1900  : 

Paul  Pellot,   L'union  des  Catholiques  à  Kelhel  en  1589. 

Stéphen  Leroy,  Le  loyalisme  des  Sedanais  et  leur  hospitalité,    de  1638  à 

168)  (suUeJ. 
CHRONift;;E.    —  Trouvaille  numismatique  à  Sedan  (P.  Collinet;. 
Variétés.  —  L   Les  deux  saints  Joseph  de  Fumay  (Jean  Bourguignon). 
n.  Origine  du  nom  de  Quérimont  (A.  P.). 
CoMPTE-BENDU  BiBLiooiiAPHiQUE .  —  La  Querrc  de    Cent   ans   dans    l'Ar- 

gomid  et  le  Hethéiois,  par  le  D'  A.  Lapierre  (P.  Collinet]. 


Sommaire   de    la    Heviie    historique  ardennaise  (septembre- 
octobre  1900)  : 
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I.  Les  déléguas  mineurs  a   Fumay  eu  Kilo,  par  Numa  A.lbot. 

II.  ^1ÉLA^GES.   —  L'dfTaire    Colel  de    Villelte,    de  Douchcry  (131)5-1405), 
par  le  D'  H.  Vincent. 

III.  Vahiétés    KÉvoLLTiûNNAiHEs.  —  l.H     compagnie    de  grenadiers    du 
1"  bataillon  de  volonlaires  des  ArJennes,  par  Arthur  Chdquet. 

IV.  Bibliographie.  —  A.  Bouillet,    .lu  pays  du  frère   flugo.  —  Louis 
Bossu,  Un  mariage  danb  la  chevalerie   lorraine  en    lyji    N.  Albot]. 

—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  le  baron  de   Ruble  (H.  Jadart). 

—  Polirait  do  Turennc  (II.  Jadart).  —  A.  Mcyrac,  Géographie  illus- 
trée des  Ardennes.  —  H.  Bour^'uignai,  le  i^'  régiment  de  dragons  et  la 
famille  d'Imeeourt.  —  J.  Daris,  Notices  historiques  sur  les  églises  du 
diocèse  de  Liège.  —  M.  Vallit-r,  Notice  sur  Jacques  Léopold-  harles- 
Godefroy  de  la  Tour.  der>  ier  duc  de  Bouillon.  —  (Jalalogue  des  expo- 
sitions des  monuments  historiques  et  des  èdificvs  diocésains,  a  l  Expvsi- 
tion  îiniverselle  de  igoo. 

V.  Chronique.  —  Une    séjjulture    t'rauque  a  Charleville   (N.  Albot).  — 
Une  brique  de  foyer  du  x\\'  siècle,  a  Mézières  (N.  Albotj. 


Sommaire    du   Hiillclui    dit    Bibliophile   et   du   Bibliulhécaire 
(lo  août  1900)  : 

Les  fareinistes  et  leur  livre,  ]iar  M.  Ehnest  Quentin-Bauchart. 

Une  lettre  inédite  de  l'auteur  des  «  Maximed  »,  par  le  marquis  de  Granges 

DE  Slrgères. 
Une  prétendue  seconde   édition  du  Dictionnaire  de    l'Académie,    par  l'abbé 

A.  Tougard. 
Le  musée  centennal  de  la  reliure  à  l'Exposition  universelle,  par  M.  Gaston 

DUVAL. 

Les  Archives   de  la    Seine  en  t90U  el  leur  histoire  (fin),   par    M.   Marius 

Barroux. 
Revue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vicaire. 
Chronique. 
Livres  nouveaux. 

—  15  septembre  1900  : 

Imprimeurs  et  libraires  paritieus,  correcteurs,  graveurs  et  fondeurs.  Parti- 
cularités oubliées  ou  peu  connues,  1470  à  1600,  par  M.  J.  C.  W. 

Le  musée  ceniennal  de  la  reliure  à  l'Exposition  universelle  [suite],  par 
M.  Gaston  Duval. 

Le  Concours  Brunet   Rapport  de  M.  Emile  Picot. 

Congrès  international  des  bibliothécaires. 

Chronique. 

Revue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vicaire. 

Livres  nouveaux. 


A  TRAVERS  LES  Revues.  —  Le  Jouviiat  des  Savants,  dans  ses 
livraisons  de  mars   et   d'avril  1900,   renferme   une  remarquable 
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étude  de  M.  Henri  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sur  la  Correspondance  poUlique  de 
Guillaume  Pellicier^  cvcque  de  Montpellier,  ambassadeur  de 
François  1"  à  Venise  (  1540-  t5i2),  récemment  publiée  par  notre 
compatriote  et  collaborateur,  M.  Ai.  Tausserat-Radel. 


La  livraison  d'avril  du  même  recueil  renferme  un  curieux  article 
de  M.  Brunetière  sur  la  Dibliotflèque  de  Bossuel,  qui  fut  vendue  à 
Paris  le  3  décembre  1742,  avec  celle  de  son  neveu  1  evêque  de 
Troyes,  qui  en  avait  héi'ité  et  venait  de  iuourir  le  12  juillet  de 
celte  année. 


CHRONIQUE 


Séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'Agriculture,  Com- 
merce, Sciences  et  Arts  de  Chalons.  —  Le  lundi  20  aoûl  1900 
s'est  tenue  à  Châlons,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  la 
séance  publique  annuelle  de  la  Société  académique  de  la  Marne. 

Elle  était  présidée  par  M.  Doutté,  président,  assisté  de 
MM.  Marcout,  vice-président  ;  Léon  Bourgeois,  député  de  la 
Marne  ;  le  commandant  Simon  ;  Mouliéras,  professeur  à  la  faculté 
d'Alger  et  orientaliste  distingué  ;  Chifflard,  vice-président  du 
Conseil  de  préfecture,  etc. 

Après  un  discours  du  président  sur  le  rôle  des  ferments  dans 
l'agriculture  d'après  les  doctrines  de  Pasteur,  M.  Nicol,  secrétaire, 
lit  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler,  en  payant  un  juste,  tribut  de  regrets  aux  mem- 
bres disparus  :  MM.  Marangé,  Horguelin,  Auguste  Nicaise. 

M.  Edmond  Doutté  fils  fait  ensuite  une  conférence  fort  intéres- 
sante sur  le  Sahara  algérien  et  la  côte  marocaine  récemment  par^ 
courus  par  lui. 

Viennent  alors  le  rapport  accoutumé  de  M.  Redouin  sur  le  con- 
cours de  poésie,  la  notice  de  M.  Armand  Bourgeois  sur  une  gloire 
artistique  et  châionnaise,  le  dessinateur  et  peintre  Willette,  dont 
l'humour  montmartroise  tlagelle  de  façon  si  piquante  les  vices  et 
les  ridicules  d'un  temps  fécond  en  scandales  de  toute  sorte. 

Après  des  intermèdes  musicaux  dûs  au  beau  talent  de  MM.  et 
Mme»  Huet,  M.  Lemoine,  trésorier  de  la  Société,  donne  lecture  du 
palmarès. 

RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  EN  1900 

/"  concours.  —  AgricuUure. 

Prix  décernés  au  nom  du  Gouvernement  de  la  République  : 

Médaille  d'or.  —  M.  Barnaut,  agriculteur-viticulteur  à   Bouzy. 

Médaille  d'argent.  —  M.  Lasseaux,  instituteur  à  Vavray-le- 
Petit. 

Médailles  de  bronze.  —  MM.  Ruche,  instituteur  à  Bassuet  ; 
Lequeux,  instituteur  à  Saint-Lumier  en  Champagne  ;  Abel  Olivier, 
instituteur  à  Orbais-l'Abbaye  ;  Alexandre,  cantonnier  à  Saint- 
Jean-sur-Tourbe. 

2«  concours.  —  Serviteurs  ruraux. 
Médaille  de  vermeil.   —  M.  Louis-Médéric  Briez,    berger  de  la 
commune  de  Faux-Fresnay  depuis  trente-sept  ans. 

Médailles  d'argent,  —  MM.  Louis  Beaumont,  jardinier  depuis 
vingt-sept  ans  chez  M.  de  Gazanove,  à  Avize;  Eugène  Songy,  gar- 
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çoiî  de  culture  depuis  vingt-deux  ans  chez  M.  Auguste  Valentin,  à 
Vésigneul-sur-Coole. 

Médaille  de  bronze.  —  M.  Charles  Pérard,  garçon  de  culture 
depuis  seize  ans  chez  M.  Lhuillier,  à  Vanault-les-Dames. 

3»  concours.  —  Histoire  et  Archéologie. 

Médaille  d'or.  —  M.  Heuillard,  libraire  à  Sainte-Menehould, 
pour  son  étude  sur  le  patois  de  la  commune  de  Gaye. 

Mention  honorable.  —  M.  Mayence,  à  Broyés,  pour  son  étude 
jur  le  patois  lie  Sézanne. 

Médaille  de  bronze.  —  M.  E.  Beck,  instituteur  à  Villers-aux- 
Boi^,  pour  son  mémoire  sur  deux  stations  de  l'âge  de  pierre. 

6»  concours.  —  Prose  et  Poésie. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  E.  Langlade,  à  Sannois  (Seine-et- 
Oise),  pour  sa  poésie  :  «  Entre  flamme  et  cendre  »  ;  Joseph  Cha- 
pron,  à  Chàteaubriant,  pour  ses  poésies  :  «  Notre-Dame  de 
Reims  »  et  «  Les  imagiers  de  Notre-Dame  ». 

Médailles  de  bronze.  —  MM.  Léopold  Thomas,  à  Saint-Remy- 
sur-Bussy,  pour  sa  poésie  :  Usque  ad  mortem  ;  V.  Lambinet,  à 
Paris,  pour  sa  poésie  :  «  Ce  que  nous  dit  la  terre.  » 

Mentions  honorables.  —  M""  J.  Portron,  à  Niort,  pour  sa  poé- 
sie :  «  Le  loup  »  ;  MM.  Arthur  Caslanier,  à  Lamalou-les-Bains 
(Hérault),  pour  sa  poésie  :  «  Aux  pentes  des  coteaux  »  ;  Louis 
Mercier,  à  Besançon,  pour  sa  poésie  :  «  Comment  je  devins 
faneur  »  ;  Auguste  Champion,  à  Herpont  (Marne),  pour  sa  poé- 
sie :  «  La  revue  nocturne  »,  imitation  de  Zediilz. 

1"  concours.  —  Chemins  ruraux. 
Des  diplômes  d'honneur  aux  communes  :  de  Vertus,  arrondisse- 
ment de  Châlons,  M.  le  D''  Bonnet  étant  maire,  pour  245  chemins 
de  ilo  kilomètres  274  mètres;  —  Connantre,  arrondissement 
d'Epernay,  M.  Charles  Flizot  étant  maire,  pour  7  chemins  de 
8,083  mètres;  —  Bouilly,  arrondissement  de  Reims,  M.  Gustave 
Demonlin  étant  maire,  pour  7  chemins  de  15,500  mètres  ;  — 
Uampierre-le-ChAteau,  arrondissement  de  Sainte-Menehould, 
M.  Emile  Charpentier  étant  maire,  pour  14  chemins  de  13,333 
mètres;  —  Bassu,  arrondissement  de  Vitry-le-François,  M.  Pau- 
lin Hurel  étant  maire,  pour  12  chemins  de  9,700  mètres. 

8"  concours.  —  Objets  cfulililé  publique. 
Mentions  honorables.   —  M""^  Gorgeault-Jouan,   à   Locquemic- 
quelic  (Morbihan),  pour  son  recueil   de  poésies  :  L'écrin  solaire  ; 
M.  Turpin,  à  Beauvais  (Oise),  pour  son  mémoire  sur  la  mutualité 

agricole. 

9"  concours.  —  Prix  Picot.  • 

Médaille  d'argent.  —  M.  Ernest  Lacroix,  à  Chàlons,  pour  son 
appareil  à  fabriquer  des  porte  fraises. 
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/Oe  concours.  —  Prix  Savey. 
Un  diplôme  d'honneur    et   un    objet    d'art   de    7.-)    francs.   — 
M"«  Montpérard,  à  Alhis  (Marne). 

Z^"  concours.  —  Prix  Garinet. 
Un  diplôme  d'bonneur  et  200  francs.  —  Meîie  (k)iidreville, 
chez  M.  Maître,  à  Châlons.  depiiis  quarante-et-un  ans  ;  M'"'!''  Sté- 
phanie Massard,  chez  M.  Ueiestré,  à  Chàlons,  depuis  quarante 
ans  ;  —  M""^  Modesline  Collard,  chez  M  Masson,  à  (Châlons, 
depuis  trente-neuf  ans. 

Le  Saint-Suaire  de  Lirey.  —  Dans  la  séance  de  l'Académit' 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  du  7  septembre  1900,  M.  Léopold 
Delisle  a  présenté  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  cha- 
noine Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'Institut,  un  volume 
intitulé  :  «  Étude  critique  sur  l'origine  du  Saint-Suaire  de  Lire}'- 
Chambéry-Turin.  » 

L'auteur  avait  communiqué  un  résumé  de  ce  travail  au  dernier 
Congrès  des  Sociétés  savantes.  Tous  ceux  qui  l'avaient  entendu 
avaient  été  frappés  de  la  solidité  des  arguments  invoqués  pour 
démontrer  la  fausseté  du  Saint-Suaire  de  Turin. 

Les  textes  que  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  joints  à  sa  dis- 
sertation ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs. Nous  y  suivons  année  par  annéf,  pour  ainsi  dire,  les  vicis- 
situdes de  celte  relique  depuis  le, jour  où  un  doyen  de  la  collégiale 
de  Lirey  la  fit  fabriquer  frauduleusement  dans  un  atelier  champe- 
nois, au  milieu  du  xiv"  siècle,  jusqu'à  nos  jours. 

Justice  est  faite  des  arguments  qu'on  a  prétendu  tirer  d'une 
épreuve  positive  obtenue  par  la  photographie. 

Le  mémoire  du  savant  correspondant  de  l'Académie  n'est  pas 
simplement  l'histoire  d'une  très  célèbre  relique,  dont  la  fausseté 
est  établie  d'une  façon  irrécusable.  Il  se  recommande  encore  par 
des  considérations  générales  d'une  haute  portée  sur  la  critique 
avec  laquelle  doit  être  traitée  l'histoire  des  reliques,  et  notam- 
ment des  reliques  de  la  Passion. 


Le  Folklore  des  bateliers  au  port  de  Reims  e.n  1900  (suite  et 
fin).  —  La  plus  amusante  variété  se  manifeste  toujours  à  l'obser- 
vateur qui  suit  de  l'œil  le  passage  des  bateaux  sur  le  canal  de 
l'Aisne  à  la  Marne.  Les  traits  de  mœurs,  les  saillies,  les  souvenirs 
historiques  et  légendaires,  le  reflet  des  passions  du  jour,  le 
patriotisme,  l'idée  religieuse,  tous  les  sentiments  se  succèdent  sur 
ces  modestes  navires  qui  n'ont  aucune  étiquette  officielle. 

Voici  lïdée  religieuse  dans  son  élan  :  Vulonté  de  Ditu,  Dieu 
protège  les  deux  amis ^  Noire-Dame  des  Ardents ^  Saint- Quirin, 
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Saint- Antoine  de  Padoue,  Céleste.  — 'Voici  la  négation  à  son  tour  : 
Libre  Pensée  (A.  Gobert,  de  Nancy).  —  Voici  l'idée  libérale,  le 
patriotisme:  Génie  de  ta  Liberté,  Patriote,  t' Alsacien, V  Alsacienne. 

Voici  les  noms  de  divinités,  de  héros,  de  célébrités  de  tous  les 
âges  et  même  du  nôtre  :  Vénus,  Eve,  Horace,  Calvin,  Amiral 
Jean  liart,  Vaubnn,  Marceau,  Prince  Albert,  Tliiers,  Général 
Krûger,  Doods,  DaumesniL  Négrier,  Massenet^  Diaz,  Mazas  :  — 
les  noms  de  fleuves,  de  montagnes,  de  pays  et  de  villes  :  Cana^  Tom- 
bouctou,  Pretoria,  Laoa,  Lyon,  Andorre.,  Carthage,  Tunisie, 
L" Himalaya,  Le  Comorin,  Vile  d'Ambre,  Ténèriffe,  L'Escaut,  Le 
Tliibcl,  Sydncij,  Donon,  Capitole ;  le  mélange  est  complet. 

Il  y  a  plusieurs  noms  de  bâtiments  historiques  :  La  Belle  Poule, 
Great  Eastern,  Adamastor,  Le  tram,  Lèviathan  ;  ensuite  des 
noms  divers  de  qualités  ou  de  vertus  morales  :  Candeur,  Aurore, 
Aléa,  Le  Bienvenu,  Le  Réveillon,  Le  Forfait,  Le  Plongeur,  Pac- 
tole, U Ami  des  Forcis,  Le  Chat,  La  Fourmi,  Fort  Porteur,  Vic- 
toire, A  lluvion,  Faisan,  Goujon,  Lobé  lia,  Beffroi,  f  attends  l'autre, 
Radius,  L'Horizon,  Opéra,  L'Étoile,  Midi,  Le  Marck.  Mélinite. 

Enfin  viennent  les  noms  de  famille,  souvenirs  d'affection  et  de 
regrets  parfois  :  Deux  Sœurs,  Petit  Jules,  Bonne  Gabrielle,  La 
Nel'.y,  Isabelle,  Vanadis,  Fils  des  2i  frères,  Adelson,  Le  Beau- 
Père,  ce  dernier  avec  un  décor  peint  représentant  un  zouave  per- 
çant un  Prussien,  allusion  plutôt  patriotique  que  familiale.  Termi- 
nons avec  Barca  (assez),  le  mot  arabe  bien  connu  de  nos  trou- 
piers algériens. 

Ainsi  parlent  les  bateaux  dans  leur  langage  populaire  et  spon- 
tané. On  est  étonné  de  cette  variété  empruntée  à  tous  les  genres, 
et  dont  il  est  curieux  de  saisir  au  vol  l'expression  pittoresque  et 
imagée.  H.  J. 


CoDRONNEMENT  DE  Notre-Dame  DE  l'Usine,  A  Reims  .  —  Par  un 
bref  en  date  du  10  décembre  1899,  le  pape  a  délégué  le  cardinal 
Langénieux  pour  couronner  la  statue  de  Notre-Dame  de  l'Usine  et 
de  l'Atelier,  en  son  nom  et  avec  son  autorité. 

Comme  on  le  pense  bien,  c'est  moins  la  statue  que  l'œuvre 
dont  elle  est  l'emblème  que  le  chef  de  la  chrétienté  couronne,  et 
il  pose  cette  couronne  comme  on  décore  un  drapeau. 

Cette  coutume  pontificale  de  couronner  des  statues  a  été  intro- 
duite dans  l'Église  par  le  pape  actuel. 

A  f-iourdes,  à  Cambrai  et  prochainement  sur  la  montagne  de 
Fourvières,  l'hommage  de  Léon  XIll  a  marqué  et  marquera  les 
fronts  marmoréens  de  blanches  et  célèbres  vierges. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  surtout  à  l'étranger,  ces  cérémo- 
nies sont  l'occasion  de  pompes  religieuses  superbes  :  processions, 
cortèges  historiques,  etc.,  et  elles  se  développent  sur  les  places 
publiques,  en  présence  des  autorités  locales. 
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Il  n'en  peut  être  de  même  à  Reims,  et  poui-  cause.  Toutefois,  le 
19  août,  l'antique  basilique  de  Saint-Remi  contenait  à  grand'peine 
les  foules  qui  se  pressaient  dans  son  enceinte. 

La  présence  de  Sa  Béatitude  Pierre  IV,  [)atriaiT,lie  des  Grecs 
Melchites  ;  de  M^""  Enard,  évèque  de  Gahors,  el  de  M^""  de  Pélacot, 
évêque  de  Troyes,  qui  assistaient  Son  Éminence  le  cardinal  Lan- 
génieux,  légat  du  pape,  rehaussait  encore  l'éclat  des  cérémonies, 
auxquelles  de  nombreuses  délégations  ouvrières  et  patronales 
avaient  pris  part. 

Nous  citerons,  entre  autres,  celles  d'Haironville,  conduite  par 
M.  Godinot,  un  descendant  du  chanoine  rémois  bien  connu;  de 
Couzance-aux-Forges,  Fumay,  Fourmios,  Lille,  Gharleville,  Moiion, 
Mulhouse,  etc. 

A  neuf  heures  et  demie,  une  messe  solennelle  a  été  célébrée  par 
Ms""  Péchenard,  recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris. 

A  l'issue  de  l'office,  le  cortège  s'est  rendu  au  pensionnat  des 
Frères  de  la  rue  de  Venise  où  un  immense  banquet  était  servi 
dans  les  vastes  réfectoires.  Quatorze  cents  convives  prirent  place 
à  de  petites  tables.  De  nombreux  toasts  se  succèdent,  portés  tour 
à  tour  par  MM.  Harmel,  l'abbé  Garnier,  l'abbé  Collignon,  archi- 
prêlre  de  Notre-Dame,  le  Frère  Victor,  directeur  du  pensionnat, 
et  l'abbé  Cetty,  curé  de  Mulhouse. 

A  tf"ois  heures,  célébration  des  vêpres,  chantées  par  Ms'^de  Péla- 
cot, évêque  de  Troyes  ;  discours  de  Ms""  Enard,  évêque  de  Gahors, 
et  couronnement  de  la  statue. 

Celle-ci,  en  marbre  blanc  de  Carrare,  est  l'œuvre  du  statuaire 
Pierson,  de  Vaucouleurs,  auteur  de  la  statue  colossale  de  Notre- 
Dame  de  Sion.  Le  cardinal  Langénieux  dépose  iur  la  tête  de  la 
statue  une  magnifique  couronne  d'or  et  de  pierreries,  montée 
sous  la  direction  du  regretté  Wéry-.Mennesson . 

On  sait  que  couronne  et  statue  sont  le  produit  d'une  souscrip- 
tion qui  a  atteint  le  chiffre  de  6,000  francs,  somme  due  en  grande 
partie  aux  pieuses  oboles  des  ouvriers. 

Une  procession  majestueuse  se  déroule  enfin  à  TinLérieur  de 
l'église,  aux  accents  d'une  cantate  populaire,  dont  les  paroles  sont 
du  R.  P.  Cleisen,  la  musique  de  .M.  Louis  .Mailfait,  organiste  de 
Saint-Renii. 

C'est  le  24  août  1875  que  l'œuvre  de  Notre-Dame  de  l'Jsine  fut 
fondée  à  la  manufacture  du  Val-des-Bois. 

Le  27  mai  1879,  Léon  XIII  érigea  l'archiconfrérie  de  Notre- 
Dame  de  l'Usine  de  Reims,  et  par  rescrit  du  17  décembre  l88l,  à 
la  demande  du  cardinal  Langénieux  et  de  plusieurs  évêques  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  il  étendit  l'œuvre  au  monde  entier. 

Maintenant  l'œuvre  est  en  marche  et  fait  tache  d'huile.  Partout, 
des  groupements  considérables  se  sont  formés,  à  Lille,  à  Roubaix, 
à  Mulhouse,  —  où  M.   l'abbé  Gettv   a  formé   une   association   de 
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1,200  ouvriers,  avec  un  capital  de  plusieurs  centaines  de  mille 
francs,  grâce  aux  œuvres  coopératives  de  consommation,  —  à 
Tourcoing,  à  Angers,  etc. 

A  Reims,  retfort  s'e?t  porté  vers  la  mutualité,  ce  grand  facteur 
de  la  question  sociale,  et  déjà  des  résultats  probants  ont  été  obte- 
nus avec  les  caisses  de  prêts  gratuits  qui  rendent  chaque  jour  des 
services  inappréciables  aux  ouvriers.  Les  chiffres  sont  éloquents  ; 
c'est  ainsi  qu'il  est  sorti  de  ces  caisses,  en  643  prêts,  la  somme  de 
21,461  francs  95  centimes. 

»    * 

Mélanges  scr  Jeanne  d'Arc.  —  L'Hôtel  de  l'As7ie  royé.  —  Au 
moment  où  l'hôtel  de  la  Maison  Rouge  clôt  son  huis  et  laisse  tom- 
ber les  feux  de  ses  fourneaux  sur  lesquels,  au  cours  de  plusieurs 
siècles,  mijota  la  cuisine  des  escuiers,  seigneurs,  barons,  marquis 
et  commis-voyageurs  de  passage  en  la  bonne  ville  de  Rheims  ;  au 
moment  où,  peut-être,  la  pioche  du  démolisseur  va  faire  dispa- 
raître, pour  cause  d'alignement,  un  immeuble  où  grincèrent,  en 
bon  voisinage  et  au  rude  souffle  de  la  cathédrale,  les  enseignes 
des  hostelleries  célèbres  de  VÂsne  royé  et  de  la  Rouge  Maison,  il 
est  opportun  de  rappeler  les  souvenirs  historiques  qui  se  ratta- 
chent à  ces  vieilles  auberges  de  la  place  du  Parvis. 

L'Asne  royé  hébergea  les  membres  de  la  famille  de  Jeanne 
(j'Arc  —  son  père,  Jacques,  sa  mère  (?),  son  frère  Pierre  et  son 
oncle  Durand  l.axart  —  aux  alentours  du  17  juillet  de  l'an  mil 
quatre  cent  vingt-neuf,  date  du  sacre  de  Charles  VII  :  le  plus  beau 
jour  de  l'histoire  de  Reims  et  de  la  France. 

Les  parents  de  la  bergère  de  Domrémy.  obéissant  à  un  senti- 
ment bien  légitime,  étaient  venus  à  Reims,  en  effet,  à  travers  le 
pays  des  Bourguignons,  pour  revoir  et  admirer  leur  iille.  Je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  vous  citer  le  charmant  tableau  qu'un 
poète  ancien  fait  de  leur  arrivée  en  pays  rémois  : 

Vo3'ez-vous  à  coslé  quelque  peu  s'écartant, 

Une  femme,  qu'un  homme  en  croupe  va  portant? 

Leur  simplete  façon,  leur  habit  nous  décèle 

Les  deux  progéniteurs  de  Jeanne  la  Hucelle  : 

Qui  désia  du  renom  de  leur  fille  advertis, 

De  leur  maison  rustique  ensemble  sont  partis. 

Et  viennent  droit  à  l-{heims  pour  la  voir  en  sou  lustre  ; 

l'aroissant  à  travers  de  cette  bande  illustre. 

Comme  parray  les  feux  luisans  au  firmament 

Le  Croissant  argenté  brille  plus  clairement. 

Ha  !  qu'ils  ont  de  plaisir,  la  voyant  qui  devance 

Tout  1  osl  qui  douc^ment  vers  la  ville  s'advauce. 

Ha  1  —  je  m'exclame  avec  le  poète  —  VAsne  royé  dut  être 
témoin  d'une  scène  délicieusement  tendre  quand,  dans  la  belle 
guerrière  aux  yeux  angéliques  qui  les  pressait  sur  son  armure 
martelée  do  coups  d'épée.  leur  donnant  une   filiale   accolade,  les 
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vieux  d'Arc  constatèrent  que  s'ils  ne  reconnaissaient  plus  en  elle 
leur  petite  bergère,  ils  retrouvaient  du  moins  ciiez  celle-ci  la  can- 
deur, l'innocence  et  l'amour  iilial  de  celle-là.  Et  quelle  navrante 
scène  dut  être  celle  de  la  séparation  ;  les  uns  retournaient  à  la 
maison  rustique,  l'autre,  hélas  !  allait  au  bûcher  de  Rouen  ! 

Il  y  eut  de  bien  doulces  effusions  à  VAsne  royé,  et  le  peuple  de 
Reims  en  fut  très  touché,  et  même  je  ne  serais  pas  étonné  si  l'on 
m'apprenait  que  ce  fut  pour  traduire,  à  sa  manière,  le  sentiment 
populaire  que  feu  le  Conseil  municipal  d'alors  paya  gracieuse- 
ment aux  deux  progénileurs  de  leanne  la  Pucelle  les  dépens  de 
leur  séjour  en  l'hostellerie  de  dame  Alis,  l'hôtesse  de  VAsne  royé, 
dont  la  note  se  monta  à  24  parisis,  et  poussa  l'amabilité  jusqu'à 
leur  bailler  un  cheval,  au  moment  du  départ,  afin  qu'ils  rega- 
gnassent sans  se  fatiguer  la  maison  rustique  vers  laquelle  ils 
retournaient. 

C'est  donc,  en  quelque  sorte,  un  pieux  sentiment  qui  m'a  incité 
à  aller  presque  en  pèlerinage,  l'autre  jour,  au  moderne  Asne 
royé  qui  va  clore  son  huis  et  a  laissé  tomber  les  feux  de  ses 
fourneaux. 

Ma  visite  s'est  bornée,  bien  entendu,  à  la  curiosité  du  logis,  la 
salle  de  Jeanne  d'Arc,  un  coquet  bar-restaurant  qui  présente  un 
intérêt  historique  relatif,  attendu  qu'il  n'existe  plus  rien  de  la 
chambre  primitive  qui  reçut  l'intéressante  famille  ;  néanmoins,  on 
peut  y  admirer  une  imitation  parfaite  de  boiseries  du  xve  siècle  et 
un  superbe  bahut  dans  le  goût  de  l'époque  ;  par  contre,  les  murs 
de  cette  salle  disparaissent  .-ous  des  peintures  pas  du  tout  jolies, 
représentant  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  ; 
pour  un  tel  cadre  il  eût  fallu  d'autres  toiles  que  celles-là. 

Une  fois  dehors,  j'ai  contemplé,  un  instant  et  avec  mélancolie, 
parmi  les  armes  de  France,  de  Reims  et  de  la  Pucelle  que  l'on 
aperçoit  aux  clefs  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel,  cel- 
les de  dame  Alis.  l'hôtesse  d'antan  : 

De  gueules  à  un  dne  rayé  passant  au  naturel. 

Las!  c'est  ainsi  qa'au  naturel  tout  passe,  casse...,  les  souve- 
nirs s'envolent,  les  vieilles  pierres  tombent  ;  les  villes  de  notre 
France  secouent  leurs  antiques  poussières  et  se  rajeunissent,  il 
faut  marcher  avec  le  siècle.  Mais,  heureusement,  il  y  a  assez  de 
cœurs  de  Français  qui  battent  en  France  et  qui  soient  capables  de 
recueillir  le  glorieux  souvenir  qui  s'envole,  la  bonne  tradition  qui 
s'en  va,  afin  de  les  transmettre  pieusement  à  la  postérité. 

Je  disais,  en  préambule,  que  la  pioche  du  démolisseur  allait 
jeter  à  bas  les  murs  de  la  Maison  RoUi/e  :  c'est  une  simple  suppo- 
sition que  je  formule  à  la  suite  d'un  de  nos  plus  aimables  confrè- 
res de  la  presse  rémoise. 

On  sait  que  la  ville,  sous  les  précédents  Conseils,  a  nourri  le 
dessein  de  dégager  la  place  du  Parvis  et   de  faire   déboucher  sur 


780  CHRONIQUE 

celte  même  place  la  spacieuse  rue  Libergier.  Plusieurs  immeubles 
ont  déjà  été  achetés  ;  or,  voici  que  la  Maison  Rouge  va  probable- 
ment être  mise  en  vente  :  le  premier  coup  de  pioche  qui  serait 
donné  dans  cet  immeuble  aurait  résolu  l'intéressant  problème  de 
voirie  dont  nous  parlons. 

Le  Conseil  municipal  actuel  qui  n'est  point  suspecté  d'aimer  les 
Parvis,  donnera-t-il  ce  coup  de  pioche  ? 

Paul  Flamant. 
* 

Le  théâtre  populaire  de  Mesnil-en-Xa.intois .  —  Nous  avons 
parlé  ici  du  Myxlere  de  Jeanne  d'Arc,  joué  à  Mesnil-en-Xaintois 
par  les  habitants  du  village  et  dirigé  par  le  curé  de  la  paroisse. 
L'abbé  Maigniez,  depuis  plus  de  cinq  ou  six  ans,  s'est  donné  tout 
entier  à  cette  œuvre  avec  une  ténacité  toute  vosgienne. 

Or,  dimanche  dernier,  une  représentation  gratuite  a  été  impro- 
vi^ée  en  l'honneur  de  l'armée  pour  la  2«  division  de  cavalerie  de 
Lunéville,  qui  manœuvre  en  ce  moment  dans  les  Vosges  et  can- 
tonne aux  environs  de  Mesnil-en-Xaintois. 

Huit  cents  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ont  répondu  à  l'in- 
vitation du  curé. 

Parler  de  Jeanne  d'Arc,  faire  revivre  sa  merveilleuse  épopée, 
c'est  redire  à  nos  soldats  une  des  plus  belles  pages  de  nos  anna- 
les. Aussi  lauditûire  a-t-il  souligné  le  Mystère  de  ses  chauds 
applaudissements. 

Dans  un  entracte,  Jeanne  d'Arc,  en  cuirasse,  est  venue  offrir 
des  fleurs  aux  officiers  supérieurs  ;  tout  le  monde  s'est  levé  dans 
une  évocation  de  patriotisme  et  les  cris  de  «  Vive  l'armée  !  »  ont 
retenti. 

Belle  et  bonne  initiative,  comme  l'on  voit. 


La  verrière  de  Jeanne  d'Arc,  à  l'église  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  d'Épernay.  —  L'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
d'Epernay  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  verrière,  sortie  des 
ateliers  de  la  Société  artistique  de  peinture  sur  verre  (96,  rue 
Notre-Dame-des-Champs),  à  Paris,  et  donnée  par  le  comte  et  la 
comtesse  Gaston  de  Maigret. 

Jeanne  d'Arc  y  est  représentée  assistant  triomphante  au  cou- 
ronnement de  Charles  VII,  terme  de  sa  mission  divine.  Les  artis- 
tes qui  ont  collaboré  à  cette  oeuvre  ont  su  lui  donner  le  caractère 
grandiose  qu'elle  comportait.  Le  maître  dessinateur  auquel  est 
due  l'habile  composition  de  la  scène  et  le  groupement  bien  com- 
pris des  personnages  a  trouve  dans  le  coloriste  un  interprète 
consciencieux  dont  le  talent  a  apporté  dans  l'ensemble  une  harmo- 
nie et  une  douceur  de  tons  qui  en  font  une  œuvre  maîtresse. 
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Ainsi  se  complète  tous  les  jours  l'édifice  religieux  qui  deviendra, 
par  la  pureté  de  son  style  et  l'hoinogénéité  de  son  ordonnance, 
un  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville  et  de  la  région  et  à  lem- 
bellissement  duquel  concourent,  avec  un  zèle  et  un  empresse- 
ment des  plus  louables,  le  conseil  de  fabrique,  les  paroissiens  et 
d'autres  donateurs. 


Trentième  annîveiisaire  du  massacre  de  Passavant.  —  Le 
mardi  28  août  a  eu  lieu,  au  milieu  d'une  grande  aftluence,  le  ser- 
vice du  trentième  anniversaire  de  fondation,  à  la  mémoire  des 
gardes  mobiles  du  4"=  bataillon  de  la  Marne,  prisonniers  de 
guerre,  massacrés  par  les  Prussiens,  à  Passavant  (Marne),  le  25 
août  1870. 

A  dix  heures  du  matin,  une  réunion  des  patriotes,  présidée  par 
le  maire  de  Passavant,  s'est  tenue  au  pied  du  monument  élevé 
sur  le  lieu  du  massacre  des  quarante-neuf  mobiles  tués  et  des 
quatre-vingt-douze  autres  mutilés.  Le  commandant  Duval,  ancien 
chef  du  4^=  bataillon  des  mobiles,  aujourd'hui  juge  de  paix  en 
Seine-et-Marne,  avait  été  convié  à  cette  solennité,  ainsi  (|ue  les 
survivants  du  4^  bataillon  habitant  les  arrondissements  de  Sainte- 
Menehould  et  de  Vitry-le-Trançois.  Les  Comités  locaux  du  Souve- 
nir français  de  ces  deux  villes,  ainsi  qu'une  délégation  du  6^  régi- 
ment de  cuirassiers,  de  Sainte-Menehould,  figuraient  également 
dans  le  cortège. 

Les  délégations,  après  avoir  salué  les  restes  de  leurs  anciens 
compagnons  d'armes  morts  pour  la  patrie,  se  sont  rendus  à 
l'église  de  Passavant  où  une  messe  de  Requiem  a  été  célébrée  à 
l'autel  des  mobiles  par  le  curé  de  la  paroisse.  Au  cours  du  service 
tuûèbre,  M.  l'abbé  Appert,  curé  d'Aigny-sur-Marne  et  originaire 
de  Passavant,  a  prononcé  une  émouvante  allocution  patriotique. 
Après  l'absoute  donnée  autour  d'un  catafalque  orné  d'armes  et 
de  faisceaux  de  drapeaux  tricolores,  l'assemblée  s'est  rendue  pro- 
cessionnellement  au  cimetière  communal  où,  sur  la  tombe  des 
martyrs,  ont  été  dites  les  dernières  prières.  Les  anciens  mobiles 
et  les  familles  des  défunts  assistaient  en  grand  nombre  à  cette 
touchante  cérémonie  du  souvenir. 

Les  survivants  de  la  mobile  se  sont  ensuite  rendus  à  la  mairie 
où  il  a  été  décidé  qu'une  plaque  commémorative  serait  olferLe  par 
la  Société  du  Souvenir  français  à  la  commune  de  Varimont,  au 
pied  de  l'Argonne.  Cette  plaque  est  destinée  à  perpétuer  la 
mémoire  du  mobile  CélesLin  Bourgeois,  originaire  de  Saint- 
Amand-sur-Fion,  mort  héroïquement  au  combat  de  la  ferme  de 
La  Basse,  près  de  Varimont,  après  avoir  tué  trois  uhlans,  en  avoir 
blessé  trois  autres  et  avoir  reçu  seize  blessures  mortelles  qui  muti- 
lèrent son  corps. 

C'est  avec  une  émotion  profonde  que  les  assistants  se  sont  sépa- 
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rés,  enipoitanl  un  souvenir  réconfortant  de  ce  pèlerinage  aux 
lombes  de  ces  vaillants  soldats  qui  poussèrent  jusqu'au  sacrifice  de 
leur  vie  le  culte  de  la  pairie. 

*  * 

Mélanges  sur  Bazeilles.  —  La  reconslruction  de  l'église.  — 
La  reconslruction  de  l'église  de  Razeilles,  incendiée  par  les  Bava- 
rois en  1870,  esl  menée  activement.  Le  Conseil  municipal  a  adoplé 
l'emplacement  désigné,  a  volé  75,000  francs  et  a  décidé  que  l'ad- 
judication des  travaux  aura  lieu  au  rabais,  dans  la  forme  habi- 
tuelle. Les  offices  s'eflectuent  actuellement  dans  une  demeure  par- 
ticulière transformée  en  chapelle  et  offerte  par  un  habitant  du 
village^ 

*  * 

La  troix  pour  Bazeilles.  —  Dans  le  Sedan- Journal,  que 
dirige  M.  Henri  Bourguignat,  notre  excellent  confrère,  M.  Charles 
Dey  demande  la  croix  pour  la  ville  de  Bazeilles. 

C'est  une  noble  initiative  à  laquelle  nous  somme.s  heureux  de 
nous  associer.  Bazeilles  n'est  pas  seulement,  comme  Dijon,  Chà- 
tcaudun,  Belfort,  Rambervillers,  une  ville  héroïque,  c'est  aussi  la 
ville  martyre. 

Oui,  certes,  nous  demandons,  tous  les  patriotes  demandent  que 
l'on  décore  Bazeilles  comme  on  a  décoré  déjà  Belfort,  Rambervil- 
lers et  Châteaudun.  On  lui  doit  cet  hommage  suprême,  et  la 
Légion  d'honneur,  dont  on  a  fait  un  si  étrange  abus,  en  sera 
réhabilitée. 

Anniversaire  du  combal  de  Bazeilles.  —  On  a  célèbre,  le 
dimanche  z  septembre,  à  Bazeilles,  le  trentième  anniversaire  des 
sanglantes  journées  des  31  août  et  !«'' septembre  1870. 

Comme  d'habitude,  la  chapelle  provisoire  s'est  trouvée  trop 
petite  pour  contenir  la  foule  des  fidèles  et  des  patriotes  qui 
avaient  tenu  à  assister  au  service  religieux  fondé,  à  perpétuité, 
par  le  gouvernement,  à  la  mémoire  de  nos  glorieux  morts. 

L'armée  y  était  représentée  par  un  commandant  du  14*  dra- 
gons, le  commandant  Loisy,  et  deux  capitaines  du  147e  de  ligne, 
un  adjudant  du  14®  dragons  et  de  nombreux  cavaliers  de  ce  régi- 
ment, des  sous-officiers  du  40*^  d'artillerie  et  des  soldats  du  147^  ; 
les  officiers  en  retraite  habitant  Bazeilles  et  les  environs  avaient 
pris  place  à  côté  de  leurs  collègues  de  l'armée  active  ;  la  Société 
des  Combattants  de  1870-71  de  Bazeilles,  précédée  de  son  drapeau 
et  conduite  par  son  nouveau  président,  M.  Vautier,  maire  de 
Bazeilles  ;  de  magnifiques  couronnes  et  des  gerbes  de  fleurs  por- 
tées par  des  sociétaires  ;  puis  venaient  les  membres  de  la  presse  et 
parmi  ceux-ci,  notre  confrère  Burlct,  du  Gaulois,  le  journal  pari- 
sien qui,  on  le  sait,  s'est  rendu  acquéreur  de  la  maison  historique 
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des  Deniières  CarLouclics  où  sera  inslallc  piocliainemotil  un  gar- 
dien. 

A  la  tribune,  se  trouvaient  les  douaniers,  les  membres  de  la 
Société  de  secours  mutuels  et,  enfin,  tous  ceux  qui,  faute  de 
place,  n'avaient  pu  se  caser  dans  la  nef. 

Par  suite  du  départ  pour  les  manœuvres,  les  <j;énéraux  et  chefs 
de  corps  stationnés  à  Sedan  avaient  envoyé  à  M.  le  curé  de 
Bazeilles  l'expression  de  leurs  sincères  regrets  ;  le  brave  Poitlevin, 
de  Cumières,  retenu  par  un  deuil  récent,  s'était'aussi  excusé. 

Un  catafalque,  recouvert  du  drapeau  national,  était  brillam- 
ment illuminé. 

M.  l'abbé  Bertrand,  professeur  de  rhétorique  et  préfet  des  étu- 
des au  collège  Notre-Dame  de  Rethel,  officiait. 

Au  cours  de  la  cérémonie  qui  s'est  poursuivie  au  milieu  d'un 
profond  recueillement,  M.  l'abbé  Pierrard,  curé  de  la  paroisse, 
après  avoir  recommandé  aux  prières  des  fidèles  les  soldats  et  habi- 
tants de  Bazeilles  tués  par  l'ennemi,  a  prononcé  une  allocution 
empreinte  du  plus  pur  patriotisme  et  qui  a  fait  couler  bien  des 
larmes. 

L'après-midi,  à  trois  heures,  les  délégations  de  Paris,  Reims, 
les  coloniaux  de  Charleville  se  sont  réunis  devant  la  mairie  et  de 
là  au  monument  de  l'infanterie  de  marine  où  plusieurs  discours 
ont  été  prononcés  et  chaleureusement  applaudis  ;  puis  le  cortège, 
précédé  de  tambours  et  clairons,  de  drapeaux,  de  l'Harmonie 
sedanaise  et  escorté  par  les  membres  de  la  Citoyenne  de  Nouzon, 
s'est  rendu,  en  passant  par  la  maison  Bourgerie,  au  cimetière  où 
de  nouveaux  orateurs  ont  pris  la  parole. 

Un  vin  d'honneur  a  été  servi  ensuite  dans  la  grande  salle  de  la 
mairie  ;  en  fort  bons  termes,  M.  Vautier,  maire  de  Bazeilles,  a 
remercié  tout  le  monde. 


Reconstruction  de  la  fontaine  Godinot,  a  Reims.  —  Le  Con- 
seil municipal  de  Reiras,  dans  sa  séance  du  30  septembre  1900, 
s'est  enfin  occupé  de  la  fontaine  Godinot,  demeurée  à  l'abandon 
depuis  de  longues  années  et  réduite  à  l'état  le  plus  déplorable. 

M.  Ernest  Leclère  propose,  au  nom  de  la  Comfnission,  de 
reconstruire  le  monument  à  neuf  en  en  mettant  le  plan  au  con- 
cours entre  les  élèves  de  l'Ecole  régionale  des  arts  industriels. 

C'est  là  une  excellente  idée. 

La  dépense  ne  devra  pas  excéder  10,000  francs  ;  les  concurrents 
auront  toute  la  liberté  de  leurs  conceptions,  mais  devront  se  gar- 
der d'un  trop  grand  débit  d'eau  ;  l'auteur  du  meilleur  projet  rece- 
vra 300  francs,  les  deux  suivants  chacun  lOO  francs,  et  la  ville  res- 
tera propriétaire  de  ces  projets. 

Le  rapport  de  M.  Leclère  est  adopté. 
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Dons  au  Musée  de  Reims.  —  Le  Musée  rémois,  qui  s'enrichit 
tous  les  jours  des  vestiges  artistiques  du  passé,  vient,  depuis  peu, 
d'acquérir  un  tableau  de  M.  Henri  Vermoiit,  élève  de  M.  Coquelet- 
Méreau,  le  distingué  professeur  de  l'Ecole  des  Arts  industriels  de 
Reims.  Cette  toile  reproduit,  avec  beaucoup  de  sincérité,  une 
vieille  demeure  que  le  jeune  artiste  rémois  connaît  bien  puisqu'il 
l'a  habitée  ;  c'est  la  n)aison  où  est  né  J.-B.  de  la  Salle,  le  30  avril 
1651.  Elle  porte  aujourd'liui  le  n"  6  de  la  rue  de  l'Arbalète. 

On  sait  l'importance  archéologique  de  cet  échantillon  —  fort 
bien  conservé  —  de  la  Renaissance. 

M.  Henri  Vermont  a  représenté  la  tourelle  qui  s'élève  au  fond 
de  la  cour  iniérieure  et  l'aile  du  bâtiment  qu'elle  termine  :  la 
couleur  est  fidèle  et  le  dessin  exact. 

—  M"^  veuve  Courville-Leblanc  a  fait  don  au  musée  d'un  por- 
trait de  notre  confrère  Abel  Maurice,  de  quelques  fusains  et  d'un 
dessin  représentant  la  cathédrale. 


Inauguration  des  orgues  de  l'église  d'Attigny.  —  Le  17  sep- 
tembre avaient  lieu  la  réception  et  l'inauguration  des  grandes 
orgues  d'Attigny  (Ardennes),  reconstruites  par  M.  C.  Renault,  fac- 
teur d'orgues  à  Signy-le-Petit. 

Le  malin,  les  membres  du  conseil  de  fabrique,  assistés  de 
MM.  les  vicaires  généraux  Bulot  et  Bussenot,  le  doyen  d'Attigny, 
le  doyen  de  Juniville,  Bertelier,  violuncelliste  à  l'Opéra,  et  Louis 
Maillait,  organiste  de  la  basilique  de  Saint-Remi  de  Reims,  procé- 
daient à  l'expertise  et  à  la  réception  de  l'instrument. 

11  comprend  dix-huit  jeux,  auxquels  il  faut  ajouter  une  série  de 
neuf  pédales  d'accouplements  et  de  combinaisons.  L'orgue,  exami- 
née dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  a  donné  satisfaction  à 
tous  les  membres  de  la  Commission. 

La  cérémonie  de  l'après-midi  était  présidée  par  le  vicaire  géné- 
ral Butot,  entouré  des  chanoines  Bussenot  et  l'érin,  des  archiprê- 
tres  de  Mézières,  de  Rethel  et  de  Vouziers,  du  directeur  de  l'insti- 
tution Saint-Remi,  de  Charleville,  et  de  quinze  autres  ecclésiasti- 
ques. 

Le  chanoine  Broyé,  directeur  de  l'institution  Saint-Remi,  a 
donné  le  sermon,  puis  M.  le  doyen  a  remercié  ses  paroissiens. 

Le  dimanche  suivant  a  eu  lieu  à  la  messe  de  dix  heures  et  aux 
vêpres,  une  nouvelle  audition,  avec  le  concours  de  M'"=  Colas,  de 
MM.  Mailfait,  Havart,  Bertelier,  etc. 

Un  frère  de  lait    du    roi    Humbert.  —  Il    s'agit   de   M.   Léon 
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GorinÛol,  maire  de  la  commune  de  Maubert-Fonlaine,  près  de 
Rocroi.  M,  Gorinflot  est  fils  d'an  cocher  de  l'ambassade  de  France 
à  Turin,  au  temps  de  Charles-Albert. 

Sa  mère,  une  robuste  Ardennaise,  servit  de  nourrice  au  futur 
roi  d'Italie;  le  petit  Gorintlot  était,  à  celte  époque,  âgé  de  ({uol- 
ques  mois  seulement. 

La  famille  royale  d'Italie  s'est  toujours  souvenue  de  la  nourrice 
du  roi  Humbert,  celle-ci  recevait  en  mars,  époque  de  la  naissance 
du  souverain,  un  magnifique  ricovdo. 

Et  parmi  les  splendides  couronnes  qui  recouvraient  le  cercueil 
du  roi  assassiné,  on  pouvait  remarquer,  toute  simple,  celle  du 
maire  de  Maubert-Fontaine,  le  frère  de  lait  de  Humbert  \". 


LnaUGURATION     Dtl     BUSTE     DU      DOCTEUR      DeCÈS,     A      ReIUS.     —     Lc 

samedi  soir  i®'  septembre,  on  a  inauguré  dans  les  locaux  de  la 
Société  de  gymnastique  La  Fraternelle,  à  Reims,  le  buste  du  doc- 
teur Décès,  bienfaiteur  et  ancien  président  de  la  Société. 

Le  buste,  œuvre  du  sculpteur  rémois  Navlet,  esl  fort  ressemblant. 


Légumes  géants.  —  On  peut  voir  en  ce  moment  à  Dormans, 
dans  la  propriété  de  M.  Vallé,  sénateur,  un  véritable  phénomène 
de  végétation. 

C'est  un  plant  de  potirons  provenant  d'une  seule  graine  qui  a 
donné  naissance  à  quatre  énormes  potirons,  tous  attachés  au 
même  pied  de  la  plante  rampante. 

Le  plus  gros  de  ces  magnifiques  cucurbitacés  mesure  1"'60  de 
circonférence,  un  autre  l"'o2  et  les  deux  autres  i"'43  et  l^'SO,  et 
ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  leur  maturité.  Quant  à  leur 
poids  total,  il  peut  sans  exagération  être  évalué  à  150  kilos 
environ. 

Nominations  et  Distinctions.  —  M.  le  comte  de  .Montebello, 
ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Russie,  prend  le  titre  de 
marquis  de  Montebello. 

Le  père  de  l'ambassadeur  avait  laissé  six  enfants  :  deux  filles, 
mariées  à  M.  .Messier  de  Saint-James  et  à  M.  Alfred  Werlé,  et 
quatre  fils  :  iNapoléon,  qui  fut  officier  de  marine  ;  Charles,  ancien 
officier,  marié  à  une  OTard  de  La  Grange  ;  Gustave,  le  diplomate 
actuel,  marié  à  une  Guillemin  ;  Fernand,  marié  à  une  de  Mieule, 
et  Adrien,  député  de  la  Marne.  Napoléon,  qui  mourut  eu  1896, 
laissa  le  titre  de  duc  de  Montebello  à  son  fils,  mort,  cette  année, 
à  l'Ecole  de  Saint-Cyr.  Le  titre  de  duc  est  alors  passé  à  Charles  de 
Montebello,  et  celui  de  marquis  au  comte  Gustave. 
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Les  Monlebello  tiennent  leur   marquisat  du  roi   Louis  XVIll  et 
leur  duché  de  l'Empereur. 


•  Le  généhal  Hagron.  —  Le  général  Hagron,  nouveau  comman- 
dant du  6^  corps,  a  fait  le  31  août,  à  huit  heures  du  matin,  son 
entrée  officielle  à  Châlons-sur-Marne.  Les  troupes  de  la  garnison 
étaient  échelonnées  depuis  la  gare  jusqu'au  quartier  général  et 
commandées  par  le  général  de  Benoiot. 

Le  général  Hagron  a  traversé  les  rues  qui  étaient  pavoisées  el  a 
gagné  le  quartier  général  où  il  a  reçu  les  autorités  civiles  et 
militaires. 

Le  soir,  un  banquet  a  été  offert  par  le  général  de  Beuuist,  com- 
mandant d'armes,  au  général  Hagron. 


Le  général  de  Salignac-Fénelo.n.  —  Le  généra!  de  brigade  de 
Salignac-Fénelon,  commandant  la  7'  brigade  de  dragons  à  Eper- 
nay,  3'  division  de  cavalerie,  vient  d'être  nommé  au  commande- 
ment de  la  brigade  de  cavalerie  de  Tunisie,  à  Tunis,  en  remplace- 
ment de  M.  le  général  Marion. 


Le  colonel  Dautelle.  —  M.  Alcime-Cyrille  Dautelle  est  né  le 
3  octobre  1849,  à  Fagnières  (Marne);  il  était  élève  de  première 
année  à  TEcole  spéciale  militaire  quand  la  guerre  fut  déclarée  à 
la  Prusse. 

Nommé  sous-lieutenant  au  32e  régiment  d'infanterie  le  14  août 
1870,  M.  Dautelle  fit  ensuite  partie  du  13*  régiment  d'infanterie  de 
marche,  créé  avec  des  éléments  des  28",  32'  et  49'  de  Parme.  Le 
13*  de  marche  entra  dans  la  composition  de  la  brigade  Susbielle 
(l")  de  la  division  Blanchard  (3')  du  13»  corps  d'armée  (général 
Vinoy,  commandant  en  chef)  ;  au  mois  de  novembre,  il  devint 
H3e  régiment  d'infanterie. 

M  Dau'elle,  qui  fut  promu  lieutenant  au  113»  le  2.)  novembre 
1870,  suivit  toutes  les  opérations  du  13'  corps  (marche  sur  Méziè- 
res,  puis  siège  de  Paris).  Sa  belle  conduite  le  lit  proposer  pour  le 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  cette  distinction  lui 
fut  accordée  le  24  juin  1871.  Maintenu  lieutenant  (rang  du  14 
août  1871)  par  la  Commission  de  revision  des  grades,  il  reçut  les 
épaulettes  de  capitaine  par  décret  du  21  février  1876,  et  passa  au 
23*  d'infanterie. 

Au  mois  de  jenvier  18S4,  le  capitaine  Dautelle  partit  pour  le 
Tonkin  avec  les  troupes  du  général  Millot.  Là,  on  lui  confia  le 
commandement  de  la  4=  compagnie  d'un  bataillon  du  143'  d'in- 
fanterie, qui  constituait,  avec  un  bataillon  du  23*  et  un  bataillon 
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du  11 1«,  h;  4'  t'égimuiil  d«  iiiaiclie  de  la  brigade  du  général  de 
Négrier. 

M.  Dauleile  suivit  d'abord  les  opérations  du  général  Miilot,  de 
février  à  septembre  1884  ,Les  Sept-Pagodes,  20  lévrier;  Yen- 
^'iuh,  Nauu  et  Dan-Son,  8  mars;  Dap-Cau  et  Bac-Ninh,  12  mars, 
etc.)  Au  mois  d'octobre  1884,  il  reprend  la  campagne  (général 
Brière  de  l'isle,  commandant  en  chef),  et  combat  à  Kep  ^8  octo- 
bre), à  Chu  (10  et  1 1),  puis  il  suit  son  bataillon  à  Hanoi.  Au  mois 
de  janvier  1885,  la  colonne  du  général  de  Négrier  se  remet  en 
marciie,  et  M.  Dautelle  se  bat  de  nouveau  à  Nui-Bop  (3  et4jan- 
viei'j.  .\  la  suite  de  ces  deux  dernières  journées,  il  fut  cité  à  l'or- 
dre généra!  n"  24  du  corps  expéditionnaire,  en  date  du  27  janvier 
l88o.  —  La  citation  était  ainsi  conçue  :. 

«  M.  Dautelle,  capitaine  au  143'  :  a  repoussé,  avec  une  vigueur 
exceptionnelle,  une  attaque  de  liane  qui  aurait  pu  ralentir  le 
mouvement  de  son  bataillon.  » 

Cet  officier  suivit  ensuite  la  colonne  de  Lang-Son,  et  as.^ista  aux 
nombreux  combats  livrés  par  son  bataillon  ;  sou  nom  se  retrouve 
d'ailleurs  plusieurs  fois  dans  l'ouvrage  du  commandant  Lecnmte 
consacré  à  Lang-Son. 

Rentré  en  France,  .M.  Dautelle  fut  [)romu  chef  de  bataillon  au 
139°  régiment  d'infanterie  le  l'^'"  octobre  1887,  et  lieutenant-colo- 
nel au  "21"  le  30  décembre  189o.  On  vient  de  le  placer  à  la  tête  du 
l^""  régiment  étranger,  avec  le  grade^upérieur,  par  décret  du  29 
août  i900. 

M.  Dautelle  est  titulaire  de  la  médaille  du  Tonkin. 


M.    le   commandant  Ijrcveté    Pelain   vient   d'être  nommé  sous- 
directeur  de  l'École  normale  de  tir  au  camp  de  Chàlons. 


M.  Martin  d'Escrienne,  de  Vitry-le-Françoi?,  enseigne  de  vais- 
seau, vient  d'être  nommé  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau. 

On  se  rappelle  que  M.  Martin  d'Escrienne  a  reçu,  à  l'âge  de  23 
ans,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour  sa  brillante  conduite 
dans  un  combat  à  la  Guyane,  où  il  fut  blessé. 


Le  lieute.nant  Poulet.  —  Paimi  les  officiers  inscrits  d  oflicc 
par  le  ministre  de  la  Guerre  au  tableau  d'avancement  pour  faits 
de  guerre  à  In-Salab,  In-Kabr  et  à  la  colonne  d  Igly  (Soudan), 
ligure  le  lieutenant  Poulet,  des  tirailleurs  sahariens,  dont  le  nom 
est  suivi,  au  Journal  officiel^  de  cette  mention  flatteuse  :  «  A  fait 
preuve  de  la  plus  grande  vigueur  au  combat  d'[n-Rahr.  » 
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Le  lieutenant  Poulet,  âgé  seulement  de  31  ans,  est  un  enfant  de 
Vrigne-aux-Bois  (Ardennes),  où  vivent  estimés  de  tous  sa  mère  et 
son  frère.  Tous  deux  ont  le  droit  d'être  fiers  du  troisième  galon 
qui  ornera  bientôt  la  manche  du  valeureux  lieutenant. 

Avant  d'être  envoyé  sur  sa  demande  aux  tirailleurs  sahariens, 
Benjamin  Poulet,  depuis  sa  sortie  de  Saint-Maixent,  appartenait 
au  4'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  en  garnison  à  Saint-Nicolas-du- 
Poil,  près  Nancy. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Alexis  Naudé,  de  Festignj  (Marne), 
adjoint  du  génie  de  •2*  classe,  vient  de  recevoir  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  le  prix  Charles  Grad,  médaille  d'argent 
grand  module. 

Chef  d'études  du  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger,  M.  Naudé 
est  déjà  titulaire  de  l'Étoile  noire  du  Bénin  et  de  l'Étoile  d'El- 
Anouar. 

Nous  espérons  que  notre  ami  pourra  bientôt  compléter  sa  cons- 
tellation par  l'étoile  des  braves.  Sa  modestie  nous  oblige  à  ne  pas 
signaler  ici  ses  nombreux  états  de  services,  mais  nous  sommes 
certains  que  le  gouvernement  de  la  République  saura  apprécier 
justement  un  de  ses  serviteurs  les  plus  modestes. 


Le  R.  P.  Michel,  supérieur  du  Séminaire  de  Binson  et  vicaire 
général  de  Son  Ém.  i\l=r  le  Cardinal,  vient  d'être  appelé  à  Alger 
par  .Ms'  Livinhac,  supérieur  général  des  missionnaires  d'Afrique, 
pour  l'aider  dans  le  gouvernement  de  la  Société. 


Parmi  les  nombreuses  promotions  faites  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  et  du 
14  juillet,  nous  relevons  celles  de  MM.  Maguin,  ingénieur-cons- 
tructeur à  Charmes  (Aisne)  ;  Mortier,  membre  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Troyes  ;  Buiretle-Gaulard,  filateur  de  laine  peignée 
à  Suippes,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  deChâlons- 
sur-Marne  ;  Salomon,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  ingé- 
nieur en  chef  du  matériel  et  de  la  traction  à  la  Compagnie  de 
l'Est,  nommés  officiers  ;  —  Alphonse  Gosset,  architecte  à  Reims  ; 
Granlil,  fabricant  de  papiers  peints  à  Châlons-sur-Marne  ;  Krug, 
président  du  Syndicat  du  commerce  des  vins  de  Champagne  de 
Reims  ;  Ferdinand  Real,  rédacteur  en  chef  de  Ylndépendant 
rémois  :  Paul  Ponsart,  de  Reims,  capitaine  d'artillerie  ;  Antoine- 
Marie-Ferdinand  Mestrude,  de  Prouilly  (Marne),  médecin-major 
de  première  classe  ;  Hue,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à 
Reims  ;  Combe,  président  de  la  collectivité  ouvrière  de  la  Haute- 
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Marne;  Deperlhes,  architecte;  Rieffel,  agriculteur  à  Beauregard 
(Seine-et-Marne);  René-Xavier  Prinet,  peintre;  Lalique,  d'Avize 
(Marne),  joaillier-bijoutier,  nommés  chevaliers. 


M"^  Fesquet,  professeur  au  collège  de  jeunes  filles  de  Vitry-le- 
François;  M"'^  Giintz,  professeur  au  lycée  de  jeunes  tilles  d'Éper- 
nay  ;  MM.  Henry,  professeur  au  lycée  de  Reims  ;  Henry,  profes- 
seur au  collège  d'Epernay,  viennent  d'être  nommés  officiers 
d'Académie. 


M.  Guillaume,  notaire  honoraire  à  Fismes  (Marne),  vient  de 
recevoir  la  décoration  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand. 


M.  Roudaud,  sous-préfet  de  Toulon,  vient  d'être  nommé  sous- 
préfet  de  Reims,  en  remplacement  de  M.  Huard,  nommé  préfet 
du  Cantal. 


M.  Levesque  de  Varannes,  receveur  des  finances  de  1"  classe  à 
Châlellerault,  vient  d'être  nommé  receveur  des  finances  à  Eper- 
nay,  en  remplacement  de  M.  Prudot,  appelé  à  d'autres  fonctions. 

♦ 
»    * 

M.  Comte,  principal  du  collège  de  Barcelonnette,  vient  d'être 
nommé  principal  au  collège  de  Sainte-Menehould,  en  remplace- 
ment de  M.  Huard,  nommé  principal  au  collège  d'Epernay,  dont  le 
titulaire,  M.  Desmaison,  a  été  mis  en  congé  sur  sa  demande. 


La  Marne  dans  le  Palmarès  de  l'Exposition. 

GROUPE  I 

Classe  1  (Education  et  enseignement). 

Médaille  d'or.  —  André,  inspecteur  primaire;  Écoles  maternel- 
les de  Reims. 

Médaille  d'argent.  —  Inspection    académique    de    la    Marne  ; 
École  normale  d'instituteurs  à  Châlons-sur-Marne. 

Médaille  de  bronze.  —  École  primaire  supérieure  de  Châlons- 
sur-Marne  ;  Circonscription  d'inspection  primaire  de  Sézanne. 

Mention  honorable.  —  Les  instituteurs  du  canton   de  Vitry-le- 
François. 

Collaboi^ateiirs . 

Médaille  d'argent    —  Brunette  ;  Ville  de  Reims. 
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Classe  3  (Enseignement  supérieur). 
Médaille  d'argent.   —  Académie    nationale    de    Reims;    École 
préparatoire  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 

Classe  4  (Enseignement  spécial  artistique). 

Médaille  dor.  —  École  municipale  et  régionale  des  Arts  indus- 
triels. 

Médaille  de  bronze.  —  École  municipale  de  Dessin  de  Châlons- 
sur-Marne. 

Mention  honorable.  —  École  .municipale  de  Dessin  d'Épernay  ; 
École  municipale  de  Dessin  de  Witry-le-François. 

CoUabojxUeurs. 
Mention  honorable.   —  L'Hoste,  École  municipale  et  régionale 
des  Arts  industriels  de  Reims. 

Classe  0  (Enseignement  spécial  industriel  et  commercial). 

Grand  Prix.  —  École  nationale  d'Arts  et  Métiers  de  Châlons- 
sur-Marne. 

Médaille  d'or.  —  Société  Industrielle  de  Reims  :  École  pratique 
de  Commerce  et  d'Industrie  de  Reims. 

CoUaborateurs. 
Médaille  d'argent.   —  Beauvais  ;  École  pratique   de   Commerce 
et  d-'Indu.strie  de  Reims. 

GROUPE  II 
Classe  10  (Architecture). 
Médaille  de  bronze.  —  Alphonse  Gossel. 

Classe  12  (Photographie). 
Médaille  d'argent.  —  Rothier,  à  Reims. 

Médaille  de  bronze.  —  E.  Belval,  à  Reims  (refuse  cette  réccmi- 
pense). 

Classe  13  (Librairie). 

Mf'daille  d'or.   —  Michaud,  Reims. 

.Médaille  de  bronze.  —  Mennesson  et  lils.  Reims;  Matot-Braine  ; 

Auger,  Trigny. 

Classe  16  (Médecine  et  chirurgie). 

Médaille  d'argent.  —  Emile  Morin,  Reims. 

Classe  17  (Instruments  de  musique). 
Médaille  de  bronze.  —  Emile  Mennesson  et  fils,  Reims. 

GROUPE  VI 

Classe  .;8  (Matériaux,  matériel  et  procédés  du  génie  civil). 
Médaille  d'or.   —  Alphonse  Gosset,  Reims. 

GROUPE  VII 
Classe  35. 
Mfdaiile  d'argent.  —  E.  Modaine,pour  son  distributeur  d'engrais. 
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Classe  36  (Matériels  et  procédés  de  la  viticulture). 

Collnboralciirs. 
•Médaille  de  bronze  : 

M.  Bossois  (J.).   —  Chandon  et  C'",  Krance. 

M.  Pauiet  (Nicaise).   —  Cliandoii  et  ù^,  France, 

Classe  ;<8  (Agronomie,  statistique  agricole). 
Médaille  d'argent.   —  DouUé,  professeur  départemental  d'a^ri- 
ctillure. 

GROUPE  Vin 
Classe  ^l'i  (Horticulture  et  arboriculture). 
Médaille  d'or.  —  Redont,  Reims. 

Mention  honorable.  —  Pelletier.  Reims;  Lacroix,  Châlons-siir- 
Marne. 

GROUPE  X 
Classe  !i5  (Procédés  des  industries  alimentaires). 
Médaille  d'argent.  —  Alexis  Mathieu,  Reims. 

Classe  56  (Produits  t'arineux  et  leurs  dt'rivés). 
Exposant  hors  concours.   —  Vincienne  frères,  Vitry-le-François. 
Médaille  d'argent.  —  Amelin  frères,  Reims;  Montlaurent  Ernest, 
Cormon  treuil. 

Classe  57  (Boulangerie  et  pâtisserie). 
Médaille  d'or.  —  Jules    Sigaut,    à   Reims  ;    Charles  Tarpin,    à 
Reims. 

Médaille  d'argent.   —  Pierre   Petiljean,  à  Reims  ;   Pinteanx  et 
Mozet,  à  Reims;  Élie  Sigaut,  à  Reims  ;  Triqueneaux,  à  Reims. 
Médaille  de  bronze.   —  Rousseaux  Jean,  à  Reims. 

Collaborateiiis. 

Médaille  d'argent.   —  Moch  et  Levrot  (maison  Jules  Sigaut). 

Médaille  de  bronze.  —  Léopold  Tellier,  M°"=  veuve  Fizaine  (mai- 
son Tarpin). 

Classe  60  fVins  el   eaux-de-vie  de  vins). 

Hors  concours.  —  Ch.  Arnould  et  C"",  Reims  ;  Louis  Blondeau, 
Ay  ;  Chandon  et  C'^,  Épernay. 

Grand  prix.  —  Syndicat  du  commerce  des  vins  de  Champagne. 

Médaille  d'or.  —  Louis  Boizel,  Avize  ;  Eugène  Buirette-Gaulard. 
Suippes  ,  Eugène  Mercier  et  G''',  Épernay. 

Médaille  d'argent.  —  Carteron  fils,  Épernay;  Marcel  Deiêtre, 
Épernay  ;  Valet  et  G'*',  Mareuil-sur-Ay. 

Médaille  de  bronze.  —  Élie  Haumont,  Reims;  Jules  Lebœuf, 
Mareuil-sur-Ay  ;  Société  agricole  et  viticole  de  Courdemanges  ; 
Raoul  de  Veslud,  Reims. 

Mention  honorable.   —  Albert  Pottier,  Passavant. 

Collaborateurs. 
Médaille  d'or.  —   Ernes't  Goubaut  (Mot;t  et  Chandon) ;  Alexan- 
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dre  Henriot  (exposition  collective,  Madi^re,  Portugal),  Henri  Lebè- 
gue,  Marcel  Mazade  (Moët  et  Cliandon,  Épernay). 

Médaille  d'argent.  —  Corporation  des  tonneliers  et  ouvriers  de 
caves,  Reims  (Syndicat  des  vins  de  Champagne). 

GROUPE  XI 

Classe  63  ;MétalIurgie). 
Médaille  de  bronze.  —  Société    des   blancs    minéraux    de    la 
Marne,  à  Saint-(iermain-la-Ville. 

Classe  65  (Petite  métallurgie). 

Médaille  d'or.  —  G.-H.  Baucbe,  Reims. 

Médaille  de  bronze.  —  Auguste  Paillet,  Reims;  Arthur  Dagot, 

Reims. 

GROUPE  XII 

Classe  66  (Direction  des  édifices  publics). 

Médaille  d'argent.  —  Kalas,  Reims;  Haussaire,  Reims. 

Classe  67  (Vitraux). 
Médaille  d'argent.  —  Haussaire,  à  Reims. 
Classe  68  (Papiers  peints). 
Grand  prix.  —  Grantil,  à  Châlons-sur-Marne. 

Classe  72  (Céramique). 
Médaille  d'or.  —  Gilardoni  fils  et  Brault,  à  Pargny-sur-Saulx. 

Classe  73  (Cristaux  et  verreries). 
Grand  prix.  —  Exposition  collective  des  verreries  champenoises. 

Collaborateurs. 
Médaille  d'argent.   —  A.  Levraux  et  Firmin  Faileur  (Exposi- 
tion collective  des  verreries  cbampenoises). 

Médaille  de  bronze.  —  Jean  Galandon  ;  A.  Levasseur  ;  Cartier 
(Exposition  collective  des  verreries  champenoises). 

Mention  honorable.  —  Valéry  Gaillard;  Guillaume  Pillot  ; 
Jules  Poirrier  ;  Louis  Boiret  (Exposition  collective  des  verreries 
champenoises). 

GROUPE  xin 

Classe  76  (Procédés  de  la  filature  et  corderie). 
Médaille  d'or.  —  Bourgeois-Bolz  et  fils,  à  Reims. 

Classe  82  (Fils  et  tissus  de  laine). 

Exposants  hors  concours.  —  Buirette-Gaulard,  à  Suippes  ; 
Poullot  et  G'',  à  Reims. 

Grand  prix.  —  Exposition  collective  de  la  Société  Industrielle 
de  Reims  ;  Lelarge  et  C'e,  à  Reims  ;  Grandjean  et  C''=,  à  Reims. 

Médaille  d'or.  —  Jonathan  Holden,  à  Reims  ;  Walbaum  frères 
et  Desmarest,  à  Reims;  Ilarmel  frères,  k  Warmeriville  ;  Oudin  frè- 
res et  Reynaud,  à  Bétheniville  ;  Benoist  frères  et  Benoist  Edouard, 
Reims;  Benoist  et  C'e,  Reims  ;  Marteau  et  C'e,  Reims. 
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Médaille   d'argent.    —  Max    Haehnelé,    Reims;    J.-J.    Voos,    à 
Reims  ;  Bouchez  frères  ;  Jules  Appert,  Reims. 
Médaille  de  bronze.   —  Madaye  et  fils,  Reims. 

Collaborateurs. 

Médaille  d'or.  —  J.-L.  Barbry  (Exposition  collective  de  la 
Société  industrielle  de  Reims)  ;  Edouard  Jaunet  (Société  anonyme 
de  filature,  tissage  et  apprêts  de  Reims)  ; 

Eugène  Godfrin  (Société  anonyme  des  décliets  de  la  fabrique  de 
Reims)  ;  Ovide  Fauvel  (Poullot  et  C'«}  ;  Julien  Lorsignol  (I^elarge 
et  C''^)  ;  Anatole  Caron  (Walbaum  frères  et  Cli.  Desmarest)  ;  P. 
Perreau  (Benoist  et  C'e)  ;  André  Cocâtre  (Benoist  frères  et 
Edouard  Benoist)  ;  Emile  Albaut  (Buirette-Gaulard  et  fils)  ;  Léon 
Ladame  (Harmel  frères). . 

Médaille  d'argent.  —  R.  Regnault,  Hugueny  (Exposition  collec- 
tive de  la  Société  industrielle  de  Reims)  ;  Eugène  Dupont-Nou- 
vion,  Eugène  Princiaux  (Nouvion-Jacquet)  ;  Paul  Piette  (Filature 
rémoise)  ;  Magloire  Favril  (Société  anonyme  de  filature,  tissage  et 
apprêts  de  Reims)  ;  Ambroise  Petit,  E.  Duval  (Société  anonyme 
des  déchets  de  la  fabrique  de  Reims)  ;  Eugène  Hennegrave  (Hen- 
negrave-Philippot)  ;  Edouard  Berthe,  Charles  Thiéry,  Edmond 
Delettrée,  Louis  Féret,  Victor  Galiègue  (Poullot  et  G'«)  ;  Arthur 
Antoine  (Manteau  et  C'e )  ;  Joseph  Kesselé  (Max  Haehnléj  ;  Jules 
Jacquesson,  Léon  Moret,  Jules  Tronchet  (Lelarge  et  C'^);  Désiré 
Delacour,  Arthur  Thiéry,  Alcide  Collet  (Walbaum  frères  et  Ch. 
Desmarest);  E.  Thiéry,  Ed.  Legay,  H.  Leloup  (Benoist  et  G'«)  ; 
Théodore  Raulin  (Benoist  frères  et  Edouard  Benoist);  Henri  de 
Magnin  (Jules  Appert)  ;  Albert  Imbach,  Henri  Gibout,  Chrétien 
Laenger  (Buirette-Gaulard  et  fils)  ;  Edmond  Aubry,  Emile  Esqui 
(Harmel  frères). 

Médaille  de  bronze.  —  Dupont  ^Exposition  collective  de  la 
Société  industrielle  de  Reims)  ;  Eugène  Chrétien  (maison  Nou- 
vion-Jacquet)  ;  H.  Trottin,  E.  Choque  (Société  anonyme  des 
déchets  de  la  fabrique  de  Reims)  ;  Louis-Alexandre  Balle  (maison 
Mme  veuve  Auguste  Billard)  ;  Henri  Bonnier,  Jules  Peltier  (maison 
Camille  Simonnet)  ;  Gustave  Hellot  (maison  Hennegrave-Philip- 
pot)  ;  Paul  Bruno,  Jean-Baptiste  Delhaye,  Eugène  Questiaux, 
Léonis  Vallart  (maison  Poullot  et  C'")  ;  Désiré  Menu,  Alfred  Tan- 
dart,  Gabriel  Maurois,  Auguste  Loncol  (maison  Lelarge  et  C'«); 
Jules  Lacroix,  Louis  Filaine,  Alcide  Muller,  Ernest  Thomas,  Jean 
Lasson  (maison  Walbaum  frères  et  Gh.  Desmarest). 

Beglot,  Tersol,  Camus,  Alcide  George,  Alexandre  Monnier  (mai- 
son Benoist  et  C'e);  Emile  Bourscheidt,  Léon  Nautre,  Ernest 
Godard  (maison  Benoist  frères  et  Edouard  Benoist)  ;  Edouard  Bra- 
zier,  Emile  Michelet,  Constant  Guérin,  Jules  Antoine,  Alphonse 
Leroy,  Antoine  Abelard  (maison  Buirette-Gaulard  et  fils)  ;  Henri 
Delcroix,  Antoine  Maquinay,  Charles  Scherrer,  Charles  Rudler 
(maison  Harmel  frères). 
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Mention  honorable.  —  Louis  Remy  (Exposition  collective  de  la 
Société  industrielle  de  Reims)  ;  Berton,  Roussel,  Carel  (Société 
anonyme  des  déchets  de  la  fabrique  de  Reinis)  ;  Krnest-Donatien 
Postal  (M™*"  veuve  Auguste  Hillard)  ;  Zénaï  Prévôt,  Auguste  Faivro 
(Hennegrave-Philippoti  ;  Prosper  Gérardin.  Jeau-Baptisie  Petit, 
Marie  Huguenin,  Denise  Dejean,  Elisée  Charlier,  Gustave  Maquin 
^Lelarge  et  C'»);  Lalouelte,  Camille  Viette,  Félix  Saint-Dizier, 
I^éon  l^emaire,  Alexandre  Brucker,  Eugène  Parmentier,  Germaine 
Langlet,  Désiré  Douillet,  Honoré  Albert,  Aug.  Coureaux  (Benoist 
frères  et  Edouard  BenoisI)  ;  Justin  Gohé  (Buirette-Gaulard  et  tils). 

GROUPE  XIV 

Classk  8"  (Industries  chimiques). 
Médaille  d'or.  —  Alexandre  Grandval,  Reims. 
Mention  honorable.  —  Olivier,  à  Châlons-sur-tMarne. 

GROUPE  XVI 

Classe  102  fRémunération  du  travail). 
Médaille  d'or.   —  Harmel  frères  à  Warmeriville. 
Médaille  d'argent.   —  Établissements  économiques  de  Reims. 
Mention  honorable.  —  Caisse  d'épargne  et  de  prévoyance  de 
Reims. 

CoUabo7'aleurs. 

Médaille  d'argent.   —  Léon  Aulner  'Harmel  frères). 

Classe  103  (Grande  et  petite  industrie,  as:>ociations  coopératives, 
etc.,  etc.). 
Médaille  d'or.   —  Comité  départemental  de  la  Marne. 
Médaille   d'argent.   —  Chambre    syndicale    des   négociants    en 
grains  et  farines  de  Vitry-le-François. 

Classi-;  104  (Syndicats  agricoles;. 

Médaille  d'argent.  —  Syndicat  agricole  de  la  Champagne, 
Warmeriville  ;  Association  des  agriculteurs  du  canton  d'Anglure. 

Médaille  de  bronze.  —  Syndicat  agricole  libre  de  la  .Marne  ; 
Syndicat  agricole  de  Montmirail. 

Classe  106  (Habitations  ouvrières). 

Médaille  d'or.  —  L'Union  foncière,  Reims;  Chandon  et  C'«, 
Epernay, 

Médaille  d'argent.  —  Harmel  frères,  Warmeriville  ;  la  Frater- 
nelle rémoise,  Reims  ;  Société  de  secours  mutuels  des  ateliers  des 
chemins  de  fer  de  l'Est,  Epernay  ;  Société  de  secours  mutuels  de 
la  corporation  des  tonneliers,  Reims  ;  Société  de  secours  mutuels 
des  instituteurs  et  institutrices  de  la  Marne  ;  Société  de  secours 
mutuels  de  Sézanne  ;  la  Solidarité,  Reims  ;  Harmel  frères,  Val- 
des-Bois  ;  la  Ruche,  Reims. 

Médaille  de  bronze.  —  Cercle  des  Mutualistes  de  Reims; 
Société  de   secours  mutuels   de   Châlons-sur-Marne  ;  Société  des 
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Enfants  d'Alsace-Lorraine,  Reims  ;  Société  de  secour-;  mutuels  de 
Fismes  ;  Union  fraternelle  des  ouvriers  et  employés  de  Reims  ; 
Union  mutuelle,  Reims  ;  Société  anonyme  réunie  pour  l'améliora- 
tion des  logements  h  bon  marché. 

Collaborateurs. 
Médaille  d'argent.   —  E.  Pilardeau  (Harmel  fi*ères\ 
Médaille  de  bronze.  —  GrifTon-Champenois  (Harmel  frères). 
Mention  honorable.  —  Alexandre  Godfroy  (Harmel  frères). 
Classe  107  (Sociétés  coopératives). 
Coliaborateurs. 
Mention  honorable.  —  .Ihobie  et  Langlais  (Société  coopérative 
de  consommation  de  l'Est,  Châlons-sur-Marne). 

Classe  108  (Développement  inlellectuel  et  moral  des  ouvriers). 

.Médaille  d'or.   —  Harmel  frères,  au  Val -des- Bois. 

Médaille  d'argent.   —  La  Fraternelle,  Reims. 

Classe  109  (Institutions  de  prévoyance}. 

Grand  prix.   —  Caisse  d'épargne  de  Châlons-sur-Marne. 

jMédaille  d'or.  —  Caisse  de  réassurance  de  Reims  ;  Société 
mutuelle  de  prévoyance  pour  la  retraite,  Reims  ;  Caisse  d'épargne 
et  de  prévoyance  de  Reims. 

Médaille  d'argent.  —  Association  amicale  des  sourds-muets  de 
la  Champagne. 

.Mention  honorable.  —  La  Fraternité,  Reims;  Société  de 
secours  mutuels  du  dépôt  de  Châlons. 

Coliaboraleurs. 

Médaille  d'or.  —  Nicolas  Dudet  (Caisse  d'épargne  de  Châlons}  ; 
Alex.  Goubault  (Chandon  et  C'%  Epernay)  ;  .Me"''  Hérisson  (Chan- 
don  et  C'«). 

Médaille  d'argent.  —  Michel,  caissier  (Caisse  d'épargne  de  Châ- 
lons). 

Médaille  de  bronze.  —  Henri  Mercier  (Association  des  sourds- 
muets  de  la  Champagne)  ;  Nocton  (Caisse  d'épargne  de  Reims)  ; 
Maquelin  (Caisse  d'épargne  de  Sézanne)  ;  François  Gentilhomme 
(Harmel  frères,  au  Val-des-Rois)  ;  Hippolyte  (iosse  (Société  de 
secours  mutuels  des  Ateliers  d'Epernay). 

Mention  honorable.  —  Charles  Rruno,  Eugène  Glatigny, 
Etienne  Gobinet  (Harmel  frères). 

Classe  111  (Hygiène). 
.Médaille  d'or.   —  Ville  de  Reims. 
Médaille  d'argent.   —  Gilardoni,  à  Pargny-sur-Saulx. 

Collaborateurs. 
Médaille    d'argent.    —    Langlois,    Df    Hoël,    Lajoux,    Cordier 
(Ville  de  Reims). 
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Médaille  de  brotize.   —  Lamandière  (Ville  de  Reims). 
Classe  lr2  (Assistance  publique). 

Médaille  d'argent.   —  Société  protectrice  de  l'Enfance,  à  Reims. 

Médaille  de  bronze.  —  Asile  d'aliénés  de  Ghâlons-sur-Marne  ; 
Crèclie  de  Châlons-sur-Marne  ;  Œuvre  rémoise  de  l'Hospitalité  de 
nuit. 

M.  Lhotelain,  président  du  Comice,  nous  a  en  outre  informé 
que  le  Comice  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour  l'ensemble  de  son 
intéressante  exposition. 

De  plus,  une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  Bonnet,  directeur 
du  vignoble  de  Murigny.  pour  son  ouvrage  sur  :  Le  Vignoble 
champenois  et  V Invasion  phyUoxérique. 

Une  médaille  d'argent  est  décernée  à  M.  J.  Laurent,  président 
de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims,  pour  ses 
Caries  et  Notices  agronomiques  des  communes  de  l'arrondisse- 
ment de  Reims. 


Mariages.  —  Le  8  août  1900  a  été  célébré,  dans  la  cathédrale 
de  Reims,  le  mariage  de  M.  le  docteur  Léon  Mabille,  de  Reims, 
avec  M"*^  Elisa  Jouglet,  de  Pontavert  (Aisne). 


Le  0  septembre  1900  a  été  célébré  le  mariage  de  M.  Charles 
Maury,  de  Planty  (Aube),  attaché  .au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères, avec  M"*  Berthe  TrioUet. 


MÉLANGES 


La  Pastourb  inspirée.  —  Jeanne  d'Arc  songeait  dans  son  petit 
jardin.  Elle  regardait  une  haie  vive  où  blanchissaient  des  aubépi- 
nes, un  arbre,  le  toit  jaune  de  la  proche  maison,  mais  elle  ne 
regardait  aucune  de  ces  choses  qui,  douces  et  familières,  don- 
naient seulement  un  point  d'axe  et  d'appui  au  tourbillon  qui 
montait  en  elle. 

Il  y  avait  du  soleil  ce  matin-là,  un  soleil  aigu  et  neuf  qui  dorait 
la  terre  de  Lorraine.  Et  la  joie  et  l'espérance  étaient  dans  ce 
soleil  comme  le  printemps  tient  dans  le  bourgeon.  Et  ce  qui  s'agi- 
tait dans  le  cœur  de  Jeaane,  ce  n'était  pas  la  joie  du  soleil,  ce 
n'était  pas  l'espérance  de  Jeanne,  c'étaient  la  joie  et  l'espérance 
de  toute  une  race  opprimée,  comprimée,  consciente  de  son  renou- 
veau et  qui  veut  vaincre  la  mauvaise  fortune. 

Jeanne  avait  tant  de  fois  conduit  les  moutons  que  cela  faisait 
comme  une  seule  conduite,  où  les  sens  enivrés  de  la  bergère 
groupaient  toutes  les  sensations  aiguës  de  la  route  blanche,  du 
ciel  léger,  des  nuages  qui  passent  avec  lenteur.  Elle  avait  tant  de 
fois  entendu  le  concert  qui  monte  de  ces  âmes  inférieures,  qui 
traduit  tant  bien  que  mal  le  trouble  de  ces  âmes  bêlantes  que  cela 
faisait  comme  une  seule  plainte,  harmonieuse  et  triste,  que  cou- 
paient les  grelots  des  clochettes,  lorsque  la  faim  se  satisfait, 
courbe  les  têtes  dures,  laineuses  et  broutantes.  Elle  entendait 
aussi,  comme  d'une  seule  bouffée,  toutes  les  colères  soudaines  du 
vent  qui  rase  les  plaines,  terrasse  les  moissons,  interrompt  de 
grandes  ombres  rapides  et  pourchassantes  la  lumière  auxtlancs  des 
coteaux. 

Elle  connaissait  tellement  bien  l'orage  qu'il  faisait  partie  de  sa 
personnalité,  qu'elle  le  confondait  avec  sa  véhémence.  Dans  l'air 
lourd  rôdent  des  vapeurs  lourdes  qui  se  condensent  avec  gravité 
sur  un  point  de  la  courbe  céleste,  qui  s'assemblent  comme  des 
cavaliers  avant  la  bataille,  et  l'on  voit  parfois,  dans  les  nuées 
sombres,  les  formes  retenues  des  chevaux.  Un  coup  de  feu  décide, 
qu'accompagnent  des  roulements  affreux,  tout  le  cortège  guerrier 
de  la  terreur  ;  et  les  oiseaux  fuient,  et  la  terre  tremble,  et  les 
arbres,  courbés  par  des  mains  invisibles,  balayent  le  sol  de  leurs 
panaches. 

Elle  avait  aussi  maintes  fois  savouré  la  détente  qui  suit  ces 
grandes  crises,  l'humide  l'enouvellement  de  la  nature,  l'allègre 
retour  de  la  coniiance,  admiré  l'harmonie  secrète  de  ces  forces 
qui  se  succèdent  en  s'apaisant. 

Il  arrivait  que,  sur  les  routes  où  rôdent  les  formes  des  vivants, 
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elle  rencontrai  un  cavalier  blessé,  se  maintenant  à  peine  sur  sa 
monture  et  qui  lui  demandait  à  boire.  Elle  connaissait  tous  les 
ruisseaux,  toutes  les  sources  vives  ou  qui  serpentent.  Et,  quand 
l'homme  rude,  sa  soif  satisfaiie,  murmurait  quelques  remercie- 
ments, il  y  joignait  des  imprécations  contre  l'horreur  du  temps, 
la  défaite  de  la  France  et  la  faiblesse  du  roi.  Elle  rencontrait 
aussi  des  mendiants,  faces  poussiéreuses  et  peu  lisibles,  où  sou- 
vent les  plis  de  la  misère  suivent  ceux  de  la  méchanceté,  de  la 
fourberie,  de  la  trahison.  Elle  n'avait  peur  d'aucun  d'eux,  mais 
leur  détresse  lui  soulevait  l'âme.  Et  leur  complainte  était  identi- 
que, qu'ils  fussent  isolés  ou  nombreux,  car,  victimes  de  la  mau- 
vaise guerre,  ils  fuyaient  leurs  maisons  brûlées,  leurs  champs 
détruits  et  ne  croyaient  plus  en  la  justice. 

Or  elle  savait  que  tout  le  pays  était  comprimé  par  cette 
angoisse,  comme  son  propre  cœur  bondissant.  Elle  imaginait,  par 
toutes  les  routes,  les  longues  cohortes  disséminées  des  vaincus  et 
des  misérables.  Elle  les  voyait  descendant  les  coteaux,  diminuant 
à  l'orée  des  bois  et  traversant  d'immenses  plaines  tristes  comme 
les  personnages  des  gravures.  Ce  spectacle  renouvelé  lui  faisait,  le 
soir,  les  yeux  humides,  avant  qu'elle  ne  plongeât  dans  les  rêves. 

Jeanne  d'Arc  songeait,  dans  son  petit  jardin. 

Comme  elle  ne  lisait  pas  dans  les  livres,  elle  n'avait  pas  l'esprit 
troublé  par  d'anciennes  paroles  desséchées  et  contradictoires. 
Elle  ne  pensait  que  par  images,  comme  pensent  ceux  qui  doivent 
agir>  et  ces  images  étaient  belles,  hautes  en  couleur  et  véhémen- 
tes. Elles  ne  conseillaient  point  la  paresse,  elles  ne  conseillaient 
point  l'abandon. 

La  vierge  avait  pris  l'attilude  de  ceux  qui  absorbent  les  sons  et 
les  formes  .pour  en  faire  de  la  destinée.  Elle  penchait  la  lêle,  un 
peu  de  côté,  et  son  regard  voyait  dans  le  temps,  au  lieu  de  se 
perdre  dans  l'espace.  Il  voyait  des  supplications,  un  long  trajet, 
comme  celui  des  mendiants,  sur  la  route  très  blanche,  un  roi,  des 
armures  étincelanles  et  des  batailles.  Puis  cette  ligne  de  vision, 
après  bien  du  sang  et  des  fureurs,  devenait  immaculée,  candide, 
et  montait  vers  le  paradis  jusqu'aux  pieds  de  la  divine  Mère. 

Car  la  prière  quotidienne  de  Jeanne  était  devenue  efficace.  Elle 
donnait  au  moment  le  goùl  de  l'avenir,  et  la  certitude  du  triom- 
phe. Il  n'était  pas  une  libre  secrète  dans  la  trame  vivante  de  la 
pastoure  qui  ne  tressaillit  pendant  l'oraison  et  qui  ne  tendit  vers 
un  grand  salut  où  toute  la  nation  serait  englobée,  vers  une  misé- 
ricorde suprême,  telle  que  la  pluie  après  l'orage  sur  la  terre  de 
France  renouvelée.  Alors  l'hymne  de  reconnaissance  qui  monte- 
rait des  ca.'urs  enfiévrés  avait  le  tremblement  des  voix  mouton- 
nières, les  notes  aiguës  et  graves  de  l'assemblée  laineuse,  leur 
humble  confusion,  leur  essor. 

Et  cette  prière  quotidienne  n'était  même  plus  un  point  de  la 
Crâce.  Elle  se  répandait  sur  toute  la  journée,  ardente  et  lumi- 
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neuse  et  printanière  comme  elle,  comme  elle  cbarriaiit  la  sève  et 
l'espoir.  Elle  appelait  à  elle  toutes  les  puissances  de  l'Être  miracu- 
leux qu'était  Jeanne,  en  faisait  le  dénombrement,  comme  Dieu 
dénombre  ses  cohortes,  et  les  lançait  contre  l'adversaire. 

Le  miracle  c'est,  au-delà  des  lois,  la  plus  grande  loi  de  la 
nature.  C'est  l'explosion  irrésistible  de  forces  mystérieuses  accu- 
mulées ;  c'est  la  détente  double  du  risque  et  de  la  foi.  Il  est 
imminent  et  prodigue.  Par  ses  à-coups  violents,  il  libère  les 
humains  de  la  destinée  étroite  et  visible.  Il  autorise  l'élernelle 
espérance.  Il  brise  les  cadres  fallacieux  de  la  raison  et  fait  signer 
une  Raison  plus  haute.  Et  qui  l'a  conçue  le  réalise. 

Jeanne  concevait  sans  cesse  le  miracle. 

Il  montait  en  elle  du  sol  même,  comme  la  vie  monte  dans  la 
plante.  Il  circulait  avec  son  sang.  Elle  devait  le  répandre  avec  lui. 
Le  miracle  rôde  à  travers  la  France  depuis  le  début  de  son  his- 
toire. Et  il  avait  rencontré  Jeanne.  11  ne  saisit  point  tous  ceux 
qu'il  touche,  mais  il  avait  saisi  la  vierge,  parce  qu'elle  l'attendait 
et  s'ouvrait  à  lui,  parce  que  le  tiède  petit  jardin  était  l'enclos 
même  de  la  race,  distinct,  particulier,  menacé,  et  que  la  pas- 
toure,  ce  matin-là,  à  cette  seconde  précise,  se  trouvait  le  point 
sensible  de  tout  un  grand  pays,  qui  ne  doit  pas  mourir. 

Jeanne  tressaillit,  releva  la  tête,  et,  droite  et  frémissante,  reçut 
ce  primordial  baptême. 

C'est  alors  que  dans  son  esprit  s'assemblent  les  projets  irrésis- 
tibles, ceux  qui  se  fondent  sur  les  présages.  Un  extraordinaire 
silence,  une  fulgurante  stupeur  du  ciel,  de  l'enclos,  des  arbres  et 
des  herbes  laissent  parler  en  elle  distinctement  ces  voix  prophéti- 
ques, jusque-là  confuses  et  chuchotantes,  que  couvraient  le  tinte- 
ment des  clochettes,  la  plainte  de  l'ouragan  et  des  hommes,  et 
jusqu'à  la  faveur  de  la  prière.  Ainsi  qu'un  fruit,  l'avenir  s'ouvre 
et  montre  à  l'inspirée  son  dur  sacrifice.  Elle  l'accepte  avec  un 
sourire.  Dans  sa  main  moite  elle  sent  déjà  la  hampe  du  drapeau, 
blanc  comme  la  journée,  où  la  lumière  d'or  prend  des  formes 
filiales.  Elle  sent  sur  son  front  l'onction  sainte.  Elle  sent  jusqu'à 
l'ardeur  du  feu. 

En  cet  instant  redoutable  il  n'était  pas  une  de  ses  intuitions  qui 
ne  tendit  vers  la  victoire.  Les  forces  inemployées  de  l'amour 
humain  servaient  en  elle  un  amour  plus  vaste,  lui  prêtaient  une 
harmonie  plus  complète,  une  illumination  plus  haute.  L'idée  delà 
mort  montait  en  elle,  acceptée  et  presque  joyeuse,  non  plus  sur 
l'excès  du  plaisir,  tel  qu'il  prend  les  flexions,  les  sueurs  de  l'ago- 
nie, mais  sur  la  nécessité  de  la  victoire,  suprême  jouissance  qui 
veut,  pour  s'accomplir,  le  sacrifice  de  la  victorieuse.  Et  sa  pureté 
la  servait  aussi,  écartant  d'elle  ces  images  louches,  qui,  chez  l'or- 
dinaire des  humains,  accompagnent  les  mouvements   héroïques. 
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Celle  transe  se  prolongea  jusqu'au  soir,  jusqu'au  bas  déclin  du 
crépuscule. 

Alors  Jeanne,  se  réveillant  du  miracle,  distingua  le  petit  jardin, 
la  haie  vive  où  blanchissaient  les  aubépines,  larbre,  le  toit  jaune 
de  la  proche  maison,  toutes  les  choses  douces  et  familières 
qu'elle  devait  abandonner.  Elle  songea  à  ceux  qu'elle  aimait  et 
qu'elle  ne  reverrait  jamais  plus,  à  son  troupeau,  aux  sources  mys- 
térieuses, à  la  prière  paisible  qui  l'avait  insensiblement  menée 
jusqu'à  sa  prière  belliqueuse.  De  ses  beaux  yeux  extasiés  jaillirent 
ainsi  les  dernières  larmes  qui  ne  fussent  pas  d'essence  divine. 

Léon  Daudet. 


L 'imprimeur- Gérant, 


Léon    FREMONT. 


SOUVENIRS  DU  COMTE  DE  PLÛNCY 

(i7()5-i8i5) 


Au  moment  de  livrera  la  piihlicit»'  les  souvenirs  laissas  par 
le  cuiute  de  Plancy,  le  lecteur  nous  saura  gré  de  le  mettre  au 
courant  des  origines  de  ce  gentilhomme  que  tout  le  passé  de 
sa  famille  rattachait  à  l'ancien  régime  et  dont  les  services 
politiques  parurent  à  nombre  de  ses  pairs  une  apostasie  qui 
devait  lui  valoir  un  jour  une  condamnation  à  mort.  Lorsqu'il 
eut,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  échappé  à  cette  condam- 
nation et  qu'il  fut  venu  se  réfugier  dans  la  solitude  de  sa 
terre  de  Plancy,  l'animadversion  des  royalistes  l'y  poursuivait 
encore  avec  cette  ténacité  qui  caractérise,  en  France,  l'esprit 
de  parti  :  on  m'a  rapporté  que  plus  d'un  des  châtelains  de 
son  voisinage,  longtemps  après  les  événements  de  1815,  se 
détournait  de  sa  route  pour  ne  pas  passer  devant  la  demeure 
de  celui  qui  était  considéré  par  eux  comme  un  renégat. 

Issu  d'une  ancienne  famille  noble  fixée  en  Champagne 
depuis  plusieurs  générations,  dont  les  titres  et  armes  figurent 
au  répertoire  de  d'Hozier,  et  dont  plusieurs  membres  faisaient 
partie  de  la  maison  du  roi,  Adrien  Godard  d'Aucour,  corrite 
de  Plancy,  naquit  à  Paris  le  :22  octobre  1778. 

Tout  jeune  encore,  il  perdit  successivement  son  père  et  sa 
mère,  emportés  par  le  chagrin  que  leur  causa  la  tourmente 
révolutionnaire  qui  commençait  à  se  déchaîner  et  menaçait 
de  tout  submerger. 

Ainsi  que  cela  est  exposé  dans  ïf/is/o/rc  <ln  Marquisat  de 
Plancy  publiée  en  189o  dans  cette  Revue,  il  ne  restait  plus  à 
Adrien  Godard  d'Aucour  d'autre  protecteur  que  son  grand- 
père,  Claude  Godard  d'Aucour,  ancien  fermier  général,  le 
gracieux  auteur  des  Mémoires  Turcs  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  le  placent  au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
anonymes  du  siècle  de  Louis  XV. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdit  encore  ce  dernier  appui, 
lorsque  le  spirituel  vieillard  fut  jeté  dans  la  prison  de  la 
Force  et  condamn('  à  l'échafaud.  La  mort  de  Robespierre 
sauva    Godard    d'Aucour,  et    l'ancien   fermier  général    put 
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bientôt  rejoindre  ses  petits-enfants  dans  son  beau  château 
d'Ivry,  aux  portes  de  Paris.  On  retrouve  encore,  dans  les 
papiers  de  la  famille  de  IMancy,  le  certificat  de  résidence  et 
de  civisme  qui  fut  délivré  à  Adrien  Ciodard  d'Aucour,  trop 
jeune  pour  avoir  tenté  les  pourvoyeurs  de  la  guillotine. 
Entré  au  collège  militaire  de  Rebaix-en-Brie,  Adrien  Godard 
d'Aucour  s'y  préparait  sans  doute  à  la  carrière  des  armes  : 
mais  il  dut  bienlùt  sortir  de  cette  école,  à  laquelle  les  troubles 
de  l'époque  ne  permettaient  plus  de  subsister.  Grâce  à  l'apai- 
sement qui  succéda  à  la  période  révolutionnaire,  et  comme  il 
n'avait  pas  émigré,  il  put  rentrer  en  possession  de  la  part  qui 
lui  revenait  des  biens  dont  la  Révolution  n'avait  pas 
dépouillé  sa  famille.  Par  un  arrangement  intervenu  entre  lui 
et  son  frère  aîné,  le  marquis  de  Plancy,  il  prit  les  terres  de 
Champagne  qui  devaient  revenir  à  celui-ci  en  sa  qualité 
d'aîné,  mais  qui  ne  tentaient  pas  un  jeune  homme  lancé  dans 
la  vie  élégante  et  désœuvrée  des  muscadins.  Ce  n'est  toutefois 
qu'c'i  la  fin  de  sa  carrière  qu'il  lui  fut  loisible  de  se  consacrera 
l'administration  de  ce  vaste  domaine,  avec  le  sérieux  et  la  com- 
pétence dont  furent  marquées  toutes  les  occupations  de  sa  vie. 

Pénétré  du  besoin  de  réorganisation  qui  s'imposait  à  la 
France  à  sa  sortie  du  chaos  révolutionnaire,  comprenant 
qu'une  ère  nouvelle  pouvait  ménager  encore  à  son  pays  une 
grandeur  égale  à  celle  (pii  en  avait  illustré  le  passé,  il  lui 
parut  indigne  de  lui  de  ne  pas  travailler  pour  sa  part  à  cette 
réorganisation.  Au  lieu  de  prétexter  d'anciens  préjugés, 
puisés  dans  le  souvenir  de  sa  naissance,  pour  mener  à  l'écart 
des  fonctions  publiques  une  vie  frivole  en  rapport  avec  sa 
fortune,  il  aspirait  à  servir  son  pays.  Son  mariage  avec  la 
fille  de  Lebrun,  le  troisième  consul  de  la  République  fran- 
çaise, lui  en  fournit  l'occasion. 

Nommé  auditeur  au  Conseil  d'État,  il  devient  bientôt  sous- 
préfet  de  Soissons,  puis  préfet  de  la  Loire,  préfet  de  la  Nièvre, 
et  enfin  préfet  de  Seine-et- .Marne.  (J'cst  dans  ce  poste  difficile 
qu'il  traversa  les  événements  qui  eurent  pour  conséquence  la 
chute  définitive  de  l'Empire  et  la  restauration  de  la  Royauté. 
Le  cours  de  ces  mémoires  montrera  par  quelles  péripéties 
durent  passer  certains  fonctionnaires  de  cette  époque  trou- 
blée, et  comment  le  comte  de  Plancy  put  terminer  dans  son 
château  de  Plancy  une  existence  vouée  désormais  à  la  retraite 
la  plus  absolue.  C'est  là  qu'il  s'éteignit  le  6  septembre  1855. 
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CIlAPiTHE     IMŒMIER 

Relations  avec  lîarras.  —  Séjours  à  Grosbois.  —  Disgrâce  de  l'an» 
cicn  directeur.  —  Les  liùtcs  de  sa  retraite  :  les  Tallien.  Kos- 
ciuszko,  Fouclié,  liernadolte,  etc.  —  Diverlissenienls  de  Grosbois. 
—  La  prophctesse  Taliita.  —  Exil  de  Barras  si  Bruxelles. 


Il  me  fnt  donné  de  pénétrer,  quoique  bien  jeune  encore, 
dans  l'inlimité  de  Barras,  et  j*ai.  pensé  que  je  pourrais 
intéresser  les  généralious  futures  en  fixant  ici  les  quelques 
souvenirs,  si  frivoles  qu'ils  soient,  que  nront  laissés  mes 
rapports  avec  cet  hoinu»e  d'État  qui  fut  un  moment  tout- 
puissant. 

Mais  d'abord  il  me  faut  raconter  par  quel  concours  de 
circonstances  je  me  trouvai  faire  sa  connaissance. 

J'avais  pour  condisciples,  à  lÉcole  militaire  de  Rebaix- 
en-Brie,  deux  jeunes  gens  nommés  Cliomel  :  ils  avaient  un 
frère  plus  jeune  qu'eux,  à  qui  son  âge  ne  peruietlail  pas 
encore  de  suivre  les  mêmes  cours  que  nous,  qui  futcomine 
eux  mon  ami,  et  devint  plus  lard  le  premier  médecin  du 
roi  Louis-Philippe. 

Sorti  de  l'École  la  même  année  qu'Auguste  Ghomel,  je  le 
retrouvai  à  Paris  où  nos  bonnes  relations  ne  firent  que  se 
développer  :  nous  nous  rencontrions  chaque  jour,  tantôt 
dans  sa  famille,  tantôt  dans  la  mienne,  et  nous  nous 
encouragions  mutuellement  à  supporter  les  conséquences 
de  la  situation  dont  étaient  victimes  les  jeunes  gens  bien 
élevés  de  l'époque,  par  suite  de  la  politique  de  bascule 
que  poursuivait  le  Directoire.  Il  nous  fallait  continuel- 
lement entamer  des  luttes  à  moi  t  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques,  ou  bien  dans  les  théâtres,  contre  des 
masses  d'ouvriers  ou  d'individus  sans  profession  qu'on 
appelait  la  Queue  de  Hobes/nerre  et  qui  nous  provoquaient 
en  chantant  la  Marseillaise^  tandis  que  nous  leur  répon- 
dions en  entonnant  le  Réveil  du  Peuple.  LMiabiliide  que 
nous  avions  prise,  Auguste  Chomel  et  moi,  de  livrer  ces 
batailles  tous  les  jours  pendant  plus  d'une  année,  par  la 
seule  raison  que  nous  avions  20  ans,  que  nous  sortions 
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de  l'École  inililaire,  où  Ton  inedail  le  point  d'iiooneiir  àne 
pas  compter  avec  son  existence,  resserra  encore  noire 
amitié. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  esprits  se  calmaient.  Sur  la 
recouuiiaudaliou  d"uD  de  ses  parents  Dommé  Dufour,  qui 
était  médecin  de  Barras,  Auguste  Ctiomel  entra  chez  le 
Directeur  -omme  secrétaire  et  aide  de  camp,  et  à  partir  de 
ce  moment  ses  occupations  ne  lui  permirent  plus  de  me 
voir  aussi  souvent  que  par  le  p.is^é.  J'allais  cependant  lui 
rendre  quelquefois  visite  au  Luxembourg,  oi^i  il  avait  son 
appartemenl,  tandis  que  lui,  de  snn  côté,  venait  de  temps 
à  auiie  chez  moi.  Cliomel  avait  peu  de  fortune  person- 
nelle, mais  les  appointements  attachés  à  sa  nouvelle  posi- 
tion d'aide  de  camp  et  au  grade  de  sous -lieutenant  qui 
venait  de  lui  èlrecooféié,  lui  avaient  apporté  une  certaine 
aisance. 

Or,  voici  que  le  18  brumaire  de  l'an  VIII  de  la  Républi- 
que, dans  des  circonstances  que  chacun  sait,  Bonaparte 
s'empare  du  pouvoir  et  donne  au  général  Lefebvre,  com- 
mandant la  garde  du  Diiectoire,  Pordre  de  dissoudre  le 
pouvoir  dictatorial.  Au  mo'uent  où  éclatait  cette  révolu- 
tion, je  venais  d'avoir  21  ans  et  d'entrer  eu  possession 
d'une  partie  de  ma  fortune.  EflVayé  du  danger  que  la  crise 
pouvait  faire  coui'ir  à  Cliomel,  et  de  l'embarras  financier 
dans  lequel  il  se  trouverait  peut-êlre,  s'il  était  (.bligé  de 
s'expatiier,  je  courus  chez  mon  ami  et  lui  pot  lai  oOO  louis. 
Barras,  k  qui  Cliomel  confia  ce  procédé,  en  conçut  aussitôt 
pour  moi  d  autant  plus  dalïection  que  je  n'avais  jamais 
demandé  à  lui  être  pré.-eulé,  alois  qu'il  était  à  peu  près  le 
seul  chef  du  [)uuvoir  et  qu'il  devait  êlie  au  courant  de  mes 
relations  avec  son  aide  de  camp.  Appréciant  ma  démarche 
plus  qu'elle  ne  le  méritait,  il  voulut  bien,  avec  la  plus 
flatteuse  couliance,  m'admetlre  de  suite  dans  son  intimité. 

Sur  ces  entrefaites,  j'appris  que  Barras  venait  de  rece- 
voir de  Bonaparte  l'ordre  de  se  retirer  dans  sa  propriété  de 
Grosbois  :  ses  aides  de  cuup  et  toute  sa  maison  l'y  sui- 
virent. 

Cette  résidence  fut  bientôt  assiégée  par  un  grand  nombre 
de  gens  qui  étaient  restés  fidèles  à  Barras  :  elle  était  embel- 
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lio  par  lin  essaim  de  feinini'.s  (liiiie  heaiilé  remarquable,  et 
l'uQcieu  Directeur,  quoique  déiiiu  de  la  [)lus  haute  charge 
de  l'État,  y  tenait  ce|ieudaij[  uu  cercle  non  moins  brillant 
et  nombreux  que  celui  qu'on  avait  coutume  d'appeler  sa 
Cour  du  Luxembourg.  On  rencontrait  à  Grosbois  des  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre,  anciens  protégés  de  Barras,  pour 
la  plupart  partisans  effrénés  de  la  République,  et  considé- 
rant l'acte  opéré  le  18  brumaire  par  Bonaparte  contre  la 
forme  du  gouvernement,  comme  un  attentat  à  la  liberté- 
Moi  aussi,  je  me  rendis  à  Grosbois,  pensant  n'y  voir  que 
mon  ami  Chomel,  mais  Barras,  qui  avait  appris  ma  pré- 
sence, voulut  que  je  lui  fusse  amené  :  il  me  donna  mille 
marques  d'affection  et  exigea  que  je  restasse  quelques 
jours  auprès  de  lui  et  de  mon  ami.  Jeune  et  n'ayant  pas 
d'occupation,  j'y  consentis  volontiers.  Pendant  mon  séjour, 
la  route  de  Grosbois  ne  cessa  d'être  couverte  d'une  foule  de 
gens  qui  venaient  rendre  visite  à  l'homme  déchu  du  pou- 
voir suprême,  les  uns  à  titre  d'amis,  les  autres  par  recon- 
naissance, ceux-ci  en  curieux,  ceux-là  comme  émissaires 
du  général  Bonaparte.  De  cet  intéressant  détilé,  je  ne  cite- 
rai qu'un  certain  nombre  de  personnages  sur  lesquels  mon 
attention  se  trouva  plus  particulièrement  appelée  ou  que 
mon  ami  songea  à  me  signaler. 

Au  premier  rang  de  la  cour  de  Grosbois  brillait  celle  qui 
en  était  la  reine,  la  belle  M'«e  xallien,  que  l'ancien  Direc- 
teur appelait  Tallita  :  on  disait  qu'elle  était  la  maîtresse  de 
Barras,  et  (ju'il  lui  avait  donné  une  superbe  maison  rue  de 
Babylone.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  comme  du  mien, 
Tallita  était  la  femme  la  plus  accomplie  de  Paris.  Ses  grâ- 
ces ressortaient  avec  une  distinction  sans  pareille,  loisqu'elle 
apparaissait  vêtue  à  la  grecque,  les  bras  et  les  épaules  nus, 
dans  une  simple  robe  de  mousseline  que  retenait  négligem- 
ment une  ceinture.  Aspasie  ne  devait  pas  être  plus  belle  : 
son  port,  son  ensemble  et  ses  formes  étaient  d'une  déesse. 
JNP'e  Gabarrus,  avant  d'être  M""^  Tallien,  avait  été  M™'^  de 
Fontenay  ;  elle  devait  plus  tard  devenir  princesse  de  Ghi- 
may.  Comme  M"«  Gabarrus,  elle  avait  été  souvent  reçue 
dans  ma  famille,  et  lorsqu'elle  me  revit  à  Grosbois,  elle  se 
montra  particulièrement  bienveillante  pour  moi. 
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Je  rencontrai  anssi  Tallien  qui  venait  faire  sa  conr  à  Pan- 
cicn  Directeur  el  peut-être  à  Tallita  elie-mê[ne.  Je  ne  me 
rappelle  pas  si,  à  cette  époque,  il  avait  déjà  divorcé,  mais 
sa  contenance  me  parut  tiuiide  et  embarrassée  Je  me  sou- 
viens encore  de  l'impression  doublement  douloureuse  que 
je  ressentis  en  voyant  si  abattu  et  presque  dans  la  misère 
cet  homme  qui,  le  0  thermidor,  s'était  montré  si  amou- 
reux el  si  courageux,  sauvant  de  l'échafaud  la  plus  belle 
des  femmes  et  tirant  la  France  de  la  plus  sanglante  anar- 
chie. Ht  cependant,  sa  femme  l'en  avait  payé  par  la  plus 
grande  légèreté,  tandis  que  son  pays  l'en  avait  récompensé 
par  le  plus  coupable  oubli.  Je  me  disais  que,  quels  qu'eus- 
sent été  les  crimes  de  ce  représentant  du  peuple,  la  France 
aurait  dû  les  couvrir  de  sa  reconnaissance  et  même  de  sa 
munificence,  de  même  que  sa  femme  aurait  dû  les  lui  faire 
oublier  par  sa  tendresse  et  les  soins  les  plus  dévoués. 
M"^e  Tallien  aurait  dû  se  souvenir  seulement  du  courage 
qu'il  avait  montré  en  l'arracbant  au  dernier  supplice,  et  la 
France  entière  se  rappeler  l'énergie  avec  laquelle  il  l'avait 
tirée  des  mains  de  ses  bourreaux. 

Parmi  les  visiteurs  de  Grosbois  se  trouvaient  aussi  la 
belle  M"^«  de  Château-Renaud  et  son  mari.  Celui-ci  était 
l'amant  de  M""'  Simon,  qui  peu  de  temps  avant  était  la  char- 
mante actrice  du  Théâtre  Français,  M"e  Lange,  et  qui  venait 
d'épouser  un  riche  carrossier  de  Bruxelles. 

M.  de  Château-Renaud,  au  moment  d'être  surpris  par  le 
mari  de  cette  dame,  fut  assez  chevaleresque  pour  sauter  par 
la  fenêtre  d'un  premier  étage,  afin  de  ne  pas  la  compro- 
mettre. 11  lui  était  resté  de  sa  chute  une  cicatrice  au  milieu 
de  la  figure,  avec  le  nez  aplati  et  de  travers,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  encore  assez  joli  garçon. 

Mme  de  Château-Renaud  m'avait  permis  plusieurs  fois 
d'être  un  de  ses  chevaliers  et  de  la  conduire  dans  ma  voi- 
lure chez  l'ancien  Directeur.  Or,  parmi  les  assidus  de 
Grosbois,  se  trouvait  le  colonel  Fournier,  qui  commandait 
un  régiment  composé  de  jeunes  gens  appartenant  aux  meil- 
leures maisons  de  Paris,  et  que  l'on  appelait  le  Régiment 
des  Serins,  parce  que  l'uniforme  en  était  jaune  rehaussé  de 
vert.  Ce  régiment,  d'ailleurs,  lorsqu'il  entra  en  campagne 
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par  la  suite,  fit  des  prodiges  de  valeur.  Quanl  à  son  colo- 
nel, devenu  plus  tard  général,  il  fut  disgracié  par  l'Empe- 
reur et  mis  en  surveillance  pour  des  faits  que  l'on  disait 
fort  graves.  Fournier  avait  la  réputation  d'être  le  meilleur 
tireur  au  pistolet,  et  d'avoir  tué  ou  blessé  en  duel  une 
demi-douzaine  de  jeunes  gens.  Il  était  un  des  amants  de 
M'nede  Gliâteau-Renaud.  Dans  un  moment  de  fanfaronnade, 
et  pensant  que  j'avais  les  faveurs  de  cette  dame,  il  se  per- 
mit un  jour,  fort  cavalièrement,  d'enfoncer  de  grand  matiu 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  de  M"^^  de  Château- 
Renaud,  mais  sa  stupéfaction  fut  grande  en  voyant,  au  lieu 
de  moi,  Chomel  se  dresser  sur  son  séant.  Après  un  instant 
de  silence,  ces  deux  messieurs  se  mirent  à  rire,  et  Fournier, 
en  se  retirant,  se  contenta  de  dire  à  Chomel  :  «  Je  ne  me 
a  doutais  pas  que  ce  fût  toi  !  » 

Chapounais  venait  également  à  Grosbois  :  il  était  officier 
au  régiment  dit  des  Serins  et  était  l'amant  de  la  jolie  et 
aimable  comtesse  de  Valence,  femme  du  général  de  ce 
nom,  qui  fréquentait  aussi  la  cour  de  Barras.  iM'"<^  de 
Valence  donnait  à  Paris  des  petits  soupers  galants  auxquels 
elle  n>'avait  convié  :  ses  invités  me  parurent  généralement 
plutôt  des  gens  d'esprit  que  des  hommes  politiques. 

La  marquise  de  Montpezin  et  sa  fille,  parentes  de  Bar- 
ras, qui  passaient  pour  exercer  quelque  influence  sur  son 
esprit,  venaient  aussi  de  temps  à  autre  à  Grosbois. 

J'y  vis  encore  un  de  ses  cousins,  dont  j'ai  oublié  le 
nom,  qui  me  fit  l'effet  d'un  homme  simple  et  modeste  et 
qui,  pourtant,  si  je  ne  m'abuse,  envoyé  comme  chef  d'es- 
cadre en  Amérique  sur  la  flotte  commandée  par  M.  de 
Grasse,  signa,  eu  l'absence  de  cet  amiral,  avec  Washington 
et  le  comte  de  Rochambeau,  après  la  prise  de  New- York 
par  les  Américains  et  les  Français,  le  10  octobre  1781,  le 
traité  à  la  suite  duquel  8,000  Anglais  déposèrent  les  armes. 

Outre  Chomel,  Barras  avait  encore  deux  aides  de  camp  : 
l'un  petit  et  laid,  en  apparence  peu  capable,  s'appelait  le 
capitaine  Victor;  l'autre,  petit  aussi,  mais  par  contre  fort 
joli  garçon,  et  ne  paraissant  guère  plus  intelligent  que  son 
collègue,  passait  pour  être  l'amant  de  la  femme  du  général 
Vidal. 
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.rai  peu  vil  Rollol,  le  secrélaire  de  Barras  :  c'était  un 
homme  assez  grand  et  lort,  qui  ne  m'a  pas  paru  être  dans 
rinlimilé  du  salon. 

Ou  me  montra  encore,  à  Grosbois,  un  ancien  jacobin 
nommé  Lombard,  qui  avait  une  figure  repoussante,  et  mes 
lecteurs  me  pardonneront  de  leur  narrer  une  anecdote 
peut-être  un  peu  trop  licencieuse,  concernant  ce  monstre  à 
figure  humaine,  tout  pénétré  de  sentiments  sanguinaires. 
Après  une  maladie  des  plus  graves  qui  l'avait  mis  aux  por- 
tes du  tombeau,  sa  santé  se  trouva  si  ébranlée  que  son 
médecin,  pour  lui  rendre  des  forces,  enjoiguit  de  lui  faire 
boire  du  lait  de  femme.  Quand  il  eut  connaissance  de  son 
état,  il  demanda  que  dans  cette  extrémité  on  lui  cherchât 
au  moins  une  jolie  nourrice.  Quand  on  la  lui  eût  trouvée, 
on  lui  en  fit  prendre  le  sein,  et  au  bout  de  onze  mois  au 
plus  tard  il  devint  père  d'un  gros  garçon. 

Un  des  personnages  les  plus  intéressants  parmi  les  fami- 
liers de  Grosbois  était  le  général  Kosciusko.  Ce  noble  et 
intrépide  républicain  était  venu,  après  le  désastre  de  Polo- 
gne, chercher  un  asile  en  France,  où  sa  chevaleresque  bra- 
voure et  l'élévation  de  son  caractère  lui  avaient  fait  de 
nombreux  amis.  Le  Directoire  lui  avait  offert  une  pension 
de  6,000  francs,  mais  avec  un  désintéressement  au«si  déli- 
cat que  rare,  il  l'avait  refusée,  disant  qu'il  ne  pouvait  rien 
accepter  de  la  France,  en  l'état  de  gêne  financière  où  il  la 
savait.  De  même  que  Kosciuszko  était  l'ami  intime  de  Barras, 
il  devint  auss»  celui  de  mon  futur  beau-père,  le  troisième 
consul  Lebrun,  et  c'est  pourquoi  il  signa  mon  contrat  de 
mariage  à  la  suite  de  Bonaparte,  premier  consul,  et  de  tous 
les  membres  de  sa  famille.  Kosciuszko,  par  le  fait  même  de 
son  désintéressement,  ne  disposa  jamais  que  de  peu  d'ar- 
gent :  plus  tard,  quand  je  fus  nommé  préfet  de  Seine-et- 
Marne,  j'allai  le  voir  de  temps  à  autre  dans  une  commune 
de  ce  département,  où  il  vivait  dans  la  retraite  chez  un  de 
ses  amis,  de  nationalité  suisse  et  nommé,  je  crois,  Zeldener, 
qui  lui  avait  offert  l'hospitalité.  Cet  ami  et  sa  femme  le 
comblaient  de  soins  :  ils  avaient  poussé  la  délicatesse  et 
l'attention  jusqu'à  faire  exécuter  dans  leur  parc  des  mouve- 
ments de  terrain  figurant  le  relief  d'un  champ  de  bataille 
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que  le  général  nv.iil,  |>;ir  sa  valeur,  con(|uis  sur  l'on- 
Domi. 

Le  fameux  Fouclit"',  le  futur  duc  d'Otrnnto,  (|ui  avait  été 
ministre  de  la  Police  sous  le  Uirectoin;  d  qui  conserva  ce 
ministère  après  que  lioiiapaiic  se  fut  emparé  du  pouvoir, 
ainsi  qu'à  toutes  les  époques  d'ailleui'S,  venait  v(jir  Barras 
1res  souvent  :  en  outre,  il  correspondait  avec  lui  dans  l'in- 
tervalle  de  ses  visites. 

Je  rencontrai  enlin,  à  Grosbois,  bon  nombre  de  membres 
des  assemblées  nationales  et  surtout  l)eaucoup  d'oiïiciers  et 
de  généraux,  entre  antres  le  génér;il  Bernadolte,  beau- 
frère  de  Bonaparte. 

Il  y  avait  donc  beaucoup  de  mouvemeiil  à  Grosbois. 
Comme  je  Tai  raconté  plus  liant,  la  pi iqiart  des  personna- 
ges qui  s'y  rendaient  étaient  mécontents  de  la  Révoluli(tn 
qui  venait  de  s'opérei',  et  il  est  probable  que  dans  l'inti- 
mité la  plus  stricte,  ce  mécontentement  se  manifestait  sous 
une  forme  très  hostile.  Néanmoins,  je  n'eu  voyais  rien 
paraître,  et  la  vie  ostensible  de  Barras  à  Grosbois,  où  il 
tenait  table  ouverte,  paraissait  être  celle  d'un  seigneur  châ- 
telain qui  accueille  tous  les  visiteurs  avec  une  égale  afTabi- 
lilé,  et  qui  cherche,  en  amusant  les  personnes  qu'il  reçoit, 
à  s'amuser  lui-même.  Si  son  occupation  secrète  était  d'en- 
tretenir les  mauvaises  dispositions  que  ses  amis  ou  ses  faux 
amis  lui  témoignaient  pour  le  nouveau  gouvernement,  s'il 
tenait  même  des  conciliabules  avec  certains  généraux,  je 
n'étais  pas  initié  à  ces  dangereuses  réunions.  Barras,  en 
apparence,  ne  s'occupait  que  de  ses  plaisirs,  parmi  lesquels 
la  chasse  tenait  le  premier  rang. 

Souvent  avaient  lieu  de  grandes  chasses  à  courre  diri- 
gées par  Alexandre  de  Girardiu,  qui  était  alors  attaché,  en 
qualité  d'aide  de  camp,  à  Tétal-majur  du  général  Berthier, 
ministre  de  la  Guerre,  et  qui  devint  plus  tard  grand  veneur 
de  France.  Girardin  avait  pour  second  M.  d'Anecourt,  qui, 
toujours  en  tète  des  chasseurs,  sonnait  du  cor  pour  indi- 
quer les  mouvements  des  chiens  et  de  la  bête  et  qui,  lui 
aussi,  fut  plus  tai'd  un  des  grands  officiers  de  la  vénerie.  Je 
devais,  par  la  suite,  retrouver  ces  deux  messieurs  à  Fontai- 
nebleau, dirigeant  une  chasse  qu'y  donna  le  duc  d'Angou- 
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lème,  et  à  laquelle  j'avais  élé  invité  comme  préfet  de 
Seiiie-el-Marne.  Barras  suivait  géoéralemeDl  la  chasse  de 
Grosbois  en  compagnie  de  plusieurs  dames  et  cavaliers. 

Un  jour,  il  y  avait  grande  chasse  :  nombre  de  cavaliers 
et  de  dames  en  calèches  y  prenaient  part.  La  bête  que  Ton 
avait  lancée  élait  un  chevreuil  que  Barras  avait  fait  prendre 
la  veille  dans  son  parc  et  lâcher  ensuite  dans  les  bois  qui 
commencent  à  la  grille  du  château  pour  se  continuer  par 
d'autres  bois  d'assez  grande  étendue.  Après  le  déjeuner, 
chiens,  piqueurs,  veneurs,  cavaliers  et  dames  s'élancèrent 
à  la  poursuite  de  l'animal,  craignant  bien  que,  pendant  la 
nuit,  il  n'eût  gagné  du  pays,  et  ne  dut  les  faire  beaucoup 
courir.  Comme  je  n'ai  jamais  aimé  particulièrement  la 
chasse  à  courre,  je  restai  avec  quelques  dames  qui  s'étaient 
bornées  à  accompagner  les  chasseurs  jusqu'au  dehors  de  la 
grille.  Le  temps  était  superbe  et  je  rentrais  tranquillement 
au  château  en  celte  agréable  société,  quand  nous  aperçû- 
mes le  timide  chevreuil  couché  paisiblement  au  milieu  d'un 
buisson.  Nous  l'eûmes  bien  vite  entouré  :  ces  dames  le  pri- 
rent et  le  caressèrent  :  il  se  défendit  peu,  car  il  était  appri- 
voisé. Elles  attachèrent  leur  prisonnier  et  le  conduisirent 
dans  une  chambre  du  château  contiguë  au  salon.  Là, 
Tallila  et  moi  eûmes  bientôt  fait  d'orner  ses  bois  d'une 
couronne  de  roses  et  d'entourer  de  rubans  ses  membres 
délicats.  Jugez  avec  quelle  impatience  nous  attendions  le 
retour  des  chasseurs  !  Ils  arrivèrent  enfin  barrasses  de  fati- 
gue, nous  racontèrent  tous  les  tours  et  détours  du  che- 
vreuil, ne  tarissant  pas  en  éloges  sur  les  chiens  qui  avaient 
merveilleusement  chassé  et  qui  eussent  infailliblement  forcé 
l'anin^al  si  la  chasse  se  fût  prolongée.  Gomment  vous 
dépeindre  le  plaisir  que  nous  éprouvions  à  écouter  les 
chasseurs  s'étendre  avec  complaisance  sur  les  louanges 
qu'ils  se  donnaient  aussi  à  eux-mêmes?  Cela  eût  duré  indé- 
finiment, si  la  porte  du  salon,  s'ouvrant  tout  d'un  coup, 
n'eût  donné  passage  à  des  serviteurs  en  livrée  portant  sur 
un  coussin  de  velours,  qui  fut  déposé  aux  pieds  de  Barras, 
l'innocent  animal  tout  enguirlandé.  Mais  la  pauvre  bête, 
effrayée  par  l'éclat  des  lumières  et  les  voix  de  tout  ce 
monde,  eut  vite  fait  de  bondir  sur  ses  pieds.  Il  s'ensuivit 
une  scène  burlesque  au  possible,  quand  chacun,  par  un 
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Instinct  naturel,  reprenant  son  rùle,  d'Aneconrl  se  mil  à 
sonner  la  vue.  (iirardin  animait  de  la  voix  piqueurs  et 
chiens,  criant  Ravagent,  Faraud,  etc.,  tandis  que  tous  les 
veneurs  couraient  dans  le  salon  après  la  bêle.  Ce  fut,  pen- 
dant un  instant,  un  tumulte  indescriptible,  un  bruit  à  n'y 
pas  tenir;  eulin  le  chevreuil,  après  cent  tours,  fut  saisi  : 
D'Auecourt  sonna  la  bêle  à  bas  et  un  silence  profond 
succéda  au  charivari.  Puis  tous  de  se  regarder  en  éclatant 
de  rire  et  de  convenir  qu'on  ne  s'était  pas  autant  amusé  de 
la  journée.  Nous  donnâmes  le  mot  de  l'énigme;  le  che- 
vreuil reçAit  une  bonne  provende,  et  l'on  fût  se  mettre  à 
table  sur  le  perron  du  cliàteau.,  devant  le  parc,  où  l'on 
mangea  avec  un  a|»pélil  de  chasseurs. 

Parfois  lâchasse  était  simplement  à  tir,  et  Barras  se  diri- 
geait avec  nous  vers  la  forêt  de  Sénsrt,  où  nous  chassions 
le  lièvre,  souvent  même  tout  uniment  le  merle  ! 

Ou  bien  encore  nous  faisions  une  poule  aux  oiseaux  sur 
le  perron  de  Grosbois.  Chacun  des  tireurs,  au  nombre 
desquels  était  l'ex-Di recteur,  jetait  dans  un  chapeau  quatre 
pièces  de  cinq  francs.  Un  garde,  qui  se  tenait  près  (Tune 
cage  contenant  une  centaine  de  pierrots,  en  lâchait  un 
successivement,  et  chacun  des  tireurs  en  ajustait  un  à  son 
tour.  Si  l'oiseau  tombait,  celui  qui  l'avait  tué  prenait  une 
des  pièces  de  cinq  francs  dans  le  chapeau.  Je  pensai  tout 
d'abord  qu'à  ce  jeu,  comme  aux  autres  de  la  vie,  le  hasard 
servait  toujours  la  fortune  et  la  puissance,  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  je  crus  m'apercevoir  que  quand  c'était  le 
tour  des  jeunes  gens,  le  garde  avait  soin  de  choisir  les 
oiseaux  les  plus  éveillés  et  même  de  les  accompagnei'  d'un 
mouvement  de  jet  (jui  les  faisait  partir  comme  des  flèches 
et  gagner  rapidement  les  cheminées,  tandis  que  quand 
Barras  ou  quelque  haut  personnage  connu  du  garde  tirait, 
l'oiseau  était  accompagné  au  départ  d'un  demi-coup  de 
pouce  tel  qu'il  tombait  mort  au  moment  du  tir,  parfois 
môme  avant,  ce  qui  n'en  provoquait  pas  moins  des  salves 
d'applaudissements  de  la  part  des  spectateurs,  tandis  que  la 
pièce  de  cinq  francs  tombait  généralement,  en  ce  cas,  dans 
la  poche  du  malin  garde. 

Le  soir,  lorsqu'il  y  avait  peu  de  monde  à  Grosbois,  on 
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faisait  quelques  pnrtios.  Uiin  lois  entre  autres  où  les  invités 
s'étaient  retirés  de  l)onne  heure  et  où  Barras  était  resté  au 
salon  avec  quelques  dames  seulement  et  moi,  la  conversa- 
tion vint  sur  le  magnétisme.  Comme  je  parlais  de  l'incré- 
dulité que  cette  science  éveillait  en  moi,  Barras  me  proposa 
de  me  magnétiser,  et  je  me  prêtai  à  la  plaisanterie,  bien 
que  je  ne  connusse  pas  au  juste  ce  que  cela  signiliait  et 
quels  elïétsen  pouvaient  résulter.  Barras  s'approcha,  puis, 
se  mettant  bien  en  face  de  moi,  (it  jouer  ses  mains  devant 
mes  yeux  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  puis  de  mille 
manières,  si  bien  que  je  commençai  à  me  troubler  et 
éprouver  une  violente  envie  de  dormir.  La  peur  alors  me 
prit,  je  lis  un  bond  et  me  sauvai,  ce  qui  lit  beaucoup  rire 
t(jut  le  monde. 

Un  jour  qu'il  y  avait  peu  de  monde  à  Grosbois  et  qu'a- 
près le  déjeuner  Barras  élait  remonté  chez  lui  pour  y  con- 
férer avec  quelques  personnes,  je  restai  avec  M™"*  Talliea 
dans  une  petite  chambre  du  rez  de-chabssée,  dont  une  fenê- 
tre donnait  sur  la  belle  avenue  du  château  qui  aboutit  à  la 
grande  roule.  Je  me  trouvais  seul  avec  la  plus  belle  femme 
de  Paris,  et  je  me  rappelle  aujomd'hui  que  je  me  condui- 
sis eu  cette  occasion  comme  un  véritable  enfant  :  je  perdis 
contenance,  je  me  monlrai  timide,  embarrassé,  et  certes  je 
dus  avoir  l'air  bien  gauche!  (c'est  qu'à  cette  époque  on 
restait  jeune  longtemps,  au  lieu  qu'à  présent  on  devient 
vieux  de  bonne  heure).  Je  ci  ois  que  .AJ^^e  Tallien  eut  pitié 
de  mes  vingl-el-un  ans,  e!  pour  avoir  l'air  défaire  quelque 
chose,  elle  m'offiil  de  me  tirer  les  cartes.  Je  saisis  avec 
empressement  ('.elle  occasion  de  lui  montrer  que  je  n'étais 
pas  absolument  pétrifié  :  aussitôt  elle  se  plaça  devant  une 
table  qui  se  trouvait  contre  la  fenêli'e,  y  prit  nu  jeu  de  car- 
tes quelle  mêla  et  l'eniêla,  me  le  fit  couper,  me  tit  souffler 
dessus  en  prenant  des  airs  de  sorcière,  puis  se  mit,  avec  un 
regard  scrutateur  et  un  sérieux  admirable,  à  me  prédire 
mon  avenir.  Elle  me  dit  ce  que  les  blondes  et  les  brunes 
pensaient  de  moi,  ce  que  je  pensais  d'elles  :  elle  entre- 
mêlait le  tout  de  perfidies,  de  trahisons,  de  duels  (ces  der- 
niers étaient  alors  à  la  mode),  puis  s'aiTèlant  tout  à  coup, 
elle  tiésita  longtemps,  et  finit  par  me  dire  :  «  J'ai  une 
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nouvelle  bien  triste  à  vous  annoncer.  »  Comme  elle  demeu- 
rait silencieuse,  je  la  plaisantais  de  la  terreur  qu'elle 
paraissait  éprouver  et  que  son  air  grave  finissait  par  me 
communiquer,  et  je  la  pressais  de  questions.  Se  levant 
alors,  elle  me  dit  :  «  Vous  allez  recevoir  un  courrier  por- 
«  leur  d'une  nouvelle  qui  vous  aflligera.  »  Sa  phrase  était 
à  peine  achevée  qu'un  postillon  en  livrée  franchissait  au 
grand  galop,  sous  nos  yeux,  la  grille  du  château  et  me 
remettait  une  lettre  qui  m'annonçait  la  mort  d'une  personne 
bien  chère,  de  ma  bonne  grand'mère.  Tout  affligé,  je  pris 
congé  de  la  belle  M'"*^  Tallien,  et  bien  des  fois  je  me  suis 
remémoré  cette  petite  scène.  Si  j'avais  pu  croire  aux  devi- 
neresses, j'avoue  que  la  belle  Tallita  m'aurait  fait  penser 
qu'elle  était  un  peu  sorcière,  d'autant  que  sa  beauté,  sa 
grâce,  son  amabilité  ensorcelaient  tout  le  monde,  au  point 
que  je  ne  pense  pas  qu'un  homme  pût  sortir  d'auprès 
d'elle  sans  penser  qu'elle  était  la  personne  la  plus  accom- 
plie qui  fût  au  monde. 

Si  j'ai  raconté  ces  anecdotes  qui  pourront  paraître  pué- 
riles à  plus  d'un,  c'est  pour  montrer  qu'à  cette  époque, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  des  hommes 
dont  l'existence  était  en  péril,  se  divertissaient  à  des  jeux 
d'enfants. 

Cependant  Barras,  dans  la  journée,  recevait  beaucoup  de 
monde  en  son  particulier,  et  son  valet  de  chambre  venait 
souvent  le  chercher  dans  le  salon  où  on  ne  le  voyait  plus 
reparaître.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'étais  pas  admis  à 
ces  scabreux  entretiens,  mais  je  n'en  appris  pas  moins,  par 
mon  ami,  que  la  situation  devenait  sérieuse  et  que  dans 
peu  il  y  aurait  de  graves  événements. 

Un  jour,  Barras  avait  réuni  dans  son  cabinet  plusieurs 
généraux  républicains  qui  semblaient  partager  ses  opinions 
et  ses  mécontentements.  On  se  plaignait  ardemment  de  la 
violence  avec  laquelle  Bonaparte  s'était  saisi  du  pouvoir  et 
de  ses  actes  lyranniques.  On  rappelait  notamment  ce  qui 
s'était  passé  lorsque  les  Chambres  furent  convoquées  à 
Saint-Cloud,  et  l'on  suggéra  plusieurs  moyens  de  renverser 
le  tyran  (c'est  ainsi  que  dans  ce  milieu  on  appelait  Bona- 
parte). Quelqu'un,  je  crois  que  c'était  Barras,  proposa, 
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comme  meilleur  et  plus  sûr  moyen,  qu'à  la  première  revue 

vingt  gjiiércaux  lirassoiit  leur  épée  pour  la  plonger  dans  le 
cœur  (lu  Premier  Consul.  Heruadolle,  beau-frère  de  Bona- 
parte, qui  depuis  fut  roi  de  Suède,  assistait  à  cette  réunion. 
Il  se  leva  avec  précipitation  de  son  siège,  se  promena  avec 
agitation  à  travers  la  chambre,  puis  s'écria  avec  Penthou- 
siasm.e  d'un  conjuré  :  «  C'est  sublime,  sublime!  C'est  un 
«  moyen  infaillible  et  digne  de  Pantiquilé  !  »  Puis  il  s'ac- 
rèla  et  ajouta  :  «  Mais je  n'en  aurai  jamais  le  cou- 
rage. » 

J'ignore  ce  qui  se  passa  à  la  suite  de  cette  réunion  ;  je 
remarquai  seulement  que  l'on  devenait  inquiet  et  que  la 
cour  de  Grosbois  revêtait  un  aspect  de  tristesse. 

Le  Premier  Consul,  qui  ne  savait  sans  doute  pas  (pie  la 
belle  Tailita  liiait  les  caries,  (]u'on  mettait  aux  trousses 
d'un  chevreuil  ami  une  meute  que  l'on  ne  déchaîne  le  plus 
souvent  que  contre  les  loups  et  les  sangliers,  qu'un  garde 
donnait  des  coups  de  pouce  à  des  moineaux  alin  de  faire 
passer  Barras  pour  le  plus  adroit  tireur,  mais  qui  était 
certainement  instruit  du  mauvais  esprit  de  la  petite  cour  du 
Directeur  déchu,  lui  fil  inlimer  Tordre  de  se  retirer  à 
Bruxelles. 

Cette  iiij(jnction  contraria  vivement  Barras  :  il  déclara 
avec  un  semblant  d'énergie,  à  son  ami  Fouché,  qu'il 
n'obéirait  pas  à  ces  ordres  tyranniques  et  que  môme  il  y 
résisterait  [)ar  la  force.  Je  me  trouvais  justement  à  Grosbois 
le  jour  où  l'on  organisait  la  résistance  en  cas  d'attaque  par 
la  force  armée.  Une  sorte  de  démence  semblait  s'être  empa- 
rée de  tout  le  monde.  La  petite  cour  était,  à  la  vérité,  bien 
diminuée  parce  que  beaucoup  de  ceux  ijui  la  fréquentaient 
avaient  eu  connaissance  des  ordres  du  Premier  Consul  ; 
tandis  que  les  autres,  comme  je  Tai  déjà  raconté,  ne 
venaient  que  par  curiosité  ou  dans  l'espoir  de  tirer  prolit 
de  leur  visite,  ou  bien  encore  pour  surveiller.  En  résumé, 
chacmj  venait  pour  soi,  pers(jnne  pour  Barras.  Quant  à 
Fouché,  il  continuait  à  venir  tout  aussi  régulièrement. 

Il  ne  r.  slait  donc  plus  à  Grosbois  que  quatre  aides  de 
camp,  (juehpies  militaires,  plusieurs  femmes,  et  surtout 
énormément  de  mauvaise  humeur.  Les  armes  que  nous 
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avions  à  noire  disposition  n'étai(3nt  que  nos  fusils  de  chasse, 
eljnoi,  pauvre  jeune  homuic  de  vingl-el-un  aus,  venu  là 
pour  tendre  une  main  amie  à  un  ancien  camarade,  je  me 
trouvais  engagé  dans  une  affaire  qui  semblait  devoir  ti es 
mal  tourner.  Mais,  je  l'avouerai  ici,  il  ne  me  convenait  pas 
de  paraître  reculer  au  moment  du  danger. 

J'étais  prêta  compromettre  mon  existence  ou  simplemont 
mon  avenir  en  me  battant  pour  un  homme  qu'au  fond  je 
connaissais  peu,  et  pour  une  cause  que  ma  jeunesse  ne  me 
permettait  pas  d'apprécier  plemement.  Qu'on  n'oublie  pas, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  j'entrais  à  peine  dans  ma  viugt- 
deuxièuie  année,  que  je  sortais  de  l'École  militaire  dont  les 
élèves  avaient  tons  des  sentiments  un  peu  chevaleresques. 
Il  eût  sulB  qu'un  homme  que  nous  n'avions  jamais  vu  nous 
regardât  de  travers  pour  que  nous  nous  fussions  battus 
avec  lui.  Il  me  semblait  qu'il  y  aurait  eu  quelque  chose  de 
vil,  lorsqu'on  ferme  les  grilles  d'un  château  pour  en  défen- 
dre l'entrée  contre  l'ennemi,  à  se  les  faire  ouvi  ir  pour  se 
sauver  !  Heureusement  que  tout  cela  ne  fut  qu'une  courte 
comédie  ! 

Les  courriers  se  succédaient  entre  Paris  et  Grosbois. 
Fouché,  l'ami  de  Barras,  et  plus  encore  sans  doute  celui  du 
Premier  Consul,  dont  il  me  parut  être  le  négociateur  dans 
toute  cette  aff;iire,  vint  plusieurs  fois  engager  Barras  à 
obéir  à  l'ordre  d'exil  et  à  partir  pour  Bruxelles,  mais  il  se 
heurtait  toujours  à  un  refus  opiniâtre.  J'appris  qu'il  venait 
de  quitter  Grosbois  en  disant  àTex-Directeur  qu'il  ferait  les 
plus  grands  efforts  pour  faire  révoquer  l'ordre  d'exil,  et 
qu'en  tout  cas  il  le  préviendrait  à  temps  de  ce  qui  pourrait 
arriver. 

Malgré  les  dispositions  prises  en  vue  de  la  résistance,  les 
gens  de  la  maison  n'en  faisaient  pas  moins  préparer  les 
voitures  de  voyage.  Mon  ami  Chomel  vint  alors  me  trouver 
et  me  dit  :  «  Il  se  peut  que  Barras  soit  obligé  de  partir  sur- 
«  le-champ  pour  Bruxelles  :  comme  tu  retourneras  à  Paris 
«  dans  ton  cabriolet,  il  voudrait  te  charger  d'une  partie  de 
«  l'or  qu'il  ne  pourra  pas  emporter  :  tu  le  lui  remettras 
((  aussitôt  que  les  circonstances  te  le  permettront.  »  Chomel 
et  un  autre  aide  de  camp  m'apportèrent  dans  une  serviette 
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des  lingots  d'or  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  placer 
dans  mon  cabriolet.  C'était  le  soir,  nous  y  montâmes  nos 
pistolets  à  la  main  et  prîmes  la  route  de  Paris. 

Quelques  heures  après,  un  courrier  apportait  k  Barras 
une  lettre  de  Fouché  le  prévenant  que  le  général  Bona- 
parte était  bien  décidé  à  le  faire  enlever  de  vive  force  s'il 
De  parlait  à  l'instant,  et  que  plusieurs  brigades  de  la  gen- 
darmerie marchaient  sur  Grosbois  (c'était  sans  doute  Fou- 
ché qui  avait  lui-même  dirigé  ces  brigades).  Un  palefrenier 
de  confiance,  que  Barias  avait  envoyé  en  éclaireursur  la 
route,  revint  au  giand  galop  lui  dire  qu'il  avait  vu  à  Cie- 
teil  les  brigades  de  gendarmerie  en  marche.  Comme  à  ce 
moment  le  château  se  trouvait  réduit  à  ses  seuls  habitants, 
outre  quelques  femmes  et  quelques  amis,  ou  se  décida  à 
partir. 

Quant  à  moi,  à  mou  arrivée  à  Paris,  je  plaçai,  avec  l'aide 
de  Chomel,  les  lingots  sous  le  parquet  de  ma  chambre, 
dans  l'appariement  de  gaixon  que  j'occupais  rue  de  Gram- 
mout,  puis  mon  ami  rejoignit  l'ancien  Directeur  sur  la 
route  de  Bruxelles.  Pendant  plus  d'un  mois,  je  moulai 
dans  celte  chambre  une  faction  qui  fut  pour  uioi,  au  début, 
un  terrible  sujet  d'esclavage  et  de  crainte.  Enfin,  au  bout 
d'un  an,  Chomel  vint  reprendre  le  dépôt  et  le  rendit  à 
Barras  qui  devait  en  avoir  besoin,  car  on  me  dit  qu'à 
Bruxelles  il  continuait  à  tenir  grand  état  de  maison. 

Ce  fut  seulement  après  la  restauration  des  Bourbons  que 
Barras  renlia  k  Paris,  luais  il  était  devenu  vieux  et,  de 
plus,  assez  malade  :  j'allai  le  voir  et  il  me  reçut  avec  la 
même  amitié  que  par  le  passé,  puis  je  ne  le  revis  plus. 

Barras  était  de  haute  taille,  d'une  complexion  vigou- 
reuse et  avait  assez  de  dignité.  Il  élait  gai  et  aimable,  mais 
semblait  teiiir  k  ce  que  chacun,  autour  de  lui,  se  condui^ît 
avec  décence  et  modestie.  La  coquetterie  chez  les  hommes 
ne  lui  plaisait  pas  :  plusieurs  fois,  dans  son  salon,  il  me 
mil  en  parallèle  avec  mon  ami,  son  aide  de  camp,  lui  fai- 
saiit  remarquer  combien  ma  toilette  était  siuiple,  comparée 
k  la  sienne  qui  paraissait  éminemment  recherchée  et  frivole 
par  suite  de  rariangement  de  la  ciavate,  des  gdets  de 
dessus  et  de  dessous,  la  coupe  des  habits  bourgeois,  etc.. 
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La  figure  de  Barras  était  agréable,  bien  qu'il  portât  cons- 
tamment une  mouche  de  taffetas  d'Angleterre,  large 
comme  une  pièce  de  cinq  francs,  placée  à  la  hauteur  de 
l'œil  et  à  un  pouce  de  distance  de  celui-ci.  Au  18  brumaire, 
il  avait  quarante-quatre  ans. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  récit,  la  cour  de  Barras 
était  très  licencieuse.  Elle  passait,  au  dire  de  toute  la 
France,  pour  bien  plus  corrompue  encore,  et  n'être  pas 
seulement  composée  de  courtisanes,  mais  aussi  de  spolia- 
teurs qui  ruinaient  l'État.  Tout  jeune,  j'avais  entendu  par- 
ler de  ces  bruits,  et  c'est  pourquoi  j'avais  éprouvé  beau- 
coup de  répugnance  à  me  laisser  présenter  à  l'ancien  Direc- 
teur. Je  crois  que,  par  la  suite,  l'opinion  publique  n'a  point 
varié  et  que  la  postérité  ne  modifiera  pas  ce  jugement. 
Toutefois,  j'estin^e  qu'on  est  allé  trop  loin  en  prêtant  à 
Barras  des  goûts  dépravés  :  ses  aides  de  camp  et  lui 
avaient  des  maîtresses  bien  connues. 

Si  je  me  suis  trouvé  momentanément  dans  ce  cercle,  on 
se  rappellera  que,  seuls,  mes  sentiments  pour  un  ami  m'y 
amenèrent.  Pendant  toute  la  durée  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, le  nom  de  Barras  se  présenta  bien  rarement  à  mon 
esprit,  alors  même  que  plus  lard  j'engageais  Ghomel  à 
revenir  auprès  de  moi,  me  trouvant  désormais  en  situation 
de  lui  procurer  un  emploi  avantageux. 

(A  suivre.) 
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Documents  relatifs  aux  Pays 

D'YVOIS   ET  MOUZON 

(ARDENNES) 


A  vrai  dire,  il  ne  s'agit,  dans  les  courtes  noies  que  nous 
nous  proposons  de  transcrire  ici,  que  de  conserver  deux  pièces 
fort  anciennes  dans  lesquelles  se  retrouvent  quelques  noms 
intéressant  au  plus  haut  point  l'histoire  d'Yvois,  ou  du  moins 
celle  de  localités  voisines,  Blagny,  Pouilly,  Inor,  Mouzou  et 
plus  particulièrement  Margny  et  Villy.  Nous  reuconlrerons  le 
prévôt  dlvois,  Thierry  Gehel  et  plubieurs  autres  seigneurs 
dont  les  noms  ont  été  ou  sont  encore  fort  connus,  comme  les 
Custine,  les  Pouilly,  les  du  Hauloy,  etc. 

Les  documents  en  question  sont  des  feuilles  égarées  ayant 
appartenu  à  un  dossier  de  l'antique  famille  lorraine  «  du  Hau- 
loy »  qui  a  son  berceau  dans  la  région  qui  nous  occupe,  «l  tire 
fion  nom,  comme  elle-même  prétend  le  prouver,  d'un  château 
hâli  par  un  puîné  de  Luxembourg  sur  un  terrain  qui  serait 
aujourd'hui  la  ferme  du  Hattoy,  dépendant  delà  comraime  de 
Margny,  à  18  kilomètres  de  Garignan,  non  loin  de  l'actuelle 
frontière  belge  el  d'Or  val,  sur  l'ancienne  marche  des  Luxem- 
bourg français  et  autrichien. 

Dàus  HiS  A n7iales  civiles  et  religieuses  d'Yvois-Carignaii\ 

1.  Editées  par  le  P.  Lécuy,  ancien  abbé  général  de  Prémontré,  en  1822, 
chez  Desoer,  à  l^aris.  —  Dans  un  catalogue  d'octobre  1900,  de  la  librairie 
Henri  Leclerc  (anc.  Téchener),  nous  avons  lu  l'indication  suivante  : 

1055.  Annales  kcclésiastiquks  et  civiles  des  ville,  châtellenie  et  pré- 
vôté D'ivois,  dit  Carignan  en  Luxembourg  Ira  çois,  enrichies  de  notes  dans 
lesquelles,  outre  des  éclaircissemens  nécessaires  el  curieux,  on  trouve  la 
notice  de  plusieurs  villes  et  autres  lieux  des  environs  qui  ont  rapport  à  l'his- 
toire d'Ivois,  auxquelles  est  joint  dans  un  mémoire  a  part  le  cobiliaire  de 
cette  ville  et  de  sa  dépendance.  —  Manuscrit  in-4°  d'environ  60u  pages, 
mar.  rouge,  larges  dentelures  à  petits  fers,  doublé  de  tabis,  Ir.  dor.  (anc. 
relj.  —  Manuscrit  de  dédicace  aux  armes  du  duc  de  Penthièvre.  Superbe 
reliure  avec-  larges  dentelles  à  petits  l'ers  parmi  lesquels  des  Heurs  de  lis  et 
le  lion  de  Luxembourg.  Conservation  parfaite. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  pouvoir  examiner  ce  précieux  manus- 
crit, entiuiemeut  écrit  de  la  main  de  Nicolas-Jo;eph  Delahaut,  signé  do  lui 
et  daté  de  1773.  Le  duc  de  Penthièvre,  auquel  il  est  dédié,  était  pour  lors 


AUX    PAYS    DYVOIS    ET    MOUZON  8  l 'J 

le  P.  Del*haut  s'exprime  aiusi  sur  ce  lieu  du  Halloy  :  €  G'esl 
le  seul  endroit  de  celle  nature  donl  nous  ayons  à  parler  pour 
la  dépendance  d'Yvois.  Ce  n'est  qu'une  ferme  sur  la  paroisse 
de  Margny,  laquelle  fut  aumônée  à  l'abbaye d'Orval,  en  1230, 
par  Luc,  écuyer,  seigneur  de  la  Ferlé,  donation  qui  fut  auto- 
risée par  les  lettres  patentes  d'Aruoul  111,  comte  de  Chiny  ; 
mais  anciennement  ce  dut  être  tin  château  qni  a  donné  son 
nom  à  l'ancienne  famille  qui  le  porte  encore.  Eu  1417,  demoi- 
selle du  llatloy  lil  sou  testament  en  faveur  d'Orval.  Messire 
Thierry  du  Halloy  est  rappelé  comme  propriétaire  de  plu- 
sieurs pièces  de  pré  dans  la  déclaration  des  prés  de  Villy,  de 
l'an  1459  (Arch  de  Dun).  En  1464,  Gérard  du  Halloy,  prieur 
d'Orval,  en  fut  tiré  pour  être  abbé  de  Chàlillon,  diocèse  de 
Verdun,  le  IS  novembre  1478.  Gilles  du  Halloy,  prévôt  de 
Steuay,  reçut  une  procuration  des  bourgeois  de  la  Hache  de 
Villy.  Plus  récemment,  Jean  du  Halloy  épousa  Bonne  de 
Pouilly,  et  en  eut  Madeleine  du  Halloy,  femme  de  Jean  de 
Hézecques,  sieur  de  Messaincourt,  capitaine  des  gardes  delà 
reine  de  Hongrie,   a 

De  toutes  ces  citations,  il  ressort  clairement  que  l'origine  du 
nom  des  du  Halloy,  transformé  plus  tard  en  Duhastoy  et  du 
Hautoy,  est  empruntée  à  l'existence  du  château  qu'a  dû  être 
la  ferme  actuelle  «  le  Halloy  ».  C'est  apparemment  dans  la 
plus  récente  des  pièces  que  nous  détenons,  que  le  P.  Delahaut 
a  trouvé  l'hypothèse  de  l'existence  du  château  au  lieudil 
aujourd'hui  le  Halloy.  Le  parchemin  en  question  est  la  copie 
d'un  jugement,  rendu  le  16  novembre  1674,  qui  déclare  que 
«   Claude  Ql  Jean-Paul  Duhautoy',  chevaliers,  seigneurs  de 

duc  de  Carignan.  —  Quel  esl  aujourd'hui  l'heureux  possesseur  de  ce  manus- 
crit ?,..  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  libraire  en  demandait 
2,000  francs  et  ne  connaissait  pas  l'édition  Lécuy. 

1.  Le  préambule  du  jugement  mentionne  que  «  Nicolas  Duhauloy,  che- 
vallier, seigneur  de  Boinville  et  Bullainville  »,  intervient  tant  en  son  nom 
que  comme  «  tuteur  de  M"  fédericque-hyacinlhe  Duhautoy,  chevallier,  sei- 
gneur de  Nubécour,  son  nepveux  ».  Or,  Boinville  appartient  au  canton 
d'Etain  (Meuse),  à  13  kilomètres  de  Verdun  ;  et  l'on  trouve  parmi  les  écarts 
la  ferme  S'^-Anne  qui  était,  récemment  encore,  un  moulin  dit  le  moulin  «/u 
Ilauloy,  du  nom  de  ses  propriétaires.  Quant  à  Bulainville,  aussi  dans  la 
Mtuse,  il  l'ait  partie  du  canton  de  ïriaucourt,  tout  comme  Nubécourl. 

Dans  le  même  préambule,  Claude  et  Jean-Paul  Duhauloy  sont  désigacs 
comme  «  seigneurs  de  Hecicour,  Dombasle  et  I  arrois  en  febvrier  1671  ». 
Ces  trois  villages  sont  aujourd'hui  trois  communes  du  même  canton  de 
Clermonl  en  Argonne  qui  touche  celui  d  Etain,  à  une  distance  moyenne  <ie 
Verdun  de  18  kilomèires  :  aujourd'hui  encore,  Parois  préseule  un  (de  ses 
,deux)  château  bien  conservé.    La  célèbre  abbaye   de    S'- Vanne  de  Verdun, 
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Recicour  ont  suftisammeut  faicls  preuves  de  Leurs  çualités  de 
Cher  ailiers,  mesme  de  leur  descente  et  origine  d'Un  cadet  de  la 
maison  souveraine  de  Luxembourg,  comme  il  est  justifié  ci 
dessus  ».  Ou  remarquera  d'abord  la  déformation  du  nom  de 
Halloy  en  Hautoy,  ainsi  que  la  singulière  et  bien  peu  sérieuse 
élymologie  que  donne  l'extrait  suivant  ciié  parmi  les  preuves 
apportées  au  tribunal  : 

«  Autre  Exlraict  de  l'histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Beauvau,  Justifiée  par  Tiltres  Et  autres  bonnes  preuves  par  Scevole 
Louis  de  Saincte  Marthe  historiographe  du  Roy  en  l-a  page  qua- 
rante quatre  où  il  est  porté  que  iNicolle  de  Beauvau  fille  d'Adolphe 
Baron  de  Kostay  Et  de  Claude  de  Ludre  sa  première  femme  fut 
coniointe  par  mariage  avec  François  Duhautoy,  chevallier  sei- 
gneur de  Nubecour  en  Lorraine  Issus  de  l'ancienne  et  illustre  mai- 
son de  Luxembourg  de  laquelle  sont  issus  plusieurs  empereurs.  Et 
pour  marque  de  cette  origine  ceux  Duhautoy  en  ont  retenus  les 
armes  qui  sont  d'argent  au  Lyon  de  Geulles  la  queue  nouée  et 
passée  en  sauUoir  couronné  armé  et  lampassé  d'or.  Et  qu'un 
puisné  de  cette  maison  de  Luxembourg  aiant  querelle  avec  ses 
frères  pour  avoir  quelque  marque  de  supériorité  sur  eux  fil  cons- 
truire el  édifier  ce  chasleau  fort  haut  Et  à  ce  subieci  le  nomma 
Hautoy  et  ordonna  que  ses  successeurs  en  porteroient  le  nom  Et 
néanmoins  reliendroient  tousiours  les  armes  du  Luxembourg.  Et 
que » 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  découvrir  quel  pouvait  être 
le  nom  du  cadet  de  Luxembourg  que  désigne  l'acte  produit 
par  les  frères  Duhautoy.  BerlhoUet,  qui  ne  paraît  du  reste  pas 
s'èlre  posé  la  question,  au  tome  III,  p.  140  de  son  Histoire  de 
Liuembourg,  rapporte  que  Gilbert,  comte  de  Luxembourg, 
mourut  en  1 057  laissant  trois  fils,  Conrad  l'aîné  qui  lui  succéda, 
Hermann  le  cadet  qui  fut  lige  des  comtes  de  Salm  enArdenne, 
et  Henri  le  puiné  qui  resterait  inconnu  si  une  charte  de  1066 
de  Théoduin,  évêque  de  Liège,  n'en  faisait  mention  (Cornes 
Lucemburgeusis  Henricus).  «  On  voit,  ajoute  Berthollet,  que 
ce  Henri  de  Luxembourg  était  encore  en  vie  au  temps  de  cet 

dont  il  est  s^i  souvent  question  dans  nos  annales  mouzonnaises,  possédait  la 
justice  du  lieu  el  la  seigneurie  de  Parois  précisément  à  l'époque  dont  il  est 
ici  question  et  même  en  1630.  Quant  à  liécicourt,  qui  emprunte  que^iue 
importance  à  notre  document,  on  n'y  voit  plus  guère  que  des  débris  du 
château  qui  avait  appartenu  aux  Duhautoy  jadis  el  en  dernier  lieu  aux  sei- 
gneurs de  Gourcy.  De  tout  ceci,  nous  ne  voulons  constater  qu'un  fait,  c'est 
que  si  la  famille  du  Ilattoy  avait  son  berceau  à  Margny  à  l'époque  de  l'acte 
que  nous  relevons,  elle  s'était  depuis  longtemps  déjà  répandue  dans  tous  ces 
cantons  de  la  Meuse  qui  confinent  au  sud-est  de  notre  département  des 
Ardennes. 
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acte,  quoiqu'on  ne  sache  pas  ce  ([.u'il  deviol  ensuite,  ni  quelle 
fui  sa  desliuée  ».  S'il  avait  eu  quelque  querelle  avec  ses  frè- 
res, il  y  a  apparence  que  la  chronique,  tout  au  moins,  en 
aurait  conservé  des  traces;  ce  n'est  donc  que  d'une  façon 
entièrement  hypothétique  qu'on  peut  faire  de  ce  Henri  la  tige 
de  la  famille  du  Ilattoy.  Parmi  les  fils  de  Conrad,  nous  ren- 
controns bien  encore  un  puiné  (du  nom  de  Conrad)  dont  Ber- 
ihollet  (p,  307)  dit  de  même  qu'  «  on  ne  lit  pas  qu'il  ait  été 
marié,  ni  qu'il  ait  laissé  des  enfants,  ni  quel  a  été  son  sort  ». 

Pour  ajouter  quelques  indications  à  celles  du  P.  Delahaul, 
louchant  celle  famille  du  Halloy,  nous  pouvons  relever  dans 
un  de  nos  parchemins  (démuni  de  son  scel  et  daté  du  14  sep- 
tembre 1575)  les  noms  de  Françoys  du  Haulloy  (c'est  le  mari 
de  NicoUe  de  Beauvau),  seigneur  de  Nubescourl  ',  et  de  Nico- 
las du  HaïUoy,  seigneur  de  Récicourt  -  et  chambellan  du  duc 
de  Lorraine  :  ils  reçoivent  quittance  de  la  dot  de  leur  sœur 
Margueritte  DuhauUoy,  fille  de  Philippe,  que  leur  fournit  Jean 
Dessalles  ^,  son  mari. 

La  généalogie  de  la  famille  d'IIezecques,  produite  devant 
Caumartin  en  16t)9,  rappelle,  sous  la  date  du  6  août  1527,  le 
contrat  de  mariage  entre  Jean  de  Hézecques  le  jeune,  seigneur 
de  MessaiucourlS  commandant  une  compagnie  de  5U  halle- 
bardiers  de  la  garde  de  Marie,  reine  de  Hongrie  %  et  Magde- 
levie  du  ffastoy,  fille  de  Jean  du  Hastoy,  seigneur  d'Ino*^,  et 
de  Bonne  de  Pouilly.  Cette  même  généalogie  évoque  une  sen- 
tence de  février  1507,  scellée  des  sceaux  de  Martin  de  Solon- 
gonne,  seigneur  de  Poulruz  (Pouru-Sainl-Remy)etde  Villiers, 
capitaine  et  prévôt  d'Yvois  ;  de  Thibaut  de  Cusline,  seigneur 
de  Vuilly,  et  d'Aubertin,  seigneur  de  Pouilly,  rendue  par  les 
hommes  de  fief  de  ladite  prévoslé,  au  sujet  de  Lombut  ^  Mar- 

1.  Nubécourt,  déparlemeut  de  la  Meuse,  canton  de  Triaucourl,  à  33 
kilomètres  de  Bar-le-Duc. 

2  Récicourt,  département  de  la  Meuse,  canton  de  Gharny,  18  kilomè- 
tres de  Verdun. 

3.  La  famille  Des  Salles  figure  à  l'indicateur  nobiliaire  de  Champagne, 
Revue  des  Ardennes,  V,  p  324,  —  D'autre  part,  on  trouve  qu'un  seigneur 
de  Tassigny  avait  épousé  Catherine  des  Salles.  Les  Tassigny  habitent 
Télaigne  et  Pouru-Saint-Remy. 

4.  Près  Carigûan  :  son  château  était  l'une  des  filles  d'Yvois. 

5.  La  famille  de  Hézecques,  qui  existe  toujours,  est  établie  en  Autriche: 
elle  est  originaire  de  l'Artois. 

6  iDor,  dans  le  département  de  la  Meuse,  près  de  Pouilly,  à  la  limite  du 
département  des  Ardennes. 

7.  Pente- fille  d'Yvois,  aujourd'hui  de  la  commune  d'Ëuilly. 
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liu  de  Solonironnc,  qui  devint  le  second  mari  de  Bonne  de 
Poiiilly,  est  déjà  cité  parmi  les  prévôts,  par  Delahaut,  sous  le 
nom  de  SuUogroue  :  son  nom  figure  au  bas  d'un  reçu  pour  le 
compte  du  chapitre  d'Yvois  ;  il  était  donc  déjà  connu,  et  nous 
ne  le  rappelons  que  pour  l'aire  ressortir  les  noms  des  deux 
témoins  qui  se  liront  si  souvent  dans  la  pièce  suivante,  dont 
nous  avons  une  copie  collatiounée  de  178;,  L'original  de  ce 
litre,  qui  est  un  aveu  du  G  août  1402,  était  aux  archives  de 
S.  A.  R.  M^'  le  prince  de  Condé.  Il  intéresse  plus  spéciale- 
ment la  topographie  d'Inot,  et  ne  se  rattache  à  l'histoire  d'Yvois 
que  par  les  personnages  qui  tigureul  à  l'acte. 

«  Je  Jehan  Du  haltoy,  seigneur  DY'nor  en  partie,  fais  sçavoir  et 
congiioissant  à  tous  que  je  tieng  et  advoue  tenir  en  foid«,  fied  et 
homniaige,  de  très  hault,  excellent  et  puissant  prince  et  mon  très 
redoublé  et  puissant  seigneur  le  Roy  de  hyerusalein  et  de  Sicille, 
Duc  d'Anjou  et  de  Bar  ad  cause  de  son  chaslel  et  chastellerie  de 
Salhenay,  tout  ce  que  cy  après  s'ensuyt. 

Et  premier  le  nuefviesme  en  toute  la  seigneurie  d'Vnor,  haulle 
justice,  moyenne  et  basse. 

Item  le  huiliesme  ou  moulin  dud.  Ynor. 

Item  le  nuefviesme  ou  four  dud.  Ynor. 

Ilem  sept  cens  de  preiz  séants  ou  ban  dudict  Salhenay  près  du 
f)ros  buisson. 

Item  deux  cents  de  preitz  séants  ou  ban  dud.  Ynor  en  lieu  con 
dit  à  Venuelle,  Royé  des  pasquis  dud.  Ynor. 

Item  soixante  verges  de  preitz  seans  en  la  Saulx,  royez  Jehan 
de  Noirefoutaine  d'une  part  et  Aubertin  de  Poilly  d'aultre  part. 

Item  six  vingts  verges  de  preits  au  poupliei's,  Royé  Jehan  de 
Noirefontaine  d'une  pari  et  Jehan  de  Castine  (Cu-itine)  d'aultre  part. 

Item  quarante  verges  de  preits  en  la  Vigne,  Roye  led.  Aubertin 
d'une  part  et  Jehan  de  Castine  d'autre  part. 

Hem  quatre  vingts  verges  de  preits  à  Visie  Arnoulx,  Royé  led. 
Jehan  de  Noirefontaine  d'une  part  et  les  hoirs  Willaine  de  Poilly 
d'aulre  part. 

Item  deux  jours  de  terre  dcrrier  le  jardin,  Roye  Jehan  de  Cas- 
tiiie  d'une  part  et  ledicl  Aubertin  d'autre  part. 

Item  six  vingt  verges  de  terre  au  pouplier,  Roye  led.  Aubertin 
d'une  part  et  d'aultre. 

Item  deux  cent  de  terreau  Monte;/  de  Renard,  Roye  led.  Auber- 
tin d'une  part  et  led.  \YiIlaine  d'aultre  part. 

Itejn  ung  quarteron  de  terre  desovbz  la  basse  vigne,  Roye  led. 
Jehan  de  Noirefontaine  d'une  part  et   led.  NYillaine  d'aultre  pari. 

Item  six  vingt  verges  de  terre  derrier  la  basse  Vigne,  Roye  led. 
NYillaine  d'une  part  et  led,  Aubertin  d'aulre  part. 
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Item  uùg  cent  de  terre  sur  le  fond  de  Lyouiclie,  Hoyé  led. 
Aiibertin  d'une  part  et  d'aultre. 

Item  quarante  verge  de  terre  sur  Le  heurs,  Hoye  led.  Aulicrtin 
d'une  part  et  ledit  Willaine  d'aullre  part. 

Item  iuiiclz  vingt?  verges  de  terre  ou  torl  Champs,  Roye  let^. 
Auhertin  d'une  part  et  led.  Jehan  de  Castine  d'autfe  part. 

Item  nng  ceot  de  terre  derrier  Rcnaulmuse  feranl  (aboutissant) 
ou  chomyn  de  Foilly,  Hoye  led.  Auhertin  d'une  part  et  daultre. 

Item  encor  ung  cent  de  terre  derrier  Renaulmuse,  Royé  lad. 
Auhertin  d'une  part  et  led.  de  Castine  d'aultre  part. 

Item  demy  jour  de  terrri  rfe550H&3  Roullot,  Roye  led.  Villaine 
d'une  part  et  led.  Auhertin  d'aultre  part. 

Item  six  vingt  verges  desseur  Rcnaulmuse,  Hoye  led.  Auhertin 
d'une  part  et  led.  Villaine  d'autre  part. 

Ilom  trois  cent  de  terre  en  la  Ruelle,  Royé  led.  Auhertin  d'une 
part  et  le  chemyn  d'aultre  part. 

Item  quatre  vingt  verges  de  terre  devant  la  basse  Vigne,  Roye 
Jehan  de  Castre  (Custine)  d'une  part  et  d'aultre. 

Iteni  demy  cent  de  terre  au  Wey,  Roye  led.  Auhert.  d'une  part 
et  le  chemin  d'aultre  part. 

Hem  huict  viiigt  verges  de  terre  au  Muret,  Roye  led.  Villayne 
d'une  part  et  le  chemin  d'aultre  part. 

Item  en  icelluy  lieu  vingt  jour  et  demy  de  terre,  roye  led. 
Auhertin  d'une  part  et  led.  de  Gastiue  (Custine)  d'autre  part. 

Item  soixante  verges  de  terre  dessur  la  basse  vigne,  Roye  led. 
Auhertin  d'une  part  et  led.  Villaine  d'autre  part. 

Item  en  icelluy  lieu  soixante  verges  de  terre,  Roye  led.  Auher- 
tin d'une  part  et  le  Champ  sainct  pierre  d'autre  part. 

Item  deux  cent  de  terre  à  Loiseral,  Roye  led.  Auhertin  d'une 
part  et  led.  Villaines  d'autre  part. 

Item  quatre  vingts  verges  de  terre  dessoubz  la  Chavée,  B^oyé  de 
Jehan  de  Castre  (Custine)  d'une  part  et  d'autre. 

Item  deux  cent  de  terre  ou  fond  de  Naûlz,  Roye  led.  Auhertin 
d'une  part  et  d'aultre  . 

Item  deux  cent  de  terre  dessoubz  la  Cliavée,  Roye  led.  Auher- 
tin d'une  part  et  d'aultre. 

Item  quarante  verges  de  terre  dessoubz  les  Fourches,  Royé  led. 
Auhertin  d'une  part  et  d'autre. 

Item  trois  cent  de  terre  ou  fond  eurart. 

Item  quatre  vinglz  verges  de  terre  ou  fond  Huon,  Royé  led,  de 
Castine. 

Item  ung  cent  de  terre  en  la  voye  de  la  Fertey,  Roye  led. 
Auhertin  d'une  part  et  d'autre. 

Item  encor  en  icelluy  lieu  soixante  verges  de  terre,  Roye  led. 
Auhertin  d'une  part  et  le  Champ  5'  Pierre  d'autre  part. 
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Item  deux  masures  séantes  audit  Ynor  avec  les  jardins  par  der- 
rière. 

En  lesmoing  de  vérité,  je  Jehan  Duliattoy  dessus  nommé  ay  mis 
et  appendu  mon  p'pre  scel  à  ce  présent  dénombrement  et  avec  ce 
j'ay  prié  et  requis  a  mes  chiers  et  bons  amis  Jehan  du  Champy  et 
Henry  de  S'  Lorent  mettre  et  appendre  leurs  scelz  avec  le  mien. 
Et  nous  Jehan  du  Champy  et  Henry  de  S'  Lorent  dessus  nomez  a 
la  prière  et  requeste  dud.  Jehan  Duhattoy  nostre  bon  ami  avons 
mis  et  appendu  eu  ce  pût  dénombrement  nos  ppres  scels  avec  le 
sien  aïï  cause  de  tesmoignage. 

Ce  fut  fait  le  sizième  jour  du  mois  d'aoust  l'an  mil  quatre  cent 
soixante  et  deux.  » 

Ynor  est  presque  de  la  banlieue  de  Mouzon  :  s'il  ne  fit 
jamais  partie  du  gouvernement  de  cette  ville,  ses  rapports 
avec  elle  furent  fréquents  et  étroits,  et  celasuffil  pour  justifier 
la  publication  des  détails  contenus  dans  l'aveu  qui  précède. 
Mais  c'est  bien  plus  par  les  noms  des  cinq  principaux  déleu- 
teuis  du  sol  que  la  pièce  devient  intéressante  :  qu'on  veuille 
bien,  en  effet,  retenir  que  ceux-ci  furent  Jeban  du  Hatloy, 
Jebau  de  Custine,  Jehan  de  Noirefonlaine  et  Villaine  el 
Aubertin  de  Pouilly.  Dans  ce  dernier,  ne  retrouve-t-on  pas  le 
témoin  qui  appose  son  scel  à  une  sentence  des  jurés  d'Ivoy  en 
compagnie  de  Thibaut  de  Custine  ?  Cette  famille  de  Custine 
elle-même,  qui,  comme  la  famille  de  Pouilly  \  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours,  dont  le  nom  s'est  éclairé  d'une  flamme 
ardente  à  la  grande  révolution,  n'attire- t-elle  pas,  à  chaque 
instant,  notre  attention  dans  l'histoire  de  la  contrée  ?  Outre 
que  Custine  est  un  village  des  environs  de  Givet,  nous  voyons 
une  branche  de  la  famille  établie,  dès  le  xv«  siècle,  comme 
l'indique  notre  pièce,  dans  les  pays  d'Yvois,  de  Mouzon,  Ste- 
nay,  etc.  Les  Custine  de  Wiltz  et  de  Louppy  sont  seigneurs 
de  Moiry,  d'Inor,  de  Malandry,  etc.  ;  ils  ont  un  château  à 
Auflance,  et  le  comte  Théodore  de  Custine  de  Willz,  qui  l'ha- 
bite en  1789,  verra  ses  biens  mis  sous  séquestre  el  vendus 
comme  biens  nationaux  *.  Reconnaissons  toutefois  que  ce  nom 
de  Custine  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  le  13  messidor  an 

1.  Voir  Gén.  de  Pouilly,  Rev.  hist.  des  Ard.,  VI,  p.  361.  La  branche  qui 
habitait  Pouilly-sur-Meuse  jusqu'à  la  Gn  du  siècle  dernier,  est  à  présent 
fixée  en  Autriche  (comtes  de  Mensdorff-Pouilly). 

2.  L'estimation  qu'on  fit  de  ces  biens,  le  12  novembre  1793,  détaille  qu'à 
Auflance  «  existait  un  vieux  château  à  quatre  tours,  dont  deux  démolies  en 
partie,  composé  d'un  logement  personnel,  a'une  cour,  dune  grange,  d'une 
écurie,  avec  un  jardin  derrière  et  un  terrain  à  côcé,  le  tout  évalué 
18,000  livres  ».  Celte  propriété  est  encore  presque  telle  en  ce  moment. 
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IX,  et  que  les  héritiers  (les  Vassiuhac  d'Imécourt)  rentrèreut 
en  possession  de  la  succession  du  feu  comte  de  Custine  de 
Wiliz  et  d'Auflance. 

Pour  Jean  de  Noirefontaine,  on  lit  dans  sa  généalogie  qu'il 
est  qualifié  écuyer  du  lieu  et  d'Yvois  en  14G7  '. 

Mais  il  est  temps  enfin  de  transcrire  l'acte  qui  parait  se 
rapporter  le  plus  directement  au  pays  d'Yvois  et  surtout  au 
village  de  Villy.  11  est  daté  d'octobre  1382  :  l'original  était  aux 
archives  du  Palais-Royal  en  1787,  époque  à  laquelle  une  copie 
en  fut  tirée  pour  fournir  des  preuves  de  noblesse  destinées 
très  apparemment  à  l'admission  d'un  du  Hautoy  à  Tune  de  nos 
écoles  militaires.  C'est,  dit  le  copiste,  une  «  vente  par  Jehan 
Biiiot  et  consorts  à  Thierry  Gehel  de  Verlou"-  et  sa  femme, 
dans  laquelle  vente  il  est  mention  de  Jacomin  du  haloit  ».  Ici, 
ce  n'est  plus  un  seigneur  du  Hatloy  qui  attire  notre  attention  ; 
c'est  le  capitaine  et  prévôt  dYvoix,  Thierry  Gehel,  déjà  sei- 
gneur d'une  partie  de  Villy,  sur  lequel  se  porte  tout  notre 
intérêt.  Il  est  en  train  d'arrondir  sa  terre  et  de  se  constituer  un 
domaine  sérieux  :  les  vingt-sept  ou  huit  jours  de  terres  et 
prés  que  lui  cèdent  les  hoirs  Bigot  vont  grossir  la  seconde  sei- 
gneurie de  Villy,  voisine  de  celle  du  prieur  de  S*-Gilles  de 
Dun,  qu'il  a  peut-être  déjà  acquise  des  anciens  seigneurs  il  y 
a  quelques  années,  et  sur  laquelle  il  a  obtenu  du  duc  de 
Luxembourg  la  permission  d'édifier  un  château.  Cette  faveur 
lui  sera  confirmée  dans  la  charte  donnée  à  Yvoix  le  23  sep- 
tembre 1384  par  laquelle  Wenceslas  accorde  à  Gehel  et  à  ses 
héritiers  sa  part  du  village  de  Villy,  avec  les  manans  des  deux 
sexes  (cum  omnibus  hominibus  utriusque  sexûs  ibidem 
commorantibus)  voulant  qu'il  la  possède  comme  avait  fait  le 
feu  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant.  Le  duc  y  met  toutefois 
la  condition  que  le  châleuii  bâli  récemmeiit  par  Thierry,  et 
quon  nomme  le  Neuf  château  3,  33rait  toujours  ouvert  à  lui 
et  à  ses  successeurs  ducs  de  Luxembourg,  qui  pourront  s'en 
servir  en  cas  de  besoin  contre  tous  et  sans  exception.  Ainsi,  le 
second  château  de  Villy  fut  commencé  antérieurement  à  1384 
et  probablement  à  1382.  Et  c'est  précisément  ce  commence 
ment  d'exécution  qui  nous  fait  supposer  que  Gehel  était  dès  ce 

1.  Itxdic.  nobil..  Revue  des  Ard.,  V,  p.  197. 

2.  VirtOD,  Luxembourg  belge. 

3.  Tali  tamen  conditione  adjecta,  quse  prsefati  r/ieodon'cj  Ge/ie/ caslrum, 
quod  novum  Castrum  nuncupatur,  et  per  ipsum  Theodoricum  ia  dicta  de 
Villeyo  erectum,  et  constructum,  et  foudatum  existit. 

(Berthollet.) 
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moment  le  seigneur  de  Villy,  voisin  du  prieur,  dont  il  semble 
qu'on  ne  connaisse  plus  le  nom,  bien  que  Delabaut  affirme 
que  ce  n'est  qu'au  milieu  du  x\<"  siècle  que  les  premiers  maî- 
tres de  celte  seconde  seigneurie  furent  remplacés  par  Gebel. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  du  moins  certain  que  Thieriy  Gebel 
est  un  seigneur  de  Villy,  puisqu'il  succède  au  duc  de  Luxem- 
bourg, et  que  c'est  à  sou  Neuf  cbàleau  qu'il  faut  accorder  le 
nom  de  «  Petite  tille  d'Yvoix  »  :  si  Weuceslas  en  est  le  par- 
rain ou  l'aïeul,  lui  Thierry  Gebel,  [irévôt  d'Yvoix  et  serviteur 
du  duc,  en  est  l'auteur. 

On  reconnaît  très  nettement,  aujourd'hui  encore,  remplace- 
ment qu'avait  choisi  le  prévôt  d'Yvoix  pour  asseoir  sa  maison 
seigneuriale,  flancjuée  de  tours  de  défense  :  les  vestiges  infor- 
mes mais  évidents  qui  nous  le  désignent  ont  gardé  le  nom  de 
(1  la  Forteresse  ».  Et  le  «  Pré  de  la  Forteresse  »,  avec  ses  bou- 
lons d'or,  rappelle  par  une  légende  gracieuse  que  Thierry'- 
Gebel  eu  imposait  à  ses  contemporains  par  la  richesse  que  ses 
bons  services  et  sa  fidélité  à  ses  ducii  souverains  avaient  su  lui 
procurer. 

Ajoutons  que  le  château  en  question  fut  plusieurs  fais 
assiégé  au  commencement  du  xv''  siècle  ;  qu'il  fut  enfin  rasé 
apiès  1  443,  à  la  suite  d'une  entreprise  du  comle  de  Bar  dirigée 
par  le  sire  de  la  Ferté  '  ;  ce  voisin  indélicat  usa  de  stratagèmes 
hypocrites  pour  dépouiller  Guillaume  Gebel,  alors  seigneur, 
qui  fut  néanmoins  et  presque  aussitôt  remis  en  possession.  Un 
des  derniers  héritiers  qui  aient  gardé  le  nom  de  Gebel  est 
Marguerite  dite  de  Villy  qui,  en  1504,  fournil  un  dénombre- 
ment et  s'allie  à  la  famille  de  Gustine  en  formant  ainsi  la  bran- 
che des  Cusline  de  Villy  :  l'uu  de  ces  derniers  se  rendra  plus 
lard  acquéreur  de  la  première  seigneurie,  celle  du  prieur  ou  de 
la  Hache  de  Villy. 

Sans  faire  d'autres  observations  sur  Tintérèt  qu'offrent  la 
topographie  et  la  division  de  la  pro'priélé,  nous  passons  à  la 
transcription  de  notre  document  ^  : 

«  Nous  Jehans  Lescuier,  Jacomin,  Noblel  et  Thomassins,  Jureis 
d'Yvoix,  Wardeurs  du  scel  de  la  Prevosteit  d'Yvoix,  faisons  savoir 
a  tous  que  pardevant  nous  qui  ad  ce  suinmes  especialinent  estau- 
blis,  Monsire  Jeiian  Bigot,  prestre  curez  de  Blengney  (Blagny,  près 

1 .  La  Ferté-sur-Chiers. 

2.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  pièce  est 
écrite  dans  un  roman-français  presque  irréprochable  :  les  règles  de  la  gram- 
maire et  des  deux  déclinaisons,  encore  en  usage  au  commencement  du  xiv 
siècle,  sont  respectées  d'une  façon  très  satisfaisante. 
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Carigiian),  Baudoin  Bigliot  son    ncvcul   et  Aclis  sa   fomme,  fille 
Agnès  La  mercière,  pour  ce  esfaublis  en  leurs  propres  personnes, 
ladicte  Aelis   de  rauclorité  coiigié  et  licence   dudict  Gaudoin  son 
niarit,  qui  de  faire,  passer  et  recongnoistre,  pron»ectre  et  acorder 
les  choses  cy  après  escriptes,  11  donna  plain   povoir,  et  elle   le 
receupt  en  lie  aggreabierrent  per   devant  nous,  et  recongnurent 
tous  les  dessus  numeis  et   chascuns  d'euls,   de   leur  plain  gré  et 
frainche  volenté,  sens   contrainte,   que   pour  leurs   pourlis  clere- 
nient  apparant  et   pour  eschuer  leur  grant   dominaige  en  autre 
manière,  ils  avoient  et  ont  vendut  bonemcnt  et  loalnient,    pour 
eauls  et  pour  leurs  hoirs  per  bon  leal  vendaige  fait  a  sage  homme 
Thierry   Gehel  de  Verton  et  a  damoiselle   Mennon  sa  femme,  ad 
tenir  avoir  et  possider  des  maintenant   pour  tousjours  mais,  per- 
petuelment  en  heritaige  les  heritaiges  ci  après  en  ces  présentes 
lettres  contenus   et  denommeis,   seans  en   la  ville  et   ou  ban  de 
Villey  (Villy).  Premiers  Ung  jour  au   Cliene^  royet  d'ung  costel 
Johans  Dufour.   Item    ung  jour  devant  Sailley  (Sailly),   royet  a 
icoux  d'ungs  part  et  d'autre.  Item  trois  quars  au    Werz  Lambert , 
royet  le  Prieur  '  d'une  part   et  Thierry  Gehel  d'autre.  Item  demy 
jour  en  Haillonpiece.  royet  le  Prévost  d'une  part  et  Jacomin  Colin 
d'autre  part.  Item  demy  jour  en  hoche  Renard,   royet  Jacomin 
Colin  d'une  part  et  Jehan  Dernier  d'autre    part.   Item   deux  jours 
entrevenant  qui  furent  Pierrelot,  royet  Jacomin  Colin  d'une  part 
et   le    Prévost  d'autre.  Item  demy  jour  encor  en  Haillonpiece, 
entre  Jacomin  Colin,  et  Thierry  Gehel.  Item  un  jour  en  Roijmonl , 
roaut  au  Poutterel  et   CoUignon   til    Le  Chêne    Item  ung  jour  et 
demy  ou  fond  de  Nowe  qui  fut  Jehan  Gobert,   royant  à  Thierry 
Gehel,  Prevos  d'Vvoix  d'une  part  et  Martin  d'autre  part.  Item  demy 
jour  en  la  sente  de  Prayelle,  royant  a  Jacomin  Colin  d'une  part  et 
le  Prévost  Thierry  Gehel  d'autre  part.  Item  demy  jour  en  la  we 
de,  la  herde,  royant  à  Jacomin  Colin  et  Gérard  iil   le  Chêne.  Item 
trois  quars  a  l'Endos,  royant  à  Jehan  Bernier  d'une  part  et  Jaco- 
min DU  UAToiT  d'autre.  Item  ung  jour  qui  passe  par  mey  la  Sente 
de  Malandrey  (Malandry),  royant  as  hoirs  le  Belchene.  Item  demy 
jour  au   Mosscl,  roiant  Thierion  Nantilmont  d'une  part,   et  les 
hoirs  Lechene  d'autre.  Item  un  jour  lono  le   Chemin  les  Diaules, 
d'ung  costeit,  et  les  Toiirnales,  d'autre.  Item  deux  jours  en  la  voe 
de  Lajfreteil  (La  Ferté-sur-Chiers)  en  longue  voe  (voie),  roant  aux 
hoirs  Lechene  d'ung  costeil.    Item  a  la  Corresselle  deux  jours, 
royant  Gillebin  filastre  (beau-fiis)  Frainquart  d'une  part,  et  Jaco- 
min Baynel  d'autre.   Item   trois   quars  vers  la  ville  en  bounelau. 
royet  Jacomin  Colin  et  les  hoirs  le  Chêne.  Item   trois  quars  deleis 
(près,  auprès)    Lescuier    et   Jacomin    Colin   dou    champ    qui    fut 
(appartint  à)  Lowoys  Bertrenneux.  Item  deux  jours  sur  la  Menaij, 
royet  a  Baynel  d'une  part,  et  le  Prieux  d'autre.  Item   trois  quars 
en  la  voe  de  FaiUy,  royant  le   Prevos  d'une  part  et  Jehan  Bernier 

1 .  Le  prieur  de  St-Gilles,  seigneur  de  la  Hache  de  Villy. 
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d'autre.  Item  iing  jour  en  Soiic  le  mont,  roant  a  Jacomin  Colin. 
Item  entres  venant  un  jour  ferans  (aboutissant,  on  dit  aujourd'hui 
épelanl)  ou  chemin  les  Diaules,  deleis  Thierry  Gehel  et  Jacomin 
Colin.  Item  demy  fancié  (fauchée)  de  preis  es  douze  faucies  en 
Gros  preit.  Item  une  faucie  vers  Latfreteit  en  Berlelpreil,  roant  a 
Jacomin  Colin.  Item  une  faucie  en  Thiebaussart,  roant  Gérard  fil 
le  Chêne  d'une  part,  et  Jacomin  genre  (gendre)  Nanlilmont  d'au- 
tre part. 

Et  fut  fait  cis  presens  vendaige  pour  et  parmy  le  pris  et  la 
somme  de  sixante  et  douze  francs  de  bon  aur  et  de  juste  poix  dou 
cung  (coin,  monnaie)  dou  Roy  de  France,  don  li  dis  vendeurs 
dessus  nommeis  s'en  sont  tenus  a  bien  sols  (soldés,  payés)  et  a 
bien  payes  et  dou  tout  aggréeis  per  devant  nous  desdis  acheteurs. 
Auquel  vendaige  dessus  dit  faire  furent  presens,  huchies  et  appel- 
leis  Dudet  favinllaiîi  Maire  pour  Monseigneur  le  Duc  (de  Luxem- 
bourg) ;  Jehans  Baynel  et  Perotin,  eschevins  ;  Frainquart,  maire  ; 
le  Priour,  Colin  Lefevre  et  Leclerc  de  Villey,  eschevins,  lesquels 
tesmongnerent  par  leurs  faulteis  (féauté)  que  nul  ne  se  tenoit  aus 
dis  héritaiges,  fors  les  dis  vendeurs  ;  ne  ne  savoent  en  yceuls  estre 
empeschement  pour  lequel  cis  presens  vendaige  sedeusl  retarder  : 
et  misrent  lesdis  Monsire  Jehan  IMgot,  preslre,  Gandoin  Bighot, 
son  neveul,  et  Aelis  sa  femme,  vendeurs,  pour  eauls  et  pour  leurs 
hoirs,  la  vesture  d'iceuls  héritaiges  en  la  main  desdis  maeurs  ; 
pour  en  veslir  et  hériter  lesdis  Thierry  Gehel  et  damoiselle  Men- 
non  sa  femme,  acheteurs,  pour  eauls  et  pour  leurs  hoirs  pour 
tousjours  mais,  comme  de  leurs  propres  héritaiges  :  lesquels 
maeurs  (maieurs,  maires),  par  l'ensengnement  desdis  eschevins, 
revestit  ledit  Thierry,  prevos  d'Yvoix,  et  damoiselle  Mennon  sa 
femme,  acheteurs  pour  eauls  et  leurs  hoirs  pour  toujours  mais  des 
héritaiges  dessus  dis  comme  de  leurs  propres  héritaiges,  sauf  tous 
drois.  Se  promirent  lesdis  Monsire  Jehan  Bigot  prestre,  Gandoin 
Bigot  son  neveul  et  Aelis  sa  femme,  vendeurs,  pour  eauls  et  pour 
leurs  hoirs,  par  la  foy  de  leurs  corps  donnée  nuement  en  nos 
main  en  lieu  de  sairement,  et  sur  l'obligation  de  tous  leurs  biens 
quelconques  meubles  et  non  meubles,  présens  et  advenir,  que 
jamais  contre  le  vendaige  dessus  dis,  les  dis  et  la  teneur  de  ces 
présentes  lettres  ils  n'iront  ne  venront,  diront  ne  opposeront  ; 
aler,  dire,  venir  ne  opposer  ne  feront  per  eauls  ne  per  aultres 
pour  euls  pour  quelconques  raisons  ne  occoisons  que  ce  soit  ou 
estre  puist,  qu'il  hait  o  vendroit  ou  puist  avoir  en  temps  advenir. 
Et  encor  promirent  lesdis  Monsire  Jehan  Bigot  preslre,  Gandoin 
Bighot  son  neveul  et  Aelis  sa  femme  vendeurs,  et  sont  et  seront 
tenus  de  porter  audic  Thierry  Gehel,  a  damoiselle  Mennon  sa 
femme  et  a  leurs  hoirs  bonne  et  leale  NVarentise  (garantie)  des 
héritaiges  dessus  dis  envers  tous  et  contre  tous  ceauls  qui  ad  jour 
et  a  droit  en  venroent,  pourroent  et  douvroent  venir,  selonc  le 
droit;  l'usaige  et  la  couslume  du  chastel  u'Yvoix. 
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Et  pour  toutes  les  convenances  dessus  dites  à  tenir,  wardeir 
(garder)  et  acomplir  plus  fermement,  s'en  sont  don   tout  lesdis 

vendeurs  subniis  et  submeltent  en  la  jurisdiction  et 

(La  suite  manque.) 

Il  est  curieux  de  cou?taler  que  les  noms  de  lie  ixdits  de  ces 
temps  déjà  ti  lointains  se  sont  irausmis,  pour  le  plus  grand 
nombre,  jusqu'à  uolre  éjoque.  "■  i  le  Weiz  Lambert,  qui  est, 
selon  toute  apparence,  une  mauvaise  lecture  du  copiste,  de 
i  le  Meix  Lambert  (jardin,  verger)  »  ;  si  Roymont,  Mossel, 
Souc  le  Mont  sont  des  coutures  aujourd'hui  inconnues,  il  n'en 
faut  pas  moins  convenir  que  le  lieudit  le  (Ihèue  est  toujours  le 
Chêne  ;  qu'IIaillonpiece  est  aujourd'hui  simplement  la  Pièce  ; 
que  Hoche  Renard  se  dit  le  Pâquis  a^ Hoche;  que  Fond  de 
Nowe  est  encore  le  Fond  de  Noue  ;  que  la  sente  de  Praye'le 
est  transformée  en  Chemin  de  Praiêt  ;  qu'on  connaît  toujours 
la  voie  de  la  Herde  (troupeau  de  bètes  à  cornes);  que  l'Enc'os 
se  dénomme  aux  Enclos  ;  que  la  sente  de  Malendrey  s'est 
élargie  pour  devenir  le  chemin  de  Malandry  ;  que  le  chemin, 
des  Diaules  est  à  présent  le  Trou  du  Diable  ;  que  les  Tourna- 
les  sont  restées  les  Tournales  ;  que  la  voe  de  Laffreteit  se  con- 
fond avec  le  chemin  de  la  Ferté  où  se  voit  la  Longue  voie;  que 
Corresselle  se  lit  les  Courichelles  ;  que  ce  que  le  copiste  a  lu 
Bounetan  devait  se  lire  Bouuerou  qui  se  prononce  maintenant 
Bouneù  rond  ;  que  la  Menay  est  effectivement  la  Venay  ;  que 
la  voe  de  Failly  a  fait  place  au  Chemin  de  Carignan  ;  que  Gros 
Preit  est  ce  que  désigne  à  présent  les  Gros  prés  ;  que  de 
même  Berlelpreit,  c'est  les  Prés  i?ar^fly;  et  enfin  que  Thie- 
baussart  a  dégénéré  en  Thibauçay. 

De  pareils  rapprochements  permettraient  de  rétablir  d'une 
façon  presque  certaine  l'ensemble  des  acquisitions  du  prévôt 
d'Y  vois,  châtelain  de  Villy. 

En  nous  arrêtant  à  cette  réflexion,  qui  termine  notre  tra- 
vail, mince  contribution  à  l'histoire  d'un  canton  de  notre 
déparlement  des  Ardennes,  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de 
résumer  les  quelques  points  qui  se  trouvent  un  peu  éclairés 
par  les  notes  précédentes. 

N.   GOFFART. 


L'ÉGLISE  DE  SERMIERS 

(MARNE) 


SA    VALEUR    ARCHÉOLOGIQUE 
SON    INCENDIE    PARTIEL,    SA     RESTAURATION 
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Un  édifice  frappé  Pt  miililé  par  la  foudre  inspire  une  inslinc- 
live  commiséraliou  :  il  semble  que  les  ravages  causés  par  ce 
fluide  mystérieux  soient  de  ceux  qu'il  faille  réparer  le  plus 
■  promptemeut  possible.  La  main  de  Ihomme,  qui  n'a  pris 
aucune  part  au  fléau,  lient  à  remettre  en  état  ce  qu'une  force 
brutale  de  la  nature  a  bouleversé  en  un  instant.  La  vue  dune 
ruine  que  le  temps  a  lentement  préparée  n'oppresse  pas 
comme  celle  que  le  feu  du  ciel  a  subitement  produite. 

A  plus  forte  raison  doit- on  se  bâter  d"y  porter  remède  s'il 
s'agit  d'un  monument  public,  d'un  témoin  des  âges  écoulés  et 
de  la  vie  quotidienne  des  générations.  Tel  est  le  cas,  pour  la 
Commune  de  Sermiers,  de  l'incendie  de  sou  clocher  et  de  ses 
cloches,  qui  provoqua  en  outre,  au  dedans  et  au  dehors  de  son 
église,  des  plaies  béantes  et  des  lézardes  qu'il  importe  de 
guëtir  sans  retard  et  de  cicatriser  à  jamais»  L'église  de  ce 
village  est  l'une  des  plus  intéressantes  de  la  région,  bien  que 
modernisée  à  l'exlérieur,  car  elle  offre  au  dedans  une  rare 
harmonie  dans  sa  nef  voûtée,  avec  ses  bas-côtés,  dan;,  le  style 
le  plus  pur  de  la  première  période  gothique.  Sou  clocbt^r 
n'était  plus,  hélas  !  le  vieux  clocher  du  xii*^  siècle,  mais  on 
l'avait  cependant  reconstruit  avec  solidité  et  couronné  d'une 
façon  originale  il  y  a  plus  de  soixante  ans  ;  depuis  lors,  il  se 
détachait  avec  fierté  sur  l'horizon  de  la  Montagne  de  Reims, 
à  la  hauteur  des  premières  cimes  de  la  foiél. 

Un  orage,  tel  qu'il  en  survient  rarement  aux  époques  prin- 
tanières,  vint  s'abattre  sur  Sermiers,  entre  midi  et  une  heure, 
le  mardi  16  avril  1901,  et  l'on  ne  s'aperçut  pas  de  suite,  au 
milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre,  que  la  foudre  était  tombée 
de  la  pointe  jusque  dans  la  ilèchc  et  à  l'intérieur  du  clocher  et 
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mellail  eu  feu  rapideineul  les  poulies  nombreuses  du  beffroi  '. 
L'air  venaut  de  l'intérieur  de  l'église  redoubla  bieulôl  l'iuleu- 
silé  de  ce  foyer,  qui  deviut  un  véritable  haut- fourneau  par  la 
fusion  du  bronze  des  trois  cloches  et  de  riiorioge.  Pour  com- 
ble de  malheur,  la  partie  haute  du  clocher,  formée  d'un  lan- 
leruon  surmonté  d'une  flèche,  ayant  perdu  sa  base  eu  char- 
pente, vint  pirouetter  et  s'abattre  sur  la  toiture  de  la  nef  dont 
elle  perça  la  voûte.  Les  secours  ne  pouvaient  que  préserver  les 
autres  portions  de  la  toiture  et  concentrer  la  violence  du  feu 
dans  la  tour.  Cette  dernière  fut  assez  solide  pour  résister  au 
fléau  et,  sur  le  soir,  la  part  du  feu  avait  été  faite  et  l'édifice  se 
trouvait  préservé  dans  ses  parties  essentielles. 

Tel  est  le  récit  sommaire  et  suffisant  de  ce  fatal  événement, 
transmis  de  suite  aux  journaux  dans  une  fidèle  relation  ^  con- 
forme à  celle  qui  nous  fut  donnée  sur  place  les  1 3  mai  et 
3  juin  suivants.  On  avait  encore,  à  cette  date,  le  tableau  du 
désastre  dans  sa  réalité  :  la  tour  restait  debout  avec  sa  corni- 
che et  ses  murs  effrités,  la  toiture  de  la  nef  se  montrait  dévas- 
tée en  tous  sens,  et,  au  dedans,  l'église,  eu  partie  déraeublée, 
la  voûte  béante  à  la  première  travée,  offrait  dans  son  ensem- 
ble limage  de  la  désolation  et  du  chaos  K 

La  sollicitude  des  autorités  ne  s'était  point  ralentie  cepen- 
dant, et  des  calculs  avaient  été  faits,  d'une  part,  pour  récupé- 

1.  La  maîtresse  poutre  de  la  flèche,  qui  mesurait  environ  14  mètres  de 
hauteur,  est  restée  intacte  dans  sa  partie  supérieure  jusqu'à  7  mètfes  envi- 
ron. Le  feu  a  dû  éclater  au  niveau  de  la  couverture  eu  plomb  du  laiiter- 
nou,  d'après  les  observations  et  les  indications  qu'a  bien  voulu  nous  donner 
sur  place  M.  Mougardien,  maire  de  Sermiers,  le  3  juin  î90l. 

2.  Ou  lit  dans  V Indépendant  rémois  du  jeudi  18  avril  1901.  sous  la 
rubrique  :  La  Foudre  à  Sermiers,  le  récit  suivant  d'une  désastreuse  ruine  : 
«  Mardi,  vers  midi,  pendant  l'orage  qui  s'est  abattu  sur  la  région,  la  fou- 
dre est  tombée  sur  le  clocher  de  l'église  de  Sermiers.  Le  feu,  qui  s'était 
déclaré  dans  le  clocher,  a  rapidement  consumé  les  pilastres  soutenant  la  toi- 
ture qui,  perdant  son  point  d'appui,  vint  tomber  sur  le  toit  même  de  l'église 
qu'elle  traversa,  pointe  en  avant,  et  se  ficha  dans  la  voûte.  Les  trois  clo 
ches  ont  été  littéralement  fondues.  Les  dégâts,  nous  dit-on,  s'élèvent  à 
30^nCU  fraucs  au  moins,  »  —  Voir  le  même  journal  xiu  20  avril  suivant  et 
le  Bulletin  du  Diocèse  de  Reims,  n»  du  20  avril  1901. 

3.  Autre  relation  de  lïucendie  dans  le  Courrier  du  Xord-Esl  dÉpernay, 
numéro  du  21  aviil  1901.  —  Les  trois  cloches  avaient  été  fondues  eu  1813. 
L'horloge  datait  de  18'22  ou  environ.  —  Cfr.  Staliilique  dô  Sermiers,  par 
M.  le  curé  Binet,  en  1847,  déposée  à  l'Archevêché  de  lieims.  —  Annuaires 
de  la  Marne,  1830  et  1868.  —  Une  photographie  dé  l'état  de  la  nef  de 
l'église  de  Sermiers,  la  \oûte  percée  par  la  tlèchc  du  clocher,  après  l'iu- 
ceudie  du  16  avril  1901,  se  trouvait  à  l'Exposition  du  Photo-Club  de  Reima 
à  l'Ecole  professiounelle,  le  30  mai  1901,  cliché  de  M.  Emile  Walbaum. 
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rer  de  la  caisse  déparleiueulale  riudemuilé  du  sinistre,  et  prt^- 
parer,  d'autre  pari,  la  restauration  du  monument  par  les  soins 
de  M.  Buësch,  architecte  à  Reims.  Il  est  indispensable,  eu 
effet,  de  bien  comprendre  à  ce  moment  le  travail  complet  à 
opérer  d'abord  sur  tous  les  points  visiblement  en  souffrance  el 
ensuite  sur  les  autres  portions  simplement  ébranlées  qu'il 
s'agit  de  consolider  et  de  raffermir  à  jamais.  Pourquoi,  s'ins- 
piraut  de  la  leçon  du  malheur,  après  avoir  rétabli  la  tour  et  sa 
flèche  en  la  munissant  d'un  paratonnerre,  ne  remettrait-on  pas 
Ijareillemout  la  nef  enlière  et  les  bas-côtés  en  bon  état,  non 
seulement  à  la  toiture,  mais  à  l'intérieur  et  dans  toutes  les 
travées?  Les  ressources,  dit-on,  seront  limitées, mais  la  bonne 
volonté  aidant,  les  secours  et  les  dons  venus  du  dehors,  ceux 
de  rÉlat  el  du  département,  ne  pourront-ils  s'y  joindre,  pour 
allemdre  le  but  le  plus  élevé  ? 

C'est  en  vue  de  ce  but,  el  pour  tenter  d'associer  les  esprits  et 
de  réunir  les  fonds  accessoires  nécessaires,  que  nous  voudrions 
mettre  en  relief  la  valeur  archéologique  et  l'intérêt  historique 
de  cette  église  rurale.  Maintes  fois  nous  l'avions  visitée  avec 
le  plaisir  el  le  charme  qui  s'attachent  aux  choses  demeurées 
vivantes  malgré  les  efforts  destructeurs  du  temps  et  des  hom- 
mes. Ces  derniers  avaient  détruit  le  porche  pour  élargir  la  rue, 
et  le  vieux  clocher  avait  fait  place  à  un  nouveau  ;  l'incendie 
vient  à  son  tour  de  ravager  toute  la  partie  supérieure  et  d'at- 
teindre la  voûte.  Il  ne  faut  pas  qu'après  sept  à  huit  siècles 
d'existence,  ce  petit  monument  reste  délabré,  noirci  et  pous- 
siéreux au  dedans.  Il  faut  qu'il  revive  pleinement  après  le 
désastre,  orné  au  dedans  de  la  pleine  harmonie  de  ses  voûtes 
et  de  la  parure  de  ses  chapiteaux,  rehaussé  au  dehors  par  une 
flèche  qui  le  signale  encore  au  loin  parmi  les  villages  qui  for- 
ment la  ceinture  de  la  Montagne. 

Notre  programme,  en  ébauchant  ainsi  l'histoire  et  la  des- 
cription de  l'église  de  Sermiers,  ne  peut  être  de  rédiger  la 
notice  qui  la  fera  connaître  un  jour,  nous  l'espérons,  dans  le 
Répertoire  archéologique  du  canton  de  Verzy  ',  mais  d'en  offrir 
simplement  la  première  esquisse,  accompagnée  d'un  plan  et  de 
vues  que  nous  devons  à  l'obligeant  concours  de  ISl.  Boësch, 
l'architecte  rémois  chargé  de  sa  restauration.  Il  est  prêt  à 
remplir  sa  tâche  complètement,  en  véritable  réparateur,  res- 

1 .  liéperloirc  archéologique  de  l'arrondissemenl,  publié,  sous  les  auspi- 
ces de  l'Académie  de  Reims,  par  MM.  Ch.  Givelcl,  II.  JadartetL.  Dcmai- 
son.  Les  seules  parties  publiées  sont  les  cantous  de  tieims,  ceux  d'Ay  et  de 
Beioe,  1900. 
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pectueux  des  grandes  lignes  de  rarchitecture  et  des  moindres 
détails  de  la  décoration  historique. 


§  1.  —  Historique  de  l'église  de  Sermiers. 

La  localilé  remonte  sans  doute  aux  temps  des  invasions 
barbares,  aux  Sarmates,  qui  implantèrent  sur  ce  revers  de  la 
Montagne,  probablement  alors  eu  pleine  forAt,  une  colonie 
destinée  à  défendre  l'empire  romain  dans  la  région  rémoise. 
Comme  les  Goths  à  Gueux,  les  Germains  à  Germaine,  les 
Burgondes  à  Bourgogne,  les  Francs  à  Villers-Franqueux,  on 
vit  les  Sarmates  établir  un  groupe  de  population  à  Sermaize  et 
un  autre  à  Sermiers  eu  même  temps.  On  en  peut  présumer  ainsi 
d'après  les  formes  successives  du  nom  dans  le  cours  des  siè- 
cles et  selon  l' identification  reconnue  possible  par  M.  Lon- 
gnon  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lointaine  origine,  que  confirme 
aussi  la  place  de  Sermiers  sur  le  chemin  de  la  Petite-Barba- 
rie, nous  trouvons  Sermiers  cité  dans  le  Polyptyque  de  Saint- 
Remi^,  mais  nous  ne  pouvons  trouver  de  traces  certaines  de 
la  communauté  d  habitants  qu'à  partir  du  xii*^  siècle.  A  cette 
époque,  fabbaye  de  SainL-Nicaise  y  jouait  le  rôle  d'uu  grand 
propriétaire  foncier  et  eu  percevait  toutes  les  dîmes  ^.  Cepen- 
dant, dès  le  siv^  siècle,  Sermiers  relevait  de  la  châtellenie 
archiépiscopale  de  Nogent,  l'une  de  ses  dépendances  actuel- 
les, et  avait  pour  seiineur  l'archevêque  de  Reims  '. 

1.  Les  Sarmates,  Sarmatir  C^),  auxiliaires  des  Romains;  — Sarmedum 
(vers  850);  —  Sarmiers  (1200)  ;  —  Sarmerii  (1224);  —  Salmiers  (1252); 
—  Saumiers  (xiii»  siècle)  ;  —  Sermiers  en  la  Montagne  (1384)  ;  —  Cer- 
micrs  (1t68),  etc.  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Marne, 
par  A.  Longnou,  1891,  p.  viii  et  258. 

2.  Polyptyque  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  par  B,  Guérard, 
1853,  page  4.  —  Ce  document  est  attribué  au  milieu  du  ix«  siècle;  on  y 
voit  décrit  le  domaine  de  Fleury  et  ses  environs  :  «  Inter  Floreium  et 
Curte  Otmunde  et  Sarmedi  et  Euvila  et  Woriniago »  111,  1. 

3.  Inventaire  du  chartrier  de  l'abbaye  de  Saint- Nicaise,  contenant,  aux 
f"*  101  et  102  de  la  pagination  primitive,  les  litres  et  dates  de  nombreuses 
pièces  relatives  aux  propriétés  de  l'abbaye  à  Sermiers  depuis  l'an  1214  jus- 
qu'au xviii»  siècle,  sans  qu'il  soit  fait  mention,  dans  aucune  d'entre  elles,  de 
l'église  de  ce  lieu  ni  de  son  entretien.  {Archives  de  Reims,  fonds  de  celte 
abbaye.) 

4.  Nombreuses  pièces  inédites  sur  Sermiers,  Fleury,  Nogent,  le  Cosson, 
Chamery,  etc.,  datées  de  1394  à  1782  et  analysées  dans  r/'ii'en(a»'e-.S'om- 
maire   des  Archives  de  la  Marne,  par  L.  Demaison,  archiviste  de  Reims, 
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Celle  dépendance  de  Sermiers,  vis-à-vis  de  l'abbaye  rémoise 
el  de  l'archevèque-duc  de  Reims,  dura  lout  le  moyen  âge  el 
jusqu'à  la  Révolution,  les  pouillés  en  font  foi.  Ces  documents 
indiquent  déjà  aussi  l'existence  des  quatre  groupes  d'habita- 
tions formant  la  paroisse,  placée  autrefois  sous  le  vocable  de 
la  Vierge  et  plus  récemment  sous  celui  des  deux  apôtres, 
SS.  Simon  et  Jude'.  Quant  à  l'église,  bâtie  sans  doute  pour 
les  babilants  à  l'endroit  actuel  dès  le  xi'^  siècle  tout  au  moins, 
l'architecture  de  son  abside  indique  une  construction  de  ce 
siècle  ou  du  suivant,  que  la  réédification  de  la  nef  à  la  fin  du 
xii"  siècle  respecta  et  consolida  à  la  fois.  La  nef  était  à  la 
charge  de  l'abbé  de  Saint-Nicaise,  en  sa  qualité  de  gros  déci- 
nialeur,  et  tout  porte  à  croire  que  la  nef  actuelle  doit  à  la 
munificence  et  au  bon  goût  du  maître  des  œuvres  de  cette 
célèbre  abbaye  son  élégance  et  sa  solidité-.  Elle  fut  entretenue 
de  même  et  avec  une  grande  sollicitude,  comme  en  témoi- 
gnent les  procès-verbaux  de  visites  du  xvi^  siècle. 

On  constatait,  en  effet,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  avant  les 
dégâts  que  purent  entraîner  les  guerres  de  religion,  la  bonne 
conservation  de  l'église  et  du  presbytère;  le  mobilier  en  était 
bien  fourni  ;  il  manquait  seulement  une  grille  à  l'entrée  du 
cimetière  3.  Quelques  années  plus  tard,  l'état  intérieur  elexté- 

1900,  série  G.  Archevêché  de  Reims,  châtelleuie  de  Nogent-en-la-Monla- 
gne,  w'  105  à  108,  p.  57  à  59  ;  ces  pièces  sont  déposées  aux  Archives  com- 
munales de  Reims. 

1 .  Fouillé  du  commencemeut  du  xiv«  siècle  :  «  Perrochia  de  Sanniers, 
l'uudala  in  honore  B.  Marie  Virginis  ;  quatuor  sunf  ibi  ville,  et  ibi  est 
quoddam  oratorium  apud  Fleury.   Patronus    abbas   S.  Nichasii  remensis.  » 

—  Pûuillé  dit  de  Bauny  en  1777  :  «  Sermiers,  patrons  S.  Simon  et  S. 
Jude  ;  présentateur,  le  chapitre  de  la  Sainte- Chapelle  de  Paris  (autrefois 
l'abbé  de  S.  Nicaise)  j  communiants,  430  ;  seigneur,  l'archevêque  de 
Reims...  »  (Ai'chives  adm.  de  ReimSy  par  P.  Varin,  t.  Il,  p.  1053,   1055). 

—  Nous  laissons  de  côté  ici  l'étude  des  dépendances  si  intéressantes  de 
Sermiers,  qui  sont  Nogent,  Monlaneuf,  Fleury,  Courtaumont,  le  château  du 
Cosson,  etc. 

2.  Visite  de  1523  :  «  Patronus  parrochialis  ecclesie  de  Sarmiers  est 
abbas  S.  Nichasii  Remensis,  qui  percipit  omnes  décimas  et  tenetur  retinere 

navioû  et  missale  dicte  ecclesie Curalus   Remigius  Doyer,    qui    resi- 

det.  »  (Archives  de  Reims,  fonds  déjà  cité).  —  L'abbaye  de  Saint-Nicaise 
avait  sur  la  gauche  de  l'église,  de  Taulre  côté  de  la  rue,  un  domaine  assez 
important  (propriété  Alongardien),  dont  les  bâtiments  subsistent  en  partie 
dans  leur  ancien  état. 

3.  Visite  de  1547  :  «Ecclesia...  cum  cymiterio  et  domo  presbyterali 
optime  disponitur  et  est  bene  munita  libris,  calicibus,  cseteris  que  ornameu- 

lis Ecclesie  custodes  sunl  Remigius  Quenoche  et  Joannes  Millet,  qui- 

bus  injuuxi  ut  jubeant  fieri  craticulam  ligneam  vel  ferream  in  ostio  pra;fati 
cymiterii. . .  »  {Ibidem.} 
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rieur  de  l'édifice  semblait  de  mèraeexcelleul  ;  un  chapelalu  du 
uom  de  Jfaa  Percheron  desservait  la  paroisse,  en  l'absence  du 
curé,  dignitaire  du  chapitre  de  Reims,  qui  ne  résidait  pas'. 
L'année  siiivaule,  eu  1554,  la  tenue  était  encore  trouvée 
bonne  et  suffisante,  sous  la  garde  des  mêmes  personnes  -. 

Les  renseignements  font  défaut  pour  la  fin  du  xvi«  siècle, 
mais,  dès  le  début  du  suivant,  l'église  est  donnée  comme 
n'ayant  besoin  d'aucune  réparation^.  Même  état  satisfaisant 
eu  1609  et  ICIO  ;  le  cimetière  seul  est  mal  tenu.  La  paroisse 
est  pourvue  à  ce  moment  d'un  maître  d'école,  qui  enseigne  le 
catéchisme  aux  enfants  '.  A  la  suite  des  visites  de  larchevè- 
que  Ch. -Maurice  Le  Tellier,  une  enquête  très  précise  est  opé- 
rée en  1698,  mettant  en  relief  toutes  les  particularités  sur  les 
vocables,  la  décoration,  la  régularité  prescrite  des  choses  et 
des  personnes". 

Durant  toute  la  première  partie  du  xviii"  siècle,  il  y  a  peu 
de  visites  à  signaler,  et  celles  qui  eurent  Heu  se  ressentent 
d'une  noie  plutôt  optimiste  (jue  malveillante.  C'est  ainsi  qu'eu 
17o9  le  chanoine  délégué  qualifie  l'église  de  «  très  belle  et  en 
très  bon  état*'  ».  Pareil  éloge  est  donné  en  1738  par  le  sufîra- 
gant  de  l'archevêque,   Henri   Hachette    des  Portes,   qui   se 

1.  Visite  de  1553  :  «  Ecclesia...  prout  per  ejus  iateriora  et  exloriora 
apparat,  oplime  disponitur. . .  . .  deservit  in  divinis  D.  Joaunes  Perche- 
ron. . .   »  (Ibidtm.) 

2.  Visite  de  1554  :  ci  Ecclesia est  in  bono  et  sufficienti  statu.  Cura- 

tus  est  magisler  l^obertus  ChoUet,  ecclesie  remensis  canonicus. . .,  in  divi- 
nis deservit  Joannes  Percheron...   »  (Ibidem.) 

3.  Visite  de  16!)/  :  «  Ecclesia nuilis  reparationibus  opus  habet. . . . 

Curalus  est  magisler  Fianciscus  Leclerc,  resideno »  {Ibidem.) 

4.  Visite    de    1609  :  a  Ecclesia,   excepte    cemelorio,   est  satis   in   bono 

slatu Est    majiisler  scholiE,  pueros  di^cens  cathecismum.  »   —  Visite 

de  1610  :  ((  Ecclesia  optime  retinetur.  »  [Ibidem.) 

5.  Visite  de  1698  :  «  L'église  est  bâtie  sous  Tinvocation  de  S'  Symon  et 
de  S'  Jude,  apôtres.  On  la  croit  consacrée,  qiioy  qu'on  n'en  ait  aucune  cer- 
titude... L'église  de  la  paroisse  est  en  bon  estât.  Il  y  a  380  communians... 
Il  y  a  six  autels  (leurs  vocables)  1"  S'  Symon  et  S'  Jude,  2°  la  S''  Vierge, 
3°  N.-D.  de  Pitié,  4»  S'  Fiacre,  5»  S'  îsicolas,  6°  S'  Pierre  (non  consacré). 
Il  y  a  une  piscine  proche  du  maître  autel.  Il  n'y  u  point  de  peintures,  ni  de 
statues  indécentes.  Il  n'y  a  point  de  sacristie...  Le  curé  réside,  il  se 
nomme  M»  Guillaume  Gelot,  prêtre  du  diocèse,  âgé  de  41  ans...  Il  y  a  un 
maître  d'école  de  bonnes  mœurs,  les  garçons  et  les  filles  vont  à  la  même 
école »  [Ibidem.) 

6.  Visite  du  14  juin  1739,  par  Hyacinthe  Le  Pappe  de  Kervilly,  chanoine 
de  l'église  de  Reims,  commis  par  l'archevêque  J.-A.  de  Rohan,  qui  parcourt 
(I  le  corps  de  Tégiise,  tant  en  dedans  que  dehors,  et  la  trouve  très  belle  et 
en  très  bon  état.  «  [Ibidem.) 
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contente  d'ordonner  l'érection  d'une  nouvelle  chaire  *.  Mais,  au 
dernier  quart  du  xviii^  siècle,  sous  l'impulsiou  d'un  coadjuleur 
résidant  et  zélé,  Alexandre-Angélique  de  Talleyrand-Périgord, 
les  investigations  administratives  reprennent  avec  vigueur  et 
sollicitude.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  doyens  ruraux  qui 
transmettent  les  résultats  de  leurs  démarches,  c'est  l'autorité 
centrale  qui  s'informe  par  voie  d'enquête  directe,  et  dresi-e  de 
la  sorte  un  tableau  d'ensemble  du  diocèse  sur  le  même  plan 
pour  chaque  localité.  L'état  des  églises  donne  lieu,  notam- 
ment, à  des  interrogations  très  précises. 

Voici  les  demandes  sur  les  points  les  plus  saillants  de  ce 
Questionnaire,  adressé  au  curé  de  Sermiers  par  l'archevêché  de 
Beims  en  1774,  et  auquel  il  donna  les  réponses  suivantes  : 

Nom  du  curé?  Sébastien  Laplanche,  natif  du  diocèse,  prêtre 
en  173!,  et  curé  du  lieu  en  1743  -. 

Préseiilaleurs  ?  Messieurs  les  chanoines  de  la  Sainte  Chapelle. 

Seigneur?  Ms""  l'Archevêque  de  Reims. 

Bailliage  ?  Celui  de  Reims.  Coutume  de  Reims. 

Possesseurs  des  grosses  et  menues  dîmes?  Les  religieux  de  S'- 
Nicaise  pour  les  deux  tiers,  le  curé  pour  l'autre  tiers. 

Communiants?  430  environ  3. 

1.  Visite  du  7  novembre  1738  par  Févêque  de  Cydon,  sulîraganl  de  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Il  trouve  l'église  en  bon  état  et  il  ordonne  de  «  faire 
construire  et  élever  une  nouvelle  chaire  à  prêcher.  »  {Ibidem.)  La  chaire 
actuelle,  formée  de  panneaux  bien  assemblés  et  de  bon  goût,  paraît  remon- 
ter à  cette  époque.  Elle  a  un  peu  soulfert  des  chocs  de  l'incendie  au  som- 
met, mais  sa  conservation  s'impose. 

2.  Liste  de  MM.  les  anciens  curés  et  desservants  de  Sermiers,  dressée 
par  M.  l'abbé  Binet  en  1847,  d'après  les  registres  paroissiaux,  savoir  :  en 
1668,  Beriieui  ;  1671,  Lebrun;  1680,  Fière  Nicolas  Moulart,  des  Frères 
prêcheurs;  1681,  Frère  Robert  Denault,  religieux  de  S'-Nicaise  ;  1681, 
Lapille  ;  1694,  Gélot  ;  1709,  Vania;  1742,  Calmet  ;  1743.  Pacquot  ;  1743, 
Sébastien  Laplanche  ;  1774,  Philippe  Laplanche;  1787,  Jean-Renaut  Tho- 
massin  ;  1792,  Chevrion,  curé  constitutionnel  ;  1803,  Ignace  Adam  ;  1827  à 
1831,  Maille  et  Lelebvre,  curés  de  Chamery  ;  1831,  Labaume  ;  1835, 
Saury  et  Jacques  Connaissant;  18J6,  Christophe-Alexis  Buffet;  1842, 
Alexis- Victor-Xavier  Binet,  précédemment  vicaire  de  Saint- André  de 
Reims,  ensuite  curé  de  Cumières  en  1849  et  décédé  en  retraite  à  Reims 
en  1894. 

3.  La  commune  comptait,  en  l'JOU,  610  habilanls  répartis  entre  diiféren- 
les  localités  ainsi  décrites  eu  18i7  :  «  Le  village  de  Sermiers  est  un  composé 
de  sept  Irâmeaux,  y  compris  l'endroit  appelé  spécialement  Sermiers,  et. qui 
est  comme  le  chef-lieu  ;  les  six  autres  sont  :  Nogent,  Courtaumont,  le 
felil-Fleury,  Monlaneuf,  S*-Marlin  et  le  Cosson...  Le  lieudil  Sermiers 
possède  l'église  et  le  presbytère,  la  maison  d'école  et  la  mairie,  toutefois 
Nogent  excède  un  tant  soit  peu  Sermiers  en  population...  >  (Slalislique 
de  la  paroisse  en  iS47,  déjà  citée,  p.  1  et  2.) 
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Caractère  des  liabitanls  f  Celui  que  le  climat  donne,  grossier 
et  indisciplinable  ;  ils  sont  laborieux  et  voluptueux,  préférant 
cependant  le  plaisir  au  travail. 

Professions  ?  Vignerons  ou  bûcherons,  deux  fermiers  et  quel- 
ques manouvriers. 

Maître  d'école  ?  Le  maître  est  pour  le  chef-lieu  et  les  hameaux..., 
le  nombre  des  écoliers  est  d'une  cinquante  en  hyver,  d'une  vingln» 
en  été.  L'assemblée  et  les  exercices  se  font  dans  une  maison  des- 
tinée pour  cela  qu'il  occupe  prés  de  l'église,  et  a  d'attribution  fixe 
18  s.  par  chacun  chef  de  famille,  et  pour  le  casuel  ce  que  le  nou- 
veau tarif  lui  adjuge. 

Registres?  Ils  sont  en  bon  ordre  jusqu'à  l'année  1668;  en 
remontant  à  l'année  1642.  il  y  a  encore  plusieurs  actes  en  forme; 
avant  cette  époque,  il  n'y  a  plus  rien  de  clair  et  instructif. 

Eglise?  Suffisamment  grande  :  le  sanctuaire  a  13  pieds  de  lon- 
gueur sur  11  de  largeur,  non  compris  12  pieds  de  chacun  bas  côté, 
qui  longe  le  chœur,  et  où  l'on  a  placé  des  bancs  ;  la  nef  a  oO 
pieds  de  longueur  sur  41  de  large,  y  compris  les  deux  bas  côtés. 
L'église  est  voûtée  dans  toutes  ses  parties. 

Autels?  Le  maître  autel  est  sous  l'invocation  de  S'  Simon  et  S' 
jude....,  il  y  a  un  2'^  autel  sous  le  titre  de  Notre  Dame  de  Pitié  '  ; 
il  est  surmonté  d'une  pierre  majuscule  qui  le  couvre  en  entier,  je 
le  crois  consacré  -  ;  on  y  dit  la  messe  d'ancienneté.  Le  projet  d'un 
troisième  autel  dans  la  chapelle  des  fonds  baptismaux  est  conçu 
et  doit  être  exécuté. 

Sacristie  .î*  Il  y  a  une  sacristie  distinguée  du  corps  de  l'église. 

Cimetière?  Bien  fermé  de  murs. 

Réparations  ?  Le  chœur  et  le  pavé  sont  en  état. 

Cloches  ?  En  bon  état,  et  la  plus  grosse  des  trois  est  cassée. 

Presbytère  ?  Ily  a  un  presbytère  bâti  en  l'année  pluvieuse  de 
1723,  avec  la  fidélité  et  la  solidité  qu'on  a  coutume  de  donner  aux 

ouvrages  faits  par  adjudication,  il  est  près  de  l'église 

Sermiers,  ce  20e  de  l'an  1774. 

Sébastien  Laplanche  ^ 

Quinze  ans  après  ce  relevé  de  la  situation  de  la  paroisse, 
dressé  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  s'ouvrait  l'ère  de  la 
Révolution,  favorable  à  d'autres  points  de  vue,  mais  qui  amena 

1 .  La  statue  en  pierre  de  N.-D.  de  Pitié  se  trouve  maintenaut  au  bas  du 
collatéral  sud,  en  mauvais  état,  brisée  et  mutilée  malgré  son  caractère  bien 
respectable. 

2.  Cette  pierre  majuscule  pourrait  être  celle  qui  est  aujourd'hui  placée 
en  avant  du  seul  autel  latéral  actuel,  et  qui  est  bordée  d'une  sculpture  et 
paraît  porter  les  traces  des  croix  de  consécration. 

3.  Pièce  autographe  des  Archives  de  Reims,  fonds  de  l'archevêché, 
série  G.  Doyenné  de  la  Montagne. 
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de  grandes  modifications  dans  la  tenue  et  Tentrelieu  des  égli- 
ses en  général.  Une  période  calamiteuse  s'ouvrit  pour  elles, 
quel  que  fut  le  bon  vouloir  des  habitants,  autant  par  suite  de 
la  suspension  du  culte,  presque  complète  de  1793  à  1795,  que 
par  l'absence  de  ressources  afïeclées  direclemeut  à  la  conser- 
vation de  l'édifice.  Le  Concordat  rendit,  eu  1801,  la  silualiou 
plus  favorable,  et  la  commune  s'intéressa,  à  Sermiers  comme 
ailleurs,  à  la  conservation  du  petit  monument  qui  restait  le 
seul  vestige  du  passé. 

Nous  savons  qu'en  1813  la  sonnerie  fut  rétablie,  composée 
comme  l'ancienne  l'avait  été,  c'est-à-dire  avec  trois  cloches 
installées  dans  la  vieille  tour^  Plus  tard,  de  1825  à  183u,  une 
somme  de  neuf  mille  fraucs  fut  dépensée  dans  les  différentes 
parties  de  l'église,  et  à  ce  moment  une  notice  descriptive  du 
village,  par  M.  Lacatte-Jolfrois.  vint  affirmer  l'intérêt  et  l'état 
satisfaisant  de  cette  église  encore  intacte  -.  Il  n'en  était  plus  de 
même  lorsqu'une  nouvelle  notice  fut  composée  vers  1847  par 
M.  l'âbbé  Binet,  curé  du  lieu  :  le  clocher  avait  été  recons- 
truit'^.  Une  dernière  notice  fut  rédigée  par  M,  Ed.  de  Barthé- 
lémy en  1868,  offrant  d'utiles  renseignements  sur  les  modifi- 
cations opérées  à  la  façade  ^ 

Dans  l'intervalle,  en  effet,  deux  portions  anciennes  de  l'édi- 
fice avaient  été  sacrifiées  à  des  nécessités  différentes  :  le  clo- 


1.  Cette  vieille  tour,  disent  les  anciens  du  pays,  avait  l'aspect  de  celle 
de  Chamery.  Les  trois  cloches  de  l'église  de  Sermiers  dataient  de  1813, 
M.  de  Foucault  étant  maire,  elles  avaient  été  Ibndues  par  Antoine  et 
F.  Loiseaux.  Elles  ont  été  entièrement  détruites  lors  de  l'incendie  du  clo- 
cher par  la  foudre  le  16  avril  1901.  Les  noms  de  leurs  parrains  nous  ont  été 
indiqués  depuis  par  M.  Al.  Fay-Parent,  instituteur  en  retraite,  qui  com- 
munique fort  oh'igeamment  les  notes  recueillies  par  ses  soins, 

2.  Nous  ignorons  ce  qui  a  pu  faire  fixer  au  xv'  siècle,  la  date  de  cons- 
truction de  l'église  par  c-t  historien  rémois  :  «  L'église  de  Sermiers,  écrit- 
il,  qui  date  de  1480,  est  bâtie  en  pierres  et  voûtée  dans  toutes  ses  parties. 
Elle  est  grande,  propre,  bien  entretenue,  et  possède  un  très  beau  mobilier 
et  de  beaux  ornements  ;  son  porche  est  un  des  plus  beaux  du  canton. . .  » 
Notice  sur  Sermiers,  dans  la  Slalislique  du  canton  de  Verzij  par  Lacaite- 
Joltrois,  publiée  au  tome  de  VAnuuaire  de  la  ^iarne,  1830,  p.  50  a  S8. 

3.  On  lit  dans  celle  notice  :  «  L'église  de  Sermiers  est  une  édifice  qui 
fait  l'admiration  des  connaisseurs  et  même  de  tous  indistinctement.  Son  élé- 
vation  du  sol  au  coq  est  de   43'"8"' »  Statistique   de  la  paroisse  de 

L'église  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude  de  Sermiers  par  l'abbé  Binel,  curé 
desservant,  terminée  en  novembre  1847,  p.  3,  aux  Archives  de  l'Archevê- 
ché de  Reims,  30  pages  manuscrites  iu-4''. 

4.  Sermiers  :  Sarmedum  [vers  8oiJ),  détails  sur  la  seigneurie,  les 
hameaux,  l'église,  etc.,  dans  une  noLice  sur  les  communes  du  canton  de 
Verzy,  par  Ed.  de  Barthélémy,  dans  V Annuaire  de  la  Marne,  1868,  p.  241 


l'église  de  sermiers  839 

cher  en  1838,  abattu  probablement  pour  cause  de  véluslô,  et 
le  porche  quelques  années  plus  tard,  vers  1855  environ,  pour 
cause  d'agrandissement  de  la  rue  et  du  passage  d'une  roule 
amenant  une  circulation  plus  fréquente.  Il  ne  reste  pas  de  vue 
ancienne  de  ces  deux  monuments  sur  les  plans  antérieurs  à  la 
Révolution  '  ;  nous  possédons  seulement  un  dessin  de  restitu- 
tion du  porche  d'aspect  roman,  qui  offre  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'église-'. 

Ainsi  réduite  à  son  état  actuel,  dégagée  sur  la  façade  sud 
par  la  suppression  du  cimetière  transféré  hors  du  village  vers 
18G0,  embellie  du  voisinage  d'une  fontaine  près  du  portail  à  la 
même  époque,  l'église  a  gardé  la  même  physionomie  jusqu'à 
l'incendie  du  16  avril  1901.  Il  ne  peut  s'agir,  à  la  suite  de  ce 
désastre,  ni  de  reconstruire  l'ancien  porche,  ni  de  rétablir  une 
tour  à  l'imitation  de  l'ancienne.  Il  convient  simplement  de 
tirer  bon  parti  de  ce  qui  reste,  et  de  respecter  tout  ce  que  nous 
allons  décrire  avec  l'intérêt  que  nous  attachons  aux  portions 
des  différentes  époques. 

§  II.  —  Description  de  l'église  de  Sermiers. 

Nous  allons  successivement  examiner  l'édifice  au  dehors  et 
au  dedans,  pour  signaler  tour  à  tour  les  choses  saillantes  dans 
la  construction,  aussi  bien  que  les  inscriptions  et  les  œuvres 
d'art. 

Extérieur. 

Abside.  —  C'est  l'abside  qui  est  le  plus  ancien  vestige  du 

à  248.  D'après  cet  article,  l'église  de  Sermiers  mesure  25  mètres  de  lon- 
gueur sur  14  de  largeur  et  11  de  hauteur  sous  voûte;  la  tour  atteignait. 
30  mètres  de  hauteur.  —  Cfr.  les  renseignements  donnés  sur  Sermiers  dans 
la  Géographie  historique  et  statistique  du  département  de  la  Marne  par 
G.  Lesage.  1839,  p.  566. 

1 .  Plan  général  du  terroir  et  du  village  de  Sermiers  et  Nogent,  dressé  en 
1773  par  Villain,  arpenteur,  qui  offre  le  plan  de  l'église  avec  son  porche  en 
avant  faisant  saillie  sur  la  rue,  le  cimetière  au  sud  de  l'église,  la  cure  en 
face,  et  le  domaine  de  Saint-Nicaise  sur  le  côté.  Pas  de  vue  perspective  de 
l'église,  ni  du  clocher.  {Archives  de  Reims,  fonds  de  l'Archevêché,  G.  154, 
registre  terrier,  t.  VU,  f°  69.) 

2.  Église  de  Sermiers,  plan  de  l'édifice,  vue  latérale,  coupe,  façade  occi- 
dentale avec  détails  des  chapiteaux  de  l'ancien  porche,  dessins  de  Gossel 
père,  architecte,  et  de  l'abbé  A.  Chevallier,  publiés  dans  La  Mssse 
(SS.  Simon  et  Jude)  par  Rohault  de  Fleury,  14  janvier  1898,  2  planches 
gravées  offertes  par  l'abbé  Chevallier,  à  la  Bibliothèque  de  Reims,  le 
12  février  1898. 
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monument,  avec  le  transept  qui  la  suit,  datant  de  la  fin  duxi*^ 
ou  du  commencement  du  xii'  siècle  ;  l'abside,  circulaire  au 
dedans,  forme  au  dehors  cinq  pans  ;  elle  est  bâtie  eu  grosses 
pierres,  llanquée  de  quatre  contreforts  peu  saillants,  percée 
actuellement  sur  les  côtés  de  deux  fenêtres  seulement,  les- 
quelles ne  sont  plus  les  ouvertures  romanes,  agrandies  au 
XVIII*  siècle  ou  plus  récemment.  Primitivement  il  dut  y  avoir 
cinq  petites  baies  cintrées  dont  les  traces  ne  sont  plus  visibles. 
La  corniche  seule  est  restée  intacte,  sauf  au  pan  du  milieu 
avec  sa  corniche  ornée  de  trois  rangs  de  billettes.  Toiture  en 
ardoises.  Sacristie  construite  dans  l'angle  de  l'abside  et  du 
croisillon  nord,  sans  caractère. 

Transept.  —  De  même  élévation  que  l'abside  et  beaucoup 
plus  bas  que  la  nef,  le  transept  n'offre  plus  grand  caractère  au 
dehors.  Ses  murs  sont  très  épais.  Au  sud,  sa  façade  a  été  per- 
cée d'une  fenêtre  flamboyante  au  xvi®  siècle.  Au  nord,  la  baie 
a  été  également  agrandie.  Pignons  des  deux  côtés  et  contreforts 
refaits  à  des  époques  successives.  Mur  très  épais  vers  l'est  au 
croisillon  sud,  à  l'endroit  correspondant  à  la  niche  intérieure 
renfermant  l'autel  latéral. 

Nef  et  bas-côtés.  —  Ces  trois  parties  sont  d'une  construc- 
tion  simultanée  de  la  fin  du  xii*  siècle,  mais  on  n'en  retrouve 
au  dehors  les  caractères  primitifs  qu'au  sommet  des  murs  de 
la  nef  et  au  bas-côté  nord.  Tout  le  mur  extérieur  du  bas-côté 
sud  et  la  chapelle  des  Fonts,  bâtie  à  l'angle  du  même  côté 
près  du  portail,  sont  d'une  construction  identique  du  xvui"  siè- 
cle. On  en  retrouve  la  date  au-dessus  de  la  porte  latérale  qui 
ouvrait  naguère  sur  le  cimetière.  On  y  lit  sur  la  clef  de  la 
fenêtre  : 


17[i4 


et  sur  la  clef  de  la  porte  : 


PORTA 

DOMINI 

RE^DIFICATA 


La  porte  et  les  fenêtres,  de  forme  carrée,  accusent  le  style 
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de  celte  époque  \  Les  fenêtres  hautes  de  la  nef,  en  partie 
masquées  par  la  toiture  des  bas-côtés,  sont  en  plein  cintre  du 
XII''  siècle  ;  les  modillous  de  la  corniche  supérieure  sont  de  la 
même  époque  que  les  fenêtres.  Ces  dernières  prennent  jour  à 
l'aide  de  vitres  placées  dans  les  toitures  des  bas-côtés. 

Au  bas-côté  nord,  le  mur  s'appuye  sur  trois  contreforts 
saillants  qui  séparent  autant  de  petites  fenêtres  cintrées.  Les 
contreforts  du  croisillon  nord  sont  plats  et  en  pierres  dures. 

Façade  occidentale,  portail  et  ancien  porche.  —  Toute 
cette  façade  a  été  remaniée  et  reconstruite  au  sommet,  percée 
dune  rosace  surmontée  d'une  baie  géminée  sous  le  pignon-. 
La  porte  actuelle  est  le  seul  reste  de  l'architecture  du  xii<=  siè- 
cle ;  elle  ouvre  sous  un  arc  brisé  garni  d  un  cordon  de  feuilla- 
ges ;  le  tympan  plein  est  encadré,  en  outre,  de  deux  tores 
reposant  sur  deux  colonnes  annelées,  munies  encore  de  leurs 
chapiteaux  à  feuillages. 

Le  porche  faisait  saillie  sur  la  rue,  recouvert  d'un  toit  en 
appentis  ;  sa  façade,  de  la  même  longueur  que  l'église  *,  était 
divisée  en  cinq  arcades  en  plein  cintre  et  géminées,  les  baies 
séparées  par  des  colonnettes  munies  de  chapiteaux  du  xiV  siè- 
cle d'un  dessin  varié  ^  l'arcade  du  milieu  plus  élevée  que  les 
autres.  Au-dessus  du  porche  ouvrait  une  fenêtre  cintrée,  et 
plus  haut  une  lucarne  éclairait  les  combles.  On  entrait  sous  le 
porche  par  deux  entrées  latérales  également  cintrées. 

La  démolition  du  porche  a  eu  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà 
mentionné,  vers  I800,  et  pour  élargir  la  route  contiguë  ;  il 
n'est  resté  de  l'ancienne  disposition  si  bien  comprise  que  la 
porte  de  l'église,  exposée  maintenant  aux  intempéries.  Elle  est 

1.  Toutes  les  fenêtres  de  l'église  ont  été  munies  de  barreaux  et  de  grilla' 
ges  à  la  suite  d'un  vol  sacrilège  commis  dans  la  nuit  du  22  au  23  octobre 
1844.  {Statislique  de  laparoisie,  p.  29.) 

2.  Une  vue  de  l'ancien  porche  et  de  l'ancien  pignon  a  été  indiquée  plus 
haut  d'après  les  dessins  de  M.  Gosset  père,  architecte  à  Reims,  qui  a  refait 
le  pignon  actuel. 

3.  La  statistique  de  la  paroisse,  en  1847,  donne  au  porche  15  mètres  en 
longueur,  3"40  en  largeur  et  6  mètres  en  hauteur  jusqu'au  faîte  de  sa  toi- 
ture, p.  4. 

4.  Il  y  avait  un  chapiteau  singulier  à  une  des  colonnes  latérales  du  por- 
che, brisée  en  1813  :  «  Il  représentait  d'un  côté  une  femme  nue  et  les  che- 
veux épars,  des  dragons  et  des  serpents  paraissaient  vouloir  l'attaquer  ;  sur 
les  trois  autres  faces  étaient  représentés  des  serpents  enlacés.  »  {Statistique 
de  la  paroisse,  1847,  p.  4  et  5.) 
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en  arc  brisé  à  la  différence  du  porche,   qui  avait  un  aspect 
roman  quoique  contemporain  de  la  porte  '. 

Tour  et  clocher.  —  La  vieille  tour  romane,  qui  s'élevait  à 
la  croisée  du  transept,  en  avant  de  l'abside  et  contre  la  nef. 
avait  été  démolie  longtemps  avant  le  porche,  et  la  nouvelle 
tour  fut  élevée  sur  la  base  de  l'ancienne,  avec  la  flèche  et  le 
lauternon,  en  1837  et  1838^  Pas  de  traces  matérielles  ni  de 
dessin  ne  subsistent  pour  nous  donner  une  idée  de  la  cons- 
truction anéantie.  On  peut  supposer  qu'elle  offrait  des  baies 
cintrées,  qui  ont  été  reproduites  sans  goût  dans  leur  simplicité 
sur  les  quatre  faces  de  la  nouvelle  tour  à  l'étage  supérieur.  De 
simples  cordons  entre  les  étages  et  une  corniche  aussi  simple 
à  la  naissance  de  la  toiture  accusent  seuls  les  lignes  de  cette 
construction  sans  style,  assez  lourde  et  bâtie  en  moellons 
recouverts  d'un  enduit.  Une  toiture  la  surmontait,  affectant 
une  forme  bulbeuse  et  s'élargissant  pour  supporter  un  étage  à 
jour  formant  galerie  que  dominait  une  flèche  couronnée  par  la 
croix  et  le  coq  à  43  mètres  de  hauteur  '. 

Intérieur. 

Les  dimensions  de  l'église  de  Sermiers  et  son  style  s'accu- 
sent beaucoup  mieux  au  dedans  qu'au  dehors.  La  longueur 
totale  atteint  environ  25  mètres  et  la  largeur  des  trois  nefs 
14  mètres,  sur  10  mètres  environ  de  hauteur  sous  voûte  dans 
la  nef  principale  et  le  carré  du  transept,  servant  de  chœur  et 
placé  sous  la  tour.  L'abside,  servant  de  sanctuaire,  est  d'une 
élévation  bien  moindre  (6  mètres),  ainsi  que  les  chapelles  laté- 
rales. Malgré  ce  disparate,  l'ensemble  est  intéressant  comme 
coup  d'œil  général. 

Abside.  —  Sa  voûte  en  cul  de  four,  ses  murailles  et  ses 
anciennes  fenêtres  ont  été  remaniées  et  chargées  d'une  déco- 
ration moderne  qui  en  a  masqué  l'appareil  primitif  vers  1828  "*. 

1.  La  porte  et  le  bas  de  la  façade,  dans  leur  état  actuel,  ont  été  l'objet 
d'une  réfection  d'ensemble  par  M.  BoGâch,  vers  1898. 

2.  Cette  dernière  date  se  lisait  sur  les  ardoises  de  la  toiture  incendiée. 
L'architecte  de  cette  reconstruclioa  avait  été  M.  Cadet,  de  Keims.  La 
dépense  est  évaluée  de  20  à  25,000  francs. 

3.  Quelques  pLotographies  du  clocher  avaient  été  faites  avant  l'incendie, 
l'une  d'elles,  prise  récemment  par  M.  l'abbé  Jacquemot,  curé  de  Sermiers,  a 
permis  d'en  reconstituer  le  plan. 

4.  M.  l'abbé  Adam,  ancien  religieux  augustin,  curé  de  Sermiers  de  1803 
à  1827,  légua  500  francs  à  la  fabrique,  qui  furent  employés  à  ces  décora- 
tions. (Statistique  de  la  paroisse,  1847,  p.  9  et  27.) 
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La  fenêtre  centrale  a  été  trantlormée  en  niche  contenant 
une  statue  de  la  Vierge  haute  de  1"'25  '.  Une  arcade  cintrée 
sépare  le  sanctuaire  du  chœur  ou  carré  du  transept. 

Transept,  carré  et  chapelles  latérales.  —  Le  carré  du 
transept,  au-dessous  de  la  tour,  garde  des  traces  de  son  carac- 
tère primitif,  bien  qu'il  ait  élé  recouvert  d'une  voûte  sembla- 
ble à  celle  de  la  nef  et  de  la  même  époque.  11  nous  reste  tous 
les  murs  de  la  construction  romane,  ainsi  qu'une  arcade  en 
plein  cintre  ouvrant  sur  le  croisillon  nord.  De  l'autre  côté, 
l'circade,  également  en  plein  cintre,  a  été  surélevée.  Une  fenê- 
tre en  arc  brisé  ouvre  sur  le  carré  du  transept  à  la  hauteur  de 
la  voûte  de  l'abside;  son  encadrement  a  été  modernisé  en 
même  temps  que  l'abside,  et  Ton  a  placé  en  avant  le  Christ  de 
l'arc  triomphal. 

Les  nervures  de  la  voûte  reposent  sur  des  colonnettes  à 
chapiteaux  de  la  tin  du  xii"  siècle,  dont  les  bases  ont  élé  éta- 
blies sur  une  corniche  plus  ancienne  qui  règne  autour  des  arcs 
latéraux.  Du  côté  sud,  la  corniche  a  été  détruite  au  milieu, 
par  suite  de  la  surélévation  de  l'arc.  Une  ouverture  a  été  ména- 
gée dans  la  voûte  pour  le  passage  des  cloches. 

Le  croisillon  nord  a  gardé  sa  voûte  romane  complète,  voûte 
d'arête  sans  nervures.  La  fenêtre  cintrée  ouvrant  au  nord  a  été 
refaite  au  xviii'  siècle  et  agrandie  démesurément.  La  porte  de 
la  sacristie  se  trouve  dans  le  mur  vers  l'est,  à  l'endroit  occupé 
sans  doute  par  un  autel  avant  sa  construction. 

Le  croisillon  sud  a  été  recouvert  dune  voûte  semblable  à 
celle  de  la  nef,  avec  nervures  s'appuyant  sur  des  supports 
analogues  à  ceux  du  carré  du  transept.  La  fenêtre  ouvrant  au 
sud  a  été  refaite  au  xvi^  siècle  avec  goût  dans  le  style  flam- 
boyant, décorée  au  sommet  d'un  fenestrage  reposant  sur  un 
meneau  -.  La  niche  cintrée  assez  profonde  qui  s'ouvre  dans  la 
muraille,  vers  l'est,  est  remplie  par  un  retable  de  la  fin  du 
xvi*^  siècle  que  nous  décrirons  plus  loin. 

Nef  et  bas-cùôés .  —  Nous  arrivons  à  la  partie  de  l'église 

1.  Peut-être  en  souvenir  du  vocable  primitif,  relaté  plus  haut.  Des  deux 
côtés,  vitraux  avec  les  figures  de  S.  Simon  et  de  S  Jude,  patrons  actuels, 
posés  en  1873  par  les  soins  de  M.  Tabbé  Marquant,  alors  curé  de  Sermiers. 

2.  Dans  l'un  des  lobes  de  ce  fenestrage,  à  gauche,  on  remarque  un  débris 
du  vitrail  de  l'époque,  otirant  un  ange  jouant  de  la  viole.  C'est  le  seul 
reste  des  vitraux  anciens  de  l'église  ;  toutes  les  fenêtres  actuelles  sont  en 
verre  blanc,  sauf  les  deux  baies  de  l'abside,  qui  sont  garnies  de  vitraux  en 
couleur  avec  personnages  (S.  Simon  et  S.  Jude),  peints  par  Marquant-Vogel 
en  1873. 
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homogène  el  véritablement  iuléressanle,  celle  qui  mérite  à 
elle  seule  tous  les  sacrifices  pour  sou  entrelien  el  sa  bonne  tenue. 

La  nef  du  milieu  comprend  trois  travées  d'inégales  dimen- 
sions :  la  plus  large  est  voisine  du  transept,  la  plus  étroite 
près  du  portail  ;  les  arcades  en  tiers-point  reposent  sur  des 
piles  rectangulaires,  barlongues,  garnies  d'une  simple  moulure 
à  la  hauteur  de  l'imposte  ;  au-dessus,  dans  chaque  travée, 
s'ouvre  une  fenêtre  haute  en  plein  cintre  et  ébrasée.  Le  som- 
met cintré  de  quelques-unes  a  été  comme  écrasé  el  déformé  à 
l'intérieur. 

En  avant  des  piles  sont  adossés  à  la  muraille  les  supports  de 
la  voùle,  composés  d'un  faisceau  de  colonnes  engagées  et 
munies  de  chapiteaux  à  crochets  el  à  feuillages  d'une  sculp- 
ture assez  fiue^;  dans  chaque  Iravée,  un  formeret  ayant  le 
profil  d'un  tore  encadre  la  fenêtre  et  s'appuye  de  part  et  d'au- 
tre sur  la  dernière  colonne  du  faisceau.  La  voûte  à  croisée 
d'ogive  est  supportée  par  des  nervures  à  trois  tores,  celui  du 
milieu  taillé  en  amande  ;  elles  reposent  sur  les  colonnes  enga- 
gées. Pas  de  clef-i.  Les  arcs  doubleaux  sont  composés  de  deux 
tores  et  d'un  bandeau  carré.  L'arc  triomphal,  séparant  la  nef 
du  carré  du   transept,  repose  de  chaque  côté  sur  des  pilastres. 

Les  nefs  latérales  sont  de  la  même  longueur  que  celle  du 
milieu,  moins  hautes  et  comprenant  le  mêm.e  nombre  de  tra- 
vées. Elles  sont  également  voûtées  sur  croisées  d'ogive,  mais 
les  ai'cs  doubleaux^sont  en  plein  cintre  ;  les  nervures  retom- 
bent au  sud  sur  des  ^  pilastres  flanqués  de  colonuettes  avec 
chapileaux  à  feuillages  avec  crochets  du  xii*  siècle.  Du  côté 
nord,  les  supports  des  nervures  de  la  voûte  sont  des  colonnes 
avec  chapiteaux  sans  pilastres.  Quelques  portions  des  voûtes 
et  des  supports  ont  été  remaniées  au  xvi^  siècle  ;  la  voûte 
d'une  travée  dans  le  collatéral  nord  a  été  récemment  consoli- 
dée à  l'aide  de  soutiens  en  fer  -. 

1 .  L'un  de  ces  chapiteaux  otfre  une  figure  ;  tous  ont  de  la  ressemblance 
avec  ceux  des  églises  d'Hermouville  et  de  Ceraay-Ies-Reims,  mais  les  nom- 
breuses couches  de  badigeon  qui  les  recouvrent  ont  empâté  leur  relief  ;  il 
faudrait,  non  les  gratter,  mais  simplement  les  laver,  comme  on  l'a  fait  pour 
ceux  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Reims. 

2.  On  remarque  dans  le  bas-côté  nord  une  grande  irrégularité  dans  lar- 
cbitecture  el  même  des  défectuosités  qui  se  sont  accentuées  d'une  manière 
inquiétante  par  suite  de  l'abaissement  du  sol  contigu.  On  a  creusé  vers 
1847,  du  côté  nord  de  l'église,  le  niveau  du  chemin  qui  longe  l'édifice,  et 
l'on  a  ainsi  mis  à  jour  les  bases  des  contreforts  et  diminué  la  solidité  des 
supports  de  la  voûte.  De  nombreux  ossements  ont  été  trouvés  lors  de  ces 
travaux.  (Voir  la  Statistique  de  la  paroisse  par  M.  l'abbé  Binet,  p.  18.) 
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La  basse  nef  du  nord  a  conservé  ses  trois  petiies  fenêtres 
cintrées  de  Tépoque,  mais  celle  du  sud  est  percée  d'une  porte 
et  d'une  fenèlre  carrée  du  xviii"  siècle.  Les  supports  de  la 
voûte  ont  été  cependant  ménagés  avec  soin  dans  les  réfections 
extérieures  opérées  à  la  daie  de  r/54.  A  ce  moment,  sans 
doute,  on  construisit,  en  saillie  sur  l'ancien  cimetière,  une 
chapelle  de  forme  carrée,  non  voûtée,  ouvrant  sur  la  dernière 
travée  du  bas-côté  sud,  pi  es  du  portail,  et  couleuaut  les  Fonts 
baptismaux.  Cette  chapelle,  i^aus  caractère  d'architecture,  est 
éclairée  par  une  large  fenêtre  carrée  vers  le  midi  (H""  de  la  cha- 
pelle, 4"'80  ;  —  L'-  3"^8lJ  ;  —  Profon  leur  4'"I2). 

Une  tribune,  de  forme  arrondie,  garnie  d'une  balustrade  à 
fuseaux,  a  été  fixée  vers  1864  au-dessus  du  portail,  à  l'entrée 
de  la  nef,  pour  contenir  un  grand  orgue  avec  buffet.  Le  portail 
en  plein  cintre,  avec  tympan  plein,  ouvre  au-dessous.  Une 
petite  porte  latérale  ouvre  à  côté,  vers  le  nord,  donnant  accès 
dans  l'escalier  à  vis  qui  conduit  aux  combles  et  date  de  la 
construction  de  l'église. 

Le  sol  des  nefs  paraît  avoir  été  abaissé  à  une  époque  que 
l'on  n'a  pu  préciser,  et  par  ce  travail  les  fondations  des  piliers 
sont  devenues  visibles  ;  il  y  aurait  avantage  à  rétablir  le 
niveau  primitif  qui  replacerait  l'intérieur  de  niveau  avec  l'an- 
cien seuil  du  portail.  On  descend  actuellement  deux  marches 
en  entrant  dans  l'église  à  l'ouest. 

Autels  et  retable.  —  L'abside  a  reçu  une  décoration  que 
nous  signalions  plus  haut  comme  remontant  à  1828  et  qu'il 
est  superflu  de  décrire  ;  le  maitre-aalel  en  pierre  est  recouvert 
d'ornements  et  de  marbres  du  même  temps  probablement. 

Dans  le  croisillon  sud,  sous  l'arcade  romane,  a  été  encastré 
un  retable  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  en  pierre,  avec  fronton  et 
entablement  supporté  par  des  consoles  et  reposant  sur  deux 
colonnes  corinthiennes  cannelées  ;  au  milieu,  une  grande 
niche  cintrée,  et  sur  les  côtés  deux  petites  niches,  au-dessus 
desquelles  se  tiennent  deux  anges  agenouillés'.  Le  massif  de 
l'autel,  en  pierre  sculptée  aux  bords,  est  recouvert  en  avant 
d'un  panneau  de  menuiserie. 

Statues  et  inscriptions .  -^  A  l'angle  sud  de  ce  retable, 
se  trouve  une  statue  de  ïEcce  Homo,   en  pierre,  d'une  sculp- 

1.  Ce  retable,  nous  a-t-on  dit  sur  place  en  1881,  viendrait  de  la  cha- 
pelle S"-Marguerite  de  la  ceuse  de  Montrieul,  ancien  domaine  de  rabl)aye 
de  Saint-Nicaisej  située  dans  la  forêt  près  des  étangs  de  ce  nom  et  disparue 
au  xviir  siècle. 
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lure  expressive  mais  grossière  et  Je  grandeur  nalurello,  assis 
sous  une  uiche  flanquée  de  deux  pilastres  cannelés  et  surmon- 
tée d'uu  fronton  cintré  ;  !^\ix  pieds  du  Christ,  on  a  sculpté  une 
tète  de  mort  et  uu  écusson  en  forme  de  losange,  avec  une  cor- 
delière au-dessus,  et  offrant  neuf  besans  ou  pièces  d'argent, 
posées  en  bande,  3,  3  et  3,  sur  un  fond  peint  naguère  en  bleu. 
Une  inscription  en  dix  lignes  s'étend  au-dessous,  gravée  sur 
une  pierre  blanche,  en  caractères  gothiques  d  assez  bonne 
cou!?ervation,  sauf  aux  deux  lignes  du  bas  (H''  U'"G5  ;  — 
L''  0'"70).  Voici  ce  texte  '  : 

Vénérable  et  discrette  personne  maislre  Claude  Coulon  natif  de 
Sermiers  pbre  et  chanoine  en  leyli&e  Notre  Dame  de  Rains  a  faict 
enrichir  cesie  présente  chapelle  en  laquelle  a  fondé  a  perptuité  et  a 
tosjours  douze  messes  haulles  par  chacun  an  lune  du  Saincl 
Sacrementet  laulre  de  Requiem  qui  se  diront  et  seront  celebreez  aller 
mativement  le  premier  iour  de  chacun  mois  de  km  avec  diacre 
soubdiacre  et  choriste  sil  sen  trouve  aud.  lieu  de  Sermiers  pour 
laquelle  fondation   a   donne   a    leglise  de   céam    huict    homez 

de lieu  dict  a  la  nau  roié  led.  fonda 

teur mois  de 1566. 

Nous  devons  rapprocher  de  ce  monument  et  de  celte  pierre 
commémoralive  de  la  fondation  établie  dans  sou  église  natale 
par  Claude  Coulon,  chanoine  de  l'église  mélropolilaiae  de 
Reims  en  1545  et  décédé  en  15G0,  un  autre  monument  et  une 
autre  inscription  relatant  une  première  fondation  du  même 
personnage-.  On  a  rapporté  dans  la  muraille  latérale  de  la 
chapelle  des  Fonts  une  jolie  niche  en  pierre,  de  la  Renais- 
sance, ornée  de  caissons  en  relief  et  d'une  coquille  au  fond, 
avec  frise  à  enroulements,  palmettes  et  tètes  d'anges  dans  les 
écoinçons,  colonnettes  cannelées  à  chapiteaux  corinthiens  sur 
les  côtés.  Ce  morceau,  d'une  sculpture  fine  et  élégante,  gan'e 
tout  son  intérêt,  malgré  quelques  dégradations  (H''  r"oO  ;  — 

1.  Nous  le  doonous  ici  sans  les  alirévialions,  de  manière  à  en  rendre  la 
lecture  courante, 

2.  Voici  sa  noiice  dans  le  recueil  ms.  de  Weyen  à  la  Bibliot»  ôque  de 
Reiins  :  «  Prsebenda  17  Ecclesiaj  tîomensis  :  Claudius  Coulou,  presbyter 
Remensis  diocesis,  in  prop'ia  authoritale  ordiuaria,  20  april  1545,  per 
diinissioncm  seu  resignalionein  causa  permulationis  cum  Gabriele  de  Voisi- 
nes ad  curam  de  Monte  Marino  cum  succursibus,  ttemeusis  diocesis.  ObiiL 
Remis  cauonicus  l^emcnsis,  30  maii  1566.  —  Pr^bcuda  41,  Joannes  Coulon, 
canouicus,  16  augusti  1563,  succentor,  julii  1573,  obiit  14  juu,  1595.  » 
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Lï  1'"),  à  cause  de  l'iuscription,  en  sept  lignes,  gravée  au-des- 
sous, sur  une  pierre  de  même  largeur  et  de  O'^^3o  de  hauteur, 
eu  lettres  gothiques  hien  nettes  et  ainsi  conçue  : 

Maistre  Claude  Coulon  pbre  chanoine  en  leylise  de  Reims 
natif  de  Sermiera  donnéa  la  fabrique  de  lesylise  de  céans  une  pifke 
de  r  if/ ne  assise  a  ud^Sei'm  ierco  nt.c  ingt  deulx  verges  o  u  en  v  iron  a  la 
charge  île  faire   dire   une  messe   haulle  et   cigille  a  nofte  a 

[tousiours  jtar 
chacun  an  le  IJ/^  io^  de  nouetnbre  et  payer  au  curé  •  F///-  sole  et 

[au  diacre 
soubdiacre  et  coriste  chacun  X  #  et  le  pbre  après  respre  et  grande 

[messe 
en  passant  diront  :  Anime  istorum  requiescantîn pace.  Faictlan 

[15-49  le  12  septembre. 

Il  résulte  de  ces  deux  inscriptions  que  Claude  Coulon,  ori- 
ginaire de  Sermiers,  voulut  y  marquer  profondément  sa 
mémoire,  et  que,  dans  ce  but,  il  fonda  dans  cette  paroisse, 
d'abord  en  1549,  une  ;nesse  de  Requiem  au  3  novembre  pour 
le  repos  de  l'àme  de  ses  parents,  {uis,  au  moment  de  son 
décès,  en  1506,  douze  autres  messes  hautes,  mensuelles,  la 
moitié  pour  les  défunts  et  l'autre  moitié  eu  l'honneur  du  Saint- 
Sacrement.  Il  fit,  en  même  temps,  embellir  et  enrichir  la  cha- 
pelle où  la  mention  de  son  legs  a  été  fixée  à  perpétuité  '.  Il 
peut  être  de  la  sorte  considéré  comme  le  bieufaileur  de 
l'église  de  son  village  natal  ;  eu  outre  il  avait  tenu  à  l'être  égale- 
ment de  l'église  métropolitaine  de  Reims  -,  qui  le  compta  plus 
de  vingt  ans  parmi  les  membres  de  son  chapitre,  et  où  il  fut 


1.  11  est  possible  que  la  fenêtre  llamboyante  qui  l'éclairé  ait  été  construite 
et  garnie  d'un  -vitrail  à  ses  frais. 

2.  «  Le  10  février  155G  tlatin),  acceptation,  par  MM.  du  Chapitre,  de  la 
fondatioi:  failte  par  M"  Claude  Coulon,  chanoine,  de  quatre  messes  basses 
par  semaine  à  célébrer  par  des  chanoines  à  l'autel  de  S"-Marie-.\Iagdelaiae, 
pour  quoi  il  a  donné  au  Chapitre  la  somme  de  801)  livres  pour  employer  en 
acquisition  d'héritages,  et  en  outre  lOO  livres  à  la  fabrique  pour  supj)orter 
les  charges  de  la  fondation.  Joint  une  autre  acceptation  du  17  août  1565, 
d'une  nouvelle  fondation)  faille  par  led.  M"  Claude  Coulon  de  trois  autres 
messes  basses  à  célébrer  toutles  les  semaines  pour  compléter  la  semaine  à 
l'autel  S'-Paul  près  1  entrée  du  chœur,  où  il  désire  d'être  inhumé  ;  avec 
aspersion  d"eau  beuitte  sur  la  tombe.  Pourquoi  il  a  donné  la  somme  de  (340 
livres  pour  acquérir  des  héritages.  »  Inventaire  des  chartes,  titres  et  docu^ 
menls  de  l'église  indlroyolitaine  de  lieims  par  P.-C  Le  Moine,  1785,  l.  I, 
p.  206,  aux  Archives  de  Reims.) 
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inhumé  daus  la  nef,  près  de  Tautel  de  saint  ?aul,  à  côté  du 
jubé'. 

La  niche  de  la  Renaissance,  précédemment  décrite  comme 
accompagnant  la  fondation  de  Claude  Coulon  en  1545,  devait 
contenir  à  celte  date  une  statue  offerte  par  le  même  donateur. 
Elle  a  disparu,  et  à  cette  place  se  trouve  actuellement  une 
statue  eu  bois  de  saint  Sébastien,  d'une  date  plus  récente, 
mais  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  mérite  (II''  1  mètre]. 

Nous  avons  vu,  en  outre,  les  débris  d'une  grande  statue  en 
pierre  de  la  Pieta,  Vierge  de  Douleurs  ou  de  Fitié,  au  bas  de 
la  nef  latérale  du  sud,  dressée  sur  une  sorte  de  massif,  en  sou- 
venir probablement  de  l'ancien  vocable  d'un  autel  sous  ce 
litre,  relaté  dans  la  visite  de  l'église  en  1G96. 

Fonts  baptismaux.  —  Les  Fonts  baptismaux  sont  placés 
dans  la  chapelle  de  ce  nom,  déjà  décrite,  sur  la  droite  du  por- 
tail en  entrant.  La  cuve  en  pierre  bleue  de  Tournay,  à  fond 
plat,  cantonnée  de  têtes  ou  figures,  peut  remonter  au  xii"  siè- 
cle, mais  le  support  doit  être  plus  récent  ;  elle  repose  sur  un 
pied  circulaire  bien  dégradé,  et  l'ensemble  a  reçu  une  couche 
de  peinture  blanche  qui  en  a  changé  le  caractère  (Circonfé- 
rence de  la  cuve  :  2'"y5). 

La  chapelle  des  Fonts  est  éclairée  au  sud  par  une  grande 
baie,  et  son  plafond  est  décoré  d'ornements  et  dattributs  dans 
le  style  du  xviii®  siècle  au  centre  et  dans  les  coins  -. 

Menuiserie,  boiseries,  tableaux.  —  Nous  signalerons  d'a- 

1 .  Voici  l'épitaphe  qui  se  lisait  sur  sa  tombe  dans  l'église  métropolitaine 
de  Reims  «  au  pilier  proche  l'hostel  St-Paul,  dans  la  nef  »  :  «  Cy  devant 
gist  vénérable  et  discrette  personne  M"  Claude  Coulon,  prêtre, 
natif  de  Cerniiers,  en  son  vivant  chanoine  de  cette  église,  lequel  a 
fondé  à  perpétuité  une  messe  basse  qui  se  doit  dire  et  célébrer 
cliacun  Jour  en  cet  autel  de  S'  Paul,  incontinent  après  les  mati- 
nes, par  un  de  Messieurs  les  chanoines  ou  son  commis,  et  est  tenu 
celuy  qui  l'aura  célébré  par  cliacunjour,  en  la  fin  dlcelle  Jetter  de 
Veau  bénite  sur  la  fosse  du  fondateur,  en  disant  :  Requiescat  in 
pace...,  qui  trépassa  le...  jour  de  l'an  lôoy  (G  sic).  »  Celte  dernière 
date  a  été  mal  copiée.  Cf'r.  Weyen,  Dignilales  Eccles.  melrop.  Remensis, 
ms.  de  la  Bibliothèque  de  Reims,  Pr;ub.  17,  i"  232  verso.  Chanoine  en  1545, 
il  échanj^e  pour  sa  prébende  la  cure  de  Monlmarin  avec  ses  secours  au  dio- 
cèse de  Reims,  et  il  meurt  chanoine  de  Reims,  «  obiit  Remis  can.  Hem.  » 
le  30  mai  156G.  Ibidem,  i"  489  recto,  w  182  pour  son  épitaphe.  'Voir,  sur 
Jean  Coulon,  le  I"  286  vtrso. 

2.  Celte  chapelle  sert  pour  la  célébration  du  culte  depuis  l'incendie  ;  ou 
y  a  placé  un  autel  eu  bois  sans  caractère,  mais  nous  avons  remarqué,  des- 
sus et  à  côté,  six  jolis  petits  chandeliers  argentés  du  xviii"  siècle  de  solide 
facture  (3  juin  l'JUl). 
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bord  la  porte  principale  comme  un  type  d'ancienne  porte  très 
solide,  parquetée  en  dedans,  et  garnie  au  dehors  de  clous  sail- 
lants à  tète  ronde.  Près  de  cette  porte,  en  entrant  sur  la  gau- 
che, se  trouve  encore  un  vieux  banc  à  dossier  du  xvi'=  siècle, 
orné  de  compartiments  sculptés  avec  des  dessins  en  parche- 
min ;  le  banc  lui-même  formait  un  coffre  dont  les  ferrures  y 
sont  encore  attachées. 

Les  six  stalles  du  chœur  sont  des  sièges  du  xvii*  ou 
xviii®  siècle,  d'assez  solide  structure,  avec  tètes  d'anges  et 
feuillages  sculptés  aux  miséricordes.  On  retrouve  sur  la  balus- 
trade de  l'orgue,  l'aigle  de  l'ancien  pupitre  ou  lutrin  du  chœur, 
qui  tournait,  dit  la  Statistique,  sur  t  une  espèce  de  colonne 
triangulaire  '    ». 

La  chaire  est,  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  une  assez 
belle  œuvre  du  milieu  du  xv!!!*"  siècle,  composée  de  solides 
panneaux  d'une  menuiserie  fine  et  régulière  :  t  beau  morceau 
sans  sculpture,  »  dit  la  Statistique  '.  On  y  voit  cependant,  au 
sommet,  un  vase  d'où  s'échappent  des  flammes,  symbole  de 
la  charité,  et,  au  bas,  une  boule  ornée  de  rinceaux  et  d'ara- 
besques. 

L'église  ne  possède  rien  à  noter  de  remarquable  en  fait  de 
tableaux,  si  ce  n'est,  dit  la  Statistique,  «  un  tableau  de  la 
Résurrection  de  Notre- Seigneur  ^  » .  Il  est  actuellement  placé 
dans  la  chapelle  des  Fonts  ;  c'est  une  peinture  sur  toile  du 
xviii^  siècle,  assez  fine,  mais  malheureusement  très  détério- 
rée. Cadre  en  bois  du  temps  (H""  2'"50  environ  ;  —  L""  1  mètre). 

Un  autre  tableau,  représentant  saint  Louis,  roi  de  France, 
avait  été  offert  par  le  vicomte  de  Foucault  pour  orner  l'autel 
de  la  chapelle  latérale  du  sud,  où  se  trouvait  le  banc  qui  lui 
avait  été  concédé.  Cette  toile  moderne  portait  les  armoiries  de 
celte  famille,  que  l'on  retrouve  encore  sur  les  tombes  en 
pierre  à  l'entrée  du  nouveau  cimetière.  Le  vicomte  de  Fou- 
cault y  est  désigné  comme  ancien  capitaine  de  cavalerie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  décédé  à  Sermiers  le  27  octobre  1846, 
dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  Sa  femme,  qui  le  pré- 
céda dans  la  tombe  le  26  mars  1836,  Anne-Joséphine  Souyn, 

1 .  Ibidem,  p.  15. 

2.  Ibidem,  même  page. 

3.  Ibidem,  p.  10.  Ce  tableau  nous  a  semblé  représenter  plutôt  l'Ascen- 
sion, car  les  personnages  du  bas  sont  bien  les  apôtres  et  la  sainte  Vierge  el 
non  les  gardes  du  tombeau.  Il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard,  le  sujet  du 
tableau  est  bien  ['Ascension  de  Notre-Seigneur. 
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était  la  fille  de  François-Joseph  Souyn,  maréchal  de  camp, 
qui  fut  le  dernier  lieutenant  des  habitants  de  la  ville  de  Reims 
et  mourut  eu  celte  ville  le  î  4  juin  1 790  ^  Il  avait  acquis,  vers 
1772,  la  seigneurie  du  Cosson  de  la  princesse  de  Nassau,  et  ce 
fut  sans  doute  le  voisinage  de  cette  terre  qui  iixa  à  Sermiers 
ses  descendants  après  la  Révolution. 

Clocher  et  cloches.  —  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer 
cette  notice  qu'en  reproduisant  la  description,  faite  en  1847, 
du  clocher  et  des  cloches,  portions  aujourd'hui  à  renouveler 
après  l'incendie.  La  sincérité  du  rédacteur  de  la  Statistique, 
déjà  citée  si  utilement,  est  une  garantie  de  la  fidélité  de  ses 
appréciations,  qui  ne  manquent  pas  d'ailleurs  de  saillie  et 
d'originalité  : 

«  Le  clocher,  fait  à  neuf  en  1838,  imite  en  quelque  chose, 
par  sa  forme,  le  minaret  des  Turcs  ;  on  critique  beaucoup  sa 
construction  en  elle-même  et  dans  ses  circonstances  :  eu  elle- 
même,  elle  tient  de  la  mosquée  ;  dans  les  circonstances,  elle 
n'est  pas  de  bonne  exécution,  manquant  de  proportions.  Voici 
la  forme  et  les  dimensions  de  ce  clocher  : 

«  Sur  le  grand  comble,  au-dessus  du  chœur,  est  placée  une 
maçonnerie  carrée  sans  ornements  -  ;  sur  cette  maçonnerie,  un 
dôme  octogone  en  bois  et  ardoisé,  se  rétrécissant  par  le  haut 
et  soutenant  une  balustrade  en  fer  de  même  forme,  d'où  l'on 
découvre  un  bel  et  vaste  horizon.  Du  milieu  de  cette  balus- 
trade s'élève  hardiment  la  flèche  à  six  pans,  soutenue  par  six 
colonnes  et  surmontée  d'une  boule,  d'une  croix  et  d'un  coq. 
Cette  tlèche  est  haute  de  17'"80  ;  du  sol  à  la  flèche,  ou  compte 
26  mètres  (Hauteur  totale  :  43">80). 

1  L'éghse  a  trois  cloches,  la  plus  forte,  pesant,  444  kil., 
porte  celle  inscription  :  En  1813,  fai  été  nommée  Élizabelh 
par  M't  Ignace  Adam,  curé  de  ce  lieu,  et  par  M^^  Élizabeth 
Benoit,  épouse  de  M''  Enstache  Girardin.  Vers  le  bas,  uu  cru- 
cifix en  relief,  environné  de  vignettes. 

t  La  2%  pesant  318  kil.,  porte  :  En  J  81 3,  fai  été  nommée 
Marie  par  Af  I.-C.-L.  [Jean- Charles- Louis)  de  Foucault, 
maire  de  Sermiers,  et  par  il/<^'=  Marie-Magdelaine  Girardin, 

1.  Armoriai  des  lieutenants  des  habilanls  de  la  ville  de  Rei7ns ,  par  Ch. 
Givelet,  1887,  p.  219. 

2.  Une  précédente  description  de  l'église,  annexée  à  la  Statistique  que 
nous  citons,  ajoute  :  «  Figurez-vous  les  murs  en  talus,  comme  on  en  voit 
dans  les  f'orlilications,  les  contreforts  ou  les  escarpes  d'un  fossé,  et  vous 
aurez  la  tour  de  Sermiers. ..  » 
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épouse  de  il/'"  Antoine  Chambon.  Vers  le  bas,  uue  slaluelLe  de 
la  S'°  Vierge  portaut  l'Enfant  Jésys. 

«  La  j",  du  poids  de  24^  kil.,  a  celle  inscriplion  :  En  1S13, 
J'ai  été  nomynée  Louise  par  M'  Eustache  Girardin  et  par 
^l/oiio  £ouise  Plumet.  Au  bas,  deux  staluelles  paraissant 
représenter  les  deux  patrons,  S*  Simon  et  S'  Jude. 

«  Avant  la  Révolution,  Téglise  de  Sermiers  avait  aussi  trois 
cloches,  mais  beaucoup  plus  fortes,  la  première  pesait  1,2UU 
livres  (suivant  un  ancien  du  pays),  les  deux  autres  étaient 
d'un  poids  en  rapport  avec  celui-ci  '.    » 

Après  avoir  ainsi  parcouru  et  décrit. ce  qui  nous  reste  et  ce 
(}iii  a  été  détruit  ou  mutilé  dans  l'église  de  Sermiers,  on  nous 
permettra  de  renouveler  nos  vœux  pour  sa  réfection  complète, 
sa  garantie  actuelle  et  sa  sauvegarde  dans  l'avenir.  Ces  vœux, 
d'ailleurs,  sont  ceux  de  tous  les  habitants  qui  comprennent 
que  l'honneur  du  pays  est  lié  au  sort  du  vieux  monument. 
C'est  lui  qui  retrace  le  mifux  l'histoire  de  la  localité  et  y 
maintient,  à  travers;  les  variations  et  les  changements  du 
temps  présent,  ces  deux  sentiments  indissolubles  et  toujours 
vivants  dans  leurs  cœurs,  de  l'amour  du  pays  et  de  l'amour  du 
clocher. 

H.  Jadart. 

Reims,  le  6  juin  1901. 

1.  Statistique  de  la  paroisse  par  M.  l'abbé  Binet,  1847,  p.  17.  —  Nous 
ajouterons  ce  détail,  relevé  sur  le  brouze  le  21  août  1884,  que  les  fondeurs 
des  cloches  de  1813  étaient  ceux  qui  en  fournissaient  alors  à  toutes  nos 
communes  :  Antoine  et  F.  Loiseaux,  originaires  de  la  Haute-Marne. 
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7«  degré. 

Adam  Lespagnol,  né  le  7  avril  1698,  conseiller  en  l'Élection 
à  Reims,  épousa  Elisabeth  de  la  Salle,  fille  de  Pierre  de  ia 
Salle  '  et  de  Françoise-Henriette  Bachelier,  des  seigneurs  de 
Fontaine  ;  de  leur  mariage  sont  issus  : 

1°  Claude-Pierre  Lespagnol  (1732-52)  ; 

2»  Pierre-Joseph  Lespagnol,  né  le  0  février  1725,  qui  ser- 
vit aux  mousquetaiies  ;  sans  alliance  ; 

3'^  Louis-Adam  Lespagnol,  trésorier  de  France  à  Chàlons, 
conseiller  du  Conseil  de  la  ville  de  Reims.  Il  était  né  le  21 
août  1740.  Ci-dessous  sou  article  ; 

'4°  Elisabeth  Lespagnol,  femme  de  M""  de  Mussan,  gen- 
tilhomme demeurant  en  la  vallée  de  Bourg,  chevalier  de  l'or- 
dre de  t)'-Louis,  mort  sans  enfants  ; 

b*>  N...  Lespagnol,  religieuse  à  l'Hôlel-Dieu,  à  Reims  ; 

6°  et  7°  2  filles  mortes  sans  alliance. 

Dans  l'ouvrage  précité  des  Inscriptions  de  Vao-rondissement 
de  Vouziers,  le  docteur  Vincent  mentionne  à  Semuy  l'épita- 
phe  d'Elisabeth  de  Lespagnol  {sic),  femme  de  Messire  Henri- 
Louis  de  Mussan,  vivant  sgr.  de  Semuy,  ancien  cap°  au  rég* 
d'infanterie  du  Poitou,  chevalier  de  S'-l,ouis,  décédé  le  Mi 
décembre  1779,  âgé  de  59  ans. 

La  cloche  de  l'église  de  Semuy  porte  l'inscription  suivante  : 

«  L'an  1779 j'ay  pour  parrain  Adam  Lepagnol,  con- 
seil, eouyer  du  roy,  clieli'^''  d'honn'' 

•   Voir  paf^e  673,  lome  XII  de  la  lievue  de  Champagne. 

1.   Pierre  était  le  frère  cadet  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

D'après  les  recher.-hes  de  M.  de  Puisieux,  Adam  a  épousé,  à  la  date  du 
27  janvier  1718,  D'"*  Elisabeth  de  la  Salle.  Il  (ut  élu  en  l'Élection  de  H-ims 
et  décéda  le  20  octobre  17.'j7. 
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niareine    dame  Marie-Elisabelli    Lepagnol  de   Mussent,    Dame  de 
Semiiy.  »  [IbiiL.p.  368.) 

Il  s'agit  ici  de  Louis-Adam  Lespagnol,  qui  fut  sans  doule 
ch'"''  d'iiouneur  au  bureau  des  finances  de  Ghâlous,  après 
avoir  résigné  sa  charge  de  trésorier.  Celait  donc  le  frère  de 
M"'«  de  Mussan. 

8^  degré. 

Louis-Adam  Lespagnol,  trésorier  de  France,  conseiller  au 
Conseil  de  la  ville  de  Reims,  épousa  Antoiuelte-Charlotte- 
Remielte  Lespagnol,  fille  de  Nicolas-Simon  Lespagnol,  s""  de 
Court,  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  et  de  N...  Chrétien. 

6^  degré,   l'='"  rameau  issu  de.  la  2**  branche. 

De  leur  mariage  sont  issus  plusieurs  enfants  : 

1°  Un  fils,  mort  eu  bas-âge; 

2°  Une  fille,  morte  en  bas-âge  ; 

3°  Joséphine- Rose  Lespagnol,  née  en  1769  ; 

4°  Une  fille,  morte  en  bas-  âge. 

Joséphine  Lespagnol  épousa  Claude-André-Jean-Baptisle 
Coquebert  de  Taisy,  capitaine  d'infanterie,  major  à  l'armée  des 
princes,  chevalier  de  Saint-Louis,  etc.,  décédé  en  1815, 
laissant  de  curieux  manuscrits  à  la  Bibliothèque  de  Reims. 
Quant  à  sa  femme,  elle  mourut  sans  enfants  à  l'âge  de  21  ans. 

[Biogr.  rém.,  par  Danton,  page  24.) 

3"  rameau  issu  de  la  2«  branche. 

Jean  Lespagnol,  s""  de  Muire,  fils  de  Jean  Lespagnol,  l'au- 
teur de  la  2'"*  branche,  et  de  Jeanne  Loreignol,  épousa,  le 
25  janvier  1006,  Elisabeth  Coquebert,  fille  de  Simon  Coque- 
bert et  de  Jeanne  Boulet.  Il  décéda  au  mois  d'octobre  1640. 
De  leur  mariage  sont  issus  : 

1"^  Nicolas  Lespagnol,  né  au  mois  de  septembre  1611,  con- 
seiller au  présidial  ;  il  épousa  Marie  Bachelier,  fille  de  Nicolas 
Bachelier  et  de  Simone  Lespagnol,  nommés  ci-devant.  Ils 
n'eurent  qu'une  fille,  Marie  Lespagnol,  morte  en  1651  ; 

2°  François  Lespagnol,  conseiller  en  l'Élection,  né  le 
17  septembre  1614  ;  il  épousa  Marguerite  Bachelier,  sœur  de 
la  précédente  ;  il  décéda  en  1679,  et  sa  femme,  née  le  28  juin 
1621,  mourut  elle-même  le  12  novembre  1706,  sans  enfants; 

3'^  Elisabeth  Lespagnol  épousa  Nicolas  de  Paris,  s""  de 
Muire,  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  fils  d'Edouard  de 
Paris  et  de  Jeanne  Ancellet.   D'où  sont  issus  :  1°  Jean-Fran- 
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çois  de  Pal  i.-,  s""  de  Muire,  décédé  sans  alliance  à  Paris,  âgé  de 
25  au»;  2"  Jeanoe-Reuée  de  Paris,  femme  de  Philippe  Cher- 
temps,  vicomle  de  Machaut  ; 

4**  et  5°  Thomasse  et  Renée  Lespagnol,  religieuses  au  cou- 
vent de  Longueau,  ordre  de  Fontevrault,  à  Reims. 

Ainsi  Guil  ce  3^  rameau. 

4"^  rameau  issu  de  la  2^  branche. 

3e  degré. 

Lancelot  Lespagnol,  conseiller  en  l'Élection,  4^  fils  de  Jean 
Lespagnol,  auteur  de  la  2*  branche,  et  de  Jeanne  Loreiguol, 
épousa  Thomasse  PiUois,  veuve  dès  1G49.  D'où  sont  issus  : 

1°  François  Lespagnol,  qui  suit  ; 

2°  Nicolas  Lespagnol,  né  le  14  mars  1618,  conseiller  eu 
l'Élection  ;  il  épousa,  au  mois  de  novembre  lb4l,  Jeanne 
Oudan,  née  le  17  août  1020,  fille  de  Jacques  Oudan  \  conseil- 
ler, secrétaire  du  roi,  et  de  Jeanne  Lespagnol  (voir  plus  haut 
le  u"  9  du  3^  degré  de  la  2*-'  branche)  ;  il  décéda  sans  postérité, 
et  sa  femme  mourut  le  23  septembre  1685  ; 

3°  Antoinette  Lespagnol,  épouse  de  Jean  Amé,  fils  de  Jean 
Amé  et  de  Renée  Frizon  ;  de  leur  mariage  sont  issus  :  1°  Jean- 
Baptiste  Amé,  dont  la  filiation  s'éteignit  dans  la  famille  de 
Bart,  des  sgrs.  de  Castelmor  et  d'Artagnan  ;  2°  Thomasse 
Amé,  dont  la  filiation  s'éteignit  dans  les  familles  de  Thierry, 
Blanchon  et  Frémyn  ; 

4°  Jeanne  Lespagnol,  femme  de  Henry  Josseteau  ; 

5°  Pérette  Lespagnol,  femme  de  Pierre  Pothé  ;  de  ce 
mariage  est  issue  Antoinette  Pothé,  femme  en  premières  noces 
de  Nicolas  Souyn,  président  au  grenier  à  sel  de  Reims  ;  elle  se 
remaria  ensuite  à  Pierre  Gargan,  s""  de  Bezannes,  fils  de  Pas- 
quie'r  Gargan,  de  Châlons,  et  d'Antoinette  Josseteau  ; 

ô»  Nicole  Lespagnol,  mariée  le  10  août  1621  à  Jean  Robin, 
s'  de  la  Lobe,  maître  de  forges  (4^  degré  du  4''  rameau  issu  de 
la  première  branche).  De  leur  mariage  est  issu  :  Jean  Robin, 
s""  de  Gribonval,  qui  épousa  Renée  Lamariu,  de  S'-Germain- 
en-Laye ; 

7°  Charlotte  Lespagnol,  leligieuse  à  l'abbaye  de  S'-Pierre  de 
Ëeims,  décédée  en  1685. 


1.  En  1718,  Nicolas  Oudan,  sgr.  de  Montmarson  et  Gueux,  vicomte  de 
Vrigny  et  Coulomcces,  maria  sa  fille  avec  Michel,  comte  d'Aumale  ;  il 
laissa  un  fils,  Jeân-Baptisle-Frauçois  Oudan,  décède'  en  17C6. 
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4*=  degré. 

Frauçois  Lespagnol.  conseiller  de  ville,  époui=;a  Marie  Coque- 
bert, tille  de  Thomas  (^oquebert  et  de  Mûrie  CluUoas. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

1"  Claude  Lespagnol,  sr  d'Herbigny,  officier  des  gardes  du 
corps,  dont  ou  ignore  l'alliance  et  la  postérité  ; 

2°  Henry  Lespagnol,  qui  suit  ; 

3°  Jacques  Lespagnol,  i  religieux  de  l'ordre  des  Jésuites  »; 

4"  Françoise  Lespagnol,  femme  de  Jérôme  Lespagnol,  son 
cousin  issu  de  germain  (o«  degré  du  2*^  rameau  ci-dessus).  De 
ce  mariage  est  issue  :  Simone  Lespagnol,  femme  de  Pierre 
Rogier,  s""  de  Ludes  ;  .  j 

0°  Simone  Lespagnol,  dont  on  ignore  l'alliance  ;  ■'"- 

G°  ^...  Lespagnol,  religieuse  au  couvent  de  Longueaû. 

0^  degré.  .  '.' 

Henry  Lespagnol,  conseiller  au  Présidial  de  Reims,  époii^a 
Louise-Marie  Coquebert,  fille  de  Pierre  Coquebert,  couséitfér 
en  l'Élection,  et  de  Marguerite  Ghertemps.  De  leur  majiag'e 
est  issu  : 

François  Lespagnol,  qui  suit. 

6®  degré. 

François-Nicolas  Lespagnol,  sieur  de  la  Metz,  conseiller  au 
Présidial  de  Reims,  épousa  N...  de  Blois,  fille  d'Antoine  de 
Blois  et  de  Claudine  Saubioel  '. 

De  leur  mariage  sont  issus  : 

I"  N...  Lespagnol  de  Lamelz,  mort  jeune  sans  alliance  ; 

2"  Simone  Lespagnol,  qui  suit. 

7*^  degré. 

Simone  Lespagnol,  dame  de  la  Metz,  décéda  sans  alliance 
en  l'année  1776. 

Avec  elle  s'éteignit  cette  branche  des  Lespagnol  -. 

La  généalogie  Lespagnol  étant  terminée,  nous  demandons 
la  permission  d'insérer  ici  quelques  pièces  et  renseignements 
sur  certains  membres  de  cette  famille.  En  les  introduisant  plus 

1 .  M'  Lespagnol  de  Lamay  [sic),  écrit  Maillefer  en  ses  mémoires,  fut  sept 
ans  marié  et  mourut  en  septembre  1679. 

2.  Une  grande  partie  des  biens  de.  cette  branche  fit  retour  aux  familles 
Coquebert  et  Ghertemps  {Affiches  de  Reims  et  Journal  de  Champagne  du 
2)  juillet  1777). 
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tôt,  nous  aurions  craint  de  nuire  à  la  clarté  nécessaire  au 
milieu  d'une  filiation  aussi  compliquée.  Dans  la  production  de 
ces  documents,  on  suivra  leur  ordre  chronologique. 

1G41. 

Furent  présens  honorables  hommes  Jacques  Oudan  et  Simon 
Cocquebert,  bourgeois  de  Reims,  lesquelz  ont  desclaré  renoncer 
aux  ypothèques  qu'ilz  ont  sur  la  terre  et  seigneurie  de  Forzy, 
requérant  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Charles  de  Ligny, 
chevalier,  seigneur  du  Plessis,  scavoir,  le  sieur  Oudan  pour  la 
somme  de  800  livres  en  principal,  constitué  à  son  profict  par 
dame  Claude  de  Sainct  Biaise,  vefve  de  feu  Messire  Jehan  de 
Suzanne,  vivant  chevalier,  seigneur  baron  de  Cardelac,  vicomte 
de  Villers  Agron,  Dame  dudict  Forxy,  par  conlract  du  dernier 
jour  de  janvier,  1622  ;  et  ledict  sieur  Coquebert,  pour  la  somme 
de  2,100  livres,  principal  constitué  par  ladicte  damoiselle  de 
Sainct  Biaise  au  proffict  de  detFunct  honorable  homme  Nicolas 
Lespagnol,  vivant  bourgeois  de  Reims,  duquel  ycelui  Cocquebert 
est  héritier  à  cause  de  damoiselle  Isabeau  Lespagnol,  sa  famé,  par 
trois  contracts  de  1620,  1622  et  1634.  Faict  et  passé  à  Reims  le  25e 
jour  de  novembre  1641. 

(Chartrier  de  Belleaucourt,  dossiers  Coquebert.) 

Jacques  Oudan  avait  épousé  Jeanne  Lespagnol  en  date  du 
27  novembre  1617,  et  Simon  Cocquebert,  Isabeau  Lespagnol 
en  date  du  9  juillet  1629.  C'étaient  donc  les  beaux-frères  de 
Pérette  Lespagnol,  l'aïeule  de  J.-B.  de  la  Salle. 

1667. 
En  1667,  le  13  août,  le  feu  du  ciel  est  tombé  sur  le  clocher  du 
prieuré  de  Saint-Thibault  (canton  de  Braine),  et  a  brûlé  entière- 
ment le  clocher  et  une  partie  de  la  nef,  fondu  les  cloches  e  refai- 
tes avec  l'assistance  de  D.-L.  Aimecen,  sacristain  dudit  prieuré.  » 

Une  inscription  en  perpétue  le  souvenir  : 

e  Jésus  Maria.  —  Faict  l'an  1670.  Je  suis  nommée  Marie  par 
Messire  Claude  Lespagnol,  escuier,  seigneur  de  Bombar,  et  par 
Dame  Marie  Bourlon,  femme  de  Messire  Nicolas  Lespagnol,  con- 
seiller du  roy  en  ses  conseils  ordinaires,  en  sa  chambre  des  conte, 
et  seigneur  et  baron  de  Balinvilliers,  » 

Signes  :  une  croix,  une  Vierge. 

[Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livraison  de  novembre 
1890,  page  873  ;  communication  de  M.  Barbey.) 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  Claude  Lespagnol,  s''  de  Bom- 
bart,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  possédait  une  partie  de 
la  terre  de  Goulommes,  qu'il  tenait  de  sa  grand'œère,  Isabeau 
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Cocquebert.  Marie  do  Bourlon,  sœur  de  l'évêque  de  Soissons, 
était  sa  belle-sœur. 

M'"  de  Bombarl  vendit  les  bieus  en  question  à  son  cousin 
André  Coquebert,  écuyer,  seigneuc  de  Belleaucourt. 

(4*  degré  de  la  branche  aînée.) 

1070. 

On  a  vu  au  4«  degré  du  2*  rameau  issu  de  la  2"  branche  que 
Jérôme  Lespagnol,  fils  de  Claude  et  de  Pérette  Frémyu, 
épousa  Catherine  Leleu,  fille  de  Pierre  Leleu,  notaire  royal,  et 
d'Ysabeau  Challerange  '. 

Les  registres  paroissiaux  de  Vi'iguy  nous  ont  fourni  à  son 
sujet  un  acte  auquel  nous  devons  ici  une  mention  particulière  : 

«  1670,  le  28  auril,  a  esté  présenté  en  l'esgjise  de  Vrigny,  par 
Monsieur  Antoine  Leleu,  notaire  royal,  demeurant  à  Reims, 
Claude,  fille  de  feu  Jerosme  l'Espagnol  et  de  Balsamie  Leleu,  sa 
vefve,  baptisée  il  y  a  deux  ans  ou  enuiron,  en  l'esglise  de  Sarcy, 
pour  lui  estre  donné  ledict  nom  de  Claude,  et  subir  les  cérémonies, 
qui  ont  été  omises  audict  baptême,  à  raison  des  maladies,  qui 
estoient  pour  lors  de  ce  jour,  à  l'absence  du  sieur  curé  de  Sarcy, 
qui  en  est  mort  audict  Sarcy  ;  aujourd'huy  et  a  esté  nommée  par 
ledict  Antoine  Leleu  et  Claude  Cuissotte,  qui  ont  signé  avec 
nous.  » 

La  mort  de  Jérôme  -  se  trouve  mentionnée  par  Jean  Mail- 
lefer  : 

«  Du  2!  apvril  1069,  jour  de  Pâques. 

1.  «  Vous  êtes  priez  aux  messes  qui  seront  célébrées  mardi,  21  avril 
1744,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Hilaire,  depuis  7  heures  jusqu'à  11,  et 
au  service  à  10  heures,  pour  l'anniversaire  de  Dame  Marie  Lelarge,  veuve 
de  Nicolas  Leleu,  escuyer,  seigneur  d'Aubilly,  Hourges  et  autres  lieux, 
conseiller  secrétaire  du  roy,  maison  et  couronne  de  "rance  et  de  ses  finan- 
ces, décédée  le  13  may  1743.  »  «  Requiescat  in  pace.  » 

(Extrait  de  la  collection  des  billets  de  l'aire-part  de  M.  Paul  Contant.) 

2.  Jérôme  Lespagnol  était  propriétaire  à  Sarcy.  Nous  possédons  une 
«  Déclaraôn  dtéritages  et  d'acquests  faicts  constant  le  mariage  de  feu 
André  Coquebert,  escuyer,  seigneur  de  Belleaucourt-Coulommes,  Mutry, 
Pypa,  Fleury  la  Rivière,  etc...,  conseiller  secrétaire  du  roy,  et  Dame 
Agnès  de  Santeuil,  femme  dudict  feu  sieur  ». 

Cette  déclaration  est  sans  date  :  mais  on  peut  facilement  y  suppléer  par 
le  fait  qu'André  Coquebert  mourut  en  1681. 

Or,  on  y  lit  : 

a  Une  pièce  de  terre  audict  Sarcy,  lieudict  soubz  les  hayes,  contenant  un 
quartel  six  verges  sept  pieds,  royé  les  héritiers  du  sieur  Hiêrosme  Lespa- 
gnol d'une,  et  ceux  de  France  d'aultre.  » 


8b8  LES  ASCENDANTS  MATERNELS 

Nous  avons  un  trt>s  long  hiverl,  et  il  a  fait  tout  ce  mois  et  fait 
encore  un  bien  grand  froid.  Je  laisse  les  nouvelles  aux  historiens 
et  gazettiers.  Il  y  a  3  jours  que  M'  Hierosme  Lespagnol,  de  mes 
amis,  qui  n'avoit  environ  que  38  à  40  ans,  est  mort,  et  n'a  esté 
que  quatre  jours  malade.  » 

(Mémoires  de  Jean  Maillefer  père.) 

En  1668,  Reims  fut  en  effet  ravagé  par  une  peste  affreuse- 
ment meurtrière,  et  l'on  y  vit  les  capucins  et  les  chirurgiens 
rivaliser  d'héroïsme. 

Une  procession  annuelle,  qui  portait  le  nom  de  Procession 
des  Pestiférés,  en  perpétua  le  souvenir  jusqu'en  1793. 

L'acte  précité  prouve  que  l'épidémie  sévit  aussi  sur  les 
campagnes  avoisinanles  %  dans  un  rayon  assez  étendu,  Sarcy 
se  trouvant  déjà  à  plusieurs  lieues  de  Reims. 

«t  1681,  le  17   baptisé  la  fille  de  Jacques  Aubry, 

garanier,  et  d'Elisabeth  Dorigny,  è.  laquelle  on  a  imposé  le  nom 
de  Elisabeth -Jeanne.  Parain  :  Jehan  Lespagnol,  fils  de  Jean  Lcs- 
pagnol,  marchand  demeurant  à  Reims.  Maraine  :  Elisabeth  Robi- 
net, femme  de  Monsieur  Nicolas  Blervache,  chirurgien,  demeurant 
à  Gueux.  » 

Signé  :  Lescaillion. 
Lespagnol. 
Elisabeth  Robinet. 
1695. 

Elisabeth  Coquebert  -  de  Machaux,  fille  de  Simon  Coque- 
bert, seigneur  de  Crouy  et  de  Montfort,  né  à  Reims  en  1570, 
et  de  Nicole  Boulet  (-J-  1641),  fille  elle-même  de  Pierre  Boulet, 
seigneur  de  Verzenay,  et  d'Ame  de  Saint-Didier,  épousa  en 
1606  Jean  Lespagnol,  seigneur  de  Muire,  d'où  une  fille,  Eli- 
sabeth Lespagnol,  qui,  en  1643,  épousa  Nicolas  de  Paris,  sei- 
gneur de  Muire  et  de  Branscourt,  fils  d'Edouard  et  de  Jeanne 

1.  L'année  1650,  le  registre  paroissial  de  Coulommes  porte  comme 
en-Iête  la  lugubre  inscription  : 

«    ANNÉE    DE    PESTE.    » 

Le  curé  de  Coulommes  desservait  alors  Rosnay  et  ses  secours,  c'est-à- 
dire  Janvry,  Germigny  et  Courcelles.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'y 
eût  dans  ces  villages  au  moins  un  décès. 

Le  fiéau  exerça  ses  ravages  depuis  le  mois  d'octobre  1650  jusqu'au  mois 
de  février  1651. 

Quant  au  registre  de  l'année  1668,  il  est  malheureusement  perdu. 

La  peste  de  1650  n'est  pas,  que  nous  sachions,  mentionnée  par  les  histo- 
riens. 

2.  Elisabeth  Coquebert  eut  une  sœur  nommée  Barbe,  qui,  née  en  1593, 
épousa  André  d'Aoust. 
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Aucellel,    d'où  une  fille,  Jeanue-Renée  de  Paris,   femme  de 
Philippe  Chertemps,  écuyer,  vicomle  de  Machaux. 
Nicolas  dti  Paris  finit  d'une  façon  tragique  : 

«  Le  pauvre  Monsieur  de  Muire  a  esté  renversé  de  son  carrosse 
et  tué  à  la  moataigne  de  Feismes  (pour  Fismes)  ;  quant  on  se 
lève,  on  ne  sçait  sy  on  se  couchera.   » 

(Mémoires  de  Jean  Maillefer,  febvrier  1678.) 

6  septembre  169.'). 

Extrait  de  la  sentence  des  requestes  du  Palais  pour  la  succession 
de  Madame  de  Machaux. 

Déclare  que  la  Cour,  faisant  droit  sur  toutes  les  demandes  et 
contestations  des  parties,  a  ordonné  .et  ordonne  que  tous  les  héri- 
tages qui  se  trouvent  dans  la  succession  de  dame  Jeanne-René  de 
Taris,  lesquels  appartenaient  à  Jean  l'Espagnol  au  jour  de  son 
mariage  avec  Elisabeth  Coquebert,  ensemble  la  moitié  des  hérita- 
ges si  aucuns  il  y  a  situés  hors  la  coutume  de  Reims  acquis  pen- 
dant la  communauté  qui  a  été  entre  ledit  Jean  l'Espagnol  et  ladite 
Coquebert,  appartiendront  audit  Nicolas  Lespagnol,  Frcmyn  et 
consorts  comme  héritiers  des  biens  de  la  ligne  de  Jean  l'Espagnol. 
Comme  aussy  que  tous  les  héritages  qui  appartenaient  à  ladite 
Elisabeth  Coquebert  au  jour  de  son  mariage  ensemble,  la  totalité 
de  ceux  acquis  pendant  la  communauté  d'entre  elle  et  ledit  Jean 
l'Espagnol.  Et  ceux  par  elle  acquis  en  viduité  tant  dans  la  cou- 
tume de  Reims  qu'ailleurs,  dans  lesquels  biens  entrera  la  portion 
de  la  terre  de  Branscourt  et  autres  choses  cédées  par  Pierre  Cher- 
temps  par  l'échange  du  18  mars  1671  comme  tenant  même 
nature.  Que  les  elfets  donnés  en  contr'échange  appartiendront 
auxdits  Jean  Daoust  et  consors  comme  héritiers  des  biens  de  la 
ligne  de  ladite  Elisabeth  Coquebert,  à  l'exception  néanmoins  de  la 
moitié  des  héritages  acquis  pendant  ladite  communauté  si  aucuns 
il  y  a  situés  hors  la  coutume  de  Reims  cy  dessus  adjugés  auxdits 
Lepagnol  Fremyn  et  consors,  le  tout  sans  avoir  égard  à  la 
demande  des  Fremyn  et  consors  à  fin  de  nullité  du  testament 
dudit  J.  Lepagnol  en  laquelle  ils  sont  déclarés  non  recevables. 
Ordonne  en  outre  que  sans  avoir  égard  à  la  demande  desdits 
Mcolas  et  Marie  de  Paris  et  le  Ferron  à  fin  de  nullité  du  testa- 
ment dudit  Nicolas  de  Paris  père,  de  ladite  Jeanne-Renée  de  Paris 
dont  ils  sont  déboutés,  que  la  moitié  des  héritages  situés  hors  la 
coutume  de  Reims  ensemble  la  totalité  de  ceux  situés  dans  ladite 
coutume  acquis  pendant  la  communauté  d'entre  ledit  Nicolas  de 
Paris  et  Elisabeth  Lepagnol,  dans  lesquels  sont  les  maisons  et 
autres  héritages  compris  dans  la  donation  de  7  mars  1671  ;  les- 
(juels  ayant  été  eschangés  contre  la  portion  de  la  terre  de  Brans- 
court  ont  été  depuis  acquis  pendant  la  comnmnauté,  ensemble 
tous  ceux  acquis  par  lad.  Lepagnol  pendant  sa  viduité,  soit  dans  la 
coutume  de  Reims  que  autres,  appartiendront  auxdits   Daoust  et 
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consorts  pour  être  tous  Icsdits  biens  provenant  de  ladite  Elisabeth 
Lépagnol  partagés  entre  eux  et  ledit  Nicolas  Lépagnol  seuls  cest 
a  dire  parents  au  même  degré,  à  l'exception  des  héritages  en 
roture  situés  dans  la  coutume  de  Reims^  lesquels  seront  partagés 
entre  iesdits  Kremyn  et  consors  par  représentation  de  leurs 
autheurs  et  autres  qui  peuvent  y  avoir  droit  suivant  la  coutume 
de  Reims,  a  fait  et  fait  délivrance  audit  Remy  de  i'aris  du  legs  à 
luy  fait  par  le  codicille  de  ladite  Jeanne-Renée  de  Paris  du 
15  février  11J92,  en  aflirmanl  par  luy  à  l'audience  que  le  leg  est 
sérieux  et  qu'il  n'a  point  prêté  son  nom  audit  Philippe  Ghertemps 
et  autres  personnes  prohibées,  ce  faisant  ordonné  que  la  moitié  de 
tous  les  propres  maternels  de  ladite  de  Paris  situés  dans  la  cou- 
tume de  Reims,  le  tiers  de  ceux  situés  dans  celle  de  Vitry,  et  le 
cinquième  de  ceux  situés  dans  celle  de  Paris  appartiendront  audit 
Remy  de  Paris...  Des  GO. 000  f.  portés  par  contrat  de  mariage  de 
Madame  de  Machaux  appartiendra  30,000  f.  à  Jean  Daoust  et  con- 
sors et  Nicolas  Lespagnol  avec  les  intérêts  du  jour  du  décès  de 
ladite  Dame  de  Machaut.  Toutes  rentes  appartiendront  à  Messieurs 
de  Paris  et  le  Ferron. 

(Ghartrier  de  Belleaucourt,  dossiers  Moët.) 

17)3. 

Nous  avons  retrouvé,  dans  les  liasses  paroissiales  d'Aubilly, 
l'acte  de  mariage  de  Nicolas  Canelle,  des  seigneurs  de  Provisy  : 
mariage  dont  les  fêtes  eurent  lieu,  en  effet,  au  château-fort  de 
Béneuil,  annexe  d'Aubilly  '. 

L'an  de  grâce  1713,  le  14«  de  février,  après  avoir  publié  les 
bans,  dont  les  parties  ont  obtenu  dispense  de  deux,  à  la  messe  de 
paroisse,  entre  Messire  Nicolas  Canelle,  esC,  sgr.  de  Séry  et  Mau- 
mont,  major  du  régiment  de  Sauzay,  lils  de  dell'unt  Messire 
Michel  Canelle-,  esc,  sgr.  de  Séry,  et  de  Dame  Poncette  Robin, 
de  cette  paroisse  d'une  part,  et  Dame""  Catherine-Remielte 
Regnault,  fille  de  Messire  Léonard  Rognault,  escr,  sgr.  de  Mont- 
gon,  cons''''  du  roy,  président  en  l'Election  de  Reims,  et  de  def- 
funte  Dame  Marguerite  Frizon,  de  la  paroisse  de  Saint-Hilaire  de 
Reims  d'autre  part....  j'ay,  curé  de  Bouleuse,  desservant  Aubilly, 
reçu   d'eux  la  promesse   de   consentement  de   mariage,  et  fait  les 

1 .  Ce  château  n'existe  plus,  mais  les  iossés  eu  sont  encore  bien  visibles 
dans  les  bois  de  M,  le  baron  d'Aubilly.  En  1750,  par  suite  de  rivalités  avec 
leurs  voisins,  les  Canelle,  seigneurs  d'Aubilly,  se  virent  forcés  à  leur  aban- 
donner la  forteresse  de  13éneuil,  et  à  accepter  en  échange  la  seigneurie  de 
Bourgogne.  Une  descendante  des  châtelains  de  Béneuil,  Marie-Clémentine - 
Ermance  Canelle  de  Provizy,  u  artiste  peintre  »,  épousa  à  Paris,  le  13  mai 
1841,  Adolphe-Félix  Cals,  aussi  artiste  peintre  (Paroisse  S"'-Elizabeth). 

2.  Michel  Canelle  mourut  en  1702. 
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céiémonies  accoustumées,  et  célébré  le  mariage  dans  l'église  dudit 
Aubilly  en  présence  des  témoins  soussignés. 

Nicolas  Ca.nelle  de  Provizt. 

Catheriune  Regnault. 

L.-R.  Regnault. 

Canklle. 

Hachette. 

H.    NONNON. 

H.  Frizon. 

Regnault  ije  Montigny. 

montfort. 

Sagnet. 

1759. 

La  famille  Collard,  oa  s'en  souvient,  s'est  alliée  aux  Les- 
pagnol. 

M.  de  Devise,  de  Salency,  a  eu  l'obligeance  de  nous  trans- 
mettre à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

«  Charles-François-Laurent  Danré  de  Salency,  chevalier,  sei- 
gneur de  Salency,  Donimois,  etc  ,  ancien  capitaine  au  régiment  de 
Fumel,  chevalier  de.  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis, 
étant  à  Reims  chez  son  cousin  Marc-Antoine  Samson  Danré  d'Ar- 
mancy  de  Loupeigne,  premier  receveur  général  des  fermes  du  roi, 
se  maria  en  premières  noces,  le  24  février  1759,  par  contrat  passé 
devant  Noël  et  son  confrère,  notaires  à  Reims,  à  Anne-Marie- 
Simonne  CoUart,  fille  d'Antoine  Collart  de  Boulancourt,  escuyer, 
seigneur  de  Boutancourt,  la  Maison-Rpuge  d'Acy,  les  Alleux,  etc., 
et  de  Nicolle-Charlolte  Lespagnol. 

Madame  de  Salency  mourut  à  Salency,  sans  laisser  d'enfants,  le 
8  septembre  1771,  et  fut  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église  dudit 
lieu. 

Elle  avoit  trois  frères  : 

1°  Charles- Jean-Pierre  Collart  (ou  Colart)  de  Boulancourt, 
escuyer,  seigneur  de  Boutancourt,  lieutenant  de  nos  seigneurs  les 
maréchaux  de  France  au  département  de  Hesdin,  demeurant  à 
Châlons. 

2°  Jean-Bapliste-xNicolas,  escuyer,  seigneur  de  la  Maison-Rouge, 
capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  commissaire  général. 

3"  Marie-Raoul  Collart  des  Alleux,  écuyer,  commissaire  des 
guerres. 

Ces  trois  frères  furent  les  héritiers  de  M™«  de  Salency,  ainsi  qu'il 
résulte  d'une  transaction  passée  entre  eux  et  M"'  de  Salency,  leur 
beau-frère,  le  20  septembre  1771.  (Sacvel,  notaire  royal  à  .Noyon.) 

M""  de  Salency  épousa  en  secondes  noces  Marie-ïhérèse  de 
Montguyot  de  Cambronne,  d'où  naquit,  en  1781,  Charlotte  Danré 
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de   SaleiKiy,    dite   Mademoiselle    de   Salency,  mariée  en   i799  à 
Pierre-Laureul  Mégret  de  Devise,  mon  grand-père.  » 

Quant  aux  armoiries  des  Lespagnol,  elles  varièrent  dès  le 
second  degré  de  leur  généalogie. 

Gérard,  l'aîné,  portait  :  d'azur,  à  la  fasce  d'or,  accompagnée 
de  3  têtes  d'épagneuls,  'J  en  chef,  1  en  pointe.  Ces  armes  par- 
lantes lui  venaient  sans  doute  de  ses  aïeux. 

Plus  tard,  quand  Claude  Lespagnol,  vicomte  de  Bouilly, 
posa  la  statue  équestre  de  Louis  XIII  sur  le  fronton  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  Reims,  il  remplaça  la  tète  d'épagueul  posée  en 
pointe  par  une  tour  d'or,  eu  commémoration  de  cet  événement. 

Jean,  frère  cadet  de  Géraid,  avait  adopté  les  suivantes  : 
d'azur,  à  la  foi  d'argent  posée  en  fusce.  Devise  :  Fides  concor- 
dia.  Ou  suppose  qu'il  fit  ce  changement  pour  embrasser  la 
profession  commerciale,  en  symbolisant  ainsi  en  quelque  sorte 
Textrème  honnêteté  apportée  dans  ses  affaires. 
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CHAPITRE  IX 

Les  enfants  et  petits-enfants  de  Jean  Moèt 
et  de  Pérette  Lespagnol. 

Jean  Moël  et  Pérette  Lespagnol  eurent  quatre  enfants  qui 
fon  lèrent  famille,  et  une  fille,  morte  sans  être  mariét'.  O 
sont  :  Nicolas  Moët  de  Brouillet,  Jacques  Moët  de  Duyny, 
Jean  Moët  de  Louverguy,  Nicole  Moët,  épouse  de  Louis  de  la 
Salle,  et  Marie  Moët,  morte  sans  alliance  en  1680.  Les  autres 
enfants  issus  de  Jean  et  de  Pérette  moururent  en  bas-âge. 
Nous  en  donnons  ci-après  la  liste,  extraite  des  registres 
paroissiaux  de  Reims. 

I.  —  Les  enfants  précités  de  Jean  Moët. 

Jean  Moët  et  Pérette  Lespagnol  eurent  donc  cinq  enfants, 
qui  arrivèrent  à  l'âge  adulte. 

1"  Nicolas  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Brouillet,  conseiller  au 
présidial  de  Reims,  époux  de  Marie  Coquebert,  fille  de  Claude 
Coquebert,  seigneur  d'Agny,  lieutenant  des  habitants  de 
Reims,  et  de  Nicole  Coquebert;  il  naquit  en  1031  et  mourut 
en  1706. 

«  1706,  25  may.  Mort  de  Messire  Nicolas  Moët,  écuyer,  seigneu" 
de  Brouillet,  conseiller  du  roy,  doyen  au  Présidial,  époux  de  Marie 
Coquebert,  âgé  de  57  ans,  inhumé  en  cette  église.  Témoins  : 
Thomas  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Brouillet,  et  Jacques  Moët, 
écuyer,  seigneur  de  Dugny.  > 

(St-Hilaire.) 

On  n'a  pas  oublié  que  la  plaque  commémorative  de  l'église 
de  Brouillet  le  mentionne. 

2°  Jacques  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Dugny  (1635-1710)  ; 
il  épousa  sa  cousine  Marie-Anne  Moët  et  mourut  en  1716. 

«   1035,    23   juillet.     Baptême    de  Jacques,   fils  de  Jean    Moët, 

escuyer,  sieur  de  Brouillet,   conseiller  au  Présidial,  et  de  Pérette 

Lespagnol.  » 

(S' -Pierre.) 

«  1716,  6  avril.  Mort  de  Jacques  Moët,  écuyer,  seigneur  de 
Dugny,  âgé  de  81  ans,  inhumé  dans  celte  église.  » 

(S'-Jacques.) 

3^  Jeau  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Louvergny,  né  en  1642, 
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écuyer  de  Son  Altesse  Royale  Madame,  lieutenant  au  régi- 
meul  du  dauphin  '  ;  il  épousa  Marie-Madeleine  Coquebert, 
fille  également  de  Claude  Coquebert  d'Agay  et  de  Nicole 
Coquebert,  et  mourut  vers  1700. 

«  1642,  1"  avril.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Jean  Moët,  escuyer, 
sieur  de  Brouillet,  et  de  Pérette  Lespagnol.  » 

(S'-Pierre.) 

Claude  Coquebert  d'Agny,  lieutenant  des  habitants,  était 
fils  de  Thomas  Coquebert  et  de  Jeanne  Maillefer,  et  Thomas, 
fils  de  Simon  Coquebert  de  Coulommes^  et  d'Adrienne  Noël. 
Quant  à  M'""  d'Agny  (Nicole),  elle  était  fille  de  Thomas  Coque- 
bert et  de  Nicole  Boulet.  Leurs  enfants  furent  : 

a)  Thomas  Coquebert  d'Agny,  décédé  en  célibat  au  château 
de  Forzy  en  1708  ;  on  le  retrouvera  à  l'article  de  Jean-Fran- 
çois Moët  ; 

b)  Marie,  femme  de  Nicolas  Moët  ; 

c)  Marie-Madeleine,  femme  de  Jean  Moët  de  Louvergny, 
comme  on  le  verra  plus  loin  ; 

d)  Jeanne,  née  en  1652,  femme,  en  1681 ,  de  Claude-André 
Coquebert,  00%  sgr.  de  Belleaucourt,  Coulommes,  etc.,  et  plus 
tard  de  Forzy,  Ogny,  le  Plessier  et  Berlhenay,  fils  du  prési- 
dent André  Coquebert  de  Belleaucourt  et  d'Agnès  de  Santeuil, 
nommés  tous  deux  au  cours  de  cet  ouvrage. 

4"  Nicole  Moët,  née  en  lb33,  décédée  en  167]  ;  elle  épousa 
Louis  de  la  Salle,  conseiller  au  Présidial  de  Reims,  et  devint 
ia  mère  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

«t  1633,  31  novembre.  Baptême  de  Nicolle,  fille  de  M^f  Jean 
Mo«'t,  conseiller  du  roy,  et  de  Roberte  (sic)  Lespagnol.   » 

(S'-Hilaire.) 

«  1671,  19  juillet.  Mort  de  Nicolle  Mot-t  de  Brouillet,  vivante 
femme  de  M""  Louys  de  la  Salle,   conseiller   du  roy   au  Présidial. 

1 .  Il  existe  à  Belleaucourt  une  miniature  de  Jean  Moc'l  de  Louvergny 
entant,  ainsi  qu'un  portrait  de  son  beau-père,  Claude  Coquebert  d'Agny. 

2.  Simon  Coquebert  de  Coulommes  se  trouve  être  un  ascendant  de  l'il- 
lustre maison  de  Polignac  ;  en  effet,  il  eut  de  Marguerite  Béguin  un  fils, 
Simon  Coquebert,  marié  à  Jeanne-Nicole  Boulet,  d'où  Barbe  Coquebert,  femme 
d'André  dAoust  ;  d'où  Jean  d'Aoust,  marié  à  Antoinette  Frizon  ;  d'où 
Barbe  d'Aoust,  mariée  à  Jacques  de  la  Garde  ;  d'où  Jean-Baptiste  de  la 
Garde,  mari  de  N...  Dravalle  ;  d'où  enfin  Marie-Louise  de  la  Garde^ 
femme,  en  \'ii'2,  de  François-Camille  de  Polignac,  comte  de  Poliguac,  lieu- 
tenant de  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
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Témoin  :  M""  iNicolas  Moët  de  Brouillet,  conseiller  au  Présidial.  > 

(S'-Symphorien.) 

ii°  Marie  Moët,  née  en  1647,  morte  sans  alliance  en  février 
1680. 

<t  1647,  19  novembre.  Baptême  de  Marie,  fille  de  Jehan  Moët, 
escuier,  sieur  de  Brouillet,  conseiller  au  Présidial,  et  de  Pérelte 
Lespagnol.  Parain  :  Mt''"  Nicolas  Moët,  advocat  au  Parlement.  » 

(S'-Hilaire.) 

«  Febvrier  1680.  Le  3  je  suis  priée  à  l'enterrement  de  Mad»""  de 
Brouillié,  lille,  tante  de  ma  belle  fille,  aagé  32  ans.  » 

(Mémoires  de  Jean  Maillefer  père.) 

II.  —  Enfants  morts  en  bas-âge. 

Nous  allons  passer  à  l'énumération  des  enfants  issus  de  Jean 
Moët  de  Brouillet  et  morts  en  bas- âge. 
1»  Anne  Moët. 

«  1636,  19  septembre.  Baptême  d'Anne,  fille  de  Jean  Moët, 
esc',  s'  de  Brouillet,  et  de  Pérette  Lespagnol.  » 

(S'-Pierre.) 
2°  Oudard  Moët. 

«  1639,  16  septembre.  Baptême  d'Oudard,  fils  des  mêmes. 
Parrain  :  Oudard  de  Paris,  esc^  sgf.  de  Bourgoigne,  1'  particulier 
en  l'élection.  Marraine  :  Marie  Moët,  sa  femme,    u 

(S«-Hilaire.) 

3"  Simon  Moët. 

<t  1640,  16  novembre.  Baptême  de  Simon,  fils  des  mêmes.  » 

(S'-Pierre.) 
4°  Autre  Simon  Moët. 

«  1643,  29  janvier.  Baptême  de  Simon,  fils  des  mêmes.  Par- 
rain :  Simon  Coquebert.  Marraine  :  Isabeau  Lespaignol.  > 

(St-Hilaire.) 
0°  Philippe  Moët. 

«  1648,  28  décembre.  Baptême  de  Philippe,  fils  des  mêmes. 
Parrain  :  Nicolas  Moët.  Marraine  :  NicoUe  Moët  (tous  deux  enfans 
dudict  s''  Moët).  » 

(Ibid.) 

Nous  reprendrons  successivement  l'historique  détaillé  des 
auteurs  des  branches  de  Brouillet,  de  Dugny  et  deLouvergny. 
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111.  —  Nicolas  Moët. 

Nicolas  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Brouillet  (1631-2[>  mai 
1706),  épousa  Marie  Coquebert  en  1659  : 

c  Contrat  de  mariage  du  23  mai  1659,  signé  Augier  et  Breta- 
gne, notaires  royaux  à  Reims,  entre  Nicolas  Moët,  escuyer,  sieur 
de  Brouillet,  fils  de  Jean  Moët,  escuyer,  sieur  dudit  lieu,  dont  il 
est  assisté  d'une  part  ; 

et  damoiselle  Marie  Coquebert,  flile  de   Claude   Coquebert,  bour- 
geois de  Reims,  d'autre  part.  » 

Les  minutes  du  notaire  Rogier  nous  apprennent  que  Nico- 
las Moët  habita  un  certain  temps  rue  des  Chapelains. 

«  16  juin  1671,  Nicolle  Marlot,  veuve  de  Jean  de  la  Salle,  baille 
à  louage  pour-six  ans  à  Nicolas  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouil- 
let, une  grande  maison  rue  des  Chapelains,  consistant  en  grande 
porte  cochère  sur  le  devant,  et  sur  le  derrièie,  cour,  cuisine, 
chambres  basses,  cabinets,  salles  basses,  chambres  hautes,  gre- 
nier, cellier,  haut  pressoir,  estiquet,  tenant  à  ladite  bailleresse  et 
faisant  coin,  avec  les  plaques  de  fer  des  cheminées,  et  autres 
tableaux  estant  au  dessus  des  portes,  comme  aussy  le  plat  fond 
estant  dans  le  cabinet  de  ladite  damoiselle,  moyennant  325  livres 
par  an.  » 

(ROGIEU.) 

IV.  —  Jacques  Moët  de  Dugny. 

Jacques  Moët  de  Dugny,  par  contrat  eu  date  du  2  septem- 
bre 1G62,  épousa  sa  cousine,  Anne  Moët,  fille  de  Jacques 
Moët  et  d'Agnès  de  Bar. 

«  Contrat  de  mariage  du  2  septembre  1662  passé  par  devant 
Roger  et  Rolland,  notaires  royaux  à  Reims,  entre  Jacques  Moët, 
escuyer,  sieur  de  Dugny,  fils  de  Jean  Moët,  escuyer,  sieur  de 
Brouillet,  conseiller  du  roy  au  baillage  et  siège  [irésidial  de 
Reims,  et  de  damoiselle  Pérette  l'Espagnol,  ses  père  et  mère 
d'une  part  ; 

et  damoiselle  Anne  Moët,  fille  de  deffunt  Jacques  Moët,  vivant 
escuyer,  conseiller  du  roy,  contrôleur  en  l'élection  de  Reims,  et  de 
damoiselle  Agnes  Debar,  sa  veuve,  dont  elle  est  assistée,  d'autre 
part  ;  à  la  fin  de  ce  contrat  est  une  quittance  de  partie  de  la  dot 
de  ladite  damoiselle  Anne  Moët,  donnée  par  Jacques  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Dugny.   » 

Anne  Moët  de  Dugny  mourut  eu  1695  : 

e  1695,    25   mars.  Mort  d'Anne  Moët,  femme  de  M""  Jacques 
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Moët,  écuyer,  seigneur  de  Dugny,  âgée  de  04  ans  el  demi,  inliu- 
mée  en  la  nef  de  celte  église.   » 

(S'-Jacques.) 

V.   —  Jean  Moët  de  Louvergny. 

Jean  Moël  de  Louverguy,  écuyer,  sgr.  dudit  lieu,  lieute- 
nant au  régiment  du  dauphin,  épousa  Marie-Madeleine  Coque- 
bert, fille  de  Claude  Coquebert,  seigneur  d'Agny,  et  de  Nicole 
Coquebert. 

«  23  février  1669.  Contrat  de  mariage  entre  Jean  Moët,  escuyer,  ' 

seigneur  de  Louvergny,  lieutenant  au  régiment  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  fils  de  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  de  i?rouillet,  et  de 
Pérette  Lespagnol. 

Et  demoiselle  Marie-Madeleiiie  Coquebert,  fille  de  noble  homme 
Claude  Coquebert,  et  de  Nicole  Coquebert. 

Le  futur  aura  20,000  livres  et  la  future  2."j,000.  » 

(André  Augier.) 

Marie -Madeleine  Coquebert  mourut  en  1691  sur  la  paroisse 
S'-Pierre,  et  fut  inhumée  dans  le  chœur  de  Saint-Hilaire. 

c  1691,  21  octobre.  Mort  de  dame  Marie-Madeleine  Coquebert 
(décédée  en  la  paroisse  Saint-Pierre),  âgée  de  45  ans,  femme  en 
premières  noces  de  Messire  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Lou- 
vergny, escuyer  de  Son  Altesse  Royale  Madame,  inhumée  en 
l'église  Saint-Hilaire  dans  le  cœur  (sic).  Témoins  :  Messire  Nicolas 
Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouillet,  frère,  et  Monsieur  Coquebert 
d'Agny,  père  de  la  dell'uncte.   » 

(S»-Hilaire.) 

«  1691,  22  octobre.  Mort  de  Marie-Madeleine  Coquebert,  femme 
de  Messire  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Louvergny,  âgée  de 
4o  ans,  inhumée  en  l'église  Saint-Hilaire.  Témoins  :  Nicolas- 
Joseph  Moët,  fils,  et  Nicolas  Moët,  seigneur  de  Brouillet,  frère  de  la 
deffunle.  » 

(S^-Pierre.) 

VI.  —  Petits-enfants  de  Jean  Moët  et  de  Pérette 
Lespagnol. 

Nous  passons  aux  enfants  issus  des  branches  précitées  de 
Brouillet,  de  Dugny  et  de  Louvergny.  Puis  nous  reviendrons 
à  M'"^  de  la  Salle  et  à  ses  enfants,  pour  finir  par  les  partages 
effectués  au  décès  de  Pérette  Lespagnol,  la  vénérable  aïeule 
commune  à  tous  ces  divers  rameaux. 

De  Nicolas  Moët  et  Marie  Coquebert  sont  issus  : 

i"  Louis  Moët. 
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«  1665,  25  juin.  Baptême  de  Louys,  fils  de  Nicolas  Moël, 
escuyer,  seigneur  de  Brouillet,  conseiller  du  roy  au  Présidial  de 
Reims,  et  de  demoiselle  Marie  Cocquebert.  sa  femme.  Parrain  : 
M"  Louis  de  la  Salle,  conseiller  du  roy  audit  Présidial.  Marraine  : 
demoiselle  ISicolle  Moët,  sa  femme.  » 

(SSSymphorien.) 

2°  Claude  Moët. 

€  1660,  8  mai.  Baptême  de  Claude,  fils  de  Nicolas  Moët, 
escuyer,  sieur  de  Brouillet,  et  de  Marie  Coquebert.  » 

(S'-Pierre.) 
30  Madeleine  Moët  (1662-1745). 

«  1662,  7  juin.  Baptême  de  Madeleine,  fille  de  Nicolas  Moët, 
escuyer,  sieur  de  Brouillet,  conseiller  au  Présidial,  et  de  Marie 
Coquebert.  » 

(Ibid.) 

Madeleine  mourut  saus  s'être  mariée  à  83  ans. 

<  1745,  3  juin.  Mort  de  Marie-Madeleine  Moët  de  Brouillet, 
âgée  de  83  ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Hiiaire, 
à  gauche  du  lutrin.  Témoin  :  Thomas  Moët,  chevalier,  seigneur  de 
Brouillet.  » 

(St-Hilaire.) 

Gomme  on  le  verra  plus  tard,  elle  avait  uomraé  M"'°  de 
Fougères  de  Courlandon  sa  légataire  universelle. 
4*  Marie-Anne  Moët. 

€  1661,  10  juillet.  Baptême  de  Marie-Anne,  fille  de  M"'  Nicolas 
Moët,  escuier,  sieur  de  Brouillet,  et  de  Marie  Cocquebert.  Par- 
rain :  M''^  Jean  Moët,  escuier,  sieur  de  Brouillet.  Marraine  : 
Pérelte  Lespagnol,  sa  femme.  » 

(S'-Hilaire.) 

5*  Jean-Baptiste  Moët. 

<  1664,  17  janvier.  Baptême  de  Jean-Baptiste,  fils  de  Nicolas 
Moët,  escuyer,  conseiller  au  Présidial,  et  de  Marie  Coquebert, 
Parrain  :  Jean  Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouillet.  Marraine  : 
Pérette  Lespagnol,  sa  femme.  » 

(Jbid.) 

Jean- Baptiste  Moët  épousa  Marie-Claude  de  Malval  (1668- 
1748),  et  devint  lieutenant-colouel  du  régiment,  de  Provence, 

«  1713,  24  juin.  Mariage  entre  Messire  Jean-Baptiste  Moët,  sei- 
gneur de  Brouillet,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint  Louis,  capitaine 
d'une  coHjpugnie,  fils  de  leu  Nicolas  Moët  et  de  Marie  Coquebert. 

Et  Marie-Claude  de  Malval,  veuve  de  M""  François-Helie  Maille- 
fer,  vivant  secrétaire  du  roy,   » 

(Ibid.) 
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Marie-Claude  de  Malval  eut  un  fils,  M' Maillefer,  avocat  du 
roi,  qui  épousa  M"°  Moël  de  Dugny,  en  même  temps  que  sa 
mère  se  remariait  à  J.-B.  MotU  de  Louvergny. 

Marie-Claude  de  Malval  mourut  en  1748. 

«  1748,  10  avril.  Mort  de  Marie-Claude  de  Malval,  veuve  de 
Messire  Jeaii-Baptisle  Moët,  chevalier,  seigneur  de  Brouillet,  âgée 
de  80  ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  cette  église.   » 

(Si-Hilaire.) 

Au  xviii'^  siècle,  la  famille  de  Malval  habita  Dontrien, 
ancienne  seigneurie  des  Moët  de  Crèvecœur.  On  y  relève  en 
effet  les  actes  suivants  : 

«   1707.   Haplème  de  Marie  Remiette  de  Malval.   » 
«  nos.   Sépulture  de  Marie  Regnault,  épouse  de  Malval.  » 
c  i713.  Sépulture,  en  l'église  de  Dontrien,  de  Pierre  de  Malval, 
ancien  garde  du  roi.  » 

Quant  à  Jean-Baptiste,  il  périt  de  façon  tragique.  A  60  ans, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Provence,  il  eut  sous  ses 
ordres  un  jeune  lieutenant  de  22  ans,  fils  du  commandant  de 
Douai,  qui  lui  avait  été  fort  recommandé.  Un  jour  qu'il  témoi- 
gnait à  son  subordonné  son  mécontentement,  il  se  laissa 
emporter  par  la  colère  jusqu'à  le  frapper.  Ils  allèrent  sur  le 
terrain,  et  Jean-Baptiste  y  fut  tué  par  son  ex-protégé.  C'est  à 
Rocroy  qu'eut  lieu  ce  duel  vers  1724. 

6°  Jacques  Moët  (1668-1676). 

«  1668,  19  février.  Cérémonies  du  baptême  (fait  le  o  de  ce 
mois)  de  Jacques,  fils  de  Nicolas  Moët,  escuyer,  sieur  de  Brouillet, 
et  conseiller  du  roy  au  Présidial  de  Reims,  et  D'-''^  Marie  Cocque- 
bert.  Parain  :  Jacques  Moët,  escuyer,  sieur  de  Dugny.  Maraine  : 
D«"*  Anne  Moët,  sa  femme.  » 

Signé  :  Moët  de  Dugny,  Moët  de  Brouillet. 

(S'-Jacques.) 

«  1676,  10  novembre.  Sépulture  de  Jacques  Moët,  âgé  de  8  ans 
et  9  mois  environ,  fils  de  M""  Nicolas  Moët,  escuyer,  seigneur  de 
Brouillet,  conseiller  au  Présidial,  et  de  Marie  Cocquebert.   » 

(S'-Pierre.) 

7"  Thomas  Moët  K 


1 .  Thomas  Moet,  accompagné  de  ses  cousins  Claude  Moël  de  Louvergoy, 
et  Antoine  Coquebert,  passant  un  soir  par  la  porte  du  Moulinet,  à  Reiras,  se 
prit  de  querelle  avec  le  capitaine  Berlin.  On  dégaina,  et  ce  dernier  fut  tué 
d'un  coup  d'épée.  Thomas  fut  d'abord  arrêté,  mais  il  obiinl  par  la  suite  des 
\ettres  de  rémission  (1699). 
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«  1693,  D  avril.  Baptême  de  Thomas,  fils  de  Nicolas  MoëU 
escuyer,  seigneur  de  Brouillet,  et  de  Marie  Cocquebert.  » 

(S^-Pierre.) 

Dans  les  liasses  paroissiales  de  Bouilly,  on  rencontre  le 
nom  de  Thomas  : 

»  21  septembre  1719.  Baptisé  par  M''  le  curé  de  S'^'-Eufraize  la 
fille  de  Messire  Jean  i'Arg-y,  ch",  sgr.  de  Ville  devant  Raucourt, 
capitaine  au  régiment  de  Gennes,  et  de  Dame  Nicolle-Antoinelle 
de  Chaalon,  ses  père  et  mère,  mariés  ensemble,  à  laquelle  on  a 
imposé  le  nom  de  Marie  Thomasse.  Le  parein  a  été  Messire  Tho- 
mas Moët,  ch<"",  sgr.  de  Brouillet  ;  la  mareine  D'^"«  Henriette- 
Marie  Chaalon.  Signé  :  Fault,  curé.  »  —  (Gennes,   pour  Gesvre.) 

Le  château  de  Gourmas  appartint,  en  effet,  successivement 
aux  familles  de  Chaalon  et  d'Argy,  sgrs.  dudit  lieu,  annexe  de 
Bouilly.  C'est  en  ce  château  que  mourut,  le  19  août  1740, 
Simon  de  Chaalon,  chevalier,  âgé  de  cent  ans  et  trois  mois, 
beau-père  de  Jean  d'Argy,  déjà  nommés. 

8°  Jean-Joseph  Moët,  décédé  eu  bas-âge  (167 1-1672). 

«  1671,  22  novembre.  Baptême  de  Jean-Joseph,  fils  de  M"""  Nico- 
las Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouillet,  conseiller  du  roy  au  Pré- 
sidial,  et  de  Marie  Coquebert,  sa  femme.  Parrain  :  Jean  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Louvergny,  Mont-S'-Pierre,  Thillois  en  par- 
tie. Marraine  :  demoiselle  Marie-Madeleine  Cocquebert.  » 

(S^-Pierre.) 

«  1672,  I"  août.  Inhumation  de  Jean-Joseph  Moët,  âgé  de 
8,  mois  environ,  fils  de  M'  Nicolas  Moët,  escuyer,  seigneur  de 
Brouillet,  et  de  Marie  Cocquebert.  Témoins  :  le  père  et  Claude 
Moët,  frère  du  défunct.  » 

(Ibid.) 

Thomas  Moët  épousa  Marie-Madeleine  de  Montigny  (1662- 
1743j. 

«  1727,  6  mai.  Mariage  entre  Messire  Thomas  Moët,  chevalier, 
seigneur  de  Brouillet,  fils  de  feu  Messire  Nicolas  Moêt,  aussi  che- 
valier, seigneur  de  Brouillet,  et  de  Marie  Coquebert  ; 
et  demoiselle  Marie-Madeleine  de  Montigny.  » 

Cette  dernière  mourut  en  1743. 

t  1743,  n  may.  Mort  de  Marie-Madeleine  de  Montigny,  aagée 
de  79  ans  8  mois,  épouse  de  Messire  Thomas  Moët,  seigneur  de 
Brouillet.   » 

(S'-Hilaire.) 
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Nous  possédons  un  acte  de  vente  qui  concerne  les  héritiers 
de  la  veuve  de  Thomas  Moct,  écuyer,  seigneur  de  Brouillet 
(Chart.  de  Belleaucourl,  dossiers  d'Ogny). 

Un  intéressant  article  de  M.  Pellot,  paru  dans  la  Revue  de 
Champagne  et  de  Brie  du  aïois  d'avril  1891.  nous  donne 
lexplicalion  des  parentés  énoncées  par  cet  acte. 

1'=''  degré. 

Jean  Petit,  écuyer,  conseiller  du  roi,  vicomle  d'Ormont. 
seigneur  de  Magneux,  Grigny  et  Richebourg.  né  le  23  janvier 
IGOO,  eut  de  Madeleine  Grenet  : 

P  Madeleine  Petit  (1637-66),  épouse,  en  1653,  de  Roland 
de  Montiguy,  écuyer,  .seigneur  de  Violaine. 

2"  Anne  Petit,  née  en  1639,  épouse,  en  1658,  dWntoine  de 
Priolet,  chevalier,  seigneur  de  Madirand,  lieutenant-colonel  au 
régiment  de  Mr  le  marquis  de  Gesvres  :  d'où  une  fille,  Marie- 
Maieleine  de  Priolet,  célibataire,  demeurant  à  Reims  eu  1749. 
époque  où  fut  passée  la  vente  en  question. 

3°  François  Petit,  qui  suit. 

2e  degré. 

François  Petit  ou  le  Petit  (1640-1715),  épousa  Françoise 
Lamblet,  d'où,  entre  autres  enfants  : 

Suzanne  le  Petit  (1693-1768),  épouse,  en  1721,  de  Jean 
Héloin,  procureur  au  baillage  de  Chàlillon-sur-Marne. 

CONTRACT    DE   VE.NTE   PASSÉ    DEVANT    ClOTEAU    ET   JeUNEUOMME, 
NOTRE»   ROYAUX,    A    ReIMS    LE    4    FEBVRIER    1749. 

Demoiselle  Magdeleine  de  Priolet,  D«  Jeanne  le  Petit,  veuve  du 
s""  Jean  Roland,  et  De  Marie-Magdeleine  le  Petit,  veuve  du  s""  Jean- 
Jacques  Petit,  dem'"  audit  Reims,  Jean  Cabaret,  bourgeois  dudit 
Reims,  y  dem*^,  au  nom  et  comme  procureur  de  D^''^*  Marie-Louise 
le  Petit  de  Grigny,  fille  majeure  dem'*'  à  Paris,  Jean  Guy  le  Petit, 
écuyer,  sieur  de  Grigny,  dem*  à  Abbeville,  et  de  M«  Jean  Héloin, 
procureur  au  baillage  de  Chatilion,  et  de  D«  Suzanne  le  Petit, 
dem's  audit  Chatilion,  fondé  de  leurs  procurations  généralles  et 
spécialles  à  l'etrect  des  présentes,  tous  héritiers  de  Dame  Marie- 
Magdelene  de  Montigny  au  jour  de  son  décès  épouse  de  Messire 
Thomas  .Moët,  chevalier,  seigneur  de  Brouillet,  dem'  audit  Reims, 
lesquels  ont  reconnu  avoir  vendu,  cédé,  quitté  et  transporté  dès 

maintenant  et  à  toujours  et  promectent 

au  sieur  François  Jeunehomme,  marchand  libraire,  et  imprimeur, 
et  demoiselle  Barbe  Jacta,  son  épouse,  dem"  à  Reims,  à  ce  pré- 
sens et  acceptans 

Deux  corps  de  ferme  à  eux  appartenants  et  écheus  par  le  décès  de 
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ladite  Dame  de  Montigny,  le  premier  situé  sur  le  terroir  d'Ogny, 
consistant  en  13  arpens  67  verges  et  demy  de  terres  et  prez,  en  27 
pièces,  et  le  second  situé  au  terroir  de  Villersagron,  consistant  en 
20  arpens  37  verges  et  demy  tant  terres  que  prés  en  48  pièces 
avec  les  censives  qui  échoiront  au  jour  de  Saint  Martin  d'hiver. . . 
La  présente  vente  fait  moiennant  la  somme  de  2,400  livres. 

Signé  Cloteau  et  Jeuneliomme,  notaires,  controllé  à  Reims  pour 
le  Soissonnois  le  i8  febvrier  1740  par  M"^  de  Récicourt. 

Au  revers  du  parchemin  est  la  quittance  du  droit  de  lots  et 
vente  : 

«  J'ay  receu  de  Monsieur  Jeunehomme,  acquéreur  au  présent 
contract.  les  lots  et  ventes  pour  les  héritages  du  corps  de  censé, 
seize  à  Ogny,  et  aussy  pour  ceux  de  la  censé  de  Villersagron,  qui 
sont  sur  le  terroir  de  Forzy,  sauf  les  droicts  d'autruy,  sans  préju- 
dice aux  droits  seignaux  qui  me  sont  deus,  et  aussy  aux  droits  et 
actions.  Fait  ce  4  may  1749.  > 

Signé  :  D'Ogny. 

De  Jacques  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Dugny,  et  Marie- 
Anne  Moët  sont  issus  : 
1°  Marguerite  Moët. 

e  1663,  2  juillet.  Baptême  de  Marguerite,  fille  de  Jacques  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Dugny,  et  de  d^He  Anne  Moët.  Parrain  :  Jean 
Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouillet.  Marraine  :  d''""  Marguerite 
Moët,  veuve  de  M^e  Jean  Béguin,  conseiller,  eslu  en  l'eslection  de 

Reims.  > 

(S*-Jacques.) 

2°  Marie-Anne  Moët. 

«  1665,  22  septembre.  Baptême  de  Marie-Anne,  fille  de  Jacques 
Moët,  escuyer,  sieur  de  Dugny,  et  d'Anne  Moët.  Parrain  :  Jean 
Moët,    sieur    de    Brouillet.    Marraine    :    Pérette     Lespagnol,    sa 

femme.  » 

(S'-Hilaire.) 

3°  Jacques  Moët  (1669-1730). 

«  1669,  9  juin.  Baptême  de  Jacques,  fils  de  Jacques  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Dugny,  et  d'Anne  Moët.  Parrain  :  Jacques 
Moët.  Marraine  :  Agnes  de  Bar,  veuve  de  Jacques  Moët,  escuyer  et 
eslu  de  Reims.  » 

(S'-Jacques.) 

«  1730,  28  avril.  Mort  de  M' Jacques  Moët,  seigneur  de  Dugny, 
lieutenant  particulier  au  présidial,  âgé  de  GO  ans,  inhumé  en  cette 
église.  > 

(IHd.) 
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Les  Archives  natioualcs  reufermeal  uu  acte  au  sujet  de 
Jacques  : 

«  19  septembre  1720.  Jacques  MoiU,  sgr.  de  Dugiiy,  lieutenant 
particulier  au  siège  présidial  de  Reims,  en  la  présente  année  de 
disette,  (Hablit  des  gardes  messiers  pour  la  conservation  des 
récoltes,  s 

Jacques  Moët  de  Dugny,  IT  du  nom,  épousa  Marie- Made- 
leine Viefville. 

Marie-Madeleine  Viefville  était  fille  de  : 

Philbert,  écuyer,  secrétaire  du  roi,  et  de  Madeleine  le  Car- 
lier,  mariés  le  15  septembre  1603  (celte  dernière,  fille  de 
Jean,  assesseur,  et  de  Claudine  Ravaux). 

Philbert,  fils  de  : 

Pierre  et  de  Gabrielle  de  Lamer,  mariés  le  27  février  1G39 
(celte  dernière,  fille  d'Antoine,  avocat,  et  de  Simone  Bellotte, 
des  sgrs.  de  Précy  et  Aubilly). 

Pierre,  fils  de  : 

Louis,  grenetier  du  grenier  à  sel,  et  d'Anne  le  Couvert,  fille 
elle-même  de  Jacques,  notaire  à  Saint-Quentin,  et  de  Margue- 
rite Princepré- 

Louis,  fils  de  : 

Nicolas,  époux  P  de  Jeanne  Pelletier  ;  2"  de  Suzanne  Josse- 
teau,  fille  de  Claude  et  de  Jeanne  Aubert. 

Nicolas,  fils  de  : 

Pierre  Viefville  et  de  Jeanne  Denis. 

De  Jacques  Moët  de  Dugny  et  de  Marie-Madeleine  Viefville 
sont  issus  : 

1°  Jean  Moët. 

«  1700,  22  juillet.  Baptême  de  Jean,  fils  de  Jacques  Moët, 
écuyer,  seigneur  de  Dugny,  lieutenant  particulier,  assesseur  au 
tribunal,  et  de  Marie-Madeleine  Viéville.  Parrain  :  Jacques  Moût, 
écuyer,  seigneur  de  Dugny,  de  cette  paroisse  Marraine  :  Madeleine 
Lecarlier,  de  la  paroisse  de  Saint-Remy  de  Laon.  » 

(S'-Jacques.) 

2"  Anne-Thérèse  Moët. 

«  4702,  28  septembre.  Baptême  d'Anne-Thérèse,  fille  de  M"^»  Jac- 
ques Moët,  escuyer,  seigneur  de  Dugny,  lieutenant  particulier  au 
présidial,  et  de  Dame  Marie-Madeleine  Vieuville.   » 

(St-Denys.) 

3°  Marguerite-Hyacinthe  Moët. 
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«   1705,    [f>   août.  Baplêiue  de   iMarguei-iLe-H3-acinthe,   fille  des 

nu'nies.  » 

(Ibid.) 

Anne-Thérèse  Moët  épousa  Jean-Baptiste-François  Maille- 
fer  de  Résigny,  et  Marguerite-Hyacinthe,  Alexandre-César  de 
Cauchou,  chevalier,  seigneur  baron  de  Neuflize  :  Margueriie- 
Hyaciulhe  en  eut  une  fille,  Marie-Élisabeth.  en  1730. 

Puis,  Alexandre-César  de  Cauchou  étant  mort,  Marguerite- 
Hyacinthe  épousa  en  deuxièmes  noces  Messire  César-Alexan- 
dre de  Fougères,  chevaher,  seigneur  de  Courlandou. 

«   1720,   29   may.  Mariage  entre  Alexandre-César  de  Cauchon, 

baron,   seigneur   de  Neuflize,   et  Marguerite-Hyacinthe    Moët    de 

Dugny,  fille  de  Messire  Jacques  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Dugny, 

lieutenant  particulier,  assesseur  au  tribunal,  et  de  Marie-Madeleine 

Vieuville.  » 

(S'-Jacques.) 

«   1730,    8   mai.  Baptême   de  Marie-Élisabeth,   fille   de  Messire 

Alexandre-César  de  Cauchon  et  de  Marguerite-Hyacinthe  Moët  de 

Dugny.  > 

(Ibid.) 

Quant  à  Anne-Thérèse  Moët,  elle  eut  cinq  enfants  de  Pierre- 
François  Maillefer  de  Résigny. 

«  1724,  2  mars.  Baptême  de  Jean-Baptiste-François,  fils  de 
Pierre-François  Maillefer  et  de  Thérèse  Moët,  Parrain  :  Messire 
Jean-Baptiste  Moët,  seigneur  de  Brouiliet,  major  au  régiment  de 
Provence.  Mari  aine  :  Claude  de  Malval,  sa  femme.  » 

(S'--Étienne.) 

«  1725,    li    mars.     Baptême    de   Marguerite-Thérèse,   fille  des 

mêmes.  » 

[Ibid.) 

a   1726,  17  mai.  Baptême  de  Joseph-Élie,  fils  des  mêmes.  » 

(Ibid.) 

«   1730,  16  mai.  Baptême  d'Alexandre-César-Hyacinthe-Philippe, 

fils  des  mêmes.  » 

(Ibid.) 

t  1734,  22  octobre.   Baptême  de   Jean-Philippe-Jacques,  fils  des 

mêmes.  » 

(Ibid.) 

De  Jean  Moët,  écuyer,  sgr.  de  Louvergny,  et  de  Marie 
Madeleine  Coquebei'l,  sont  issus  : 
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1°  Claude  Moët  (1671-1748),  officinr  de  mariue,  chevalier 
de  Saint-Louis. 

«  1748,  12  décembre.  Mort  de  Messire  Claude  Mo(it  de  Louver- 
giiy,  ancien  oflicier  de  marine,  âgé  de  77  ans.  » 

(S'-Hilaire.) 

C'est,  en  effet,  à  S'-Hilaire  qu'il  fut  inhumé  ;  mais  son  acte 
de  décès  fut  ép'alemenl  dressé  à  la  paroisse  S'-Philippe,  qu'il 
habitait  évidemment. 

«  1748,  12  décembre.  .Mort  de  Messire  Claude  Moet,  chevalier, 
seigneur  de  Louvergny,  ancien  officier  de  marine  des  vaisseaux  du 
roy,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  âgé  de 
77  ans.  Inhumé  en  l'église  Saint-Hilaire.  Témoins  :  Messire  Jean- 
François  Moiit,  chevalier,  seigneur  de  Louvergny,  Mont-Saint- 
Pierre  et  Tillois,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Guyenne,  frère 
du  deffunt,  et  Messire  Charles  Rogier,  seigneur  de  Ludes,  ancien 
capitaine  au  régiment  d'Auvergne.  • 

(S'-Phihppe.) 

2°  Jean-Baptiste  Moët  (1672-1724),  époux  de  Marie-Made- 
leine-Françoise Moët  de  Dugny. 

«  1G72,  10  juillet.  Baptême  de  Jean-Baptiste,  fils  de  M'"'"  Jean 
Moet,  escuyer,  seigneur  de  Louvergny,  Monl-Saint-Pierre  et  Thil- 
lois  en  partie,  et  de  Marie-Madeleine  (Coquebert.  Parrain  :  M'"  Nico- 
las Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouillet.  Marraine  :  Péretle  Lespa- 
gnol,  vefve  de  Mr*  Jean  Moët,  escuyer,  seigneur  dudit  Brouillet, 
conseiller  au  Présidial.  » 

(S'-Hilaire.) 

«  1724,  24  avril.  Mort  de  Jean-Bapliste  Moët,  écuyer,  seigneur 
de  Louvergny,  Mont-S'-Pierre,  Tillois,  écuyer  de  Son  Altesse  Royale 
Madame,  âgé  de  51  ans,  époux  de  Marie-Madeleine-Françoise  .Moët 
de  Dugny,  inhumé  en  l'église  Saint-Hilaire.  Témoins  :  M^^  Phi- 
lippe Moët,  écuyer,  seigneur  de  Louvergny,  capitaine  au  régiment 
de  Guyenne,  et  Jean-François  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Mont- 
Saint-Pierre,  aussy  capitaine  audit  régiment,  tous  deux  frères  du 
deffunct.    » 

(S'-Pierre.) 

Il  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  S'  Hilaire. 

K  1724,  20  avril.  Mort  de  Jean-Baptiste  Moët,  écuyer,  seigneur 
de  Louvergny,  .Mont-Saint-Pierre,  Thillois  et  autres  lieux,  écuyer 
de  feu  Son  Altesse  Royale  Madame,  âgé  de  51  ans,  époux  de  Dame 
Marie-Madeleine-Françoise  Moët  de  Dugny,  inhumé  en  l'église  de 
Saint-Hilaire  dans  le  chœur  proche  l'aigle.  Témoins  :  Philippe- 
Louis  Moët,  écuyer,  seigneur  de  Louvergny,  son   frère,  capitaine 
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au  régiment  de  Guyenne,  et  Joan-Fiançois  Mot-t,  écuyer,  seigneur 
lie  Monl-Saint-Pierre,  capitaine  an  tnêtrie  régiment,  aussi  frère.    » 

(S^-Hiiaire.) 
Sa  femme  ne  mourut  qu'eu  1737. 

a  173",  7  avril.  Mort  de  .Marie-Madeleine-Françoise  Moët  de 
Dugny,  veuve  de  Jean  Baptiste  Moët,  seigneur  de  Louvergny, 
Mont-Saint-Pierre  et  Tliillois  en  partie,  âgée  de  <)4  ans.  » 

(Ibid.) 
Il  l'avait  épousée  en  17U4  : 

«  1704,  20  tnay.  Mariage  entre  Messire  Jean  Moët,  escuyer,  sei- 
gneur de  Louvergny,  escuyer  de  Son  Altesse  Royale  Madame, 
delà  paroisse  Saint-Michel.  Et  Madeleine  Moët  de  Dugny,  fille  de 
M'  Jacques  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Dugny,  et  de  feue  Anne 
Moët.  » 

(S'-Jacqucs.) 

L'acte  de  décès  de  Marie-Madeleine-Françoise  Moët  de  Dugny 
se  trouve  en  double  en  la  paroisse  Saint-Philippe,  où  elle  est 
décédée. 

c  1737,  7  avril.  Mort  de  Marie-Madeleine-Françoise  Moët  de 
Dugny,  veuve  de  Jean-Baptiste  Moët,  clievalier,  seigneur  de  Lou- 
vergny, Mont-Saint-l'ierre,  Tilloys,  écuyer  de  feu  Son  Altesse 
Royale  Madame,  âgée  de  64  ans,  inhumée  le  9  en  l'église  Saint- 
Hilaire.   » 

Le  portrait  de  Jean-Baptiste  Moët  se  trouve  à  Belleaucourt  : 
il  j  est  qualifié  de  capitaine  au  régiment  de  Guyenne,  de 
même  que  dans  le  testament  de  son  frère,  Nicolas-Joseph, 
rapporté  ci-après. 

3«  Nicolas  Moët  (1678-1709),  prêtre. 

«  1678,  3  mars.  Ba[)tême  de  Nicolas-Joseph,  fils  de  Jean  Moët, 
escuyer,  sg'r.  de  Louvergny,  Mont-S'-Pierre,  Thillois  en  partie, 
escuyer  de  Son  Altesse  Madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  de  d""* 
Marie-Madeleine  Coquebert,  habitans  de  la  paroisse  dudit  Tilloys. 
Parrain  :  Nicolas  Moët,  escuyer,  seigneur  de  Brouiilet.  Marraine  : 
•Marie  Coquebert,  sa  femme.  » 

(S'-Pierre.) 

«  1709,  le  2  juin.  Mort  de  M'''''  Nicolas-Joseph  Moct,  prestre, 
licencié  en  théologie,  âgé  de  31  ans  et  3  mois,  inhumé  le  3  en 
l'église  Bainct-Hilaire.  Témoins  :  Jacques  Moët,  escuyer,  sieur  de 
Uugny,  et  J.-B.  Moët,  escuyer,  sieur  de  Louvergny.  » 

(S'-Hilaire.) 

Il  avait  testé  le  19  mai  précédent. 
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I  10  may  d709.  Testament  de  Messire  Nicolas-Joseph  Moël  de 
Louvergny,  prestre  licencié  en  théologie,  demeurant  à  Reims, 
couché malade. 

Remet  ses  funérailles  à  la  discrétion  de  Messire  Jean-Baptiste 
MoT-t,  escuyer,  seigneur  de  Louvergny,  capitaine  au  fégiment  de 
Guyenne,  son  frère. 

Donne  200  livres  à  l'Hostel-Dieu,  ÎOO  livres  à  l'Hospital  Général, 
et  100  livres  aux  Incurables. 

Déclare  que  luy  et  Claude  Moot  de  Louvergny,  son  frère  aine, 
étant  obligés  au  paiement  du  douaire  de  Dame  Marie-Madeleine 
de  Louvergny,  épouse  dudit  sieur  Jean-Baptiste  Moét  de  Louver- 
gny, il  veut  que  si  le  revenu  dss  biens  dudit  sieur  Jean-Baptiste 
Moët  ne  sont  pas  suffisans  pour  ledit  douaire,  il  soit  pris  le  reste 
sur  sa  succession.  » 

(Minutes  de  Dallier.) 

4°  André  Moël  (1684-88). 

«  1684,  7  avril.  Baptême  d'André,  fils  de  Jean  Moët,  seigneur 
de  Louvergny.  » 

(S'-Hilaire.) 

«  1688,  Il  juillet.  Mort  d'André,  iils  de  M.  Jean  Moët,  écuyer, 
seigneur  de  Louvergny,  écuyer  de  la  duchesse  d'Orléans,  et  de 
Marie-Madeleine  Coquebert,  âgé  de  4  ans  3  mois,  inhunié  au 
préau  de  cette  paroisse.  » 

(S«-Pierre.) 

5»  Philippe-Louis  Moët  (1G88-1729),  capitaine  au  régiment 
de  Guyenne,  époux  de  Marie  de  la  Houssaye  :  d'où  une  fille, 
Aldegonde-Jeanne-Josèphe,  abbesse  de  Sainte-Claire,  sur 
laquelle  on  reviendra  bientôt  '. 

«  1688,  24  août.  Baptême  de  Philippe-Louis,  fils  de  Jean  Moët, 
et  de  Marie-Madeleine  Coquebert.  Parrain  :  M'"«  Claude  Moët, 
frère  de  l'enfant.  Marraine  :  Marguerite,  fille  de  Jacques  Moët, 
escuyer,  seigneur  de  Dugny.   » 

(IbUl.) 

«  1729,  8  mars.  Est  mort  en  la  paroisse  Saint- Pierre  Messire 
Philippe-Louis  Moët,  âgé  de  40  ans  et  6  mois,  chevalier,  seigneur 
de  Louvergny,  Mont-S'-Pierre,  capitaine  au  régiment  de  Guyenne, 
veuf  de  Dame  Marie  de  la  Houssaye,  inhumé  le  9  dans  l'église 
dudit  Saint-Hilaire  dans  le  chœur  sous  le  marchepied  du  lutrin. 
Témoins  :  Messire  Claude  Moët.  chevalier,  seigneur  de  Louvergny, 
chevalier  de  Saint  Louis,  enseigne  des  vaisseaux  duroy,  et  Messire 
Jean-François  Moët,  chevalier,  seigneur  de  Louvergny  et  Mont-S'- 
Pierre,  capitaine  au  régiment  de  Guyenne.  » 

(S'-Hilaire.) 

1 .    Le  portnit  de  Philippe-Louis  Mo&L  se  trouve  à  Belleaucourt. 
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H»  Marie-Madeleine  Moël  (1686-87). 

«  1686,  13  mars.  Baptême  de  Marie-Madeleine,  fille  de  Jean 
Moët,  escuyer,  seigneur  de  Louvergny,  Mont-Saint-Pierre,  Tliillois 
en  partie,  escuyer  de  Son  Altesse  Royale  Duchesse  d'Orléans,  et 
de  Marie  Coquebert.  Parrain  :  Thomas  Coquebert,  seigneur  d'Agny 
(oncle  maternel  de  Tenfant).  Marraine  :  Marie-Madeleine  Moët 
de  Brouillet.  » 

(S'-Pierre.) 

«  168",  3  juillet.  Décès  de  Marie-Madeleine  Moët  de  Loavergny, 
aagée  de  16  mois.  > 

(Ibid.) 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Louis-Philippe  Moët  de  Louver- 
gny, décédé  le  8  mars  1729.  n'eut  qu'une  tille  de  Marie  de  la 
Houssaye  :  Aldegonde-Jeauue-Josèphe,  abbesse  de  Sainle- 
Claii'e  de  Reims. 

Dans  nos  dossiers  d'Ogny,  nous  avons  trouvé  une  seule 
pièce  qui  la  concerne  : 

c  4  janvier  1730,  je  soussigné.  Claude  Moët  de  Louvergny, 
curaleur  auv  lettres  d'emancipalion  de  Damoiselle  Aldegonde- 
Jeanne-Josèphe  Moët  de  Louvergny,  et  fondé  de  sa  procuration, 
reconnois  avoir  donné  à  Henry  Gauthier  '',  laboureur  demeurant  à 
Ogny,  une  censé  appartenante  à  ladite  damoiselle  Aldegonde- 
Jeanne-Josèphe   Moët  de  Louvergny,   ma   nièce,   située  au  terroir 

dudit    Ogny pour    six    années    consécutives 

moyennant  la  somme  annuelle  de  230  livres.  > 

L3S  religieuses  du  Bon  Pasteur  de  Reims,  en  démolissant, 
rue  du  Jard,  un  bâtiment  de  l'ancien  monastère  de  Sainte- 
Claire,  ont  mis  au  jour  Tiuscriplion  suivante  : 

ï  A  ►!<  la  gloire  de  Dieu,  cet'  pierre  a  été  posé  par  M*^  Alde- 
gnde  Moët  de  Louvergni,  abesse  de  ce  monastère  ;  M'*  Marguerite 
Mopinot  deposit'"'''"  en  chefTe,  et  M'i  Marie  Remiette  de  la  Court 
depositère  en  secon  ;  M'^  Marie-Anne  JVouvelet  aussi  depositère  le 
29  septembre  en  Tan  de  grâce  1772.  » 

1 .  Henry  Gauthier  eut  une  nièce  religieuse,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par 
l'acte  suivant  :  <  Le  11  seolembre  1747  fut  présente  Nlarie-Anae-Henrielte 
Gauthier,  sœure  novice  demeurante  au  couvent  du  Charme,  ordre  de  Fonte 
Vraiilt,  diofè?e  de  Soissons,  (émancipée  et  procédante  sous  l'hautorité 
d'Henry  Gautier,  son  oncle  paternel  et  son  curaleur,  laquelle  vend  la  6*  par- 
tie d'un  héritage  échu  par  le  déceds  d'Anguslm  Gauthier  son  frère,  et 
Madeleine  Laplancbe,  sa  femme,  moyeuuaul  00  livres.  ControUé  à  Oulchy- 
le- Château.  ï 

Sigué  :  LiMT. 
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Aldégonde  vécut  donc  au  moins  une  soixantaine  d'années,  et 
fut  abbesse  de  Sainte-Claire.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
d'elle. 

7^  Jean-François  Moël  (1690-1774),  capitaine  au  régiment 
de  Guyenne. 

«  IG90,  20  avril.  Baptême  de  Jeaii-Françoi?,  fils  de  Jean  MotU, 
et  de  Marie-Madeleine  Coquebert.  Parrain  :  Jean-Baptiste  .MoiH, 
seigneur  de  Mont-Saint-Pierre,  frère  de  l'enfant.  Marraine  : 
Péretle  Lespagnol,  veuve  de  Jean  Moët.  » 

(S'-Pierre.) 

Il  épousa  Marie-Agnès  Coquebert  de  Belleaucourl,  sa  cou- 
sine eu  ligne  maternelle. 

«  1726,  20  aoiil.  Mariage  entre  Messire  Jean-François  Moët,  sei- 
gneur de  Mont-Saint-Pierre,  capitaine  au  régiment  de  Guyenne, 
fils  de  feu  Jean  Moët,  chevalier,  seigneur  de  Louvergny,  escuyerde 
feue  Son  Altesse  Royale  Madame  et  de  feue  Marie-Madeleine  Coque- 
bert, Et  Marie-Agnès  Coquebert  de  Belleaucourt.   » 

(S'-Jacques.) 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  Jean- François  Moët  de  Lou- 
vergny, né  le  20  avril  1690,  capitaine  au  régiment  de  Guyenne, 
épousa,  le  20  août  1726,  Marie-Agnès  Coquebert  de  Belleau- 
court, fille  de  Claude-André  Coquebert,  écuyer,  seigneur  de 
Belleaucourt,  Coulommes,  Ogny,  le  Plessier,  Forzy,  vicomte 
de  Berthenay,  et  de  Jeanne  Coquebert. 

Les  registres  paroissiaux  de  Coulommes  nomment  Marie- 
Agnès  Coquebert  : 

<  L'an  1715,  le  9  décembre,  baptisé  Marie-Agnès,  fille    de  Jean 
Mingon.  Le  parain  a  été  M^^  Claude-André  Coquebert  de  Belleau- 
court,   escuyer,    seigneur   de   Coulommes,   et  la   mareine  Marie- 
Agnès  Coquebert  de  Belleaucourt,  fille  bourgeoise  de  Reims.  » 
Signé  :  Coquebert  de  Belleaucoort. 
A.  M.  DE  Bellaucourt. 
Pons  Hehmonville,  cnré   dudit 
lieu. 

Jean-François  est  aussi  nommé  une  fois  comme  parrain. 

Le  rédacteur  de  l'acte  s'est  trompé  de  prénom,  et  l'appelle 
«  Anlré-François  ». 

Simple  question  :  Ce  filleul  de  Jean-François  a-t-il  cru  toute 
sa  vie  porter  le  nom  de  son  parrain  ? 

«  L'an  1743,  le  vingt  quatriesme  janvier,  je  soussigné,  prestT^i 
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ciiré  de  Coulommes,  ai  baptisé  le  fils  de  Jean  Dorigny,  jardinier, 
et  de  Jeanne  Robert,  ses  père  et  mère,  mariés  ensemble,  auquel 
on  a  imposé  le  nom  de  André-François,  lequel  a  esté  ainsi 
nommé  par  François  Hannon  et  Jeanne  Coulon,  pour  et  au  nom 
de  Messire  André-François  Moèt  de  Louvergny,  chevalier,  seigneur 
de  Mont-Saint-Pierre,  et  de  Damoiselle  Marie-Magdelaine-Frauçoise 
Moét  de  Louvergny,  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Reims. 

Signé  :  Jacquetelle,  curé  de  Coulommes, 
F.  Hannon. 

J.    DORIGNV. 

Dans  uolre  Chartrier,  un  acte  du  11  septembre  1708  porte 
bail  par  Thomas  Coquebert,  sgr.  d'Agny,  à  Jean  Moreau,  de 
Roraiguy,  de  plusieurs  pièces  de  terre  sises  sur  les  terroirs  de 
Forzy  et  Berthenel.  Une  annotation,  écrite  en  bas  de  cet  acte, 
nous  apprend  que  Jean-François  Moët  de  Louvergny  fut 
l'exécuteur  testamentaire  de  M''  d'Agny,  fils  lui-même  du 
lieutenant  des  habitants  de  Reims,  et  beau-frère  de  M""  de 
Brouillet,  ainsi  que  de  M' de  Louvergny,  père  de  Jean- Fran- 
çois. 

Nous  rencontrons  aussi  Jean-François  Moët  comme  témoin 
dans  deux  autres  actes  mentionnant  le  décès  de  deux  sœurs, 
issues  de  la  famille  de  Bussy  d'Ogny  ;  l'une  d'elle  avait  épousé 
un  frère  de  Claude-André  Coquebert,  déjà  cité,  et  se  trouvait 
ainsi  tante  par  alliance  de  Jean-François  Moët. 

«  1737.  Le  20  février,  est  décedée  en  celte  paroisse  M'="''Nicolle- 
Charlotte  de  Bussy  d'Ogny,  âgée  de  90  ans,  et  a  été  conduite  le 
21e  en  l'église  de  Saint-Remy  d'Ogny,  pour  y  être  inhumée  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres,  le  tout  avec  les  cérémonies  décentes 
et  ecclésiastiques,  en  présence  de  Dame  Marie-Anne  de  Bussy,  sa 
sœur,  veuve  de  Messire  Henry  Coquebert,  escuyer,  seigneur  de 
Fleury,  Forzy,  vicomte  de  Berlhenay,  Ogny,  le  Plessier,  capitaine 
de  dragons,  et  de  Messire  Jean-François  Mouët,  chevalier,  seigneur 
de  Louvergny  et  de  Mont-Saint-Pierre,  ancien  capitaine  au  régi- 
ment de  Guyenne,  lesquels  ont  signé  à  Coulommes,  les  jour, 
mois  et  an  susdits.   » 

Signé  :   Coquebert  d'Ogny. 

MouET  DE  Louvergny. 

Bajulet,  curé  de  S'^^-Euphraise. 

Thomas  Jacquetelle,  curé  de 
Coulommes. 

A  celte  date  on  lit  dans  les  registres  d'Ogny  : 

«  20  février.  Ce  jour,  est  morte  à  Colomme  M''"«  Charlotte  de 
Bussy,  âgée  de  90  ans,  ou  environ,  et  a  été  transférée   à  Ogny, 
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pour  y  eslre  enterrée;  a  étée  enterrée  dans  l'église  de  Sainct- 
Remy,  avec  les  cérémonies  accoustumées,  en  présence  des 
témoings  soussignés.   » 

Signé  :  Coquebert  d'Ogny. 

MOUET   DE    LoUVERGNY. 

Th.  Jacquetelle,  curé  de  Cou- 

lommes. 
Billet,  curé  d'Ogny. 

Quanl  à  la  dame  de  Bussy,  veuve  de  Henry  Coquebert,  elle 
mourut  centenaire',  comme  on  l'a  exposé  dans  une  précé- 
dente brochure  sur  Ogny  et  ses  seigneurs. 

Jean- François  maria  sa  fille,  Madeleine-Françoise-Louise 
Moët  de  Louvergay,  Dame  de  Belleaucourt,  au  comte  de  Mire- 
mont,  mar^juis  de  Berrieus;  il  avait  eu  un  fils  aîné,  André- 
François  Moët  de  Louvergny,  mort  célibataire. 

«  IToO,  10  septembre.  Mariage  entre  Messire  AJphonse-César- 
Einmanuel-François,  chevalier,  seigneur  de  Berrieux,  baron  châ- 
telain de  Montaigu,  etc.,  et  Madeleine-Françoise-Louise,  lille  de 
M^e  Jean-François  Moët,  seigneur  de  Louvergny,  et  de  Marie-Agnès 
Coquebert  de  Belleaucourt.   » 

(S'-Philippe.) 

Ci- dessous  le  baptême  d'un  de  leurs  enfants,  retrouvé  à 
Reims  : 

«  IToo,  48  décembre.  Baptême  de  Jean-François-Charles- 
Alphonse,  fils  de  Messire  Alphonse-César-Emmanuel-François  de 
Miremoût  et  de  Madeleine- Françoise-Louise  Moët  de  Louvergny.  » 

(Ibid.) 
Jean-Frauçois-Gharles-Alphonse  épousa  : 

1°  Catberine-Pierrelle-Louise  de  Maillard  d'Hanesse(1790). 
2°  Caroline  de  Baillet,  fille  de  M'''^  Antoine  de  Baillet  et  de 
Dame  Anne-Louise  Grossard  de  Virly. 
D'où  une  fille,  M"'"^  de  Montangon. 

1 .  La  Gazette  de  France  consacra  un  article  au  décès  de  M™»  de  Bussy. 
On  y  Irouve  deux  erreurs  :  Perthenay  au  lieu  de  Berthenay,  et  cent  au  lieu 
de  cent  six. 

i<  Dame  Marie-Anne  de  Bussy,  veuve  de  Messire  Henry  Cocquebert, 
vicomte  de  Perthenay,  capitaine  de  dragons,  est  morte  au  village  de  Cou- 
lommes,  près  Rheims,  en  Champagne,  âgée  de  cent  ans,  » 

Par  une  étrange  anomalie,  la  table  des  matières  de  ce  journal  exagéra  au 
contraire  l'âge  de  la  défunte  : 

«  Mort  de  Dame  Marie- Anne  de  Bussy,  âgée  de  cent  et  sept  ans.  » 

56 
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Le  Q"  noarS'  1i757,  Jean-F»aEieois  Moël  fit  les  actes  de  foi  et 
hommage,  aiccompagnés  du  dénombrement,  à  l'abbé  die  Saiia^t)- 
Renjy.  à  cause  du  fief  de  Belleaucourt,  qu'il  tefiaic  de  sa 
femoie,  et,  selon  l'ancienne  charte  de  cette  érection  de  fief,  il 
dut  payer  «  une  médaille  d'or  de  Saint  Remy,  du  prix  de  cent 
sols,  où  une  pièce  dor  de  même  valeur  ». 

Il  mourut  en  I77o,  survivant  de  15  ans  à  sa  femme. 

«  1775,  15  août.  Mort  de  Messire  Jean-François  Moët,  chevalier, 
seig-neur  rfe  Louverc:ny,  Mont-Saint-Pierre,  ancien  capitaine  au 
rég'iment  de  Guyenne  (infanterie),  inhumé  le  lendemain  au  préau 
de  cette  église.  » 

(S*-Pierre.) 

«  1760,  22  avril.  Mort  de  Dame  Marie- Agnès  Coquebert  de 
Belleaucourt,  aagée  de  66  ans,  épouse  de  Messire  Jean-François 
Moët,  seigneur  de  Lou'vergny,  inhumée  le  24  en  cette  église.  » 

(Ibid.) 

t)tiaïit  à  la  fille  d'e  Jean- François  Sifoët,  M'"*'  de  M'iremont', 
elle  mourut  au  château  de  Belval,  près  Berrieux,  le  11  floréal 
de  l'an  V  de  la  République. 

Deux  a*i«.  auiparavaut,  elle  avait  été  rayée  de  la  libte  des 
émigrés  : 

«  28  nivôse,  an  III  de  la  République  une  et  indivisible.  Le 
Comité  de  législation,  vu  les  pièces  à  l'appui  de  la  réclamation  de 
la  citoyenne  Madeleine-Françoise-Louise  M^oet,  veuve'  du^  citoyen 
Alpbonse-Césaiî-Emmanuel-François  Miremont,  dit  Berrieux..,, 
aiîrête  que  le  nom  de  la  citoyenne  Louise  Moët  sera  rayé  défiuitli- 
vement  de  toutte  liste  d'émigrés,  que  le  séquestre  apposé  sur  ses 
biens  sera  levé...,  etc..  » 

(Extrait  des.  papiens^  de  M.  P.  Contant.) 

M""  de  Miremont  était  mort  lui-même  le  \1  janvier  1790.  La 
vie  de  Jeau-Frauçois  Moët  nous  a  entraîné  un  peu  loin  :  reve- 
nons doue  en  arrière  à  la  génération  des  enfànt-s  de  Jean  Moët 
et  de  Pérette  Lespagnol. 

VII.  —    Nicole   Moët  de  Brouillât  et  Louis  de  la  Salle. 

Nicole  Moët  de  Bi-ouillet  épousa  Louis  de  la  Salle,  conseil- 
ler au  siège  royal  et  présidial  de  Reims,  fils  dé  Lancelot  de  la 
Salle  et  de  Barbe  Coquebert. 

Nous  allons  donner  les  noms  de  leurs  héritiers  en  r693, 
époque  de  la  succession  de  Pérette  Lespagnol. 
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10  Jèaù- Baptiste  dé  là  Salle,  qualifié'  *  ^résti?*'  dofctéUt'  ôû 
théologie,  demeuraàl!  à  Paris   «. 

2o  Marie  Je  la  Salle,  liée  le  26  février  l'6o4,  marré'é' à  Jean 
Maillefer,  conseille;-  du  roy,  assesseur  et'  l'HôtèT  dé  Ville  de 
Reims,  fils  de  Jean  Maillefer,  marchand  bourgeois  de  fleirtas, 
et  de  Madeleine  Roland. 

Ci- dessous  Érois  extraits  dfis  mémoires  Maillefer  (publiés 
par  M.  Jadart),  où  l'on  peut  voir  ce  que  le  père  et  le  fils  pen- 
saient de  leur  belle-fille  et  épouse  : 

Mars  1619. 

«  Il  y  a  deux  jours,  javois  besoiiig  de  patience  pour  des  petittes 
douleurs.  Aujourd'buy  jay  besoing  de  modération  pour  ma  joye 
du  mariage  de  Jean  Maillefer  avecq  !Vfad«iïe  de  la  Salle,  qui  se  fera, 
Dieu  aydaiit,  dans  8  jours.  » 

f^ÏAU.LEFKR  père.) 

«  J'ay  espoiisé  lé  20«  rti'ars  1679,  et  m'a  bbrttie  fertrii'è  est  m'ort'é 
aagé  de  57  ans  subitement  le  23«  mars  1711'.  Ce  sont  3*2  a'ns  que 
j'ay  esté  marié.  J'ay  tout  perdu,  ayant  perdu  ma  chère  femme,  et 
je  ne  peue  m'en  consoler  qu'en  offrant  incessamment  mes  prières 
pour  son  îune.  Je  suis  resté  paralitique  en  attendant  qu'il  plaise  à 
Dieu  de  me  retirer  de  ce  monde  où  je  suis  à  charge,  ne  pouvant 
plus  rien  faire.  Mes  enfants  pourront  voir  la  relation  funèbre  que 
j'ay  fait  sur  la  mort  de  ma  bonne  femme  à  la  fin  de  ce  livre.  ï 

(Maillefer  fils.) 

«  Ma  boime  femme  est  décédée  le  23"=  mars  1711  à  minuit,  et 
après  avoir  mangé  le  soir,  elle  est  tombée  en  apoplexie.  J'ay  esté 
32  ans  marié  avec  elle  ;  il  me  semble  que  ce  temps  s'est  passé  bien 
viste.  Vovez  cy  après  ce  que  j'en  ay  escrit.  » 

ilbid.) 

«  Le  20  mars  1679,  J.  Maillefer,  mon  fils,  a  espouzé  à  S'-Hilairé 
Mad"iie  de-  la  SaHe.-  La'  nopce  s'est  fait  chès  Madeii«  de  BroUilHéy  sa 
mère  grand.  Il  y  avoit  quatre  plats  à  disné,  et  autant  à  soupe, 
sans  leiïdemain,  à'  éa'use  du  caresttie.  » 

(J*.'  l^ATLEÉPÉR  péré.) 

11  s'agit  ici  de  Pérette  Lespagnol,  veuve  de  Jean  Moët  de 
Brouillet. 

3»  Jeah'-LôTiis  de  M  Salle,  prestre,  licéubié  de  Sorbônne,  né 
le  -io  décembre  1664,  êl  filleul  de  son  frère  Jea'n'-BaptJigle,  le 
saint  fondateur  des  Frères.  Il  devint  par  la  suite  chaiioihede 
Notre-Dame  de  Reims  et  mourut  en  1724. 

4°  Pierre  de  la  Salle,  conseiller  au  Présidial  de  Reims.  Il 
naquit  le  3  septembie  1666,  et!  fut  le  filleul  de  soù  fr'èi'e  Jean- 
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Baptiste,  dont  nous  trouvons  à  cette  date  la  signature  auto- 
graphe dans  les  registres  de  Saint- Symphorien. 

Il  épousa  Françoise  Bachelier,  et  en  eut  postérité,  éteinte 
lors  de  la  Révolution. 

5°  Remy  de  la  Salle,  d'abord  écuyer,  mousquetaire  du  roi, 
puis  sous-lieutenanl  au  régiment  de  Navarre,  fils  de  Jean- 
Remy  de  la  Salle  (frère  des  précédents)  et  de  Marie  Bertin  du 
Rocheret. 

Jean-Baptiste  de  la  Salle  avait  encore  un  frère  et  une  sœur 
qui  ne  figurent  pas  dans  les  partages  de  1693  :  Rose-Marie  de 
la  Sallb,  religieuse  de  Saint-Etienne  de  Reims,  née  le 
29  février  1656,  était  en  effet  morte  en  1681. 

Prenons  encore  Maillefer  à  partie  : 

«  Le  22  mars  1681,  je  suis  prié  à  l'enlerremeut  de  Madame  de 
Lasalle,  religieuse  à  S'Estienne,  sueure  de  ma  belle  lille,  femme 
de  J.  Maillefer,  qui  mourut  hier  subitement,  n'a  été  que  10  heures 
malade,  morte  aagée  de  24  ans,  » 

(Maillei-eu  père.) 

«  Le  21  mars  1681,  Marie-Rose  de  la  Salle,  religieuse  de  Sainl- 
Kslienne-aux-Dames,  soeure  de  ma  femme,  est  morte  aagée  de  2.') 
ans,  presque  subitement.  C'estoit  une  fille  d'une  grande  douceur, 
qui  nous  aimoit  beaucoup.  Requiescat  in  pace.   » 

(Maillefer  hls.) 

«  Le  9  je  suis  alée  à  la  Congrégation,  où  ma  fille  m'a  entrete- 
nue, c'est  a  dire  que  elle  m'a  escrit  '  2  bonnes  heures  et  demy, 
entre  aullres  que  4  dames  religieuses,  à  S'-Estionne,  Rarois,  Cher- 
temps,  Mode  et  de  la  Salle  avoient  pencé  mourir  pour  des  mède- 
cinnes  que  elles  avoient  pris  despuis  .3  jours,  come  aussy  un  pres- 
tre.  On  croit  que  cela  a  esté  causé  par  du  séné  qui  ne  valoit 
rien.  » 

Febvrier  1675.  (Maillefer  père.) 

«  Mad"=  de  la  Salle  en  est  morte  le  21  mars  1681,  elle  estoit 
sœure  de  Marie  de  la  Salle,  feme  de  Maillefer.  » 

(Note  de  Maillefer  fils.) 

Mais  pour  le  dernier  frère,  Jacques-Joseph  de  la  Salle,  mort 
curé  de  Chauny  en  1723,  nous  ne  pouvons  deviner  pourquoi  il 
n'est  pas  nommé  parmi  les  co-partageants. 

M""  de  la  Salle  mourut  en  167Î,  et  son  mari  l'année  sui- 
vante. 

1 .   Maillefer  était,  en  effet,  atteint  de  surdité. 
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«  Le  19  juillietle  1071,  je  suis  priéo  au  convoyé  de  Mad*""''  la 
eoiisilière  de  la  Salie,  Nicolle  iMod  de  IJiuiiillet,  mère  de  Marie  de 
la  Salle,  feme  de  J.  Maillefer,  qiiy  est  morte  à  Taage  de  mes  deux 
femes,  à  38  ans.  Voila  son  marit  bien  aftligée. 

Le  21  j'ay  assisté  au  service  à  S.  Simpliorien  de  ladite  Dam*"'\  » 

(Maillefer  père.) 

«  \pvril  1672.  Mort  de  Monsieur  le  consilier  de  la  Salle,  aagé  envi- 
ron 4o  ans,  quy  n'a  esté  que  2  jours  malade,  veufe  depuis  6  mois.  » 

(Ibid.) 

c  Père  de  Marie  de  la  Salle,  femme  de  Jean  Maillefer,  qui  a  47 
ans  et  plus  aujourd'huy  22»  7i"'e  1701,  et  feue  ma  bonne  feme  est 
morte  le  23  mars  1711  subitement.  » 

(Ajouté  par  Maillefer  fils  à  différentes  époques.) 

{Voir  le  tableau  ci-après.) 

VIII.  —  Succession  de  Jean  Moët  et  de  Pérette 
Lespagnol. 

Pérette  Lespagnol  mourut  le  7  octobre  1691. 

Jean  Moët,  décédé  viugt-et-un  ans  auparavant,  lui  avait 
laissé  la  pleine  jouissance  de  tous  les  biens  de  leur  commu- 
nauté, sauf  les  droits  seigneuriaux,  partagés  en  1670  entre  les 
quatre  héritiers  déjà  nommés. 

Nous  avons,  en  efîet,  un  acte  de  foi  et  hommage  délivré  en 
1683  par  Nicolas  Moët  de  Brouillet  à  Monseigneur  l'abbé  de 
Saint-Remy  de  Reims. 

Acte  de  foy  et  homage. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  Scavoir  fai- 
sons que  ce  jourd'huy  vint  huictiesme  janvier  mil  six  cens  quatre 
vingt  trois,  par  devant  nous  Louis  Dallier,  avocat  au  Parlement, 
bailly  du  baillage  de  S'^-Remy  de  Reims,  terres  et  seigneuries  en 
dépendantes,  est  comparu  Nicolas  Moët,  écuyer,  s""  de  Brouillet  en 
partie,  conseiller  au  Présidial  de  Reims,  y  demeurant,  lequel,  en 
présence  de  M''  Michel  Glouet,  procureur  fiscal  dudit  baillage,  et 
Simon  Roliin,  greffier,  nous  a  dit  et  remontré  qu'il  luy  appar- 
tient, comme  héritier  de  feu  Jean  Moët  son  père,  vivant  escuyer, 
seigneur  de  Brouillet,  moitié  de  ladite  seigneurie  de  Brouillet  par 
indivis  avec  Monseig''  l'abbé  dudit  S'-Remy  de  Reims,  consistant 
en  droit  de  bourgeoisies  qui  sont  deux  quartels  d'avoine,  l'un  à 
Comble  et  l'autre  à  radde,  une  poulie  et  cinq  deniers  deus  par 
chascun  habitant  et  par  chascun  an  au  jour  de  S'  Martin  d'hiver, 
et  attendu  que  ladite  seigneurie  est  mouvante  en  plein  fief  de 
Monseig"'  Charles-Maurice  le  Tellier,  premier  pair  de  France, 
archevesque  et  abbé  de  ladite  abbaye  de  S'-Remy,  il  se  présente, 
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nous  rcquiori  et  supplie  te  vouloir  recevoir  à  faire  les  loy  el 
homaçe  dues  h  mondit  s'  pour  ledit  fief  de  Brouillet  el  observer 
les  formalités  requises  dont  il  nous  requiert  acte,  Nous  indinantà 
laquelle  requeste  Nous  avons  receu  et  recevons  ledit  s""  Moi-l  de 
Biouillet  en  foy  et  honiage  pour  ledit  fief  de  Brouillel  et  ses 
dépendances  cv  dessus  mentionnées  et  pour  lequel  fief  il  a  présen- 
tement fait  et  rendu  les  devoirs  et  preste  le  serment  de  fidélil»'; 
qu'il  doit  suivant  la  coutume  pour  ledit  fief  mouvant  en  plein  fief 
de  mondit  seigneur  dont  nous  luy  avons  donné  acte,  et  après  la 
déclaration  dudit  sr  Mo»H  qu'il  n'a  fourni  son  dénombrement, 
ordonnons  qu'il  le  fournira  dans  le  temps  porté  par  la  coutume 
pour  en  prendre,  par  le  procureur  fiscal,  communication  et  dire 
ce  que  de  raison  et  a  ledit  s""  de  Brouillet  signé  les  jour  et  an  que 
dessus. 

[-.a  première  pièce  du  dossier  de  succession  a  pour  cause  les 
prélentious  exagérées  de  l'aîné,  Nicolas  Moël,  seigneur  de 
Brouillet  :  il  soutenait  que  la  maison  de  la  Bouverie  étant  un 
bien  noble,  lui  devait  appartenir  «  par  préciput  »  avec  les 
accins,  vergers  el  prairies. 

ï  Pour  entretenir  la  paix  et  amitié,  sy  nécessaires  entre 
pareus  »,  les  cohéritier^,  convinrent  de  s'en  rapporter  à  uu 
arbitrage  composé  de  M^  Rogier  de  Ludes,  lieutenant  criminel, 
de  M""  Levesque,  lieutenant  particulier,  et  deM'Amé,  conseil- 
ler au  Présidial  de  Reims.  Ceux-ci  donnèrent  tort  à  Nicolas. 

Nous  remarquons  ici,  et  nous  remarquerons  de  même  dans 
tous  les  autres  actes  de  succession,  que  Jean  Maillefer  est 
fondé  de  procuration  de  son  beau- frère  :  t  Vénérable  et  dis- 
crelte  personne  i]/<^  Jean-Baptisùe  de  la  Salle,  dem^  à  Paris,  j 

16  MAY  1693.   Jugement  en   forme   de   transaction    qui    condamne 
Monsieur  de  Brouillet. 

Par  devant  les  notaires  royaux,  demeurant  à  Reims,  soussignés, 
sont  comparus  Nicolas  Moët,  écuyer,  s^  de  Brouillet,  cons'er  d^ 
roy  au  Présidial  de  Reims,  y  demeurant,  d'une  part,  et  Jacques 
Moêt,  écuyer,  s""  de  Dugny,  Jean  MoëL,  aussi  écuyer,  s""  de  Louver- 
gny,  de  Mont-Saint-Pierre  etThillois,  écuyer  de  S.  A.  R.  Madame, 
duchesse  d'Orléans,  vénérable  et  discretle  personne  W  Louis  de  la 
Salle,  prêtre  au  Diocèse  de  Reims,  M«  Pierre  de  la  Salle,  cons'er 
du  roy  audit  Présidial  de  Reims,  et  honorable  homme  Jean  Mail- 
lefer,  consi"  du  roy,  assesseur  en  l'hôtel  de  ville  dudit  Reims,  au 
nom  et  comme  marit  et  bail  de  de""  Marie  de  la  Salle,  son  épouse, 
et  encor  au  nom  et  comme  fondé  de  procuration  de  vénérable  et 
discrette  personne  "SV-  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  prêtre  au  Diocèse 
de  Reims,  demeurant  à  Paris,  et  de  Remy  de  la  Salle,  escuyer, 
mousquetaire  du  roy,  pour  lesquels  il   se  porte  fort,  tous  lesquels 
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sr=  cy  dessus  nommés  sont  enfans,  petits  enfans  et  héritiers  de 
Jean  Moët,  vivant  escuyer,  s^  dudit  Brouillet,  cons'*""  du  roy  audit, 
présidial  de  Reims,  et  de  Dame  Perette  l'Espagnol,  leur  père  et 
mère  et  ayeux,  scavoir,  lesdits  s""*  Nicolas,  Jacques  et  Jean  Moët, 
de  leur  chef,  et  lesdits  s"  de  la  Salle  et  Maillefer  esdits  noms,  à 
cause  de  dame  NicoUe  Mot'-t,  leur  mère,  vivante  épouse  de  M''  M' 
Louis  de  la  Salle,  vivant  cons'er  ,ju  roy  audit  présidial  de  Reims, 
fille  desdits  s'^  Jean  Moët  et  dame  Perette  TEpagnol  d'une  part, 
lesquels  voulant  procéder  au  partage  desdits  s^^  Jean  MoPt  et 
Dame  Perette  Lépagnol,  et  difficulté  étant  survenue  entre  eux  sur 
la  prétention  dudit  sieur  Nicolas  Moët,  que  la  maison  sise  à 
Brouillet,  acquise  de  Pierrelde  Thuisy  par  Nicolas  Moët,  leur  Iry- 
saieul,  en  mil  cinq  cens  cinquante  cinq,  était  féodalle  et  fait  par- 
tie du  fief  de  la  Bouverie,  et  que  comme  telle  elle  luy  doit  entiè- 
rement par  préciput  appartenir  avec  les  accints,  en  qualité  d'aîné, 
et  avait  droit  aussi  de  prendre  seul,  en  cette  qualité,  non  seule- 
ment moitié  de  ce  qui  appartenait  audit  s''  Jean  Moët,  leur  père, 
lors  de  son  décès,  au  flef  de  la  Bouvrie,  qui  consiste  au  droit  de 
bourgeoisie,  mais  encore  l'autre  moitié,  en  les  recompensant  en 
liefs  de  pareille  nature  ou  en  argent,  suivant  l'estimation  à  leur 
choix,  et  lesdits  s""^  de  Dugny,  de  Louvergny,  de  la  Salle  et  Mail- 
lefer, soutenant  au  contraire  que  ladite  maison  n'est  point  fief,  et 
doit  être  partagé  entre  eux  comme  roture,  et  aussi  qu'il  n'est 
point  fondé  à  prétendre  l'autre  moitié  dudit  fief  en  les  récompen- 
sant, après  avoir  sur  ce  pris  accès  et  conseil  de  leurs  amis  com- 
muns, pour  entretenir  la  paix  et  amitié  sy  nécessaire  entre 
parents,  sont  demeurés  d'accord  :  Que  ladite  maison,  avec  le  jar- 
din qui  en  dépend,  demeurera  et  appartiendra  entièrement  audit 
S"'  Nicolas  Moët,  en  fournissant  par  luy  auxdits  s''*  de  Dugny,  de 
Louvergny,  de  la  Salle  et  Maillefer  et  dits  noms,  pour  leur  part  en 
laditte  maison,  la  somme  de  deux  mille  livres  au  jour  et  teste  de 
S'-Martin  d'hyver  prochain,  auquel  jour  et  après  ledit  paiement 
ledit  s''  Nicolas  Moët  entrera  en  la  possession  et  propriété  de 
ladite  maison,  clos  et  jardin,  qui  en  dépendent,  et  au  regard  tiu 
fief  de  la  Bouverie,  consistant  en  droit  de  bourgeoisie,  comme  dit 
est,  ledit  s""  Nicolas  Moët  en  aura  seul  la  moitié  pour  son  préciput, 
et  l'autre  moitié  sera  partagée  entre  lesdits  si's  de  Dugny,  de  Lou- 
vergny, de  la  Salle  et  Maillefer,  suivant  et  conformément  à  la 
coutume,  sans  pourtant  y  comprendre  la  part  qui  était  écheue  à 
(jelle  Marie  Moët,  soeur  desdits  sieurs  de  Brouillet,  Dugny  et  Lou- 
vergny, décedée  depuis  leur  père,  laquelle  part  sera  partagée  seu- 
lement entre  eux  trois  conformément  à  ladite  coutume,  sans  que 
lesdits  sieurs  de  la  Salle  et  Maillefer  esdits  noms  puissent  n'en 
prétendre  à  laditte  part,  promettant  les  parties....,  et  ce  fait  et 
passé  audit  Reims  l'an  1693,  le  10  may  avant  midy,  et  ont  les  par- 
ties signé  en  la  minutie  des  présentes,  qui  a  été  controllée. 

Signé  :  Herdin  et  Dallier. 
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«  Cette  transaction  pmir  raison  de  la  maison  et  verger  de 
Broiiillet  a  élé  dressée  par  Messieurs  Hogier  de  Ludes,  lieutenant 
criminel,  Levesque,  lieutenant  particuliers,  et  Amé,  conseiller  au 
présidial  de  Reims,  arbitres  dont  nous  étions  convenus,  par 
laquelle  M""  de  Brouillel  est  déboutté  de  toutes  ses  prétentions. 
L'acte  est  passé  par  Dallier.  » 

«  Nous  soussignés  confessons  avoir  receu  de  M""  de  Brouillet  la 
somme  de  2,000  livres  portée  au  traitté  cy  dessus  au  moien  de  3 
billets  de  pareille  valeur,  qu'il  nous  à  mis  en  mains,  aujourd'huv, 
scavoir  :  deux  deubs  par  M^  de  Louvergny  écbeus  audit  s""  de 
Brouillet  par  sou  partage,  l'un  portant  la  somme  de  1,000  livres 
et  l'autre  celle  de  oOO  livres  avec  un  billet  dudit  s-"  de  Brouillet, 
qu'il  nous  a  donné  aujourd'buy,  portant  en  principal  la  somme  de 
."iOO  livres,  et  20  livres  de  rente  par  an  pour  paracbef  de  la 
somme  de  2,000  livres,  dont  nous  nous  sommes  contenté,  et  en 
tenons  quitte  ledit  s""  de  Brouillet,  sans  qu'il  soit  garend  des 
2  billets  de  M^  de  Louvergny.  Fait  ce  He  novembre  1093. 

Signé  :  Moët  de  Dugny,  Mot't  de  Louvergny  et  Delasalle,  «  tant 
pour  moy  que  pour  mes  frères  et  soeures  ». 

Un  mois  après,  tous  les  cohéritiers  se  réunirent  à  nouveau 
pour  se  partager  la  succession  en  quatre  lots,  qu'ils  firent  tirer 
au  sort  par  Edme  Lapiute,  praticien. 

23  juin  1093. 
Lots  départage  de  la  succession  de  Jean  Moët,  écuyer,  s"  de 
Brouillet,  et  dame  Peretle  Lépagnol,  nos  père  et  mère.  Des- 
quels le  second  lot  est  écheu  à  Jean  Moët,  e'c  s^  de  Louver- 
gny, ledit  jour  23  Juin  1693. 

Nous,  soubsignés,  Nicolas  Mo<'t,  escuyer,  s^"  de  Brouillet,  con- 
seiller du  roy  au  présidial  de  Reims,  Jacques  Moët,  escuyer,  s""  de 
Dugny,  Jean  Moi-t,  escuyer,  s'  de  Louvergny,  de  Mont-Saint- 
Pierre  et  Tillois  en  partye,  escuyer  de  Son  Altesse  Royale  Madame, 
Jean-Louis  de  la  Salie,  prestre  licencié  de  Sorboune,  Pierre  de  la 
Salle,  conseiller  du  roy  au  présidial  de  Reims,  tous  en  nos  noms, 
et  Jean  Maiilefer,  conseiller  du  roy,  assesseur  en  l'hôtel  de  ville  de 
Reims,  et  Damoiselle  Marie  Delasalle,  mon  espouse,  à  cause  d'elle, 
de  moy  licentiée  et  aulhorisée,  et  encore  moy,  Maiilefer,  au  nom 
et  comme  fondé  de  procuration,  l'une  de  vénérable  et  discrette 
personne  M^e  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  prestre  docteur  en  théolo- 
gie, demeurant  à  Paris,  passé  par  devant  Carnot  et  Levasseur, 
nottaires  royaux  à  Paris,  en  date  du  vingtième  novembre  mil  six 
cent  quattre  vingt  onze,  et  de  l'acte  de  consentement  sous  escri- 
ture  privée  du  chef  de  Jean-Baptiste  de  la  Salle  de  faire  et  signer 
par  moy  Maiilefer  en  son  nom  ledit  partage,  les  lots  et  tous 
autres  actes  à  ce  nécessaires,  soit  par  devant  nottaires,  soit  sous 
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escfiture  privée,  ledicL  consenlenient  en  dalle  du  vin^t  un  juin 
mi)  six  cent  nouante  trois,  et  l'autre  du  sieur  Reniy  de  la  Salle,  à 
présent  sous  lieutenant  dans  le  régiment  de  Navarre,  passé  par 
devant  la  Boue  et  Le  Grand,  nottaires  royaux  à  Paris,  en  datte  du 
seizième  octobre  mil  six  cent  quatre  vingt  onze,  que  moy,  Maille- 
fer,  ai  représenté  tous  enfans,  petits  enfans  et  héritiers  de  def- 
functs  Jean  Moët,  vivant  escuyer,  s""  de  BrouiDiet  et  autres  lieux, 
conseiller  au  présidial  de  Reims,  et  de  Dame  Perelte  Lepagnol, 
son-épouse,  par  lequel  sieur  Remy  de  ia  Salle  nous,  Jean-Louis  de 
la  Salle,  Pierre  de  la  Salle,  Maillefer  et  sa  femme,  proniettons 
solidairement  de  faire  agréer  et  ralilier  les  présents  lots  de  par- 
tage, quand  il  aura  atteint  l'aage  de  vingt  cinq  ans,  nous  tous 
susdits  soubsignés,  pour  sortir  de  communauté,  et  jouyr  chacun 
de  nous  séparément  des  parts  et  portions  qui  nous  appartiennent 
es  biens  procédants  des  successions  desdits  deffuncts  sieur  et 
Dame  de  Brouilliet,  avons  faict  faire  quattre  lois  desdits  biens, 
desquels  nous  avons  pris  communication,  et  après  les  avoir  trou- 
vés bien  faits  et  reconnus  esgaux,  nous  les  avons  faict  tirer  au 
sort  par  Edme  Lapinte,  praticien,  duquel  nous  somes  convenus,  et 
par  le  ject  dyceux  le  premier  desdits  lots  est  escheue  à  Monsieur 
Nicolas  Moët  de  Brouillet,  contenant  ce  qui  suit  : 

Une  maison  sise  à  Reims,  rue  du  Mars,  occupée  par  nos  père  et 
mère  lors  de  leurs  décez,  avec  touttes  les  depandances  et  ajuste- 
ments, énoncés  dans  un  mémoire  particulier  signé  de  nous  en 
datte  du  quinziesme  juin  mil  six  cens  quatre  vinct  traize,  estimée 
douze  mille  livres. 

Un  quart  des  biens  roturiers  situés  à  Brouilliet 

Deux  billiets  portants  vente  deus  par  M''  de  Louvergny 

Une  partie  de  constitution  de  rente  à  prendre  sur  la  ferme  du 
quatrième  des  Vins  vendue  à  la  ville  de  Reims 

La  somme  de  vingt  trois  livres,  dues  par  Antoine  Chasse, 
demeurant  à  Lagery. 

La  somme  de  seize  livres  dix  sols  dues  par  Nicaise  Rollet, 
demeurant  à  Rilly. 

Ce  qui  peut  être  deu  de  restant  par  la  communauté  de  Thin  le 
Moutier, 

Par  Nicolas  Cognart,  demeurant  à  Louvois. 

Par  Jean  Denise  le  jeune,  demeurant  à  Brouilliet. 

Par  Nicolas  Baudesson,  demeurant  à  Vieux  lez  Escry. 

Le  second  desdits  lots  est  escheu  à  Jean  Moët  de  Louvergny, 
contenant  ce  qui  suit  : 

Une  maison  sise  à  Reims  rue  de  la  Chauderie,  proche  le  coin  de 
S'-Jean,  ou  demeure  à  présent  la  veuve  Cuvillier,  estimée  la  some 
de  deux  mille  livres,  avec  la  somme  de  trente  quattre  livres  pour 
louage  du  quart  des  biens  de  roture  sciz  à  Brouilliet. 

Une  censé  au  terroir  de  Reims,  estimée  trois  mille  six  cent  livres. 
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Une  censé  a II  terroir  de  Mes.4jiJ  à  XcSiLe,  *^>lj<04^*  six  ic«nl  (Cin- 
quante livres. 

Une  censé  au  terroir  de  Sept  Saulx,  eslinu-e;  i,)x  ♦•.ejit  Jivves. 

Le  tiers  d'une  rente  consiUAiiàe  paf  les  ffi|ligi>eux  d«  l'Mbl>*.y«e  .ite 
Fx^rp;j)\ ,  moy^wHaflit  J<^  s^pfliflie  /de  quatorze  roiije  tr.ois  oeiit  Ijyres 
en  principal. 

Un  contrat  de  constity|j<>n  (jLe  r.eiïlt,e,  ,q.e.u  jp*r  Tiwfl),as  pjrayçfly, 
voiturier  par  terre,  demeurant  à  Reims,  fiioyennant  douze  oeps 
livres. 

Un  gros  pressoir  à  Uilly,  au  bas  de  la  grande  Hue,  avec  la  halle 
dans  laquelle  il  est  contenu,  estimé  la  some  de  cinq  cens  livres. 

Un  autre  contract  de  constitution  de  rente,  deue  par  Etienne 
Feneuil,  demeurant  à  Villers  AHerand  (trois  cens  livres  eu  priacipal). 

Un  contrat  de  vendilion  portant  vente  d'une  maison  seize  à 
Lagery  à  s'  Jean  Moi>t  par  Cliarles  Higault,  charron,  demeufant  à 
I<agery  (cens  cinquante  livres  en  principal). 

Un  contract  de  constitution  de  rente,  deue  par  Renault  Courbé 
et  Marie  Godefdn,  sa  femme,  à  présent  femme  de  Jean  Muiron, 
demeurant  aux  faux  bourgs  de  Cérès  de  Reims  (quatre  vingt  dix 
neuf  livres). 

La  somme  de  cinquante  livres  deu  par  Marguerite  Legendre, 
veuve  de  Jacques  Bru  net,  demeurante  à  Lagery. 

iCe  qui  peut  estre  deu  par  Gilles  Coilignon,  demeurant  à  Ger- 
mpn  sur  Barre,  près  Briquenay. 

Par  Gobert  Poterjot,  demeurant  à  Coegoy. 

L/e  troisième  desdits  lots  est  escheu  à  Delasalle  et  Maillcrer, 
contepaot  fte  qui  suit. 

Une  maison  seize  à  Reims  rue  de  la  Fourberie,  ou  pend  pour 
enseigne  la  Lune,  estimée  seize  eens  livres*. 

Le  quart  des  biens  roture  scituezà  Brouilliet. 

Une  censé  au  terroir  de  Bethuy,  provenant  de  nostre  ayeul 
Nicolas  Lépagnol  (trois  mille  livres). 

Une  censé  au  terroir  de  Vasigny  (dix  neuf  ceps  livres). 

Upp  cepse  aij  terroir  .d.e  Sajut-Gilles  (luiit  cens  livres). 

1^0  tm^  de  la  FPÀ)te  de.^  religieux  de  Foygny, 

Constitution  de  rente  par  Perette  Dumanjotte,  veuve  de  Simon 
Lagnier,  demeurant  à  ûamery. 

Un  billet  portant  vente  deu  par  dame  Philippe  de  Salnove, 
veuve  de  Monsieur  de  B^rbaise. 

Ce  qui  est  deu  en  principal  par  Perelte  Lagnier,  veuve  en  pre- 
mières noces  de  Renard,  et  en  secondes  de  Letourneur,  orfèvre, 
demeurant  à  Epernay. 

1.  C'est  donc  ce  lot  qui  échut  pour  partie  à  saiut  Jean-Bapli=te  de  la 
Salle. 
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Par  Jean  Liépard,  de  Pont  Faverpier. 

|,e  qiialritîme  desdits  lois  est  esclieu  à  Jac(|iies  Moct  de  Dugny, 
contenant  ce  qui  suit. 

Le  quart  des  biens  roture  de  Brouilliet. 

Une  censé  au  terroir  de  Bethny,  acquise  du  sieur  Remy  de 
Paris.  , 

\]ne  censé  seize  à  Coulommes  les  Atligny. 

Une  censé  seize  à  S'  Estienne  à  Arne. 

Une  censé  seize  à  Noroy. 

Une  maison  au  village  de  Rilly,  avec  un  gros  pressoir. 

Le  tiers  de  la  rente  des  relligieux  de  Foigny. 

Constitution  de  rente  deu  par  Messieurs  du  Présidial  de  Reims 
(deux  mille  cinq  cens  livres). 

La  somme  de  cent  quatre  vingt  livres,  deu  par  Toussainct  Bou- 
vry,  demeurant  à  Brouillet,  qui  a  acquis  une  maison  de  Simon 
Tibert. 

La  somme  due  par  obligation  de  Nicolas  Brunet,  demeurant  à 
Tauxière,  et  par  Jean  de  Singly,  et  Remy  Domangeot,  demeurant 
à  (irandpré,  et  par  M''  du  Fresneau,  s""  de  Beaurepaire,  pour  res- 
tant d'intérest 

Au  regard  des  biens  fiefs  procédants  desdites  successions,  ils 
seront   partagés  entre   nous,   scavoir  :  les  liefs  de   Brouilliet,  du 

Griffon,  et assis  au  terroir  de  Terron  sur  Aisne,  lesdits 

fiefs  scituez  dans  Testandue  du  baillage  de  Vermandois,  seront 
partagés  entre  nous,  pour  en  appartenir  moitié  au  total  à  moy, 
Moi't  de  Brouillet,  pour  mon  chef,  un  dix  huitième  dans  l'autre 
moitié  comme  héritier  pour  un  tiers  dans  la  part  qui  appartenait 
auxdits  tiefs  à  damoiselle  Marie  Moét,  ma  sœur  décedée,  à  moy 
Moët  de  Dugny,  il  m'appartiendra  dans  lesdits  fiefs  deux  sixiesme 
dans  ladite  seconde  moitié  de  mon  chef,  et  un  dix  huitiesme 
comme  héritier  pour  un  tiers  de  ladite  Damoiseile  Marie  Mot-t,  ma 
so'ur,  à  moy  Mod  de  Louvergny,  il  m'appartiendra  dans  laditte 
seconde  moitié  desdits  fiefs  deux  sixiesmcs  de  mon  chef  et  un  dix 
huitième  en  qualité  d'héritier  aussy  pour  un  tiers  de  ladite 
Damoiselle  Marie  Moët,  ma  sœur,  et  à  nous  Delasal'e  et  Mailiefer, 
tant  pour  nous  que  pour  Messieurs  Jean-Baptiste  et  Remy  de  la 
Salle,  un  .dxiesme  seulement  dans  laditte  moitié,  et  au  regard  des 
bois  en  fief  de  Dugny,  scitué  en  la  montagne  de  Reims,  dans  le 
baillage  de  Vitry,  lorsque  nous  les  partagerons,  ce  qui  se  fera 
dans  le  jour  de  Saint  Martin  d'hyvert  prochain,  il  en  appartiendra 
à  chacun  de  nous,  Mort  de  Brouilliet,  Moët  de  Dugny  et  Moët  de 
Louvergny  à  chacun  de  nous  trois,  deux  huiclièmes  de  nos  chefs 
au  total,  les  huit  parts  faisant  le  tout,  et  encore  à  chacun  un  vingt 
quatrième  aussi  au  total  en  qualité  d'héritiers,  chacun  de  nous 
trois  pour  un  tiers,  de  laditte  Demoiselle  Marie  Moët,  et  à  nous 
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Delasalle  et  Maillefer,  tant  pour  nous  que  pour  nosr  frères,  un 
huictiesnie  pour  nous  tous,  et  au  regard  des  biens  de  lirouilliet  en 
roture,  consistants  en  maison,  jardins,  terres,  prés,  bois,  chenne- 
vières  et  autres,  niesme  les  héritages  procédants  de  Simon  Drouin, 
de  quelque  nature  qu'ils  soient,  scituez  audit  Brouillât,  et  terroir 
d'ycelui,  et  terroirs  voisins,  ils  seront  partagés  en  quattre  parts 
égales  dans  le  jour  de  S'  Martin  d'hyvert  prochain,  le  tout  sans 
que  ce  qui  est  dessus  exprimé  puisse  nuyre  ny  préjudicier  à  ce 
qui  est  stipulé  par  le  traité  faict  entre  nous  le  seiziesme  may  der- 
nier, passé  par  devant  Dallier  et  son  confrères,  nottaires  royaux 
audit  Reims,  que  nous  voulons  être  exécuté  en  tout  son  contenu. 
Nous  serons  tenus  d'entretenir  les  baux  faicts  des  héritages  eschus 
en  nos  lots,  sy  mieux  n'aiment  ceux  qui  voudront  évincer  les  fer- 
miers et  locataires,  leur  payer  leurs  domages  et  interests,  en  cas 
qu'ils  aient  drnict  d'en  prétendre,  a  été  accordé  que  les  loyers  des 
maisons,  qui  eschoiront  au  jour  de  S'  Jean-Baptiste  prochain,  et 
les  pensions  des  fermes,  appartiendront  à  ceux  à  qui  sontescheus 
lesdits  héritages,  et  au  regard  des  arrérages  eschus  et  à  escliuir 
des  principaux  des  renies  et  principaux  partagez,  ils  appartiende- 
ront  aussy  à  ceux  à  qui  les  principaux  sont  eschus,  et  quant  à  la 
some  de  deux  mille  livres  ou  environ,  qui  est  deu  d'arrérages  de 
pension  escheus  de  la  censé  de  Brouilliet  par  la  veufve  Dumont  et 
son  tils,  elle  restera  à  partager  en  commun,  et  le  payement  en 
sera  poursuivi  à  frais  communs,  si  besoin  est,  aussy  bien  que  Tan- 
née courante,  qui  eschoira  à  la  S'^  Martin  prochain. 

Nous  recoignossons,  nous,  Moët  de  Brouillet,  Moët  de  Dugny, 
Moét  de  Louvergny,  que  nous  avons  receu  chacun  de  nous  un 
mariage  esgal  de  nos  perre  et  merre  dont  nous  nous  tenons  pour 
contants  et  salisfaicts,  et  nous  Delasalle  et  Maillefer  auxdits  noms, 
reconnoissons  que  M''  et  Madame  de  Brouilliet,  nos  ayeux  mater- 
nels, ont  fourni  à  nos  perre  et  merre  le  mariage  de  nostre  merre 
esgal  à  ceux  de  nos  oncles,  pourquoy  nous  tous  soubsignés  es 
noms  et  qualités,  que  nous  somes  nommés  cy  dessus,  déclarons 
que  nous  ne  prétendons  pas  revenir  l'un  contre  l'autre  pour  l'éga- 
lité de  mariage,  ayants  chacun  de  nous  receu  pareille  some  ; 
nous  reconnoissons  de  plus  que  les  tiltres  de  propriété  des  hérita- 
ges et  les  pièces  justificatives  des  ventes  escheus  en  nos  lots  sont 
en  nos  mains,  aussi  bien  que  les  quittances  de  nos  mariages,  que 
nous  avons  retirez  d'un  commun  consentement  ;  faict  quadru- 
ple entre  nous.  Reims,  le  23  juin  mil  six  cent  quattre  vingt 
treize. 

Ont  signé  :  Moet  de  Brouillet. 

MoET  DE  Dugny. 

Moet  de  Louvergny. 

Maillefer. 

De  La  Salle. 

De  La  Salle. 

Delasalle. 
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Lés  fD  m'^emhfe  î&9.^  et  W  Uvfièt  îGîfS,-  ïés  si'«Haip&  (ie 
ÉVouîlfef,  d'e  Ùu'ê'ûy,  de  LouTerg'ny  et  MailTéfer'  se  réuïrifeût 
encore  pôui"  régler  le  monlaût  des  billets  meuliotiués  au  ba's  de 
la  piemière  pièce  de  partage. 

(f  novéïhbré  1693^. 
r^ous,  soubsi£ciiez,  réconnoissons  qtle  pour  le  payement  dé  la 
somme  de  2,000'  à  nous  deue  par  Jïonsieur  de  ferouillet,  suivant 
et  conformément  au  traitté  fait  entre  nous,  passé  par  devant;  Dàl- 
lier,  notaire  royal  à  ïîeims,  le  16  may  lôî^-J,  jiayablé  à  liôtis  par 
tiers  et  égaile  portion  auiourd'huy  11  novembre  de  la'  pféséïi'fe 
année  1693,  pour  raison  de  la  maisoù  dud'it  éroùilïet,  il  nous  a 
t'ourny  trois  billets  de  pareille  valeur,  scavoir  :  un  bil'lét  de  l',00ô' 
en  principal  et  de  40^  de  rente,  deue  par  ledit  sieur  rfe  Loù'véVg'rty 
en  datte  du  26  j;Uillet  l686,  un  autre  billet  de  500^  en  pi'incipai  et 
de  -20'  de  rente  deu  par  ledit!  sieuV  de  f.ouverg'ny  en  datte  d'U 
lo  décembre  1686,  yceux  billets  éclieus  audit  sieùr  de  Bi'ôUillét 
par  son  lot  de  partagé  du  23  juin  l'603,  et  enéoré  un  billet  de 
500'  en  priucipal  et  de  20'  de  rente  d'eu  par  ledit  sieur  de  Rrouil- 
let  en  dat'te  du  jourd'huy  11  novembre  lé93',  et  dont  lé  premier 
payement  échoira  au  Ï2  novembre  1694  tésquel's  tVois  billets  foiit 
ensemble  la  somme  de  2,000',  dont  il  àpariient'  à  Monsieur  dé 
Dugn}^  pour  son  tiers,  celle  de  606'  l'3^  4'',  à  Xfonsiéiir  dé  LôUvei*- 
gny,  ;iussy  pour  son  tiers,  pareille  somme  dé  666'  13=*  4'^,  à  IVÏés- 
sieurs  de  la  Salïe  et  Maillefer,  aussy  poUr  leur  tiers,  pareilïô 
sortîrtlé  de  6661  fs»  4.1',  desq'uél's  tVôis  biihts  rioUfe  a^^ons  fait  lé  par- 
tage qui  s'ensuit.  C'est'  assavoir  :  qù'è'  l'é  billet  de  aOO'  en  pritlci-pa!!' 
et'  d'é  2'0i  d'e-  rëiit'e  d'éU'  paY  ledit  sîéur  d'e  Broiil'liét,  payable  au'  fô 
i^oVembfé,  côrtim'e  dit  est,  d'é'rti'éU'rera^  éti  coftlitt^UlV  ptiùr  en  jôHlr* 
par  i'ndiAMs,  chàéun  poUV"  son  tiérs^,  jWsqu'és  aii  fetirboursél^Veiil; 
d'icol'uy  entré  ledit'  siéUV  de  Ûug'Uy,  ledit"  si'éur  de  Louvei'gny  et 
lesd'il's  siéurs  de' la' ^al le  eb'  fellefer,  qUé  lé  billet  de  1,000'  ert 
principal  et  d'é'  -iO'  de'  rente  déu  par  ledit  âieuf  de'  LoUvei'g'ny 
payable  âU' 2^^  juillet'  a'partiendra'  àud'it  tqe'ùV  de  Dugny  pôirr  nioi- 
t'ié,  faisarit  là'  Sommé  de  500',  et  auîfdit's  sie'UM  de'  la  Satie  et  Mail- 
leféi*  poUÏ  rkiitrë  lYioil'ié';  l'eéonfioi'ssans  toMtéfôiS  re'dd'it'â^  siteWs 
d'é  DU'g'uy,  dé  la  S^àll'é  et  Maillefer  que'  le's  i'ntéi'est's  d'é'  ladite 
somme  d'e  (^ÔW  courues  depuis  le  2?  jWîl^ét^  l'693  jUsqtiés  à  eé 
jourd'huy  onze  novembre"  audit!  an,  montanC  à  la  sommé'  d'e 
ff  livrés  1*3'  stils  4'  deniers  pouY  trois  mioiset  d'émy  d''intcr"é'sts  oUt 
esté  payez  par  ledit  sieur  de  Louvergny  audit  sieur  de  BrouiHel', 
et  qu'il  n'en  sera  deu  àUxdit's  sieurs  de  Dugny,  de  la  Salle  et  Mail- 
lefer. au  ■2*7  juillet  l'694,  que  la  somme  de  28  livres  6  sols 
8  deniers  pour  liuît  m*ois  et  demy  d'intéresls  de  ladite  somme  de 
1,000',  et  qui  ééheéroiH  audit  jour  27  juillet  1694  ;  et  qu'à  l'égard 
du  billet  de  .'iOO'  en  principal  deu  par  ledit  sieur  de  Louvergny,  il 
luy  a  esté  remis  eritré  les  mains  pour  l'entier  de  la  somme  de 
IjbOO'  (jue  noUs  avons  partagée,   comme  dit  est  cy  dessus,  et  con- 
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sentons  que  ledik  billet  de  500'  en  ip^rincip»!  de  20'  de  pe»Le  d««- 
par  l«ditsieHr  de  HFouiHet^  demeupé  en  coniFn-itn',  reste  entre  le» 
mains  dudit  siewr  de'  Dw-gny  jasqwes  au-  pefiifjou'Fsement  d'tceiuy,^ 
aussy  bien  qn-e  eek*y  de  I,O0O'  deia  pai»  ledit  sieup  de  L<Hiveigny 
jusques  au  remboursement.  Lesquels  etl'ectivement  luy  ori-l  estez 
mis  entre  les  mains.  Fait  triple  ledit  iour,  onziesme  novembre  mil 

six  cens  quatre  vingt  treize. 

Signé  :  Moet  de  Dugny. 

moêt  dr  louvergny. 
Û'e  la  Salle. 

Il  NOVEMBRE  1693.  P'AR'UA«e;  BE»  BILLETS  PORTANS  LA  SOîlMK  DE 
2,a)00  livres  POUR  RAISON  DE  LA  ilALSON  ET  VERGER  DE  BroUIL- 
LET. 

Le  20  février  169»,  nom  avons,  Moasiewr  de  Dugny,  mon  frère 
et  moy,  fait  transport  de  nos  parts  de  la  somme  de  iiOO'  deues  par 
Mon?i'e«r  de' Brouil'let,  mwv  frère,  portées  pàV  Ve'  jlrésért't  biW'ef,- * 
Monsieur"  Jeaïi- M'allie feT,-  d'e  qui  n<3«is  a'^otis^  pô«ëtf  l'a  so«i'ir»fe  de 
34^'  livres  Il3  sois,-  qrtii'  notfs^  étoiéwi!  d'eues-,  à»  M'o-teieUi»  dé"  Ehi'g'iiy  et 
à  moy,  chacun  par  moitié  et  égalle  portion,  tant  pour  le  pri'ACiptil 
des  deux  tiers  de  ladite  rente  de  500'  que  pour  «-ne  année  d'inte- 
resi  au  denier  25,  écheue  à  la  Sainct  Martin  1697  y  au  moyen  de 
quoy  nous  avons  remis  à  mondit  sieur  Maiflefer  le  susdit  billet  de 
mon  frère  de  Brouillet  avec  notre  transport  a*  bas,  signé  ledit 
iour  20  février  de  mondit  sieur  de  Dugny  et  de  moy,  et  encore  de 
mondit  sieur  Maillefer,  qui  a  accepté  ledit  transport.  Monsieur 
de  Brouillet,  mon  frère,  étant  obligé  de  nous  payer  la  somme  de 
2,000'  pour  raison  de  la  maison  et  verger  de  Brouillet,  conformé- 
ment à  l'a  transaction  du  16  may  1693  entre  Monsieur  de  Dugny 
pour  un  tiers,  Messieurs  de  la  Salle  et  Maillefer  pour  un  tiers,  et 
moy  pour  l'autre  tiers.  Monsieur  de  Brouillet  a  donné  en  paye- 
ment la  somme  de  i,i>00'  par  moy  deue  à  la  succession  de  ma 
mère  par  deux  billets  de  moy,  l'un  de  1,000'  et  l'autre  de  'oDO', 
lesquels  mes  deux  billets  étoient  écheus  à  mondit  sieur  de  Brouil- 
let par  son  lot  de  partage.  Et  pour  achever  ladicte  somme  de  2,000', 
il  nous  a  fait  son  billet  de  500'.  J'ay  repris  pour  mort  tiers  desdits 
l,oOû'  mon  billet  de  oOO',.el  des  autres  300'  deues  par  le  billet  de 
mondit  frère  de  Brouillet,,  il  m'en  apartient  le  tiers,  q.ili  est  !66 
livres  l'3  sois  4  deniers  en  principal,  faisant  6  livres  \i  sols  4 
deniers  de  rente  au  denier  25,  payables  le  11  novembre.  J'ay  fait 
transporta  Monsieur  Maillefer  de  mondit  tiers  de  300'  et  des  inte- 
rests  deus  le  20  février  1698;  Monsieur  de  Dugny  en  a  fait  autant 
de  la  sienne,  et  avons  remis  à  mondit  sieur  Jean  Maillefer  le  billet 
avec  le  transport  au  bas.  J'ay  receu  pour  mou  tier-s  23  livres  6  sols 
6  deniers,  outre  la  somme  de  130',  employée  au-  payement  de  ^a 
moitié  de  la  part  de  fiefs.  J'ay  eu  tout,  pour  ma  part,  receu  173 
livres  6  sols  6  deniers. 

J'ay  remboursé,  le  3  avril  1699,Ja  somme  de  1,000  livres  portée 
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par  inoii  billet  du  26  juillet  1686  avec  tous  les  interesls  deus  jus- 
qu'audit  jour  3  avril.  J'ay  transporté  à  Monsieur  Jean  Maillefer 
mon  tiers  de  billet  de  Monsieur  de  Brouillet  de  500'  en  principal 
en  datte  du  11  novembre  1093.  Et  partant  je  nay  plus  d'interest  à 
ce  put  billet  et  partage,  tout  étant  acquitté  à  mon  égard. 

Signé  :  Moet  de  Louvergnv. 

Le  20  février  1698,  Messieurs  de  Duguy  et  de  Louvergny 
achetèrent  chacun  une  moitié  des  parties  de  fief  échues  en 
partage  à  Messieurs  de  la  Salle  et  Maillefer,  aussi  bien  à 
Brouillet  cju'à  ïerrou-sur-Aisne  et  à  Dugny. 

Pour  les  biens  nobles,  comme  c'est  le  cas  ici,  l'aîné  avait  la 
première  moitié  par  préciput,  et  les  cadets  se  partageaient 
l'autre  moitié,  qui  leur  était  seule  abandonnée. 

Acquisition  de  ficfs  sis  à  Brouillet,  Duf/ny  et  Terron  écheuespar 
partage  à  Messieurs  Delasalle  et  Maillefer  pour  Messieurs  de 
Dugny  et  de  Louvergny,  chacun  pour  moitié,  du  20  février 
1698. 

Le  20  février  1698,  nous  avons  acquis.  Monsieur  de  Dugny,  mon 
frère,  et  moy,  chascun  pour  moitié  et  égalle  portion,  touttes  les 
parts  de  fiefs  et  dépendances  d'yceux,  appartenants  aux  héritiers 
de  d"'«  A'icolle  Moët,  ma  sœur,  femme  de  Monsieur  Louis  de  la 
Salle,  conseiller  du  roy  au  présidial  de  Reims  ;  lesdittes  parts  de 
fiefs  escheues  à  M""  Jean  Maillefer  à  cause  de  Dem<'"«  Marie  de  la 
Salle,  son  épouse,  et  ma  nièce.  Par  le  partage  qu'ils  ont  fait  entre 
eux  des  biens  à  eux'escheus  de  la  succession  de  mon  père  et  ma 
mère,  le  30  juillet  1693,  en  vertu  duquel  partage  et  lots  à  eux 
escheu  mondit  sieur  Maillefer  et  ma  nièce  nous  ont  ceddé  touttes 
les  parts  desdits  fiefs  ainsi  à  eux  écheus  et  dépendances  d'yceux, 
sans  n'en  réserver  ny  retenir,  moyennant  la  somme  de  trois  cens 
livres,  pour  le  paiement  de  laquelle  somme  de  300  livres  nous 
avons  fait  transport  à  mondit  sieur  Maillefer  des  deux  tiers  de  la 
somme  de  cinq  cens  livres  en  principal,  deus  par  M''  de  Brouillet, 
mon  frère,  lesdits  deux  tiers  appartenant  à  mon  frère  de  Dugny 
el  à  moy  par  égalle  portion,  montant  lesdits  deux  tiers  à  la  somme 
de  trois  cens  trente  trois  livres  six  solz  huit  deniers  en  principal, 
l'autre  tiers  montant  à  166'  13  sols  4  deniers  appartenant  à  mon 
neveu,  Jean  Remy  de  la  Salle,  laquelle  somme  de  333'  6^  8'  nous 
avons  ceddée  à  mondit  sieur  Maillefer  avec  une  année  d'intérêt  de 
ladite  somme  au  denier  25,  écheue  à  la  S'  Martin  1697,  montant  à 
13' G' S"*,  lesquels  deux  sommes,  tant  en  principal  qu'intéresls, 
montant  ensemble  à  celle  de  346'  13*  4<*  M''  Maillefer  nous  a  rendu, 
à  M''  de  Dugny  et  à  moy,  la  somme  de  quarante  six  livres  treize 
solz,  que  nous  avons  partagée,  mondit  frère  et  moy,  et  ay  receu 
pour  ma  moitié  2'J'  0*  6''  au  moien  de  quoi  nous  avons  remis 
23'  6-  O"*  es  mains  de  mondit  ;eieur  Maillefer,  le  billet  de  oOO'deues 
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par  moiidit  s"^  de  Brouillet  avec  le  transport  à  luy  par  nous  fait  et 
mis  au  bas  dudit  billet  et  sygné  de  mon  frère  de  Dugny  etdemoy 
et  encore  de  mondit  sieur  Maillefer,  qui  a  accepté  le  susdit  trans- 
port ledit  jour  20  février  1698,  ainsy  qu'il  est  porté  par  l'acte  sous 
seing  privé  comme  s'ensuit  : 

20  février  1698. 
Nous,  soussignés,  Jean  Maillefer,  consï«""  du  roy,  assesseur  en 
l'hostel  de  ville  de  Reims,  et  dcm"""  Marie  Delasalle,  mon  espouse, 
de  moy  liceuliée  et  autorisée,  reconnoissons  avoir  abbandonnéset 
cédés  à  Messieurs  Jaques  Moët,  écuier,  s'  de  Dugny,  et  Jean  Moët, 
escuier,  s""  de  Louvergny,  touttes  les  pars  et  portions  provenans 
des  successions  de  defi'uns  Jean  Moët,  écuyer,  s"'  de  Brouillet,  et  de 
dame  Perelte  l'Espagnol,  son  espouse,  nos  ayeul  et  ayeule,  suivant 
le  partage  qui  en  a  été  faict,  le  23  juin  1693,  entre  les  héritiers 
desdils  s""  et  Dame  de  Brouillet,  et  ensuite  escheus  à  nousMaillefer 
et  Delasalle  par  autres  partages  faits  entre  les  enfans  et  héritiers 
de  defïunct  Monsieur  Louis  de  la  Salle,  vivant  cons'er  du  roy  au 
présidial  de  Reims,  et  de  Damoiselle  Nicolle  Moët,  son  épouse,  le 
30  juillet  1695  ;  lesdittes  pars  de  fiefs  consistantes  scavoir  :  en  un 
sixiesme  dans  la  moitié  des  biens  fiefs  sis  tant  à  Brouillet  qu'au 
terroir  de  Terron  sur  Aisne  et  un  huictiesme  au  total  dans  le  fief 

de  Dugny 

pour  jouir  par  lesdits  sieurs  de  Dugny  et  de  Louvergny,  scavoir  : 
pour  ce  qui  regarde  les  bois  de  Dugny  et  tous  les  chênes,  autres 
arbres  et  taillis  crus  jusqu'à  ce  jourd'huy,  et  à  l'égard  des  fiefs  de 
Gritïon  et  Bronville,  scituez  audit  terroir  et  teiToirs  voisins,  et 
dépendances  d'yceux,  soit  en  fief,  soit  en  roture,  sy  aulcuns  y  en 
a,  et  de  notre  part  du  fief  de  Brouillet.  Lesdits  s""^  de  Dugny  et  de 
Louvergny  entreront  en  jouissance  d'iceux  à  commencer  du  jour 
S'  Martin  d'hiver  dernier,  mil  six  cent  quatre  vingt  dix  sept.  Ce 
qui  a  été  volontairement  accordé  entre  nous.  Fait  triple  et  signé  à 
Reims  ce  jourd'huy,  vingtiesme  février  rail  six  cens  quattre  vingt 
dix  huit. 

Ont  signé  :  Maillefer. 

Delasalle. 

MoET  DE  Ddgny. 

MOET   DE   LoUVERGiNY. 

(A  suivre.)  E.  du  Pin  de  la  Guérivière. 
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On  annonce  la  mort  : 

De  M.  l'abbé  François-Alexandre  Laculle,  curé  de  Viâpres 
(Aube),  décédé  le  29  septembre  1900,  à  l'âge  de  83  ans. 

Il  était  ué  en  1817  à  Beurey,  et  fut  ordonné  à  Troyes  en  1844. 
D'abord  professeur  à  l'institution  Saint-Louis,  dirigée  par  M.  Isam- 
bert,  il  fut  nommé  la  même  année  curé  de  Pars  et  vicaire  de  Cha- 
vanges,  puis  Tannée  suivante  curé  de  Montfey,  ensuite  de  Vailly 
(1849),  de  Colombé-le-Sec  (1853),  d'Arrentières  (1856)  et  entin  de 
Viâpres  en  1873.  11  y  avait  donc  vingt-sept  ans  que  M.  l'abbé 
Laculle  était  curé  de  cette  dernière  paroisse.  Sa  vie  fut  toute 
modeste,  mais  consacrée  au  devoir.  D'un  caractère  naturellement 
enjoué  et  serviable,  il  sut  se  faire  aimer  et  respecter  dans  ses  dif- 
fcreuts  postes,  et  le  long  séjour  qu'il  fit  dans  sa  deruière  paroisse 
est  une  preuve  des  sympathies  qu'il  y  avait  rencontrées. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Viâpres  le  mardi  2  octobre  ; 

—  Du  sous-pfficier  Henri  Pannet,  de  Courtisols  (Marne),  mem- 
bre de  la  mission  Foureau-Lamy,  décédé  au  Congo  ; 

—  De  M.  Jean-Auguste-Eugène  Sellier,  décédé  à  Châlons-sur- 
Marne,  à  l'âge  de  73  ans,  le  l»""  octobre. 

M.  Sellier  était  le  beau-père  de  M.  Léon  Bourgeois,  député  de  la 
Marne. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Châlons,  le  3  oclobre  ; 

-^  De  M.  Jean-Baptiste  Counhaye,  antiquaire,  collectionneur  et 
archéologue  distingué,  décédé  dans  les  Ardennes  et  inhumé  à 
Suippes  (Marne)  ; 

—  De  ?J.  Marc  de  Haut,  avocat,  et  l'un  des  membres  les  plus 
zélés  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  décédé  à  Signy 
(Seine-et-Marne)  ; 

—  De  M.  Alfred  Ghemery,  agronome  distingué,  maire  de  Moi- 
remont  (Marne)  ; 

—  De  M.  l'abbé  Louis-Paul  Denizet,  décédé  à  Chàlons-sur- 
Marne,  à  l'âge  de  68  ans  ; 

—  De  M.  Louis  Duhamel,  capitaine  en  retraite,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  à  Châlons-sur-Marne,  à  l'âge  de 
68  ans  ; 

—  De  M™e  la  baronne  de  Launay,  décédée  à  Châlons-sur- 
Marne. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  H  octobre,  en  l'église  Notre-Dame. 
Le  deuil  était  conduit  par  le  général  baron  de  Launay  et  se 
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fils,  M.  Pages,  MM.  Perrier,  beau-frère,  neveux  et  parents  de  la 
défunte. 

Les  enfants  des  écoles  chrétiennes  formaient  la  haie  autour  du 
cercueil. 

C'est  avec  une  émotion  profonde  que  l'on  a  conduit  à  sa  der- 
nière demeure  M°^^  la  baronne  de  Launay.  On  songeait  à  cette 
existence  semée  de  tant  d'épreuves  au  milieu  même  de  l'éclat  de 
la  fortune,  et  dont  la  seule  consolation  fut  la  pratique  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Cette  charité  se  continue  au-delà  de  la  mort  :  la  ville,  les 
paroisses,  les  établissements  charitables,  l'asile  municipal  de  vieil- 
lards ont  été  l'objet  de  munificences  qui  perpétueront  le  souvenir 
de  la  donatrice  ; 

—  De  M.  Louis-Martial-Gabriel-Paul  de  Clédat,  lieutenant-colo- 
nel au  i32^  régiment  d'infanterie,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décédé  à  Reims  le  19  octobre,  à  l'âge  de  54  ans. 

Entré  à  l'école  de  Saint-Cyr  le  19  octobre  1865,  il  comptait  donc, 
au  jour  de  sa  mort,  exactement  trente-cinq  années  de  services. 
Promu  sous-lieutenant  le  l"""  octobre  1867,  M.  de  Clédat  fut 
nommé  lieutenant  le  9  aoîit  1870,  capitaine  le  6  février  1874,  chef 
de  bataillon  le  6  mai  1887  et  lieutenant-colonel  au  132^  le 
11  novembre  1894.  Entre  temps,  il  avait  acquis  le  brevet  de  l'École 
de  guerre  et  la  croix. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23,  en  l'église  Notre-Dame. 

M.  de  Clédat  fils  conduisait  le  deuil,  suivi  de  la  famille. 

A  l'issue  du  service  religieux,  célébré  par  M.  l'abbé  Collignon, 
archiprêtre  de  Notre-Dame,  le  cortège  funèbre  s'est  dirigé  vers  la 
gare  où  le  colonel  Gény,  commandant  le  132*,  a  retracé  la  car- 
rière militaire  du  défunt. 

M.  l'abbé  Collignon  a  donné  une  dernière  absoute. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  24,  à  Toul  (Meurthe-et-Moselle)  ; 

—  De  M.  Th.  Boulland,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de 
Rouen,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Paris,  le  20 
octobre,  à  l'âge  de  80  ans. 

Né  à  Sainte-Menehould,  où  son  père  exerçait  la  profession  de 
médecin,  il  fit  ses  études  au  Petit-Séminaire  de  Châlons,  puis  au 
lycée  de  Reims, 

Juge  d'instruction  à  Châlons  pendant  quinze  ans,  de  18b3  à 
1864,  il  y  a  laissé  des  souvenirs  encore  vivants,  comme  magistrat 
intègre,  esprit  cultivé,  savant  jurisconsulte. 

En  quittant  Châlons,  il  occupa  tour  à  tour  divers  postes  à 
Épernay,  à  Dreux,  à  Nancy  et  à  Rouen,  où  il  atteignit  l'âge  de  la 
retraite  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ; 

—  De  M^>^  Marie-Anne  Béhë,  en  religion  Sœur  Ludovilla,  supé- 
rieure des  Gardes-malades  du  Très-Saint-Sauveur  de  Reims,  décé- 
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dée  en  celte  ville  le  20  octobre,  dans  sa  quarantième  aanée,  dont 
seize  de  profession  religieuse. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  22,  en  l'église  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste  ; 

—  De  M.  Pouilliot,  vétérinaire,  ancien  maire  d'Heillz  le-Maurupl 
(Marne),  délégué  cantonal,  chevalier  du  Mérite  agricole,  décédé  à 
l'âge  de  74  ans. 

Ancien  conseiller  d'arrondissement,  il  remplissait  depuis  long- 
temps les  fonctions  de  suppléant  de  la  justice  de  paix. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Heillz-le-Maurupt. 

M.  Pouilliot  était  le  beau-père  de  M.  Morel,  conseiller  d'arron- 
dissement, maire  du  Buisson  ; 

—  De  M.  l'abbé  Anatole-Edouard  Heniiot,  curé  de  Cormontreuil 
(Marne),  décédé  le  l^""  novembre,  à  l'âge  de  61  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  5,  en  l'église  de  Cormontreuil. 
L'inhumation  a  eu  lieu  le  même  jour  à  Reims,  au  cimetière  du 
Nord,  à  l'issue  du  service  religieux  célébré  en  l'église  de  Saint- 
André  ; 

—  De  M""  Valentine-Tbérèse  Deullin,  décédée  à  Épernay,  le 
2  novembre,  à  l'âge  de  14  ans  ; 

—  De  M.  Alexandre  Fhilipponnat,  décédé  à  Ay,  le  10  novem- 
bre, dans  sa  soixante-quatorzième  année  ; 

—  De  M.  Millol,  professeur  d'agriculture  et  de  sciences  au  col- 
lège de  Vitry-le-François,  décédé  à  l'âge  de  40  ans  ; 

—  De  M.  Alphonse- Emile  Marguet,  ancien  notaire,  décédé  à 
Reims,  le  17  novembre,  dans  sa  soixante-dix-septième  année. 

C'est  une  personnalité  bien  rémoise  qui  disparait.  Après  dix- 
huit  ans  de  pratique  notariale,  pendant  lesquels  il  avait  su  se  faire 
apprécier  de  sa  nombreuse  clientèle,  M.  Marguet  avait  cédé,  en 
1872,  à  M«  Lemoine,  une  étude  qui  longtemps  s'était  transmise  de 
père  en  fils. 

Il  avait  en  effet  succédé,  en  1854,  à  son  père,  Me  Jean-Baptiste 
Marguet,  qui  occupa  pendant  trente-quatre  ans  une  place  excep- 
tionnelle dans  le  notariat  rémois,  et  qui  lui-même  avait  succédé 
à  son  père,  M"  Jean-Baptiste  Marguet,  lequel  était  venu  s'établir, 
en  180H,  à  Reims,  de  Suippes  où  son  père  exerçait  déjà  une  charge 
notariale. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  21,  en  l'église  rs'otre-Dame  ; 

—  De  M"""  Gouilly-Noailles,  fondatrice  de  l'bospice-hôpital  de 
Vienne-le-Châleau  (Marne))  décédée  en  ce  lieu  le  19  novembre,  à 
l'âge  de  73  ans. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  21,  à  Vienne-le-Château  ; 

—  De  M.  Henras,  instituteur  en  retraite,  décédé  dans  sa  qua- 
rante-septième atinée,  le  19  novembre,  à  Cramant  (Marne),  où  il 
avait  exercé  ses  fonctions  pendant  quatorze  ans. 
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Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  21,  à  Cramant.  A  l'issue  du  service, 
MM.  le  curé  de  Cramant,  Allard,  inspecteur  primaire,  Puisard, 
maire  de  Cramant,  président  de  la  délégation  cantonale,  E. 
Bugeaud,  au  nom  des  jeunes  gens  de  la  commune,  et  Cli.  Bour- 
lon,  au  nom  des  enfants  de  l'école,  ont  rendu  hommage  à  la  car- 
rière toute  de  dévouement  du  regretté  défunt. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  lendemain  à  Aulnay-aux-Planches 
(Marne)  ; 

—  De  M.  l'abbé  Pierre-Maximilien  Bosc,  chanoine  honoraire  de 
Reims,  curé  d'Heutrégiville  et  de  Selles  (Marue). 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  novembre,  en  l'église  d'Heutrégi- 
ville, en  présence  de  MM.  l'abbé  Pommier,  curé-doyen  de  Bour- 
gogne, qui  a  célébré  la  messe  ;  le  chanoine  Bussenot  a  prononcé 
l'oraison  funèbre  du  défunt  et  donné  l'absoute. 

Au  seuil  de  l'église,  le  maire  a  prononcé  quelques  paroles 
émues. 
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D'  A.  Lapierrb.  La  Guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne  et  le  Retbélois. 
—  Sedan,  impr.  Emile  Laroche,  1900.  Gr.  iii-8'  de  12C  pages.  (Extrait 
de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne,  1899-1900.) 

Ce  n'est  pas  sans  une  préparation  très  soutenue,  activée  par  des 
recherches  multipliées,  que  l'honorable  docteur  Lapierre,  de 
Sedan,  a  rédigé  celle  élude  consciencieuse  sur  une  époque  parti- 
culièrement ingrate  pour  les  chercheurs.  Il  a  choisi  son  terrain 
avec  prédilection  :  c'est  celui  de  son  pays  d'origine,  de  celte 
région  aux  contins  du  Hainaut,  de  la  Belgique,  de  la  Champagne 
et  de  la  Lorraine,  qui  a  vu  passer  tant  d'envahisseurs  et  reculer 
tant  de  troupes  ennemies  après  le  pillage  et  la  dévastation  de  la 
contrée  au  xiv»  siècle. 

Il  fallait  rassembler  les  faits,  les  appuyer  des  témoignages  con- 
temporains, c'est-à-dire  de  preuves  et  de  pièces  justificatives.  Les 
faits  se  déroulent  en  douze  chapitres,  accompagnés  de  notes  au 
bas  des  pages  et  suivis  de  seize  documents  en  appendice.  L'ordre 
du  récit  est  chronologique,  bien  que  les  événements  se  groupent 
souvent  autour  des  mêmes  localités. 

Les  Grandes  Compagnies  et  Eustache  d'Auberchicourt  ouvrent 
la  marche  en  1358,  puis  l'on  assiste  aussitôt  à  l'invasion  anglaise, 
à  la  mêlée  des  Tard-venus,  à  la  rançon  des  forteresses.  L'armée  de 
Charles  VI  vient  enfin  en  Argonne  en  1388,  mais  la  misère  du 
peuple  croît  avec  le  nombre  des  belligérants,  bourguignons, 
orléanistes  et  armagnacs.  Un  nom,  celui  de  Glignet  de  Brabant, 
résume  la  guerre  de  1411  à  1419.  La  seconde  invasion  anglaise, 
qui  assiégea  Relhel  sans  le  prendre,  amène  le  rôle  d'Edouard  de 
Grandpré.  Les  dernières  luttes  ont  pour  acteurs  Jean  de  Luxem- 
bourg et  Guillaume  de  Klavy,  de  1428  à  1430. 

Mais  la  guerre  de  Cent  ans  ne  finit  pas  avec  Jeanne  d'Arc  et  le 
triomphe  de  Charles  VIL  La  lutte  se  poursuit  sur  notre  sol  avec 
René  d'.4njou  et  Barbazan  jusqu'en  1434,  avec  les  Ëcorcheurs, 
Artur  de  Richemont  et  Robert  de  Sarrebruck  jusqu'en  1441. 
Enfin,  la  pacification  s'accentue,  et  Philippe  le  Bon  paraît  en 
Champagne  de  1441  à  1445. 

Sous  ces  récils  perce  la  misère,  car  l'auteur  nous  déclare  que 
«  l'histoire  de  ce  siècle  est  pour  le  peuple  un  long  martyrologe  ». 
Faits  de  guerre  brillants,  prouesses  de  chevalerie,  voilà  pour  la 
gloire  des  hommes  d'armes  !  Oppression,  impositions,  dévasta- 
tions, voilà  le  sort  des  malheureuses  populations  !  Les  documents 
abondent  et  surabondent  :  ils  nous  intéressent  d'autant  plus  qu'ils 
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relatent  des  faits  locaux.  Ce  livre  f^st  un  tissu  de  ces  faits.  Peut- 
être  même  y  en  a-t-il  trop,  groupés  l'un  contre  l'autre,  se  succé- 
dant sans  transition  possible.  C'est  une  trame  très  serrée.  Toute- 
fois, il  n'est  pas  une  localité  qui  ne  soit  citée  sans  être  identifiée 
et  bien  précisée.  Pas  un  personnage,  pas  un  auteur  ne  figure  dans 
le  texte  sans  une  justification. 

Remercions  donc  l'auteur  dévoué  de  cette  étude  locale,  si- 
instructive  et  si  fidèle.  Il  n'est  pas  un  Ardennais,  pas  un  Champe- 
nois qui  ne  la  lise  et  ne  la  conserve  sans  reconnaissance  pom'  un 
labeur  si  méritoire. 

H.  Jadart. 
Reims,  8  novembre  1900. 


Sous  ce  titre  nouveau  :  Un  Gentilhomme  de  lettres  au  XVII^ 
siècle^  Honorât  de  Bueil,  seigneur  de  Racan,  M.  Louis  Arnould 
vient  de  donner  une  deuxième  édition  de  sa  thèse  de  doctorat  ès- 
letlres,  qui  lui  valut,  on  se  le  rappelle,  les  plus  chaudes  félicita- 
tions de  la  Sorbonne,  un  prix  à  l'Académie  et  la  chaire  de  littéra- 
ture française  à  l'université  de  Poitiers.  La  thèse  (qui  s'est  très 
bien  vendue,  chose  rare)  était  «  destinée  aux  gens  de  science  »  ; 
l'édition  actuelle  a  été  spécialement  faite  pour  «  les  gens  de 
goût  »  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  érudits,  moins  austères 
qu'on  ne  pense,  ne  la  goûteront  pas,  ni  que  les  lecteurs  mondains 
n'y  trouveront  pas  l'érudition,  dont  ils  sont  parfois  si  friands.  Le 
volume  allégé,  comme  il  l'est,  de  200  pages,  et  dégagé  de  son 
appareil  critique,  plaira  siirement  à  ceux-ci,  mais  ne  sera  pas  pour 
déplaire  à  ceux-là. 

L'auteur  a  fait  aussi  à  son  travail  des  additions  du  plus  haut  inté- 
rêt :  une  préface  oii  est  racontée,  avec  beaucoup  d'humour,  la 
fêle  qui  eut  lieu  à  Champmarin,  le  l*""  octobre  1899,  pour  la  pose 
de  la  plaque  comméniorative  de  la  naissance  de  Racan  :  deux  piè- 
ces de  vers,  de  facture  et  d'inspiration  diverses,  composées  en  son 
honneur  par  un  vieil  admirateur  de  la  vallée  du  Loir  et  par  un 
jeune  et  brillant  poète  du  Poitou,  M.  Raymond  Lécuyer  ;  l'unique 
lettre  autographe  de  Racan  qui  .soit  connue,  avec  le  fac-simile  de 
son  écriture  :  dix-sept  nouveaux  documents,  dont  quatorze  iné- 
dits, notamment  une  lettre  du  père  du  poète,  datée  de  1586,  et 
trois  stances  de  six  octosyllabes  chacune,  datées  de  1620,  etc. 

Quatorze  gravures  inédites  ont  été  adroitement  disséminées 
dans  le  texte  ;  elles  contribuent,  avec  le  portrait  de  Racan  et  soû 
blason  sur  champ  d'azur,  à  jeter  une  série  de  nojtes  gaies  et  pitto- 
resques dans  cet  ouvrage,  remarquable  d'ailleurs  à  tant  de 
titres  :  par  la  méthode  d'exposition,  très  vivante,  à  la  Sainte- 
Beuve,  par  la  solidité  du  fond,  fruit  de  longues,  patientes  et 
consciencieuses  recherches,  par  la  hauteur  morale  des  aperçus, 
enfin  par  les  agréments  d'une  forme  variée,  simple  et  poétique 
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tour  à  tour,  souvent  à  la  fois,  toujours  limpide  et  lumineuse.  11 
est  donc  aisé  de  le  prédire  et  agréable  de  le  souhaiter  :  ce. 
volume,  ainsi  réduit  et  augmenté,  obtiendra  un  succès  au  moins, 
égal  à  celui  qui  suivit  sa  première  apparition  ;  d'autant  plus  que 
le  prix  de  vente  a  été  diminué  d'un  tiers. 

Pour  résumer  limpression  que  nous  avons  ressentie  à  cette  lec- 
ture, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  quelques- 
uns  des  vers  de  M.  Lécuver,  dont  nou>  parlions  lout  à  l'heure,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  ciier  la  pièce  entière  : 

Racau,  tendre  poète  épris  de  la  retraite, 
Ton  œuvre  sort  enfia  de  l'ombre  trop  discrète 
Où  depuis  deux  cents  ans  dormait  ton  Alcidor  ; 
Il  est  bon  que  ce  siècle,  avant  qu'il  ne  finisse. 
Puisqu'il  aima  les  champs,  à  l'amant  d'A.rthénice, 
Au  chantre  des  moissons  apporte  un  rameau  d'or.    • 

Un  homme  a  su  t'aimer  et  te  faire  comprendre  ; 

Ton  nom  qu'on  oubliait,  il  vint  nous  le  rapprendre  ; 

Grâce  à  lui,  nous  l'avons  buriné  sur  l'airain, 

Son  livre  délicat  a  rajeuni  la  gloire. 

Il  a  redit  tes  vers  aux  rives  de  la  Loire, 

Il  a  conduit  la  foule  au  seuil  de  Champmarin. . . 

Heureux  celui  qui  put  en  ses  rimes  fécondes 
Faire  auprès  des  roseaux  glisser  de  fraîches  ondes, 
Dérouler  le  manteau  rutilant  des  moissons, 
Remplir  cuve  et  pressoir  des  vendanges  nouvelles, 
Dire  les  chars  pliant  sous  le  poids  des  javelles, 
Et  peindre  les  bergers  couchés  sous  les  buissons. . . 

Nous  recueillons  le  miel  des  strophes  savoureuses, 
Que  formèrent  jadis,  dans  les  roches  ombreuses, 
Tes  vers,  abeilles  d'or  d'un  murmurant  essaim. 
Car  pour  nos  faibles  cœurs,  conteur  de  Pastorales, 
Nous  voulons  prendre  en  toi  les  vertus  ancestrales, 
'  Et  le  robuste  amour  du  sol  fécond  et  sain. 

P.-M.-J.  Lefranc. 

Nous  savons  que  M.  Louis  Arnould  prépare  actuellement  une 
édition  des  poésies  de  Racan. 


Vie  de  M"  Garot,  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainlelé,  ancien  archiprêtre 
de  liethel  et  de  Charleville,  par  M,  l'abbé  J.  Gillet,  curéarchiprêtrede 
Charleville,  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Académie  nationale  de 
Reims.  —  ChutieviUe.  Anciaux,  19UU.  Vol.  in-g"  de  viu-446  pages, 
avec  portrait  en  tête,  photol^pie  Ponsin-Druart  à  Reims. 

Les  membres  du  clergé  qui  ont  tenu  un  rang  supérieur  et  rendu 
des  services  hors  ligue,  trouvent  presque  toujours  des  biographes 
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de  talent  pour  retracer  leur  existence  et  l'aire  vivre  leur  mémoire. 
[,es  volumes  qui  leur  sont  consacrés  de  la  sorte,  outre  leur  portée 
d'édiiication,  prennent  place  parmi  nos  livres  d'histoire  locale  les, 
plus  méritants  et  les  plus  recherchés.  Tel  est'  le  cas  pour  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  sur  l'une  des  personnalités  éminentes 
du  clergé  rémois  au  xix'^'siècle,  Ms-'  Garot,  décédé  en  1897  âgé  de 
80  ans,  ancien  curé  de  Charieville.  Sa  vie  se  trouve,  par  une  heu- 
reuse rencontre,  écrite  d'une  main  très  compétente  et  sous  l'inspi- 
ration des  mêmes  devoirs  à  remplir. 

■  Nous  n'avons  pas  à  analyser  ici  la  vie  et  les  actes  de  Ms''  Garol, 
racontés  en  détail  et  dans  tous  leurs  ressorts.  Au  point  de  vue 
historique,  ce  que  nous  devons  signaler  c'est 'le  rôle  qu'il  joua, 
partout  utile  et  souvent  prépondérant  pour  le  bien,  d'abord  dans 
ses  études  à  Charieville  et  à  Reims,  puis  dans  les  postes  divers 
qu'il  occupa  successivement  comme  desservant,  vicaire,  curé, 
doyen,  archiprètre,  à  Dom-le-Mesnil,  à  Mézières,  à  Revin,  à 
Fumay,  à  Rethel  et  à  Charieville.  On  y  trouvera,  sous  la  plume  de 
son  biographe,  autant  de  tableaux  vivants  et  lumineux  de  son 
passage  et  de  son  action  dans  chacune  de  ces  localités,  entre- 
mêlés de  récits  que  l'historien  doit  recueillir  et  qui  fixent  le  juge- 
ment sur  les  époques  comme  sur  les  hommes.  Les  épisodes  mul- 
tiples se  présentent  avec  la  description  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  populations,  la  construction  et  la  décoration  des  monuments 
religieux,  les  fêtes  publiques,  les  jours  de  deuils  et  les  jours  d'in- 
vasions. Les  événements  contemporains  sont  mis  en  jeu  et  se, 
dégagent  en  traits  marquants  et  durables  pour  l'étude  des  anna- 
les du  diocèse  de  Reims,  aussi  bien  que  pour  l'histoire  propre  du 
département  des  Ardennes. 

Ajoutons  que  beaucoup  de  chapitres  empruntent  au  passé  leurs 
prémices  ou  leur  entrée  en  matière.  L'esprit  suit  sans  peine  le 
cours  des  choses  dans  une  trame  ininterrompue,  et  cette  méthode 
devient  particulièrement  instructive  en  ce  qui  touche  les  plus  inti- 
mes traditions  religieuses  des  paroisses  citées  plus  haut.  C'est  ainsi 
que  la  vie  d'un  homme  mêlé  en  des  lieux  divers  à  tout  ce  qui  agita 
ses  compatriotes,  devient  un  sujet  de  généralisation  et  comme  la 
leçon  de  tout  un  siècle. 

A  tant  de  titres,  le  nouvel  oiivrage  de  M.  l'abbé  Gillet  sera  lu  et 
conservé  en  de  nombreuses  bibliothèques.  Il  perpétuera  la 
mémoire  d'une  noble  figure  ardennaise,  d'un  prêtre  demeuré  sim- 
ple et  modeste  dans  les  honneurs  de  la  prélature,  honoré  surtout 
par  le  respect  public  que  lui  avait  conquis  la  sincérité  de  sa  foi 
robuste.  Étranger  aux  vaines  querelles,  il  fit  prédominer  le  senti- 
ment religieux  dans  ses  actes  comme  dans  les  accents  de  sa  péné- 
trante parole.  De  ceux-là  on  peut  dire  que  leur  vie  est  un  exem- 
ple et  leur  souvenir  un  encouragement  au  bien. 

Henri  Jadart, 
Peiras,  le  23  octobre  1900, 
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l'iantations  et  exploiiation.  Abrégé  de  sylvicvlture  à  l'usage  des  Lycées, 

(Collèges    et    autres    Établissements ,    par    Dominique    Mablieb, 

ancien  négociant  en  bois,  expert  de  propriéiés  boisées,  chevalier  du 
Mérite  agricole,  conseiller  d'arrondissement  et  maire  de  Faverolles 
(Marne).  —  Heims,  typographie  de  l'Indépendant  Rémois,  1900,  in- 8»  de 
48  pages. 

La  conservation,  non  seulement  des  forêts,  mais  des  bois  s'im- 
pose, actuellement  plus  que  jamais,  eu  présence  de  la  crise  qui 
sévit  sur  les  charbons.  Il  y  a  donc  une  véritable  opportunité  à  vul- 
gariser les  préceptes  et  les  bonnes  méthodes  de  plantation  et 
d'exploitation. 

L'auteur  de  cet  opuscule  l'a  composé  surtout  en  vue  des  planta- 
tions en  Champagne  et  d'après  les  données  de  sa  propre  expé- 
rience. Il  cite  des  exemples  encourageants  autour  de  lui,  comme 
les  pineraies  des  frères  Saint-Denis,  de  Boult-sur-Suippe  ;  celles, 
plus  récentes,  du  baron  d'Aubilly,  de  la  famille  Charbonneaux  et 
du  vicomte  de  Breuil  daus  les  cantons  de  Fismes  et  de  Ville-en- 
Tardenois.  —  Après  les  pins,  il  fait  valoir  les  peupliers  qui  for- 
ment dans  les  vallées  marécageuses  de  si  fructueux  massifs.  — 
Puis,  il  conseille  les  bois  feuillus  sur  les  plateaux,  où  tant  de  ter- 
rains sont  impropres  à  l'élevage  comme  à  la  culture  ;  il  en  décrit 
l'aménagement  le  plus  favorable,  la  durée  moyenne,  l'estimation 
et  les  modes  d'exploitation  les  plus  rémunérateurs.  Ces  pages 
sont  donc  instructives,  faciles  à  s'assimiler,  c'est-à-dire  utiles  et 
profitables  pour  tous. 

H.  Jadart. 
* 

Répertoire  général  des  collectionneurs  et  des  principaux  artistes,  lettrés  et 
savahts  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  par  E.  Renart. 
—  Nouvelle  édition.  Paris,  1901,  chez  l'auteur,  30,  rue  Jacob  ;  in-18  de 
xxx-708  pp.:  cartonné  toile,  prix  :  10  francs,  net. 

Il  convient  de  louer  ici  le  zèle  et  la  persévérance  avec  lesquels 
notre  compatriote  rémois  .M.  E.  Renart  a  su  mener  à  bonne  fin 
cette  nouvelle  édition  de  son  Répertoire,  entièrement  refondue 
avec  les  deux  précédentes  et  réduite  de  format,  pour  la  rendre 
plus  portative  et  plus  commode.  Soucieux  avant  toutes  choses  de 
fournir  les  renseignements  les  plus  exacts  et  les  plus  complets,  et 
sollicité,  d'autre  part,  de  faire  paraître  son  utile  recueil  au 
moment  de  l'Expositiou  universelle,  l'auteur  a  décidé  de  ne  met- 
tre au  jour  que  la  première  partie  de  sa  publication,  réservant  à 
une  date  ultérieure  l'apparition  de  la  seconde  partie,  afin  de 
mettre  à  profil  ce  délai  pour  compléter  ses  informations  sur  les 
grandes  collections  existant  à  l'étranger. 

Ce  premier  volume,  déjà  fort  compact,  comprend  les  listes  des 
collectionneurs   de  la   France  (Alsace-Lorraine  comprise),   de  la 
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Belgique  et  de  la  Suisse,  pays  de  langue  française.  On  conçoit 
aisément  la  singulière  opportiiniti',  de  ce  travail,  destiné  à  faciliter 
les  relations  intellectuelles  entre  les  lettrés  et  les  artistes,  au 
grand  profit  de  tous  les  travailleurs,  qui  rencontreront  dans  ce 
répertoire  les  indications  les  plus  précieuses  sur  des  matières  infi- 
niment variées.  Plus  de  dix  mille  noms  y  figurent,  classés  par 
départements  et  communes,  donnant  la  nature  des  collections, 
des  occupations  artistiques,  scientifiques  ou  littéraires,  des  goûts 
ou  des  desiderata  des  personnes  citées.  Cette  abondance  de  ren- 
seignements, condensés  en  termes  nets  et  précis,  rend  l'œuvre  de 
M.  E.  Reiiart  absolument  indispensable  à  tous  les  amateurs, 
savants,  littérateurs,  artistes,  comme  à  tous  les  libraires,  éditeurs, 
experts,  commissaires-priseurs,  auhsi  bien  qu'aux  bibliothèques, 
musées  et  dépôts  d'archives.  Les  touristes,  les  érudits  et  archéolo- 
gues, parcourant  la  France  et  l'étranger  pour  en  visiter  les  curio- 
sités et  participer  aux  différents  congrès  apprécieront  particuliè- 
rement l'importance  de  ce  livre  qui  leur  rendra  mainte  fois  les 
plus  signalés  services.  Grâce  à  lui,  ils  sauront  où  trouver  des  con- 
frères avec  lesquels  ils  pourront  échanger  des  idées  utiles,  accroî- 
tre le  trésor  de  leurs  connaissances,  et  faire  bénéficier  la  science 
universelle  du  fruit  de  leur  commune  expérience. 

L-es  nombreuses  et  belles  collections  de  nos  compatriotes  cham- 
penois sont  naturellement  mentionnées  avec  un  soin  jaloux,  tant 
dans  leurs  demeures  provinciales  que  dans  leurs  résidences  pari- 
siennes. A  côté  des  collectionneurs  proprement  dits  sont  enregis- 
trés minutieusement  les  membres  des  Sociétés  académiques  et 
autres,  les  artistes  peintres,  statuaires  et  graveurs,  etc. 

Parmi  ces  multiples  renseignements,  le  plus  souvent  aussi  com- 
plets qu'exacts,  nous  nous  permetterons  de  relever  toutefois  quel- 
ques lapsus,  inévitables  au  cours  d'une  lâche  si  vaste  et  si  com- 
pliquée, et  qu'il  sera  aisé  de  corriger  dans  la  prochaine  édition,  11 
faut  lire,  notamment  à  larticle  Chalons  (.Marne),  p.  263,  Blondiot 
(et  non  Blandiot),  directeur  des  postes  et  télégraphes  ;  —  à  l'arti- 
cle Jcilly  (Seine-et-Marne),  p.  416,  labbé  Jean-Marie  Bordes  (et 
non  Bordier),  censeur  du  collège  des  Oratoriens  (et  non  des 
Jésuites)^  membre  correspondant  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France,  et  l'abbé   Bouscaillou   des   Valades  (et  non 

Pierre  Bouscaillou) ,  bibliothécaire  du  collège. 

A.-T.-R. 


Sommaire  de  la  Revue  d'Àrdenne  et  d'Arfjonne  (octobre  1900)  : 

H,  Jadart,  Un  Quatorze  juillet  dans  la  vallée  de  la  Semoy. 

Stbphen  Leroy,  Le  loyalisme  des  Sedanais  et  leur  hospitalité,    de  1638  à 

1(J8'J  (suite). 
Chronique.  —  I.   Vente  de  l'ancien  château  de  Jametz  (Meuse). 
11.   Le  Rubens  de  l'éplise  de  Givet  Notre-Dame  est-il  authentique  ? 
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III.    Publication  pailielle  de  la  Correspondance  du  général  Hardy,  de  Mou- 

zon. 
Bulletin  bibliograpuiql'b. 
Table  des  matières. 

—  Novembre  1900  : 

Paul  Collinet,  Les  inscriptions  romaines  du  département  des  Ardennes. 

A.  Lacaille,  Quelques  notes  sur  les  Hautes-Rivières. 

Stéphen  Leboy,  Le  loyalisme  des  Sedanais  et  leur  hospitalité,  de  iOiS  à 
1680  (suitej. 

Chronique.  —  I.  Une  nouvelle  Revue  :  Le  Souvenir  Ardennais. 

II.  Une  impression  sedanaise  de  Mathieu  Hilaire. 

IIL  Manuscrit  d'une  histoire  d'Ivoii-Carignau  (L.  G.). 

Comptes-rendus  bibliographiques.  —  Quelques  vieux  arbres  de  la 
contrée,  par  H.  Jadarl  (P.  C).  —  Répertoire  archéologique  du  canton 
de  Beiue,  par  Ch.  Givelet,  H.  Jadart  et  L.  Demaison.  —  Inventaire- 
sommaire  des  Archives  départementales  de  la  Marne;  Archives  ecclé- 
siastiques. Série  G  :  Clergé  séculier.  Tome  I,  par  Louis  Demaison 
(P.  Collinet). 


Sommaire    de    la    Revue    historique  ardennaise  (novembre- 
décembre  1900)  : 

I.  La  Renaissance  au  xv«  siècle  :  Une  correspondance  entre  Nicolas  de 
Clémangis  et  Jacques  de  Nouvion,  par  l'abbé  J.  Boulanger. 

II.  Le  vitrail  de  Puiseux  et  autres  anciens  vitraux  des  églises  du  déparle- 
ment des  Ardennes,  par  Henri  Jadart. 

III.  Le  diocèse  de  Reims  à  l'Exposition  rétrospective  de  l'Art  français,  en 
1900,  par  A.  Bouillet. 

IV.  Planches  hors  texte.  —  Lellra  de  Nicolas  de  Clémangis  sur  la 
mort  de  Jacques  de  Nouvion  {xv  siècle].  —  Ancien  vitrail  de  l'église  de 
Puiseux  (xvi'  siècle).  —  Calice  dit  de  saint  Rémi  (xip  siècle). 

V.  Table  des  matières  du  tome  septième  de  la  fiewwe  historique  arden- 
naise (année  1900). 


,  Sommaire    du  Bulletin   du   Bibliophile  et  du  Bibliothécaire 
(lo  octobre  1900)  : 

Les  Garnier  imprimeurs  et  libraires  à  Troues,  par  M.  Louis  Morin. 

L'auteur  y  fait  le  curieux  historique  de  cette  dynastie  d'imprimeurs- 
libraires  qui  fleurirent  à  Troyes  pendant  plus  de  trois  siècles,  depuis  Claude 
Garnier,  dit  Saupiquet,  qu'on  rencontre  de  15<)3  à  1587,  jusqu'à  Jeao- 
Antoine-Etienne  Garnier,  mort  le  2i  janvier  1846,  à  l'âge  de  soixanle-dix- 
sept  ans,  dont  les  excentricités  défrayèrent  longtemps  la  chronique  locale. 
Uq  débris  de  la  Bibliothèque  de  Napoléon,  par  M.  l'abbé  Todgard. 
Le  musée  cenlennal  de  la  reliure  à  l'Exposition  universelle,  par  M.  Gaston, 

DovAL  (suite/.  I 
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On  y  trouve  de  niaf^nitiques  volumes  reliés  aux  armes  du  comte  d'Asl'eld, 
du  cardinal  Mazarin,  de  Caumariiu,  de  Ch.-L.  Trudaine,  de  Paul  Banillou 
d'Amoncourt,  marquis  de  Brauges,  etc.  Uq  exemplaire  des  Statuts  et  règle- 
ments des  relieurs-doreurs  de  Paris,  1750,  relié  en  veau  écaille  par  un  pra- 
ticien, nommé  Jean  Kedoti,  porte  sur  les  plais  et  le  dos  les  mentions  sui- 
vantes :  Jean  /  Redon  /  né  le  2  de  /  juill[et]  l'TSy  /  a  Bbégy  /  dioc 
[èse]  de  Meaux  /  —  Marié  /  le  2  avri[lJ  /  1765  pabo[isse]  /  S[aint] 
HiLAiRE  /  A  /  pAiws  /  —  J  Redon  /  reç;;  /  apprent[i]  /  an  1757  /  maî- 
tre  /  2  AVRIL   1766  /   PRÊTÉ  /  SKRMeN[T]   /   LE  I  MAY  /. 

Imprimeurs  et  libraires  parisiens,  rorrecteurâ,  graveurs  et  fondeurs.  Particu- 
larités oubliées  ou  pea  connues,   1470   à  160J,  par  M.  J.-C.  Wiggishof 
(suite). 
U  y  est  lait  mention  de  Guillaume  Le  Rouge,  imprimeur  troyen,  parent  des 

Le  Rouge  (établis  à  Venise,  à  Pignerol  et  a  Ferrare,  dans  la  seconde  moitié 

du  xv  siècle.  UUeurit  à  Paris  de  1493  à  lol7. 

Chronique. 

Livres  nouveaux. 

—  15  novembre  1900  : 

Rech-rches  sur  .\i"=  de  Gournay  (2'  article),  par  M.  E.  Courbet. 
Les  Garuier  imprimeurs  el  libraires  à  Troyes,  par   M.    Louis    Mohin  (^fi"/. 
Notules  sur  Cliâieaubriand,  par  M.  Henri  Cordier. 

Imprimeurs  et  libraires  parisiens,  correcteurs,  graveurs  et  fbi;deurs.  Parlicu- 
laritéi  oubliées  ou  peu  couuues,  1470  à  1690,    par  M.    J.-C.   Wiggishof 

,  (H- 

Revue  de  publications  nouvelles,  par  M.  Georges  Vicaire. 

Chronique. 

Livres  nouveaux. 


Sommaire  du  volume  107  àes  Travaux  de  L'Académie  nationale 
de  Reims.  Anuée  1899-1900.  —  Tome  I  : 

Les  constructions  de  rExposicion  universelle,  par  M.  E.  Kalas. 

Les  femmes-médecins  d'autrefois,  par  M.  le  D'  Bourgeois. 

Essai  sur  le  paupérisme,  par  M.  l'abbé  Haudecœur. 

Résumé  de  l'histoire  de  l'Académie  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Reims, 

par  M.  le  D''  Henrot. 
Notes  complémentaires  sur  le    texte    du   Sacre   (Evangéliaire    slave),    par 

M.  Louis  Léger. 
Deux  nouveaux  oculistes  gallo-romains,  par  .\i    le  D'  Guelliot. 
Les  brùlemeuts  de  papiers  à  Reims  en  1793,  par  M.  le  D'  Pol  Gossht. 
Notes  de  voyage  à  Reims,  par  un  journaliste  russe,  P.  Vojine. 
La  Nouvelle  Russie  ^Kiew,  Ekaterinoslaw,   Mariopol),  par   M.  le    baron  de 

Baye. 
Les  Arnoult,  d'Avenay,  par  M.  Louis  Paris. 
Aperçus    bibliographiques   d'un    Recueil  liturgique  rémois,    par  .M.  Henri 

Jàdart>. 


910  BIBLIOâHAPHIB 

Notice  généalogique  sur   les  derniers  membres    de   la   famille    Monct  de  la 

Marck,  par  M.  l'abbé  Bigot. 
La  maison  du  xvi*  siècle,  rue  des  Anglais,  actuellement  transportée  ruades 

Tournelles,  à  Reims,  par  M.  Charles  Givblet. 
La  mosaïque  romaine  de  la  rue  Nicolas- Peiseval,  par  M.  Henri  Jadart. 
CoMPTES-RENDDS.  —  NuŒnces  moralcs,  par  M°"  Marie  Valyère  (V.  Dian- 

gourt).  —  Une  vieille   cité  de  France   {Reims,  monuments  et  histoire), 

par  M.  Hippolyte  Bazin  (H.  Jadart). 
Planches  hors  texte.  —  Portrait  du  Ij'  Décès.  —  Vues   et  détails  de  la 

maison  de  la  Renaissance,  rue  des  Anglais.  —  Mosaïque  de  la  rue  Nico- 

las-Persevai. 


CHRONIQUE 


Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  —  Séance  du 
//  octobre  4900.  —  Présidence  de  M.  Gassies,  vice-président. 

La  Société  adresse  ses  remerciements  à  M.  Maurice  Leconle, 
pour  l'envoi  de  son  opuscule  sur  le  Prieuré  de  Reuil-en- Brie,  près 
La  Ferté-sous-Joiiarre  (Le  Blondel,  éditeur  à  Meaux). 

Les  membres  présents  expriment  toutes  leurs  félicitations  à 
M.  Alfred  Droz,  président  de  la  Société,  pour  sa  nomination  au 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Lecture  est  faite  d'une  communication  de  M.  le  docteur  Corlieu, 
membre  correspondant,  relative  à  une  députation  de  la  garde 
nationale  de  Nai)teiiil-sur-Marne,  auprès  du  roi  Louis-Philippe,  en 
1831.  Le  général  de  la  garde  nationale  était  alors  La  Fayette,  qui 
habitait  le  château  de  la  Grange-Bléneau,  en  Seine-et-Marne. 

La  Société  s'égaye  ensuite  en  entendant  les  vers,  où  le  même 
docteur  Corlieu  raconte,  avec  une  verve  discrète  bien  que  gau- 
loise, l'arrivée  de  Ricord  au  Paradis. 

Puis  on  s'occupe  de  l'impression  du  Bulletin  en  cours.  Comme 
il  a  été  décidé,  la  Société  publiera  une  série  d'opuscules  qui 
seront  ensuite  réunis  en  un  volume. 

Le  travail  de  M.  Gassies  sur  les  Chartes  communales  de  Meaux 
est  sous  presse,  et  la  Société  admet  le  tirage,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  de  la  carte  des  voies  romaines  que  M.  Mélaye 
a  déposée  dans  le  courant  de  Tannée  et  dont  limpression  a  été 
décidée  en  séance  le  12  avril  1900  ;  M.  Mélaye  s'engage  à  prendre 
à  son  compte  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  celte  carte,  ce 
qui  permettra  un  plus  grand  tirage  et  diminuera  d'autant  les  frais 
généraux. 

M.  Gassies  donne  communication  d'un  dessin  de  lui,  reprodui- 
sant un  fragment  de  bas-relief,  en  terre  cuite,  de  l'époque  gallo- 
romaine,  trouvé  à  Meaux  par  M.  Chardon,  vice-secrétaire  de  la 
Société.  C'est  une  plaque  moulée,  analogue  à  celles  qui  figurent 
au  Musée  du  Louvre,  parmi  les  terres  cuites  provenant  de  la  col- 
lection Campana.  Elle  représente  un  satyre  agenouillé.  M.  Gassies 
a  reconstitué  la  partie  brisée,  à  l'aide  d'un  monument  exposé  au 
Louvre,  et  il  a  signalé  la  plaque  à  M.  Pottier,  conservateur  de  la 
céramique  antique. 

Séance  du  8  novembre  1900.  —  Présidence  de  M.  Miiller, 
vice-président. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau,  comme  dons  faits  à  la 
Société  : 
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i°  Par  la  Société  d'h.istoire^el  tV archéologie  de  l'arrondissement 
de  Provins  :  le  Bulletin  de  ladite  Société,  tome  IV,  octobre  1900  ; 

2°  Par  M,  Lemarié,  la  Petite  Gazette  de  Dammartin. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 

I"  Par  MM.  Gassies  et  Chardon  :  MM,  les  docteurs  Graverry  et 
.  .Viipelle  fils,  demeurant  à  Meaux  ; 

2°  Par  MM.  Droz  et  Gassies  :  M.  Monmarte,  architecte,  demeu- 
rant à  Meaux  -, 

3"  f^ar  MM.  Guérin  et  Nansot  :  M.  Peythieu,  greffier  de  la  jus- 
tice de  paix  de  Lizy,  y  demeurant  ; 

4°  Par  MM.  Andrieux  et  Gassies  :  M.  Gaston  Marchand,  impri- 
meur, demeurant  à  Meaux  ; 

o"  Par  M.M.  Gassies  et  lîarigny  :  M.  Miguet,  directeur  de  l'école 
de  la  place  Henri-lV,  à  Meaux  ; 

6"  Par  MM,  Miiller  et  Barigny  :  M.  Daniel  Charpentier,  conseil- 
ler municipal,  demeurant  à  Meaux. 

M.  Andrieux' présente  à  la  Société  un  petit  buste  en  bronze 
représentant  Mercure,  donné. au  musée  de  Meaux  par  M'"'=  Margue- 
rith-Dupré.  Ce  buste  a  été  trouvé  dans  les  fondations  d'une  mai- 
son que  son  père,  M.  Boucher,  ancien  imprimeur,  avait  fait  bâtir 
il  y  a  vingt-cinq  ans  dans  la  rue  Saint-Faron. 

Le  président  donne  lecture  d'une  petite  notice  concernant 
l'éclairage  de  Meaux  en  1524. 

Après  l'incendie  qui,  le  24  mai  1324,  détruisit  le  tiers  de  la 
ville,  le  prévôt  des  marchands  ordonna,  dans  la  crainte  d'un  sem- 
blable sinistre  à  Paris,  à  chaque  habitant  de  mettre  à  l'avenir  une 
lanterne  à  sa  fenêtre  et  un  seau  d'eau  près  de  sa  porte  (Ordon- 
nance du  7  juin  1524). 

.M.  Millier  lit  ensuite  un  spirituel  quatrain,  concernant  Napo- 
léon 1^%  et  une  délicieuse  chanson  berrichonne  ;  quatrain  et 
chanson  figureront  au  prochain  Bulletin. 

Le  président  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Andrieux,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Saint-Martin,   sieur  de  Chassonville. 

.M.  de  Saint-.Martin,  sieur  de  Chassonville,  naquit  à  Meaux  le 
15  mars  1696.  Ses  parents,  bourgeois  aisés,  furent  honorés  de  la 
protection  de  Bossuet.  Dès  son  enfance,  le  jeune  de  Saint-Martin 
montra  un  goût  très  vif  pour  l'étude,  car  à  six  ans  il  possédait  les 
éléments  de  la  langue  latine.  Ayant  perdu  son  père  en  1704  et  sa 
mère  s'étant  remariée,  il  fut  envoyé  à  Paris,  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  pour  continuer  ses  études,  mais  il  s'enfuit  du  col- 
lège au  bout  de  quelques  mois.  Il  revint  à  Meaux  perdre  quelques 
années.  Kn  1712,  on  le  place  au  collège  de  Juilly,  mais,  d'un 
caractère  inconstant,  il  retourne  à  Paris  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie. Ses  études  terminées,  Saint- Martin  partit  pour  Marseille 
chez  les  Trinitaires  et  prit  l'habit  de  cet  ordre  ;  mais  au  bout  d'un 
an  il  quitta  le  monastère  et  revint  à  Meaux  en   1717.  11  se  livra 
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alors  à  un  tel  libertinage  que  sa  mère  et  un  de  ses  beaux-frères 
obtinrent  contre  lui  une  lettre  de  cachet  ;  il  fut  mis  en  prison  et 
transporté  à  Paris.  L.-P.  Machault  prit  sous  sa  protection  le  jeune 
prisonnier  qui  retourna  à  Meaux.  Quelques  jours  après  il  alla  s'en- 
fermer dans  l'abbaye  de  Préinontré  et  prit  l'habit  de  cet  ordre.  H 
s'enfuit  encore  du  monastère,  et  de  retour  à  .Meaux  en  1721,  il 
entra  chez  un  procureur  où  il  resta  très  peu  de  temps  et  s'embar- 
qua pour  la  Martinique.  Saint-Martin  reparut  à  Meaux  en  1740.  Il 
visita  ensuite  la  Hollande,  la  Suisse.  En  1743  il  publia  à  La  Haye 
le  tome  premier  de  ses  Mémoires.  En  1744,  il  publia  encore  à 
Lausanne  une  traduction  des  Nouvelles  de  Cervantes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort. 


Les  Collections  rémoises  au  Petit  Palais  des  Champs-Elysées. 
—  \.  La  Collection  Léon  Mord.  —  Parmi  les  nombreuses  col- 
lections exposées  au  Petit  Palais  des  Champs-Elysées,  il  en  est  une 
qui  frappe  le  visiteur,  tant  par  la  rareté  que  par  la  diversité  et 
l'abondance  des  objets  exposés  ;  nous  voulons  parler  de  celle  de 
M.  Léon  Morel,  archéologue,  receveur  des  finances  en  retraite  à 
Reims.  Les  nombreuses  et  heureuses  fouilles  qu'il  a  faites  en 
Champagne  et  spécialement  dans  la  Marne  depuis  1862,  époque  à 
laquelle  il  fut  remarqué  par  MM.  Henri  Martin,  l'abbé  Cochet, 
Quicherat  et  tant  d'autres  aujourd'hui  disparus,  ont  pris  une  telle 
importance  que  les  objets  trouvés  dans  cette  contrée  furent  clas- 
sés sous  le  nom  générique  :  époque  marnienne. 

M.  Léon  Morel  possédant,  après  le  musée  de  Saint-Germain, 
l'un  des  beaux  musées  de  France,  M.  Emile  Molinier,  chef  des  tra- 
vaux des  Expositions  rétrospectives,  suivant  en  cela  l'exemple  de 
M.  Alexandre  Bertrand  qui.  en  1870,  était  allé  chercher  l,oOO  des 
pièces  les  plus  remarquables  du  musée  de  M,  Morel,  M.  Molinier, 
disons-nous,  a  tenu  à  s'assurer  un  concours  aussi  précieux. 

Nous  allons  donc  donner  un  aperçu  aussi  succinct  que  possible 
de  cette  exposition,  en  plaçant  les  objets  chronologiquement  et 
d'après  Tordre  du  catalogue. 

ÉPOQUE    DU   BRONZE. 

Cinq  épées  courtes  de  bronze,  avec  bouterolles,  et  une  lance 
ajourée  provenant  des  environs  de  Reims,  armes  de  la  plus 
grande  rareté. 

ÉPOQUE   GAULOISE,    TYPE    DE    HALSTATT. 

Deux  longues  épées  en  bronze  avec  leurs  bouterolles,  trouvées 
dans  la  Vaucluse,  qui  ont  attiré  l'attention  et  valu  les  félicitations 
du  chef  de  l'État  à  leur  propriétaire,  lors  de  l'inauguration  du 
Petit  Palais. 

Deux  petites  épées  gauloises  en  fer,  dont  l'une,  trouvée  à  Mar- 
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son,  porte  un  écusson  de  brooze  représentant  trois  tôtes  humaines 
placées  deux  et  une. 

Une  autre,  trouvée  à  Salon  (Aube),  possède  une  poignée  de 
bronze  représentant  une  figure  humaine  ;  ces  deux  pièces  sont 
très  curieuses,  car  on  sait  que  les  Gaulois  étaient  très  sobres  de  la 
représentation  de  la  figure  humaine. 

SÉPULTURE    DE   GAULOIS    INIJL'MK   SUR   SON    CHAR. 

La  découverte  de  celte  sépulture  à  Sommebionne  (Marne)  fit 
sensation  dans  le  monde  savant  à  cause  de  l'œnochoé  de  bronze 
revêtue  de  sa  couronne  d'or,  et  de  la  coupe  italo-grecque  qu'elle 
renfermait.  Les  objets  faisant  partie  de  la  même  découverte, 
c'est-à-dire  l'anneau  d'or,  les  phalères  du  guerrier,  etc.,  sont 
fixés  sur  un  carton  spécial  (carton  w  1). 

TORQUES. 

En  Champagne,  les  femmes  gauloises,  ainsi  que  leurs  enfants, 
portaient  le  torque  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  M.  Morel  ait 
pu  recueillir  environ  140  de  ces  objets.  (La  collection  Caranda,  de 
M.  Frédéric  Moreau,  n'en  possédait  qu'une  centaine  environ.) 

Le  carton  n°  2  porte  le  torque  de  Pleurs  faisant  voir  le  principe 
ternaire  des  Gaulois,  et  2  iibules  remarquables  ornées  de  coraux. 

Le  carton  n"  3  porte,  avec  un  anneau  d'or,  un  très  beau  torque 
el  2  boucles  d'oreilles  en  or  ayant  la  forme  d'un  croissant. 

Le  carton  4  porte  un  splendide  bracelet  à  godrons  pesant 
180  grammes  ainsi  qu'un  beau  torque  à  tampons  décoré  de  figures 
humaines. 

Le  carton  5  contient  un  grand  torque  de  bronze  tors,  et  d'autres 
représentant  des  serpents  cherchant  à  se  mordre  la  queue. 

Carton  6.  —  Torque  à  tampons  orné  de  6  figures  humaines 
opposées  et  d's  enchevêtrés,  provenant  de  Courtisols  (Marne). 
Autre  torque  avec  2  têtes  de  chevau.'c  allronlés  ornés  de  leur 
têtière.  Autre  torque  portant  3  groupes  de  6  têtes  humaines. 
Enfin  un  bracelet  de  forme  crénelé  trouvé  à  Loisy-en-Brie,  et  de 
la  plus  insigne  rareté. 

Le  7«  carton  porte  2  torques  de  femme  el  d'enfant,  bracelets  de 
verre,  colliers  de  grains  bleus,  bracelet  de  fil  de  bronze  artiste- 
ment  tordu,  fibules  jumelles  attachées  par  une  chaînette. 

Carton  8.  —  Grand  toique  à  spirale  ayant  dû  servir  de  cou- 
ronne funéraire,  bracelet  de  corail,  bracelet  de  verroteries  multi- 
colores, etc. 

Carton  9.  —  Grand  torque  en  torsades  régulières  et  ornées 
d'un  cordon  de  petits  points  en  relief  du  plus  heureux  elfet,  avec 
2  bracelets  absolument  semblables,  de  forme  aplatie.  Plusieurs 
autres  bracelets  ornés  de  doubles  s  opposés,  en  relief. 
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CÉRAMIQUE   GALLOISE. 

La  céramique  gauloise  de  la  Gaule  autochlone  remontant  â  100 
ans  avant  J.-C.  qui  n'a  pu,  faute  d'une  vitrine  suffisante,  trouver 
place  parmi  les  objets  de  son  époque,  a  dil  être  placée  avec  les 
objets  de  période  gallo-roniaine  qui  ne  datent  que  de  l'ère  chré- 
tienne ;  elle  se  trouve  néanmoins  en  bonne  compagnie,  car  ces 
vases  sont  placés  au  milieu  de  la  salle  dans  une  grande  vitrine,  â 
côté  de  la  belle  exposition  de  Mm«  veuve  Plique  et  de  la  remar- 
quable collection  de  vases  en  verre  appartenant  â  M.   Boulanger. 

Les  sept  vases  qui  représentent  cette  céramique,  choisis  parmi 
plus  de  loO  de  ces  objets,  constituent  les  plus  beaux  spécinieui  de 
l'art  gaulois;  ils  méritent,  par  leur  élégance,  leurs  formes  et  les 
peintures  dont  ils  sont  couverts,  une  mention  spéciale. 

Vase  rouge,  décor  brun,  trouvé  à  Brunay  (Marne)  ;  haut.  0ra32. 

Vase  noir  en  forme  de  cornet,  col  évasé  avec  une  quinzaine  de 
cordons  circulaires  en  relief  ;  haut.  0™26. 

Vase  fond  rouge  pale  avec  décor  rouge  foncé,  forme  spéciale. 
Provenance  :  Beine  (Marne)  ;  haut.  0^19. 

Autre  vase  du  même  genre,  avec  dessin  représentant  un  soleil. 
Provenance  :  Beine  (Marne);  haut.  Ora-22. 

Vase  de  forme  évasé,  orné  de  8  rangs  d'incisions  en  relief  faites 
avec  le  pouce.  Provenance  :  Marson  (.Marne). 

Vase  en  terre  fine  et  noire,  de  forme  carénée,  décorée  de  filets 
rouges  et  de  losanges  dans  un  carré  concentriqae.  (Ce  vase  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  étrusques.)  Provenance  :  Marson 
(Marne). 

Autre  vase  en  terre  noire  plus  grossière,  décoré  de  grecques  en 
couleur  rouge.  Provenance  :  .Marson. 

Un  splendide  médaillon  provenant  d'un  vase  gallo-romain 
représentant  Mars  et  Hercule  soumettant  leur  querelle  à  Jupiter, 
trouvé  à  Orange  ^Vaucluse),  par  Emilien  Dumas,  et  provenant  de 
la  collection  Daly,  d'Arles.  Cette  magnifique  pièce  a  une  impor- 
tance capitale,  paisque,  parait-il,  elle  fait  revivre  le  vers  suivant 
qui  manquait  au  manuscrit  d'un  auteur  ancien  : 

Adesse  ullorem  nali  m...(ei) 

Credas  mel. . .  (ipsum) 

—   Virtu3  nusquam  terreri  polest. 

ÉPOQUE    GALLO-ROMAINE. 

Sur  le  carton  10  se  trouvent  de  nombreuses  fibules,  pour  la  plu- 
part émaillées,  de  foi  me  dilfércnte,  représentant  des  animau:(^  des 
oiseaux,  provenant  de  la  Marne.  Deux  slylets  pour  écrire  dont 
l'un,  en  argent,  est  entouré  de  deux  filigranes  d'or,  et  une 
merveilleuse  petite  statuette  en  bronze,  représentant  Vénus  sor- 
tant de  l'onde,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un  diadème,  travail 
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grec,  hauteur  O^OO.j""»,  Un  nialinlenlionné  a  voulu  en  faire  une 
Vénus  impudique  en  en  accenluanl  maladroitement  le  sexe. 

Dans  la  grande  vitrine  du  fond,  où  sont  les  bronzes  romains,  à 
côté  de  l'œnochoé,  se  trouve  un  avant-bras  en  bronze  doré  ",  plus 
grand  que  nature,  trouvé  à  Reims,  au  fond  d'un  puits  de  l'époque 
romaine,  provenant  sans  doute  de  la  statue  d'un  dieu  ou  d'un 
empereur.  D'après  M.  Adrien  de  Longpérier,  cette  pièce  capitale, 
d'un  travail  admirable,  n'aurait,  sa  semblable  dans  aiicurt 
musée;  c'est  l'un  des  plus  beaux  spécimens  connus  delà  statuaire 
grecque  ou  romaine. 

Dans  cette  même  grande  vitrine,  se  trouve  un  pcson  en  bronze, 
représentant  un  Nubien. 

Un  Génie  ailé  orné  d'un  anneau  mobile,  qui  devait  lui  servir 
d'auréole,  trouvé  à  Sompuis  (Marne). 

Une  statue  en  bronze  de  Mercure,  tenant  sa  petite  bourse  de  la 
main  droite,  jambe  gauche  tléchie,  trouvée  à  Bari  (Vaucluse). 

Une  autre  statue  de  Mercure,  auquel  le  bras  manque,  prove- 
nant du  Pelit-Vavraj  (Marne). 

Un  petit  Aigle  en  bronze,  monté  sur  lulf  champenois,  prove- 
nance :  Reims. 

CÉRAMIQUE    GAI.LO-ROMAINE. 

Vase  en  terre  samienne,  à  anse  et  col  étroit,  décor  en  relief. 

Grande  écuelle  en  terre  rouge  représentant  quatre  scènes  iden- 
tiques de  personnages  nus. 

Petite  cruche  à  anse,  à  vernis  plombifère. 

Joli  vase  craquelé,  à  pied  rond,  teint  bleuâtre. 

Trois  autres  petits  godets,  avec  et  sans  anse,  décorés  de  cordons 
de  perles. 

ÉPOQUE  FRANQUE  OU  MÉROVINGIENNE. 

Le  cimetière  de  Brébant  (.Marne),  fouillé,  il  y  a  plus  de  trente 
ans,  par  M.  Morel,  a  offert  les  objets  les  plus  remarquables  prove- 
nant surtout  d'une  sépulture  féminine,  objets  contenus  sur  le  car- 
ton n°  11.  Nous  y  voyons  la  paire  de  boucles  d'oreilles  en  or, 
avec  grenats  rouges,  que  portait  l'inhumée.  Elle  avait  au  cou  un 
collier  d'ambre  ;  au  poignet,  un  bracelet  de  verre  multicolore  ; 
des  fibules  et  des  épingles,  ornées  aussi  de  grenats  rouges,  soute- 
naient ses  vêtements  ;  une  épingle  en  bronze  était  placée  derrière 
sa  tête  ;  sur  la  poitrine,  se  trouvait  une  broche  en  argent  ornée  de 
cabochons  rouges,  et,  entin,  elle  tenait  entre  les  mains  une  petite 
lame  d'argent.  Au  milieu  de  ces  objets,  il  s'en  trouve  un  qui 
mérite  spécialement  d'être  noté  ;  c'est  un  fragment  de  bague  de 
jais,  sur  lequel  se  trouve  le  moiiogranime  du  Christ  et  qui  pro- 
vient également  de  la  même  sépulture. 

1.  Dix  ans  auparavant,  un  pied  chaussé  ayant   dû  appartenir  à  la  mOaie 
statue,  a  été  vendu,  à  lieims,  à  un  Anglais. 
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12'"  et  13'  cartons,  à  côté  des  cartons  gaulois  et  romains. 

[/époque  franque  est  représentée  en  outre  par  plusieurs  bou- 
cles simples  avec  leurs  ardillons,  par  des  plaques  et  des  contre- 
plaques  de  ceinturons  en  bronze  et  en  fer,  damasquinées  en 
argent.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  remarquables  par  les 
gravures  et  ciselures  qui  les  décorent. 

Sur  le  carton  13,  on  remarque  entre  autres  une  grosse  boucle 
de  cristal  de  roche  munie  de  son  ardillon  en  argent  bas,  pièce  de 
la  plus  grande  rareté,  pensons-nous,  trouvée  aux  environs  de 
Châlons-sur-Marne. 

Le  carton  14  et  dernier  renferme  cinq  disques  découpés  à  jour, 
dont  trois  à  la  croix  et  deux  à  têtes  de  serpents  et  plusieurs  bou- 
cles de  ceintures  ornées  de  grecques,  de  ciselures  représentant  des 
têtes  de  bojufs,  et  autres  décorations. 

M.  Morel  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  les  principales  pièces 
de  sa  collection  archéologique  :  il  a  bien  voulu  aussi  fournir  plu- 
sieurs œuvres  d'art  que  nous  allons  rapidement  décrire. 

MINIATURES. 

Portrait  d'homme,  de  profil  à  gauche,  par  C.  Bourgeois. 

Portrait  d'homme,  piésumé  de  Voltaire  jeune  en  Angleterre. 
Cadre  en  filigrane  d'argent. 

Tabatière  Portrait  de  femme,  chapeau  à  larges  bords  orné  de 
l'oses,  cheveux  poudrés. 

Tabatière.  Portrait  d'homme,  habit  militaire  de  la  Révolution 
(officier  de  marine).  Cravate  blanche,  perruque  poudrée,  épaulet- 
tes  en  argent. 

Portrait  d'homme  de  trois  quarts  à  gauche,  cravate  blanche, 
gilet  rouge,  habit  bleu.  Signé  :  Bauzil  1*95.  Cadre  rond  en  or. 

Portrait  d'homme  de  trois  quarts,  teint  coloré,  cravate  blanche, 
habit  vert  foncé,  cadre  rond  en  or  avec  bêlière.  Signé  :  Zeuder, 
1797. 

IVOIRE. 

Portrait  de  Napoléon  /"  et,  Marie-Louise,  de  profil  à  gauche, 
cadre  ébène.  Signé  :  Andrieu  Dédit,  pièce  unique  et  de  toute 
rareté  qui  ferait  l'honneur  de  nos  musées  nationaux. 

RAPES    A    TABAC   ET    COFFRET. 

Dans  la  galerie  de  gauche,  une  vitrine  contient  : 

1°  Grande  râpe  à  tabac  en  bois,   finement  sculptée,   datée  de 

1718,  avec  écusson  portant  dans  le  champ  une  hache  et  une  tour 

surmontée  d'une  couronne,  pièce  de  toute  beauté. 

Râpe  à  tabac   en  ivoire,   représentant   deux  singes,  dont  l'un 

soulève  une   ruche,  tandis  que  l'autre  cherche  à  en  enlever  le 

miel. 
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Râpe  à  tabac  en  buis,  rcprésentaiil  les  attributs  de  la  boulange- 
rie, datée  de  173S,  signée  Cbarles  ïurbal, 

Râpe  à  tabac  en  buis,  représentant  une  chasse  à  courre,  épo- 
que Louis  XIV  avec  Heurs  de  lys.  Objet  qui  aurait,  pu  appartenir 
à  Monsieur,  frère  du  roi. 

Joli  coffret  de  Bavard,  do  iXancy,  aux  armes  de  Marie  LeC' 
ïinska,  fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  et  femme  de  Louis  XV, 
orné  de  tous  côtés  de  fines  ciselures  représentant  des  Heurs  de 
lys,  des  oiseauîc  et  des  bouquets  de  myosotis. 


Grand  plat  en  faïence  d'Aprey,  représentant  deux  grands 
oiseaux  sur  un  tronc  d'arbre.  Dans  |e  fond,  paysage.  Pièce  splen- 
dide  sauvée  du  pillage  des  Tuileries  et  apportée  à  Sommetourbe 
(Marne),  en  1815,  par  la  nièce  du  cuisinier  de  Louis  XV. 

Plaquette  en  faïence  de  Moustiers,  décor  polychrome  représen- 
tant le  jugement  de  Paris  et  signée  de  Jean  Thion,  marque  qui 
n'existe  sur  aucun  recueil  de  céramique. 

CHAMPAGNK    SOUTERRAINE. 

La  Champagne  souterraine^  matériaux  et  documents  ou  résul- 
tais de  trente-cinq  années  de  fouilles  archéologiques  dans  la 
Marne,  par  M,  Léon  Morel,  ouvrage  honoré  d'une  souscription  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  du  Conseil  général  de  la 
Marne. 

Il  est  fâcheux  que  cette  belle  publication  n'ait  pu  trouver  place 
dans  une  vitrine  spéciale  pour  que  le  visiteur  ait  pu  l'admirer, 
comme  au  musée  de  Saint-Germain,  où  chaque  planche  est  déve- 
loppée. 

Voir  aussi  une  charmante  miniature.  Portrait  de  jl/"""  Adélaïde 
d'Orléans,  par  Mm"  Vincent  (1749-1803),  née  des  Vertus,  élève  de 
Latour,  peintre  des  Altesses  Royales.  Cadre  rectangulaire  en  cui- 
vre doré. 

Rappelons  en  terminant  qu'en  1878,  1889  et  1894,  M.  Léon 
Morel  avait  déjà  apporté  ses  collections  aux  Expositions  de  Paris, 
Reims  et  Épinal  ;  que,  depuis  près  de  quarante  ans,  il  a  fait, 
presque  chaque  année,  de  nombreuses  lectures  à  la  Sorboniie,  et 
qu'il  a  reçu  la  rosette  d'oflicier  de  l'Instruction  publique  en  1879. 

Il  serait  à  désirer  que  tous  les  services  qu'il  a  ainsi  rendus  à  la 
science  archéologique  permettent  d'attirer  à  nouveau  sur  lui  la 
bienveillante  attention  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
ce  qui  serait  le  couronnement  d'une  carrière  généreusement  et 
infatigablement  remplie. 

(Journal  des  Arts.)  Pierre  Duiiois. 

II.  La  collection  Alvin-Beaumont.  —  Il  est  au  Petit  Palais 
des  Champs-Elysées  une  vitrine  qui,  placée  dans  la  salle  consacrée 
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à  l'époque  Louis  XVI,  attire  l'attenlion  des  visiteurs  par  la  nature 
spéciale  des  objets  qu'elle  renferme  et  qui  sont  des  objets  ayant 
appartenu  ou  relatifs  à  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  au  dauphin 
et  à  la  dauphine,  ainsi  que  des  lettres  autographes  de  l'abbé  Bar- 
thélenny  et  de  la  duchesse  de  Choiseul  au  conventionnel  Courtois. 
Cette  collection  a  été  exposée  par  M.  Alvin-Beauinonl,  un  de  nos 
érudits  collectionneurs  rémois. 

Cet  ensemble  de  souvenirs  d'une  époque  si  troublée  est  très 
rare,  pour  ne  pas  dire  unique. 

Ces  pièces  proviennent  de  quatre  sources  :  de  l'abbé  Poupard, 
confesseur  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  ;  de  M™«  de  Dil- 
lon,  dame  du  palais;  de  Huret,  un  des  municipaux  chargés  de  la 
garde  de  la  famille  royale  au  Temple,  et  enfin  du  conventionnel 
Courtois,  qui  exécuta  le  mandat  de  perquisition  chez  Robespierre 
après  le  9  thermidor.  Ce  sont  donc,  comme  l'on  voit,  des  prove- 
nances d'une  authenticité  indiscutable. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  description  des  objets  for- 
mant ce  curieux  ensemble,  en  respectant  l'ordre  suivi  par 
M.  Alvin-Iîeaumont. 

N"  i.  Almanach  de  Versailles,  1786,  chez  Blaisot,  petit 
volume  in-32,  reliure  maroquin  rouge  aux  armes  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  accolées  des  écussons  de  France  et  de  Lorraine. 

N"  2.  Portrait  de  Henri  /K.  par  Le  Clerc,  i  volume  in-8»,  de 
l'imprimerie  de  Pierre,  1753,  reliure  maroquin  rouge. 

Ce  volume,  aux  armes  de  la  dauphine  Marie-Thérèse,  lui  fut 
offert  par  l'auteur  :  c'est  un  des  cinquante  exemplaires  sur  papier 
vélin,  le  premier  qui  ait  été  fabriqué  en  France,  comme  l'indique 
une  note  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Ce  volume,  qui  provient 
du  municipal  Huret,  fut  trouvé  duns  une  fouille  faite  au  Temple 
dans  la  chambre  de  la  reine  et  de  la  dauphine,  fouille  que  relate 
cette  dernière  dans  ses  mémoires. 

Le  n°  3  est  un  almanach  de  1732. 

N»  4.  le  Triomphe  de  la  sympathie,  manuscrit  in-4o,  avec 
belle  reliure,  d'une  comédie  par  Ramier  de  Raudiére,  offert  à 
Marie-Antoinette  le  fer  septembre  17S0.  Cette  comédie,  bien 
qu'inédite,  fut  très  probablement  jouée  sur  le  petit  théâtre  dq 
Trianon. 

Le  n»  5,  La  Connaissance  des  hommes,  manuscrit  par  Malesher- 
herbes,  aux  armes  [de  Louis  XVI,  et  lui  ayant  appartenu,  est  un 
monument  des  plus  intéressants. 

Cet  ouvrage,  composé  spécialement  par  Malesherbes  pour 
Louis  XVI  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  fut  beaucoup  lu  et 
médité  par  le  roi,  notamment  à  la  page  93,  qui  contient  un  pas- 
sage relatif  à  Charles  I*"'  d'Angleterre,  dont  la  destinée  eut  tant  de 
points  d'analogie  avec  celle  de  Louis  Capet;  Louis  XVI  avait  mar- 
qué cette  page  d'une  croix  et  souligné  quelques  passages. 
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Quand  il  fut  en  prison,  il  se  rappela  le  volume  de  Maiesherbes 
et  la  fameuse  page  03,  ainsi  qu'en  témoignenl  les  lignes  suivantes 
de  Cléry  dans  ses  Mémoires  :  «  Le  roi  m'ordonna  de  chercher 
dans  la  bibliothèque  le  volume  de  l'histoire  d'Angleterre  où  se 
trouve  la  mort  de  Charles  l<".  Il  en  fit  la  lecture  les  jours  sui- 
vants. » 

On  voit  tout  l'intérêt  que  présente  ce  volume  qui  fut  feuilleté 
par  le  roi  dans  des  jours  heureux  et  dans  ceux  qui  précédèrent  sa 
mort. 

N°^  t)  et  7.  Portefeuille  en  soie  portant,  brodées  en  or  fin,  les 
armes  de  Marie-Antoinette.  Ce  portefeuille  contient  une  feuille  de 
papier  à  lettre  portant  dans  la  pâte  en  filigrane  le  portrait  du  roi, 
la  légende  :  «  Vive  le  roi!  »  et  l'écusson  de  France. 

N»*  8  et  9.  Autre  portefeuille  en  soie,  aux  armes  et  ayant 
appartenu  à  la  dauphine  Marie-Thérèse.  Il  renferme  le  papier 
dont  se  servait  cette  princesse  pour  sa  correspondance  privée. 

N»  10.  Bel  éventail  en  nacre  peinte,  dit  travail  de  Burgan,  à 
médaillons  représentant  des  scènes  rustiques.  Cet  éventail  fut 
donné  à  M"'«  de  Dillon,  dame  du  Palais,  par  Marie-x\nloinette. 

No  11.  Portrait  en  miniature,  par  Dumont,  de  Marie-Thérèse  à 
l'âge  de  9  ans,  représentée  de  profil,  les  cheveux  tombant  en  bou- 
cles, vêtue  d'une  robe  blanche  avec  ceinture  violette. 

N»  12.  Miniature)  portrait  du  dauphin  Louis  XVII  à  l'âge  de 
3  ans,  représenté  de  face. 

A  propos  de  cette  miniature  du  dauphin,  on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Reiset,  intitulé  :  Lettres  inédites  de  Marie-Antoi- 
nette et  de  Marie-Cloiilde  de  France,  le  passage  suivant  qui 
donne  tout  lieu  de  croire  que  ce  médaillon  est  celui  que  portait  la 
reine  :  «  Marie-Antoinette  portait  toujours  un  médaillon  ovale 
renfermant  des  cheveux  bouclés  et  le  portrait  du  dauphin  ;  il  était 
ployé  dans  un  petit  gant  de  peau  canarie...  On  ne  sait  pas  ce  que 
ce  médaillon  est  devenu.  »  Il  faut  rappeler  que  le  gant  de  peau 
fut  trouvé  par  Courtois  chez  Robespierre  et  rendu  par  lui  en  18 16 
à  Louis  XVIIL 

N*>»  13  et  14.  Tasse  et  soucoupe  en  porcelaine  tendre  de 
Sèvres,  dite  à  la  reine,  avec  décor  de  fieurs  sur  fond  bleu  foncé. 
Cette  tasse  renferme  une  partie  de  la  matière  odorante  compo- 
sant un  pot-pourri  fait  par  la  reine  avec  des  Heurs,  d'après  la 
recette  que  lui  avait  fournie  Houbigan,  le  parfumeur  de  la  cour. 
La  mode  italienne  des  pots-pourris  fut  importée  en  France  par 
Catherine  de  Médicis.  A  cette  époque,  on  en  composa  même  dont 
le  parfum  était  mortel. 

N"  IK.  Autographe  de  la  reine  ;  billet  adressé  le  12  décembre  à 
l'abbé  Poupard  au  sujet  de  l'arrivée  de  l'évêque  de  Clermont. 

Les  objets  que  nous  allons  décrire  à  présent  proviennent  de 
Courtois,  dont  nous  avons  parlé. 
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M"  16.  Couteau  à  deux  lames  qui  avait  été  donné  par 
Louis  XVI  à  son  fils  et  que  le  geôlier  Simon  lui  prit. 

N»  17.  Pelote  faite  par  la  fille  de  Courtois  avec  un  morceau 
d'étotfe  provenant  de  l'appartement  de  la  reine  à  Versailles. 

N"  18.  Pendants  d'oreilles  en  argent  et  pierres  bleues  ayant 
appartenu  à  Marie-Antoinette. 

N"  19.  La  Henriade,  2  volumes  in-8°,  reliure  en  maroquin 
rouge,  aux  arme?  de  Marie-Antoinette. 

Une  circonstance  donne  à  ces  volumes  un  intérêt  très  grand 
Sur  le  premier,  le  cordonnier  Simon  a  fait  disparaître  les  écus- 
sons  sur  la  reliure  à  l'aide  d'un  tranchet.  Sur  le  deuxième,  on 
voit  seulement  un  commencement  d'exécution  du  même  acte  par 
un  trait  tracé  autour  des  armoiries.  Courtois  avait  acquis  ces  volu- 
mes de  la  veuve  Simon. 

N°  '20.  Office  de  la  Sanaine  sainlc,  un  volume  in-S»,  reliure 
maroquin  rouge,  aux  armes  de  Marie  Leczinska.  Nous  rappelle- 
rons qu'à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  comte  de  Lignerolle,  en 
1894,  le  même  ouvrage,  aux  armes  de  Louis  .XVI,  offert  par  lui  à 
la  princesse  de  Lamballe,  fut  acheté  30,000  francs. 

Nos  21,  22  et  23.  Cheveux  de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette 
et  du  Dauphin. 

On  sait  qu'au  moment  de  partir  pour  l'échafaud,  Louis  .XVI 
confia  à  Cléry,  comme  le  dit  celui-ci  dans  ses  Mémoires,  un 
paquet  de  cheveux  de  toute  sa  famille. 

Pour  finir,  il  faut  citer  deux  éventails  en  ivoire  peint  et  sculpté 
avec  feuilles  peintes  à  la  gouache,  à  sujets  champêtres  pour  l'un  et 
à  deux  Chinois  pour  l'autre  ;  ces  deux  éventails  furent  pris  aux 
Tuileries  le  10  août  1792. 

Il  faut  encore  noter  un  portrait  de  Marie-Antoinette,  eau-forte 
signée  Boizot  ;  un  portrait  de  l'abbé  Poupart  ;  une  lettre  autogra- 
phe de  l'abbé  Dillon  ;  une  lettre  autographe  du  comte  de  Dillon, 
époux  de  la  comtesse  de  Dillon,  dame  du  palais  de  Marie-.\nloi- 
nette  ;  une  lettre  autographe  de  .M"''  de  Vellaire,  héritière  de 
l'abbé  Poupart. 

Comme  on  le  voit,  la  vitrine  de  M.  Alvin-Beaumont  est  un 
remarquable  et  très  rare  ensemble  de  souvenirs  de  la  famille 
royale,  qui  sont  d'autant  plus  intéressants  par  leur  authenticité. 


Fêtes  en  l'ho.\.necr  de  Saint  Je.\n-Baptiste  de  la  Salle,  a 
Reims.  —  Les  fêtes  du  Triduuni  en  l'honneur  de  saint  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle,  chanoine  de  Reims,  fondateur  de  l'Institut  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  canonisé  le  24  mai  dernier,  ont 
commencé  le  jeudi  \'o  novembre,  à  huit  heures  du  soir,  par  un 
salut  solennel  à  la  cathédrale. 
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Son  Kniinence  le  cardinal  Lanijénieux,  ayant  à  ses  côtés 
Ms'  Douais,  évoque  de  Heauvais,  et  les  membres  du  Chapitre 
métropolitain,  présidait  la  cérénjonie. 

Ei:  l'absence  de  Ms""  Turinaz.  évêque  de  Nancy,  indisposé,  qui 
devait  prononcer  un  discours,  M.  Tabbé  Landrieux,  vicaire  géné- 
ral, a  pris  sa  place. 

Le  vendredi  16,  après  une  messe  de  communion  célébrée  à  la 
cathédrale  par  Ms-"  Douais,  la  messe  pontificale  a  été  chantée  dans 
la  magnitique  chapelle  du  Pensionnat  des  Frères  par  Ms""  Mare, 
évêque  de  Constance,  abbé  d'Igny,  en  présence  du  cardinal  I,an- 
génieux,  de  l'évêque  de  Beauvais  et  de  tout  le  Chapitre  métropo- 
litain qui  occupait  le  chœur. 

Le  Frère  Albert  des  Anges  avait  composé,  pour  la  fêle  de  la 
Canonisation,  une  messe  solennelle  qui  a  été  parfaitement  exécu- 
tée, par  la  maîtrise  du  Pensionnat,  avec  l'aide  de  MM.  Boudin, 
ténor  de  Notre-Dame,  et  Laloyau,  baryton  de  Sainl-Remi,  L'orgue 
était  tenu  par  M.  Mailfait,  organiste  de  Saint-Remi. 

Le  soir,  à  huit  heures,  au  salut  célébré  dans  la  cathédrale, 
M?"^  Douais  a  prononcé  le  panégyrique  du  saint  ;  puis  le  cardinal 
Langénieux,  assisté  de  M?"^  de  Pélacot,  évêque  de  Troyes,  et  de 
l'abbé  d'Igny,  a  donné  la  bénédiction  papale. 

Le  samedi  17  a  eu  lieu  l'inauguration  et  la  bénédiction  solen- 
nelle, par  le  cardirial  Langénieux,  de  la  nouvelle  Ecole  Saint- 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  ou  école  d'arts  et  métiers,  fondée  par 
les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  de  la  rue  de  Contrai. 

Ces  cérémonies  ont  été  particulièrement  touchantes  et  recueil- 
lies ;  pour  les  Frères,  pour  leurs  élèves,  pour  leurs  amis,  pour  les 
vrais  Rémois,  elles  ont  constitué  ce  que  le  Programme  des  fêles 
appelle  très  justement  un  pèlerinage,  car  la  maison,  l'emplace- 
ment, évoquent  les  souvenirs  les  plus  vénérables  :  ils  ont  vu  l'en- 
fantement de  l'Institut,  sorti  des  pures  entrailles  de  la  charité  et 
du  sacrifice. 

Le  2i  juin  1682,  M.  de  la  Salle  quitta  son  hôtel  de  la  rue 
Sainte-Marguerite  et  vint  s'établir,  avec  les  disciples  dont  il  ne  par- 
tageait pas  encore  l'existence,  dans  une  maison  qu'il  avait  louée 
rue  Neuve.  Cette  rue  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Gambelta  : 
celui  de  la  Salle  serait  mieux  justifié.  A  la  rue  Sainte-Marguerite, 
le  saint  chanoine  avait  forcément  partagé  son  temps  entre  l'édu- 
cation de  ses  jeunes  frères,  ses  fonctions  au  Chapitre,  ses  relations 
de  famille  et  la  direction  des  Ecoles  ;  il  menait  ainsi  une  existence 
à  part  de  celle  des  jeunes  maîtres.  A  la  rue  Neuve,  toute  distinc- 
tion cesse,  c'est  la  vie  en  commun  ;  ce  sont  les  occupations 
réglées  du  cloître,  où  pas  un  instant,  pas  une  action,  rien  n'est 
abandonné  au  hasard.  On  y  transféra  d'abord  l'école  Saint-Sym- 
phorien,  en  attendant  qu'un  noviciat  de  jeunes  maîtres  y  fût 
installé. 

Là  se  tint  la  première  assemblée  de  l'Institut  :  elle  se  compo- 
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sait  des  trois  directeurs  des  écoles  de  Rnliiol,  de  (Juise  .-;t  de  Laon, 
de  ceux  des  écoles  de  Reims,  des  principaux  Krcres,  en  tout  douze 
disciples  dont  le  maître.  ^]e  jeune  Collrr/e  nposluli/jne  s'ouvrit  le 
9  mai  1684;  il  jeta  les  londemcnts  de  l'ordre  naissant,  en  adop- 
tant de  gages  règlements  qu'une  longue  et  rigoureuse  pratique 
avait  déjà  éprouvés  et  en  se  liant  par  les  vœux  d'obéissance  et  de 
stabilité, 

La  cérémonie  des  vœux  eut  lieu  le  27  mai,  jour  de  la  Sainte- 
Trinité,  date  à  jamais  mémorable  et  chère  aux  disciples  du  grand 
fondateur  ;  en  ce  jour  chaque  année  les  Frères  renouvellent  leurs 
solennels  engagements. 

Quelques  années  après,  l'habitation  fut  agrandie  ;  M,  de  la 
Salle  loua  trois  antres  maisons,  et  'e  tout  forma  une  vaste  pro- 
priété qui  fut  achetée  en  1700.  D'après  Mailleier,  un  des  meilleurs 
biographes  du  saint,  cette  propriété  donnait  sur  quatre  rues  et 
comprenait  ainsi  une  partie  des  immeubles  qui  s'étendent  entre 
les  rues  de  Contrai  et  des  Orphelins.  Elle  fut  «  sécularisée  », 
c'est-à-dire  coniisquée  en  1790,  et  ce  n'est  que  près  d'un  siècle 
plus  tard,  en  1880,  que  le  Comité  des  Écoles  libres  de  Reims  fit 
l'achat  d'une  maison  rue  de  Contrai,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne propriété  des  Frères.  Les  Frères  y  établirent  une  Ecole 
primaire  et  une  École  professionnelle.  Enfin,  l'acquisition  de 
maisons  provenant  de  la  succession  Goulet  a  permis  de  reconsti- 
tuer l'ancien  groupe  et  de  fonder  cette  jÉco/e  Saint- Jcan-Baplisle 
de  la  Salle,  sur  laquelle  on  fonde  les  plus  légitimes  espérances. 

A  dix  heures,  dans  la  modeste  chapelle  de  l'école,  la  messe 
pontificale  est  célébrée  par  l'évêque  de  Constance,  abbé  d'Igny  ;  le 
chanoine  Girard  prononce  l'éloge  du  saint  ;  puis  le  cardinal, 
assisté  des  prélats,  va  bénir  les  nouveaux  locaux. 

Le  comte  Werlé,  président  de  la  Société  civile,  souhaite  la  bien- 
venue à  Ms''  Langénieux  en  ces  termes  : 

«  Éminence, 

«  En  vous  priant  de  vouloir  bien  baptiser  un  nouvel  enfant  de 
Reims,  je  remplis  un  devoir  bien  doux  et  j'éprouve  une  vive  émo- 
tion, car  la  création  de  cette  École  des  .^rts  et  Métiers,  sur 
laquelle  vous  allez  appeler  la  bénédiction  de  Dieu,  réalise  une  des 
pensées  de  mon  père  qui  attachait  une  haute  importance  au  déve- 
loppement de  l'enseignement  pratique  et  chrétien. 

«  Je  viens  vous  demander,  Monseigneur,  de  bénir  aussi  les  3oO 
anciens  élèves  des  chers  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  qui 
sont  venus  apporter  à  leurs  anciens  maîtres  le  témoignage  de  leur 
reconnaissance  et  qui,  par  leur  participation  à  la  fondation  de  ce 
bel  établissement,  en  sont  les  vrais  créateurs  et  en  resteront  les 
soutiens,  » 

Le  cardinal  remercie  chaleureusement  M.  le  comte  Werlé,  le 
félicite  en   termes   éloquents    d'être    resté    fidèle   aux    traditions 
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paternelles,  el  manifesta  sa  joie  de  voir,  grâce  à  tant  de  bonne 
volonté,  les  œuvres  se  niulliplier  et  se  développer  sous  le  patro- 
nage de  saint  Jean-Baplisle  de  la  Salle. 

Plusieurs  discours  sont  prononcés  par  M.  Cail  et  par  MM.  Men- 
nesson-Dupont  et  Duval,  avocats,  anciens  élèves  de  l'École  des 
Frères. 

Tous  félicitent  les  Frères  de  la  création  de  la  nouvelle  école 
d'arts  et  métiers. 

A  midi,  un  banquet  de  cinq  cents  personnes  est  donné  au  pen- 
sionnat de  la  rue  de  Venise,  dans  l'immense  salle  de  spectacle, 
décorée  pour  la  circonstance.  Les  toasts  se  succèdent  ;  le  Frère 
Victor,  le  duc  de  la  Salle,  remercient  au  nom  de  l'Institut  des 
Frères,  de  la  famille  du  saint.  Des  vers  sont  lus,  une  cantate  exé- 
cutée par  la  maîtrise. 

Le  soir,  à  l'issue  des  vêpres  du  Chapitre,  l'abbé  Gollignon.  curé 
de  la  ca'hédrale,  paye  un  tribut  de  reconnaissance  aux  dames 
patronnesses  des  écoles  libres  qui  n'ont  fait  que  suivre  l'exemple 
offert  jadis  au  temps  du  saint  par  ces  Rémoises,  M""'''  Maillefer, 
Leclère,  etc.  A  son  tour,  saint  Jean-Baptisie  de  la  Salle,  après  la 
mort  de  son  ami  le  chanoine  Roland,  a  hérité  de  celui-ci  du  soin 
d'encourager  l'établissement  d'écoles  chrétiennes  de  jeunes  filles. 
Il  a  donné  son  couronnement  à  cette  onivre  si  belle. 

Au  salut  solennel  donné  ensuite,  assistaient,  autour  du  cardinal 
Langénieux,  Ms""  Lorenzelli,  nonce  apostolique  ;  Ms'  Lamaze,  évo- 
que d'Olympie,  vicaire  apostolique  de  l'Océanie  centrale  ;  Mer 
Potron,  évêque  de  Jéricho  ;  M?""  Foucault,  évêque  de  Saint-Dié  ; 
M?''  Latty,  évêque  de  Chàlons  ;  Ms''  de  Pélacot,  évêque  de  Troyes  ; 
Ms""  Rumeau,  évêque  d'Angers;  M?''  Douais,  évêque  de  Beauvais  ; 
Mf'  Mare,  évêque  de  Constance,  abbé  d'Igny  ;  Ms''  Péchenard,  rec- 
teur de  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  le  prélat  de  la  nonciature. 
M"'  Rumeau,  évêque  d'Angers,  fait  un  nouveau  panégyrique  du 
saint,  qu'il  rapproche  de  Fénelon  ;  tous  deux  se  rencontrèrent  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  berceau  de  leur  commun  sacerdoce. 
On  sait  quelle  fut  leur  double  mission.  L'un  fut  éducateur  de 
prince,  l'autre  éducateur  d'enfants  du  peuple.  Aujourd'hui,  c'est 
l'apothéose  de  l'humble  prêtre  :  vingt  mille  de  ses  lils  célèbrent  sa 
gloire,  tandis  qu'ils  n'étaient  que  trois  cents  pour  pleurer  sa  mort  ; 
cinq  cent  mille  lèvres  s'unissent  dans  son  immense  famille  pour 
l'invoquer  et  le  prier. 

Le  dimanche  i8,  à  10  heures  du  malin.  M"''  Lorenzelli,  nonce 
apostolique,  a  célébré  la  grand'messc  à  la  cathédrale. 

Le  soir,  après  les  vêpres,  devant  cette  môme  brillante  assem- 
blée d'évêques  et  de  prélats,  le  nonce  a  évoqué  les  grands  souve- 
nirs religieux,  qui  donnent  tant  de  prestige  à  Reims  comme  à  sa 
cathédrale,  le  baptême  de  Clovis,  le  fondateur  de  la  France  chré- 
tienne, la  naissance  de  la  Salle,  le  fondateur  des  Frères  des  Éco- 
les chrétiennes. 
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Mo''  Lorenzelli  étend,  en  terminant,  sa  bénédiction  sur  l'archi- 
diocèse  de  Reims  et  la  France  tout  entière. 

Avant  le  discours  du  nonce,  les  reliques  de  saint  Jean-Baptibte 
de  la  Salle,  suivies  du  magnifique  cortège  des  évùques  qui  mar- 
chaient mitre  en  tête  et  crosse  en  main,  avaient  été  portées  au 
milieu  de  la  foule  en  grande  pompe. 


Les  travaux  dk  la  cathédrale  ue  Reims.  —  La  cathédrale  de 
Reims,  dont  le  portail  pourrait  être  classé  parmi  les  sept  merveil- 
les du  monde,  est  un  monument  non  seulement  grandiose  dans  sa 
masse,  mais  aussi  superbe  dans  chacun  de  ses  détails. 

Elle  est  un  chef-d'a;uvre,  de  ceux  dont  la  foi  seule  permet 
l'exécution. 

A  sa  vue,  le  penseur  reste  muet  dans  sa  contemplation  en  son- 
geant à  tant  d'eiïorts  accumulés,  à  tant  depas£.ion?  ardentes  révé- 
lées par  le  ciseau  du  sculpteur.  Devant  cette  masse  imposante,  il 
ue  peut,  si  connaisseur  soit-il,  traduire  immédiatement  son  admi- 
ration. Il  y  a  des  frissons  mystérieux  de  notre  être  dont  nulle 
parole  humaine  ne  peut  traduire  le  tremblement. 

Mais  notre  ambition  n"est  pas  de  faire  au  lecteur  une  nouvelle 
description  de  ce  monument.  Il  y  en  a  déjà  de  si  nombreuses,  de 
si  parfaites,  tracées  d'une  main  habile  par  des  écrivains  d'une 
telle  autorité,  que  nous  n'oserions  en  grossir  le  nombre.  Ce  serait 
essayer  de  refaire  en  plus  mal  ce  qui  a  été  splendidement  fait. 

Nous  nous  bornerons,  croyant  répondre  à  un  désir  général,  à 
satisfaire  la  curiosité  de  bien  des  gens  qu"intrigue  la  vue  de  ces 
chantiers,  si  vastes,  qu'une  fois  montés,  ils  semblent  abandonnés, 
malgré  le  nombre  des  ouvriers  qui  y  travaillent. 

Qu*a-t-ou  fait,  que  fait-on  depuis  trente  ans  que  la  cathédrale 
est  entourée,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  et  maintenant  sur 
la  façade  principale,  d'échafaudages  colossaux? 

Comment  ont  été  engloutis  les  quatre  millions  qu'ont  coûtés  les 
réparations  jusqu'à  ce  jour? 

A  ces  questions  multiples,  se  joint  l'inquiétude,  non  fondée,  de 
certaines  gens  qui  redoutent  un  effondrement  général. 

Nous  avons  voulu  rassurer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  craindraient 
la  chose,  et  nous  avons  interrogé  diverses  personnes  qui  nous  ont 
fourni  d'amples  renseignements.  Voici  le  résultat  de  notre 
enquête  à  ce  sujet. 

La  cathédrale  est  un  de  ces  monuments  dont  la  masse  reste 
inébranlable  au  milieu  des  siècles. 

Exposées  continuellement  aux  intempéries  du  temps,  au  soleil 
ardent,  à  la  pluie,  au  froid,  au  vent,  à  la  gelée,  les  pierres  finis- 
sent nécessairement  par  se  fissurer  superficiellement.  Elles  s'elfri- 
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tent.  Que  des  pluies  abondaiiles  survieiniciil  alors,  l'usure  due  au 
frollemeiit  des  eoiilteieltes  d'eau  est  facilitée.  De  là,  le  lent  effa- 
cement des  sculptures  qui  finissent  par  devenir  informes.  Mais  il 
n'y  a  rien  à  redouter  pour  la  niasse,  car  elle  est  inébranlable, 

L'échalaudage  qui  se  trouve  rue  Robert-de-Coucy  et  qu'un  a  en 
partie  retiré  il  y  a  dix  mois,  avait  été  édifié  pour  permettre  de 
procéder  à  la  réparation  de  l'abside  qui  se  trouvait  alors  dans  un 
triste  état. 

La  direction  générale  du  chantier  est  confiée  à  MM.  Darey  et 
Thiérot,  le  premier,  architecte  de  Paris,  le  second,  si  connu  de 
nous,  architecte  diocésain. 

Les  travaux  exécutés  à  l'abside  sont  très  importants. 

La  galerie  a  été  remplacée  presque  entièrement,  parfaitement 
sculptée,  ne  ie  cédant  en  rien  comme  modèle  à  la  partie  de  l'ab- 
side restée  intacte.  La  charpente  a  été  refaite  dans  ses  parties 
dcfcclueuses  de  façon  à  pouvoir  supporter  sans  effort  la  couver- 
ture de  plomb  qui  la  recouvre  et  qui  est  excessivement  lourde. 
Quant  à  la  galerie  elle-même,  elle  est  achevée  dans  toutes  ses 
parties  et  on  peut  dire  qu'elle  a  été  faite  d'une  façon  irrépro- 
chable. 

On  a  même  remédié  à  certains  inconvénients  auxquels  les  artis- 
tes du  moyen-âge  n'avaient  même  pas  songé  ou  auxquels  ils 
n'avaient  pas  pu  parer  faute  de  moyens,  d'éléments.  L'écoulement 
des  eaux,  provenant  de  la  couverture  de  plomb,  se  fait  mainte- 
nant par  des  tuyaux  de  fonte  pénétrant  dans  les  murs  de  ladite 
galerie.  Grâce  à  ce  procédé,  l'eau  ne  vient  plus  tomber  le  long  des 
Contreforts  dont,  à  la  longue,  elle  usait  les  sculptures.  Elle  coule 
au  sommet  des  arcs-boutants  disposés  en  caniveaux,  puis  se  rend 
dans  les  gargouilles  par  des  tuyaux  dissimulés  derrière  les  contre- 
forts d'où  elle  est  crachée. 

Tout  aurait  été  terminé  pour  l'abside,  si  les  pyramides  avaient 
été  refaites.  L'architecte  les  a  abandonnées  pour  laire  face  au 
danger  que  présentait  le  portail,  et  l'on  ne  pouvait  mener  de  front 
les  IravâDï  de»  deux  chantiers,  faute  d'argent. 

Ce  fut  l'abside  qu'on  sacrifia. 

On  ne  peut  reprocher  l'interruption  de  ces  travaux  à  l'archi- 
tecle.  Peut-être  aurait-il  pu,  usant  de  son  influence,  démontrer  à 
TKtat  combien  était  onéreux  l'abandon  de  ce  travail  et  serait-il 
parvenu  à  lai  démontrer  la  nécessité  qu'il  y  aurait  d'en  finir  an 
plus  vite.  Mais  toutes  ces  récriminations  auraient  nécessité  un 
vote,  d'où  perte  de  temps  considérable,  et  on  ne  pouvait  plus 
attendre.  Les  réparations  étaient  urgentes,  en  effet,  vers  la  partie 
située  sous  la  tour  droite  du  'monument.  Car  on  n'était  pas  sans 
ignorer  les  grand.*  dangers  qu'il  y  aurait  eu  à  ne  pas  se  hâter  et 
à  abandonner  le  portail. 

Il  fallait  donc  .songer  à  constiuire  immédiatement  l'échafau- 
dage, d"où  une  dépense  nette  de  iiO,000  francs. 
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On  hésitait.  Cependant  de  menus  morceaux  de  pierre  lorn- 
baicat,  et,  un  jour,  ua  bloc  éoorine  se  détacha.  Il  fallut  se  hâter. 

Vite,  on  entoura  le  portail  d'un  jSfrillage  de  fer  et  l'on  édilia  un 
échafaudage  de  00  mètres  de  hauteur. 

Mais  ceci  n'aurait  pas  empêché  cela.  Le  travail  des  sculpteurs  et 
des  charpentiers  pouvait  aller  de  pair.  C'est  alors  que  la  ville,  qui 
était  au  courant  de  la  pénurie  des  fonds,  aurait  du,  dans  un  élan 
de  générosité  tout  naturel,  offrir  de  prendre  à  su  charge  les  frais 
de  la  coîislruclion  de  l'échafaudage. 

La  reconstruction  des  pyramides  nécessitait  un  travail  de  deux 
ans  environ.  Par  conséquent,  elle  serait  achevée  aujourd'hui  et 
l'on  pourrait  en  jouir.  On  a  dû,  afin  de  pouvoir  reprendre  ce  tra- 
vail plus  tard,  immobiliser  la  partie  de.  l'échafaudage  attenante, 
qui  se  trouve  à  cheval  sur  l'abside  et  sur  le  transept.  Exposé  aux 
intempéries  du  temps,  l'échafaudage  se  détériore.  On  sera  obligé, 
lors  de  la  reprise  des  travaux,  de  remplacer  une  partie  du  bois 
qui  aura  été  pourri.  C'est  donc  une  perte  d'argent  d'au  moins  dix 
mille  francs.  Si  l'emprunt  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure  avait 
été  consenti,  on  aurait  économisé  cette  somme 

Examinons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  Timportance  des 
travaux  à  faire  sur  le  portail.  Ils  se  divisent  en  trois  parties  bien 
distinctes  :  réfection  de  la  tour,  de  la  rosace  et  du  pignon.  Les 
Rémoi.s  qui  ignorent  complètement  ces  questions  d'architecture, 
de  construction,  ne  seront  pas  indilférents  aux  renseignements 
que  nous  leur  donnons. 

Bien  des  fois  nous  avons  entendu  demander  autour  de  nous 
combien  d'années  le  portail  resterait  masqué.  iSous  jugeons  (jue 
cet  échafaudage  sera  enlevé  dans  un  délai  de  six  à  huit  ans.  Le 
travail  de  réfection  de  la  tour  durera  de  quatre  à  cinq  ans,  celui 
de  la  rosace,  qui  est  dans  un  état  lamentable,  durera  un  an  ou 
deux.  Le  pignon  demandera  dix-huit  mois. 

Ces  évaluations  sont  purement  personnelles.  Elles  résultent  des 
observations  auxquelles  nous  avons  pu  nous  livrer  lors  d'excur- 
sions faites  à  cet  elfet  sur  le  balcon  intérieur.  Cependant  notre 
évaluation,  si  problématique  soit-elle,  est  assez  vraisemblable. 

Nous  étant  adressé  à  une  personne  compétente,  voici  ce  qui 
nous  a  été  répondu  :  «  Que  les  amateurs  se  rassurent  ;  dans  huit 
ans,  tout  sera  fini,  A  moins,  toutefois,  nous  a-t-elle  dit  sérieu.ie- 
menl,  qu'une  lézarde  soit  constatée  en  un  autre  endroit  ignoré 
quant  à  présent,  occurrence  fâcheuse  qui  obligerait  de  transférer 
l'échafaudage  vers  la  nouvelle  partie  malade.   » 

Régulièrement,  il  eût  été  plus  naturel  de  commencer  les  tra- 
vaux par  le  sommet,  c'est-à-dire  par  la  tour.  La  réfection  eût  été 
plus  prompte.  Malheureuse'nent,  il  y  avait  une  pierre  d'acho{)pe- 
nient  ;  l'échafaudage  était  coûteux.  Il  fallait  procéder  le  plus  éco- 
nomiquement possible.  On  commença  par  la  rosace.  Qu'y  avait-il 
à  faire  et  à  quoi  était  dû  l'état  lamentable  de  la  rosace? 
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Voici  l'explication  : 

Les  deux  tours  qui  l'encadrent  se  sont  inversement  écartées.  La 
rosace,  entraînée  dans  ce  mouvement,  de  ronde  qu'elle  était,  est 
devenue  elliptique.  Les  pierres  se  sont  écrasées,  présentant  alors 
de  nombreuses  fissures.  Quant  aux  vitraux,  ils  n'ont  presque  pas 
soutl'ert  de  cette  dislocation,  grâce  à  l'articulation  due  aux  multi- 
ples lames  de  plomb.  Du  même  coup,  le  pignon  fut  détérioré.  De 
la  dislocation  de  la  rosace,  il  résulte  un  affaissement.  Les  tirants 
qui  y  étaient  adaptés,  épais  de  4  à  5  centimètres,  ont  éclaté  sous 
la  charge  des  pierres.  Les  pierres  du  pignon  se  sont  disjointes, 
séparées,  et,  par  place,  il  y  a  des  échancrures,  des  trous  permet- 
tant d"y  passer  un  bras  sans  aucune  difficulté. 

On  se  demande  comment  le  travail  de  redressement,  si  mons- 
trueux, si  pénible,  peut  être  mené.  De  la  place  du  Parvis,  les  tra- 
vaux paraissent  abandonnés.  Les  chantiers  sont  si  vastes.  Cepen- 
dant, en  observant  un  peu,  on  s'aperçoit  que  les  travaux  d'étayage 
sont  menés  très  aclivement. 

Pendant  une  grande  partie  de  l'été,  il  était  d'ailleurs  très  facile 
de  s'en  rendre  compte.  Depuis  quelque  temps,  on  semble  s'être 
ralenti.  Maintenant  que  l'étayage  est  terminé,  qu'attend-on  pour 
commencer  les  travaux  de  réfection  proprement  dits? 

Pourrait-on  émettre  le  vo^u  de  voir  établir  les  flcclies  des  tours 
telles  que  Charles  Blanc  les  avait  conçues  ?  Si  ce  travail  était  fait 
un  jour  ou  l'autre,  la  cathédrale  serait  alors  un  monument  uni- 
que. Et  nous  ne  demandons  pas  l'impossible.  Il  faudrait  élever 
l'échafaudage  de  80  mètres.  Quant  à  la  tour,  elle  est  à  même  de 
supporter  la  pyramide  que  serait  la  flèche  de  30  mètres  de  haut, 
creuse  en  son  centre. 

Mais  voilà,  il  faudrait  des  fonds.  Si  la  ville  voulait...  Ce  désir 
parait  insensé  avec  notre  conseil  municipal. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  religieuse  que  nous  demandons,  mais 
une  preuve  de  goût,  d'embellissement  d'un  monument  architectu- 
ral d'une  beauté  incomparable.  Les  travaux  ne  nous  semblent  pas 
encore  menés  avec  assez  de  promptitude.  Il  faut  soigner  à  temps 
les  paiiies  malades  pour  les  sauver  d'une  ruine  plus  considérable 
et  éviter  une  réparation  plus  coûteuse. 

On  manque  de  fonds,  parait-il.  Il  y  a  environ  dix-huit  mois  que, 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  qui  est  la  plaie  de  toute  entre- 
prise, l'Etat  proposa  à  la  ville  une  combinaison  qui  aurait  pu  être 
ia  solution  de  ce  problème  pécuniaire  :  «  Faites  un  emprunt  de 
cinq  cent  mille  francs,  lui  disait-il.  On  pourra,  grâce  à  cette 
importante  somme,  terminer  rapidement  les  travaux  restant  à 
exécuter.  Nous  nous  engageons  à  rembourser  cette  somme  en  cinq 
ans.  Annuellement  nous  vous  verserons  non  seulement  l'amortis- 
sement quinquennal,  mais  encore  l'intérêt  de  votre  argent  à  cinq 
pour  cent.  » 

Comme  on  voit,  l'emprunt  a'étail  pas   onéreux  pour  la  ville.  Il 
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lui  fallait  seulement  faire  preuve  d'un  peu  de  bonne  volonté. 
L'Ktat,  au  contraire,  se  montrait  libéral,  puisque,  indépendam- 
ment des  cent  mille  francs  versés  comme  il  en  avait  l'habitude,  il 
s'imposait  un  sacrifice  de  soixante-quinze  mille  francs,  sans  tenir 
compte  des  intérêts. 

Nous  savons  très  bien  que  cette  œuvre  de  réfection  est  une 
entreprise  excessivement  importante,  et  qu'elle  doit  présenter  de 
nombreuses  difticultés.  11  est  certain  qu'avant  de  commencer  quoi 
que  ce  soit,  il  est  bon  d'étudier  sérieusement  les  réparations  à 
faire. 

Pour  terminer,  nous  assurons  Messieurs  les  architectes  de  notre 
entière  conllance  dans  l'exécution  de  travaux  qui,  nous  le  savons, 
seront  menés  avec  toute  l'autorité  de  maîtres. 

Maurice  Lajoux. 


Nouveaux  travaux  a  l'église  de  Saint-Jacques  de  Reims.  — 
Les  travaux  entrepris  par  M.  l'abbé  Legras  sont  entrés  dans  une 
nouvelle  phase  :  après  l'éponge,  le  ciseau  ;  après  le  ciseau  et 
même  simultanément  le  pinceau. 

L'opération  du  lavage  des  voûtes  et  des  murailles  a  fait  revivre 
l'œuvre  architecturale  des  siècles  passés.  Ce  fut  en  effet  plus  qu'un 
rajeunissement  de  rédifice,  ce  fut  une  véritable  résurrection  du 
monument  qu'avec  stupéfaction  nous  avons  vu  sortir  de  la  pous- 
sière, secouer  son  linceul.  Les  grands  ancêtres  ont  repris  une  place 
d'honneur  parmi  nos  modernes  architectes  auxquels  ils  ne  le 
cèdent  en  rien  sous  le  rapport  de  l'ampleur  des  conceptions,  de 
l'élude  de  la  perspective  et  du  soin  minutieux  des  détails.  Le 
retrait  des  échafaudages  qui  occupaient  encore  le  fond  de  l'église 
nous  permet  aujourd'hui  d'apprécier  par  un  coup  d'œil  d'ensem- 
ble le  résultat  du  travail  exécuté.  Maintenant,  la  lumière  circule 
dans  les  hauteurs  et  descend  jusiprau  pavé  ;  elle  éclaire  les  nervu- 
res des  voûtes,  elle  met  en  valeur  la  sveltesse  et  la  légèreté  des 
colonnes,  toute  l'ornementation  sculpturale  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'édifice. 

Et  maintenant,  abandonnons  la  nef  principale  pour  aller  exami- 
ner ce  qui  se  passe  dans  le  transept  méridional.  De  ce  côté,  c'est 
une  œuvre  de  consolidation  qui  s'accomplit.  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'embellissement,  de  la  toilette  de  l'édifice,  mais  du 
rehaussement  des  colonnes,  du  remplacement  des  pierres  effritées 
par  le  temps.  Le  souci  de  la  conservation  du  monument  pour  les 
siècles  futurs  s'affirme.  Rien  n'est  négligé.  Jusqu'à  la  hauteur  des 
chapiteaux,  les  assises  sont  reprises  pour  ainsi  dire  pierre  par 
pierre  et  fortement  cimentées  de  manière  à  résister  aux  plus  vio- 
lentes commotions  du  sol   ou   de  l'atmosphère,  à   l'affaissement 
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inévitable  des  cinuôcs.  Ce  n'est  qu'un  commeiiccmcnl  qui  annonce 
et  qui  promet  une  restauration  coin[)lète,  une  sorte  de  réédiiica- 
tiôn  nouvelle  et  d'entière  réfection,  pour  un  lointain  avenir,  de  la 
maison  de  Dieu  dont  nous  bénirons  nos  neveux.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  à  ee  dessein  louable. 

Knfin,  il  nous  reste  un  mot  à  dire  de  l'introduction  du  pinceau 
dans  l'achèvement  du  nettoyage  de  l'église.  Ici  une  question  déli- 
cate se  posait  :  Fallait-il,  par  respect  de  la  tradition,  renouveler 
les  peintures  murales  défraîchies  ou  bien  les  sacrifier  ?  C'est  ce 
dernier  avis,  du  sacrifice  de  ces  lambeaux  de  décorations,  qui  a 
prévalu. 

Nous  aurons  bientôt  à  parler  de  l'installation  du  calorifère  et 
des  ti'avaux  préparatoires  qui  ont  été  exécutés  à  cette  fin. 

Enfin,  ij  nous  reste  un  mot  à  dire  de  l'introduction  du  pinceau 
dans  l'achèvement  du  nettoyage  de  l'abside.  Il  s'agissait  de  ne  pas 
arrêter  l'essor  de  la  lumière,  de  porter  l'effusion  du  flot  lumineux 
jusqu'aux  dernières  limites.  Le  problème  de  la  lutte  courtoise 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres  a  été  résolu  de  la  façon  la  plus 
heureuse  en  ce  sens  que  la  victoire  finale  est  restée  à  la  lumière 
qui  se  reflète  dans  un  magnifique  panneau  de  céramique  qui  est 
elle-même  de  la  lumière  cristallisée,  et  dans  le  poli  du  marbre 
qui  est  aussi  de  la  lumière  en  fusion  répandue  à  profusion  sur  la 
paroi  inférieure  de  l'abside.  Nous  espérons  que  l'appréciation  una- 
nime nous  donnera  raison  et  que  l'avenir  ne  fera  que  nous  confir- 
mer dans  notre  conviction  présente... 

Un  yroupe  de  paroissiens. 


La  psychologie  ue  Taine.  —  Taine,  dans  sa  jeunesse,  avait 
conçu  le  projet  de  composer  un  traité  de  psychologie.  Ce  traité 
devait  comprendre  deux  parties,  dont  l'une  aurait  été  intitulée 
Ponctions  Ihéoriques^  l'autre  Fonctions  praiiqius.  De  ces  deux 
parties,  la  première  seule  a  été  achevée.  Reprise  et  reconstruite 
sur  un  plan  nouveau,  elle  a  formé  les  deux  volumes  De  C intelli- 
gence. Avec  la  seconde,  l'éminent  philosophe  se  proposait  de 
donner,  comme  suite  à  ces  volumes,  un  ouvrage  sur  la  Volonté. 
Ses  travaux  historiques  ont  suspendu  ce  projet,  qu'il  n'a  jamais 
pu  exécuter.  Cependant,  le  livre  sur  la  Volonté  a  été  commencé 
et  même  mené  assez  loin.  Taine  y  avait  beaucoup  travaillé  entre 
les  années  18S3  et  1855.  Il  s'était  remis  à  la  besogne  dans  l'hiver 
de  1810  et  avait  écrit,  à  cette  époque,  de  nouveaux  plans,  des 
notes  et  des  essais.  Ces  fragments,  qu'on  a  retrouvés  dans  ses 
papiers,  sont  assez  considérables  pour  former  une  véritable 
esquisse  du  livre  qu'il  voulait  composer.  La  Revue  philosuphique 
de  la  France  et  de  l'étranger  en  a  commencé  la  publication  dans 
soii  dernier  fascicule.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  premier 
extrait,  Taine  se  tient  à  égale  distance  entre  les  déterministes  et 
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les  paiiisans  de  ia  liberté.  Il  répudie  la  doctrine  fataliste,  parce 
que  la  fatalité  suppose  une  force  étrangère  et  extérieure,  laquelle 
uous  contraindrait  à  prendre  tel  ou  tel  parti.  Il  croit  à  une  liberté 
limitée  parce  que  la  volition  n'est,  d'après  lui,  que  «  le  désir  à 
l'état  définitif  »,  on,  comme  il  le  dit  encore,  «  la  fixation  de  notre 
tendance  prédominante,  après  le  conflit  des  tendances  contrai- 
res ».  Il  ne  nie  nullement  la  conscience  et,  s'il  conclut  que  la  res- 
ponsabilité n'est  pas  toujours  entière,  et  que  les  crimes  sont  par- 
fois excusables,  c'est  qu'il  les  considère  comme  étant,  le  plus  sou- 
vent, chez  le  criminel,  les  conséquences  du  tempérament,  de 
l'éducation,  du  milieu  physique  ou  moral  où  il  a  vécu.  La  prédi- 
lection de  Taine  pour  Stendhal  s'afiirme  uno  fois  de  plus  dans  cet 
ouvrage  inachevé.  Et  l'on  remarquera  avec  curiosité  que  presque 
tous  les  exemples  invoqués  à  l'appui  de  sa  thèse  ou  des  explica- 
tions qu'il  donne  du  mécanisme  de  la  volontt;  sont  empruntés  à 
la  Chartreuse  de  Parme,  au  Rouge  el  Noir  et  aux  autres  écrits  du 
romancier  en  qui  Taine  se  plaisait  à  voir.w  le  plus  exact  des  ana- 
lystes ». 


La  décoration  de  Bazkilles.  —  Le  Président  de  la  République 
vient  de  signer  un  décret  portant  que  les  villes  de  Paris,  Lille, 
Yalenciennes  et  Bazeilles  sont  autorisées  à  faire  figurer  dans  leur 
blason  la  croix  de  ia  Légion  d'honneur. 

On  a  bien  tardé  à  décorer  la  vaillante  petite  ville  de  Bazeilles, 
près  Sedan.  Mais  mieux  vaut  tard  que  jamais,  quoique  trente  ans 
après.  Et  elle  a  reçu  la  croix  «  que  Napoléon  ne  donnait  jamais 
qu'à  ses  braves  ». 

Deux  peintres  illustres  ont  achevé  d'immortaliser  l'héroïque 
défense  de  Bazeilles  pendant  la  dernière  guerre.  C'est  François 
Lat'on  qui,  dans  le  tableau  Ylncendle  de  Bazeilles,  a  représenté 
l'héroïsme  de  l'abbé  Baudelot,  curé  de  cette  ville  ;  puis  Alphonse 
de  Neuville,  qui,  dans  les  célèbres  Dernières  Cartouches,  a  peint 
le  commandant  Lambert  et  le  plus  brillant  épisode  de  cette  lutte 
prodigieuse... 

Tout  Bazeilles  est  dans  ces  Dernières  Cartouches.  Aussi,  par 
une  souscription  publique  faite  l'an  dernier  par  le  Gaulois,  a-t-on 
racheté  cette  maison  historique  —  la  maison  Bourgerie  —  pour 
l'offrir  à  l'Etat  comme  naonument  historique.  L'État  n'a  pas  fait 
connaître  son  acceptation  de  ce  legs  patriotique,  mais  il  ne  peut 
tarder,  puisqu'il  remet  lui-même  la  crois  d'honneur  à  la  ville. 
Déjà  l'on  a  réuni  dans  la  maison  Bourgerie  un  véritable  et  intéres- 
sant musée  du  siège,  et  la  chambre  célèbre  a  été  conservée  telle  : 
le  général  Lambert  est  allé  la  revoir  le  2  septembre  1895. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus,  avec  le  général  Lambert,  que  six 
survivants  de  ceux  qui  furent  les  Léonidas  de  l'armée  française. 
Leurs  noms  sont  même   oubliés   du   public,   comme   le  furent  les 
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récompenses  auxtiuelles  ils  avaienl  droit.  Nous  voulons  les  rappe- 
ler, car  ils  doivent  être  à  l'honneur  au  moment  où  l'on  décerne  la 
croix  qu'ils  ont  fait  gagner  à  Razeilles.  Ce  sont  :  MM.  Escoubet  et 
de  Saint-Félix,  alors  sous-iieutenants  ;  Herrewyn,  Merson  Despa- 
lanques  et  Alphonse  Poittevin.  Le  capitaine  Aubert,  qui  seconda 
tant  le  commandant  Lambert,  est  mort  l'année  dernière  en  iNor- 
mandie.  L'un  d'eux,  le  sergent  Poittevin,  est  propriétaire-vigneron 
dans  son  pays.  Comme  il  avait  écrit,  au  jour  le  jour,  et  sur  un 
calepin,  des  notes  sur  sa  campagne  de  1870-1871,  nous  lui  avons 
demandé  à  voir  les  Souvenirs  de  BazeiUes  de  cet  ancien  sous- offi- 
cier du  2«  de  marine,  qui,  le  soir  de  l'héroïque  défense,  offrit  la 
moitié  de  son  unique  morceau  de  lard  à  son  commandant,  pri- 
sonnier comme  lui. 

Ces  lignes  modestes  et  sans  prétention  d'un  survivant  sont  trop 
exactement  vraies  et  trop  d'actualité  pour  que  nous  n'en  citions 
pas  quelques  extraits  : 

C'était  le  1"  septembre  1870,  le  matin.  Le  sergent  Poittevin,  du 
2«  de  marine,  nous  trace,  entre  autres,  un  lugubre  tableau  de  la 
défense  de  Bazeilles  : 

«  Quoique  le  nombre  de  nos  ennemis  fût  bien  supérieur  au 
nôtre,  nous  avons  soutenu  son  feu  toute  une  demi-journée  avec 
une  résistance  incroyable  dans  ce  village  de  Bazeilles,  qui  a  été 
repris  irois  fois  par  chaque  adversaire,  mais  avec  des  causes  et 
des  faits  bien  pénibles...  On  ne  peut  s'imaginer  ce  que  ce  village 
souffrit  de  la  guerre  pendant  la  journée.  L'ennemi,  déjà  en  nom- 
bre dans  une  partie  du  village  et  aux  alentours,  s'acharnait  à 
prendre  nos  positions.  Nos  ripostes  vigoureuses  nous  permirent 
d'abord  de  résister,  mais  il  fallut  céder  sous  le  nombre,  et  à  quel 
prix  !...  Les  ennemis  s'embusquèrent  dans  les  maisons  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  nos  balles  et  tirer  sur  nous  avec  plus  de  sûreté  ; 
MOUS  employâmes  aussi  ce  système  de  défense  dès  que  nous  le 
pûmes. 

«  Des  luttes  de  corps  à  corps  s'engageaient  dans  les  bâtiments. 
A  chaque  instant  des  cris  rauques  se  faisaient  entendre  ;  des  corps 
inanimés  recouvraient  les  parquets  des  maisons,  dont  les  murs 
étaient  maculés  de  sang  et  noircis  par  la  poudre.  Quand  les  enne- 
mis s'apercevaient  que  leurs  positions  allaient  être  enlevées,  ils 
pillaient  les  maisons  eux-mêmes  auxquelles  ils  mettaient  ensuite 
le  feu  avec  des  torches  et  sans  se  préoccuper  s'il  y  avait  des  fem- 
mes, des  vieillards  et  des  enfants.  Ils  incendièrent  aussi  l'église 
après  s'être  servi  du  clocher  pour  diriger  leurs  coups  de  feu  sur 
une  plus  grande  étendue  et  principalemont  sur  les  maisons  de  la 
grande  rue  et  sur  la  rue  elle-même  :  celle-ci  tellement  sillonnée 
de  projectiles  qu'on  n'osait  plus  aller  chercher  les  blessés  dont  les 
cris  dominaient  le  bruit  de  la  fusillade...  Ce  combat  de  maison  en 
maison  dura  plusieurs  heures.  Combien  de  cannarades,  hélas  ! 
sont  disparus  pendant  cet  horrible  carnage  !...   » 
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Après  six  heures  d'un  conibal  acli.inié,  rennemi  réussit  à  cerner 
nos  troupes,  qui  commencèrent  à  se  replier  vers  Balan.  La 
Z'etraite  fut  aussi  héroïque  que  la  défense  de  IJazeilles. 

«  Pendant  cette  retraite,  dit  le  survivant  Poiltevin,  nous  occu- 
pions encore  aussi  longtemps  que  possible  les  dernières  maisons 
du  village  et  celles  qui  se  trouvent  à  proximité.  Nous  nous  emlius- 
quions  par  groupes,  combattant  en  désespérés,  pour  nous  retirer 
le  moins  vite  possible.  Nous  étions  à  peu  près  à  ce  moment  ioO  à 
200  combattants.  Après  plusieurs  tentatives  de  ce  genre  qui  déci- 
maient les  troupes,  on  s'arrêta  pour  s'embusquer  à  nouveau  et 
chercher,  par  une  dernière  tentative  désespérée,  à  défendre  ce 
qui  restait  du  village,  si  terriblement  éprouvé  par  les  llammes. 
Près  de  la  jonction  de  la  route  de  Halan  et  d'une  autre  sortant  du 
village,  nous  rencontrâmes  une  maison  complètement  détachée 
qui,  comme  les  autres,  avait  été  visitée  par  nos  soldats  et  occupée 
ensuite  sans  trop  de  dégâts  dan.5  le  mouvement  de  retraite.  » 

C'était  la  maison  du  célèbre  tableau  de  Neuville,  la  maison 
Bourgerie  des  Dernirres  Cartouches.  Le  survivant  Poittevin  en  a 
noté  une  description  exacte  ;  mais  comme  elle  existe  encore,  nous 
ne  donnons  pas  ces  lignes.  Mais  il  ajoute  : 

«  Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  eu  l'idée  d'étudier  en  détail  cette  mai- 
son, que  j'avais  reçu  l'ordre  de  visiter  dès  notre  arrivée  pour  véri- 
fier s'il  n'j-  avait  pas  d'habitants  ou  de  personnes  suspectes,  et 
empêcher  les  soldats  descendus  dans  la  cave  de  boire  des  bouteil- 
les de  vin  placées  en  deux  tas.  En  tout  cas,  ma  mémoire  a  tou- 
jours conservé  l'image  de  cette  maison  et  le  souvenir  du  combat 
qui  s'y  est  livré. 

«  Notre  entrée  dans  cet  immeuble  se  fit  graduellement,  sans 
être  trop  inquiétés,  le  feu  de  l'ennemi  ayant  cessé  pendant  quel- 
ques instants  de  ce  côté  qu'il  croyait  libre.  Nous  en  profitâmes 
pour  nous  placer  dans  les  endroits  propices  à  la  défense,  depuis 
le  bas  jusqu'au  grenier,  où  des  créneaux  furent  faits  immédiate- 
ment dans  la  toilure. 

«  Nous  étions  environ  une  soixantaine  :  officiers,  sous-officiers, 
caporaux  et  soldats  des  quatre  régiments  d'infanterie  de  marine, 
et  un  sergent  et  deux  soldats  d'infanterie  de  ligne,  arrivés  en  der- 
nier lieu  d'une  autre  direction  et  qui  s'étaient  joints  à  nous.  » 

Le  sergent  Poittevin  cite  les  noms  des  officiers  de  la  maison  des 
Dernières  Cartouches.  Nous  tenons  à  reproduire  les  noms  de  ces 
braves.  Ce  sont  :  le  commandant  Lambert  (aujourd'hui  général  et 
sénateur)  ;  les  capitaines  Bourchet  (Eugène)  et  Aubert  (Georges)  ; 
le  capitaine  Bourgey  (Eugène),  décédé  inspecteur  général  de  la 
marine  ;  le  lieutenant  Sériot  (Edouard)  et  les  sous-lieutenants 
de  Saint-Félix  (Gaston-Joseph)  et  Escoubet  (Alexandre).  Ces  deux 
derniers  sont  encore  vivants,  croyons-nous. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  le  long  et  minutieux  récit  de  ce 
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combat  héroïque  ;  nous  en  extrayons  ce  passage,  qui  en  dit  Ion?, 
puis  nous  relaterons  la  reddition  de  ces  braves  : 

u  Une  véritable  pluie  de  mitraille  venait  s'abattre  contre  la 
façade  de  la  maison,  pénétrant  dans  les  appartements  par  les 
fen»"tres  d'où  nous  tâchions  de  riposter  de  la  manière  la  moins 
dangereuse.  Dan?  la  chambre  qui  était  le  plus  près  de  la  route,  et 
où  je  me  trouvais  seulement  avec  le  caporal  Aubrj',  pour  nous 
protéger,  nous  mettions  devant  la  fenêtre  tous  les  objets  qui  nous 
tombaient  sous  la  main  :  commode,  literie,  couchette,  chaises, 
etc.  En  un  clin  d'œil  tout  cela  était  brisé,  émietté,  réduit  à  néant 
par  la  mitraille...  » 

Devant  cette  résistance  opitiiâtre,  l'ennemi  amena  des  pièces  de 
canon  près  de  la  maison  pour  tirer  au  besoin  presque  à  bout  por- 
tant, et  des  pionniers  commencèrent  à  saper  les  murs  à  l;i 
base... 

«  Prévoyant  une  issue  fatale  pour  nous  tous,  a  noté  l'oittevin, 
le  chef  de  bataillon  fit  rassembler  dans  la  troisième  chambre,  où 
il  se  trouvait,  tous  les  officiers  pour  leur  demander  leur  avis  sur 
la  conduite  à  tenir  en  présence  de  cette  situation. 

«.  Avant  toute  décision,  le  commandant  manifesta  le  désir  que 
les  sous-officiers  fussent  présents  à  cette  réunion.  Le  sous-lieutenanl 
Saint-Félix  répondit  que  j'étais  le  seul  existant  et  il  vint  me  cher- 
cher. .Je  pris  place  dans  le  petit  cercle  des  sept  officiers,  près  de 
la  porte  de  communication  et  le  buffet. 

«  Après  avoir  formé  quelques  projets,  qui  furent  impraticables, 
—  nous  n'avions  plus  de  cartouches  et  la  tentative  de  sortie  à  la 
baïonnette  de  ceux  du  rez-de-chaussée  avait  échoué  et  été  trop 
meurtrière,  —  il  fut  décidé  à  l'unanimité  que  pour  échapper  à  un 
massacre  inévitable,  nous  devions  nous  soumettre  à  nos  adversai- 
res et  faire  par  la  fenêtre  le  signal  convenu  en  pareil  cas. 

«  Sur  sa  demande  formelle,  il  fut  convenu  qu'en  se  rendant  à 
l'ennemi,  le  commandant  (blessé  au  talon)  serait  en  tête. 

«  Pendant  que  nous  prenions  cette  décision,  la  mitraille  péné- 
trait toujours  dans  la  maison.  iNos  coups  de  feu  étaient  de  plus  en 
plus  distancés  ;  enfin,  un  dernier  épuisa  ce  qui  nous  i-estait  de 
ressources. 

«  Pour  indiquer  à  l'ennemi  que  nous  nous  rendions,  le  l'ideau 
percé  du  côté  droit  de  la  fenêtre,  près  du  buffet,  fut  arraché  et 
placé  à  la  baïonnette  du  fusil  Chassepot,  série  A,  n"  69,9.39,  dont 
j'étais  le  détenteur. 

M  A  ce  moment,  l'émotion  nous  étreignit  tous.  L'entrain  donné 
par  le  désir  de  vaincre  nos  adversaires,  l'ivresse  causée  par 
l'odeur  de  cette  poudre  que  nous  avions  brûlée  pour  la  Patrie, 
firent  place  à  l'abattement  et  à  la  tristesse.  Nos  ennemis  éprouvè- 
rent une  sensation  contraire.  Après  n'avoir  cessé  que  peu  à  peu  le 
feu,  ils  poussèrent  des  cris  retentissants  de  haine  et  des  hourrahs 
frénétiques. 


CHRONIQUE  935 

«  Immédiatement  la  maison  tut,  rernéo  par  nos  vainqueurs,  qui 
n'approchaient  que  baïonnette  au  canon  et  on  prolVîraiit  des 
menaces. 

«  Le  commandant  Lambert  et  les  officiers,  suivis  par  nous,  se 
présentèrent  à  la  sortie.  On  nous  accueillit  avec  les  baïonnettes  et 
des  cris  de  haine  et  de  vengeance.  Il  fallut  l'intervention  sponta- 
née et  très  énergique  du  capitaine  bavarois  Lissignolo,  qui  com- 
mandait ces  premières  troupes  et  vint  se  placer  entre  elles  et  nos 
officiers,  pour  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  victime  des  brutalités  des 
soldats  ennemis. 

'<  L'ordre  nous  fut  donné  d'abandonner  immédiatement  tout  ce 
que  nous  possédions  en  armes,  munitions  et  équipement.  Une 
nouvelle  douleur  nous  étreignit  en  écoutant  cet  ordre...  Il  fallut 
tout  laisser  dans  la  maison,  et  les  ennemis  nous  surveillaient,  le 
doigt  sur  la  détente  du  fusil,  s'assurant  que  nous  n'emportions 
rien.  En  témoignage  d'estime  pour  notre  courage,  le  colonel  von 
Isenbnrg  prescrivit  que  le  chef  de  bataillon  Lambert,  qui  nous 
commandait,  conserverait  son  sabre  comme  marque  distinctive  de 
l'acte  héroïque  accompli.  ■  Cette  décision  d'un  officier  ennemi  fit 
briller  sur  tous  nos  visages  un  éclair  de  fierté...  » 

lis  peuvent,  en  effet,  être  fiers,  les  héros  de  Bazeilleset  des  Der'' 
nières  Cartouches.  Mais  pourquoi  n'a-t-on  pas  donné  à  tous  ces 
braves,  à  Poittevin  et  à  ses  compagnons,  au  moins  la  médaille 
militaire  qu'ils  ont  tant  de  fois  méritée  ?  La  France  ne  devrait  pas 
oublier  ces  survivants  au  moment  où  l'on  décerne  la  croix  à 
Bazeilles. 

Un  bien  curieux  détail  pour  finir  :  la  petite  ville  de  Bazeilles 
n'a  pas  d'armes  et  elle  devra  s'en  composer.  Avis  à  nos  héral- 
distes  ! 

Théophile  Janvrais. 

On  vient  de  s'aviser  que  Bazeilles  ne  possédait  point  d'armoi- 
ries, et,  là-dessus,  d'aucuns  ont  composé  pour  l'héroïque  petite 
ville  des  blasons  divers  ;  l'un  a  proposé  une  maison  en  flammes  sur 
champ  d'azur;  l'autre,  une  ancre  d'or  sur  champ  de  gueules. 

Or,  tout  auprès  de  Bazeilles,  se  trouve  une  localité  qui,  tout 
comme  celle  des  Dernières  Cartouches,  ne  formait  jadis  qu'un 
faubourg  de  Sedan  ;  nous  voulons  parler  de  Balan. 

Balan  n'est  séparé  de  Bazeilles  que  par  la  fameuse  maison  des 
Dernières  Cartouches  ;  c'est  de  Balan  et  non  de  Bazeilles  que  de 
Neuville  a  daté  son  célèbre  tableau  ;  on  peut  s'en  convaincre  en 
regardant,  soit  l'original,  soit  les  reproductions  de  cette  œuvre. 

A  Balan  se  trouvait  autrefois  un  château  ;  les  seigneurs  de  Balan 
portaient  :  d'azur  au  balancier  d'or  à  une  étrille  mise  en  chef, 
accostée  de  deux  étoiles,  aussi  d'or,  et  un  croissant  d'argent  en 
pointes. 
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Ce  blason  pourrait  oonvonir  à  ia  fois  à  Hazeilies  et  à  Baian, 
villes  sœurs,  qui  se  disputeiil  riionneur  de  posséder  la  maison  des 
dernières  Car  louches. 


Le  maire  de  Bazeilles,  au  lendemain  du  décret  conférant  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  à  celle  ville,  a  fait  publier  à  son  de 
caisse  la  proclamation  suivante  : 

((  Le  maire  de  Bazeilles  est  heureux  cl  lier  de  porter  à  la 
connaissance  des  habitants  que,  par  décret  du  Président  de  la 
République  en  date  du  9  octobre  courant,  la  ville  de  Bazeilles  est 
autorisée  à  faire  figurer  dans  ses  armoiries  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

«  En  décorant  Bazeilles,  le  gouvernement  de  la  République  a 
voulu  accorder  une  récompense  exceptionnelle  aux  habitants  qui 
ont  donné,  en  1870,  des  preuves  éclatantes  de  leur  abnégation  et 
de  leur  esprit  de  sacrifice  à  la  Patrie.  Il  a  tenu  à  perpétuer  le 
souvenir  d'une  conduite  digne  de  servir  d'exemple  aux  généra- 
tions futures. 

u  Le  maire  engage  vivement  ses  administrés  à  pavoiser,  en 
cette  circonstance,  leurs  habitations  de  couleurs  nationales. 

«  Vive  la  ville  de  Bazeilles!  Vive  la  France!  Vive  la  Répu- 
blique ! 

«  Bazeilles,  le  14  octobre  1900.  » 

Le  maire. 

Signé  :  Vauthier. 

—  Les  fêtes  organisées  à  Bazeilles  pour  célébrer  la  décoration 
dont  ia  ville  vient  d'être  l'objet  ont  été  très  brillantes.  Toutes  les 
maisons  et  monuments  publics  étaient  pavoises  et  illuminés  les  21 
et  22. 

Très  prochainement,  une  grande  fête  patriotique  aura  lieu,  à 
laquelle  les  notabilités  départementales  ont  été  invitées. 


Réception  du  baron  de  Baye  a  l'Académik  de  Iaroslavl.  — 
Dans  son  dernier  voyage  en  Russie,  notre  compatriote,  M.  le  baron 
de  Baye,  a  parcouru  la  province  de  laroslavl,  et  il  y  a  été,  de  la 
part  de  la  Société  académique,  l'objet  d'un  accueil  des  plus  sym- 
pathiques. 

La  séance  de  la  Commission  des  Archives  scientifiques  de 
laroslavl  s'est  tenue  dans  la  maison  du  riche  négociant  \.  A. 
Vakhroméeff,  et  notre  distingué  compatriote  a  été  convié  à 
y  assister.  Au  début  de  la  séance,  le  président  de  la  Commission, 
M.  V.  Stùrmer,  a  souhaité,  en  un  excellent  français^  la  bienvenue 
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au  voyageur,   en  rappolanl   ses   mérites   scientifiques  (;t  rintérrt 
qu'il  porte  depuis  longtemps  à  l'ancien  art  russe. 

«  Depuis  rannée  180(1,  a-t-il  dit,  époque  où  parut  son  pre- 
mier travail  intitulé  :  Sujets  décoralijs  cmprunLés  au  règne 
animai  dans  rindustrie  gauloise,  le  baron  de  baye  a  enrichi  la 
science  archéologique  par  des  œuvres  classiques.  A  leur  tête,  je 
citerai  son  ouvrage  sur  VArchéotogie  préhistorique  et  son  traité 
sur  Vlmpcriance  des  temps  néolithiques. 

('  Ceux  qui  ont  eu  la  chance  d'assister  au  Congrès  international  de 
Moscou,  en  1892,  doivent  se  rappeler  le  succè>>  obtenu  par  la  con- 
férence du  baron  sur  la  Bijouterie  des  Goths  en  Russie.  La  haute 
im[)ortance  de  ce  travail  fut  signalée  au  Congrès  par  le  conite 
Brobinskoy,  président  de  la  séance  ;  il  démontra  que  l'œuvre  du 
baron  de  Baye  établissait  un  trait  d'union  dans  le  domaine  de  l'or, 
fèvrerie  archéologique  entre  l'art  français  et  l'art  russe.  C'est 
ainsi  qu'à  une  époque  où  se  resserraient  les  liens  d'amitié  qui 
unissaient  déjà  la  France  et  la  Russie,  le  baron  de  Baye  en  créait 
de  nouveaux  entre  les  deux  pays  dans  le  domaine  de  la  science. 

«  Depuis  dix  ans,  les  études  du  baron  de  Baye  sont  consacrées  à 
l'archéologie  russe,  et  nous  lui  devons  des  œuvres  de  la  plus  haute 
valeur,  au  nombre  desquels  son  traité  sur  les  bijoux  gothiques  de 
Ivertch  lui  a  valu  une  popularité  exceptionnelle.  Désireux  d'étu- 
dier les  origines  de  l'ancienne  architecture  russe,  si  bien  conser- 
vée dans  les  origines  de  laroslavl  et  de  Rostov,  ainsi  que  leur 
ancienne  peinture  et  les  sujets  décoratifs  si  riches  et  si  variés  des 
monuments  historiques  de  notre  pays,  le  baron  de  Baye  est  venu 
à  laroslavl. 

«  Nous  sommes  heureux  de  lui  souhaiter  la  bienvenue  dans  un 
pays  qui  a  vu  naître  une  reine  de  France.  Anna  Jaroslavna,  fille 
de  Jaroslav  I",  fondateur  de  notre  ville,  dans  un  pays  où  furent 
ainsi  noués,  il  y  a  neuf  siècles,  les  premiers  liens  qui,  de  nos 
jours,  unissent  si  étroitement  la  France  à  la  Russie.  C'est  en  cette 
ville  que  nous  saluons  aujourd'hui  un  représentant  de  la  science 
française  en  mission  archéologique  dans  notre  pays. 

«  Au  nom  du  Comité  savant  des  archives  du  gouvernement  de 
laroslavl,  je  prie  M.  le  baron  de  Baye  de  bien  vouloir  accepter  te 
titre  de  membre  honoraire  de  ce  Comité.  » 

Cette  proposition  a  été  adoptée  à  l'unanimité,  le  baron  de  Baye 
a  remercié  la  compagnie  de  l'honneur  qui  lui  était  fait,  et  a 
témoigné  la  vive  admiration  que  lui  avaient  inspiré  les  beaux 
monuments  archéologiques  de  la  ville,  notamment  les  portes 
sculptées  de  l'église  de  Saint-Jean-Baptisle,  d'un  curieux  travail 
gothique  allemand.  Il  a  signalé  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  recueillir 
tous  les  documents  relatifs  aux  motifs  Scandinaves  qui  se  rencon- 
trent dans  les  sépultures  de  la  région;  cette  idée  lui  a  été  suggé- 
rée par  les  nombreux  objets  du  musée  qui  portent  des  traces  évi- 
dentes de  cette  influence  Scandinave. 
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(A)mmc  oonclusion  aux  paroles  de  rcmcrcicmcnls  adressées  par 
le  président  SUinner  à  M.  Vakhroinéeff  pour  sa  gracieuse  liospi- 
talité,  le  maître  de  la  maison  a  répondu  en  faisant  à  ses  visiteurs 
les  honneurs  de  sa  belle  bibliothèque,  riche  en  anciens  manus- 
crits à  miniatures  et  a  fait  don  au  baron  de  Bave  d'un  exemplaire 
de  ses  diverses  publications  historiques. 


Crédit  AKKEcrk:  a  la  cathédrale  de  RrciMS.  —  Le  total  des  cré- 
dits spéciaux  volés  en  1900  pour  diverses  cathédrales  s'élevait  à 
32a, 000  francs;  la  Commission,  pour  le  nouvel  exercice,  propose 
de  le  réduire  à  295,000  francs. 

Un  crédit  de  100,000  francs  est  affecté,  comme  les  années  précé- 
dentes, à  la  cathédrale  de  Reims,  dont  la  restauration  a  coûté, 
depuis  vingt-cinq  ans,  3  millions  et  demi.  11  reste  maintenant  à 
restaurer  le  portail,  la  rose  et  le?  tours  de  la  façade.  Afin  de  hâter 
ces  travaux,  l'État  avait  demandé  au  département  et  à  la  ville  un 
concours  pécuniaire  qu'il  n'a  pu  obtenir. 

La  ville  de  Rouen  s'est  montrée  plus  généreuse  [)0ur  sa  cathé- 
drale ;  grâce  à  une  subvention  municipale  et  à  des  dons  privés, 
une  vingtaine  de  mille  francs  vient  s'ajouter,  chaque  année,  au 
crédit  de  20,000  francs  alloué  par  l'État. 


Séance  de  rentrée  de  l'École  de  Médecine  de  Reims.  —  Le 
jeudi  9  novembre  a  eu  lieu  la  séance  solennelle  de  rentrée  de 
l'École  de  Médecine  de  Reims,  sous  la  présidence  du  docteur  Lan- 
cereaux.  l'un  de  ses  anciens  élèves,  aujourd'hui  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine. 

Originaire  des  environs  de  Vouziers  (Ardennes),  il  y  a  juste  cin- 
quante ans  qu'il  commençait  à  Reims  ses  études  et  c'étaient, 
comme  il  l'a  dit  lui-même,  les  noces  d'or  de  ses  débuts  dans  la 
carrière  médicale  qu"il  célébrait  en  quelque  sorte. 

A  ses  côtés,  MM.  Payot,  inspecteur  d'Académie  ;  Henrot,  direc- 
teur de  l'École  de  Médecine;  Bazin  de  Bezons,  proviseur  du  lycée  ; 
les  généraux  Hartschmidt  et  .Maillac,  et  nombre  de  notabilités  sié- 
geaient sur  l'estrade. 

M.  de  Bovis,  professeur  suppléant  de  clinique  chirurgicale,  dans 
son  discours  d'ouverture,  a  prononcé  l'éloge  du  regretté  docteur 
Uecès. 

Le  docteur  H,  Henrot,  directeur  de  recelé,  retrace  ensuite  la 
laborieuse  carrière  du  docteur  Lancereaux,  qui,  lui-même,  a  rap- 
pelé les  nombreuses  illustrations  de  l'École  rémoise  déjà  quatre 
fois  centenaire. 
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Knfin,  M.  fi(f'not  de  Lamiiilirrn  donne  locliiro   des    récompenses 
décernées  au  dernier  concours. 


CoMiîRENCE  DE  M.  Despiquks,  A  Hkims.  —  Nolrc  collaI)oratenr 
M.  Despiques,  professeur  iu  L\cée  de  Reims,  a  inauguré  dans  les 
derniers  jours  de  novembre,  par  une  causerie  sur  la  Champagne, 
une  série  de  conférences  qu'il  se  propose  de  donner  aux  *l"'  '^^ 
d'une  école  communale  sur  les  provinces  françaises. 

On  doit  féliciter  M.  Despiques  pour  Piniliative  qu'il  a  prise  de 
sortir  des  sentiers  battus  par  les  conférenciers  pour  vagabonder, 
en  compagnie  de  jeunes  écoliers,  de  clochers  en  clochers,  au  tra- 
vers des  belles  provinces  dont  l'easemble  forme  notre  France. 
C'est  un  ingénieux  moyen  de  développer  le  sentiment  du  beau  et 
l'instinct  du  patriotisme  chez  ses  jeunes  auditeurs. 

Le  sujet  choisi  :  La  Champagne  poétique,  pouvait  paraître,  uu 
premier  abord,  un  peu  au-dessus  de  la  portée  de  l'auditoire  que 
le  conférencier  s'était  composé  ;  point  du  tout,  chacun  a  compris 
et  écouté  avec  beaucoup  d'attention  la  parole  colorée  de  M.  Despi- 
ques, —  la  nature,  pour  parler  aux  âmes  les  plus  humbles,  a 
besoin  quelquefois  d'un  interprète.  M.  Despiques  s'est  octroyé  ce 
rôle  et  s'en  est  acquitté  d'une  façon  merveilleuse. 

«  J'ai  la  tristesse,  a-t-il  dit  en  préambule,  de  constater  combien 
la  Champagne  a  mauvaise  réputation  en  France.  Les  Champenois 
mêmes  n'aiment  pas  leur  pays  et  lui  dénient  tout  caractère  esthé- 
tique. » 

M.  Despiques  cite  les  appréciations  peu  flatteuses  de  bon  nom- 
bre de  savants,  —  jusqu'à  Michelet,  le  peintre  et  l'historien  des 
provinces  françaises,  dont  il  est  d'ordinaire  le  juge  mdulgent,  que 
M.  Despiques  nous  montre,  pour  la  période  de  1792-1814,  très 
sévère  à  l'égard  de  notre  province  : 

«  Le  cœur  de  la  Champagne,  a-t-il  écrit,  est  un  morceau  de 
craie. 

«  La  Champagne  est  une  triste  mer  de  chaumes  sur  une  plaine 
de  plâtre,  des  rivières  maussades  y  traînent  leurs  robes  blanches 
entre  de  maigres  peupliers  ;  villages  aux  maisons  caduques,  villes 
moroses.  Châlons,  triste  ;  Reims,  triste,  n'ayant  pour  tout  agré- 
ment que  ses  pains  d'épices,  ses  pèlerinages  et  ses  foires.  » 

Taine  a  écrit  également  ; 

«  En  Champagne,  nul  excès,  nulle  énergie,  tout  est  sur  un 
petit  modèle  ;  les  montagnes  sont  des  collines,  les  bois  sont  des 
bosquets.   » 

Après  les  contemplateurs,  les  admirateurs.  M.  Despiques  évoque 
la  douce  figure  du  premier  amant  de  notre  province,  un  poète  du 
moyen-âge,    Eustache    Deschamps,    bailli   du   roi   à   Fismes,   qui 
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s'iHail  pris,  à    un    tel    point,  (i'amiuir  pour   la  Champagne,    qu'il 
sacrait  Troyes,  sa  capitale,  [)rcniière  ville  du  monde. 

M.  Despiques  n'oublie  pas  non  plus  le  bon  La  Fontaine  et  le 
quatrain  dans  ItMjuel  il  exalte  son  amour  pour  Reims  : 

11  n'esl  cité  que  je  préfère  à  Heims,  etc. 

Tous  les  jolis  petits  coins  de  nature  que  l'on  retrouve  à  chaque 
instant  dans  les  fables  de  La  Fontaine  ont  dû  être  copiés  sur  les 
paysages  de  notre  pays;  c'est  la  terre  de  Champagne  qui  l'a 
inspiré. 

Victor  Hugo  lui-même  consacra  un  longdilhyrambe  à  la  Cham- 
pagne. 

Flaubert,  champenois  par  sa  mère,  les  frères  de  (îoncourl  ont 
célébré  également  notre  province;  actuellement,  deux  rémois,  le 
poète  Richardot  et  le  délicat  romancier  Pol  Neveux,  dans  GnlOj 
ont  retracé,  chacun  en  son  genre,  les  beautés  de  la  Champagne. 

M.  Despiques,  à  ce  propos,  a  ouvert  le  roman  de  Pol  Neveux  et, 
au  hasard  des  feuillets,  a  donné  lecture,  à  son  auditoire,  de  char- 
mantes descriptions  de  paysages  où  se  meuvent  au  premier  plan 
des  paysans  champenois  de  nos  jours  :  ce  sont  les  charmes  du 
printemps  sur  le  village  du  champenois  Golo,  le  triomphe  de  l'été, 
les  splendeurs  de  l'automne  et  les  beautés  de  l'hiver;  quatre 
aquarelles  aux  tons  frais  où  mille  petits  détails  précis  de  la  nature 
champenoise  ont  été  accumulés  dans  l'exactitude  d'instanlanés. 

K  On  a  dit,  ajoute  M.  Despiques,  que  la  terre  de  Champagne  est 
une  terre  ingrate,  qui  ne  fournit  aucun  motif  aux  esprits  doués 
d'imagination  ;  nos  cathédrales  champenoises  ;  Reims,  Châlons, 
Troyes,  ne  sont-elles  pas  là  pour  prouver  le  contraire? 

L'art  champenois  s'est  imposé,  au  moyen-âge,  par  sa  vigueur  et 
son  originalité  et  il  a  même  rayonné  à  travers  l'Europe. 

Notre  pays  est  monotone,  a-t-on  dit.  Regardez  au  nord,  c'est  le 
massif  des  Ardenues,  une  des  contrées  les  plus  visitées  de  la 
France  ;  à  l'ouest,  c'est  la  l'alaise  de  Champagne,  cette  série  de 
montagneltes  gracieuses  couvertes  de  vignes  et  de  maisons  de 
campagne,  la  joie  de  notre  pays  ;  à  l'est,  c'e.st  l'Argonne,  avec  son 
grand  manteau  de  forêts  et  ses  villages  de  sabotiers  qu'André 
Theuriet  a  si  bien  dépeints  ;  au  centre,  c'est  la  grande  plaine  — 
mais  ce  n'est  pas  la  plaine  monotone. 

Et  M.  Despiques,  avec  une  argumentation  persuasive,  prend  la 
défense  de  cette  plaine  tant  décriée.  «  Il  y  a  en  art,  déclare-t-il, 
des  esthéticiens  qui  ont  dit  des  lignes  d'horizon  de  la  plaine 
qu'elles  expriment,  dans  la  nature,  le  calme  et  la  majesté,  impli- 
quant ainsi  l'idée  de  repos,  de  grandeur  et  de  durée. 

«  11  est,  en  peinture,  un  art  moderne  qui,  dédaigneux  des 
contours,  s'applique  surtout  aux  apparences  que  revêtent  les  for- 
mes :  c'est    l'impressionnisme.    La   nature   champenoise,   par  ses 
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couleurs  heurtées,  changeantes,  s'y  prête  beaucoup  :  c'est  un  pays 
impressionniste. 

«  Les  couchers  de  soleil,  dans  ses  grandes  plaines,  y  sont 
incomparables  et  il  faut  voir  ses  immenses  ciels  d'orage  qui  évo- 
quent ridée  de  cataclysme  linal  ;  ses  lointains  vaporeux,  ses  jeux 
de  lumière,  sont  revêtus  d'une  beauté  particulière  et  spéciale  à  la 
région. 

«  Souvent,  nous  avons  tous  été  surpris,  en  contemplant  aux 
vitrines  de  la  rue  du  Cadran-Saint-Pierre  les  toiles  aux  tons  heur- 
tés qui  y  sont  exposées  par  des  peintres  champenois  ;  ce  sont 
presque,  des  paysages  algériens  avec  leurs  ciels  d'un  bleu  cru,  le 
rouge  sang  de  leurs  toits  et  leurs  prés  bleus,  et  c'est  pourtant  bien 
là  l'image  exacte  de  notre  Champagne  qui  est  la  reine  des  cou- 
leurs. ') 

Et  M.  Despiques  avoue  que  les  peintres  champenois  lui  ont  fait 
sentir  ainsi  plus  vivement  ce  qui,  auparavant,  n'était  chez  lui 
qu'un  vague  instinct  d'observateur  et  de  poète.  Il  en  conclut  que 
la  Champagne  peut  être  placée  en  bon  rang  parmi  les  contrées 
originales  de  la  France,  dont  elle  est  d'ailleurs  une  des  contrées 
les  plus  prospères  et  les  plus  riches  ;  ne  produit-elle  pas  en  abon- 
dance le  vin,  le  blé,  le  sucre,  et  ses  coins  les  plus  déshérités 
n'ont-ils  pas,  depuis  ces  vingt  dernières  années,  complètement 
régénéré  leur  sol  ?  Les  jachères  ont  disparu  sous  les  plantations 
de  pins  ;  les  villages  sont  propres  et  riants,  avec  leurs  maisons 
blanches  coilfées  de  tuiles,  leurs  bons  vieux  clochers  et  leurs  popu- 
lations saines  et  laborieuses. 

M.  Despiques,  pour  terminer,  nous  fait  visiter  un  de  ces  villages 
avec  l'auteur  de  Golo. 

C'est,  dans  la  petite  rue  silencieuse  du  village  champenois,  le 
calme  qui  endort  la  souffrance  et  berce  la  vie,  et  l'on  s'attendrit 
à  cette  description  d'une  journée  d'été  au  village  de  Golo  :  —  tout 
le  village  s'intéressant  aux  lointains  accords  d'un  musicien  qui, 
quelque  part,  essaye  avec  peine  d'expulser  un  dièze  de  son  bugle  ; 
tout  à  coup  le  dièze  tant  désiré  sort  joyeux  de  l'instrument,  et  s'en 
va  dans  les  vols  d'alouettes  réveiller  la  campagne  environnante 
endormie  sous  les  blés  d'or. 

C'est  exquis. 

Puis  vient  l'intrigue  naïve  des  amours  du  pauvre  Golo,  une 
peinture  exacte  des  mœurs  primitives  du  paysan  champenois  ; 
Golo  partant,  pris  pour  cinq  ans  par  la  conscription,  et  laissant, 
désolée,  sa  fiancée  au  village  —  fiancée  qu'il  retrouvera  mariée  à 
son  retour. 

Sentimental  Golo  au  cœur  brisé  comme  la  coupe  fragile  du 
poète  SuUy-Prudhomme. 

Autographes  champenois.   —  Dans  les  derniers  catalogues  d'au- 
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tographes  à  prix  marqués  de  M.  Noël  Charavay,  nous  relevons  les 
noms  de  quelques  illustrations  champenoises.  C'est,  pour  les  mois 
d'octobre-novembre  1900,  une  lettre  du  jeune  poète  et  romancier 
Pierre  Loiiys,  une  curieuse  pièce  de  Régnier-Destourbet,  l'écrivain 
romantique  né  à  Langres,  et  dont  les  autographes  sont  fort  rares; 
pour  le  mois  de  décembre,  une  lettre  de  l'dbbé  Deguerry,  s'excu- 
sant  à  une  comtesse,  le  30  mars  18i8,  de  n'avoir  pu  lui  rendre 
visite,  en  ayant  été  empêché  «  par  la  nécessité  de  bénir  encore 
ides  arbres  de  la  liberté,  cérémonie  qui,  depuis  quelques  jours, 
Oiîcupe  une  partie  de  la  journée  le  clergé  de  Paris  ». 

Dans  un  catalogue  de  vente  faite  le  io  novembre  1900  par  les 
Soins  du  même  expert,  on  rencontre  (n"  23)  une  précieuse  pièce 
signée  par  le  cardinal  de  Bérulle  et  par  Antoine  Ruzé,  marquis 
d'Ktfial,  surintendant  des  finances,  et  divers  autres  témoins.  C'est 
Pacle  de  fondation  (Paris,  27  avril  l627)  d'une  chapelle,  desservie 
par  les  PP.  de  l'Oratoire,  destinée  aux  habitants  d'Effiat  (Puy-de- 
Dôme)  el  de  ses  dépendances  ;  —  un  passeport  (n"  [>2)  signé  de 
Danton,  Delacroix  et  autres  membres  du  Comité  public  (Paris, 
Il  juin  1793),  en  faveur  de  Philippe  Buonarotli,  l'ami  de  Babeuf, 
se  rendant  en  Corse  pour  y  prendre,  au  nom  du  Pouvoir  exécutif, 
des  renseignements  sur  Fagricullure,  le  commerce,  les  arts  et 
l'instruction  publique  ;  —  un  reçu  (n"  100)  de  Mignard,  le  grand 
peinti-e  troyen  (Paris,  4  juillet  1()92);  —  une  magnifique  lettre 
(n"  143)  de  l'illustre  maréchal  de  Turenne  (1G69). 

Dans  les  catalogues  à  prix  marqués  dé  M"'"  veuve  (iabriel  Cha- 
ravay,  nous  trouvons  également,  pour  octobre  1900,  un  manuscrit 
autographe  de  Charles-François  Hérisson  (1762-1840),  savant  bio- 
graphe et  historien,  contenant,  en  G4  pages  in- 4°,  l'éloge  de  Bos- 
suet  ;  —  des  lettres  de  Laurent  Détouche,  peintre  d'histoire, 
élève  de  Paul  Delaroche,  né  à  Reims  ;  de  «juyot  des  Herbiers, 
jurisconsulte  et  poète,  aïeul  materne!  d'Alfred  de  Musset,  né  à 
Joinville  (174o-1828)  ;  •—  une  importante  lettre  historique  de 
Claude  II  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  grand  veneur  de  France, 
gouverneur  de  Dauphiné  et  de  Bourgogne  (Lj26-Io73),  adressée 
au  duc  d'.Anjou,  depuis  Henri  HI.  Ayant  appris  par  M.  de  Mon- 
taigu  son  arrivée  à  Chalons-=ur-Marne,  il  lui  envoie  le  sieur  de 
Chaussin  pour  se  mettre  à  sa  disposition,  ainsi  que  le  maréchal  de 
Tavannes.  «  Vous  trouverez,  lui  dit-il,  ceste  trouppe  aultant  desli- 
bérée de  bien  frapper  et  vous  faire  très  humble  service  que  gens 
que  vous  vistes  oncques.  Monsieur  mon  nepveu  [Henri  de  Guise]  a 
voullu  tousjours  s'approcher  jusques  à  Saincte  Menehou  [Sainte- 
Menehould]  pour  l'extrême  envye  qu'il  a  de  le  vous  faire  parois- 
tre.  >■  M.  de  (chaussin  lui  dira  ce  qu'ils  savent  des  reitrcs  depuis  la 
dépêche  apportée  par  M.  de  Cossac  ;  — deux  registres  originaux 
sur  vélin  de  la  seigneurie  de  ïhieux  (."^eine-et-Marne),  reliés  eu 
cuir,  avec  fermoirs  di-  cuivre  :  i'  Terrier  de  Tristan  de  Rostaing, 
chevalier  baron  de  Brou,  seigneur  de  Villemornble  el  de  Thiuux, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  (0  nuvembre    II>o8-2 
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juillet  1  j63  ;  397  pp.  in-f")  ;  2»  Terrier  de  Michau  de  Montaran, 
conseiller  du  roi  en  son  grand  conseil,  seigneur  de  Tliieux  el  de 
Coigny  (14  septembre  1740-28  février  1743;  388  f>p.  in-f").  Ces 
registres,  précédés  d'une  table  alphabétique  des  nonis  de  tenan- 
ciers, intéressent  les  localités  de  Tliieux,  Mitry,  Datniuartin-cn- 
Goële  (Seine-et-Marne). 

Dans  le  catalogue  de  novembre  l'JUO,  figurent  dix  lettres  éma- 
nées du  comte  Beugnot  (1803-1820)  et  quatre  de  son  lils,  Artliur- 
yVuguste,  avocat  et  écrivain  distingué  ;  —  six  d'Atbanase  de 
Loménie,  comte  de  Brienne,  ministre  de  la  Guerre  sous  Louis  XVI, 
adressées  au  comte  de  Langeron  (1788)  ;  —  une  quittance  signée 
du  célèbre  statuaire  troyen  Girardon  (2  août  1700)  ;  —  une  lettre 
signée  de  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc  de  (iuise,  amiral  des 
mers  du  Levant,  gouverneur  de  Champagne  et  de  Provence,  avec 
souscription  et  cinq  lignes  autographes,  adressée  de  Soissons,  le 
3  septembre  1616.  aux  consuls  d'Aix  ;  —  une  pièce  signée  de 
Louis  III  de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  frère  du  précédent, 
archevêque  duc  de  Reims,  pair  de  France,  du  19  mai  1610. 

Dans  le  catalogue  de  décembre  1900,  on  rencontre  encore  une 
lettre  signée  d'Ath.  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  à  M.  de  Saint- 
Ours,  pour  lui  annoncer  sa  nomination  de  capitaine  de  cuirassiers 
(octobre  1787);  —  une  pièce  autographe  de  J.-B.  Colbert,  noie 
pour  son  fils  Seignelay,  ministre  de  la  Marine,  au  sujet  des  coups 
de  vent,  aux  équinoxes  de  printemps  et  d'automne  ;  —  trois  let- 
tres de  Tabbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  à  Berryer  fils,  rela- 
tives à  la  messe  qui  devait  être  célébrée  à  la  Madeleine  pour  l'an- 
niversaire de  la  mort  de  Berryer  (novembre  iS69)  ;  —  une  lettre 
de  Ch.  Guillaume  Éiienne,  l'auteur  dramatique,  publicisle  et 
homme  politique,  membre  de  l'Académie  française,  à  Edouard 
Mounier,  sur  le  voyage  de  l'Empereur  en  Espagne  ;  —  une  pièce 
.signée  de  Charles  de  Lorraine,  quatrième  duc  de  Guise,  gouver- 
neur de  Champagne,  déjà  cité  plus  haut,  et  datée  du  22  mai  1394; 
—  une  autre  pièce  signée,  en  italien,  de  Robert  H,  cardinal  de 
Lenoncourt,  évêque  de  Châlons,  puis  de  Metz,  archevêque  d'Em- 
brun, puis  d'Arles,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  où  il  fil  achever 
le  tombeau  du  saint.  Datée  de  Rome,  le  12  juillet  1547,  cette 
quittance  est  délivrée  à  André  du  Pin,  patron  de  navire  de  .Mar- 
seille, pour  le  transport  de  ballots  contenant  des  tapisseries  et 
autres  meubles  à  l'usage  de  son  palais  ;  —  une  lettre  de  Henri- 
Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'État  aux 
Alfaires  étrangères,  avec  la  souscription  autographe  à  .M.  de 
Poyanne.  Écrite  de  Paris,  le  14  février  163o,  elle  se  rapporte  à 
rarreslation  d'Antoine  de  Laage  de  Puylaurens,  iavori  de  Gaston 
d'Orléans,  qui  venait  d'avoir  lieu  le  jour  même.  Puylaurens  fut 
transféré  à  Vincennes  et  y  mourut  le  l»-"  juillet  1635  ;  —  une 
lettre  du  P.  Loriquet,  datée  de  Saint-Acheul,  le  2  avril  1820  ;  — 
une  bulle  originale  sur  vélin  du  pape  Innocent  X,  en  faveur  du 
monastère  bénédictin   de  Saint-Pierre   d'Haulvillers    (Marne),  au 
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diocèse  de  Reims,  datée  du  ;{  octobre  1647,  pour  l'érection  d'un 
autel  privilégié  consacré  à  sainte  Hélène  ;  —  le  procès-verbal 
d'enlèvement  de  la  précieuse  relique  du  corps  de  sainte  Hélène, 
déposée  dans  l'église  de  Montier-en-Der  par  le  curé  Drion,  qui 
l'avait  reçue  en  dépôt  de  Dom  (irossard,  ancien  procureur  dHaut- 
villers  (T'"  août  1820).  Cette  relique  avait  été  soustraite  aux 
chances  possibles  de  profanation,  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars 
1791  ;  elle  fut  remise  en  1820  à  des  membres  délégués  par  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre.  Une  lettre  autographe  signée  de  Dom  Manuel, 
dernier  prieur  d'Hautviliers,  attestant  les  faits  précédents,  et 
datée  d'Epernay,  en  1820,  est  jointe  au  dossier 


Nouvelles  ARTisrinuEs.  —  Le  monument  de  Bossicet.  à  Meaux. 
—  M.  Laurier,  ministre  du  Canada,  vient  d'envoyer  à  la  souscrip- 
tion pour  le  monument  qui  doit  être  élevé,  à  Meaux,  à  la 
mémoire  de  Bossuct,  une  somme  de  2,600  francs. 

Cette  souscription  atteint  aujourd'hui  une  cinquantaine  de 
mille  francs. 


Le  monument  d'Arthur  Rimbaud,  à  CharleviUc,  et  celui  de 
Paul  Verlaine,  au  Luxembourg .  —  Un  certain  nombre  d'écri- 
vains, d'artistes,  qui  saluent  en  Arthur  Rimbaud  un  novateur  et 
le  créateur  de  beaux  poèmes  ayant  eu  sur  les  générations  actuel- 
les la  plus  nolile  influence,  qui  admirent  en  lui  l'énergie  et  la 
bonté,  seraient  désireux  qu'un  buste  commémoratif  s'élevât  dans 
Charleville,  cité  natale  du  poète. 

Ce  buste  existe,  œuvre  de  M.  Paterne  Berrichon.  Mais,  pour  le 
mettre  en  place,  il  y  a  des  frais  auxquels  on  doit  pouvoir  faire 
face. 

Le  Comité  du  monument  a  obtenu  de  la  municipalité  de  Char- 
leville la  concession  d'un  emplacement.  11  s"adresse  aujourd'hui 
aux  poètes  qui  savent  la  valeur  des  œuvres  littéraires  de  Rimbaud, 
aux  lecteurs  qui  ont  trouvé  dans  le  Bateau  Ivre  et  dans  les  Illu- 
minations  de  belles  sensations;  il  s'adresse  aux  colonisateurs  qui 
connaissent  l'activité  et  la  bienfaisance  de  Rimbaud  en  Arabie  et 
en  Ethiopie,  et  il  les  prie  d'envoyer  leur  souscription  à  M.  Ernest 
Delahaye,  trésorier  du  Comité,  4:j,  boulevard  Pasteur,  à  Paris. 

Le  Comité  : 
Alfred  Bardey,  Alexandre  Charpentier, 
Félix  Fénéon,  Paul  Fort,  René  CiiiL, 
Francis  Jammes,  Gustave  Kaiin,  Pierre 
LouYs,  Charles  Mahtyne,  Octave  Maus, 
Stuart  Merrill,  Jean  Moréas,  Edmond 
Picard,  Louis  Pierquin,  Ernest  Rav- 
NAUD,  Laurent  Taîlhade,  Emile  Verhais- 
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HEN,  Alfred  Vallettk,  directeur  du 
Mercure  de  France;  Alexandre  Natan- 
soN,  directeur  de  la  Revue  blanche  ; 
Karl  BoÈs,  directeur  de  la  Plume; 
Edouard  Ducoté,  directeur  de  l'Er- 
mitage ;  Tristan  Klingsou,  directeur 
de  la  Voijuc. 

Ernest  Delahaye,  trésorier. 

Jean  Bourguignon,  Auguste  Brunet  et 
Henry-J.-M.  Levev,  secrétaires. 

M.  Paterne  Berrichon,  poète,  dessinateur  et  même  statuaire,  a 
épousé,  voici  quelques  années,  la  sœur  du  poète  des  Illumina- 
tions. 

Quant  au  buste  de  Paul  Verlaine,  qu'il  est  depuis  longtemps 
question  d'inaugurer,  il  est  loin  d'être  achevé;  le  sculpteur,  M.  de 
Xiederhausen  Rodo,  a  voulu  agrémenter  le  piédestal  qui  soutien- 
dra ce  buste  de  plusieurs  figures  décoratives,  ce  qui  a  augmenté 
son  travail. 

D'autre  part,  pour  exécuter  ces  figures,  il  faut  plus  d'argent 
qu'on  n'en  a  recueilli  ;  on  songe  à  l'organisation  d'une  matinée 
théâtrale,  au  bénéfice  du  Comité  Verlaine  ;  mais  l'afTaire  en 
reste  là. 


M.  de  Saint- Marceaux  cl  la  tombe  du  Président  Félix  Faure. 
—  Le  sculpteur  René  de  Saint-Marceaux  vient  de  livrerau  fondeur 
le  modèle  définitif  à  la  grandeur  d'exécution  du  monument  funé- 
raire qui  sera  placé  au  Père-Lachaise  sur  la  tombe  du  président 
Félix  P'aure. 

Ce  modèle,  que  l'artiste  achevait  il  y  a  quelques  jours  seule- 
ment, diffère  peu  de  la  maquette  primitive. 

Sur  une  dalle  polygonale,  Félix  Faure  est  étsndu,  à  demi  cou- 
vert par  les  plis  des  drapeaux  russe  et  français  placés  à  sa  droite. 
Sa  tête,  aux  yeux  clos,  est  encore  tournée  vers  ces  drapeaux,  tan- 
dis que  sa  main  repose  sur  leurs  hampes  unies. 

Autour  de  la  dalle  se  dessine,  en  une  bordure  qui  ajoute  au 
décor,  l'inscription  suivante  extraite  de  l'Évangile  de  saint  Jean  : 
Ego  sum  resurreclio  et  vita.  Qui  crédit  in  me.  etiam  mortuus 
fuerit;  rivet. 

Ce  monument  de  bronze  sera  posé  sur  une  assise  de  granit  d'un 
seul  bloc,  parée  seulement  à  sa  partie  antérieure  de  deux  couron- 
nes, l'une  de  chêne  et  l'autre  de  laurier,  entre  lesquelles  seront 
gravés  le  nom  du  président  défunt  et  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort. 

L'inauguration  de  ce   monument  aura   lieu,   nous   a   dit  M.  de 
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Saiiit-Marceiux,  au  deuxième  anniversaire  de  lu  iiiorl  du  président 
F^lix  Kaure,  c'esl-à-dirc  en  lévrier  prochain. 


D-  n  au  Musée  ik  Reims.  —  M.  Paul  Krug,  président  du  Syn- 
dical du  commerce  des  Vins  de  Champagne,  vient  de  faire  don  au 
musée  de  Reims  du  groupe  des  Vendangeurs^  œuvre  du  sculpteur 
Penaud,  que  tout  le  monde  a  admiré  à  l'Exposition,  au  Palais  du 
Champagne.  C'est  un  don  d'une  valeur  de  lo,000  francs  ;  aussi  le 
Conseil  municipal  a-l-il  voté  de  chauds  remerciements  à 
il.  Krug. 


Inauguration  d'un  orouk  au  Chesne.  —  Le  23  novembre  a  eu 
lieu,  dans  l'église  du  Chesne  (Ardennes),  l'inauguration  de  l'orgue 
reconstruit  et  amélioré  par  M.  A.  Brissel,  facteur  d'orgues  à 
Reims. 

La  métropole  avait  bien  voulu  prêter,  pour  ce  Jour  là,  le  maître 
de  son  grand  orgue,  M.  l'abbé  Duval,  qui,  de  son  côté,  ne  voulait 
rien  refuser  à  son  ancien  professeur  de  philosophie,  M.  l'abbé 
Colas,  curé  doyen  du  Chesne,  et  exécuta  avec  une  merveilleuse 
maeslriâ^  aux  divers  offices  de  la  journée,  des  morceaux  fort 
remarquables  de  Théodore  Dubois,  Lemmens,  etc. 

L'orgue  se  compose  de  vingt  jeux  effectifs  répartis  sur  deux  cla- 
viers et  un  pédalier  et  dix  pédales  de  combinaisons  ;  il  est  muni 
d'une  machine  pneumatique,  système  Barker  perfectionné,  en 
communication  d'une  part  avec  les  claviers,  de  i'autr«  avec  les  sou- 
papes de  l'orgue.  Des  accouplements  d'octaves,  de  grand  orgue  et 
de  récit  mettent,  à  volonté,  tous  les  jeux  sous  son  action,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  faut  pas  plus  d'effort  pour  les  morceaux  d'ensemble 
que  pour  laire  parler  un  seul  jeu.  Le  doigté  garde  la  douceur  d'un 
piano. 

MM.  les  fabriciens,  satisfaits  des  qualités  de  force,  de  sonorité, 
de  justesse  et  de  facilité  de  riustrumenl,  n'ont  eu  qu'une  voix 
pour  féliciter  le  facteur,  M.  Brissel,  et  l'artiste  qui  l'avait  si  bien 
fait  valoir. 

*     * 

Le  buste  de  M.  Maillet- Va lseb,  par  Léon  Chavailliaud.  — 
Les  membres  du  conseil  de  surveillance,  du  conseil  de  perfection- 
nement et  les  professeurs  de  l'École  des  Arts  industriels  de  Reims 
se  sont  adressés  à  leur  compatriote,  le  bon  statuaire Chavailliaud, 
qui  a  exécuté,  avec  son  grand  talent,  un  buste  de  M.  Maillet-Val- 
ser.  Ce  buste  a  été  offert  le  26  novembre  à  M.  Maillet- Valser  en 
reconnaissance  des  importants  services  qu'il  a  rendus  à  l'École. 

Étaient  présents  :  MM.  Charles  Arnouki,  maire  ;  Wiet,  adjoint  ; 
Maillel-Valser,  conseiller  général,   vice-président   du   Comilé    de 
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perfectionnement  de  l'École;  Vermonet,  artiste  peintre,  prési- 
dent du  Comité  de  souscription  ;  Cliazaren,  administrateur  de 
l'École;  le  docteur  Langict,  Raymond  Anbert,  Laurent,  conseil- 
lers municipaux  ;  Cornet,  inspecteur  honoraire  d'Acadômie;  Por- 
levin,  inspecteur  régional  de  l'enseignement  technique  ;  Poullot, 
président  de  la  Chamlire  de  Comtnerce  ;  Lhoste,  Marteau,  Wary, 
Walbaum  et  Iloulon,  négociants  ;  ainsi  que  tous  les  professeurs  de 
l'École. 

iM.  Vermonet,  président  du  (Comité  de  souscription,  a  fait  la 
remise,  au  maire  de  la  ville,  du  buste  destiné  à  prendre  place 
dans  l"École  due  à  la  généreuse  initiative  du  fondateur,  et 
M.  Charles  Arnould,  en  l'acceptant  au  nom  de  la  cité,  a  rendu 
hommage  au  zèle  et  au  dévouement  de  M.  Maillet- Valser,  qui  a 
remercié  ses  collègues  et  amis  en  termes  émus. 


Don  d'une  horloge  a  l'église  de  Ville-sur-Tourbe.  —  L'église 
de  Ville-sur-ïourbe  vient  de  s'enrichir  d'une  magnifique  horloge 
due  à  la  générosité  du  vénérable  abbé  Mathieu,  curé  de  la 
paroisse.  Elle  est  munie  de  trois  cadrans  qui  indiquent  l'heure 
dans  tous  les  quartiers,  et  sort  des  ateliers  de  la  maison  Choisy, 
de  Reims. 

Cette  horloge,  dont  le  prix,  nous  dit-on,  dépasse  13,000  francs, 
sera  certainement  une  des  plus  belles  de  la  région.  Aussi  la  com- 
mune de  Ville-sur-Tourbe  se  montre-t-elle  profondément  recon- 
naissante, envers  son  digne  pasteur,  de  ce  cadeau  véritablement 
princier. 

Vknte  de  la  collection  Wéky-Mennesson,  a  Reims.  —  Le  ven- 
dredi la  novembre  et  jours  suivants  a  eu  lieu  à  Reims  la  disper- 
siou,  au  feu  des  enchères,  de  la  belle  collection  artistique  lente- 
ment formée  par  le  regretté  Wéry-Mennesson,  graveur  de  talent 
dout  la  réputation  était  établie  dans  toute  la  contrée. 

Plus  de  1,200  numéros  constituaient  cet  ensemble  fort  curieux 
dans  lequel  nous  avons  remarqué  des  spécimens  excellents  des 
anciennes  faïences  dz  Rouen,  Sinceny,  Nevers,  Strasbourg,  Mons- 
tiers,  etc.  ;  des  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon,  des  tableaux  et 
gravures  anciens  et  modernes,  parmi  lesquels  un  portrait  de 
Dupuylren,  par  Ary  Scheffer,  un  Paysage  lorrain,  par  Petit-Jean, 
et  quelques  toiles  de  Rêve  et  de  Rigon  ;  des  miniatures  sur  cuivre 
et  sur  ivoire  ;  des  poteries,  des  verreries  gal!o-ron>aines,  des 
va-cs  en  verre  de  Venise  et  de  Bohême  ;  des  émaux,  des  argente- 
ries, des  monnaies  et  médailles,  des  étaius  et  cuivres  repoussés, 
des  meubles  des  svii"  et  xviii''  siècles  ;  dos  instruments  de  musi- 
que, des  armes,  etc.,  etc. 
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Le  dimanche  ~  octobre  a  eu  lieu  à  Varimoul  (Marne)  l'inaugu- 
ration de  la  plaque  comniéniorative  érigée  par  la  Société  Le  Sou- 
venir français,  en  souvenir  du  garde  mobile  Célestio  Bourgeois, 
tué  en  cette  commune  le  23  août  1870. 

Voici  l'historique  de  cette  fatale  journée,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  le  mobile  Célestin  Bourgeois,  héros  de  la  cérémonie 
d'aujourd'hui  : 

«  Le  24  août,  le  4"=  bataillon  des  mobiles  de  la  Marne  avait 
quitté  Vitry,  que  le  capitaine  Hamen,  de  l'état-major  des  places, 
jugeait  incapable  de  la  moindre  défense,  et  se  portait  à  marche 
forcée  sur  PArgonne,  comptant  rejoindre  l'armée  du  maréchal  de 
Mac-Mahon. 

Le  2o,  la  colonne  arrivait  à  la  ferme  de  la  Basse,  prés  de  Vari- 
mont.  i^à,  elle  se  heurte  à  une  troupe  prussienne,  composée  de 
cavalerie  et  d'artillerie.  Les  obus  commençaient  à  pleuvoir  Malgré 
le  petit  nombre  de  cartouches  qu'on  leur  a  attribuées  au  départ 
de  Vitry,  à  raison  de  dix  par  homme,  les  mobiles  acceptent 
résolument  le  combat. 

Le  16*  régiment  de  hussards  prussiens  pousse  alors  une  charge. 
Les  mobiles  attendent,  sans  bouger,  les  premiers  rangs  ennemis. 
Quand  les  cavaliers  allemands  sont  à  200  mètres,  un  feu  de  pelo- 
ton abat  quelques  hussards  et  contient,  pendant  quelques  instants, 
le  régiment  ennemi. 

De  son  côté,  le  colonel  Von  Frieeen  a  chargé  à  la  tète  de  son 
régiment,  le  13«  uhlans.  A  la  vue  de  cet  oflicier  supérieur,  un 
mobile  s'avance,  le  met  en  joue  et  l'abat  raide  mort,  mais  il  est 
lui-même  tué  à  liout  portant.  Au  même  moment,  le  sous-lieute- 
nant Lorette,  ignofant  les  choses  de  la  guerre,  s'élance  follement 
au-devant  de  la  charge  de  cavalerie  et  tombe,  le  crâne  traversé 
d'un  coup  de  fer  de  lance  en  donnant  l'exemple  de  la  bravoure  à 
ses  hommes. 

Le  jeune  garde  moltile  Célestin  Bourgeois,  originaire  de  Saint- 
Amanii-sur-Fion,  se  conduit  en  véritable  héros.  Abrité  par  un 
arbre,  il  se  défend  comme  un  lion  et  parvient  à  tirer  sept  coups 
de  fusil  qui  tuent  trois  uhlans  et  en  blessent  trois  autres.  Les 
cavaliers  allemands,  furieux  de  la  résistance  que  Célestin  Bour- 
geois leur  oppose,  chargent  contre  lui.  Le  malheureux  est  massa- 
cré après  avoir  eu  les  doigts  de  la  main  gauche  coupés,  le  crâne 
fracassé  et  le  corps  tailladé  de  nombreux  coups  de  sabre  et  de 
lance.  On  compta  seize  blessures  sur  le  cadavre  mutilé  du  jeune 
héros! 

Après  une  nouvelle  charge  du  lo«  régiment  de  uhlans,  renforcé 
d'un  régiment  de  cuirassiers  blancs,  les  mobiles  sont  obligés  de  se 
rendre  à  merci.  La  colonne  de  prisonniers  se  met  en  marche,  tra- 
verse Ëpense,  le  Vieil-Dampierre,  Sivry-sur-Aote,  Ante,  Villers-en- 
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Argoiine,  el  parvionl  aux  proiniiTi'.s  maisons  de  Passav.Tiil,  dans 
la  forôl  d'Argoiinc,  lorsqu'un  mobile  avant  voulu  quitter  les 
rangs  pour  aller  boire  à  un  ruisseau,  les  ubians  se  meltenl  à  tirer 
dans  le  tas  des  prisonniers  désarmés  !  Quarante-neuf  de  ces 
nialbeureux  furent  massacrés  sur  place  et  soixante  quinze  muti- 
lés !  )> 

La  plaque  inaugurée  est  en  bronze  et  porte  cette  inscription  : 

HoNNKUR  —  Patrie 
CKLKSTIN  BOURGEOIS 

CULTIVATEUII    A    SaINT-AmANI)-SUU-FiON 

Au  4'  bataillon  de  la  Marne,  mort  héroïquement  sur 
le  territoire  de  Varinionl  où  il  lutta  en  désespéré,  et, 
atteint  de  lO  blessures,  se  fit  tuer  plutôt,  que  de  se 
rendre.  Il  fut  la  première  victime  du  bataillon  qui, 
quelques  heures  après,  fut  cerné  et  emmené  par  l'en- 
nemi (2.1  août  1870).  Le  soir  même,  ce  bataillon  prison- 
nier, réduit  à  659  hommes  et  sans  armes,  était  massa- 
cré à  Passavant. 

49  morts  et  96  blessés. 

A  nous  le  souvenir  !  à  lui  V immortalité  ! 


Banquet  de  la  Société  amicale  de  la  Marne.  —  La  Société 
amicale  de  la  Marne,  à  Paris,  a  offert  un  banquet,  le  mercredi 
21  novembre,  dans  les  salons  du  restaurant  Corazza,  au  Palais- 
Royal,  en  l'honneur  des  sociétaires  promus  dans  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur  : 

M.  le  général  Mourlan,  président  de  la  Société,  élevé  à  la 
dignité  de  grand-officier  ; 

MM.  Cornet,  vice-président,  et  Bunel,  architecte  delà  préfecture 
de  police,  promus  officiers  ; 

MM.  le  capitaine  Pein,  chef  du  poste  d'Ouargla  (Algérie),  et 
Lucien  Chauré,  publiciste,  nommés  chevaliers. 


Legs  a  la  ville  de  Chalons.  —  Dans  sa  séance  du  lundi 
29  octobre,  le  maire  a  donné  connaissance  au  Conseil  municipal 
des  dispositions  testamentaires  de  la  baronne  de  Launay,  qui 
laisse  à  la  ville  de  Chàlons  une  somme  totale  de  140,000  francs, 
ainsi  répartie  : 

1"  25,000  francs  à  la  ville  de  Chàlons,  à  charge  d'entretenir  à 
perpétuité  les  chapelles  et  monuments  du  cimetière  de  l'Ouest,  des 
familles  de  Launay,  Barrois  et  Perrier  ;  au  cas  où  le  cimetière 
serait  supprimé,  la  ville  devrait  faire  réédifier  lesdits  monuments 
dans  un  autre  cimetière  ; 
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2°  An  bureau  de  l»ienfaisance.  pour  lliospice  des  vieillards, 
iOjOdO  francs,  à  employer  au  mieux  des  iiilérèls  de  cet  établisse- 
ment  municipal  ; 

3"  An  môme,  30,000  francs  pour  la  fondation  de  deux  lits,  l'un 
pour  un  homme,  l'autre  pour  une  femme. 

4»  Aux  hôpitaux,  45,000  francs  pour  deux  lits,  aux  mémos 
conditions  et  intentions  que  ci-dessus. 

Ces  quatre  lits  seront  réservés  exclusivement  à  des  Châlonnais. 


Réédification  de  la  croix  du  Jard,  a  Rkims.  —  Le  beau  cal- 
vaire du  Jard,  récemment  abattu  par  une  inexplicable  mesure, 
a  été  rétabli  à  Reims  par  les  soins  zélés  d'un  Comité  présidé  par 
M.  Bertrand-Rozé,  sans  que  la  municipalité,  consciente  de  la  pre- 
mière faute  commise,  ait  songé  celte  fois  à  intervenir. 


Inauguration  d'un  chemin  de  croix  a  l'église  de  Hautvillers. 
—  Le  dimanche  21  octobre  a  eu  lieu,  dans  l'église  de  Hautvillers 
(Marne),  la  bénédiction  d'un  nouveau  chemin  de  croix  oiTert  à  la 
paroisse. 

La  cérémonie  religieuse  était  présidée  par  Ms""  Cauly,  vicaire 
général  de  Son  Éminence,  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de 
Reims. 

Le  sermon  a  été  donné  par  M.  l'abbé  Collignon,  curé-archiprê- 
tre  de  la  cathédrale  de  Reims. 


Nominations  et  Distinxtions.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  dans  sa  séance  publique  annuelle  tenue  le  10 
novembre  1900,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Robert  de  Las- 
teyrie,  vice-président  en  exercice,  remplaçant  M.  de  Barthélémy, 
indisposé,  assisté  de  M.  Wallon, "secrétaire  perpétuel,  a  décerné  la 
première  médaille  (prix  de  1,500  francs)  du  concours  des  Antiqui- 
tés de  la  France  à  notre  collaborateur  M.  C.  Enlart,  pour  son 
grand  travail  sur  l'Ai^t  gothique  el  la  Renaissance  en  Chypre, 
dont  quelques  fragments  ont  paru  ici  même,  et  la  première  men- 
tion à  notre  compatriote  et  collaborateur  M.  A,  Tausserat-Radel 
pour  sa  publication  de  la  Correspondance  politique  de  Guiliaume 
Pellicier,  ambassadeur  de  France  à  Venise. 

Nous  reproduisons  ici  l'appréciation  élogieuse  donnée  par  M.  de 
Lasteyrie,  dans  son  discours,  sur  l'œuvre  de  ces  deux  lauréats  : 

«  M.  Enlart  est  un  archéologue  dont  l'Académie  a  déjà  eu  l'oc- 
casion de  distinguer  les  travaux.  Il  a  su  marquer  sa  place  dans 
cette  phalange   de  jeunes   érudits   qui   font  si  grand   honneur  à 
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l'Kcole  des  Charles,  en  s'adonnaiit  ;i  rexploration  mt'Lliudiqne  dii 
vaste  et  hcau  domaine  ({iie  la  l-'iaiif-e  du  moyen-âge  s'est  taillé 
dans  le  royanme  des  arts.  11  s'est  fait  une  spécialité,  c'est  l'étude 
de  la  diffusion  de  l'art  français  dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 
Il  en  a  recherché  successivement  les  traces  en  Italie,  en  Espagne 
et  jusqu'en  Suède  ;  celte  fois,  il  nous  transporte  à  rexlrémité 
orientale  de  la  Méditerranée,  dans  une  ile  pii,  pendant  trois  siè- 
cles, fut  une  terre  française  et  sur  laquelle  nos  pères  ont  su  mar- 
»}uer  leur  empreinte  par  des  monuments  si  importants  et  si  dura- 
bles qu'aujourd'liui  encore,  après  quatre  siècles  dahandon,  ni  l'in- 
cuiie  des  hommes,  ni  les  injures  du  temps,  ni  l'inclémence  d'un 
sol  fréquemment  secoué  par  les  tremblements  de  terre,  n'ont  pu 
en  avoir  raison. 

«  L'île  de  Chypre  est  encore  remplie  d'édifices  élevés  par  des 
artistes  venus  de  France  à  la  suite  des  Lusignan,  et  qui  avaient 
formé  dans  l'île  une  école  si  fortement  imprégnée  de  notre  génie 
artistique  que  l'on  peut,  au  premier  coup  d'œil,  reconnaître  les 
liens  intimes  qui  rattachent  ces  constructions  à  leurs  sœurs  dfi  la 
mère  patrie. 

((  M.  Eulart  a  consacré  plusieurs  mois  à  visiter  l'île  en  détail  et 
en  a  rapporté  un  grand  nombre  de  notes,  de  photographies  et  de 
dessins  La  Commission  compétente  a  exprimé  le  regret  qu'il  ait 
mis  trop  de  bâte  dans  la  rédaction  de  son  livre,  mais  elle  a  été 
unanime  à  reconnaître  combien  l'ouvrage  était  rempli  d'observa- 
tions ingénieuses  et  neuves.  Rien  de  plus  instructif  que  les  mono- 
graphies consacrées  par  M.  Enlart  aux,  églises  de  Nicosie  ou  de 
Famagouste  ;  à  l'abbaye  de  Lapais  ;  aux  châteaux  de  Cérines,  de 
Saint-Hilarion,  de  BufTavent,  etc.  Et  ce  qui  en  doultle  l'intérêt, 
c'est  que  les  plus  importants  de  ces  édifices  remontent  au  xiv^ 
siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui  marque  en  Chypre  l'apogée 
de  la  puissance  des  Lusignan,  et  en  France  le  commencement  des 
désastres  occasionnés  par  la  guerre  de  Cent  ans.  Aussi  ne  pour- 
rait-on citer  dans  aucune  de  nos  provinces  un  édifice  du  xive'siè- 
cle  ayant  à  la  fois  l'imporlance  et  l'unité  de  style  de  la  cathédrale 
de  Famagouste. 

«  M.  Eulart  a  su  démêler  avec  habileté  les  différents  courants 
dintluence  qui  se  sont  manifestés  dans  l'île  depuis  le  jour  où 
Hugues  de  Lusignan  et  Alice  de  Champagne  y  appelaient,  pour 
bâtir  la  cathédrale  de  Nicosie,  des  disciples  ou  des  émules  de  ces 
maîtres  incomparables  qui  couvraient  l'Ile-de-France  et  la  Cham- 
pagne d'immortels  chofs-d'œuvre.  Il  a  donc  eu  une  heureuse  ins- 
piration en  entreprenant  cette  étude,  et  tous  les  admirateurs  de 
notre  vieil  art  français  lui  seront  reconnaissants  d'en  avoir  fait 
revivre  une  des  pages  les  plus  oubliées  et  non  des  moins  glo- 
rieuses. 

«  ....  Pellicier  n'est  pas  un  des  moindres  parmi  les  hommes 
d'église,  .si  nombreux  au  xvi«  siècle,  qui  mirent  au  service  de  notre 
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diplomatie  leur  haute  cullure  iulellectuelle  et  leur  connaissance 
professionnelle  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  détours  du 
cœur  humain.  I!  était  évoque  de  Montpellier  quand  son  métropo- 
litain, le  cardinal  de  Lorraine,  le  présenta  à  la  cour.  11  sut  rapi- 
dement conquérir  les  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Navarre,  et 
par  elle  la  laveur  de  François  P^  C'est  à  l'époque  la  plus  critique 
du  règne  de  ce  prince  qu'appartient  son  ambassade  à  Venise.  Sa 
correspondance  ofi're  un  intérêt  considérable,  non  seulement  pour 
l'histoire  politique,  à  cause  des  renseignements  précieux  qu'elle 
fournit  sur  les  grands  événements  du  temps  et  sur  les  agissements 
secrets  des  principales  puissances  de  l'Europe,  mais  encore  pour 
l'histoire  des  lettres  et  des  arts,  en  raison  des  relations  multiples 
que  Pellicier  entretenait  avec  les  artistes  et  les  humanistes  les 
plus  marquants  d'Italie,  et  de  la  clientèle  érudite  qu'il  avait  grou- 
pée autour  de  lui.  Des  documents  où  sont  relatés  tant  de  faits  et 
où  figurent  tant  de  personnages  exigeaient,  pour  être  mis  en 
pleine  valeur,  une  copieuse  annotation.  M.  Tausserat-Radel  n'a 
pas  reculé  devant  les  recherches  minutieuses  qu'elle  nécessitait  ; 
il  a,  de  plus,  retracé  dans  une  introduction  substantielle  la  vie  de 
Guillaume  Pellicier,  et  raconté  avec  une  grande  sûreté  d'informa- 
tions la  suite  des  événements  auxquels  il  fut  mêlé.  Tout  cela 
contribue  à  assurer  à  ce  livre  une  place  distinguée  dans  la  belle 
série  de  publications  dont,  depuis  vingt  ans,  nos  archives  diploma- 
tiques ont  fourni  la  matière.  » 


Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  succès  du  fils  de  notre 
éminent  compatriote  M.  Auguste  Longnon,  de  l'Institut,  qui,  à  )a 
suite  des  épreuves  d'admission,  est  entré  troisième  sur  vingt,  dans 
l'ordre  de  mérite,  comme  élève  de  première  année  à  l'École  des 
Chartes. 


Un  des  prix  de  vertu  de  l'Académie  française,  grand  prix  de 
i.OOO  francs  Savourat-Tlienard,  a  été  attribué  à  Marie-Louise 
Bcaudet,  de  Chaudefontaiae](Marne). 


M.  le  général  de  brigade  Maillac,  commandant  supérieur  de  la 
défense  des  places  du  groupe  de  Reims,  commandant  les  subdivi- 
sions de  région  de  Mézières  et  de  Reims,  vient  d'être  nommé 
commandant  supérieur  de  la  défense  d'Alger,  gouverneur  d'Alger, 
et  commandant  supérieur  du  génie  en  Algérie,  en  remplacement 
du  général  Duval-Laguierce,  décédé. 


Notre  compatriote  rémois  M.  Henri   Thuillier  vient  d'être  élu 
vice-président  du  conseil  général  d'Alger. 
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On  sait  quels  impoilanls  sorvii^cs  M.  Tlmillicr  a  rendus  à  la  colo- 
nisation française  dans  ses  domaines  agricoles  de  la  province 
d'AIsfer. 


Le  sergent  Lainiable,  du  !«''  régiment  étranger,  nommé  adju- 
dant pour  fait  de  guerre  près  d'Igli  (Saliara),  où  l'honneur  de  la 
journée  lui  revenait,  vient,  de  plus,  d'tMre  proposé  d'office  pour 
la  médaille  militaire. 

L'adjudant  Lamiable,  qui  est  originaire  de  Suippes  (Marne),  n'a 
pas  encore  23  ans  et  promet  d'être  uu  excellent  et  énergique  officier. 


Mouvement  judiciaire.  —  M.  Piétu,  procureur  de  la  Républi- 
que à  Privas,  vient  d'être  nommé  procureur  de  la  République  à 
Rocroi,  en  remplacement  de  M.  Lalubie,  nommé  à  Privas; 

M.  Jacquemier,  juge  suppléant  à  Sens,  vient  d'être  nommé  juge 
suppléant  rétribué  au  tribunal  de  première  instance  de  Troyes,  en 
remplacement  de  M.  Guibaud,  nommé  juge  suppléant  à  Étampes  ; 

M.  Tenting,  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  instance  de 
Troyes,  est  nommé  juge  au  même  siège,  en  remplacement  de 
M.  Boulangé,  décédé. 


Le  prix  baron  de  Joest  (2,000  francs)  (2,000  francs  à  décer- 
ner successivement  par  les  cinq  Académies  à  celui  qui,  dans  Tan- 
née, aura  fait  une  découverte  ou  écrit  l'ouvrage  le  plus  utile  au 
bien  public) —  a  été  attribué,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  à 
notre  vénérable  compatriote  troyen  M.  Charles  Fichot,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  archéologiques. 


Liste   des   récompeiNSKs   obtenues    par    les    élèves    de   l'École  de 

Médecine  et  de  Pharmacie   de   Reims  pendant  l'année   scolaire 

1899-1900. 

DOCTORAT 

1'"=    année.    —    ANATOMIE. 

Mention  honorable  :  M.  Pierre  Maisonnave,  de  Vincennes  (Seine). 

2«    ANNÉE.    —    PHYSIOLOGIE. 

Mention  honorable  :  M.  Henri  Nocton,  de  Reims. 

CERT,  P.   C.  M. 
Prix  Jolicœur  :  M.  René  Thomas,  de  Sézanne  (Marne). 

SAGES-FEMMES 

l"  ANNÉE. 

Médaille  de  bronze  :  M"e  Léa  Gobin,  de  Saint-Just  (Marne). 
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Mention  honorable  ex-;i'ijuo  :  M"'"  Léonline   Parissc,   de  Sedan 
(Ardennes)  et  M»'^»  Lueie  Vernadel,   de  .Nogeul-l'Ahbesse  (Marne). 

2e   ANNÉE. 

Médaille  de  bronze  :  M""  Henriette  Radière,   de  Thilay  (Arden- 
nes). 

l'"  mention  iionorable  :  M"<=   Olga   Hubiche,    de   Saint-Souplet 
(Marne). 
■2«  mention  honorable  :  M"*^  Alix  Brédaux,  d'Hanlvillers (Marne). 
PHARMACIE 
i^"  a\m':k. 
Médaille  d'argent  :  M.  Albert  Charlier,  de  Lavannes  (Marne). 

2'^    ANNÉE. 

.Médaille  d'argent  :  M.  Marcel  Jalou.x,  de  Reims. 

CONCOURS  DE  TRAVAUX  PRATIQUES 

1'*   ANNÉE. 

Médaille  de  bronze  :  M.  Charlier,  déjà  nommé. 

2"    ANNÉE. 

Mention  honorable  :  M.  Jaloux,  déjà  nommé. 

o'^    ANNÉE. 

Médaille  d'argent  :  M.  Henri  Barbarin,    de  Veyre-Monton  (Puy- 
de-Dôme). 

.Mention  honorable  :  M.  Maurice  Gravet,  de  Braisne  (Aisne). 
PRIX  DE  FONDATION 

Prix  Simon-Tarbé   (médecins),    M.     Fernand    Bocquillion,    de 
Reims. 

Prix  Duquénelle  (pharmaciens),  n"a  pas  été  décerné. 

Prix  de  clinique,  M.  Charles  Demain,  de  Reims. 


Mariages.  —  Le  4  octobre  1900  a  été  célébré,  à  Reims,  en 
régli.se  Saint-André,  le  mariage  de  M"''  Elisabeth  Gosset,  fille  de 
M.  Alphonse  Gosset,  le  distingué  architecte  rémois,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  avec  M.  Max  Sainsaulieu,  architecte  diplômé 
par  le  gouvernement,  demeurant  à  Paris. 


Le  9  octobre  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  d'Ay,  le 
mariage  de  M"^  Marie  Prudhoinme  avec  M.  Hubert  Gaumet,  de 
Buurbonne-les-Bains. 

La  jeune  mariée  est  la  fille  de  M.  Pol  Prudhomme,  conseiller 
municipal  et  membre  administrateur  de  la  musique  municipale 
d'Ay;  aussi  celte  excellente  harmonie  s'esl-elle  fait  un  devoir  d'as- 
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sisLer  à   la    cérémonie   religieuse,   en  faisant   entendre  quelques 
œuvres  de  son  répertoire. 


Dans  les  premiers  jours  de  novembre  a  été  célébré  à  Verzenay 
(Marne),  le  mariage  de  M.  Charles  Degouy,  fils  du  sympathique 
régisseur  de   la   maison  Olry-Rœderer,  avec  .M"°  Marthe  Foureur. 

M.  Olry  avait  tenu  à  assister,  en  qualité  de  témoin,  le  jeune 
tlancé. 

Ms-^  Colson,  camérier  du  pape  Léon  XIII,  grand  commandeur  de 
l'ordre  militaire  du  Saint-Sépulcre  et  aumônier  d'honneur  des 
chevaliers  pontificaux,  a  adressé  une  délicate  allocution  aux  nou- 
veaux époux  et  leur  a  transmis,  au  nom  du  Saint-l'ère,  la  bénédic- 
tion apostolique. 


Le  lieutenant  Prunaux,  du  1"  bataillon  de  chasseurs,  vient 
d'épouser,  à  Troyes,  M"*^  Anne-Marie  de  Lafosse,  fille  du  conser- 
vateur des  hypothèques  de  cette  ville. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  le  général  Debatisse,  comman- 
dant l'École  polytechnique,  et  le  colonel  Raguet  ;  ceux  de  la 
mariée,  M.  d'Averdoing  et  le  commandant  Driant. 


Le  14  novembre  a  étécéléhré,  à  Reims,  le  mariage  de  M"". Marie 
Tailliel  avec  M.  Charles  Fossier. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  MM.  Duval,  avocat,  et  Fallon, 
médaillé  militaire,  ses  cousins. 

Ceux  de  la  mariée  étaient  :  MM.  Ch.  Strapart,  docteur  en  méde- 
cine, officier  de  l'Instruction  publique,  et  Tailliet,  ses  grand-oncle 
et  oncle. 


Le  29  novembre  a  été  célébré  à  Reims,  en  l'église  Saint-André, 
le  mariage  de  M'"=  Marie  Quinquet  de  Monjour,  fille  de  M.  Quin- 
quet  de  Monjour,  juge  au  tribunal  civil,  avec  M.  André  Ordioni, 
capitaine  au  4"  régiment  de  tirailleurs  algériens,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  M.  Dominique  Peuciolelli,  offi- 
cier d'administration  principal,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
son  oncle  maternel,  et  M.  Jean-Louis  Brouart,  officier  d'adminis- 
tration principal,  du  service  de  l'intendance  militaire,  chef  du 
cabinet  de  l'intendant  général  directeur,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  d'Académie,  officier  du  Nicham  Iftikar,  ami  de 
la  famille. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  M.  François-Clément-Marie- 
Théodore  Gaudron.  ancien  magistrat,  chevalier  de  Saint-Grégoire- 
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le-Grand,  son  oncle,  cl  M.  Alexaridrc-Violor-Adolphe  Peschart 
d'Amblv,  baron  de  Lavalloe  cl  Leiioncoiirl,  lieuleiiaiit-coionel  du 
90*  d'infanterie,  clievalier  de  la  Légion  d'honneur,  son  cousin. 


.Noces  de  diamant.  —  Le  29  novembre  ont  eu  lieu,  à  Condé- 
sur-Marne,  les  noces  de  diamant  des  époux  Persault,  entourés  de 
leurs  dix  neveux.  M.  l'abbé  Persault,  leur  fils,  a  célébré  la  messe 
à  l'inlenlion  de  ses  père  et  mère. 


MÉLANGES 


Bazeilles.  —  La  Patrie  française  tn'a  appris  beaucoup  de  cho- 
ses que  j'ignorais  et,  entre  autres,  la  géograpiùe.  Les  nécessités  de 
la  propagande,  qui  me  font  courir  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
France,  m'ont  mené  l'autre  jour  à  Sedan.  Et  c'est  ainsi  que  j'ai 
visité  le  coin  de  terre  où  sombra  la  fortune  d'un  Empire  et  où  fut 
faite  à  mon  pays  une  blessure  dont  il  ignore,  après  trente  ans, s'il 
guérira. 

Plateau  tragique  Les  habitants  vous  montrent  le  cercle  de  colli- 
nes qui  l'enserre  en  vous  disant  :  «  Ici  c'est  la  Belgique,  là 
c'étaient  les  Allemands  ;  entre  l'obstacle  indifférent  de  la  frontière 
et  la  poussée  des  ennemis,  nos  soldats  furent  écrasés,  puis  captu- 
rés. »  Et  l'on  reste  étonné  comme  toujours  que  le  lieu  d'un  si 
grand  drame  soit  si  restreint,  si  étroitement  délimité,  facile  à 
embrasser  d'un  coup  d'œil.  Dans  ce  resserrement,  l'horreur  de  la 
bataille  et  de  la  défaite  grandit,  s'amplifie,  s'exaspère,  comme  la 
passion  de  Phèdre  on  la  fureur  d'Oreste  prennent  leur  valeur  dans 
le  cadre  net  et  rigide  de  la  tragédie  classique. 

Ici,  aucune  sottise  de  sculpteur  ou  d'architecte,  aucune  déclama- 
tion d'écriteau  ne  viennent  nous  gâter  notre  douleur.  Nos  yeux 
recueillent  les  témoignages  de  haine  et  de  meurtre  tels  que  la 
guerre,  en  se  retirant,  les  laissa  sur  le  sol.  Le  champ  de  bataille 
est  semé  de  petits  cimetières.  Au  troisième  ou  quatrième  que  l'on 
découvre,  la  rage  vous  prend  contre  les  envahisseurs  qui  sont 
venus  faire  cela  chez  nous  ;  il  est  vrai  que  beaucoup  d'entre  eux 
sont  couchés  parmi  les  nôtres,  mais  c'est  une  chose  à  quoi  l'on  ne 
songe  pas. 

On  voit  aussi,  près  d'un  arbre  isolé,  la  croix  de  .Mac-Mahon,  qui 
marque  la  place  où  le  maréchal  fut  blessé,  une  autre  croix  à  l'en- 
droit où  fut  tué  un  aide  de  camp  de  .Napoléon  III,  enfin  la  croix 
de  Margueritte.  Cette  dernière  illustre  le  calvaire  d'Illyet  avoisine 
les  fondrières  où  culbuta  la  charge  imprudente  de  nos  cavaliers. 
Et  pendant  toute  cette  promenade,  mes  compagnons  s'efforçaient 
de  me  faire  apercevoir  sur  la  hauteur,  dans  les  arbres  jaunissants, 
un  hout  de  toit  ou  de  cheminée  —  le  château  de  Bellevue,  où 
l'Empereur  vaincu  signa  la  capitulation,  et  que  nous  n'avions  pas 
le  temps  d'aller  visiter. 

Car  nous  nous  étions  attardés  au  centre,  au  cœur  du  paysage 
historique,  au  village  de  Bazeilles,  où  notre  armée,  déjà  vaincue, 
s'arrêta  et  lit  face  aux  Allemands  lancés,  sur  la  grande  route,  vers 
la  ville  de  Sedan. 

C'est  sur  la  maison  de  la  Dernière  cartouche   que  débouche  le 
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visiteur  venu  de  Sedan.  Elle  est  la  deruière  ou  la  première  du 
village,  comme  on  voudra.  Pour  la  voir  comme  elle  était,  isolée 
en  sentinelle  de  grand'ga:de,  il  faut  la  débarrasser  par  la  pensée  de 
tout  ce  qui  a  poussé  devant  elle  depuis  la  guerre  :  les  platanes  qui 
lui  font  une  cour  verdoyante,  la  maison  neuve  où  Ion  a  mis  un 
cabaret  pour  les  touristes,  el,  toujours  en  face,  de  l'autre  côté  de 
la  route,  le  pâté  de  maisons  qui  boucbe  la  vue  de  la  prairie  de 
Halan  et  de  Sedan.  Tout  cela  rasé,  on  la  voit  attendant  toute  seule 
et  toute  petite  l'assaut  des  Bavarois  qui  viennent  d'emporter  le 
pont  du  cbeniin  de  fer  el  courent  vers  elle  à  travers  les  prés. 

Modeste  ma'son  de  villageois  ai.- es.  Celui  qui  y  parlait  en  maî- 
tre et  s'y  asseyait  au  baut  bout  de  la  table  vendait  dans  le  pays 
des  balances  et  des  objets  de  quincaillerie.  Après  être  resté  cacbé 
dans  la  cave  avec  les  siens  pendant  ia  journée  du  31  août,  il  la 
quittée  le  1*"^  septembre,  l'abandonnant  aux  «  marsouins  »  qui  s'y 
retranchèrent. 

...  On  entre.  Des  deux  petites  salles  du  ba.s,  l'une  est  complè- 
tement nue.  Dans  l'autre,  on  a  réuni  les  premières  pièces  d'un 
«  musée  de  Bazeilles  »  :  des  boulets,  des  armes,  des  effets  d'équi- 
pement. Je  m'attache  à  regarder  les  pièces  françaises  où  presque 
partout,  sur  les  clairons,  le.î  ceinturons,  les  coiffures,  l'aigle  impé- 
riale étend  ses  deux  ailes.  Un  shako  de  chasseur  à  cheval,  ufi 
shako  d'artilleur,  légers  et  souples,  me  disent  combien  elle  était 
brillante  el  jolie,  d'allure  élégamment  crâne,  l'armée  qui  fut 
détruite  ici. .  . 

En  baut,  au  bout  de  l'escalier  en  casse-cou,  trois  pièces.  Elles 
portent  au  plafond,  sur  les  murs,  sur  les  portes  et  les  fenêtres, 
les  traces  des  balles  et  des  éclals  d'obus.  Une  seule  a  gardé  ses 
meubles.  C'est  celle  que  représente  le  tableau  d'Alphonse  de  Neu- 
ville. Voilà  bien  la  grande  armoire  de  noyer,  la  console  empire  à 
dessus  de  marbre  entre  les  deux  ienêtres,  el  au  fond  l'alcôve  avec 
ses  deux  lits  allongés  l'un  vers  l'autre,  les  pieds  se  faisant  face. 
Le  papier  de  tenture  à  ramages  bleuâtres  ]>end  en  lambeaux  sur 
la  muraille. 

La  femme  qui  guide  notre  visite  —  c'est  la  liile  de  l'ancien  pro- 
priétaire, le  Gaulois  lui  a  laissé  la  garde  de  ia  maison  —  explique 
que  là,  à  la  fent'tre  de  droite,  se  tenait  le  soldat  qui  a  tiré  la  der- 
nière cartouche,  qu'il  y  avait  un  blessé  sur  ic  premier  lit,  qu'un 
soldat  désarmé  s'appuyait  à  la  porte,  que  l'offieier  blessé  était 
debout  au  milieu  de  l'alcôve,  contre  la  pièce  de  bois  qui  marque 
la  séparation  des  deux  lits.  La  mise  en  scène  du  tableau  de  Neu- 
ville est  devenue  la  vérité  historique  que  les  ciceroni  imposeront 
élernellemcnl  aux  visileur.^.  Pourquoi  rela  nous  choquerait-il  ? 

Nous  redescendons,  et  mes  compagnons,  memlires  du  Comité 
sedanais  de  ;j.olre  ligue,  m'expliquent  ce  qu'il  «  faudrait  faire  ». 
Ils  sont  contents  (jue  le  Gaulois  ait  acheté  la  maison,  l'ait  enlevée 
aux  hôteliers  qui  eu  exploitaient  la  célébrité  douloureuse.  Ils  vou- 
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draieiil  encore  aiilre  cliosc  :  qu'on  euvoyill  bietitôl  comme  gardien 
iiu  vieux  soldat;  qu'on  installât  au  rez-de  cliaussée  un  musée  plus 
complet  où  seraient  réunis  en  plus  ^'cand  nomlire  les  souvenirs 
authentiques  de  la  bataille,  et  qu'on  lit  de  la  Dernière  carloucke 
un  lieu  de  pèlerinage  national  tel  que  la  maison  de  Domrémy. 

Au  cimetière,  ensuite,  nous  allons  voir  la  crypte  qui  lui  cons- 
truite on  1813  ou  7t).  Je  ne  lainie  pas.  Elle  est  la  seule  chose 
<<  ajoutée  )-  à  ce  décor  véridique.  Massive,  surmontée  d'une  malen- 
contreuse pyramide,  elle  n'est  point  belle.  Cependant,  ses  caveaux 
où  sonl  entassés,  derrière  les  grilles,  à  la  vue  du  visiteur,  les  crâ- 
nes et  les  ossements  des  morts,  Frauçais  à  droite.  Allemands  à 
gauche,  donnent  une  forte  impression.  Et  je  n'oublierai  pas  une 
lêle  que  le  terrain  a  momifiée  et  dont  la  bouche  semble  se  con- 
tracter durement  dans  la  broussaille  de  la  barbe.  Les  cinq  ou  six 
cents  morts  qu'on  a  réunis  ici  ont  été  exhumés  de  la  prairie  de 
Balan.  Ce  sont  les  seuls  qu'on  ait  eu  le  temps  d'enterrer.  Les  cada- 
vres étaient  si  nombreux  que,  pour  échapper  à  leur  infection,  il 
fallut  les  mettre  en  tas,  les  enduire  de  pétrole  et  les  brûler. 

L'unique  rue  du  village  est  faite  de  maisons  neuves.  Les  Bava- 
rois avaient  tout  incendié.  Une  souscription  nationale,  le  «  sou  des 
chaumières  »,  a  x'endu  leurs  demeures  aux  habitants.  Nous  nous 
acheminons  vers  la  maison  commune  où  nous  voulons  serrer  la 
main  du  maire. 

M.  Vautier  est  bien  le  maire  qui  convient  à  Bazeilles.  C'est  un 
ancien  sous-officier,  d'aspect  énergique,  très  fièrement  courtois.  Il 
nous  accueille  en  toute  cordialité.  Ici,  à  la  mairie,  on  songe  sur- 
tout, eu  ce  moment,  à  la  décoration  récemment  accordée  à  la 
«  ville  >.  de  Bazeilles.  De  village,  Bazeilles  est  devenue,  officielle- 
ment, par  les  termes  mêmes  du  décret,  une  ville  !  On  en  est  fier. 
Mais  cet  honneur  impose  des  obligations.  Et  d'abord  il  faut  com- 
poser les  armoiries  où  l'on  placera  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, Bazeilles,  jusqu'ici,  n'ayant  point  eu  de  blason. 

Des  projets  sont  déposés  sur  la  table  de  la  salle  du  conseil. 
Celui  qui  rallie  les  suffrage?  a  été  donné  par  le  Gaulois  du 
Dimanche  :  sur  champ  de  gueules  une  ancre,  qui  symbolise  les 
marsouins,  et  à  laquelle  la  croix  est  attachée.  La  composition  est 
sinjple  et  frappante.  Ou  ne  fait  qu'une  objection  :  le  ruban  rouge 
de  la  croix  ne  se  détachera  pas  assez  vivement  sur  le  champ  de 
gueules  qui  est  rouge  aussi  ;  il  faudrait  le  champ  d'azur  ou  de 
sable.  C'est  bien  facile  à  arranger. . . 

Notre  conversation  m'explique  encore  autre  chose.  Dans  le  pays, 
parait-il,  les  envieux  se  sont  étonnés  qu'on  ait  décoré  Bazeilles  — 
parce  que  les  habitants,  contrairement  à  la  légende,  ne  prirent 
point  de  part  active  à  la  défense.  Non,  mon  cher  Déroulède,  le 
curé  de  Bazeilles  lui-même  n'a  pas  fait  le  coup  de  feu  contre  les 
Bavarois  ;  il  a  été  victime  sans  avoir  renié  à  un  seul  moment  son 
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caractère  de  ministre  de  charité  et  de  paix.  Mais  ce  que  méritent 
les  exploits  de  colère  patriotique,  le  martyre  héroïquement  sup- 
porté le  mérite  aussi.  Le  village  martyr,  incendié  et  égorgé, 
détruit,  en  violation  de  toutes  les  lois  de  la  guerre,  par  la  plus 
atroce  sauvagerie,  le  village  dont  le  nom  crie  la  honte  des  vain- 
queurs avait  hien  droit  au  lambeau  de  ruban  rouge. 

Elle  conseil  municipal  de  Bazeilles  rêve,  de  son  côté,  d'une  fête 
patriotique  où  serait  célébrée  l'entrée  de  la  ville  dans  Tordre 
national  de  la  Légion  d'honneur. 

Voilà  les  idées  qui  fermentent,  à  l'heure  présente,  dans  ce  coin 
sacré  de  la  terre  française.  L'amertume  de  la  défaite,  la  fierté 
d'une  lutte  héroïque,  la  haine  de  l'ennemi  y  sont  entretenues  par 
les  pierres  et  par  le  sol. 

Quiconque  a  peur  d'oublier  ou  de  faiblir  doit  aller  retremper 
là-bas  sa  foi  patriotique.  Entre  les  champs  de  bataille  de  la  der- 
nière guerre  et  le  reste  de  la  France,  entre  Bazeilles  où  fut  con- 
sommé le  plus  sanglant  sacrifice  fait  au  pays  et  Paris  qui  lutte  si 
vaillamment  contre  les  détracteurs  de  la  patrie  et  de  l'armée,  il 
faut  qu'un  courant  ininterrompu  s'établisse. 

Le  Gaulois,  qui  a  racheté  la  maison  des  Dernwrcs  carlouches 
avec  le  produit  d'une  souscription  nationale  —  dont  le  plus  géné- 
reux donateur  a  voulu  rester  inconnu  —  a  pris,  en  ce  sens,  une 
initiative  dont  il  peut  avoir  quelque  fierté.  Le  vaillant  petit  journal 
ardennais,  le  Sedan-  lournal,  qui  a  enlt-epris  la  campagne  pour  la 
décoration  de  Bazeilles,  a  répondu  au  cri  d'appel  de  sou  grand 
confrère  parisien.  Rien  de  cela  ne  doit  être  perdu. 

Rien  n'en  sera  perdu.  Il  suffît  que  les  gens  de  co'ur  qui  se  sont 
rencontrés  et  compris  veuillent  bien  .s'unir  pour  donner  à  leur 
œuvre  commune  une  définitive  consécration. 

(Gaulois.)  Gabriel  Syvetom. 


L'imprimeur- Géra  lit, 

LÉON    FRÉMONT. 


TABLE 


DU 


Tome  XIL  2""'  Série,  de  la  Revoe  de  Champagne  et  Brie 


ACADEMIE  NATIONALE  DE  REIMS,  programme  du 

concours 135,  565,   909 

ARTISTES  RÉMOIS  au  Salon  de  1900 458 

ATTIGNY,  restauration  d'orgues 781 

AUTOGRAPHES  CHAMPENOIS  (coll    Charavay).     457,  463,  600 

941 

AVENAY.   noces  d'or  des  époux  Masson-Vailly    .     .     .  151 

BANQUET  des  Hauts-Marnais 611 

—  de  la  Société  amicale  de  la  Marne.     .     .     .  949 

BARASCUD  (Alphonse) 613 

BAR-SUR-AUBE,  fêtes  publiques  il  y  a  cent  ans  .     ,     .  158 

BAYE  (le  baron  de),  l'art  russe  11  Paris 277 

—  —           Ses  missions  en  Russie     ....  279 

—  —           Sa  conférence  à  Troyes    ....  279 

—  —  —  à  la  Société  de  Géo- 

graphie   commer- 
ciale    457 

—  —  Sa  réception  à  l'Académie  de  laros- 

lavl 936 

BAZEILLES 957 

—  La  maison  des  »  Dernières  cartouches  »      .  606 

—  Reconstruction  de  l'église 782 

—  (La  décoration  de) 782,  931 

—  Ses  armoiries 935 

BEAUDET  (Marie-Louise),  prix  Monthyon 953 

BOSE,  curé  d'Heutrégiville 610 

BOSSUET,  son  monument  à  Meaux 141,  461,  944 

—  Conféences  de  M.  Brunetière 276,  291 

—  Musée  Bossuec,  à  Dijon 277 

—  Une  journée  à  Tévêché  de  Dijon  ....  636 

—  Sa  bibliothèque 772 

CARREY  (Jacques),  peintre  troyen 464 

CHALONS,  legs  de  la  baronne  de  Launiy  à  la  ville.     .  949 

CHARLEVILLE 944 

CLOCHES  du    département  de  la  Marne  :  Ambonnay, 

Boursaulr,  Igny-Ie-Jard,  Plivot,  Bouzy 315 


U  TABLE 

COLBKRT  INTIME,  par  P.  Despiques 239 

—         (Les  sœurs  de) 64 

CONGRES  des  Sociétés  savantes ^76 

COL'RAJOD,  ses  leçons,  par  A.  Michel 304 

DAL'TELLE  (le  colonel) 786 

DE  LA  SALLE  (le  bienheureux) 71 

—                         —             Sa  canonisation  ...  452 

DESPIQUES  (Paul) 613 

DOCUMENTS  relatifs  aux  pays  d'Vvois  et  de  Mouzon, 

par  N.  GOFFART 818 

DOYEN  (le  D'),  conférence  à  Londres 151 

DUBOIS  (le  général) 611 

ENLART,  l'art  gothique  en  Chypre,  influence  champe- 
noise   950 

EPERNAV,  concert  de  la  Schubertbund 5^97 

—           Verrière  de  S'-Pierre  et  S'-Paul     ....  780 

EU  (le  colonel  d') 280,  468 

FÈRE-CHAMPENOISE,  inauguration  delà  mairie  .     .  610 

FEUILLETTE  (le  Père) 282 

FICHOT  (Charles),  obtient  le  prix  J.  Reynaud.     .     .     .     467,  953 

FOXTENEV  (le  capitaine  Emile) i$$ 

GLOSSAIRE  DU  MOUZONNAIS,    par  N.  Goffart     .     39^,  528 
GUIDE  ILLUSTRE  du  Cabinet  des  médailles  etantiques 

de  la  Bibliothèque  nationale,  par  E.  Babelon  .     .     .  465 
HAMPIGNY,  tombe  de  Marguerite   Chérot,    mère    de 

Nicolas  Picart,  abbé  de  Boulancourt 274 

HANONNET  DE  LA  GRANGE  (le   capitaine   Alexan- 
dre)    ISS 

HARAUCOURT  (Edmond) J92 

HAUTVILLERS,  pèlerinage  de  Ste-Hélène 601 

HENRI  I^»^  et  HENRI  II,  comtes  de  Champagne  (chartes 

de) 442 

HEUTREGIVILLE,  noces  d'or  du  curé  (d')     ...  610 

HURAULT  DE  SORBÉE  (le  général) 311 

JEANNE  D'ARC,  sa  statue  devant  l'église  S*-Augustin, 

à  Pans 140,  449,  601 

—  Sa  statue  à  Rouen 140 

—  (Mélanges  sur) 447 

—  Sa  fête  à  N.-D.  de  Paris     ....  450 

—  —     à  Rennes 452 

—  Discours  de  M.  Hanotaux  à  Orléans  .  472 

—  L'hôtel  de  l'Asne  royé 778 

—  Verrière  de  S*-Pierre  et  S*-Paul  d'E- 

pernay 780 

—  La  pastoure  inspirée 796 

JANNOT  (le  général) 153 

JUILLY,  banquet  annuel  des  ancien»  élèves  de   .     .     .  463 

—         Distribution  des  prix . ^98 


TABLE  m 

LA  CHAMPAGNF.  ET  LE  CHAMPENOIS,  par  le  doc- 
teur  GUELLIOT 617 

LA   FONTAINE,  fête  annuelle  à  Fontenay-aux-Roses  .  60a 

LA  MARNE  dans  le  Palmarès  de  l'Exposition.      .      .      .  ygo 

LAMLABLE  (le  sergent) 9^3 

L'ANCIENNE  COLLEGIALE  DE  LIREV,  par  A.  Pré- 


VOST. 


37 


LANGRES  (Mg'  Herscher,  nommé  évêque  de)     .     .     .  lya 
LARDENOIS  (le  D-"),  lauréat  de  l'Académie  de  méde- 
cine    Ij2 

LA  SALLE  (le  bienheureux  J.-B.   de) 71,  226,  321 

673,  852,  921 

LEBEGUE  (le  capitaine  Léon-Pierre) 15-4 

LE  CHESNE,  inauguration  de  l'orgue 946 

LE  COQ  GAULOIS  devant  l'Institut 443 

LEFÈVRE  (Ernest),  sa  Légende   lyrique  LE  Follet     .  460,  468 
LÉGION  D'HONNEUR  :  Ch.    Arnould,   George    Rey- 

naud,  François  Garet,  Paul  Bouquet 281,  788 

LÉGLISE  DE  SERMIERS,  par  H.  Jauart     ....  830 
LEROUX  (Pierre)  de  Comblizy,  centenaire     ....  281 
LES  ASCENDANTS  maternels    du    bienheureux   Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  par  M.  Du  PiN  DE  LA  GuÉRIVIÈrE  71,  226 

321,  673,   852 
LES  BALIDART    et   les    D'AIGREMONT,    par    l'abbé 

Chauvet éôj 

LES  DEUX  SCEURS  DE  COLBERT,  abbesses   de   S'^- 

Claire  de  Reims,  par  H.  Jadart 64 

LES  NOMS  PROPRES  TROYENS,  par  A.  DE  Mauroy  100 

LES  SEIGNEURS  du  fief  de  Nice,  par  P.  Chauvet.     .  211 

LE  TESTAMENT  de  Marie  Seton 512 

LE  VILLAGE    ET   L'EGLISE   de   Renneville,    par    H. 

Jadart 161,  375 

LIREY 37 

—     (Le  Saint  Suaire  de) 77^ 

M.  LOUBET  au  Palais  de  Champagne 605' 

MA  CAMPAGNE  à  Saint-Domingue,  par  J.  Mopinot  .  5 

MAILLET- VALSER,  sou  buste 946 

MAILLY  (le  camp  de) 149 

MARTIN  D'ESCRIENNE 787 

MISSA  (Edmond),  son  drame  de  l'Hâte 143 

MESNIL-EN-XAINTOIS,  théâtre  populaire     ....  780 

MONTEBELLO  (le  marquis  de) 785" 

MOUZON 818 

MOUZONNAIS  (glossaire  du) 395,  528 

NAUDÉ  (Alexis) 788 

NAVVET,  buste  du  docteur  Décès 143,  785 

NEVEUX  (Pol),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur    .     .  ijj 

NICE  (Aube) an 


IV  TABLE 

NOCES  D'OR  :   Baichéleiny-Mercier 281 

—               Je  Victor  Millard 467 

NQCb.S  DE  DIAMANT  de  l'abbé  Bose 610 

—  —           des  époux  Persault^  de  Condé- 
sur-Marne 9j6 

OFFICIERS  de  rjnstiuction  publique  et  d'Académie.     .  283,  613 

789 

OFFICIERS  ET  CHEVALIERS  du  Mérite  agricole.     .  286 

PARIS   (Gaston). 152,   1^6 

PASSAVANT  (anniversaire  du  massacre  de)     ....  781 

PASSY  GRIGNY,  inauguration  d'une  croix 151 

PEIN  (le  capitaine),  lauréat  de  la  Société  de  Géographie 

d'Alger 153 

PIFPAPE  (le  général  de) 154 

FLANCY  (le  comte  de) 801 

POINSIGNON  (Maurice) ■  317 

PONTIGNY  (une  excursion  à) 445: 

POULET  (le  lieutenant  Benjamin) 288,  787 

PROVINS,  souterrains 149 

REGNIER  (Henri  de) 465 

REIMS.  Distribution  du  prix  de  vertu 145 

—  Dons  et  legs  faits  au  Musée 147,  784 

946 

—  (Dons  à  la  ville  de) 152 

—  Reims  révolutionnaire 308 

—  Les  trésors  des  églises  à  l'Exposition  ....  444 

—  Historique  de  l'Ecole  de  Médecine 464 

La  nouvelle  église  S'e-Clotilde 586 

—  Destruction  de  la  croix  du  Jard 589,  951 

—  Etymologies  rémoises 595; 

—  Impressions  sur  Reims 596 

—  La  fontaine  Godinot 607,  783 

—  Le  folklore  des  bateliers 77^ 

—  Couronnement  de  N.-D.  de  l'Usine     ....  776 

—  Collections  rémoises  à  l'Exposition     ....  913 

—  Travaux  à  la  cathédrale 925,   938 

—  Travaux  à  Saint-Jacques 929 

—  Société  de  l'Ecole  de  Médecine 938.  953 

Confcrence  de  M.  Despiques 939 

RENNEVILLE  (Ardennes) 161,  375 

RETABLES  (quelques  aperçus  sur  les) 300 

RETHEL,  monument  du  sénateur  Linard 280 

RIMBAUD  (Arthur) 632 

RIMBAUD  (Arthur),  son  monument  à  Charleville     .     .  944 

ROMILLY,  sépultures  gallo-romaines 149 

SAINT-BASLE  (pèlerinage  de) 467 

SAINTE-V.LAIRE  DE  REIMS  (couvent  de)     ...     .  641 


TABLE  y 

SAINT-M  ARCEAUX 462 

—  Moiiumenr  d'Alexandre  Dumas  fils.  141 

—  Monument  de  Félix    Faure     .     .      .  142,  945; 

SAPONAY  ET  CRAMAILLE  (la  cure  de) 607 

SAUVIGNIER  (Frédéric)  d'Hautvillers 282 

SETON  (Marie) 512 

SOCI^.TÉ  AMICALE  delà  Marne,  son  banquet  .     .     .  280 

SOClÉTh  ACADÉMIQUE  de  l'Aube    .     .     .      124,    137,  269,  560 
SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  Commerce,   Scienc  s   et 

Arts  de  la  Marne.  Enquête  sur  le  Follc-Lore  .  .  .  .  137,  772 
SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES    de    France    :    banquet 

offert  à  M.  .A.  de  Barthélémy j8i 

SOCIÉTÉ    DES    SCIENCES    ET    ARTS    de    Vitry-le- 

François .     ,      117,  123,  567 

SOCIÉTÉ     D'HISTOIRE    ET    DARCHÉOLOGIE     de 

Brie-Comte-Robert '. 455;,  911 

SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE  de  Reims     .     .  ia6,  270 

SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  HISTORIQUE  de  la  Brie.  121,  268 

435-  ^61 
SOMMAIRE  DE  LA  REVUE  D  ARDENNE  ET  D'AR- 

GONNE 118,   265 

433j  557>  770,  907 

SOMMAIRE  DE  LA  REVUE  HISTORIQUE.     ...  120 
SOMMAIRE  DE  LA  REVUE  HISTORIQUE  ARDEN- 

NAISE 120,  266, 

433»  5?8,  908 

SOMMAIRE  DU  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE     .     .  119,  266 

434,  558,  771,  908 

SOUVENIRS  DU  COx"VITE  DE  PLANCY 801 

STRADIVARIUS     DE     KREUTZER,    Massart    et    L. 

Doyen 143 

TAINE  (la  psychologie  de) 930 

TALUS-SAINT-PRIX,  changement  de  nom 6ii 

TAUSSERAT-RADEL  (Alex.) 614,  951 

THUILLIER  (Henri) 953 

TITEUX  (le  colonel) 466 

TROUPEAUX  DE  MOUTONS  en  Champagne.   ...  148 

TROYES,  l'Hôtel-Dieu-le-Comte  de  Troyes     ....  128 

—         Dons  faits  au  musée 271 

VARIMONT,  le  Souvenir  français 948 

VERLAINE  (Paul)  (buste  de) 945 

VÉTÉRANS  DE  CHAMPAGNE  (drapeau  des)    ...  466 

VIGY,  enseigne  de  vaisseau 468 

VILLE-SUR-TOURBE,  horloge  de  l'église 945 

VILLIERS-EN-LIEU  pendant   les   invasions   de    1814- 

1815,  par  M.  l'abbé  SOURDAT 481 

VILNET  (Paul),  sa  thèse    è    l'Ecole    des    Chartes    sur 

l'Hôtel-Dieu-le-Comte  de  Troyes ia8 


VI 


TABLE 


VINS  DE  CHAMPAGNE  (les  gni.ds) 467,638 

WERY  (Emile),  grand  prjx  du  Salon 467 

WEKV-MENNESSON,  vente  de  sa  collection.      ...  947 

YVOIS 818 

BIBLIOGRAPHIE 

Trois  recueils  de  portraits  représentant  des  souverains  et  des 

personnages  de  France  et  des  Pays-Bas,  par  L.  QuARRK- 

Revbourbon 116 

Du   roui:her  des   êcrouelles  par  les  rois  de  France^    par   le 

chanoine  Ch.  Cerf 116 

Correspondance  de^  G.    Peliuier^   par  Alex.    Tausserat- 

Radel 260 

Almanach- Annuaire  de  la  Marne  et  des  Ardennes  ....  263 

Notice  sur  l'abbé  Joseph  Reyiiart^   par  l'abbé  Alex.    Han- 

NESSE • 43  a 

Dictionnaire  liturgique  et  martyrologe  de  la  métropole  de 

ReiniSj  par  le  chanoine  U.  Chevalier 432 

La  basilique  de  Saint-Remi^  à  Reims^  par  Alph.  GOSSET   .  557 

L'économie  sociale  et  les  institutions  de  prévoyance  dans  le 

département  de  la  Marne 5'5'7 

La  sculpture  à    Troyes   au   XVI"  siècle,   par  R.  KœCHLIN 

et  J.-J.  MARQUET  DE  VaSSELOT 764 

Le  deuxième  centenaire  de  Racine,  par  Maurice  HenrIET  769 

I^s  liommes  de  France  à  Rome,  par  F.  Veuillot  .      .  770 

La  guerre  de  Cent  ans  dans  l'Argonne,  par  H.  LaPIERRE  .  902 

Un    gentilhomme    de    lettres    au    XVII'    siècle^     par     L. 

Arnould 903 

Vie  de  MS''  Garot,  par  l'abbé  J.  GiLLET 904 

Plantations  et  exploitations ,  par  Dominique  Marlier     .  906 

Répertoire  général  des  collectionneurs  et  principaux  artistes 

et  lettrés^  par  E.  Renart 906 


MARIAGES 

Bouissou  (J.)  et  Ml'*"  de  Follenay  .... 
Cadart  (Louis-Charles)  et  M'i^  de  Benoist   . 
Degouy  (Ch.)  et  .M"'  Marthe  Foureur 
Dcullin  (Pierre)  et  M^'e  Louise  Eacausse. 
Fossier  (Ch  )  et  M"'  Marie  Tailliet     .     .     . 
Godart  (le  général)  et  M"e  Anna  de  Birague 
Gobert  (Gaston)  et  M"e  Camille  Laydeker  . 
Goumet  (Hubert)  et  M""  Marie  Prudhomme 
Jacquin  (Paul)  et  M"-^  Jeanne  Gestin  .     .     . 
Labassé  (Octave)  et  M"«  Caroline  Evrard     . 
Lafouge  (Jean)  et  M"-   Marguerite  Lescuyer 
Lardenois  .Henry)  et  M""    Louise  Bourgeois 


156 
,56 

955 

471 

955 
614 
289 
954 
157 
615 
615 


TABLE  Vn 

Leroy-Beaulieu  (Pierre)  et  M'i«  Louise  Hourblin  .     .     .  470 

Martin  (Henri)  et  M'i"  Louise  Chabault 157 

Meunier  (Henri-Valéry)  et  M"«   Geneviève  DeuUin    .     .  6ij 

Minelle  (Pierre)  et  M"e  Camille  Simon 615 

Montebello  (le  comte  Louis  de)  et  M"«de  Salignac-Féne- 

lon ,  615 

Ordioni  (André)  et  M"'  Marie   Quinquet  de  Monjour     .  955 

Panafieu  (Maurice  de)  et  M"t'  Marie  Evrain 471 

Faste  (Emile)  et  Ml'*'  Laurent  (Jeanne) 15^6 

Piroux  (René)  et  M"«  Maria  Lejeune 471 

Prunaut  (le  lieutenant)  et  M"°   Marie  de  Lafosse  .     .     .  gj'j 

Saintaulieu  (Max)  et  M"e  Elisabeth  Gosset 954 

Salmon  (Eugène)  et  M"»  Marie  Mercier 1J7 

Schub  et  M'i«  Véron ; 417 

NÉCROLOGIE 

Appert  (l'abbé) 762 

Arlot  (Charles) 358 

Aubert 760 

Augé-Colin 2j9,  428 

Barbaras  (Marie-Barbe) 554 

Barbé  (Louis-Frédéric) iij 

Barrois  (M'^e  Eugène) 76a 

Bary  (Alex,  de) 113 

Bauche  (Gustave) 4'jo 

Béhé  (M. -Anne),  sœur  Ludivine 899 

Berthelé  (Jean-Hippolyte) 114 

Bliard  (l'abbé) 429 

Boulland  (Th.) 899 

Brion  (Ernest) 761 

Calonge  (Louis) 258 

Carré-Legrand 763 

Cassier  (Camille) 428 

Caussin  (Sylvie),  sœur  Sainte  Alexisse 761 

Chamery  (Alfred) 898 

Chanoine  (Eugène) 761 

Charbonneaux  (Isidore) ^54 

Charbonneaux  (Marie-Ch.) 429 

Chauffert  (Augustin-Léon) 115 

Chavance  (Emile) 430 

Chevigné  (le  coloiiel  de) 257 

Clédat  (L.-M.-G.-P.  de) 899 

Clermont-Tonnerre  (comtesse  Gédéon  de) 762 

Condé  (Octave  de) 259 

Counhaye  (J.-B.) 898 

Cuinat  (l'abbé) 555 

Debrousse,     . 11 J 


VIII  TABLE 

Décès  (le  D-^) ajé 

Delacroix 4^1 

Delorme  (l'abbé  Pierre-Prosper) 429 

Delvaux  (l'abbé) 11  j 

Denizet  (l'abbé  L.-P.) 898 

DeuUin  ((M'"  V.-Th.) 900 

Dezert  (Ern.-Léopold) 114 

Diancourt  (M"») iij 

Duhamel  (Louis) 898 

Dumoulin 115 

Faultrier  (Maurice   de) 431 

Favier  (M™«  Léon) 761 

Florion  (Pierre-Arthur) 2J7 

Fonte  (M™e  Emile) 430 

Gabreau  (Stanislas) jj4 

Gallois  (le  D') 114 

Girardot 357 

Godfrin  (Adolphe) 3J9 

Gouilly-Noailles  (Mn^e) 900 

Gribius  (M'ie  Adèle) 761 

Guenon  (Georges-François) 555 

Harot  (sœur  Ludrailla) 429 

Haut  (iVlarc  de) 898 

Henras 900 

Heiiriot  (Louis-Maurice) iij 

Henriot  (l'abbé  A.-E.) 900 

Herveux  (Ulysse- Ernest) 429 

Horguelin 113 

Houssart  (M™«),  centenaire 259 

Joly  (Albert) 259 

Joly  (Charles) 2J9 

Josem 115 

Laculle  (l'abbé) 898 

Lalire  (Marie-L.-Floribert) 762 

Lamorlette  (M™*) $$$ 

Launay  (la  baronne  de) 898 

Lebon  (J.-B. -Hubert) 114 

Le  Brun  de  Neuville  (M'^^) 430 

Lejeune  (M^e) 43 1 

Lemaire 259 

Lesecq  (René) 429 

Limbour   (Paul-Henri) 554 

Longnon  (Ph.-Adolphe-Marie) 43° 

Machelard 554 

Madeleine  Mouth  (sœur  Ange) 257 

iMarguet "5 

Marguet  (Alp. -Emile) 9°° 

Massey  (Pierre-Nicolas) 257 


TABLE  IX 

Millet 900 

Minet  'sœur  Pélagie) 259 

Monginot   (Charles) yéo 

Moreau  (le  capitaine) -763 

Mougeot 761 

Mougeot  (Félix) jj4 

Muison  (Paul  de) 4^0 

Musart  (Zenobe) 258 

Nicaise  (Auguste) 427 

Nicolas  (Augustin-Henry) 76a 

Nolin  (Marie-L.-Amédée),  chanoine 257 

Oudot 256 

Palloteau-Guyotin  (J.B. -Jules).     . 430 

Panis  (Alph. -Joseph) 761 

Pannet  (Henri) 898 

Payer 115 

Percin  (le  général) 256 

Pététin 428 

Petit  (le  docteur) 762 

Philiponnat  (Alex.),      .     .  ' 900 

Pille  (L.-Ch. -Henri) 114 

Pommery  (M™^  Louis) 113 

Poulliot 900 

Rault  (Anne-Marie),  religieuse 258 

Remy  (H. -J. -Ernest) 761 

Renault  (Pierre-Jules) 258 

Riocour  (le  comte  de) 554 

Rose  (l'abbé   Pierre-Maximilien) 901 

Saint-Léon  (la  vicomtesse  de) 259 

Saint-Léon  (la  vicomtesse  de) 554 

Sainte-Geneviès-e   (sœur) 429 

Sellier   (J.-A.-E.) 898 

Sellier  (Eugène' 763 

Senart  (Félix-Ovide) 114 

Senicourt 430 

Simon  (le  D', Paul) 258 

Singly  (Léon  de) 114 

Tassin  de  Montaigu  (Aignan-Jules)     ...'....  761 

Tavernier  (Mme) iij 

Thibaut  (l'abbé  Aug.) 762 

Thuly-Rousseau   (M"""^) 256 

Valabrègue  (Antony) 760 

Vernier  (Louis) 429 

Vernouillet 429 

Voilquin   (Edmond) 256 

Wery-Mennesson  (J.-Ch.) 760 

Willemin  (Georges  Henri) 428 


D 


pC       Revue  de  Champagne  et  de  Brj 
611 

C-4^R5 
ser.2 
1. 12 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


